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X  PRÉFACE. 

Des  professeurs  et  des  agrégés  du  Val-de-Gn\ce,  MM.  Coulier, 
Villemin,  Vallin,  Marty,  BoiSvSeau,  nous  ont  secondé  de  leur  docte 
concours. 

Autant  les  sources  d'information  spéciale  étaient  rares  lors 
de  la  publication  de  notre  première  édition,  autant  elles  abon- 
dent aujourd'hui  :  nous  avons  puisé  dans  les  travaux  dr 
MM.  E.  Bergeron,  Bertillon,  Boudin,  Boussingault,  Chevallier, 
A.  Delpech,  Dumas,  Dutroulau,  A.  Fauvel,  Fonssagrivos, 
Griesinger,  Guérard,  A.  Husson,  Lavemn,  Lefèvre  (de  Brest), 
liOgoyt,  général  Morin,  Le  Roy  de  Méricourt,  Parkes  (de  Lon- 
dres), Payen,  Jules  Rochard,  Th.  Roussel,  Tardieu,  Vernois,  etc. 
Grâce  à  ces  efforts,  nous  espérons  que  ceux  qui  liront  ce  livre 
avec  suite  y  trouveront  la  preuve  d'un  travail  consciencieux 
et  d'une  criti(iu(»  impartiale,  seuls  mérites  tlont  ne  soit  dis- 
pensé aucun  écrivaiii,  à  quelque  branche  littéraire  ou  scienti- 
fique (ju'il  ait  voué  sa  plume. 

MICHEL  LÉVY. 

29  octobre  1868. 


2  PROLÉGOMÈNES. 

par  reiïet  d'une  autre  plasticité  s'arrangent  et  s'entretiennent  les  instruments 
du  niicrucosnie  humain. 

L'hygiène  sous  forme  d'ordonnance  religieuse  et  de  prescription  ci\ilea 
donc  devancé  THygionc  qui  procède  scientifiquement  par  voie  de  déduction. 
Dans  Tordre  des  temps,  l'Hygiène  a  pour  représentants  le  prophète,  le  légis- 
lateur, le  savant  :  le  premier  impose  avec  autorité  ce  qu'il  a  puisé  dans  dis 
lumières  supérieures  ou  dans  la  lraditi(m  des  sanctuaires  ;  le  second  résiiiiic' 
en  lui  l'État  avec  ses  intérêts  et  ses  besoins  :  le  troisième,  individualité  isolée, 
s'adresse  aux  raisons  individuelles  et  n*exerce  sur  les  masses  d'autre  action 
que  celle  des  vérités  dont  il  se  fait  l'interprète.  Faut-il  traduire  par  des  noms 
historiques  cette  triple  phase  de  l'évolution  des  sociétés,  nous  dirons  Moïse, 
Lycurgue^  Hippocrate  :  l'un  invoquant  Jéiiovah,  l'autre  la  Patrie,  le  dernier 
la  Nature,  pour  propager  parmi  les  hommes  des  préceptes  de  conservation  et 
de  développement  régulier.  Il  est  vrai  que  chacun  d'eux  acconuuode  ces  pré- 
ceptes au  but  spécial  qu'il  |)our8uit  :  il  s'agit  |>our  iMoïse  de  créer  Uiie  naii(»n, 
pour  Lycurgue  d'assurer  la  défense  de  l'État  par  Thérédité  de  la  force  et  de  la 
vertu  ;  IIipi)ocrate,  quoiqu'il  ait  l'orgueil  du  citoyen  libre  et  qu'il  célèbre  la 
Grèce  républicaine  aux  dépens  de  l'Asie  énervée  par  le  despotisme  et  par  son 
climat,  n'écrit  que  pour  fournir  à  chaque  individu,  dans  une  société  avancée, 
les  moyens  d'dser  sainement  de  toutes  les  choses  qui  modifient  le  corps  humain. 
Il  n'ordonne  pas  conmie  le  législateur  de  Lacédémoue;  il  ne  fait  point  parler 
un  Dieu  comme  le  révélateur  du  Sinaï  ;  il  ne  place  i>oint  une  prohibition 
hygiénique  sous  la  terreur  du  châtiment  ou  des  imprécations  ;  il  s'adresse  tout 
simplement  à  la  raison,  il  n'attribue  rien  en  particulier  à  la  divinité  (1)  :  «  (Iha- 
que  maladie  a  une  cause  naturelle,  dit-il,  et  sans  cause  naturelle  aucune  ne 
se  produit.  «  De  cette  investigation  des  causes  naturelles  naît  la  science  ;  et 
celui  que  i*on  a  justement  surnommé  le  père  de  la  médecine  ouvre  aussi,  dans 
le  passé,  Tère  scientiGque  de  l'Hygiène  :  «  Lorsqu'on  recherche,  dit  Liitré, 
rhistoîre  de  la  médecine  et  les  commencements  de  la  science,  le  premier  corjis 
de  doctrine  que  l'on  rencontre  est  la  collection  d'écrits  connus  sous  le  nom 
A*  Œuvres  d*  hippocrate,  La  science  remonte  directement  à  celte  oiigine  et  s  \ 
arrête.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été  cultivée  antérieurement  et  «qu'elle  n'ait 
donné  lieu  à  des  produaions  même  nombreuses  ;  mais  tout  ce  qui  avait  été 
fait  avant  la  médecine  de  Cos  a  péri.  • 

En  noua  appuyant  sur  le  témoignage  d'une  aussi  solide  autorité  que  Litiré, 
nous  énonçons  la  restriction  suivante  :  Malgré  les  travaux  antérieui-s  à  l'école 
de  Cog,  et  qui,  perdus,  échapi)ent  à  notre  appréciation,  la  science  pro|)remeni 
dite  ne  saurait  dater  que  d'Hi|)j)ocrale.  Quelles  sont,  en  effet,  les  sources  où 
peat  avoir  puisé  la  médecine  qui  a  précédé  immédiatement  Hip[)ocrate  ?  Litlré 
répond  qu'elles  sont  aa  nombre  de  trois  :  la  première  est  dans  le  collège  des 

{!)  Hippocrate,  (JEuvres  compièics,  nouveUe  traducti<m  avec  le  texte  grec  en  regard, 
|ar  ft.  Littré.  Paris,  1840»  U  U,  p.  77  et  79. 
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premières  traces  d'une  police  sanitaire.  Les  signaler  eu  détail  nous  conduirait 
trop  loin,  et  sans  explorer  avec  l'assurance  de  quelques-uns  de  nos  devanciers 
rhistoire  hygiénique  des  Égyptiens, des  Phéniciens,  des  Indiens,  etc.,  essayons 
seulement  d'apprécier  la  portée  de  ce  qui  a  été  fait  par  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  l'intérêt  de  la  salubrité. 

Depuis  que  l'école  pseudo-historique  de  Voltaire  est  prisée  à  sa  valeur,  et 
que  les  esprits,  plus  amoureux  de  vérité  que  de  persiflage,  se  sont  replacés 
dans  la  juste  perspective  du  passé,  l'institution  mosaïque  a  grandi  par  toutes 
ses  faces  ;  on  en  saisit  mieux  l'ensemble  et  l'harmonie,  grâce  aux  commenta- 
teurs à  haute  vue  qu'elle  a  trouvés  en  Allemagne,  et  auxquels  la  France  peut 
ajouter  dignement  Salvador,  Munck  et  Renan  ;  mais  il  reste  à  en  faire  ressor- 
tir la  signification  hygiénique.  On  s'est  plus  occupé,  en  eflet,  à  disserter  sur 
les  maladies  mentionnées  par  Moïse  qu'à  pénétrer,  dans  leur  généralité,  les 
mesures  de  police  sanitaire  que  ce  grand  homme  a  consacrées  dans  sa  législa 
tion  ;  elles  n'ont  guère  été  envisagées  qu'isolément  et  jugées  sous  l'optique 
des  idées  régnantes.  C'est  ainsi  que  l'examen  qu'en  fait  Hallé  trahit  souvent 
le  tx)llaborateur  de  l'Encyclopédie.  Cependant  les  préceptes  sanitaires  de  la 
Bible  procèdent  d'un  système  de  préservation  collective,  non  de  quelques 
conjectures  incohérentes;  il  est  aisé  de  suivre^  dans  ses  applications,  le 
système  de  Moïse,  et  de  mettre  en  évidence  le  rapport  logique  qui  lie  entre 
elles  toutes  ses  prescriptions  :  seulement,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  des 
seuls  moyens  d'exécution  qui  fussent  à  sa  disposition,  et  qui  se  résument  dans 
l'intimidation  religieuse.  C'est  pourquoi  la  prophylaxie  biblique  se  présente 
enveloppée  de  rites  et  de  cérémonies  qui  paraissent  étrangers  au  but  hygiéni- 
que; mais,  en  la  dégageant  de  cet  appareil,  on  ne  tarde  point  à  reconnaître 
ce  qu'elle  a  de  rationnel  et  d'utile;  et  ce  luxe  de  formes  religieuses,  cet 
accompagnement  d'obligations  en  apparence  singulières,  ne  nous  hâtons  pas 
de  les  traiter  avec  mépris  :  l'orgueil  d'une  civilisation  supérieure  fausse  le 
point  de  vue  du  passé.  Dans  le  système  sanitaire  de  Moïse,  le  cohcn  (prêtre) 
remplit  le  dernier  office  :  c'est  le  cohcn  qui  est  appelé  à  constater  les  premiers 
signes  d'une  affection  réputée  contagieuse  ;  le  cohen  seul  a  compétence  pour 
h  distinguer  de  toute  autre  maladie,  et  la  fatale  ordonnance  de  séquestration 
ne  doit  sortir  que  de  sa  bouche.  Le  lépreux  paraît-il  guéri,  c'est  le  cohen  qui 
vérifie  son  état  et  prononce,  s'il  y  a  lieu,  sa  réintégration  dans  la  tribu,  c'&st- 
ii-dire  son  retour  à  la  vie  civile.  Voilà  donc  un  véritable  ministère  de  salubrité 
publique  commis  aux  hommes  du  sanctuaire,  et  c'est  dans  la  religion  seule 
que  ces  hommes  pouvaient  puiser  l'autorité  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  De  là  l'idée  d'impureté  attachée  à  certaines  maladies  dont  le  contact 
pouvait  être  redouté,  ou  qui,  par  leur  masque  hideux,  devaient  provoquer, 
avec  l'idée  de  la  contagion,  une  répugnance  et  un  dégoût  universels.  L'idée 
de  purification  est  corrélative  à  celle  d'impureté  ;  et  comme  la  maladie, 
envoyée  de  Dieu,  emporte  la  signification  d'un  châtiment,  guérir  ne  suffit 
point  :  il  faut  que  le  convalescent  soit  rédimé  devant  l'Éternel  par  le  cohen. 


6  PROLËGOMÈNES. 

le  fil  roage.  Passons  l'hyssope  et  le  fil  rouge  à  la  superstition  d*nne  peuplade 
des  déserts  de  TAsie,  et  reconnaissons  que  les  autres  mesures  ordonnées  par 
Moïse  ne  sont  pas  moins  avantageuses,  moins  logiques  que  la  plupart  des 
pratiques  usitées  encore  aujourd'hui  dans  les  lazarets  et  les  quarantaines  de 
TEurope  civilisée.    Quoi  de  plus   sage  que  la  séparation  prescrite  entre 
bomme  et  femme  pendant  la  période  menstruelle  et  quand  Técoulemcni 
menstruel  venait  à  se  prolonger?  Et  ces  ablutions  répétées  qui  sont  encore  en 
usage  aujourd'hui  parmi  les  populations  arabes,  qui  n'en  reconnaît  Futilité  à 
une  époque  où  l'emploi  du  linge  était  ignoré,  dans  les  sables  du  désert,  sous 
les  rayons  d'un  ciel  ardent?  La  prohibition  des  alliances  entre  les  consanguins 
et  les  proches  ne  dénonce-t-elle  pas  une  observation  profonde  des  causes  qui 
déterminent  la  décadence  des  races  et  rabûtardisscment  des  familles?  En 
choisissant  lui-même  sa  femme  hors  de  la  maison  d'Israël,  n'a-t-il  pas  donm* 
à  la  fois  un  exemple  de  tolérance,  et  le  précepte  salutaire  du  croisement  des 
races?  Dans  quels  détails  minutieux  n'entre-t-il  pas  pour  assurer  la  salubrité 
des  demeures  privées  et  publiques,  des  maisons  et  des  villes?  Il  ne  dédaigne 
de  mentionner  aucune  particularité,  si  infime  qu'elle  soit,  lorsqu'elle  peut 
influer  sur  la  santé  de  tous.  Chef  d'un  peuple  nomade  dont  l'organisation 
définitive  est  ajournée  jusqu'après  la  conquête  de  la  terre  promise,  il  sait 
régler  un  camp  dans  son  assiette  hygiénique  ;  rien  n'est  omis  :  «  Tu  auras 
hors  du  camp  un  lieu  réglé  pour  les  besoins  de  la  nature,  et  tu  porteras  avec 
toi  une  pique  suspendue  à  ta  ceinture,  et  quand  tu  te  seras  accroupi,  tu  creu- 
seras avec  cette  pique  la  terre  d'alentour  et  tu  recouvriras  les  matières  dont  tu 
te  seras  soulagé.  »  Ce  précepte,  que  le  soleil  de  l'Arabie  rendait  si  urgent,  est 
oublié  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  a  été  dicté,  jusque  dans  les 
villes,  au  grand  détriment  des  populations. 

On  peut  lire  à  la  suite  du  Voyage  en  Orient  de  Lamartine,  dans  le  récit  de 
Fatalla  Sayaghir,  qu'une  réunion  de  tribus  équivalant  à  quinze  mille  guerriers, 
ayant  campé  sept  ou  huit  jours  dans  les  mêmes  localités  avec  de  nombreux 
troupeaux,  le  soi  resta  couvert  d'un  tel  amas  d'immondices,  qu'il  fut  impossi- 
ble d'y  séjourner.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  de  l'Arabie 
que  la  prescription  de  Moïse  est  tombée  dans  l'oubli  :  les  récits  des  médecins 
militaires  qui  pratiquent  en  Afrique  nous  apprennent  qu'avant  les  travaux 
exécutés  pour  leur  assainissement,  nos  princi|)ales  villes  de  l'Algérie  présen- 
taient le  spectacle  des  déjections  accumulées  et  des  foyers  putrides  au  milieu 
des  ruines.  Nous-mêmc  avons  été  témoin  d'un  semblable  état  de  choses  en 
Morée,  dans  la  citadelle  de  Navarin,  et  en  1835,  une  sous -préfecture  de 
France,  Caivi  (Corse),  s'est  offerte  à  nos  yeux  dans  ces  mêmes  conditions  de 
repoussante  insalubrité.  J'ajouterai  que  si  ce  précepte  de  Moïse  avait  été 
observé  en  1854  dans  nos  camps  de  Varna  et  de  Crimée,  on  y  aurait  compté 
une  énorme  cause  d'infection  de  moins. 

Le  régime  alimentaire  ne  pouvait  écliapper  à  la  police  du  législateur 
hébreu  ;  il  ne  pouvait  ignorer  les  effets  de  l*aIimentation  sur  la  constitution 
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soit,  Philon  dit  que  la  circoncision  préserve  la  partie  d*une  certaine  maladie 
inflammatoire  qu*il  appelle  le  charbon  ;  ce  charbon  désigne  la  gangrène  du 
pénis,  Tune  des  terminaisons  du  phimosis  et  du  paraphimosis.  Si  nous  rap- 
prochons cette  opinion  des  passages  cités  de  la  Bible  {Lévite,  xv),  où  il  est 
question  des  écoulements  impurs,  cause  ordinaire  des  accidents  qui  nécessi- 
tent parfois  encore  une  opération  très-analogue  à  la  circoncision,  on  ne  répu- 
gnera pas  à  admettre  un  motif  de  prophylaxie  dans  cette  ordonnance,  tout  en 
la  considérant  en  même  temps  comme  une  institution  politique,  un  signe  do 
nationalité  (i).  Enfin,  un  autre  intérêt  de  salubrité  publique  se  trouvait 
garanti  par  Tusage  des  embaumements,  que  les  Hébreux  paraissent  avoir 
emprunté  des  Égyptiens.  On  lit,  chapitre  L,  versets  2  et  3  de  la  Genhe  : 
•  Joseph  ordonna  à  ses  esclaves  les  médecins  d*embaumer  son  père  ;  les 
médecins  embaumèrent  Israël.  Quarante  jours  se  passèrent  ainsi,  car  autant 
de  jours  étaient  employés  par  les  embaumeurs...  n  Hérodote  (liv.  II, 
chap.  xxYi)  fournit  un  bon  commentaire  de  ce  passage  de  la  Genèse.  Quoiqu'il 
ait  écrit  environ  douze  siècles  après  la  mort  de  Jacob,  l'immobile  Egypte 
présentait  encore  de  son  temps  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  pratiques  qu'à 
l'époque  des  patriarches.  Cet  historien  nous  apprend  qu*il  y  avait  en  Égypto 
certaines  personnes  chargées  par  la  loi  de  faire  les  embaumements  et  qui  en 
faisaient  profession.  L'opération  complète  durait  soixante  et  dix  jours.  Il 
donne  des  renseignements  curieux  sur  la  manière  dont  ils  y  procédaient,  ainsi 
que  sur  les  rites  funèbres  des  Égyptiens,  rites  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  cérémonies  actuelles  des  Israélites  modernes.  Tout  le  monde 

(1)  D'après  les  articles  publiés  à^mV Encyclopédie  méthodique  et  dans  le  Dit  t ion- 
nnire  des  sciences  médicales,  BaUé  refuse  à  la  circoncision  tout  motif  de  salubrité,  se 
fondant  sur  ce  que  les  habitants  de  1* Arabie  et  de  la  Syrie  ne  sont  sujets  à  aucune  in- 
commodité qui  ait  son  siège  dans  les  parties  retranchées.  11  argue  encore  de  la  pratique 
de  cette  opération  dans  l'tle  de  Madagascar,  parmi  des  nations  qui  ne  paraissent  avoir 
aucune  notion  du  judaïsme  ni  du  mahomélisme.  Mais  reste  une  question  que  Halle  no 
résout  pas.  Pourquoi  ces  nations  pratiquent-elles  donc  la  circoncision?  Infirmer  par 
des  assertions  plus  ou  moins  exactes  les  solutions  données,  ce  n'est  point  en  fournir  une 
nouvelle. 

Les  médecins  militaires  qui  ont  exercé  dans  les  corps  de  troupes,  et  qui  y  ont  pa:sr 
ce  que  l'on  appelle  des  revues  de  propreté,  comprennent  mieux  l'utilité  de  la  circonci- 
sion ;  on  ne  saurait  s'imaginer,  en  effet,  dans  quel  degré  de  saleté  la  plupart  des  sol- 
dats laissent  leurs  parties  génitales,  et  particulièrement  le  gland,  lorsqu'il  est  entière- 
ment  recouvert  par  le  prépuce  ;  entre  le  prépuce  et  le  gland  s'amasse  la  matière  sébacée, 
jusqu'à  former  des  couches  épaisses  et  blanchâtres  qui  tapissent  entièrement  l'extrémité 
du  pénis  :  rien  de  plus  rebutant  que  cette  sorte  de  malpropreté.  L'incurie  des  soldats, 
vainement  gourmandée  par  les  médecins,  se  retrouve  dans  les  classes  inférieures.  A 
cette  condition,  joignez  l'influence  d'un  climat  brûlant,  tenex  compte  du  défaut  absolu  de 
linge,  de  l'absence  de  toute  espèce  de  traitement  médical  pour  les  cas  de  maladie,  et 
voyez  si  tous  ces  motifs  réunis  n'expliquent  point  l'établissement  de  la  cirr.oncision  dans 
un  but  de  prophylaxie. 
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Grèce.  De  ceUes-ci  elle  passa  aux  Romains,  qui  élevèrent  des  gymnases  splen- 
dides.  La  vogue  amena  Fabus;  Tabus  amena  le  discrédit  :  Témulation  des 
jeux  publics  se  perdit;  les  esclaves  et  les  gladiateurs  remplacèrent  la  jeunesse 
dans  Tarène,  et  le  sang  coula  pour  rarauscment  de  Rome  dégénérée. 

Il  existait  chez  les  Romains  d'autres  institutions,  d'autres  coutumes  qui  ont 
dû  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  santé  publique.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  rhabitude  qu'ils  avaient,  en  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  d'appré- 
cier, par  rinspection  des  viscères  des  animaux,  la  qualité  des  eaux  et  des 
productions  du  sol.  Rien  de  plus  exact  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  bon 
état  des  organes  digestifs  chez  les  herbivores  et  la  nature  des  pâturages  :  un 
entozoaire  de  la  classe  des  trématodes  (le  distome  hépatique)  se  développe 
dans  le  foie  des  moutons  qu'on  nourrit,  pendant  quelque  tçmps,  d'herbages 
aqueux;  l'humidité  de  l'habitation  dispose  le  porc  à  la  ladrerie;  les  cysti- 
cerques  se  produisent  en  foule  chez  les  lapins  par  l'eiïet  de  la  même  cause. 
L'apparente  superstition  de  cette  pratique  couvrait  donc  un  but  vraiment 
utile.  Sous  le  nom  d'édiles,  ils  avaient  une  magistrature  municipale  qui  veil- 
lait à  la  salubrité  des  habitations  et  des  villes  (i]  :  ce  qui  subsiste  encore  des 

(1)  Les  fragments  qui  nous  sont  consenrés  de  la  Tabula  Herac/ietm's  nous  donnent 
une  iàée  des  soins  minutieux  que  le  magistrat  prescrivait  pour  l'entretien  de  la  voie  pu- 
blique,  pour  la  circulation  des  voitures,  etc.  Un  passage  de  cette  loi  ou  de  ce  règlement 
nous  apprend  que  les  vidanges  s'effectuaient  la  nuit,  et  que  des  voitures  servaient^  comme 
aujourd'hui,  à  cet  usage  :  «  Que  plaustra  noctu  in  urbem  inducta  erunt,  quô  minus  ea 
»  plaustra  inania,  aut  stercoris  exportandi  causa,  etc.  »  (Voy.  InHifutes  dff  JuxtintPn, 
traduites  par  Blondeau,  t.  II,  p.  81  et  suivantes.)  On  trouve  encore  des  prescription!; 
touchant  la  sûreté  de  la  voie  publique,  et  des  dispositions  pénales  contre  les  déjections, 
dans  Vrdicii  prfptoris  sententiœ  quœ  super sunt(!bid,,  p.  90).  Le  respect  des  tombeaux 
était  aussi  garanti  par  la  loi.  Auguste  créa  une  administration  particulière  pour  la  con- 
struction et  pour  l'entretien  des  aqueducs,  et  en  At  une  magistrature  honorable  dont  le 
chef  avait  le  litre  de  curator  nquarum.  L'eau  amenée  par  les  aqueducs  était  l'objet  d'un 
impôt  et  la  source  d'un  revenu  important  pour  l'État,  sous  la  dénomination  de  vtftiyn/ tn 
aqu4Pthictibuf,  nubien  vectigal  forma'  [fomitr^  tuyaux) (voyez le  Mémoire  de  M.  Dureau  i\v 
la  Malle  sur  la  distribution  des  eaux  dans  l'ancienne  Rome,  Comptpx  rpudus-  df  rArn- 
demie  tlex  sciences^  t.  XVI,  p.  363).  Sous  les  empereurs  Nerva  et  Trajan,  Rome  recevait 
déjà  un  immense  volume  d'eau,  et  le  distribuait  dans  ses  divers  quartiers,  à  de»  niveaux 
différents,  au  moyen  de  neuf  dérivations,  dont  six  prises  dans  la  vallée  de  TAnio.  Les 
ingénieurs  romains  n'ignoraient  point  la  théorie  du  siphon  :  trois  anciens  aqueducs  de 
Lyon,  notamment  celui  du  mont  Pila,  construit  par  ordre  de  l'empereur  Claude,  né  à  Lyon, 
en  présentent  l'application.  Six  cents  ans  avant  J.  C,  Tarquin  l'Ancien  Ht  construire  la 
grande  cloaque  {c/oaca  tntixima),  canal  souterrain  du  Forum  jusqu'au  Tibre.  IMus  tard, 
d'autres  égouts,  pour  les  usages  privés,  circulèrent  sous  les  voies  publiques,  convergeant 
vers  la  grande  cloaque  où  ils  déchargeaient  les  immondices  de  la  ville  ;  des  ouvertures  ou 
regards  (meatus)  y  étaient  ménagés  de  distance  on  distance.  Au  rapport  de  Pline,  Agrippa 
y  At  passer  d'énormes  masses  d'eau  pour  en  assurer  le  nettoyage.  La  police  des  égouts 
appartenait,  avec  celle  des  rives  du  Tibre,  à  des  curntorcs  ciottcarutn^  sous  les  auspices 
de  l'édilité. 
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la  vie  corporelle  semble  un  problème  presque  insoluble  ;  il  faut  que  Tesprit 
triomphe  aux  dépens  du  corps,  ou  que  le  corps  prospère  au  détriment  de 
Tesprit  Mais  en  même  temps  que  la  loi  du  Christ  fait  prévaloir  la  spiritualité 
et  suggère  un  régime  en  rapport  avec  ce  but,  elle  fait  respecter  la  vie  indi- 
viduelle en  montrant,  sous  Tenveloppe  du  corps,  quelle  qu*eile  soit,  des 
Ames  égales  par  leur  origine,  égales  par  leur  destination,  égales  par  les  pré- 
rogatives de  Timmortaliié.  Aussi  l'Hygiène  moderne  ne  s*adresse  ni  à  une 
nation,  ni  à  une  classe  d'individus;  elle  applique  dans  Tordre  physique  la 
parole  du  Christ  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés.  »  Les  institu- 
tions qui  distinguent  la  société  moderne  sont  conçues  dans  Tintérôi  de 
ceux  qui  souffrent  de  misère  ou  de  maladie,  nou  au  proût  de  ceux  qui  pos- 
sèdent assez  de  loisir  et  de  santé  pour  (msscr  la  plus  grande  partie  de  leur 
journée  dans  les  exercices  du  gynmase  ou  sous  la  main  huileuse  et  caressauie 
des  une  tores.  Quant  à  la  diététique  spéciale  de  T  Église,  elle  n'a  rien  qui 
blesse  les  lois  physiologiques.  Le  carême,  correspondant  à  une  saison  transi- 
toire, rc|)ose  les  organes  digestifs  suractivés  par  la  nourriture  principalement 
animale  de  l'hiver  et  les  prépare  k  l'épreuve  des  chaleurs  ;  les  asiles  monas- 
tiques, dont  le  nombre  est  réduit  de  nos  jours,  n'ont  pas  toujours  été  des 
autres  de  corruption,  nen  déplaise  à  leurs  adversaires  systématiques  ;  beau- 
coup de  ces  établissements  ont  été  des  écoles  de  tempérance  et  de  travail.  Eu 
voyant  Taccroissement  rapide  de  la  population  européenne,  on  pourrait  croire 
qu*ils  entraient  dans  un  système  de  compensation  rationnelle.  11  est  certain 
que  les  États  protestants  regorgent  d'une  population  exubérante,  cause  aggra- 
vante de  détresse,  (juand  ils  ne  réussissent  à  s*en  débarrasser  par  voie  d'émi- 
gration coloniale.  D'ailleurs  les  natures  exaltées  ou  mélancoliques  qu'attire  la 
solitude  des  couvents  ne  sont  pas,  au  point  de  vue  physiologique,  des  élé- 
ments désirables  de  reproduction  ;  la  race  humaine  gagne  peut-être  à  leur 
élimination. 

Dans  notre  France  toutefois,  Tinduence  de  Ui  civilisation  romaine  s'est 
prolongée.  Pendantquatre  siècles  d'occupation,  les  institutions  des  conquérants 
furent  celles  de  la  race  conquise;  les  mesures  de  police  sanitaire  qu'ils  avaient 
introduites  furent  maintenues  par  les  premiers  rois,  comme  le  témoignent 
leurs  capitulaires,  et  notamment  ceux  de  (^harlemagne  ;  mais  les  traces  do 
civilisation  antérieure  s'effacent  par  degrés,  et  bientôt  les  seuls  monuments 
d'hygiène  pnblique  que  la  France  présente  sont  les  léproseries  destinées  à 
recevoir  les  individus  atteints  de  la  lèpre,  d*éléphantiasis  des  Arabes  et  d*autrcs 
maladies  contagieuses  (\m  se  répandirent  sur  l'Europe  à  la  suite  des  croisades. 
Au  xili*"  siècle,  Matthieu  Paris  ne  compte  pas  moins  de  deux  mille  léproseries 
en  France,  et  porte  à  dix-neuf  mille  le  nombre  de  celles  qui  existaient  à  la 
même  époque  en  Europe.  Dans  le  siècle  suivant  (1350),  Jean  11,  surnommé 
le  Bon,  créa  une  véritable  police  de  santé,  bien  imparfaite  k  la  vérité,  et  dont 
quelques  dispositions  prouvent  dans  quelles  conditions  d'insalubrité  était  tom- 
bée la  cité  ;  l'édit  royal  de  1350  eut  le  mérite  de  provoquer  des  recherches  et 
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des  tueries,  des  voiries,  des  chantiers  d'équarrissage,  des  amphithéâtres  de 
dissection,  des  fosses  d*aisancc8,  des  vidanges,  du  curage  des  égouts  et  des 
puits,  des  bains  publics,  des  dépôts  d'eaux  minérales  ;  la  visite  des  prisons,  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asplryxiés,  les  indications  relatives  aux 
épidémies,  la  statistique  médicale,  Télaboratiou  des  tableaux  de  mortalité, 
Tassainissement  des  ateliers  et  des  lieux  publics,  les  moyens  de  prévenir  ou 
de  cx)mbattre  les  inondations,  l'amélioration  des  procédés  industriels  nuisibles 
à  la  santé  publique,  la  répression  du  charlatanisme,  la  détermination  des  meil- 
leurs modes  de  chauffage,  d'éclairage,  de  nettoiement  et  d'évacuation  dos 
boues;  l'analyse  des  remèdes  saisis,  des  boissons  falsifiées  et  Texamen  des  vases 
suspects.  De  1829  5  1839,  il  a  statué^  par  voie  de  rapport,  sur  4^31  questions. 
Les  principales  villes  de  nos  départements  imitèrent,  mais  lentement,  l'exemple 
de  Paris:  Lyon  en  1822,  Marseille  en  1825,  Lille  et  Nantes  en  1828,  Rouen 
et  Bordeaux  en  1831.  Le  30  novembre  1836,  TAcadémie  de  médecine  fui 
invitée  par  le  gouvernement  à  préparer  un  plan  général  d'établissement  de 
conseils  de  salubrité  départementaux,  plan  qui  a  suggéré  quelques-unes  des 
dispositions  du  décret  du  18  décembre  1868,  portant  organisation  des  con- 
seils d'hygiène  publique  et  de  salubrité.  Nous  renvoyons  à  ce  décret  et  au 
rapport  qui  le  précède,  ainsi  qu'à  l'arrêté  ministériel  du  15  février  1869,  à  la 
circulaire  du  3  avril  18/i9  aux  préfets,  à  celle  du  3  mai  1851,  accompagnant 
l'envoi  d'instructions  sur  les  attributions  et  les  travaux  des  conseils  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  de  ces  instructions  môme  qui,  préparées  par 
Ambroise  Tardieu  et  discutéei)  par  le  comité  consultatif  de  Paris,  présentent 
un  programme  complet  d'hygiène  publique  approprié  aux  vues  pratiques  du 
gouvernement  et  aux  besoins  d'une  statistique  vraiment  utile.  Ces  documents, 
complétés  par  un  décret  du  1"  février  1851,  donnent  une  idée  complète  de 
l'état  sanitaire  de  la  France,  telle  qu'elle  est  instituée  pour  l'avenir  :  des  con- 
seils d'hygiène  publique  et  de  salubrité  dans  tous  les  arrondissements,  des 
commissions  sanitaires  aux  chefs-lieux  de  canton,  les  uns  et  les  autres  reliés 
à  des  conseils  départementaux;  ceux-ci  correspondant  avec  le  comité  consul- 
tatif supérieur  qui  remplace,  auprès  du  ministère  du  commerce,  l'ancien  con- 
seil supérieur  de  santé  créé  par  l'ordonnance  royale  du  7  août  1822,  avec  des 
attributions  trop  restreintes.  La  loi  fait  entrer  les  médecins,  les  pharmaciens 
ou  les  chimistes  et  les  vétérinaires  pour  une  juste  proportion  dans  la  composi- 
tion des  nouveaux  conseils,  où  elle  appelle  aussi  les  notables  agriculteurs,  les 
industriels^  les  ingénieurs  de  mines  et  des  ponts  et  chaussées,  les  administra- 
teurs, etc.  Ce  logique  ensemble,  qui  constitue  une  sérieuse  tutelle  de  la  santé 
publique,  ne  fonctionne  pas  encore  sur  tous  les  points  du  pays;  mais  on  com- 
prend les  espérances  qu'il  a  fait  naître.  Les  anciens  conseils  départementaux 
qui  avaient  déjà  marclié  dans  la  voie  de  l'hygiène  publique  ont  continué  d'y 
marcher;  d'autres  s'y  sont  engagés,  et  ce  mouvement  finira  peut-être  par  se 
généraliser.  S'il  n'en  advenait  ainsi,  il  faudrait  imputer  ce  demi-succès  à  deux 
causes  principales  :  1"  l'insuflBsance  des  communications  des  conseils  locaux 


18  PROLÉGOMÈNES. 

drc  les  notionH  justes,  à  encourager  Ich  aduiinistralions  sanitaires.  I/ouvragp 
récent  de  noire  savant  ami,  A.  Tardiou,  leur  oiïre  la  facilité  des  recherches  et 
les  clartés  d'une  judicieuse  exégèse  (1).  L'hy^iéne  industrielle  de  notre  lalK)- 
rieux  ami,  Maxime  Vernois  (2),  les  rapports  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris, 
ceux  du  Comité  d'bygiénc  des  hôpitaux  civils  de  France,  les  publications  de 
Payen,  Chevallier,  Guérard,  etc. ,  quehpies  ouvr;igc»s  ini|)ortants  dliy^irne 
municipale  et  de  topographie,  tels  qu(>  ceux  de  Tourdes  et  Stœber  pour  Stras- 
bourg, de  Polinièrc  et  Montfalœn,  Manny  et  Quesnoy  pour  Lyon,  etc.,  voil.i 
autant  de  sources  d'informations  qui  n'existaient  pas  lors  de  la  V  édition  tk 
ce  traité. 

Quelle  influence  Thygiène  a-t-elle  exercée  sur  nos  mœurs,  sur  nos  roii 
tûmes?  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  la  nier.  Quoi  de  moins  hyKiénifpic 
que  nos  usages,  et  j'allais  dire  que  nos  institutions?  Vêtements,  nourriture, 
récréations,  habitudes  domestiques,  obligations  sociales^  toute  notre  existence 
d'aujourd'hui,  flottante  et  travaillée,  ressend)le  h  une  L^ageure  :  <m  dirait  (juc 
nous  avons  entrepris  de  nous  conserver  à  l'encontre  d(ï  tcnite  rè^le  de  conser- 
vation. La  mode  nous  étreint  du  s(.*s  ca|)rices  et  nous  condamne  à  ch.mger  tous 
les  six  mois  la  forme  de  nos  vêtements  ;  la  fraiidii  assiège  nos  tai)l(*s  et  frui^tre 
DOS  organes  des  inatériatix  qu'ils  réclament,  si  elle  ne  les  convertit  en  |K)ison  ; 
les  institutions  publiques  de  l'antiquité,  telles  que  le  forum,  les  thermes,  les 
palestres,  les  théâtres  nationaux  en  plein  air,  ces  institutions  qui  exerçaient  et 
re|)osaient  totir  «i  tour,  dans  un  ordre  harmonieux,  les  facultés  physiques  vi 
morales  d'un  peuple,  ont  fait  place  à  des  systèmes  qui  annulent  la  \ïv  publique 
ou  la  concentrent  dans  une  splière  de  stériles  passions  et  d'irritantes  puéri- 
lités (3).  L'industrie,  en  dotant  ccMtaines  classes  d'un  siircmitde  joui.ssances  et 
de  bien-être,  place  une  partie  de  nos  populations  sous  l'atteinte  permanente  des 
causes  morbifères  d'un  nouveau  g(*nre,  multiplie  dans  l'atmosphère»  de  nos 
cités  les  foyers  d'insalubrité.  L'éducation  intellectuelle,  forcée d(^  s'élever  et  de 
se  dilater  avec  les  connaissances  qui  lui  servent  de  fondement,  monte  le  cerveau 
de  notre  jeunesse  au  ton  d'une  fiévreuse  assimilation.  I^e  génie,  c(»ndainné  à 
créera  la  suite  des  littératures  antérieures  qui  ont  épui.sé  les  sources  de  la 
pensée  ou  les  nouveautés  de  la  forme,  se  tourmente  dans  les  jeux  d'une  mala- 
dive fantaisie,  et  répand  sur  les  esprits  qui  lui  demandent  le  pain  quotidien  de 
leur  lecture  l'ardeur  de  ses  cx)nce|)tions  malsaines.  Tel  est  le  moment  hygiéni- 
que de  notre  société,  sans  conq)ter  les  mutations  politiques  et  le  déplacement 
viohsnt  des  intérêts,  deux  conditions  assez  peu  favorables  au  paisible  balan- 
cement des  santés. 

(4)Tardieu,  Dictionnnirfi  tPhi/f/u'ut' puh/itfuc  ef  df  xfihthnh''.  Pari»,  1R5'2-1H.')1,  W  vol. 
—  2*  édit.,  augmentée.  Paris,  1802,  à  vol.  in-H. 

(2)  Max.  Vernois,  Traité  tthyrjiénr  imiuHneiie  nt  nfiminntrntivtt,  Paris,  I8ft0, 
I  voL  in-8. 

(8)  Écrit  en  18Aa. 
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[lie,  les  médecins  de  Cos  s*attaclient  à  la  prc^;iiose,  prise  dans  sa  siani- 
fication  la  plus  large;  et  pour  mieux  asseoir  ce  jugement  médical  de  TéCat  passé, 
présent  el  futur  du  malade,  d*nne  part  ils  reportent  sans  cesse  leur  attention 
fers  les  grands  foyers  d*étiologie  que  récèle  le  monde  extérieur,  d'antre  part 
ils  ne  se  lassent  point  d'interroger  par  lobserration  les  conditions  mobiles  de 
k  santé,  afin  d*en  déduire  par  comparaison  la  Taleur  des  phénomènes  patholo- 
giques. Hippocrate  a  fixé  le  domaine  de  THygiène,  il  en  a  proclamé  Totilité 
ipiand  il  a  écrit  ces  lignes  dont  nous  afons  iait  Tépigraphe  de  notre  livre  : 
«  Celui  qui,  par  ses  recherches,  pourrait  connaître  la  nature  des  choses  exté- 
rieures, pourrait  aussi  toujours  choisir  ce  qui  est  le  meilleur  ;  or  le  meilleur 
est  ce  qui  est  le  plus  éloigné  du  nuisible  (1).  »  Ces  recherches,  auxquelles  il 
confie  les  médecins,  il  en  a  pris  TinitiatiTe,  et  s'il  n*a  point  rempli  le  cadre 
qu'il  a  tracé,  c'est  qoe  l'iaiperfection  des  connaissances  physiques  et  anatomi- 
qœs  ne  lui  permettait  pas  de  le  tenter  autrement  que  par  la  foie  de  l'hypothèse 
et  de  l'imagination.  Les  deux  termes  de  cette  faste  étude  lui  manquaient  :  la 
■ocion  exacte  de  la  nature  des  choses  extérieures,  celle  de  la  structure  des 
oiganes  et  du  jeu  des  fonctions  ;  mais  placé  au  point  de  contact  de  ces  deux 
termes,  c'est-à-dire  obsenrant  les  changements  que  l'usage  des  choses  eité- 
rieures  produit  dans  l'économie,  il  a  su  constater,  parfois  avec  une  sagacité 
merfeilleuse,  les  traits  nuancés  de  la  réaction  organique,  et  malgré  rin>uffi- 
saoce  des  données  premières,  lier  les  effets  à  leurs  causes  par  une  f  éridique 
filiation.  •  Ce  qn'Hippocrate  safait  le  mieux,  dit  avec  rabon  Littré,  c'étaient 
les  effets  produits  sur  le  corps  par  lalinientation,  le  genre  de  fie  et  Thabiu- 
tioo  ;  ce  qu'il  safait  le  moins,  c'était  le  mécanisme  des  fonctions.  De  là  le 
caractère  de  son  étiologie,  tonte  tournée  fers  le  dehors.  •  (T.  I,  p.  !ih3.  )  Aussi 
80D  esprit  se  montre-t-il  sans  cesse  préoccupé  par  les  châtiments  de  Tatmo- 
apbère  soif  ant  les  saisons  et  les  climats  :  d'où  l'idée  des  constitutions  médi- 
cales, idée  féconde  que  les  trafaux  des  Sydenham,  Pringle,  Stoll,  Uuxham, 
Tissot,  etc.,  n'ont  point  encore  épuisée.  Ces  grandes  influences  se  combinent 
dans  sa  patbogénie  af  ec  la  nature  propre  du  sol  ;  la  terre,  suif  ant  les  grandes 
divisions  qu'elle  présente,  imprime  un  cachet  spécifique  à  ses  productions,  et 
présente  à  l'action  des  influences  atmosphériques  des  éléments  diflerents:  KVc 

TaXÀa  TS  cv  Tç  yrî  ^^>ôfirya  xdryra  àxôÀsuOz  iôvrs  rq  yt«  *  (T.  II,  p.  92.  )  En  gé- 
néral, tout  ce  que  la  terre  fait  naître  est  conforme  à  la  terre  elle-même  :  telle 
la  conclusion  de  son  traité  Sur  les  airs,  les  eaux  et  les  lieux ^  et  pour  ainsi 
la  moitié  de  sa  pathogénie.  A|)rès  les  causes  majeures  de  perturbation  qnî 
résident  dans  1  atmosphère  et  dans  le  sol,  celles  qu'il  signale  afec  le  plosd'in- 
«stance  consistent  dans  l'administration  irrégulière  des  aliments  et  des  exer- 
cices ;  il  (ait  ressortir  en  maint  passage  les  incouf  énients  d'une  nourriture  trop 
abondante,  c  Mais  on  commettrait  une  grande  faute,  une  lante  non  moins  mal- 
fusante  à  l'homme,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insoffisante  ei  ao-dessoos 

(1)  HirpocnUe,  CEucrey  cvmjfietej^  traJ.  de  Ultré.  Pam^  1830,  I.  I,  p.  637. 
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feutre,  c'e8t*à-dire  diminuer  la  quantité  des  aliments  ;  sinon  il  en  résultera  pour 
tout  le  corps  de  la  souUrance  et  une  pesanteur  générale.  »  (P.  329.)  Dans  un 
autre  passage,  il  résume  en  quelques  mots  les  lois  de  la  diététique  à  Tégard 
des  aflections  aiguës  ;  la  médecine  physiologique,  gardienne  inexurable  de  ses 
lois,  n'aurait  pu  les  formuler  plus  strictement  par  la  plume  de  firoussais  : 
«  Dans  Tadministration  des  aliments,  on  songera  beaucoup  moins  à  ajouter  qu*à 
retrancher,  puisque  môme  un  retranchement  absolu  est  d*une  grande  utilité 
dans  les  cas  où  le  malade  pourra  se  soutenir  jusqu'au  moment  où  la  maladie, 
arrivée  à  son  summum,  ait  subi  la  coction.  »  P.  305.)  Kt  pense-t-on  qu'Hip- 
pocrate  ordonne  de  nourrir  je  malade  toutes  les  fois  qu'il  est  faible,  sans  tenir 
compte  de  la  nature  de  sa  faiblesse  ?  L'école  de  Brown  et  de  Broussais  peut- 
elle  revendiquer  an  moins  l'importante  distinction  de  la  faiblesse  réelle  et  de  la 
faiblesse  apparente,  indirecte,  ce  voile  souvent  jelé  sur  une  phleginasie,  sur 
une  désorganisation  profonde  ?  Écoutez  le  médecin  de  Cos  :  «  Je  ne  vois  pas 
non  plus  que  les  médecins  sachent  comment  il  fautdistinguerdans  les  maladies 
les  différentes  espèces  de  faiblesse  entre  elles,  suivant  qu'elles  résultent  ou  de 
la  vacuité  des  vaisseaux,  ou  de  quelque  irritation  débilitante  ou  do  quelque 
souffrance,  ou  de  l'acuité  du  mal,  ou  des  affections  et  des  formes  diverses 
qu'engendrent  chez  chacun  de  nous  notre  tetnpérament  et  notre  constitution: 
et  cependant  l'ignorance  ou  la  connaissance  de  ces  choses  produit  la  mort  ou  le 
salut  du  malade.  «  (T.  II,  p.  317.) 

Ainsi,  l'observation  profonde  des  effets  divers  de  l'alimentation  sur  les  mala- 
des suppléait  chez  Hippocrate  aux  révélations  du  scalpel,  et  ce  que  les  ensei- 
gnements de  l'anatomie  pathologique  ont  seuls  montré  aux  modernes,  à  savoir, 
l'existence  des  lésions  inflammatoires  ici  où  pendant  la  vie  la  faiblesse  et  l'abat- 
tement avaient  été  les  phénomènes  en  saillie,  Hippocrate  le  déduisait  de  la 
réaction  des  organes  sous  l'impression  des  agents  hygiéniques.  Ainsi  ^l)}gi^ne, 
dans  «laquelle  il  puisait  en  grande  partie  sa  thérapeutique,  et  en  totalité  les 
éléments  de  son  investigation  éliolugique,  lui  fournissait  encore  des  a|)errus 
d'une  admirable  justesse  sur  la  nature  des  états  morbides  et  sur  la  valeur  de 
certains  phénomènes  pré[X)n(lérants.  L'influence  que  I  école  de  Cos  attribuait 
au  régime  ressort  aussi  du  nombre  et  de  l'étendue  des  écrits  dont  il  est  lob- 
jet  dans  la  collection  hippocrati(|ue.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  il  faut 
mentionner  le  traité  Du  régime  des  yens  en  sant/'  {Uift  oiairfiç  OytnvYi;),  que 
Liltré  attribue  à  Polybe,  ouvrage  destiné  particulièrement  à  servir  de  guide 
aux  hommes  qui  vivent  dans  une  condition  privée  et  libre  (i^icÔTotc),  et  conte- 
nant des  conseils  pour  réduire  ou  procurer  l'embonpoini  ;  le  livre  De  V usage 
des  liquides  (IIcpi  ùypuv  xp^'^'oc)»  <iui  ligure  dans  la  cinquième  classe  de  Liltré, 
c'est-à-dire  parmi  les  livres  qui  ne  se  composent  que  d'extraits  et  de  notes, 
sans  rédaction  définitive.  Le  livre  Des  songes  (IIcpc  cvuirvtwv)  est  rangé,  par  le 
savant  traducteur  d'Hippocrate,  parmi  les  écrits  qui,  dépourvus  d'une  auto- 
rité suffisante  pour  èirc  attribués  à  ce  dernier,  portent  néanmoins  le  cachet 
de  sou  école  ;  il  expose  les  rapporb  qui  peuvent  exister  entre  les  songes  et  les 


24  PROLÉGOMÈNES. 

hippocratiques  ont  une  vérité  locale,  et  sollicitent,  pour  être  appréciés,  Vex- 
périence  même  du  climat  où  ils  furent  écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en 
Grèce,  nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donne  des  mala- 
dies engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint  l'état  cachectique  des  indi- 
vidus qui  vivent  dans  les  contrées  paludique^,  il  ajoute  :  »  En  outre,  les 
hydropisies  y  sont  très-fréquentes  et  très-dangereuses  ;  car,  pendant  l'été,  les 
habitants  sont  affligés  par  des  dysenteries,  par  des  diarrhées,  par  des  fièvres 
quartes  de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent  dans  de 
pareilles  constitutions  par  des  hydropisies  et  causent  la  morL  a  (T.  II,  p.  29.) 
Voilà  bien  les  phases  pathologiques  que  déroule,  dans  des  pays  chauds  h  ma- 
rais, la  saison  pyrétique  (1).  C'est  encore  ainsi,  sous  l'horizon  de  la  Grèce, 
que  Ton  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation  qu'il  établit  entre  les 
maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les  latitudes,  il  est  donné  de  recon- 
naître tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophique  dans  la  marciie  suivie  par  Hippocrate 
pour  l'étude  des  constitutions  médicales  et  des  climats.  Il  commence  par  noter 
l'influence  que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physique  et  sur  le 
caractère  moral  de  l'homme  dans  le  pays  même  où  il  pratique;  et,  convaincu 
que  les  climats  se  caractérisent  comme  les  saisons  par  la  prédominance  d'une 
température  donnée,  il  en  conclut  que  les  peuples  placés  sous  un  climat  quel- 
conque doivent  présenter  le  développement  des  facultés  morales  et  physiques 
qui  sont  excitées  spécialement  par  la  saison  dont  la  température  correspond  à 
ce  climat  :  climats  et  saisons  ne  diffèrent  donc,  dans  la  conception  hippocra- 
tique,  que  par  le  degré  de  permanence  des  effets.  Qui  nierait  les  modifications 
profondes  que  chaque  saison  imprime  à  l'homme  et  à  toutes  les  productions 
de  la  nature?  Or  les  climats  froids  ou  chauds  représentent  en  quelque  sorte 
des  saisons  continues;  par  la  stabilité  de  leurs  conditions,  ils  doivent  agir  avec 
une  invariable  énergie,  non-seulement  sur  les  productions  du  sol,  mais  sur  les 

(1)  En  se  plaçant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  Thorizon  physique  de 
la  médecine  hellénique,  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  épidémies  d'Hippocrale. 
épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui  les  mêmes  climats  avec  une  saisissante  identité 
de  nature  et  de  phénomènes.  Nous  remettons  seulement  que  Littré,  au  lieu  d'éclairer  ses 
rapprochements  parla  seule  pratique  des  médecins  d'Afrique,  n'ait  pas  interrogé  celle  des 
médecins  militaires  qui,  antérieurement  et  pendant  plusieurs  années  (de  1827  à  1833),  unt 
observé  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  obsen'é  et  écrit.  Dans  le  nombre  de  ces  der- 
niers^ la  justice  veut  que  nous  mentionnions  Raymond  Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au 
conseil  de  santé  les  lignes  remarquables  qu'il  a  reproduites  depuis  dans  son  Trnitt^  r/r'v 
fièn-es  intermittentes  et  continues  (Paris,  1833),  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales 
est  bien  apprécié,  et  l'emploi  du  suKate  de  quinine  largement  indiqué.  Feu  mon  mattrc. 
Gaspard  Roux  (Relation  médicale  de  tr^pédition  de  Morée),  n'a  pas  rappelé  moins  expli- 
citement les  principes  de  la  médication  quinique  dans  le  traitement  des  flèvres  rémittentes 
et  nibcontinuefl.  Ce  petit  livre  d'un  observateur  éminent  aurait  dû  servir  de  vade-mecy/n 
ma,  médecins  de  l'expédition  d'Alger  et  de  leurs  successeurs  sur  cette  terre  classique  des 
maladies  palustres. 
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démonstration  de  ses  prémisses  sur  le  parallèle  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
TEurope.  Admirable  virtualité  d*un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  ici  Tidée  des  con- 
slitujions  médicales,  boussole  éternelle  do  toute  pratique,  là  le  germe  d*une 
des  productions  les  plus  con^dérables  de  Tcsprit  humain  ;  opuscule  que  toute 
main  vraiment  médicale  a  feuilleté  avec  respect,  ébauche  d'une  climatologie 
tentée  sans  le  secours  des  notions  exactes  que  fournissent  en  foule  aujourd'hui 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  et  devant  laquelle,  lecture  faite,  ou  s'écrie 
involontairement  :  «  Que  savons-nous  de  plus?  >» 

L'histoire  de  l'Hygiène  tire  des  ouvrages  d'Hippocrate  deux  faits  importants  : 
i^  11  existait  de  son  temps,  et  même  avant  lui,  des  médecins  attachés  aux 
gymnases,  avec  TolTice  spécial  d'étudier  les  elTctsde  l'alimentation  sur  Icsexer- 
cia's,  d'établir  sans  doute  le  régime  le  meilleur  pour  exceller  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  gymnastique,  et  d'en  diriger  les  applications  au  rétablis- 
sement de  la  santé.  2^*  Sous  le  rapport  pratique,  l'Hygiène  £e  confondait  avec 
la  Médecine,  et,  soit  dans  le  traitement  des  maladies,  soit  dans  la  recherche 
de  leurs  causes  productiv&<i,  soit  même  dans  l'interprétation  des  phénomènes 
morbides  quant  à  leur  valeur  et  à  leur  gravité,  les  médecins  de  Cos  ont 
accordé  à  l'Hygiène  une  importance  première,  médiocrement  imités  en  cela 
par  les  modernes,  qui  se  montrent  plus  enclins  à  la  thérapeutique  et  à  l'étio- 
logie  systématiques. 

Les  bornes  qui  nous  sont  impasées  nous  obligent  à  glisser  rapidement  sur 
les  travaux  dont  l'Hygiène  a  été  l'objet  depuis  l'école  de  Cos.  Les  premiers 
auteurs  qui  se  présentent  après  elle  sont  Dioclès  de  Caryste,  connu  par  son  épître 
prophylactique  adressée  à  Antigono,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre,  et  Cel^e 
qui  u  condensé  dans  un  cadre  analytique  les  notions  médicales  de  son  époque 
{A,  Coimelii  Cehi  de  re  medica  librl  octo).  Celse,  qui  florissait  l'an  30  de 
notre  ère,  ne  s'est  point  contenté,  comme  on  l'a  ri^pété,  de  traduire  H ippo- 
crate  :  plus  d'une  page  de  son  livre  porte  l'empreinte  d'une  observation  per- 
sonnelle, et,  dans  son  ensemble,  il  est  mieux  ordonné  que  la  plupart  des  écrits 
hippocratiques.  Après  avoir  esquissé  dans  une  préface  les  origines  et  les  pro- 
grès de  la  nridecine,  il  consacre  le  premier  chapitre  du  premier  livre  (1)  à  l'in- 
dication des  règles  hygiéniques  qui  conviennent  aux  dilTérentes  constitutions. 
Osons-le  dire,  il  est  peu  d'ouvnges  modernes  qui  nous  oITrcnt  en  un  si  petit 
nombre  de  pages  plus  de  réflexions  judicieuses,  plus  de  préceptes  utiles.  Que 
chacun  étudie  son  tempérament,  dit-il,  car  Ih  est  le  principe  des  diiïérences 
individuelles;  il'n'est guère  de  corps  qui  n'ait  8a  partie  faible,  un  organe  plus 
susceptible  que  les  autres  (2).  Ailleurs  il  exprime  clairement  la  loi  des  sym- 

(1)  C'est  par  erreur  que,  dam  le  Dictionnaire  dex  sciences  vièdit^ihsy  on  mentionne 
le  preniier  livre  de  Celse  comme  étant  consacré  à  Thygiène  ;  le  deuxième  chapitre  de  ce 
livre  appartient  à  la  pathologie. 

(2)  «  Ante  omnia  aulem  norit  quiique  naturam  sui  corporis,  quooiam  alii  gracileif  alii 
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gon  Style  dans  un  traité  d*hygiène  (uycciva  irapayycXjuiàrat)  :  ii  y  recommande, 
entre  tous  les  antres  exercices,  celui  de  la  lecture  à  haute  voix  ;  il  s'élève  contre 
l'abus  des  bains  froids,  contre  le  sirmafsme  ;  quant  à  ses  éloquentes  déclama- 
tions contre  ta  sarcophagie  (nourriture  animale),  reproduites  par  Rousseau,  il 
suflBt,  pour  les  juger,  de  rappeler  que  le  philosophe  ancien  et  le  philosophe  du 
xviii*  siècle  n'ont  pas  exclu  la  viande  de  leur  régime.  Un  autre  philosophe, 
Aulu-Gelle,  établit  dans  ses  Nuits  attiques  (liv.  XII,  Cl)  un  dialogue  entre 
Favorinus  et  une  dame  romaine  sur  les  inconvénients  des  nourrices  mercenai- 
res, et  fait  valoir  Tallaitement  maternel  par  des  arguments  que  ne  désavouerait 
pas  entièrement  la  physiologie  moderne  ;  imitateur  de  Plutarque  dans  la  pro- 
scription des  viandes,  Jean-Jacques  s'est  inspiré  de  ce  passage  d'AuIu-Gelle 
pour  ramener  les  jeunes  mères  au  devoir  le  plus  doux  que  la  nature  leur  ait 
confié  (1). 

La  collection  de  Gos  n'est  pas  plus  riche  en  traités  relatifs  à  l'Hygiène  qae 
la  collection  galénique;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  donner  ici  l'énumération.  La 
fécondité  de  Galien,  on  pourrait  dire  sa  prolixité,  défie  la  patience  de  l'analyse; 
ses  productions  originales  sur  l'Hygiène,  jointes  à  ses  nombreux  commentaires 
sur  Hippocrate,  forment  une  encyclopédie  de  cette  s:cience,  dans  les  propor- 
tions de  l'époque,  encyclopédie  où  l'Hygiène  morale,  que  l'on  a  cru  inventer 
de  nos  jours,  a  son  rang,  car  il  a  fait,  ou  du  moins  on  lui  attribue  un  livre 
sur  la  manière  de  connaître  et  de  guérir  les  passions  de  tâme.  Il  partage  la 
société  en  trois  classes  auxquelles  il  adapte  ses  prescriptions  conservatrices. 
La  première  se  compose  des  hommes  naturellement  vigoureux  et  sains,  ayant 
d'ailleurs  le  loisir  de  la  culture  personnelle  ;  la  deuxième  comprend  les  orga- 
nisations délicates;  dans  la  troisième,  il  range  la  plèbe  des  travailleurs  dont 
la  journée  appartient  aux  occupations  publiques  ou  privées.  Les  points  qu'il  a 
mieux  approfondis,  sous  le  rapport  hygiénique,  que  ses  prédécesseurs,  sont 
l'enfance,  la  vieillesse,  les  tempéraments,  les  habitudes,  les  aiïections  morales. 
n  prohibe  les  bains  froids  jusqu'après  la  période  révolue  de  l'accroissement  : 
•  L'eau  glaciale  saisit  trop  ceux  qui  n'y  sont  pas  faits  et  les  refroidit  profon- 
dément » ,  plus  sage  en  celte  exagération  que  Rousseau  dans  l'exagération 
inverse.  C'est  Galien  qui  a  mis  en  circulation  l'expression  de  choses  non  natu- 
relles, appliquée  à  la  matière  de  l'Hygiène  ;  il  en  distinguait  six  :  l'air,  l'ali- 
ment et  la  boisson,  l'inanition  et  la  réplétion,  le  mouvement  et  le  repos,  le 
iommeil  et  la  veille,  les  affections  morales  ;  par  opposition  aux  clioses  naturelles, 
qui  sont  les  éléments,  les  complexions,  les  humeurs,  etc. ,  et  aux  choses  extra- 
naturelles^  qui  sont  la  maladie,  la  cause  et  les  concomitances.  La  doctrine  du 
chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide,  déjà  combattue  par  Hippocrate  dans 
le  traité  de  Vancienne  médecine,  se  trouve  dans  Galien  avec  la  division  de 
chacun  de  ces  éléments  en  quatre  degrés,  et  c'est  sur  l'échelle  fantastique 

(1)  En  1746,  Déparcieux  (Essai  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine) 
lignale  auiti  comme  cause  de  mortalité  chex  les  nouveau-nés  la  ftineste  coutume  de  les 
neltre  en  nourrice. 
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envier  quelque  chose  à  la  Sicile  du  xi'  !fi^cle.  Quant  au  recueil  connu  sous  le 
litre  de  Maximes  de  l'école  de  Salernc,  il  se  compose  d'une  suite  de  stances 
en  vers  léonins,  plus  remarquables  par  la  précision  que  par  Télégance  de  Pei- 
pression  et  la  correction  de  la  facture  prosodi(]ue  (1).  La  forme  aphorislique, 
adoptée  par  Tauteur  (Jean  de  Milan  ?),  n'exigeait  entre  les  préceptes  qui  se 
succèdent  aucune  liaison  méthodique  ;  on  y  découvre  cependant  un  certain 
ordre;  au  début,  quelques  axiomes  généraux  sur  Tentrctieu  de  la  santé  qui 
sont,  avec  les  vers  suivants,  la  plus  saine  |)ortion  de  l'ouvrage  : 

Si  tibi  deficiant  medici,  medici  tibi  flani 

Hicc  tria  :  mens  hilaris^  roquies  moderata,  diœla. 

Les  conditions  d'une  atmosphère  salubrc,  les  avantages  de  la  pmpreté,  sont 
indiqués  plutôt  qu'exposés.  Les  règles  relatives  aux  boissons,  aux  aliments, 
aux  assaisonnements,  les  propriétés  alimentaires,  curatives  ou  prophylactiques 
d*une  foule  de  plantes,  fournissent  ensuite  un  grand  nombre  de  stances  et 
absorbent  presque  la  moitié  du  texte.  C'est  dans  celte  partie  (|ue  sont  agglo- 
mérées en  vers  sybillins  les  erreurs  les  plus  grossières,  logique  émaualiou  des 
doctrines  de  l'époque  ;  c'est  là  que  des  faits  pathologiques  mal  observés  font 
naître  d'absurdes  interprétations,  et  provoquent  les  conseils  de  la  plus  étrange 
thérapeutique.  Cicéron  a  dit  des  philosophes,  qu'il  n'est  si  énorme  absurdité 
qu'ils  n'aient  soutenue.  Les  philosophes  le  cèdent  aux  médecins,  et,  par  une 
aggravation  inhérente  à  leur  ministère,  ceux-ci  appliquent  sur  le  corps 
humain  les  témérités  que  ceux-là  se  contentent  dagiier  en  leur  cervelle. 
Après  ce  petit  traité  de  diététique,  le  lecteur  passe  à  l'hygiène  priiculière  de 
quelques  organes;  quelques  maux  qui  affectent  la  tète,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  poitrine,  sont  examinés  étiologiquement  et  donnent  lieu  à  des  préceptes 
curatiis.  Vient  ensuite  une  dissi: nation  sur  les  temp:  raments,  sur  les  quatre 
humeurs  qui  les  constituent,  sur  le  mélange  ou  l'excès  de  ces  éléments,  etc. 
Enfin,  quel((ues  vers  sur  les  effets  de  la  saiguée,  et  les  précautions  qu'elle 
nécessite  après  coup,  termiuent  le  recueil. 

Si  l'on  se  place  dans  la  perspective  des  progrès  accomplis  depuis  cinq  ou 
six  siècles  pour  juger  ce  livre  qui  résume  l'esprit  d'une  école  célèbre,  on  n  y 
verra  qu'un  fatras  indigeste  de  médecine  et  de  diététique,  un  lambeau  de 
galénisme  cousu  aux  recettes  de  la  polypharmacie  arabe,  les  dictons  de  la 
sagesse  antique,  et  les  échos  accrédités  des  superstitions  populaires.  Mais  ne 
jugeons  |)as  les  travaux  des  siècles  antérieurs  avec  les  connaissances  d'aujour- 
d'hui; le  testament  médical  de  SaUrne  est  un  document  historique,  non  une 
source  à  consulter  |)our  le  travail  actuel  de  la  science.  Touletbis  Técole  hellé- 
nique semble  se  rélléchirsur  quelques  pages,  et  plus  d'un  axiome  de  salubre 

(i)  VÉcoie  de  SA/ffme,  traductioa  en  vers  français  par  Ch.  Meaux  Saint-Marc,  avec 
It  telle  latin  en  regard,  précédée  d'une  introduction  par  Ch.  Daremberg.  Paris,  1861, 
io-i2. 
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grand  homme,  en  ramenant  les  esprits  du  culte  exclusif  des  anciens  à  Tex-   i 
ploralion  directe  de  la  nature,  substitua  l'autorité  de  l'expérience  à  celle  de  la   n 
tradition,  et  prépara  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  physiques.  Sanaorius   i 
entra  largement  dans  cette  voie  nouvelle  ;  son  nom  seul  est  une  époque  dans   i 
rhistoire  des  trois  sciences  congénères,  la  physique,  Thygiènc  et  la  physîolo-    i 
gie  ;  il  eut  la  première  idée  d'un  instrument  à  point  fixe  pour  l'évaluation  de    « 
la  température;  six  ans  plus  tard,  le  thermomètre  fut  inventé  en  Hollande,  et    ; 
il  sert  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  la  médecine  exacte,  au  but  que  pour-    < 
suivait  Sanctorius,  à  la  mesure  de  la  chaleur  fébrile.  Ses  expériences  sur    i 
la  transpiration  insensible,  contrôlées  depuis  par  tant  de  nouveaux  essais, 
pèchent  sans  doute  par  quelques-uns  de  leurs  résultats;  mais  conçues  avec    :. 
génie,  continuées  avec  persévérance,  elles  jettent  une  vive  lumière  sur  les    ^ 
connexions  fonctionnelles  des  organes,  et  livrent  à  l'hygiène  une  ample  veine    ^ 
de  déductions  pratiques.  Scrupuleux  à  constater  l'influence  qu'exercent  sur  la    . 
transpiration  cutanée  tous  les  états  par  où  passe  l'économie,  il  grandit  son  sujet 
jusqu'aux  limites  d'un  traité  d'hygiène.  Comment  se  comporte  cette  fonction 
éliminatoire  aux  différentes  heures  du  jour,  aux  saisons  diverses,  à  l'air,  dans    . 
le  bain,  par  l'alimentation  et  la  diète,  pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  etc.? 
Les  réponses  faites  à  ces  questions  par  Sanctorius  demeurent  encore  vraies 
dans  leur  généralité;  les  expériences  faites  depuis  ont  montré  seulement  que 
la  température  extérieure  influe  plus  que  la  vigueur  de  la  constitution  sur  la 
quantité  du  fluide  exhalé  par  la  peau. 

En  glorifiant  la  marche  imprimée  au  travail  scientiGque  par  François  Bacon, 
et  si  utilement  suivie  par  Sanctorius,  soyons  justes  envers  un  cordelier  du 
XIII*  siècle,  qui  faillit  expier  au  prix  de  sa  liberté,  et  peut-être  de  sa  vie,  la 
tentative  qu'il  fit  pour  secouer  le  joug  de  l'autorité  scolastique.  Ce  cordelier 
s'appelle  Roger  Bacon,  professeur  à  Oxford,  et  qu'on  surnomma  le  docteur 
admirahk.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  fonder  la  science  sur  l'observation, 
d'interroger  directement  la  nature.  Il  trouva  même  des  élèves  qui  se  cotisè- 
rent pour  faire  les  frais  des  expériences  projetées;  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  désigner  aux  persécutions  de  ses  supérieurs  religieux  ;  condamné  à  la 
prison  perpétuelle,  au  pain  et  à  l'eau,  il  n'en  sortit  qu'à  la  condition  de 
renoncer  à  la  physique.  Sept  ans  avant  Sanctorius,  était  né  à  Pise  cet  antre 
martyr  de  la  vérité,  Galilée  (156^),  qui  osa  démontrer  par  des  expériences 
péremptoires  la  vérité  du  système  de  Copernic,  déclaré  hérétique  en  1515 
par  l'inquisition.  L'année  même  où  Sanctorius  vint  au  monde  vit  naître 
Keppler,  ce  révélateur  des  trois  grandes  lois  qui  régissent  les  mouvements  des 
corps  célestes.  Le  xvi*  siècle,  après  avoir  donné  ces  grands  hommes,  produit 
à  son  déclin  le  génie  français,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  imagine  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  jette  les  bases  de  la  dioptrique,  et  prépare,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  Huyghens  (1629)  et  Newton  (1662)  :  le  lecteur  a  nommé 
Descartes.  Galilée,  par  la  découverte  de  la  pesanteur,  avait  conduit  Torricelli 
k  celle  de  la  pression  atmosphérique;  Descartes  suscita  l'idée  à  Pascal  de 
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jwsans  les  haalears  par  le  baromètre  ;  ce  dernier  résolut  en  même  temps 

les  priadpaQT   problèmes  de  Téquilibre  des  liqaîdes.  A  ces  découTeftes» 

>t«i«  en  ajoute  d*aatres  plus  grandioses  :  la  loi  de  la  gravitation  unifenelle, 

*  ô"D?mpositJoa  de  la  lamièrp,  prémices  d'an  génie  de  ringt-qnatre  lu. 

^  encore  Newton  qui  posa  les  premiers  fondements  de  la  chimie  méci- 
uçse,  en  montrant  que  les  combinaisons  dépendent  de  Faction  molécolaire. 
Ia  ph«?iqiie  générale  reçut  de  ses  traraux  une  grande  impulsion;  en  appli- 
rum  le  cakul  aux  phénomènes  naturel,  Newton  apprit  à  vérifier,  par  ce 
.'•TitrCiie  anaUtique,  les  résultats  de  l'expérience.  Il  institua  l'étude  des  foroes 
.uaquciles  on  doit  rapporter  tous  les  phénomènes (1);  il  n'obsenrait,  il  ne 
«-  aa»ic  ceux-ci  que  pour  arrivera  celles-là;  enfin,  en  considérant  l'attrac- 
:  ^.  non-seulement  entre  les  masses  à  de  grandes  distances,  mab  encore 
TiL*^  ?e!i  particules  des  corps,  il  créa  la  philosophie  naturelle. 

La  liaison  étroite  qui  existe  entre  les  sciences  physiques  et  l'hygiène  non 
«obligeait  à  indiquer  rapidement  les  progrès  accomplis  par  celles-là  dans  les 
\^r  et  XTu*  siècles,  progrès  qui  se  sont  continués  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
•xrt  élargi  le  domaine  de  la  ph\*siqoe,  au  point  de  constituer  en  autant  de 
«dences  particulières  ses  principales  branches,  telles  que  l'électricité,  la 
lumière,  la  chaleur,  le  magnétisme,  l'acoustique,  etc.  Plus  tardive,  la  chimie 
?<e  désas;e  cependant  des  erreurs  de  l'alchimie,  grâce  aux  efforts  de  Becker  el 
6^  Stahl,  de  Boerhaave;  Geoffiroi  expose  la  théorie  des  aflbiités  et  procure  à 
"^heele  et  à  Bergmann  de  puissants  moyens  d'analyse.  Vend,  et  ensuite 
R'ack.  constatent  le  principe  qui  caractérise  les  eaux  minérales  acidulés; 
Bfccari  sépare  de  la  iarine  de  froment  l'amidon  et  1c  gluten;  Cartheuser 
«pplîqne  aux  médicaments  l'anaU-se  par  l'eau  et  par  l'alcool.  La  déconrecte 
des  gaz.  entrevue  par  Yan  Helmont,  au  commencement  du  xvn*  siècle, 
.Troortalise  les  noms  de  Priestlev  et  de  Lavoisier,  et  ouvre  à  la  chimie  une 
csmère  nouvelle  qu'elle  parcourt  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès.  L'at- 
r-tcsphère  dans  laquelle  l'homme  est  plongé  lui  livre  le  secret  de  sa  composî- 
'900.  et  les  rapports  qui  lient  les  êtres  vivants  avec  l'air  se  manifestent  sooi 
on  nouveau  jour.  L'identité  des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  com- 
bustion est  proclamée,  [MPesque  démontrée  ;  le  calorique  est  mesuré  par  l'in- 
strument de  Laplace  et  calculé  par  Lavoisier  ;  l'art  de  propager,  de  retenir  on 
de  distiiboer  la  chaleur  dans  les  habitations  est  développé  par  Thomson.  Ber- 
tbollet,  Fourcroy,  Vauqnelin,  font  concourir  l'analyse  chimique  à  l'étude 
des  maladies.  Coulomb  soumet  l'électricité  au  calcul,  éublit  les  lois  de  sa 
répartition  à  la  surface  des  corps  ;  entre  ses  mains  la  balance  accuse  les  moin- 
dre;: degrés  de  cet  impondérable  ;  VolU  le  condense.  Enfin,  Galvani  dote  le 
chimiste  d'une  puissance  nouvelle,  la  science  d'un  ordre  de  faits  inattendus. 


{1^  «  La  méthode  k  plus  sûre  qui  puisse  iiaii9  guider  vers  la  reclierche  de  la  vérité 
couiste  à  s*éle\er  fiar  induction  des  phénomènes  aux  loi:»,  el  des  lois  aux  fbrcM.  a 
%  Etrai  phUoêophiqitt  sur  ies  probaMités;  p.  258.} 
B.  Un.  iHpèBS,  &•  *MT.  >•  — s 
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Cependant  les  connaissances  médicales,  qni  sont  avec  la  physique  et  la 
chimie  rindispensable  appui  de  Thygiène,  tendent  anssi  à  une  exactitude  de 
plus  en  plus  grande,  là  du  moins  où  l'eiactiiudc  est  possible.  Les  belles  expé- 
riences de  Hanrey  sur  la  circulation  du  sang  (1619),  la  découverte  des  vais- 
seaux lactés  ])ar  Àsellius,  les  recherches  de  Rudbeck  et  de  Barlholin  sur  les 
diverses  portions  du  système  lymphatique,  recherches  couronnées  longtemps 
après  par  celles  de  Hewson,de  Huuter,  de  Masc^gni;  les  notions  anatomiques 
perfectionnées  par  Malpighi,  Ferrein,  Winslow,  Cowper,  Valsalva,  Scarpa,  etc.; 
Tanatoniie  pathologique  instituée  par  Morgagni  ;  les  résultats  de  la  pratique 
féconde  des  grands  observateurs,  tels  que  Sydenham,  fioeiiiaave,  Van  Swieteo, 
Mead,  Hoffmann,  Torti,  Baglivi,  de  Haon,  Stoll,  etc.  ;  la  physiologie  éclairée 
par  les  vivisections  et  par  Tanatomie  comparée  :  telles  sont,  avec  tant  d^auta's 
travaux  dont  Ténumération  serait  longue,  les  acquisitions  de  la  médecine  jus- 
que vers  le  déclin  du  xvnr  siècle;  elles  se  réfléchissent  sur  Thygiène,  ainsi 
que  les  progrès  des  sciences  physiques  et  cliimiciucs.  Dès  le  commencement 
du  XV!!!**  siècle,  on  s^etforce  de  trouver  les  causes  de  Tallération  de  l'air  et  les 
moyens  d'y  remédier  (Boyle,  Haies,  Sutlon).  Locke  écrit  sur  l'éducation  phy- 
sique i  "Winslow  démontre  le  danger  des  corps  baleinés  dans  rhabilletuenl 
des  femmes;  Tissot  vulgarise  les  préceptes  de  Thygiène  (l).  Nous  ne  pouvons 
que  mentionner  les  expériences  de  Duhamel  et  de  Tillet,  celles  de  Fordyce  et 
de  Blagden  sur  les  variations  de  la  tcm|>ératurc  humaine  ;  les  écrits  de  Vicq 
d'Aîyr  sur  le  méphitisme  et  de  Thourct  sur  les  iuhumalions  ;  les  commen- 
taires de  Lorry  sur  la  statique  de  Sanclorius,  sou  traité  célèbre  des  aliuienis, 
celui  de  Zuckerl  (2);  le  traité  des  maladies  des  aitisans  par  Ramazzini  ^3], 
ouvrage  dont  la  seule  idée  honore  le  xvii^  siècle.  Le  xviii'  inscrit  encore  avec 
orgueil  les  noms  de  Pringle,  de  Lind,  d'Hillary,  de  Poissonnier,  de  Coock, 
de  Parmentier,  de  Jean-Pierre  BYank  (^),  de  Michaclis  (.')).  Halle  établit  par 
ses  travaux  un  lien  de  continuité  entre  le  wiii*"  et  le  \ix'  siècle  ;  eu  soumet- 
tant à  une  révision  sévère  un  certain  nombre  de  questions  fondamentales, 
telles  que  les  tempéraments,  les  climats,  etc.,  il  a  fait  |)our  Thygiène  générale 
ce  que  Parent-Duchâtelet  a  tenté  de  nos  jours  pour  rh\giène  publique,  à  la- 
quelle ce  dernier  a  fait,  de  plus,  avec  succès  une  large  application  de  la  statis- 
tique. 

Accumuler  des  noms  d'auteurs  et  d'ouvrages,  ce  n*cst  point  tracer  l'histoire 
d'une  science,  et  pourtant,  vu  les  limites  de  celte  esquisse,  comme  à  cause  des 

(1)  Tissot,  Avis  au  peupie.  -^  De  la  tante  des  gens  de  lettres,  Qou^eUe  édition. 
Pirit,  1826^  etc. 

(2)  Zuckert,  Allgemeine  AUiandiuHg  von  den  Sahrungsmiiieln*  Berlin^  1775. 

(3)  Traité  des  maladies  des  artisans,  d'après  Ramazzini,  par  Ph.  Pâtissier.  Paris, 
182A,  in-8. 

(4)  J.  P.  Frank,  System  einer  voUstÛndigen  metiizinischeti  Polizei.  Maiiheiin,  1779- 
1817,  8  ToL  ln-8.  —  De  tuenda  repuhlica  per  metiicorum  consilùi,  1745. 

(5)  Mickaelis,  Deprincipum  ratione  in  oonservanda  subditorutn  sanitate^  1760. 
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noter  les  sinûlitudes,  et  de  composer,  par  le  rapprochement  des  phénomènes 
communs  à  plusieurs  individus,  des  catégories  de  santé  ;  mais,  quoique  la  na- 
ture procède  avec  une  grande  simplicité  d^éléments,  tel  est  le  mystère  de  ses 
arrangements  et  de  ses  combinaisons,  qu*elle  donne  naissance  aux  produits  les 
plus  variés.  La  chimie  nous  montre  qu'avec  soixante-douze  parties  de  carbone 
provenant  de  la  réduction  de  Tacide  carbonique,  les  plantes  peuvent  former» 
en  s*assimilant  diverses  portions  d*eau,  de  la  cellulose,  de  l'amidon,  de  la  dex- 
trine,  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  lait,  du  sucre  de  raisin  (1).  La  diversité 
infinie  des  tempéraments  et  des  constitutions  correspond  chez  Thomme  k  cette 
variété  de  produits  organiques  que  les  plantes  élaborent  avec  un  radical,  le 
carbone  et  de  Teau.  Un  petit  nombre  de  systèmes  généraux,  mêlés  en  propor- 
tion différente  dans  la  trame  de  nos  tissus,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  les  condi- 
tions primordiales  de  Tinnervation  et  du  sang  engendrent  les  nuances  de  Tor- 
ganisation  humaine,  nuances  si  multiples,  parfois  si  tranchées,  souvent  si 
réfractaires  à  l'analyse  du  physiologiste  ;  non-seulement  les  différences  indivi- 
duelles éclatent  dans  l'ensemble,  mais  elles  se  prononcent  encore  dans  les 
principaux  appareils  de  l'économie,  influencés  dans  leur  jeu  par  des  conditions 
dynamiques  ou  matérielles  qu'il  est  rationnel  de  supposer,  quand  le  scalpel 
ne  réussit  point  à  les  démontrer  :  le  pouls  ne  présente-t^il  pas  dans  la  série  des 
individus  des  caractères  particuliers  et  en  harmonie  avec  la  santé  de  chacun  7 
Les  digestions  diffèrent  autant  que  les  physionomies  ;  quelque  organe  que  l'on 
considère  comparativement  chez  un  grand  nombre  de  personnes,  on  constate 
une  foule  de  dissonances  fonctionnelles.  Les  causes  extérieures  ne  contribuent 
pas  moins  à  diversifier  le  rhythme  physiologique  des  hommes  que  les  condi- 
tions originaires  de  leur  structure.  Aussi,  dans  l'impossibilité  de  produire  une 
formule  absolue  de  la  santé,  nous  aimons  mieux  dire  de  l'hygiène  qu'elle  dé- 
termine, pour  l'homme  physique,  intellectuel  et  moral,  la  mesure  et  le  genre 
d'activité  nécessaires  au  maintien  et  au  perfectionnement  de  sa  santé  ou  seule- 
ment compatibles  avec  un  état  de  santé  relative.  Comme  science,  l'hygiène  a 
pour  terme  de  ses  recherches,  d'une  part  l'organisme^  de  l'autre  les  modifi- 
cateurs tant  externes  qu'internes,  tant  psychiques  que  matériels,  et  pour  ré- 
sultat la  vérification  du  rapport  de  ces  deux  termes  entre  eux,  c'est-à-dire  les 
lois  de  la  réaction  organique.  Comme  art,  elle  tend  à  régulariser  cette  réaction. 
D'où  il  suit  que  l'hygiène,  stable  dans  ses  principes,  varie  dans  les  applications; 
telle  est  aussi  la  médecine  pratique  qui,  en  présence  d'états  morbides  de  filia- 
tion identique,  doit  approprier  la  médication  à  chaque  cas  en  ivarticulier. 
Mous  sentons  tellement  la  nécessité  d'adapter  à  chaque  individualité  les  pres- 
criptions dé  l'hygiçne,  que  nous  l'appellerions  volontiers,  à  ce  point  de  vue^  la 
clinique  de  l'homme  sain.  La  clinique  et  l'hygiène  sont  tout  entières  dans 
l'observation;  l'une  et  l'autre  échappent,  par  la  multiplicité  de  leurs  éléments, 
au  cadre  d'une  exposition  didactique.  Celui  qui  a  traité  un  grand  nombre  de 

(1)  Damaf,  Essai  de  statique  chinùque.  Paris»  1842,  p«  56. 
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duelles  se  produiront  à  Toeil  de  nçs  lecteurs,  dans  le  cours  de  leur  pratique, 
dont  ils  ne  trouveront  pas  le  signalement  en  ces  pages  I  Telle  est  Tinsuffisaiioe 
prévue  de  notre  ouvrage;  telle  est  aussi  rinsuRisance  souvent  éprouvée  dei 
ouvrages  de  médecine  pratique,  d*où  ne  s*écbappc  que  la  clarté  précaire  d*uM 
expérience  personnelle.  Nous  avons  ici,  non  à  pressentir  tous  les  cas  hygiéni- 
ques qui  peuvent  s'offrir  à  Tobservation  des  lecteurs,  mais  à  leur  mettre  en 
main  les  moyens  de  les  analyser  et  de  les  diriger. 

L'hygiène  publique,  qui  fait  lobjct  de  la  deuxième  partie  de  ce  livre,  n*eft 
que  Textension  de  Tbygiène  individuelle  ;  elle  n*en  diffère  que  par  Téchelle 
de  ses  applications  :  Tune  parle  à  l'individu,  Tautre  s'adresse  à  la  société. 
Mais  cette  dernière  s'appuie  sur  la  statistique  médicale.  Science  née  d'hier, 
comme  la  statistique  médicale  elle-même,  elle  a  besoin  de  faits  généraux,  de 
chiffres  authentiques,  de  données  positives,  qui,  rapprochés,  groupés,  fécondés 
par  l'intelligence,  conduisent  à  la  découverte  des  lois  régulatrices  de  h 
société.  L'hygiène  privée  s'enferme  dans  Torganisme,  interroge  chacune  de 
ses  parties  placées  sous  l'atteinte  des  modificateurs;  Thygiène  sociale  embrasse 
une  classe  d'hommes,  une  population,  une  nation,  l'humanité  entière.  Elle  ne 
s'accommode  point  des  approximations,  dont  l'autre  est  souvent  réduite  à  se 
contenter;  en  étudiant  toutes  les  influences  matérielles^  intellectuelles  oa 
morales  qui  travaillent  le  corps  social,  elle  se  propose  de  les  diriger,  non- 
seulement  dans  l'intérêt  de  la  consenation  commune ,  mais  encore  à  celte 
fm  d'améliorer  notre  espèce  dans  toutes  ses  conditions  d'existence.  Elle  est 
loin,  sans  doute,  de  posséder  les  matériaux  nécessaires  pour  résoudre  toutes 
les  questions  qui  entrent  dans  son  domaine  :  mais  la  siatisti(|ue  a  fonriionoé 
entre  des  mains  actives  et  ingénieuses;  des  documents  nombreux  gisent  épars 
dans  les  collections  ou  dans  les  ouvrages  peu  lus  par  la  majorité  des  méde- 
cins ;  des  solutions  de  la  plus  haute  importance  ont  été  données,  lesquelles  ne 
seront  plus  démenties  par  les  recherches  ultérieures  :  le  moment  est  donc 
opportun  pour  assembler  et  coordonner  ces  résultats,  pour  esquisser  avec 
concision  un  plan  d'hygiène  sociale. 


LUISONS,  UTILITÉ  ET  BUT. 

L'hygiène  s'embranche  avec  toutes  les  sciences  médicales  et  naturelles  ; 
mais  elle  étudie  sons  un  point  de  vue  particulier  les  donnét^s  qu'elle  leur  em- 
prunte :  ainsi,  tandis  que  la  physiologie  considi'Te  les  actions  organiques  en 
elles-mêmes  et  dans  leur  enchaînement,  l'hygiène  examine  comment  ces  mrmcs 
actions  sont  modifiées  par  les  agents  externes  et  par  l'influence  réciproque 
des  organes.  Le  rôle  de  la  chimie  se  borne  à  décompser  et  à  reconstituer, 
quand  elle  le  peut,  les  substances,  et  à  fixer  les  lois  de  leurs  combinaisons  ; 
l'hygiène  profite  des  inductions  que  fournit  l'analyse  sur  les  effets  de  ces 
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ratténuer  :  double  fortnne  que  l*hygiène  lui  0€troie.  Sans  Tobservance  rigou- 
reuse de  ses  principes,  les  vastes  établissements  que  la  charité  consacre  an 
Boulagement  de  Thumanité  deviendraient  des  lieux  de  désolation  et  de  mort  ; 
c'est  par  elle  que  les  grandes  réunions  de  travailleurs  échappent  au  double 
danger  de  la  condensation  humaine  et  des  travaux  industriels  ;  elle  est  le  génie 
totélaire  des  armées  en  mouvement;  durant  la  paix,  elle  pourrait  en  laire  les 
vigoureuses  pépinières  de  la  nation  ;  dans  une  autre  sphère,  elle  inspire  le 
législateur,  elle  intervient  dans  les  destinées  des  gouvernements  qui  se  sou- 
tiennent moins  par  Tautorité  des  formes  et  des  conventions  que  par  la  force  et 
le  bien-être  des  peuples.  Disons  donc  que  si  la  médecine  guérit  les  individus, 
l'hygiène  sauve  les  masses;  que  l'hygiène  privée  nous  révèle  les  conditions  de 
notre  conservation  personnelle,  et  l'hygiène  publique  celles  du  progrès  social. 


PLAN. 

Deux  ordres  de  sciences  concourent  à  former  l'encyclopédie  médicale.  Les 
unes  reposent  sur  une  somme  de  faits  homogènes  se  déduisant  en  multiples 
ramifications  d'une  seule  et  même  souche,  présentant  dans  leur  économie 
naturelle  le  cadre  de  leur  étude  :  telles  sont  Tanatomie  et  la  chimie  :  les 
autres,  assemblage  de  matériaux  divers,  sciences  de  pièces  et  d'emprunts,  de 
combinaisons  et  d'applications,  et  laissant  à  l'écrivain,  au  professeur  qui  les 
expose,  toute  licence  de  classification  :  telles  sont  la  médecine  légale, 
l'hygiène.  Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  dernière 
branche,  il  en  est  qui  se  sont  affranchis  de  tout  ordre  régulier;  d'autres  se 
sont  assujettis  à  des  divisions  trop  complexes.  Le  plan  de  l'illustre  Halle  effraye 
par  ses  proportions  et  déroute  la  mémoire  par  le  grand  nombre  des  compar- 
timents. Le  premier  qui  l'ait  développé  dans  l'ordre  anatomo-physiologique 
est  Londe.  Il  en  a  emprunté  l'idée  à  Moreau  (de  la  Sartbe).  Gomme  Thygiène, 
telle  que  Londe  la  définit,  consiste  à  diriger  les  organes  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  il  ne  s'agit  que  d'interroger  les  exigences  physiologiques  de 
chaque  organe,  de  chaque  appareil,  d'apprécier  les  influences  qui  en  favori- 
sent le  jeu  normal,  les  causes  qui  l'exagèrent,  l'eutravent  ou  le  pervertissent. 
Les  applications  hygiéniques  découlent  de  cet  examen  successif!  S'agit-11  de 
l'appareil  respiratoire,  l'auteur  nous  déroule  toutes  les  considérations  rela- 
tives à  l'air,  aux  effluves,  aux  émanations,  etc.  L'élude  hygiénique  des  fonc- 
tions des  organes  sécréteurs  conduit  à  l'examen  des  effets  de  la  lumière,  du 
caforique,  du  froid,  des  bains,  des  pratiques  cosmétologiques,  etc.  La  clarté 
et  la  simplicité  sont  les  avantages  de  ce  plan  ;  le  retour  des  mêmes  subdivi- 
sions dans  l'examen  hygiénique  de  chaque  fonction  facilite  le  travail  de  la 
mémoire;  de  plus,  le  lecteur  est  sans  cesse  ramené  à  la  considération  des  phé- 
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des  groupes  admis  par  Motard  noas  dispensent  d'insister  sur  Pidentité  de  son 
plan  avec  celui  de  l'ancienne  école  ;  nous  Tadoptons  à  notre  tour,  mais  sans 
omettre  le  point  de  départ  qui  est  Tindividualilé  (Hygiène  privée)  ou  la  col- 
lectivité humaine  (Hygiène  publique.  ) 

L'hygiène,  comme  la  médecine  pratique,  nous  présente  constamment  l'or- 
ganisme en  conflit  avec  les  agents  extérieurs.  De  ces  derniers,  les  uas  agissent 
spécialement  sur  tel  ou  tel  organe  ou  appareil  d'organes,  laissant  aux  sympa- 
thies fonctionnelles  le  soin  de  généraliser  leur  eiïct;  les  autres  exercent  d  em- 
blée leur  influence  sur  l'économie  tout  entière  ;  enûn,  les  organes  se  modifient 
mutuellement  ou  par  les  résultats  de  leurs  fonctions,  ou  par  Tintermède  de 
l'action  nerveuse.  De  là,  pour  Thygiéniste,  trois  séries  de  données  :  1"  les 
données  intrinsèques,  fournies  par  l'organisme  et  qui  individualisent,  si  nous 
pouvons  ainsi  dire,  l'action  des  modificateurs  hygiéniques  :  tels  sont  les  tem- 
péraments, les  idiosyncrasies,  les  conditions  d'hérédité,  etc.  ;  2°  les  données 
extrinsèques,  lesquelles  ne  sont  autres  que  les  modifjcateurs  eux-mêmes  ; 
3°  enfin,  l'exercice  des  organes  de  la  locomotion  et  de  l'innervation  réagit 
diversement,  non-seulement  sur  ces  organes  eux-mêmes,  mais  encore  sur 
l'économie  entière  ;  toutefois  le  mode  et  l'énergie  de  ces  deux  grandes  fonc- 
tions sont  constamment  en  rapport,  d'une  part  avec  les  conditions  d'organisa- 
tion primitive  de  chaque  individu,  d'autre  part  avec  l'influence  qu'il  reçoit  de 
l'air,  des  lieux,  des  eaux,  des  aliments,  etc. 

Pour  suivre  une  marche  rationnelle,  l'hygiéniste  doit  se  placer  d'abord  dans 
l'organisme  pour  en  explorer  les  différences  individuelles,  primitives  ou 
acquises  :  ce  sera  déterminer  le  terrain  de  ses  recherches  ;  ensuite  il  passera 
en  revue  la  série  des  agents  qui  ont  prise  sur  l'organisme,  et  il  terminera  par 
l'examen  hygiénique  des  deux  fonctions  qîii  résument,  par  leur  mode  et  leur 
degré  d'activité,  tous  les  éléments  intrinsèques  et  extrinsè(]ues  précédemment 
étudiés.  C'est  cette  marche  que  Halle  a  suivie  en  adop'ant  les  trois  grandes  divi- 
sions exprimées  par  le  sujet^ià  matihr  et  les  règles  de  l'hygiène;  nous  croyons 
utile  seulement  de  fondre  ensemble  la  matière  et  les  règles  de  l'hygiène,  c'est- 
à-dire  l'analyse  des  effets  produits  par  les  modificateurs  et  les  applications  qui 
s'en  déduisent  :  nous  éviterons  ainsi  des  répétitions,  et  le  précepte  servira  de 
conclusion  pratique  à  l'observation  des  faits  qui  y  conduisent.  La  classification 
latine  permet  de  parcourir  avec  ordre  et  précision  la  totalité  des  influences  qui 
maintiennent  ou  compromettent  la  santé;  et  après  avoir  exposé  succinctement 
les  différences  individuelles  qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygié- 
niques, nous  examinerons  reux-ci  dans  leurs  conditions  propres,  dans  leurs 
effets  sur  l'organisme,  dans  leur  administration  hygiénique.  Même  ordre  dans 
l'exposition  de  l'hygiène  publique,  qui,  n'étant  que  l'extension  d'une  même 
science,  d'un  même  art,  s'accommode  des  mêmes  divisions. 
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l'âge,  le  sexe,  Thabitode,  Thérédité;  ce  que  Ton  appelle  généralement  la  con- 
stitation  est  reflet  complexe  de  ses  causes,  la  résultante  des  impulsions  diverses 
que  subit  l'homme  avant  et  après  sa  naissance.  La  constitution  résume  les  élé- 
ments que  le  tempérament,  l'hérédité,  le  sexe,  etc.,  ont  déposés  dans  l'orga- 
nisme; aussi  n'en  parlerons-nous  qu'après  avoir  analysé  ces  éléments. 

Est-il  besoin  de  démontrer  combien  il  importe  de  tenir  compte  des  diffé- 
rences individuelles  dans  l'appréciation  des  eiïcts  produits  sur  Torganisme 
par  les  agents  extérieurs  ;  combien  il  est  nécessaire  de  les  approfondir  poar 
dispenser  avec  sagesse  les  moyens  hygiéniques  par  lesquels  le  médecin  cherche 
tous  les  jours  à  modifier  l'homme  sain  aussi  bien  que  l'homme  malade  ?  L'air, 
le  vêtement,  la  nourriture,  l'excitation  morale,  ne  doivent-ils  pas  être  prescrits 
diversement  suivant  les  tempéraments!  Les  personnes  sur  qui  pèsent  les  per- 
pétuelles menaces  de  l'hérédité  morbide  ne  sollicitent-elles  point  des  ména- 
gements et  des  soins  dont  s'affranchit  impunément  la  vigoureuse  progéniture 
d'une  famille  intacte  ?  La  flexibilité  de  l'organisation  humaine  ne  permet-elle 
pas  d'y  introduire  des  aptitudes  nouvelles,  d'émousser  ou  d'aiguiser  celles  qui 
lui  sont  normalement  départies?  Toutes  ces  conditions  veulent  être  connues, 
et  nous  devons  les  indiquer  :  elles  sont  les  prémisses  des  applications  de  Thy- 
giène;  elles  sont  à  cette  science  ce  que  les  indications  sont  à  la  clinique; 
elles  rendent  la  pratique  de  l'une  aussi  flottante  que  celle  de  l'autre.  Rien 
donc  de  plus  juste  que  le  rapprochement  que  nous  avons  fait  entre  ces  deux 
branches  de  l'art  médical  De  même  que  les  symptômes  d'une  maladie  se 
nuancent  suivant  les  sujets  qu'elle  frappe ,  ainsi  les  éléments  intrinsèques 
de  l'hygiène,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  symptômes  de  la  santé 
déroulent  dans  la  série  des  sujets  une  variété  sans  bornes.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  jamais  deux  cas  d'une  même  affection  ne  se  ressemblent  exacte- 
ment, il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  un  millier  de  personnes  réputées 
bien  portantes,  deux  ne  s'offrent  point  dans  une  parfaite  identité  de  conditions. 
Ce  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  du  médecin,  c'est  de  savoir  manier  avec 
souplesse  les  moyens  thérapeutiques,  de  les  adapter  avec  opprtunité  aux  cas 
multiples  qu'il  observe;  une  mÀlication  uniforme,  distribuée  sur  une  série  de 
malades  avec  une  énergie  presque  égale,  dénonce  la  fausseté  de  la  théorie  qui 
la  suggère.  £t  de  même,  en  hygiène,  varier  l'emploi  des  modificateurs,  non- 
seulement  quant  à  leur  nature,  mais  encore  dans  leurs  proportions,  doser  avec 
prudence  la  stimulation  fonctionnelle,  contenir  et  maintenir  avec  tact  et 
mesure,  telle  est  la  difficulté,  tel  est  l'honneur  du  minist(>re  modérateur  qui 
nous  est  attribué  sur  l'organisme  :  or  cet  art  des  di.spensations  hygiéniques  est 
au  prix  d'une  appréciation  suffisante  des  différences  individuelles  :  «  La  nature 
ne  présente,  et  l'art  ne  traite  que  l'individu  (1).  » 

(1)  ReveiUé-Pariie,  Principe  général  et  inductions  pratiques  relativement  à  la 
conwUeieence  {Éttide  de  r  homme  dans  F  état  de  santé  et  de  maladie,  Paris,  4845,  1. 1, 
p.  493). 
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tégumenlaires  :  cela  fait,  au  lieu  d'hypolhèses,  vous  reconnaissez  dans  les  tem- 
péraments admis  par  le  médecin  de  Pcrgame  des  types  d'organisation  qui  >< 
sont  fréquemment  présentés  à  votre  ol)ser\atiou.  11  n'y  a  |)as  nioiiis  de  sens 
dans  les  liaisons  qu'il  établit  entre  eux  et  les  âges,  les  saisons,  les  clinut^ 
N'est-ce  point  dans  les  climats  chauds  que  se  rencontrent  eu  grand  ooiubre  les 
indi\idus  à  prédominance  du  système  lié|)ati(|ue?  I/organe  sécréteur  de  la  ijile 
n'est- il  (X)int  influencé  s|)écialement  par  la  saison  des  cliakurs?  Son  niaiiinuoi 
d'activiié  et  de  susceptibilité  ne  coïncide-l-il  |H)inl  a\ec  I  âge  adulte?  ^oila 
certes  des  rapprochements  plus  féconds,  plus  sûrs  pour  la  pratique  que  les 
Buppositioas  de  Stahl  et  de  Haller.  L'histoire  théort(|ue  des  ten)pérarnents  €91 
celle  de  la  médecine;  l'humorisme,  le  mécanicisme,  le  solidisme,  s'en  emparent 
chacun  à  son  tour.  Les  progrès  de  l'anatomie  générale  suggèrent  à  Haller  iuk 
définition  qui  exprime  avec  |)lus  de  rigueur  et  de  netteté  l'idée  émise  par 
fiordeu.  Celui-ci  avait  dit  que  chaque  sujet  a  ses  organes  prédominants,  et 
qu'en  les  réduisant  à  certaines  classes,  on  trouverait  peut-être  ce  que  l'oo 
cherche  tant  sur  les  tempéraments.  Ualié  les  envisage  comme  des  dilTéreucs 
individuelles  de  l'homme,  consistant  dans  la  disproportion  de  volume  et  d'ac- 
tivité que  présentent  certaines  parties  du  corps;  parties  ca|)ablcs  de  luodifkf 
sensiblement  toute  1  économie;  il  est  le  prenjier  qui  distingue  les  tempéii- 
nients  généraux  des  tempéraments  partiels,  fondant  les  premier»  sur  la  préJ<K 
minance  relative  des  s}slèn)es  sanguin  et  lymphatique,  sur  les  diverses  modi- 
fications du  système  ner\eux,  sur  le  dévelo|>pement  du  système  musculaire; 
caractérisant  les  autres  par  l'état  des  systèmes  ginéraui  dans  les  diierse» 
régions  du  corps  ou  par  le  mode  d'action  de  certains  organes.  Cabanis,  saoi 
rien  ajouter  à  la  doctrine  générale  des  tempéraments,  fait  ressortir  par  une 
analyse  profonde  leurs  relations  avec  les  idées,  les  pencliauts  et  les  habitudes 
Rappellerons-nous  la  classification  des  tempéraments  admise  par  Cullen,  et  que 
lui-même  reconnaît  peu  propre  à  guider  le  praticien  ?  celle  de  firoussais,  laquelle, 
mélangée  d'éléments  physiologiques  et  morbides,  nous  paraît  peu  digne  de  soa 
génie  si  lucide?  A  mesure  que  la  médecine  s'aiïermil  dans  la  direction  positive 
que  lui  impriment  les  études  auatonii(|ues  et  anaiomo-|>alhologiques,  elle 
cherche  aussi  à  préciser  la  notion  des  tenj[)érainenis,  à  en  déterminer  avec 
plus  de  sé\érité  les  conditions  matérielles.  Bégin  (1;  a  le  plus  contribué,  après 
Halle,  à  l'élaboration  des  saines  idées  qui  régnent  aujourd'hui  dans  cette  partie 
de  la  science.  Ainsi  la  question  des  tempéraments  présente,  connue  toutes  les 
grandes  quc*stions  de  la  médecine,  un  fond  inaltérable  de  vérité  sous  la  discor- 
dance des  interprétations,  et  celles-ci,  dérivées  des  conceptions  systématique! 
qui  se  succèdent,  subsistent  mêlées  d'h\[K)thèses  et  dVrreurs,  jusqu'à  ce  que 
la  science  soit  ramenée  à  l'organisme  et  s'y  lixe  couime  dans  sou  domaine 
nécessaire.  Toutefois,  dans  <:e  retour  à  la  considération  absolue  de  l'or^^a- 

(1)  Bégid,  Traité  fi^  phynolofj te  pathofwfùfue,  Parii,  1828,  2?ol.  iii-8.  —  PrùèCi/j^i 
genéraujc  de  physiologie  pathologique^  1821. 
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de  vague  et  d^lndétermiiié  dans  les  notions  généralement  répandues  sur  ki 
tempéraments.  Des  critiques  qu'il  a  formulées,  les  unes  ne  s'adressent  plu 
à  Tépoqne  actuelle,  les  autres  retombent  sur  la  constitution  même  de  la  scie&œ 
médicale.  Quand  il  se  donne  le  plaisir  de  combattre  le  tempérament  bilieoi, 
le  génital,  le  musculaire,  il  oublie  que  fiégin  a  déjà  fait  justice  de  ces  créations» 
et  que  les  caractères  qui  leur  sont  attribués  composent  une  idiosyncrasie,  noe 
un  tempérament.  Lorsqu'il  demande  ce  qu'on  entend  par  vitesse  de  la  circula* 
tion,  abondance  du  sang,  vigueur  et  volume  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  etc« 
il  n'énonce  rien  contre  la  réalité  du  tempérament  sanguin  ;  il  accuse  l'insuf- 
fisance des  données  anatomo-physiologiques,  et  nous  reconnaissons  avec  loi 
que  l'hygiène  gagnerait  en  précision  si  les  nombreux  problèmes  de  l'organisa- 
tion recevaient  une  solution  exacte.  Non,  nous  ne  possédons  pas  des  renseigne- 
ments mathématiques  sur  les  conditions  matérielles  du  tempérament  sanguin, 
du  tempérament  lymphatique,  et  cependant  ces  formes,  ces  variétés  de  h 
santé,  suivant  l'heureuse  expression  de  Royer-Collard,  existent;  lui-même 
les  reconnaît  Les  explications  chimico-physiologiques  qu'il  propose  tcndenti 
fournir  la  raison  intime  des  tempéraments,  mais  n'aident  point  à  les  faire 
reconnaître  ;  les  signes  extérieurs  se  rapportent  à  l'aspect  et  à  la  proportion 
des  systèmes,  des  organes,  et  c'est  dans  ceux-ci,  en  définitive,  que  se  passent 
les  phénomènes  intimes  auxquels  Royer-GoUard  rattache  les  variétés  de  la 
santé.  Acceptons  comme  démontrés  tous  les  faits  qu'il  cite,  quoique  la  plupart 
de  ces  faits  aient  à  compter  avec  les  découvertes  ultérieures  de  la  chimie  :  ib 
ne  peuvent  offrir  des  indications  d'emblée,  telles  qu'il  les  faut  au  praticien. 
Que  l'on  se  mette  en  quête  de  science  rigoureuse,  mais  sans  tourner  le  dos  à 
la  pratique  ;  analyser  le  sang  pour  arriver  à  la  notion  du  tempérament,  c'est 
une  œuvre  impossible  au  lit  des  malades.  La  médecine  pratique  a  besoin  de  se 
régler  sur  la  simple  observation,  et  c'est  parce  que  les  conditions  profondes 
des  différences  individuelles  ne  se  dénotent  point  au  simple  coup  d'œil  du  pra- 
ticien qu'il  est  obligé  de  s'en  tenir  aux  caractères  extérieurs,  apparents,  sauf 
à  les  grouper,  à  les  comparer;  il  trouve  dans  cette  méthode  un  guide  qui,  sans 
avoir  la  sûreté  du  microscope,  sustente  ses  recherches,  facilite  ses  prescrip- 
tions. L'observation  répétée,  contrôlée  de  siècle  en  siècle,  même  quand  elle 
ne  porte  que  sur  un  ensemble  de  faits  extérieurs  et  pour  ainsi  dire  sur  la  sur- 
face de  l'homme,  peut  avoir  autant  d'importance  pratique  que  les  conjectures 
de  la  chimie  moderne  sur  la  présence  de  tous  les  produits  excrétés  dans  le 
sang  et  sur  le  rôle  effectif  des  appareils  d'élimination  (1). 

La  définition  la  plus  satisfaisante  des  tempéraments  est  encore  celle  de  Halle* 
qui  les  considère  «  comme  des  différences  entre  les  hommes,  constantes, 
compatibles  avec  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie,  dues  à  une  diversité 

(1)  Millier^  se  bornant  i  des  vues  psychologiques,  définit  les  tempéraments  «  des  modes 
permanents  de  conflits  entre  Tâme  et  l'organisme  n ,  et  il  les  fait  dépendre  de  la  relation 
qui  existe  entre  les  penchants  et  la  structure  excitable  du  corps... .  (Manttel  de  physiologie^ 
traduction  de  Joordan,  2«  éditioa,  Paris,  1851,  t.  II»  p.  556). 
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seot  voir  dans  tous  les  organes,  dans  tous  les  lissus,  les  traces  de  leur  dévelop- 
pement relatif!  Dans  un  autre  ordre  d'idées  qui  gravitent  vers  un  humorisme 
scientifique,  les  tempéraments  nerveux  et  sanguins  conservent  leur  vérité  ;  le 
lymphatique  perdra  de  fexactitude  anatomique  de  sa  dénomination,  sans  corres- 
pondre exactement,  comme  le  veut  lloyer-GoUard,  à  cet  état  général  de  Téco- 
nomie,  qui  estTextrême  opposé  de  la  pléthore  (1)! 

Ces  trois  états  méritent  seuls  d'être  appelés  tempéraments,  parce  que  seuls 
ils  exercent  sur  l'organisme  une  influence  immédiate,  et  pour  ainsi  dire  sou- 
veraine; leur  signe  commun  est  de  modifier  toutes  les  parties  du  corps;  la 
direction  qu'ils  impriment  aux  actes  organiques  ressort  dans   la  maladie 
comme  dans  la  santé  (2).  Ce  n*est  point  que  d'autres  organes  ou  des  appareils 
d*organes  ne  puissent  réagir  sur  l'ensemble  de  l'économie,  soit  par  les  résultais 
de  leurs  fonctions,  soit  par  rébraulement  des  sympathies,  et  généraliser  ainsi 
leur  mfluence,  conmie  les  tempéraments  que  nous  avons  admis  ;  mais  ce  sont 
des  prédominances  consécutives,  engendrées  le  plus  souvent  par  une  série  de 
modifications  morbides.  Que  le  foie  cesse  d'extraire  du  sang  les  matériaux  de 
la  bile  en  quantité  proportionnelle  aux  besoins  de  l'organisme,  il  en  résultera 
dans  le  sang  une  exubérance  d'éléments  hydrogénés  et  carbonés,  de  matières 
grasses,  colorantes,  etc.,  que  la  sécrétion  biliaire  a  i)our  objet  d'éliminer;  de 
là  des  phénomènes  généraux  qui  feront  croire  à  Texistence  du  tempérament 
biheux.  Il  y  a  plus  :  ces  phénomènes  peuvent  avoir  pour  cause  une  lésion 
étrangère  au  foie  et  au  fluide  qu'il  sécrète;  car  les  matières  éliminées  par  ce 
vificère  le  sont  aussi  par.  le  rein,  parla  peau,  par  les  poumons  sous  forme 
d'acide  carbonique  et  d'eau.  Que  ce  travail  d'élimination  soit  entravé,  on  verra 
surabonder  dans  le  sang  l'hydrogène  et  le  carbone  ;  et,  comme  le  dit  fort  bien 
Royer-Coilard,  par  la  prédominance  du  sang  veineux  sur  l'artériel,  par  le 
ralentissement  de  la  circulation  veineuse  abdominale,  par  l'état  congestiounel 
de  tout  l'appareil  où  s'accompht  cette  circulation,  on  verra  se  développer  les 
conditions  assignées  au  prétendu  tempérament  bilieux,  et  plus  récemment 
avec  une  ingénieuse  sagacité,  au  tempérament  mélancolique  des  anciens  (5).  De 

(i)  Les  plus  réceutes  recherches  des  physiologistes  ne  sont  point  liivorublcs  à  Tinter- 
prétatiou  exclusive  des  tempéraments  d'après  l'ùtat  du  sung  ;  elle  méconnaît  le  rôle  im- 
portant que  Virchow  as&igne  aux  éléments  musculaires  et  élastiques  de  la  paroi  artérielle. 
(Vuy.  Pathologie  cellulaire,  traduct.  de  Picard,  3*  édilion.  Paris,  1808^  p.  1U8  et  suiv.) 

(2j  Dans  les  préliminaires  de  ses  Études  sur  la  tuberculose,  J.  Villemin  groupe  aus^i 
tous  les  éléments  de  l'organisme  en  trois  systèmes  généraux  et  y  rattache  les  tempéra- 
ments :  i*  le  système  végétatif,  fondamental,  lymphatico-conjonctif  ;  2**  le  système  ner- 
veux, nervo-muscuhiire  *,  3"  le  système  sanguiticateur,  ou,  tenant  compte  des  organes 
qui  assurent  au  sang  sa  pureté  et  son  intégrité,  système  épithélial.  11  ajoute  (page  3A)  : 
«  Nous  sommes  encore  peu  édiliés  sur  la  nature  des  actes  chimiques  accomplis  dans  le 
•ADg  et  dans  les  éléments  qui  concourent  à  ses  modilications  :  à  peine  possedons-uous 
quelques  données  pour  interpréter  les  phénomènes  physiologiques  et  patlioiogiques  les 
plus  apparents.  » 

(3)  KeveiUé-Parise,  Mém*  sur  rexùt,  et  la  cause  ot .  du  tempér,  viélancoL  ^Études  de 


Dwe,  qmid  Tappareil  géoiul  vient  à  influencer  d*ane  manière  per- 
rcflemiUe  de  rèconomie,  c'est  abuser  des  mots  que  d'imposer  I  cet 
<ui  vrainwnt  morbide  la  qualification  de  tempérament  génital  ;  dans  une 
3«<jjijcre  mesore,  cet  état  constitue  tout  au  plus  une  idio6>  ncrasie  ;  i  un  degré 
.i(»  •;fim:iqae«  il  y  a  surexcitation  morbide  d'une  fonction,  surexcitation  qui 
rue  de  Tencéphale  ou  des  orpnes  mêmes  diargés  de  cette  fonction. 

Lh^axreiuarqQes  essentielles  trouvent  ici  leur  place  :  l*"  Le  tempérament  se 
•Mubiae  dans  W  même  sujet  avec  une  ou  plusieurs  idios^ncrasies;  c'est-à-dire 
•l'i  r-n  même  tenif»  que  I  état  général  de  l'économie  se  carKtérise  par  l'énergie 
•i^;  i  inner^atitMi  ou  par  la  surabondance  des  fluides  blancs,  uu  ou  plusieurs 
viN^^res  ont  acquis  une  susceptibilité  qui,  saus  atteindre  aux  limites  de  la  ma - 
ddie.  aiKuieate  leur  sphère  de  réaction  sympathique.  2^  Les  tempéraments 
'QT-aiétues  se  crobtrur,  se  mélangent  en  proportion  variable,  et  donnent  nai»- 
!4iKe  à  ce  que  i  on  a  appelé  les  tempéraments  mixtes.  C'est  ainsi  qu'une 
inihie  ^osibilité  nerveuse  se  rencontre  parfois  chex  un  individu  dont  le  sang 
-!>£  ncbe  en  fibrine  et  en  globules.  La  complication  des  tempéraments  el 
J<!r^AijlJe^>ucra^ie^.  jointe  aux  éléments  variables  que  l'âge,  les  habitudes  et 
.  LvMitê  importent  dans  i*écouomie,  telle  est  la  clef  des  individualités,  telle 
^;  ^  pierre  d*achoppemeut  de  la  pratique.  C*est  parce  que  ces  éléments  se 
!■  ikkuc  en  quelque  sorte  dans  la  trame  organique  et  s'associent  de  mille  ma- 
iirr«s  que  ks  variétés  de  Torganisatiou  humaine  échappent  à  I  enuiuération  : 
auus  jvuos  moins  à  les  décrire  qu'à  fournir  au  lecteur  ime  méthode  pour  les 
uul^ser. 

La  bempêraments  sont,  ou  la  donnée  primordiale  de  l'organisation,  ou  le 
:*^uc  des  influences  qui  ont  longtemps  et  profondément  agi  sur  elle;  de  là 
xMT  dîsÙDCLîon  en  tempéraments  congénitaux  et  eu  tempéraments  acquis^ 
L  j^  >uffit  pour  amener  des  mutations  générales  dans  Téconoinie  :  c'est  ce 
qo*;  Li  doctrine  gaiéuique  exprime  poétiquement  par  la  correspondance  qu'elle 
^tjoiit  entre  les  tempérauieub,  les  âges,  les  saisons  et  les  climats.  Mais  indé- 
AiMluuiueut  de  ces  métamorphoses  que  subit  l'honmie  par  l'action  lente  des 
iiiar«>,  les  modificateurs  hygiéniques,  comme  le  mode  d'alimentation,  le 
;*rure  d'exercice,  la  profession,  les  mœurs,  etc.,  impriment  aux  actes  de 
.rçmbiue  des  oscillations  telles,  qu'il  en  résulte  uu  déplacement  de  forces 
a  de  sympathies  ;  des  viscères  primitivement  faibles  acquièrent  une  prépon- 
•icruice  presque  absolue  :  chez  l'homme  adonné  aux  travaux  intellectuels, 
1  cocKTphaie  ;  chez  le  gastronome,  l'estomac  ;  chez  la  fenuiie  qui  brise  les  liens 
à  uotr  pudeur  imposée,  l'uténiSL  Le  sang,  longtemps  pauvre  en  globules  et  en 
donne,  s'enrichit  de  ce  double  élément  par  le  bienfait  d'un  régime  substan- 
u«&;  l'action  oxydante  de  la  lumière  rendra  couleur  et  ton  à  la  peau  pâlie  par 
on  séjoar  prukmgé  dans  l'obscurité,  réduira  la  graisse  qui  s'est  accumulée 

•  •.•'i"  -lin  W  wtï/wfe^.  —  Michel,  A7«rfw  *ur  le  tern^rament  mé/anco/i^Mf  (voj.  !• 
;uunui  *fi  ^nsHaf  medkuU^  i"  juillet  1855). 
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SOUS  la  peau  dans  les  mêmes  conditions,  etc.  Il  est  donc  donné  à  Tait,  par 
une  sage  dispensation  des  agents  hygiéniques,  de  créer  des  idiosyncrasies  et 
presque  des  tempéraments,  d'atténuer  ou  de  renforcer  ceux  qui  existent  :  là 
gît  l'importance,  là  gît  le  pouvoir  de  l'hygiène.  Mais  la  nature  y  a  posé  des 
bornes  ;  les  marques  originaires  qu'elle  imprime  à  ses  œuvres  ne  s'effacent  pas 
entièrement  sous  le  doigt  des  hommes.  Les  tempéraments  ne  se  prêtent  point 
à  des  métamorphoses  aussi  radicales  que  semblent  le  croire  certains  auteurs. 
Nous  ne  dirons  pas,  avec  Royer-Collard,  que  le  tempérament  est  une  chose 
essentiellement  variable  :  il  ne  l'est  que  dans  une  limite  déterminée  (I),  et, 
quels  que  soient  les  changements  auxquels  l'art  sait  forcer  l'organisme,  le 
tempérament  primitif  y  perce  encore  et  tend  incessamment  à  reprendre  son 
empire.  A-t-on  jamais  converti  parfaitement  un  tempérament  lymphatique 
en  sanguin?  La  femme  nerveuse  désapprend-elle  entièrement  les  émois  et  les 
turbulences  de  son  électrique  sensibilité?  Par  un  autre  effet  de  la  stabilité  des 
conditions  originaires,  de  belles  et  vigoureuses  constitutions  ont  pu  traverser 
toutes  les  épreuves  de  l'existence  et  faire  admirer  encore,  après  tant  d'at- 
teintes, les  nobles  linéaments  d'une  organisation  d'élite. 

§  9.  —  Do  tempérament  sanipiln. 

Bégin  résume  ainsi  les  traits  saillants  de  cette  variété  organique  :  n  V  Acti- 
vité très-grande  de  l'hématose  ;  2^  développement  et  énergie  considérables  da 
poumon  et  du  cœur;  3"  abondance  et  richesse  des  réseaux  capillaires  rouges 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  U**  disposition  remarquable  aux  inflamma- 
tions ainsi  qu'aux  hémorrhagies,  et  facilitée  réparer  les  pertes  sanguines; 
5°  mobilité  et  impressionnabilité  du  système  sanguin  (2).  On  peut  épiloguer 
sur  quelques  termes  de  celte  description  :  demander,  par  exemple,  ce  que 
l'on  entend  par  abondance  de  sang;  contester  l'augmentation  de  volume  du 
cœur,  etc.  Mais  j'af&nne  qu'il  n'est  pas  un  praticien  qui  n'ait  rencontré  chez 
maints  sujets  un  ensemble  de  particularités,  un  aspect  général,  une  modalité 
réactionnelle  qui  les  rattachent  à  ce  type  physiologique.  Ces  individus  se  font 

(1)  Ces  lignes  étaient  écrites  depuis  long^mps  quand  nous  avons  lu,  dans  un  ouvrage 
qui  a  paru  depuis,  cette  confirmation  de  notre  idée  .  «  La  véritable  pléthore  (et  c'est  à 
cet  état  que  Tauteur  ramène  le  tempérament  sanguin)  est  plus  souvent  constitutionnelle 
qu'elle  n'est  acquise;  on  ne  la  crée  pas  toujours  à  volonté  par  une  nourriture  très-sub- 

ttantielle La  pléthore  semble  dépendre  d'une  constitution  primordiale  du  sang  qu'il 

ne  nous  est  pas  donné  de  produire  ausfi  facilement  que  nous  produisons  l'anémie;  ce  qui 
veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  est  beaucoup  plus  en  notre  pouvoir  d'appauvrir  le 
sang  que  d'en  accroître  la  richesse.  »  (Andral^  Essai  d'hématologie  jtathohgique^  1843, 
p.  di.)  Cette  conclusion  pose  les  bornes  de  l'hygiène  organo-plastique  de  Royer-Collard. 
{Soie  de  la  V  étlition.) 

(2)  Op.  Ht.,  t.  I,  p.  60. 
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rniunpier  ordinairement  par  ranimation  de  leur  teint,  |>ar  le  développement 
dn  sfïtème  moscolaire,  par  la  fermeté  du  tissu  coujoncUf,  qui  D*est  jamais 
abondant  pour  eiïacer  eotiéremeiit  les  formes  résultant  des  saillies  mus- 
Ces  premiers  caractères  s'expliquent  assez  bien  par  la  composition 
^  san^  des  personnes  ainsi  constituées,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas. 
Mais  il  ne  tant  point  croire  cependant  que  ceux-là  seuls  participent  au  tem- 
pérament sanguin,  qui  présentent  une  coloration  vive  de  la  peau  ;  il  est  des 
personne»  qui,  malgré  le  ton  mat  de  leur  surface  cutanée,  possèdent,  si  Ton 
peot  ainsi  s'exprimer,  les  attributs  internes  du  tempérament  sanguin,  c*esi- 
^-dire  une  notable  éneigie  de  Thématose,  la  plénitude  sanguine,  nn  grand 
développement  des  systèmes  capillaires  profonds,  des  muscles  vigoureux  et 
prononcés,  etc 

Beaucoup  de  sujets  i  tempérament  sanguin  acquièrent  un  développement 
très-considérable  de  tout  le  système  musculaire  :  c'est  cette  particularité, 
portée  à  son  maximum,  que  l'on  a  désignée  d'une  manière  inexacte  par  le 
iemfjérament  athlétique^  qui  n'est  pas  plus  une  variété  spéciale  de  la  santé 
qne  ne  le  serait  le  volume  des  différentes  pièces  du  système  osseux.  La  nutri- 
tion exagérée  des  muscles  n'est,  à  nos  yeux,  qu'un  épiphénomène  du  tempé- 
rament sanguin  :  non  que  la  fibrine,  cet  élément  du  tissu  musculaire,  soit  en 
exctrs  dans  le  sang  des  individus  ainsi  constitués,  c'est  une  erreur  répétée  par 
plosieurs  écrivains,  et  dont  la  chimie  a  fait  justice;  mais  on  exercice  plus  fré- 
quent, plus  énergique  du  système  musculaire,  a  dirigé  sur  lui  le  mouvement 
ootritiL  La  nature  ne  se  borne  pas  à  couvrir  la  dépense:  presque  toujours  la 
réparation  excède  le  but,  et  quant  au  type  des  athlètes,  que  les  statuaires 
anciens  nons  représentent  avec  la  tête  très-petite  et  le  front  écrasé,  tandis 
que  le  tronc  et  les  membres  sont  recouverts  de  muscles  énormes,  il  justifie  la 
loi  de»  compensations  fonctionnelles  :  l'atrophie  encéphalique,  la  stupidité 
proverbiale  de  ces  tristes  héros  était  la  conséquence  de  l'activité  exubérante 
et  continue  des  organes  de  locomotion.  Toutefois  les  physiologistes  ont  grossi 
le  portrait  :  un  certain  dévefoppement  du  système  musculaire  ne  réduit  point 
■écessairement  l'activité  du  système  nerveux  (1).  La  prédominance  d'une 
Maie  fonction  n'entraine  point  l'ailaiblissement  des  autres,  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  peuvent  jeter  un  vif  éclat  dans  une  organisation  puissante 
ca  même  temps  par  l'énergie  musculaire.  Tel  est,  en  effet,  le  privilège  de 
l'économie,  que  plusieurs  systèmes  d'organes  peuvent  se  perfectionner  simul- 
unément  :  l'exercice  exclusif  et  permanent  d'un  système  unique,  d'un  appa- 
reil unique,  détermine  seul  des  contrastes  absolus  entre  les  fonctions. 

Le  caractère  général  du  tempérament  sanguin,  c'est  l'aisance  avec  laquelle 
f*eiécuteot  tous  les  actes  organiques;  la  respiration  est  large  et  profonde, 
h  nnguification  active,  la  digestion  facile,  l'assimilation  prompte,  l'innervation 

(1^  BnffMi,  le  maréchal  de  Saxe,  Mirabeau,  et  dans  l'antiquité,  Platoo,  aux  larges  épaules, 
iMt  des  eiemplesde  la  puissance  iniellectueUe  unie  à  la  force  du  système  mnaculaire. 
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bien  ordonnée,  les  monvenients  libres  et  réguliers  (i)  :  il  n'est  point  de 
▼ariété  organique  où  i*on  obsenre  plus  d'harmonie  dans  les  fonctions,  une 
proportion  plus  juste  dans  le  développement  des  parties,  dans  l'ensemble 
de  réconomie  un  cachet  plus  heureux  de  force  et  de  santé.  Le  moral  se  res- 
sent nécessairement  de  ces  conditions  physiques  :  la  gaieté  de  l'esprit,  la  ? iva- 
cité  de  la  pensée,  la  mobilité  de  l'imagination,  le  courage  et  l'inconstance, 
plus  de  pétulance  que  de  profondeur,  tel  est  l'apanage  de  ces  organisations 
brillantes. 

L'énergie  de  l'hématose  et  de  la  circulation  chez  les  sujets  munis  de  ce 
tempérament  conduit  naturellement  à  supposer  chez  eux  un  volume  plus 
grand  des  poumons  et  du  cœur;  aussi  Rostan  a-t-il  décrit  le  tempérament 
sanguin  sous  le  titre  de  comtitution  organique  ou  dominent  les  appareiU 
eircuiatoire  et  respiratoire^  faisant  d'ailleurs,  suivant  nous,  une  confusion  de 
mots  et  d'idées  dans  l'emploi  indistinct  des  termes  comtitution  et  tempéra-  - 
ment.  L'ampleur  de  la  poitrine  semble  confirmer  cette  supposition  ;  mais  pour 
qu'elle  acquit  la  valeur  d'un  fait  démontré,  il  faudrait  connaître  :  1*  le  rapport 
des  dimensions  du  cœur  et  des  poumons  avec  la  taille  des  sujets  ;  2"*  le  rap- 
port des  diamètres  thoraciques  avec  la  taille  ;  3"^  enûn,  le  volume  que  peat 
atteindre  le  cœur  sans  qu'il  en  résulte  un  état  pathologique.  Ces  données 
nous  manquent,  malgré  les  dernières  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce 
sujet  (Bizot,  Mémoirei  de  la  Société  médicale  d'observat.)  ;  mais  en  nous 
rappelant  que  l'énergie  et  la  perfection  du  jeu  d'un  organe  dépendent  moins 
encore  de  son  volume  que  de  son  rapport  régulier  avec  les  centres  nerveoi, 
et  de  certaines  conditions  intimes  jusqu'à  présent  inexplorables  à  nos  moyens 
d'analyse,  il  nous  sera  facile  d'admettre  que  l'existence  du  tempérament 
sanguin  n'est  pas  liée  nécessairement  an  développement  des  appareils  de 
l'hématose  et  de  la  circulation  :  les  faits  conûrment  celte  induction.  Le  tem- 
pérament sanguin  est  un  de  ceux  qui  s'observent  le  plus  fréquemment  chez 
les  jeunes  militaires  soumis  à  nos  soins;  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
explorés* minutieusement  par  voie  de  percussion  et  d'auscultation,  ne  nous 
ont  offert  aucun  indice  qui  permit  de  supposer  chez  eux  un  plus  grand  volume 
du  cœur.  Il  en  est  de  même  des  poumons,  dont  le  volume  est  fidèlement 
accusé,  en  général,  par  les  proportions  de  la  cage  thoraciqne  ;  souvent  ils 
apparaissent  volumineux  chez  des  individus  qui  portent  les  stigmates  du 
lymphatisme  :  tels  sont  ces  soldats  à  haute  stature  et  à  large  poitrine,  recrutés 
dans  la  basse  Alsace  ou  parmi  la  population  étiolée  qui  habite  les  caves  des 
principales  villes  du  département  du  Nord,  tandis  que  des  sujets  manifeste- 
ment sanguins  se  distinguent  par  l'harmonie  des  formes  plus  que  par  l'exagé- 
ration de  certaines  parties.  Cependant  on  est  frappé  souvent,  an  premier 
aspect  des  malades  à  tempérament  sanguin  que  l'on  découvre  dans  leur  lit,  de 

(1)  Les  recherches  de  Matteucct  ont  dit  voir  que  rintensité  des  courants  électriques 
nmscalairM  est  en  rapport  avec  la  circulation,  et  n'est  pas  subordonnée  à  l'action  du 
système  nerveux. 
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des  globules  peut  se  réduire  de  0,127  à  0,100,  à  0,090,  0,080,  et  même  ï    " 
moins.  Notons  que  Télément  globuleux,  une  fois  diminué,  se  régénère  très- 
lentement  chez  les  individus  de  faible  complexion.  Le  principe  dn  sang  qii    i 
Tarie  le  moins,  c*est  la  fibrine  ;  elle  se  maintient  presque  constamment  dans    i 
sa  proportion  normale,  et  c*est  à  peine  si  elle  subit  une  augmentation  d*DD    i 
demi  millième  dans  les  cas  de  pléthore  la  mieux  dessinée,  pourvu  que  celle-ci    i 
ne  d^énère  point  en  maladie.  En  général,  chez  les  sujets  pléthoriques,  mais    i 
bien  portants,  la  fibrine  n'augmente  pas  ;  elle  ne  baisse  pas  non  plos  dans    i 
l'anémie  ;  son  accroissement  est  considéré  par  Andral  comme  la  prenTe  d'une    y 
disposition  inflammatoire  dans  rorganisnie«  On  est  peu  fixé  sur  les  chai^-    s 
ments  quantitatif  que  peuvent  subir  les  éléments  constituants  da  sérum  do 
sang,  dont  l'eau  est  comptée,  terme  moyen,  pour  0,790  sur  0,870,  les 
matériaux  organiques  solides  pour  0,072,  et  les  matériaux  inorganîqoes  poor 
0,008  :  la  proportion  d'eau  est  en  raison  inverse  des  parties  solides,  et  réci-    : 
proquement  ;  les  matériaux  organiques  solides  sont  en  rapport  de  quantité 
avec  les  globules,  du  moins  pendant  la  santé  ;  ils  diminuent  seuls,  sans  chao-    . 
gement  dans  la  fibrine  ni  dans  les  globules,  sous  l'influence  de  certaines  mala- 
dies, notamment  de  l'albuminurie  ;  des  hémorrhagies  copieuses  réduisent  tou>    ■ 
ces  éléments  à  la  fois,  au  profit  de  l'eau  qui  surabonde.  Restent  les  matériaux 
inorganiques  du  sang  :  inhérent  ou  non  à  la  matière  colorante,  le  fer  existe    r 
dans  le  fluide  nutritif!  Pour  l'homme  sain,  Lccanu  en  évalue  la  quantité  à    r 
1/500*  ;  puisque  ce  métal  est  toujours  uni  aux  globules,  il  doit  nécessaire-    . 
ment  augmenter  ou  diminuer  avec  le  chifl're  de  ces  derniers  :  cette  induction    i 
se   vérifie  par  les  heureux  eiïcts   des  préparations  ferrugineuses  dans  la    i 
chlorose.  S'il  est  démontré  que  les  sels  de  soude  et  de  potasse  concourent  à    • 
conserver  au  sang  sa  liquidité,  l'hygiéniste  devra  rechercher  dans  quelles    i 
proportions  ils  peuvent  varier  sous  l'influence  des  aliments  et  des  boissons, 
problème  complexe  et  qui  attend  encore  sa  solution.  Enfin  est-il  besoin  de 
rappeler  que  les  sels  calcaires  (phosphate  et  carbonate)  sont  sujets  à  variiT 
dans  le  sang,  suivant  l'âge,  le  régime,  l'imminence  morbide,  ou  dans  le  cours 
de  certaines  afliections  (goutte,  gravelle,  aflections  calculeuses,  etc.)?  Mais 
ces  différences  de  proportion  relative  ne  sont  pas  encore  déterminées,  et 
l'indication  qui  en  découle,  pour  l'hygiène  comme  pour  la  thérapeutique, 
manque  d'une  certitude  rigoureuse.  Un  dernier  sujet  de  recherches,  résoné 
pour  l'avenir,  se  trouve  dans  d'autres  conditions  du  sang  qui,  pour  être  moins 
matérielles,  ne  doivent  pas  moins  influer  sur  le  rôle  immense,  universel, 
qu'il  remplit  dans  l'économie  :  nous  voulons  parler  de  sa  température,  d*? 
son  électricité,  etc.  Mais  ce  sont  des  desiderata,  et  nous  sommes  en  quête  de 
notions  exactes. 

Appliquons  maintenant  ces  résultats  de  l'analyse  au  tempérament  sanguin. 
Il  est  incontestable  que  les  sujets  qui  en  sont  doués  présentent  un  accroisse- 
ment des  globules,  accroissement  qui  varie  de  0,127  à  0,iZiO  en  raison  de 
l'intensité  du  tem])érament  ;  d'où  la  coloration  de  la  peau  et  le  ton  animé  de^ 
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§  S.  —  Ba  tempérABieiil  ncr^evx. 

L'action  nerveuse,  dont  1>s8ence  nous  sera  longtemps  un  mystère,  ne 
s*exerce  [)as  chez  tous  les  sujets  dans  une  égale  mesure  et  sous  un  mode  uni- 
forme. Les  modifications  innombrables  qu'elle  subit  se  rattachent  manifeste- 
ment aux  diversités  des  tempéraments,  quoiqu'elles  se  lient  encore  à  d'antres 
circonstances,  telles  que  l'âge,  le  sexe,  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Placez 
plusieurs  personnes  du  môme  âge  dans  une  atmosphère  d'une  température 
très-basse,  observez-les  sous  l'influence  d'un  temps  orageux,  dirigez  simul- 
tanément sur  elles  des  excitations  morales  identiques,  elles  éprouveront  des 
impressions  différentes,  elles  réagiront  avec  une  force  inégale  ;  et  ces  nuances 
de  phénomènes  réactionnels  traduisent  celles  de  leur  structure  nerveuse. 
Pour  peu  que  l'on  ait  exercé  son  regard  médical  dans  le  monde  ou  sur 
le  théâtre  des  hôpitaux,  on  a  remarqué  bientôt,  entre  les  types  variés  d'orga- 
nisation qui  s'y  pressent,  des  individus  à  taille  médiocre,  à  visage  expressif  et 
m(»bile,  à  la  fibre  grêle  et  vibratile,  aux  proportions  exiguës,  au  ton  blafard 
ou  terreux  de  la  pean  qui  va  parfois  jusqu'à  revêtir  une  teinte  jaunâtre  ;  pres- 
que toujours  leur  œil  est  vif,  leur  front  haut  et  tout  leur  crâne  disproportionné 
par  son  volume  avec  l'étendue  do  la  face.  Si  on  les  observe  en  action,  leurs 
mouvements  sont  brusques,  saccadés,  d*une  énergie  qui  contraste  avec  leur 
maigreur  ou  la  mollesse  du  tissu  musculaire  ;  cette  pétulance  alterne  avec  une 
sorte  d'indolence  et  d'aflaissement.  Si  on  les  touche,  leur  peau  no  prqcure  pas 
au  contact  la  sensation  douce  et  halitueuse  qui  caractérise  la  chaleur  cutanée 
du  tempérament  sangnin  ;  elle  est  d'une  chaleur  acre  et  comme  mordicantc. 
A  cet  ensemble  do  traits  extérieurs,  comment  méconnaître  les  exemplaires 
flagrants  du  tempérament  nerveux  ?  La  supériorité  que  la  substance  nerveuse 
possède  chez  eux  originairement,  ou  par  acquisition  progressive,  s'imprime 
dans  toute  leur  habitude,  comme  elle  est  scellée  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
actes  intimes  de  leur  économie.  Elle  entraîne  presque  inévitablement  l'aflai- 
blissement  de  la  puissance;  musculaire,  si  celle-ci  n'est  frappée  dc'S  l'origine 
d'une  débilité  sans  remède.  Cette  loi  d'antagonisme  entre  l'activité  musculaire 
et  l'activité  nerveuse  engendre  des  effets  multiples  qui  se  rapportent  les  uns  à 
la  vie  de  relation,  les  autres  h  la  vie  organique  ;  car  tous  les  muscles,  qu'ils 
dépendent  ou  non  de  la  volonté,  participent  à  la  détérioration  acquise  ou  pri- 
mitive :  par  l'amincissement  des  plans  musculoux  du  tube  digestif,  labeur  pé- 
nible des  digestions  et  moindre  élaboration  des  matériaux  alibiles;  par  celte 
même  cause,  jointe  au  défaut  d'énei^ie  du  diaphragme  et  des  muscles  qui 
concourent  à  l'expulsion  des  fèces,  constipation  opiniâtre  et  flatuosités,  double 
fléau  des  personnes  neneuses,  particulièrement  quand  les  études  littéraires  et 
scientifiques  les  condamnent  à  la  vie  sédentaire.  Ijà  conlractiiité  du  cœur  et 
des  vaisseaux  subit  même  dépression  ;  lancé  avec  moins  de  force,  le  sang  tend 
à  s'accumuler  dans  les  viscères,  dans  les  organes  profonds,  tandis  qu'il  par- 
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Quant  au  poids  de  Tencéphale,  comparé  chez  quatre-vingt-quatorze  sujets 
des  deux  sexes,  il  a  donné  une  moyenne  sensiblement  plus  considérable  chez 
les  hommes;  le  poids  de  l'encéphale  est  d'ailleurs  en  raison  de  la  taille.  Par- 
chappe  (2)  a  constaté  que  le  volume  de  la  tête  est  moins  prononcé  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  que  chez  les  individus  à  intelligence  nor- 
malement développée  ;  mais ,  parmi  les  imbéciles  et  les  idiots ,  le  degré 
d'intelligence  n*est  point  proportionnel  au  volume  de  la  tête.  Leuret  a  trouvé, 
au  contraire,  chez  les  trois  cinquièmes  des  idiots,  la  tête  plus  volumineuse  que 
chez  les  hommes  doués  d'une  intelligence  ordinaire  (3)  ;  mais  l'ensemble  de 
ses  recherches  conduit  cependant  à  poser  en  loi  que  la  circonférence  normale 
du  cnlne  est  de  560  millimètres,  et  ne  peut  s'élever  au  delà  de  625  ni  des- 
cendre au-dessous  de  5^^,  sans  entraîner  l'idiotie.  La  mensuration  du  crâne 
chez  l'homme  adulte  a  fourni  à  M.  Lélut  les  chiffres  moyens  qui  suivent  : 

(1)  Reveillé-Parise,  Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  /*«- 
Tprit,  etc.,  4«  édit.  Paris,  1843,  t.  I,  p.  289. 

(2)  Parchappe,  Recherches  sur  r encéphale,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  tna/a- 
iies.  Premier  mémoire.  Paris,  1836,  in-8. 

(3)  1.68  centres  nerveux  sont  composés  d'éléments  globulaires  et  d'éléments  flbreux, 
reliés  par  une  substance  intermédiaire  ou  conjonctiTe  qui  renferme  des  éléments  cel- 
lulaires aujourd'hui  assimilés  aux  cellules  plasmatiques.  Le  volume  du  cerveau  ne  ré- 
vèle donc  pas  d'une  manière  absolue  la  quantité  de  substance  nerveuse  propre  aux  mani- 
festations intellectuelles,  mais  il  dépend  aussi  de  la  proportion  de  substance  interstitielle. 
Celle-ci  joue  un  rdle  considérable  dans  la  pathologie  du  cerveau  et  de  la  moelle  ;  sa  pré- 
dominance explique  la  coïncidence  d'un  cerveau  volumineux  avec  une  inteUigence  bornée. 
Le  professeur  Kâst  (de  Strasbourg)  a  fait  l'autopsie  d'un  idiot  dont  la  substance  cérè- 
bn\t  ne  renfermait  presque  que  du  tissu  coiijonctif.  (VUlemin,  Gaz.  méd.  de  Strasb., 
n»  10,  1861.) 
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que  le  crâne  de  l'homme  doit  avoir  dix-neuf  à  vingt-deux  pouces  de  drconfé- 
rence,  celui  d'un  idiot  n'étant  que  de  seize  à  dix-huit  pouces  (1)?  Selon  Tie- 
demann,  le  poids  du  cerveau  d'un  homme  fait  varie  entre  trois  livres  deoi 
onces  et  quatre  livres  six  onces  (livre  de  douze  onces).  Cet  anatomiste  a  ton-    i, 
jours  trouvé  le  cerveau  des  femmes  plus  léger  que  celui  des  hommes.  Voici  les   * 
moyennes  de  mesures  obtenues  sur  des  individus  des  deux  sexes  à  intellîgeoce 
normale,  et  dont  l'âge  pour  les  hommes  se  trouve  entre  trente  et  cinquante    ' 
ans,  pour  les  femmes  entre  vingt-cinq  et  cinquante  :  ^ 


Sur  22  hommes,  taille  l'°,70&.     Sur  18  femmes. 

Diamètre  antéro-postérieur 186,8  17d,5 

Diamètre  latéral 142,2  136,2 

Courbe  antéro-postérieure 247,5  340,5 

Courbe  latérale 356,7  340,5 

Courbe  antérieure 301 ,8  288,2 

Courbe  postérieure 277,8  249,5 
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el«  |X)i]r  ainsi  dire,  In  turbulence  des  sympathies.  Si  Tappareil  ner\oux\iscénl 
est  excité,  le  ceneau  ré|K)nd  aussitôt  à  la  stiniulaliun  ;  si  le  trait  |)art  de  Tcn- 
cêpliale,  toutes  les  fura^s  sensitives  s*énieuvenl  avec  une  électrique  rapidité  ; 
il  y  a  chez  les  [x^rsonnes  ainsi  faites  disproportion  presque  constantt*  entre  les 
sensations  et  la  cause  qui  les  produit  :  les  impressions  les  plus  fugitives  délcr* 
minent  en  elles  un  long  ébranlement;  tout  leur  est  souiTrance  ou  plaisir.  3"  La 
force  d  ensemble,  la  résistance  organique,  contrastent  avec  les  apparences»  mes- 
quines de  rextériorité.  U's  individus  nerveux  sup[H)rlent  souvent  luieux  fati- 
gues et  travaux,  soulîrances  et  privations,  que  les  représentants  les  plus  for- 
tement nmsdésdu  tem()érament  sanguiu  :  dans  les  épidémies,  dans  les  situaliom 
misérables  que  fait  naître  la  guerre,  dans  les  épreuves  qui  s'adressent  k 
rhomme  physique  et  moral,  ils  se  conq)ortent  avec  une  énergie  im*8pérée,  cl 
révèlent  parfois  les  ressources  de  Théroïsme.  Les  praticiens  savent  le  prix  de 
cette  organisation  qui,  si  elle  nese  brise  dans  lexces  des  sentiments  tristes  et  nos- 
talgiques, rebondit  sous  les  cou))S  de  la  maladie  et  conspiœ  |)ar  relTort  soutenv 
de  la  volonté  aux  lins  du  traitement,  h"*  Le  chilTredes  globules  est  prest|ue  tou* 
jours  inférieur  au  maximum  physiologique;  la  circulation  capillaire  générale  est 
moins  active,  moins  régulière,  j"*  Le  tem|>érameut  nerveux  est  un  de  ceux  qui 
se  rencontrent  le  plus  fréquemment  k  Tétat  de  pmeté  chez  les  komnM& 
6''  U)rsqu'il  se  trouve  associé  à  un  autre  tenq)érament,  il  tend  k  prévaloir  sur 
lui  et  linil  par  l'absorber.  7"  Tandis  que  les  autres  tem|KVamunb  si*  muditieiit 
par  le  progès  de  ràgi*  ou  par  un  concours  durable  d'inûuencc^s  hygiéniques, 
le  nerveux  |)arait  céder  moins  à  laction  de  ces  causes;  il  s*exagùre  au  contraire 
i  mesure  que  la  vie  se  prolonge,  |)arce([u'il  est  dans  la  natua' des  phénomène» 
nerveux  d*ètre  périoditiues,  de  tendre  au  rapprochement  des  périodes,  etd'ac* 
croître  leur  intensité  |)ar  la  ré|)étition. 

Il  nous  resterait  à  es^iuiser  les  |)articularilés  intellectuelles  et  morales  qui 
complètent  la  physionomie  de  ce  tempérament  ;  mais  ce  serait  entrer  en  lutte 
avec  les  plumes  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  un  éclat  vraiment  littéraire;  Tiu- 
duction  du  lecteur  suppléera  d'ailleurs  à  notre  laconisme  :  nous  le  prévenons 
seulement  que  les  tableaux  éloquemment  tracés  |yar  les  auteurs  ne  iraduLsi'ut 
pas  toujours  un  rap|)ort  rigoureux  entre  le  moral  et  les  conditions  du  tempé- 
rament nerveux  ;  et  (|uand  ils  |)assent  en  rev  ue  les  célébrités  les  plus  piquantes 
de  ceue  variété  organique,  ils  oublient  trop  les  di\ersités  d'organisation  cé- 
rébrale, les  elTets  delà  culture  humaine,  la  |>art  des  é>énement.s,  le  rayonne- 
ment de  la  société  contem|)oraine  à  tous  ces  génies. 

i  4.  —  D«  tcmi^^ranienl  lyaiplMiil^iie. 

Cette  forme  d'organisation  aurait  soulevé  moins  de  controversi's,  .si  la  déno- 
mination qui  lui  a  été  inq)osée  eût  exprimé  plus  exactenH*nt  le»  élémeDU 
dont  elle  se  œm|K)se;  elle  n'a  \mi\{  |)our  princi|)c  unique  la  prédoaiinaoce  de 
l'appareil  Ijmphatiquc  ;  encore  moins  doit-on  ratiribuer,  avec  la  ptuparl^des 
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jetée  sur  les  conditions  d'ensemble  du  tempérament  lymphatique;  il  est  èfU  c 
dent  que  le  sang,  incomplètement  revivifié  par  la  respiration,  n'éprouve  p»  i 
non  pins,  dans  son  passage  par  les  appareilsde  sécrétion,  tous  les  cbangemenU  i 
nécessaires  à  la  bonne  constitution  du  fluide  nutritif.  i 

I^  prédominance  lymphatique  accuse,  avons-nous  dit,  non  raiïaiblissement,  i 
mais  le  surcroît  de  vitalité  de  toutes  les  parties  chargées  de  l'absorpiioD  et  da  i; 
transport  des  liquides  non  sanguins.  On  ne  nie  point  que,  dans  ce  tempéra-  i 
ment,  le  système  lymphatique  est  plus  développé;  que  les  maladies  decesys-  i 
tème  sont  plus  fréquentes  :  ces  deux  circonstances  se  concilient-elles  avec  ^ 
ridée  d'une  atonie,  et  n'est-ce  point  un  axiome  en  physiologie  pathologique,  i 
que  les  organes  suractivés  dans  leurs  fonctions  sont  aussi  ceux  qui  acx|uièrcBt  ,j 
le  plus  de  volume  et  le  plus  de  susceptibilité  morbide  7  On  a  voula  comparpr  i 
aux  veines  variqueuses  les  vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  sucs  blancs;  mail  i 
ces  vaisseaux  ne  présentent  point,  chez  les  sujets  dits  lymphatiques,  des  dila-  i 
tations  partielles;  ils  sont  uniformément  développés,  et  nul  fait  n'est  veoi  « 
confirmer  l'hypothèse  d'un  ralentissement  dans  la  circulation  de  la  lymphe,  g 
I^  manière  dont  le  tempérament  lymphatique  a  été  envisagé  par  les  hygié-  | 
nistes  les  plus  récents  nous  le  donne  plutôt  comme  un  état  morbide  que  . 
comme  une  variété  d'organisation  régulière  ;  ils  ont  décrit  l'atonie  de  tout  le  g 
système  (Rostan),  l'anémie,  la  cachexie  scrofuleuse,  non  un  état  physiologique 
qui,  malgré  le  relief  d'un  système  général  et  la  spécialité  du  sang,  comporte  - 
l'intégrité  durable  des  fonctions. 

îje  fluide  nerveux  et  le  sang  exercent  l'un  sur  l'autre  une  influence  réci' 
proquc  dont  dépendent  la  manifestation  et  la  stabilité  des  phénomènes  de  la  , 
vie.  Or  le  sang  des  lymphatiques  diffère  du  sang  des  tempéraments  étudiés 
plus  haut  (1)  ;  de  pfus  il  est  lancé  avec  moins  de  force;  les  fonctions  cérébrales, 
ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  des  physiologistes  et  les  phénomènes  de 
l'asphyxie,  ne  s'exercent  dans  toute  leur  perfection  que  sous  l'impression  d'un 
sang  bien  élaboré. 

îje»  vues  qui  préc<>dent  trouvent  leur  confirmation  dans  celles  de  l'éiole 
histologiquc  actuelle.  Le  système  lymphatico-ainjonctif  a  la  double  fonction 
de  pourvoir  à  l'entretien  des  organes  dont  il  se  compose  (os,  cartilage,  mem- 
branes, etc.),  et  à  l'agrandissement  du  corps  connue  à  la  réparation  des  parties 
au  moyen  de  proliférations  cellulaires  qui  donnent  les  différentes  variétés  de 

(1)  L'augmentation  des  globules  blancs  du  sang,  sorte  de  Icucocytose  physiologique 
comme  celle  qui  se  produit  dans  la  grossesse  par  rciïct  du  développement  progressif  des 
lymphatiques  utérins  et  des  ganglions  inguinaux  et  lombaires  (Virchow),  cst-fïlle  une  des 
conditions  du  tempérament  en  question?  Les  fails  pathologiques  démontrent ({ue  racrniis- 
sement  des  corpuscules  blancs  du  sang  coïncide  toujours  avec  une  formation  plus  consi- 
dérable des  cellules  lymphatiques  dans  les  ganglions,  quand  l'irritation  de  ceux-ci  ne  va 
point  jusqu'à  la  destruction  de  leur  substance.  Le  développement  de  ces  ganglions  et  des 
petits  appareUs  qui  s'en  rapprochent  par  leur  structure  histologique  (amygdales,  follicules 
<to  la  langue,  etc.)  chez  les  individus  très-Iyropbatiques  autorise  cette  induction. 
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Toutefois  le  ca^  le  plus  ordinaire  est  roîiii  de  rassociation  des  tempérameob, 
soit  ffiiVlie  constitue  K'  fait  primordial  de  l'organisatiou,  ou  qu*au  tempéra- 
ment originaire  s  ou  soii  ajouté  un  autre  par  les  elTets  d'une  alinientatioo  >\)è- 
ciale,  des  conditions  climatiques,  de  l'habitation  ou  des  cause»  morales,   ^ub 
acquis  ou  naturel,  le  tempérament  mixte  n'est  point  le  produit  d'un  juste 
balancement  d*acti\ité  euire  deux  sy>tèmes  généraux  de  Técouornie.  vhicc 
l'action  nerveuse  et  le  sang;  le  temftenuHenttim  temjjet'a(um  dis  auiitu», 
modèle  exquis  de  rharmonie  organique,  est  une  création  idéale,  uou  la  iui- 
muled*uue  information  réelle,    il  n  en  e»t  |X)inl  dfs  combinaison»  île  tihi[H.- 
rameuts  comme  de  celles  quiro|)èrent  sons  la  loi  des  ailiniiés  chimique.^  :  ii> 
ne  se  neutralisent  point;  l'un  d entre  eux  conserve  la  sui>etiorité  sur  l'uu:ic. 
Làmètnc  où  le»  systèmes  généraux  paraissent  ae  coniiteuser  dans  leur  doiei<(  • 
pement  et  dans  leur  énergie  fonctionnelle,  riné,^ulité  existe  ;  et  si  elle  ne  >e 
dénote  pas  d'abord,  un  examen  approfondi  du  hujei,  1  épreuve  de  la  maladie, 
ou  tout  autre  circonstance  qui  met  eu  éniui  le»  s\  mpatiiie»  organiqut-s,  la  meiurj 
eo  lumière.  C'est  ainsi  queie  tempérament  ner\eux  n'exclut  point  uuc  certauie 
activité  des  fonctions  nutritives  et  l'accroisM^ment  di:s  globule»  dans  le  >a:i^ 
Mais  ou  ces  derniers  caractères  dominent,  ou  i'inataiiun  neneu»o  picvaui: 
proportions  inverses  d'a»sociaiiou  organique  qu'on  énonce  par  le»  déuoiuuu* 
lions  de  tempérament  uerveui-sanguin  et  sanguin -nerveux,  terminant  le  utu 
complexe  que  ion  einpluie  par  la  ué»igiiation  de  réléiaeni  organique  le  niviib 
saillant  (Bégin,.  Le»  formes  complexes  de  ia  santé  qui  s'observent  le  plu>  «rc- 
quemment  résultent  de  l'union  du  tem|)érament  sanguin  avec  le  lymphatique, 
de  telle  du  tempérament  l^mpiiatique  avec  le  net  veux  et  le  sanguin.  La  (>u'- 
mière  de  ce»  associations  consUiue  pour  ainsi  mre  le  tond  organique  île  cer- 
taines populations  :  l'Alsace,  la  Normandie,  en  oll'rent  de  nombreux  vxeni|Hes  ; 
elle  domine  surtout  dan»  le  departeineni  du  ilant-ltLin,  moins  marécageux, 
d'tme  exposition  plus  élevée,  plus  riciie  en  \ ignobles  que  umui  du  lias-ilbiu. 
Le  tempérament  h  mpbalique-saugum  uppariieul  aux  clad.>es  ai>ee»  des  ùe|Mr- 
tements  du  Mord,  de  la  iielgique;  il  domine  painii  ie>  otliciers  de   rarmei 
anglaise  que  nous  avons  vu»  en  Orient,  etc.  L'élément  i^mpliatique  ebt  te  iuu- 
éemeut  de  ces  organisations;  mais  nue  alimentation  substantielle,  abondante, 
aecoudée  par  d'autres  conditious  d'une  bjgieue  iavoraule,  a  dimue  i  e»»or  au 
système  vasculaire  rouge,  et  corrigé  par  l'elaboraiion  d'un  sang  riche  en  glu- 
bules  le  vice  primitii  de  ia  trame  orgamque.  Certaine»  population»  de»  mou- 
Ugnes  ^Uauphmois,  liasquts,  etc.>,  dont  on  lu  je  avcc  raison  la  soup*e>se, 
l'agilité,  la  taille  heureusetueui  proportionnée,  se  distinguent  par  i'energic  de 
rinuervaiion  et  l'exceileute  coiidtuuuou  de  leur  sang  :  variété  la  plu»  iié»irable 
da  tempérament  mixte.  Chez  eux  la  nutrition  est  contenue  en  de  ju»tes  iiiiutes  : 
les élahoFations  blaiichessont  modérée»,  ics mouvements  vil»  et  rapide»;  lac- 
tMMi  uenreuse,  forte  et  soutenue,  ne  va  point  jusqu'à  tyranniser  la  uiachiiK'.  Il 
aat  une  association  de  tempéraments  qui  semble  une  contradiction  |)li)»auio- 
gique,  elle  est  cependant  assez  ordinaire  :  nous  voulons  parier  de  la  predomi- 
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nelle  d'an  organe  et  la  mesure  de  sa  nutrition,  il  est  rationnel  de  Pexpliqner 
par  des  conditions  spéciales  de  texture  ou  par  les  modiGcations  de  Taction 
nenreuse.  —  Comme  les  tempéraments,  les  idiosyncrasies  sont  congénitales 
ou  acquises,  dans  Ce  dernier  cas  elles  sont  le  produit  de  Thabitude  :  il  en  sera 
question  plus  loin  ;  ou  elles  se  sont  développées  i  la  suite  d*un  état  morbide. 
Tous  les  viscères,  tous  les  organes  peuvent  en  devenir  le  siège  ;  stimulés  avec 
excès,  altérés  passagèrement  dans  leur  structure,  ils  témoignent  soorent, 
après  la  maladie  terminée,  une  sensibilité  qui  ne  leur  est  point  ordinaire,  et 
agrandissent  la  sphère  de  leurs  irradiations  sympathiques.  D'autres  fois  ces 
idiosyncrasies,  qu*on  peut  appeler  accidentelles,  se  lient  temporairement  à  une 
phase  de  Téconomie  (dentition,  établissement  laborieux  des  menstrues,  gros- 
aesse),  donnent  Téveil  à  des  sympathies  nouvelles,  renforcent  l'action  d'an- 
tres organes,  et  déterminent  ainsi  dans  l'économie  des  centres  passagers  de 
réaction.  Mais  dans  l'appréciation  de  cet  ordre  de  faits,  il  importe  d'analyser 
avec  soin  les  phénomènes  qui  émanent  directement  de  l'idiosyncrasie  et  oeui 
qui  partent  de  l'encéphale.  Cette  distinction  n'a  pas  été  faite  assex  nettement 
par  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  de  là  des  erreurs  qu'une  saine  ph^^siologie 
doit  épargner  à  l'hygiène.  C'est  pour  avoir  interverti  le  rôle  du  cenrean  et  do 
tube  digestif  que  des  auteurs  ont  admis  un  tempérament  mélancolique,  et 
rattaché  l'hypochondrie  à  l'idiosyncrasie  gastro-intestinale.  Sous  l'inspiratioD 
de  la  doctrine  physiologique,  on  a  fait  dépendre  l'hypochondrie  de  l'associa- 
tion du  tempérament  nerveux  avec  une  irritation  sourde  des  voies  digestives 
ou  de  ses  annexes  :  la  première  opinion  repose  sur  une  hérésie  physiolo- 
gique; la  seconde  généralise  le  particulier  et  transforme  un  rapport  de  coïn- 
cidence en  une  loi  de  causalité.  L'hy(X)chondrie  n'est,  en  eiïet^  qu'une  aflec- 
tion  cérébrale,  et  quand  il  existe  dans  le  foie,  dans  Testomac  ou  les  intestins, 
un  foyer  d'irritation,  il  y  a  simplement  une  complication  capable  sans  doute 
d'aggraver  la  maladie  de  l'encéphale,  mais  ne  créant  point  par  elle  seule  l'hypo- 
chondrie, qui  constitue,  non  une  idiosyncrasie,  mais  une  habitude  morbide. 

Le  princi()e  des  idiosyncrasies  n'est  autre  que  celui  des  connexions  des 
organes  entre  eux  ;  car  nul  organe  ne  peut  devenir  prépondérant  que  par  l'é- 
nergie de  ses  irradiations  sur  le  reste  de  l'économie;  celie-ci  nous  représente 
une  société  dont  la  hiérarchie  est  mobile  et  se  déplace  incessamment  de  viscère 
en  viscère,  sous  l'influence  des  diverses  circonstances  (âges,  habitudes,  ma- 
ladies, etc.),  qui  viennent  solliciter  plus  particulièrement  l'un  d'entre  eux. 

Les  idiosyncrasies  se  manifestent  dans  les  variétés  individuelles,  en  vertu 
de  cette  loi  qui  appelle  sur  les  organes  prépondérants  de  l'économie  l'action 
des  causes  morbiûques.  Que  plusieurs  personnes  soient  exposées  simultané- 
ment à  un  courant  d'air  froid,  l'une  d'elles  se  plaindra  de  coliques,  l'autre 
contractera  une  bronchite,  la  troisième  sentira  les  préludes  d'un  rhumatisme 
articulaire,  etc.  Les  pathologistes  attribuent  ces  différences  d'effets  produits 
I  la  diversité  des  prédispositions  morbides;  mais,  ces  prédispositions,  que 
sont-eiies,  si  ce  n'est  des  idiosyncrasies?  Celles-ci  expriment  h  condition 
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ado-A  réf  èleot  le  rapport  de  cette  oooditioo  iTec  tdle  oo  telle 
f  agiests  eitériears. 
imÊM  d'organes  et  d'appareib  organiques,  autant  d'idiosyncrasies  pos- 
ioii  originairenient,  soit  par  acquisition  ultérieure.  Rousseau  ne  peut 
«Lsadre  le  son  d'une  cornemuse  sans  éprouTer  une  incontinence  d'urine.  Ce 
est  complexe;  Unitiative  en  est  au  cerveau,  mais  la  vessie  réagit 
dispostion  qui  lui  est  propre  (niouTement  réflexe),  et  c'est  là  ce  qae 
3»»  appekMB  idiosyncrasie.  Les  poumons,  le  cœur,  les  reins,  peuvent  offrir 
jQ  xqioérîr  cette  prédominance  qui  leur  attribue  d'une  manière  durable  ou 
pdeàÂaçère  one  storte  de  polarisation  des  phénomènes  vitaux.  La  oonstitucioo 
yoiteoie  des  anciens  n'est  autre  chose  qu'une  idiosyncrasie  fibio-anicolaive 
CB  évidence  par  la  maladie;  les  idiosyncrasies  génkale,  hépatique  et 
^-intestinale  sont  les  plus  fréquemment  observées  :  œ  qoe  nous  en 
mootren  la  manière  d'étudier  les  prédominances  organiques. 
Iian»  celle  du  tube  digestif  comme  en  toute  autre,  une  induction  séfère 
èAt  séparer  les  phénomènes  d'origine  cérébrale  et  ceux  qui  se  rapportent 
«iRciement  à  Testomac  et  aux  intestins.  On  connaît  l'influence  énorme  du 
coiean  sur  ces  organes,  soit  dans  Tétai  de  santé,  soit  dans  l'état  patbolo- 
zqne;  oo  a  trop  souvent  rapporté  aux  uns  ce  qui  revient  i  l'antre  :  ainsi  les 
aflectiocB  morales  tristes,  qui  manifestent  d'une  manière  si  fâcheuse  TactioB 
il  cervcan  snr  l'estomac  par  le  dérangement  et  l'impeifsction  des  digestions, 
ooc  été  considérées  comme  l'efiet  d'une  lésion  chronique  du  tube  digestif,  etc. 
<'jKte  distinction  faite,  il  faut  étudier  les  sympathies  directes  de  l'estomac,  ses 
«yoipathies  indirectes  ou  par  sensation,  enûn  ses  sympathies  de  fonction.  Dans 
j»  premières,  nous  constatons  la  solidarité  des  diflerentes  portions  du  canal 
Lim^^ntaire  entre  elles,  ses  connexions  avec  les  viscères  annexes.  Ses  relations 
i^Tûpathiqœs  avec  le  cerveau,  le  système  musculaire  et  les  articulations  ne 
pcQvent  être  niées  :  il  suffit  de  mentionner  les  phénomènes  caractéristiques 
>>  'a  soif,  de  la  faim,  le  brisement  des  forces  dans  la  gastro-entérite,  les 
iï^kKcs  d'une  colique  intense,  pour  faire  ressortir  l'empire  sympathique  que 
r  mlK  ga^tro-iutestinal  exerce  par  voie  de  seasation.  Enûn,  les  résultats  de  la 
v-QCtion  complètent  la  série  des  actions  (ju'il  exerce  sur  l'économie  :  en  eflet, 
nfloence  de  cet  appareil  be  géuéraii!»e  par  degrés,  se  communique  à  tous  les 
.>?Q!fr  par  le  degré  d'altération  qu'il  a  fait  subir  aux  substances  libérées  dans 
M  cavité.  C'est  dans  cette  succession  d'actes,  dans  le  cercle  croissant  de  ses 
rradiations  qu'il  faut  considérer  attentivement  le  caïul  digestif  pour  eu  véri- 
irT  l'idinsvncrasie. 

^i  noos  appliquons  cette  analyse  au  foie,  dont  la  prédominance  fonctionnelle 
}  servi  de  base  an  prétendu  tempérament  bilieux,  les  notions  les  plus  ordi- 
naires de  physiologie  nons  appreiment  que  si  l'action  du  cerveau  sur  le  foie 
r>t  mise  hors  de  doute  par  les  faits  pathologiques  et  par  les  vivisections 
Claude  Bernard),  la  relation  invcrbo  de  ces  deux  viscères  est  loin  de  ressortir 
aiec  la  même  évidence   Dans  l'ordre  fonctionnel,  le  foie  ne  détermine  par 
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lui-même  aucune  sensation;  ses  maladieH  ne  témoignent  pas  davantage  de  m» 
empire  sur  Tencépliale  :  car,  aiguës,  à  moins  de  s'^iendre  au  péritoine,  dl» 
ne  donnent  lieu  qu'à  une  douleur  obtuse;  chroniques,  elles  ne  se  trahissent 
souvent  qu'à  Tautopsie.  Mais  qui  nierait  Faction  que  le  foie  peut  exercer  lor 
d'autres  organes  et  sur  Téconomic  entière  par  le  produit  de  sa  double  sécré- 
tion, par  les  résultats  de  sa  fonction?  Kst^il  indifférent  que  la  bile  soit  versée 
en  quantité  médiocre  ou  considérable  dans  le  canal  alimentaire?  La  digestion 
n'en  est-elle  point  influencée,  et  par  suite,  comme  nous  l'avons  vu,  le  cer* 
veau,  l'organisme  entier?  I^a  résorption  d'une  partie  de  la  bile  surabondam- 
ment sécrétée  œlore  1rs  tissus,  la  surface  cutanée;  portée  dans  le  cerveau, 
elle  l'impressionne  dans  un  modo  spécial,  et  si  Ton  ne  peut  contester  le  rap- 
port intime  du  Kang  et  de  l'innervation,  attribuer  à  la  bile  un  certain  rôk* 
dans  la  manifestation  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  n'est  donc  pu 
chose  aussi  absurde  que  Taflirme  Gor)rget  (L  fî,  p.  128).  L'idiosyncra^e 
hépatique,  on  le  voit,  se  lie  à  l'activité  >é.crétoire  du  foie,  non  à  ses  8ym|>a- 
thies  nerveuses  directes  ou  indirectes.  Rappelons  que  les  cellulf's  hépatiques 
produisent  la  bile  comme  elles  produisent  du  sucre,  et  elles  jettent  ces  deux 
substances,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  los  canaux  biliaires  (1).  Cette  double 
activité  propre  au  foie,  cette  double  traDsformntion  des  principes  du  saujK  que 
ses  cellules  attirent,  justifient  la  part  que  ringièiic  fait  à  cet  organe  daniiU 
classification  des  sous-types  de  la  santé  relative  (2). 
Le  tempérament  génital,  admis  par  les  auteurs,  nous  présente  la  confusion 

(1)  Virchow,  Pathologie  cellulaire ,  3*^  édition,  chap.  vr. 

(2)  Pour  l'hygiéniste  comme  pour  \e9,  m«'(leciiis,  il  sera  toujours  utile  de  se  rendre 
compte  des  dimensions  du  foie;  nous  reiivo\ons  puur  tout  ce  qui  concerne  les  déter- 
minations de  ia  grosseur  de  ce  viscère  et  de  ses  liniiles  supérieures  et  inférieures  à  Tou- 
vrage  de  Frerichs  {Trnitt^  in  ni.  des  mnlnilie<  Hu  foie^  2'"  édit.  Paris,  18G(),chap.  m,  p.  I^î»^ 
où  les  procédés  de  palpation  et  de  percussion  qui  ont  riHissi  à  cet  observateur  sont  expo- 
séfi,  ainsi  que  leun  résultat»,  avec  ordre  et  clarté.  Nous  lui  empruntons  ces  données  sur 
les  dimensions  du  fbie  aux  différents  âges,  dans  les  deux  sexes  et  suivant  la  taille  : 
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certains  organes,  entraînent  la  détérioration  d*autres  organes  qui  perdent  de 
leur  vitalité  ;  Texercice  continuel  et  violent  du  système  musculaire,  condition 
absolue  d'un  si  grand  nombre  de  professions  mécaniques,  Anit  par  opprimer 
la  pensée  ;  le  cerveau  s'aiïaisse,  s'appesantit  par  Teflet  des  digestions  trop 
considérables  et  trop  souvent  répétées  ;  les  contentions  énergiques  et  prolon- 
gées de  Fesprit  tournent  au  détriment  de  la  contractilité  musculaire.  Toute- 
fois la  sphère  d'influence  des  idiosyncrasies  n'est  pas  également  étendue,  elle 
a  pour  limites  celles  mêmes  de  la  puissance  sympathique  des  organes.  Aussi 
ceux  qui  à  l'état  normal  agissent  peu  sur  l'axe  cérébro-spinal  ne  l'influencent 
guère  davantage  par  leurs  idiosyncrasies  :  tels  sont  le  foie,  le  rein,  les  pou- 
mons. Que  ces  viscères  fonctionnent  avec  une  grande  énergie,  le  cerveau  n'en 
est  affecté  que  médiocrement. 

-  Les  idiosyncrasies  se  combinent  avec  les  tempéraments.  Le  même  snjet 
peut  offrir  un  tempérament  mixte  avec  une  ou  plusieurs  prédominances  vis- 
cérales ;  c'est  pourquoi  il  est  souvent  si  difficile  de  démêler  les  éléments  d'une 
individualité  organique.  Il  existe  une  sorte  d'affinité  entre  les  tempéraments 
et  les  idiosyncrasies  :  la  prédominance  hépatique  s'associe  fréquemment  au 
tempérament  sanguin  et  au  tempérament  nerveux  ;  la  prédominance  car- 
diaque est  aussi  l'ordinaire  attribut  de  la  première  de  ces  formes  générales  de 
la  santé.  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  que  les  idiosyncrasies  se 
lient  à  l'évolution  successive  des  organes,  et  que  l'âge,  en  dirigeant  sur  tel  ou 
tel  d'entre  eux  l'activité  plastique  et  vitale,  leur  confère  presque  à  tour  de 
rôle  une  éphémère  suprématie. 

*  Le  fait  constant  des  idiosyncrasies  démontre  l'impossibilité  de  bien  diriger 
à  la  fois  toutes  les  opérations  organiques;  perfectionner  les  unes,  c'est  afîai- 
btir  les  autres  :  l'inégalité  est  donc  la  loi  des  organes  dans  le  même  individu, 
comme  elle  est  celle  des  organisations  dans  la  même  espèce. 

La  connaissance  des  idiosyncrasies  est  indispensable  au  praticien  pour  qu'il 
ne  soit  point  exposé  à  les  prendre  pour  des  états  morbides  :  la  lenteur  de  la 
drculatiou  est  un  phénomène  de  certaines  maladies  (congestion  cérébrale, 
ictère]  ;  elle  est  naturelle  chez  beaucoup  de  personnes.  Il  est  important 
d'écarter  des  organes  qui  sont  doués  d'une  activité  exubérante  toute  cause 
d'irritation.  Il  m'est  arrivé  de  produire  une  superpurgation  avec  une  dose 
minime  de  crème  de  tartre  chez  une  personne  dont  j'ignorais  Tidiosyncrasie 
gastro-intestinale,  tandis  que  je  vois  souvent  des  purgalils  pris  à  forte 
doue  ne  déterminer  aucun  résultat  sur  de  jeunes  soldats  dont  la  disposition 
gastro-intestinale  est  contraire  à  la  précédente  :  on  pourrait  appeler  cette  der- 
nière disposition  une  idiosyncrasie  passive.  Les  effets  secondaires  de  la  lésion 
d'un  organe  retentissent  davantage  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'une  idio- 
syncrasie :  de  là  pour  le  praticien  le  problème  journalier  des  conc-omitances  et 
des  complications  morbides.  Combien  de  ibis  la  réaction  sympathique,  exa- 
gérée par  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  idiosyncrasies,  a-t-eile  donné  le 
change  sur  le  siège  réel  de  la  maladie?  Combien  de  fois,  avant  les  travaux 
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de  BrtHissab,  at-on  diagnostiqué  une  jnéningke,  ime  eoeépbalite. 

phéaoMèPcs  cèféfaraux  n'éuieot,  malgré  leur  ioteosité,  que  le 

Dfirt  ^'«le  phlegmasie  du  tube  digestif  !  —  Dans  la  période  d*iucuk>ation  des 

it^m  eianthémateuses»  c*e$t  vers  les  organes  prédominants  que  convergent 

k>  aKMvemeiits  morbides  ;  ce  sont  les  idiosyncrasies  qui  décident  de  la  loca- 

MUûa  des  prodromes.  Ainsi  on  verra  Térupiiou  varioliqoe  précédée  chez  Ton 

ptf  des  accidents  cérébraux,  chez  l'autre   par  des  symptômes  de  gastro- 

Aiehte,  suitant  que  le  canal  digestif  ou  le  ceneau  jouissent  d*une  énergie 

pnymdéraiile.  J*ai  vu  la  rougeole  se  déclarer  chez  un  militaire  qui  n'avait  eu 

pMor  loot  symptôme  précurseur  qu'une  congestion  cérébrale  sans  angine  :  mais 

i  ciaii  sujet  aux  maux  de  tête.  Enûn,  l'application  des  révulsifs  est  réglée  par 

!a  Qoùoa  des  idiosyncrasies  :  les  malades  à  prédominance  encéphalique  doi- 

y^mt  redoQter  l'emploi  des  sinapismes  et  des  vésicatoires  ;  les  perceptions  dou* 

Itxireiises  que  leur  occasionnent  ces  applications  neutralisent  l'avantage  que 

ptfut  procurer  Thypérémie  artificielle  et  fugitive  d'une  certaine  étendue  de 

d  peau.  Des  ioUammations  viscérales  ont  cédé  parfois  à  d'énergiques  révuU 

MUQs  opérées  autour  des  articulations  d'individus  doués  de  l'idiosyncrasie 

librv- séreuse  riuimatismale.  En  traitant  delimminence  morbide,  nous  dédui- 

ruQ»  des  idiosyncrasies  d'autres  conséquences  importantes  pour  la  pratique. 


CHAPITRE  m. 

DES  AGLS. 


i 


La  vie  se  manifeste  par  le  mouvement  :  mouvement  moléculaire  de  décom« 
piMtioo  ec  de  recomposition  de  la  trame  organisée,  mouvement  propre  des 
•^r^uies  dans  la  sphère  individuelle  de  leurs  fonctions,  uMmvements  de  solida- 
mé  qai  oM^ituent  les  sympathies,  mouvements  d'ensemble  de  la  machine, 
ijiaqœ  existence,  lancée  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  s'élève,  plane  à  une 
ceruine  hauteur  et  retombe.  Pour  l'organisme,  ni  Imite  ni  repos.  Depuis  l'in* 
>tanc  mystérieux  où  l'ovule  et  lo  zoosperme  se  sont  combinés  pour  lui  donner 
lUfisance,  jusqu'au  jour  où  il  émigré  de  l'utérus  au  monde  extérieur,  depuis 
la  premièfe  impiration  jusqu'à  la  mort,  il  ne  cesse  de  se  modifier,  de  se 
iraoBJonner,  et  dans  les  attributs  de  son  extériorité,  et  dans  les  conditions  de 
»  stmctore,  et  dans  le  mode  de  son  activité  :  facultés  physiques  et  morales, 
foroie  et  fond,  tout  est  incessamment  remué  dans  l'homme.  L^s  principes 
dont  sa  trime  se  compose  existent  hors  de  lui  ;  il  les  renouvelle  par  des 
échu^es  noQ  interrompus  avec  la  nature  extérieure  dont  il  K'sume  en  lui  les 
iurtes;  prodoit  d'une  association  temporaire  de  certains  éléments  de  la  ma- 
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ti>rc,  il  ne  %e  maintif>nt,  comme  tous  les  aatres  êtres,  que  par  la  circalatîM 
pcrpéiopllc  de  ces  éléments,  et  il  est  lié  par  tous  Ips  pointai  de  son  orgaoÎM- 
tinn,  par  tous  les  atomes  de  sa  substance,  au  système  d*une  merveill<^iise  cC 
nniverselle  métempsycose. 

Les  changemonls  que  subit  le  corps  humain  dans  le  cours  de  la  tîe  se  suc- 
cèdent dans  un  ordre  régulier,  s*enchaînent  dans  un  rapport  nécessaire  :  Il 
complication  progn*ssive  des  fonctions,  leur  perfection,  leur  aflaîbli?tsenM«l 
plus  ou  moins  rapide,  sont  en  raison  directe  de  transformations  anatnmiqoo 
qui  s'accomplissent  an  snin  de  l'économie  ;  et  le  meilleur  argument  doU 
puisse  s*étaypr  la  médecine  organique,  c*est  la  liaison  constante,  rizooreni 
entre  les  conditions  matérielles  des  instruments  orp:aniqnes  et  les  niiancfs  dr 
leur  activité  aux  dilïï^rentes  épmpies  de  la  vie.  Considérée  à  de  lon:^  inter- 
valles, Torganisation  diRere  singnli?'rement  d*elle-m(^me  :  de  iSi  Tidée  desàgo, 
coupes  pins  ou  moins  arbitraires  de  la  carrière  humaine  ;  car,  nous  Tan» 
dit,  les  mutations  de  la  matière  organisée  présentent  une  série  continue.  Ls 
Ages  sont  donc  des  périodes  de  la  vie  auxquelles  correspondent  un  cerlaii 
nombre  de  changements  survenus  dans  Tétat  matériel  et  fonctionnel  de  Tôt- 
ganisme.  I^  plupart  des  divisions  des  âges  sont  purement  arithmétiques,  c*e«t- 
Si-dire  qu'elles  ont  pour  base  la  numération  des  années.  Halle  B*e  I  efforcé  fie 
tenir  compte  à  la  foi<:,  et  de  la  succession  des  jours  depuis  la  nais^nce.  H 
des  changements  accomplis  dans  récononiic  animale.  Voici  la  division  qu'il  a 
suivie  :  1*  la  première  enfance  (infantia),  de  1  à  7  ans;  2*  la  demii-mf 
enfance  [pw'rida  ,  de  7  à  15-15  ans(  3"  la  puberté  ou  adolescence,  cararté- 
ris<*e  par  l'aptitude  \  la  reproduction  :  elle  s'étend  pour  les  femmes  de  13  i 
21  ans;  pour  les  hommes,  de  15  à  25  ans:  h"  la  virilité,  qni  dure,  chez  \n 
femmes,  de  la  21*  à  la  50*  année  ;  pour  les  hommes,  de  la  25*'  à  la  60'  ao- 
née  :  Halic  la  subdiwse  en  trois  périodes,  virilité  cniis^nie,  virilité  confimiéf. 
virilité  décroissante;  f)**  la  vieillesse,  qu'il  partage  encore  en  première  vieillesse, 
de  60 à  70  ans  ;  en  vieillesse  avancée,  saison  des  infirmités;  enfin,  en  décré- 
pitude, transition  extrême  de  la  vie  à  la  mort.  Nous  renvoyons  aux  ouvracfi 
de  physiologie  pour  la  controverse  des  fixations  d'âge.  La  divistcm  la  pli»  pra- 
tique d4*s  âges  nous  paraît  être  celle  de  Daubenton- 1  )  ;  elle  comprenait  :  l""  Tee- 
fance,  étendue  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  puberté  ;  T  l'adoleSrence, 
qui  se  prolonge  jusqu'à  l'âï^e  de  20  à  25  ans;  3"  la  jeunesse,  de  25  jusqu'à  30. 
35  ans;  â*" l'âge  viril,  qui  dure  jusqu'à  'lO  à  h'y  ans;  .V  l'figede  retour,  de 
A5  à  60,  65  ahs  ;  6*  ftïïtku  l'âge  de  la  vieillesse  ou  la  radurité.  La  division  la 
plus  simple  est  celle  de  Longet  :  1*  enfance  et  jeunesse  ;  2<»  adolescence  H 
maturité  ;  3*  vieillesse  et  décrépitude  (2). 

Mais  les  ^es  ne  se  limitent  pas  en  réalité  d'une  façon  aussi  tranchée  que 
ces  divisions  pourraient  le  faire  stipposer  ;  lenrs  gradations  se  confondent  :  il 

(1)  Daiil>enton,  lrron<  prt'f^ntéen  ùht  firrthn  unrmnle»^  t.  VIII,  p.  314. 

(2)  i>oog€t,  Tmilé  de  pkysioi,^  1850,  t.  Il,  p.  284. 


n'T  s  4|V  11  polN*rt^  qui  m  cartct^riA^  avec  une  mrte  d*éclit  per  h  malorité 
A^  nrnir*  rvfmdortrani  ;  le<(  mules  épnffufii  fixpg  riant  la  fie  aont  Ci*lle<i  que 
•icniHM  kiir^  \ if iHiitfi<l#'9  foiirlioiini'litf*!*  j^n»  rc  dffniier  rapf>i>rt,  la  lie  ae 
f-rir^  ^n  t nii«  (i^-riode?»  dislificteH,  iiiarqu/^s,  la  premiiTe  par  leur  iiiqK?rfeo 
?r-.  .r  î#rtjr  im-TÛf,  la  wciiiide  par  Ic-iir  eiercici»,  la  troMièriK*  fuir  leur  atm- 
r<6>  M  l^ar  rv]it>s;  mai» cette  divi<iinii  i^ncvire  mt  d^^'ineiitie  par  les  liidiiidua* 
!/<^  il  arrife  que  lii  fonrliriUN  de  la  «^néralion  l'ex^ulfut  encore  fa  un 
z»  af  aïK'^,  fturtoijt  rhez  TlKininie,  tandifi  que  la  cemarion  du  flux  menstruel 
'«^it  «-ntrairvrr  pn-maturi'Uieiit  chez  la  frfumi*  riiiaptitiidi*  k  la  reproduction. 

r>f  Ml«-  de  l'exiMence  liuinaim*  ne  profite  en  dé(iiii(ivf>  que  d^Miz  degrén 
r  II  ri^*u ruent  dans  l«Mir  'i/'ii«'raii((''  Ii'H  {)|i('*norit('ne)i  de  !'f)r;;anis0iir)n.  <ielie-ci 
n*-  fMi«««-  en  *'iï*'i  que  (>ar  cifs  deux  fiiiaMM  :  acrn»i<(semenr  et  ilérlin  ;  d^ 
'  ri  .'ii4>  o.'ikV'  de  (^at^iKT,  elle  coniini-nce  à  pcrrln?;  le  travail  de  formation 
r«^ïriifi«'.  la  dfittnjriion  débute  et  inanlie.  Ce  qu'on  a  nomiiK"'  la  |)ériode  d'état 
r*trr.|^<*iid  le«  anrk^^  fUMuIaiit  lc*M|nf  lies  le<i  acteii  or^aniqneft  a*a(:rotnf)li«i«N'nt 
awr  u-  f»lu«*  de  réKulai#^f,  où  IV*ronomie  ftemhie  avoir  atteint  la  plus  juate 
•'  {'*TUf*u  d«'  tont<'s  l"  fonctions,  et  (léf)lfiie  dani»  M  \\e  de  n'Iatiou  la  plus 
.'-•;.]  ^•rnfn<'  d**  [ini*  .uin*  i-{  de  s|Miiitaii4''it(''  ;  mais  si  cet  k'^c  est  n*rnaniua- 
'.,.■   • 'i  'j/néfdl  par  la  |»léMitudif  de  l'activité  pli)hiolo(^ique.  rien  nVst  stafinn- 

-    'f-ri-»  \i-  rnrfr^;  U-h  pl•/•nonl^n<*s  de  la  \ie  ne  ronifmrtfînt  ïK)inl  la  fixité 
'  'j  f*n  t^-or  attribue  fa  cette  éiioque. 

LMolfittfin  dt*  l'orKaniAUie  ne  m'  fait  [utiui  dan»  tous  lea  indiiidu^  suivant 

>:**  titifv»e4  ^ales  ;   renclialncnieut  des  actif»  par  b*squeU  elle  s'o|)«:re  est 

't'tn^bf''.  mai^  la  rapidité  de  leur  succession  est  sidn^rdonnée  fa  une  foide  de 

f.rrnnttiiuri^,  les  nues  inliérentr*s  fa  l'être 'lui-même,  les  antn*s  existant  au 

•i*/>rs  de  lui  H  VÏU^  que  le  climat,  l'aliiiientaiion,  le  K^'ore  de  vie,  Ii'H  |)as- 

•.  fi*.  «**t .  Il  y  a  d"s  vieiilanl*.  de  trente  ans;  il  y  a  des  !irp:ua^énain?s  florin» 

'  .'«fMf  la  vfifiieurde  la  ron«ttitutiou  et  la  légitimité  fie  \(*w^  apiiétits.  A  part 

.  f.*    U-^  ••ffeî»  fin   tfoiin»  t\v  \\**  ft  le  |>oirls  des  aMtéi  étb-nts,  la  nature  ap- 

•*t'u-  rll  -  riiéfiif  dans  la  iKtlancit  des  élém«'nis  d'inégalité  ;  l(*s  matériaux  pri* 

-.  ;^  dr*  >a  cffustitiition  iiiflu^'Ut  fatalfiiifut  sur  l(*sdé\elopp<;ments  ultérieurs: 

•  •?  ni  que  riiéré<lité  irit<'r\i<nt  avec  une  eflicaciié   lautôi  lieurcuMs   tantôt 

.—'♦-:  !«•  tffii;»érifiient  lé^  ré  par  les  [)arents  fa  leur  proî^énitiir^  la  fait  pré- 
fiTf  «»'f  tirdive.  f^  délerminttion  des  û^c*s  n*a  donr  ricii  d'absolu. 

\  rharpif  fMfriode  de  la  vie  corn**'(K)nd  une  forme  de  santé,  une  manière 
it-rr"  aAri/'rale  ;  il  est  essentiel  d*en  tenir  r^impte  dans  rindiratioii  des  rêglea 
li^'j'V-niqties.  \jk  digestion  d<*  l'enfaiit  dillère  autant  de  celle  de  l'adulte  que 
iifT.Tf  cb«*z  ce  dernier  et  chez  le  \i<-illard  l'exercice  de  la  vue  ou  l'excrétion 
'\-'  uriUfS  :  les  mêmes  prescriptions  d'hygiène  sont-<*|U*s  afftlirahles  fa  la 
fh^nf*  fr,rir!if»n.  quand,  par  le  lafM  des  anné<fs,  elle  s'est  altérée  dans  son 
'ir-rif|i»iiir.  H  dans  ses  résultats  ?  La  connaissance  des  changements  amenés 
;)  r  y'à^v^  o*<-si  |ias  riKiiiis  uéci?ssaire  au  praticien,  l/aascultation  ne  fait-elle 
(«ijit  nrc/iiuiaitre  de  rK>Ubb«  diiïércnces  entre  les  phénomèiiea  somircs  de  la 
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^.  ^^^.  v*.    iwciUv  ci  ctfu\  delà  respiration  sénile  ?  Le  ponls  de  l'enfanldooM 


^■«.^ 


V  .viM  jjUtfiueuls  par  minute;  celui  du  vieillard  souvent  n*en  fournit 

...   .%  .iv«iK\  i^oi  de  commun  entre  les  phlegmasies  pseudo-membraoeuseï, 

.v..«  «.«^  ^04<a^  jkMÎeuues  de  l'enfant  sont  si  fréquemment  le  siège,  et  les  bnn- 

.  .K^^iKXA  d^*s^  ^ioUtards,  si  promptement  suivies  de  congestions  étendues  di 

Nv^oA^xu  '   XtXABi  aurons  occasion  de  revenir  {imminence  morbide)  sur  la 

\\>ilji»|HMUMtt  spi^ciales  que  chaque  âge  suscite  à  Torganisme  ;  l'hygiénisle 

.<AN^  ^\4^  vvàuuktre  pour  diriger  sur  les  points  menacés  sa  sollicitude  préserva- 

..  iVN\  \.biM|ue  i^^riode  de  la  vie  change  le  rapport  de  l'organisme  avec  le  monde 

vA^N^AH'Mi'.  l^rce  qu'il  change  le  rapport  physiologique  des  appareils  etds 

\i^vV«^^  e«ilre  eux.  La  prépondérance  des  organes,  celle  même  des  systèma 

^<^Ni«u\»  n'est  point  stable  contre  l'atteinte  des  années;  les  idiosyncrasia 

vKamiK^^  '^"^  tempéraments  s'altèrent,  les  mouvements  vitaux  se  concentrait 

xv^«  l«^Utt  t>u  telle  cavité  splanchnique  :  c'est  ainsi  que  dans  le  premier  tierede 

^  ^K«  lin  ae  portent  vers  la  tête,  dans  le  deuxième  tiers  vers  la  poitrine  ;  enlia 

t'AvlivlK^  organique  s'établit  graduellement  vers  l'abdomen  dans  le  stade  de 

^l^'hdMiMnce  et  de  sénilité. 

§  9.  —  Pe0  eluuMPCBienta  qal  eara«térlsent  les  âffen. 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ici  l'histoire  du  développement  successif  de  cba* 
ifun  organe,  de  chaque  appareil  d'organes  :  ce  serait  transporter  dans  l'hygièoe 
l'anitomie  et  la  physiologie  ;  notre  but  est  d'esquisser  à  grands  traits  les  carac- 
tèrt«  généraux  que  présente  l'organisme  à  travers  les  périodes  de  son  évoln- 
Ikni.  Quoique  la  période  d'accroissement  ne  se  termine  qu'au  premier  moment 
du  déclin,  l'inégale  manifestation  des  forces  plastiques  permet  de  partager  si 
durée  en  deux  stades  distincts.  En  effet,  depuis  la  naissance  jusqu'à  Tadoles- 
CMice,  la  nutrition  s'exerce  avec  une  exubérance  et  une  énergie  qui  diminuent 
déJH  dans  la  jeunesse  et  baissent  encore  davantage  pendant  la  virilité  :  aussi 
••t-on  fait  de  ce  dernier  âge  la  période  d'état,  erreur  que  nous  avons  com- 
battue ;  il  se  distingue  de  l'enfance  et  de  l'adolescence  par  le  ralentissement  de 
Tactivité  nutritive  et  par  une  autre  direction  des  mouvements  vitaux  qu'elle 
détermine. 

Dans  la  période  la  plus  énergique  de  l'accroissement,  le  caractère  général 
de  l'organisme,  c'est  la  prépondérance  de  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge, 
prépondérance  que  démontrent  la  fréquence  des  battements  du  cœur,  l'élan 
de  la  circulation  artérielle  ;  les  ventricules  du  cœur  sont  volumineux,  les 
artères  laiiges,  le  système  veineux  moins  apparent;  toute  la  surface  tégumen- 
taire,  externe  et  interne,  est  injectée  chez  l'enfant  nouveau-né.  A  l'activité 
de  la  circulation  se  lie  celle  de  l'hématose,  et  secondairement,  de  toutes  les 
fonctions  qui  s'exercent  immédiatement  sur  les  matériaux  du  sang  :  sécrétion 
orinair^^JHjra,  sécrétions  des  follicules  mucipares  et  sébacés,  exhalations 
cxïViSf^  ^^bVf  séreuse  et  adipeuse.  Le  poumon,  dont  la  première  in- 
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spintioo  a  doublé  le  poids  et  le  volume,  devient  rosé,  mou,  crépitant,  vésicu- 
leux,  de  bron  et  compacte  qu'il  était  ;  pendant  tonte  Tenfance,  il  conservera 
une  vascularité  plus  abondante.  Celte  énergie  de  l'hématose  est  nécessaire, 
carà  cette  époque  de  la  vie  la  plasticité  est  à  son  maximum  ;  toutes  les  parties 
du  corps  croissent  et  se  développent,  tous  les  tissus  tendent  à  se  perfection- 
ner :  aifisi  sont-ils  abreuvés  de  sucs,  infiltrés  de  matériaux  plastiques.  Le  tissu 
ceiloiaire,  encore  à  demi  muqueux,  acquiert  tous  les  jours  plus  de  densité  ; 
»  disposition  en  cellules  et  lamelles  se  prononce  ;  le  système  lymphatique  n'est 
pas  moins  développé,  et  s'accroît  rapidement  jusqu'après  la  deuxième  dentition  ; 
sa  portion  abdominale,  qui  formé  l'appareil  chylifère,  est  surtout  le  siège  de 
cette  fluxion  nutritive,  et  ses  ganglions  présentent  un  grand  volume.  Cette 
sorabondancc  de  fluides  plastiques  imprime  à  la  constitution  de  l'enfant  une 
apparence  lymphatique,,  sans  que  l'on  en  puisse  conclure,  suivant  nous,  à 
l'existence  du  tempérament  de  ce  nom  ;  la  mollesse  des  tissus,  leur  imprégna- 
tion par  les  sucs  nourriciers,  l'ampleur  flottante  des  formes  qui  en  résulte,  ce 
sooi  là  non  les  signes  d'un  tempérament,  mais  les  conditions  nécessaires  d'une 
phase  de  révolution  organique  ;  chaque  jour  les  corrige,  chaque  progrès  dans 
U  >ie  en  (ait  disparaître  une  partie.  Beaucoup  d'enfants  s'animent  d'ailleurs 
(i'une  nuance  sanguine  qui  n'est  point  davantage  pour  eux  l'augure  infaillible 
du  tempérament  sanguin.  La  chimie  vivante  ne  pouvant  s'eflectuer,  comme 
celle  des  corps  inorganiques,  qu'à  la  faveur  d'une  extrême  division  de  la  ma- 
tière ramenée  pour  ainsi  dire  à  sa  forme  atomistique,  c'est  là  ce  qui  explique 
chez  l'enfant  l'exubérance  des  fluides,  la  disposition  de  toutes  les  surfaces  à 
>écréter  avec  profusion,  la  turgescence  vasculaire  de  toute  la  trame  orga- 
nique. 

Ijes  phénomènes  les  plus  saillants  de  l'accroissement  correspondent  aux 
deux  dentitions  et  à  la  puberté  ;  ces  grandes  mutations  une  fois  accomplies, 
la  puissance  formatrice  perd  de  son  activité,  et  l'appareil  vasculaire  à  sang 
rouge  en  suit  pas  à  pas  les  dégradations.  Exaltée  à  son  plus  haut  degré  dans  les 
commencements  de  la  vie  extra-utérine,  elle  doit  s'afl'aiblir  et  s'aiïaiblit,  en 
edet,  à  mesure  que  l'organisme  approche  du  terme  de  sa  croissance.  Elle  fmit, 
dans  la  période  de  virilité,  par  ne  plus  s'exercer  que  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  compenser  !cs  déperditions,  pour  assurer  aux  tissus  la  permanence  de 
hirs  éléments,  aux  organes  leurs  conditions  de  texture  et  de  volume,  à  l'éco- 
nomie entière  la  plénitude  et  la  stabilité  de  ses  fonctions. 

Le  système  lymphatico-conjonctif,  qui  est  parvenu  à  un  grand  développe- 
ment dans  le  milieu  du  premier  âge,  a  déjà  perdu  de  sa  prépondérance 
physiologique  à  l'époque  de  la  deuxième  dentition  et  s'afl'aiblit  encore  vers 
celle  delà  puberté;  il  en  résulte  que  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge,  dont 
Tactiuté  s'est  maintenue,  l'emporte  chez  l'adolescent  sur  l'appareil  lympha- 
tique. 

Quant  aux  instruments  de  la  vie  de  relation,  ils  se  développent,  se  fortifient 
par  degrés  pendant  la  première  période  de  la  vie  ;  eu  môme  temps  leurs 
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fonctions  tendent  à  se  régler.  Le  système  nerveux,  centre  de  la  vie  relatÎTC, 
témoigne  d*abord  de  sa  Kcnsibilité  pnr  des  mouvements  automatiques  qui 
s'exécutent  ra|  idement  sous  riuflucnce  des stimuiulions extérieures;  plustird 
l'action  du  système  nerveux  sur  le  système  muscuiuire  se  n>gtiUrise,  se  couflo» 
lide.  Les  ap()areiis  des  sens,  plus  dével()|)))és,  devienneui  autant  de  sources 
d'iiiiprashions  nouvelles  ;  la  sphère  des  réactions  cérébrales  va  H'agraiidissaul; 
avec  la  puissance  de  l'incitation  nerveuse  augmente  colle  des  instruments  (cm, 
muscles,  etc.)  par  lesquels  elle  se  manifeste,  et  il  im|)orte  à  l'hygiéniste  d'ob- 
server attentivement  ce  parallélisme  de  développement  entre  le  système  net^ 
veux  et  les  diiîérenies  pièces  de  l'appareil  locomoteur  :  il  y  a  là  plus  d'une 
question  d'éducation  physique  ;  ou  plutôt  celle-ci  se  résume  pre.sque  entière 
dans  la  modération  des  rapports  entre  Taxe  cérébro-spinal  et  les  organes  qol 
met  en  jeu.  Le  caractère  de  la  vie  relative  dans  le  premier  âge,  c'est  ta  vive* 
cité  et  la  mobilité  des  impressions  qui  font  naître  des  actes  de  locomotioB 
désordonnés,  automatiques.  Dans  la  deux'ème  enfance,  les  impressions  ae 
donnent  pas  encore  lieu  à  des  perceptions  exactes  et  justes;  le  cerveau  lei 
apprécie  mal  encore,  et  les  détenni nations  qu'elles  sollicitent  ne  sont  pas  pon- 
dérées par  la  raison.  La  vie  de  relation  suit  les  progressions  de  la  vie  orga- 
nique ;  les  actes  par  lesquels  elle  se  manifeste  n'ont  acquis  toute  leur  régule- 
rite,  toute  leur  perfection,  qu'au  terme  de  l'accroissement;  alors  seulenieat 
le  cerveau  commande,  coordonne,  dirige  tous  les  mouvements  suivant  ke 
impressions  qui  lui  sont  transmises^  ou  suivant  les  vohtions  dont  il  est  à  le 
fois  le  foyer  et  l'instrumenL  La  gradation  de  son  activité  implique  et  lie  de 
son  développement.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  dit  et  répété  que  dès  la  naii* 
sance  l'encéphale  possède  à  i)eu  près  tout  le  volume  qu'il  conservera  plus  tani 
(Uostan);  l'accroissement  ne  parait  même  pas  cesser  pour  la  tète  à  Tépoque 
assignée  conmie  terme  de  la  croissance  générale^  il  semble  au  contraire  couU* 
nuer  jusqu'à  soixante  ans  (Parchappe).  L'augmentation  de  volume  |)orte  à 
peu  près  exclusivement  sur  le  dévelop|)ement  circulaire  horizontal  de  la  téie 
et  principalement  sur  le  développement  de  la  piiriie  antérieure  ;  elle  est  dae 
en  grande  partie  à  Tagrandissement  des  sinus  frontaux.  Au  delà  de  soixante 
ans,  le  volume  de  la  tète  diminue;  le  crûne  perd  aussi  de  sa  pesanteur  sooi 
l'influence  de  la  vieillesse. 

Les  changements  organiques,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  s  interrompeM 
pas  durant  la  période  dite  d  état  ;  mais  ils  s'accomplisseni  alors  avec  une  oer^ 
taille  lenteur,  et  pour  les  apprécier,  il  est  néces.saire  de  com(>arer  l'organisme 
à  lui-même,  à  des  intervalles  éloignés,  par  exemple  dans  le  milieu  de  la  virilké 
et  aux  approches  de  l'âge  de  retour.  Toutefois  c'esi  à  cette  épocjue  que  les  fonc- 
tions ont  le  plus  de  consistance  :  les  deux  principes  universels  de  I  économiet 
le  sang  et  la  matière  nerveuse,  semblent  unis  dans  leur  plus  juste  proportioi; 
les  organes  appmchent  le  plus  par  leur  volume,  par  leur  structure  et  par  kitf 
activité,  du  type  pii)sioiogique  idéal,  et  c'est  à  cet  âge  que  les  diiïér^mcei  iodi- 
viduelles  out  le  moins  de  saillie. 
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Ln»  iiuitatioDs  qu'amène  le  déclin  de  la  vi<'  sont  inverses  de  celles  qui 
sA^Àit-u:  k-N  annt*ei»  d  accrois-serneut ;  les  fondions  8exécuu*nt  avec  une  len- 
iKQT  (;ûi  au^iueiile  de  jour  en  jour;  le  système  artériel  |)oid  de  son  activité, 
«d  eiirraiité>  capillaia*s  se  laissent  à  p^'ïw^  soupçonner  dans  les  tissus,  la  cir- 
cift^irjii  devient  languissante  dans  des  canaux  qui  n  ont  plus  leur  élasticité, 
II» KTrciioii>  diminuent;  les  veines,  plus  prononcé(*s  que  dans  Tûge  nM)>en, 
cnlc-^t  d  t'eJbrt  latéral  du  sang  el  se  laisMMii  di.^lendre  jus({u  à  Télat  variqueux  ; 
iD  u«u:M:ir»  »e  décolorent,  leur  libre  durcit  el  se  contracte  lalM>rieu»enient. 
luU)  i*-^  lix»us  partici|)ent  à  une  sorte  de  dessiccation  qui  a  {)our  elfet  de  les 
ïèCAiiu-;  iurgt-3>ceutj»  dans  Tenfance,  d'une  texture  plus  compacte  dans  TAge 
vjo^'ii.  iIn  m,*  rt*duisent  el  sedtssèchent  chez  le  vieillard;  les  nerls  qui  les 
liMTc^urtrul  M>nl  grtfU*:»  el  d'une  deuMté  telle,  qu'il»  ont  paru  desM^diés  a>ii)uie 
îe»  «aires  liasu^  ;  des  sels  calcaires  se  dé|)osent  sur  dilTérents  |K)ints  de  l'arbre 
\aM:uUire  artériel,  daus  les  parties  articulaires;  les  cartilages  intervertébraux 
laJëiMTUt,  s  incrustent  de  phosphate  calcaire  à  leur  centie,  de  telle  sorte  que 
|ikA>k:ur»  %erlèbres,  soudées  ensemble  |)ar  celle  ossdication,  ne  forment  plus 
<)B  une  seule  masse.  Les  os  présentent  plus  de  volume,  un  tissu  plus  conq)acte, 
é&  ca%iie»  iutérieiires  plus  étendues;  la  substance  médullaire  des  os  longs  est 
pitt»  Lqukie  et  presi^ue  huileuse,  la  taille  et  le  poids  du  corps  diminuent  (1). 
Même  décideuce  de  la  \ie  de  relation.  Le  ceneau  acquiert  une  consistance, 
9ÊK  dureté  qui,  de  quelque  manière  que  Ton  conçoive  le  mécanisme  de  son 
ictjDii,  doit  l'entraver  de  plus  en  plus;  libration  librillaire  ou  courants  ana* 
bgues  a  ceux  de  l'électricité,  rinnervaliou  doit  s'opérer  diflicilement  par  l'in- 
ltfui«tle  d'un  centre  ailaissé  et  leniemeut  parcouru  par  un  sang  moins  stinm* 
boL  Le»  appareils  des  sens  se  détériorent  Tun  après  l'autre  :  la  vue  faiblit,  puis 
lottie,  et  les  imprimions  sensiti\es  ébranlent  à  peine  le  système  nerveux. 
Ix  vieillard  lutte  contre  l'imminence  de  rauarchie  fonctionnelle,  les  niouve-> 
fiitiit>  ne  s  accunjp:is6ent  plus  que  pai  l'cllorl  souleiiu  de  la  volonté  ;  encore 
CM  eiif  luéi  obéie,  à  cause  de  rairaiblis»emeul  des  inslrum<  nls  dont  elle  dis- 
ptoe. 

Telle  e>t  la  strie  des  phéuomcues  que  déroule  l'organisation  depuis  le  ber* 
eau  ju^iu^  la  \ieillcsse  conlJr...ée.  .Mais  pour  a\oir  une  notion  cinnplète 
do  reaultats  déterminés  par  les  âges,  il  ne  suilit  )>oint  d'envisager  ic»s  caractères 
Çéoeraiu  des  (>énodes  de  1j  vie  :  la  loi  de  continuilé  qui  régit  la  nature  ne 
itiupéche  p«iiut  de  manifester  par  intervalles  une  plus  grande  énergie  dans  sc>s 
^»'i«>p|HfUienb,  et  quoique  les  diiîérents  âges  se  ccmfondent  à  leurs  limites,  il 
en  dans  U  ue  des  transitions  moins  ménagées;  il  est  des  changements  orga- 
nque»  d'une  allure  si  brusi^ue,  ou  d'une  iiitluence  si  (léci.>i\e,  qu'on  a  pu  les 
i|ipcH*r  avec  raison  les  revomtions  de»  âges.  Subordonnées  aux  lois  coiLserva- 
tricesde  l'indiiulu  ou  de  r«!spèce,  amenées  par  une  progri^ssion  de  modifica- 
ÛODS,  elle»  impriment  néanmoins,  en  éclaunt,  de  fortes  oscillations  k  la  santé, 

^1/  \v>,  ctuip.  VI,  §  (i. 
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Cl  \iciiutnil  grossir  la  somme  des  prédispositions  morbides.  Il  est  indispeo- 
hiàhk  d'arrêter  notre  attention  sur  ces  crises  physiologiques  ;  elles  se  terminent 
toujours,  ou  par  Tinauguralion  dans  i*économie  de  certaines  fonctions  aox- 
4UvUt^  elle  ne  devient  apte  qu*à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
ualsiuiuce,  ou  par  la  suppression  d'actes  physiologiques  dont  la  durée  est  limi- 
tée, ou  |)ar  rétablissement  de  conditions  organiques  qui  changent  d'emblée 
Icrhythmc  général  de  la  vie.  Le  passage  du  sein  maternel  à  l'existence  aérienne, 
Ici  première  et  la  deuxième  dentition,  la  puberté,  l'époque  de  retour,  enfin  la 
Ciichoxic  sénile,  voilà  les  points  culminants  del'histoire  de  l'évolution  humaine; 
\oilà  des  échelons  posés  à  long  intervalle  dans  la  vie;  et  sur  lesquels  Torgaoi- 
Httlion  apparaît  successivement  sous  une  forme  toute  particulière. 

La  pi*emière  révolution  qui  s'opère  dans  l'organisme  à  l'instant  même  de  la 
naiHsance  consiste  dans  le  conflit  de  l'air  atmosphérique  avec  la  peau  et  la  sur- 
face aérienne.  La  peau  n'est  plus  en  contact  avec  les  eaux  de  l'amnios  ;  débar- 
rassée de  la  matière  grasse  qui  la  recouvrait,,  elle  devient,  dès  le  premier  oo 
le  second  jour,   le  siège  d'une  exfolialionépidermique  par  lamelles  plus  oo 
moins  étendues.  Ce  phénomène  dure  en  moyenne  dix  à  douze  jours'et  peut  ne 
se  terminer  qu'au  bout  de  trente,  quarante  et  même  soixante  jours.  Jusqo'à 
la  régénération  complète  de  l'épiderme,  la  peau  est  rouge,  très-irritable,  sur- 
tout aux  plicatures,  où  ce  travail  s'opère  plus  lentement.  Dès  que  la  tête  de 
l'enfant  arrive  à  l'air,  il. éprouve  des  mouvements  convulsifs  aux  angles  da 
lèvres  et  aux  ailes  du  nez,  sa  bouché  s'ouvrç,  sa  poitrine  se  dilate,-  l'épiglotte 
se  redresse;  la  glotte,  presque  entièrement  fermée  jusqu'alors,  devient  et 
reste  béante;  la  trachée-artère  se  déplisse;  les  poumons  augmentent  de  haiH 
teur  (1  centimètre),  de  largeur': (4 -centimètres),  de  capacité  (1  pouce  1/3 
cube),  et  de  poids;  celui-ci  est  porté  de  11  gros  3/4  à  21  gros  1/2,  plus  par 
l'afflux  sanguin  que  par  le  volume  d'air  inspiré  (1).  Par  la  distension  du  pou- 
mon et  l'abaissement  du  diaphragme,  le  cœur  est  repoussé  de  droite  à  gauche 
et  de  haut  en  bas.  Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  au  lieu  de  passer  par  le 
trou  de  Botal  dans  l'oreillette  gauche,  se  porte,  avec  celui  de  la  veine  cave  supé- 
rieure, dans  le  ventricule  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire;  le  sang  projeté  dans 
ce  vaisseau  n'est  plus  dérivé  par  le  canal  artériel  dans  l'aorte  descendante; 
celle-ci  enfm  cesse  de  le  verser.dans  les  artères  ombilicales.  Aussi  les  organes  de 
transition  qui  se  rattachent  à  la  vie  fœtale  ne  tardent  point  à  se  flétrir  :  vab« 
seaux  omphalo-mésentériqùes,'  canal  artériel,'  canal  veineux,  capsules  surré- 
nales. Toutefois  ces  changements  offrent  encore  une  gradation  dans  leur  rapi* 
dite  ;  le  trou  de  Botal  ne-  se  ferme  pias  brusquement,*  le  canal  artériel  n'est 
oblitéré  que  vers  le  troisième  jour  par. un' caillot,'  en  attendant  sa  transforma* 
tion  en  un  cordon  fibreux  ;  :  les  artères  1  pulmonaires  n'acquièrent  que  par 
degrés  leur  calibre  normal  à  mesure  que  les  mouvements  respiratoires  activeut, 
en  se  répétant;  la 'marche  du'saog  vers  les  poumons;  ceux-ci  subissent  donc 


(1)  Longet,  op,  cit. y  t.  11^  p.  285 • 
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nmt  iXÊftittkm  progressif c  et  s*a€Coutument  par  degrés  au  contact  da  sang  et 
et  Xmf,  ce  qoi  leor  épargne  les  funestes  bypérémîes  dont  les  eût  menacés  la  sou- 
daine agression  de  ces  deux  agents  (1).  Le  thymus s*atrophie  plus  tardivement; 
siÀD>  ie  tours  de  la  deuxième  enfance  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lactation,  il  aog- 
utinit  a?ec  les  autres  organes.  L'enfant,  dès  qu'il  respire,  a  cessé  de  recevoir 
pour  sa  Dotrition  le  tribut  maternel  de  matériaux  tout  sanguifiés;  il  faut  donc 
qi:tf  9oa  système  digestif  entre  en  jeu  avec  une  activité  proportionnelle  aux 
tKsoiits  de  ra<similation.  Tous  les  actes  de  sa  vie  organique  sont  modifiés  en 
ru>ou  du  mouvement  nutritif;  et  de  même  que  la  première  inspiration  a 
éoiiiw  le  signal  de  ce  changement  à  vue  dans  l'ensemble  des  phénomènes  de 
:a  >io  ^égétati^e,  de  même  le  premier  effleurement  du  sein  où  la  nature  lui  a 
l'cvparé  le  lait  éveille  ses  fonctions  de  relation  :  il  palpe  instinctivement  le 
rtceptacle  viiant  de  sa  nourriture,  il  perçoit  la  température  du  milieu  ambiant 
<.  &t  par  la  peau,  c'est  par  la  surface  sensitive  la  plus  développée  qu*il  se  met 
d'abord  en  communication  avec  le  monde  extérieur,  comme  si  la  nature  avait 
\oiilu  lui  en  atténuer  les  premières  impressions  en  les  disséminant  sur  une 
grande  étendue  ;  comme  si  le  toucher  général  et  confus  du  tégument  externe 
défait  le  préparer  à  des  spécialités  plus  délicates  de  la  même  fonction,  à  h 
f  tsion,  à  Touîe,  à  l'odorat,  etc. ,  qui  ne  sont  dans  leur  mécanisme  intime  qu'on 
loucher  plus  subtil  et  diversifié  suivant  la  nature  des  excitants  fonctionnels. 
Le  pouvoir  calorifique  de  l'enfant  n'est  pas  celui  de  l'adulte;  de  là  un  danger, 
et  pour  rbygiène  une  base  d'impérieuses  prescriptions.  Chez  vingt  adultes, 
Edwards  a  trouvé  que  la  température  variait  entre  35%5  et  37**,  moyenne  = 
^M2  ;  chez  dix  eniants  bien  portants,  âgés  de  quelques  heures  à  deux  jours, 
eatre  34"*  et  Z^^ô,  moyenne =34**, 7 5.  U.  Roger,  dans  des  recherches  plus 
rmntes  et  plus  multipliées  (2),  où  la  température  a  été  prise  constamment 
dans  le  creux  axillaire,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

^1]  Des  recherches  importantes  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  les  diflé^ 
r? oces  de  la  respiration  aux  diflërentes  époques  de  la  vie  ;  nous  mentionnerons  plus  ioiii 
»  résultats  obtenus  par   iindral  el  Gavarret.  Bourgery,  dans  un  mémoire  lu  à  1* Aca- 
démie des  sciences  ;23  janvier  iSà'6),  énonce,  entre  autres  conclusions,  les  suivantes  : 
i^  piénitude  de  la  respiratioii  dans  les  deux  sexes  appartient  à  l'âge  de  trente  ans  ;  cbei 
m  sujets  bien  constitués,  le  chiffre  de  la  respiration  forcée^  à  cet  âge,  est  dans  l'hommo 
Je  2--  ,50  à  1^1^  ,30,  et  dans  la  (emme  de  itit-,LO  à  2^*-,  20  ;  le  jeune  garçon  de  quinia 
4M3  respire  2  Utres,  et  le  vieillard  de  quatre-vingts  ans  i'^t-,35.  Le  volume  d'air  dont  un 
Individu  a  besoin  jM>ur  une  respiration  oi-dinaire  augmente  graduellement  avec  Tage. 
Us  rapports  entre  les  âges  de  sept,  quinie,  vingt,  quatre-vingts  ans,  sont  géométriques 
ti  représentés  par  les  nombres  1,  2,  4,  8.  L'augmentation   progressive  ou   le  besoia 
^'un  plus  grand  volume  d'air  n'exprime  que  la  diminution  d'énergie  de  l'hématose  pul- 
okoctaire,  c'est-à-dire  que  cette  faculté  décroit  de  l'enfant  au  vieillard  dans  un  rapport 
représenté  par  ks  nombres  fractionnels  inverses  des  premiers,  1^  i/2,  1,Â,  1^8.  Voilà 
4es  rèsuluts  capables  de  satisfaire  les  esprits  auiuiireux  d'exactitude.  Le  mémoire  de 
B<Mir^rv  en  contient  plusieurs  autres  formulés  avec  la  même  rigueur;  reste  à  les  véritter. 
2;  Ueuri  Roger,  De  /u  température  vhez  tea  enfanta.  Faris^  1844. 
1.  UvT.  Hygièue,  5«  ton.  l.  —  ft 
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1*  Ghex  des  enfante  naissants,  dans  la  première  demi-beare  de  leur 
tence  aérienne  : 

Température  moyenne   39*.l  i 

—  maximum 37V75 

—  minimum 35^,25 

LVnfant  qui  offrait  3  7%  75,  examiné  dans  la  première  minute  après  sa 
sance,  participait  sans  doute  encore  à  la  température  de  sa  mère. 
2*^  Chex  trente-trois  nouveau-nés  de  un  à  sept  jours  : 

Température  moyenne 37».80 

—  maximum 3Q«,00 

—  minimum SG^jOU 

3*  Chez  treize  enfants  de  quatre  mois  à  six  ans  inclusivement  : 

Température  moyenne 37*,  1 1 

m.iximum 37»,75 

—  miniiitum 36^,75 

Personne  ne  conteste  plus  la  conclusion  de  Gavarrct,  qui  a  discuté  avec  um 
minutieuse  précision  tous  les  faits  acquis  sur  cette*  qii<*stion  :  «  Toutes  cboseï 
égales  d'ailleurs,  la  tein|)érature  des  enfants  est  d*autant  plus  influencée  pir 
celle  du  milieu  ambiant,  et  leur  puissance  de  calorincaiion  e»l  d'autant  pin 
faible  qu*on  les  (>bser\'e  h  une  époque  plus  rapprochée  de  leur  naissance  f  I).  • 

La  première  dentition,  pas  plus  que  la  seconde,  ne  doit  être  considérée 
comme  une  maladie  ;  elle  constitue  par  elle -mèm(%  et  par  une  série  coîucideflie 
de  phénomènes  d'accroissement,  une  de  ces  mutations  aiguës  qui  concourrai 
à  fonder  l'indépendance  individu.  Ile  de  Tétre  nouveau.  Les  incisives  moyenoci 
de  la  mâchoire  inférieure  se  moiitnMit  eu  premier  lieu,  elles  sont  suiues  de 
celles  de  la  mâchoire  su|M'rieure;  viennent  ensuite  les  incisives  latérale»  infé- 
rieures et  les  incisives  latérales  supérietirrs  ;  en  troisième  ordre  apparais^tent 
les  premières  molaires  inférieures  et  supérieures  (2)  ;  les  canines  inférieures  et 

(1)  Gavarret,  1)e  fn  thafeur  prwiutO'  fuir  /r-v  r^/r/'v  vtvfinh,  Paris,  1»55,  p.  325. 

(2)  Trouswau  a  cherché  à  él«iblir.  par  les  résultats  de  ses  obsei\alion8,  que  les  dcati 
sortent  par  groupes  chei  les  enfants  à  la  mamelle.  La  |>reiiiière  Ittiiiiiiun,  dii-il,  •'ttccom' 
plit  en  cinq  temps  :  premier  groupe,  deux  incisives  inférieures;  deuxième  giDUpisquiin 
iDcisi^es  supérieures  ;  troisième  groupe,  quatre  premières  molaires  et  deux  inci»ives  Ul^- 
ralei  inféiieuros;  quatrième  groupe,  quatre  canines;  cinquième  groupe,  quatre  derniêrei 
Bolaires.  Vs  qui  donne,  pour  le  nombre,  2,  4,  6,  A,  H  dénis  ;  tut<il,  20.  l/époque  d'érup- 
tion de  ces  groupes  est  assex  peu  certaine;  imurlant,  en  gëiiéial,  Trousseau  croit  pouvoîi 
rétablir  i  peu  près  de  la  manière  suivante  {fnurnti/  ttt»  mvti^u/tt\  par  Kouquier,  f rousMBi 
et  Beau,  février  1H&3,  p.  "iO)  : 

i*'^row;^  .'  Deux  incisives  médianes  inférieures  vers  l'âge  de  sept  à  huit  mois. 
2*  f/royfi'  :  Utxtre  incisives  su|Hïrieures  de  unie  à  dnuie  mois. 
3'  yiou/f*'  :  Quatre  premières  uiulaiies,  deux  incisives  latérales  inléricurvs,  vrn»  lagi 
#e  dix-sept  •!  dix-huit  mois. 

I*  j^roMU^tnalre  canines  vers  l'âge  de  deux  ans. 
0*^^^VhMk  dernièrM  molaires  irers  l'Age  de  trente  mots. 
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«pénear»  .«ortent  ten  deux  ans  et  demi  ;  enfin  le8  deuxièmes  nH>lairef  oom- 
flHi'iiT  lem  la  quatrième  année  cet  appareil  transitoire  de  mastication.  L*ordr« 
Cf-nipCiDQ  n'e%t  pas  constant  :  les  canines  sortent  quelquefois  avant  les  quatre 
prtixre»  rnoUires  ou  après  toutes  les  dents  de  ce  nom  ;  les  incisives  latérales 
pratoit  ut  montrer  a?ani  les  médianes,  etc.   Les  sensations  continuelles  de 
càiiouillef lient,  de  démangeaison  ou  de  douleur,  dont  s'accompagne  Témptioii 
4bi  f.f^'mii'res  dents,  déterminent  parfois  une  imrexcitation  cérébrale  qui  sf 
^iuii  par  un  état  fébrile,  la  chaleur  à  la  télé,  Tinsomnie,  des  cri^  d*iropa- 
Heine,  des  C4in%ulsions.  La  suractivité  vitale  des  gencivfv,  des  glandes  salivai* 
r»^.  <]*-  toult*  la  Uiuclie,  se  traduit  par  la  turgescence  sanguine  de  ces  parties, 
ptr  i  arcHiî'kfcement  notable  des  artères  qui  s'y  rendent,  par  une  salivation 
csa^fét:.  Os  conditions,  jointes  aux  efforts  de  succion,  à  une  constitution 
Miu%>is«?  et  à  une  mauvaise  hygiène,  favorisent  le  dévelop|)ement  du  muguet, 
àt%  inflammations  buccali*s  à  tendance  gangreneuse,  etc.  La  première  odonto- 
fÉBte  ot  |ilo!i  critique  que  la  seconde;  Tune  s*acljève  en  deux  ans,  l'autre  en 
aile  à  lingt  ans.  Avec  len  vingt  dente  de  lait  coexistent  les  germes  de  trente- 
ém  desH  permanentes  qui  les  remplaceront  plus  tard  ;  les  mâchoires  alimen^ 
dîne  sémolianément  cinquante-deux  dents  formées  ou  en  germrs  (1;    En 
lenipt  que  s'achève  la  première  dentition,  H  muscles  masticateurs  se 
itnforceot,  la  mâchoire  inférieure  se  courbe,  ses  branches  se  redressent  ;  les 
l^aad^t  salivaire»  et  le  pancréas  s'accroissent  ;  l'estomac  devient  p\m  actif,  et 
Ifli  aliments  %  séjiiumant  plus  longteu)|>s,  la  fréquence  du  besoin  de  manger 
Éwoiie;  le»  valvules  amniventes  augmentent  de  nombre  et  se  prononcent  ; 
la  crypttf»  mocipares  se  développent,  le  tube  digestif  présente  plus  de  Ion- 
peor,  la  bile  devient  plus  épaisse  ;  les  évacuations  alvines  sont  plus  jaunes, 
pins  coiHfaitantes  et  plus  rares.   Même  progrès  des  fonctions  de  relation  :  les 
«M  f'Xif^me!!  sont  en  activité,  le  tact  se  perfertionn»*  ;  les  impres^ioliS,  plus 
«iriées,  }>lus  multipliées,  sollicitent  les  facultés  cérébrales.  Naguère  le  volume 
éi  la  t^  contrastait  avec  la  petitesse  des  membres  ;  le  rachis,  plus  gros  supè- 
rirarrmeot  qu'en  bas,  n'offrait  qu'une  seule  courbure,  et  par  l'absence  des 

(1)  Ce«t  vert  le  milieu  du  deuxième  mois  de  la  Tie  fœtale  qu'on  aperçoit  dans  le 
«tioti  du  bord  alvéolaire  des  deux  mâchoires  les  vingt  petits  renflements  de  forme  sphé' 
rfidal«  ou  ^pilles  dentaires,  qui  seront  les  dents  de  lait.  Vers  le  troisième  mois,  la  mu- 
fwvift  l«or  torina,  en  ss  repliant  au-dessus  d'eux,  un  sae  complet  (involuUon  de  Goodsir), 
A»%ftC  rocclusiun  de  la  cavité  folliculaire,  on  constate  au-dessus  de  chaque  follicule  une 
(•«lie  plus  petite,  série  de  sac  «ienlaire  de  réserve  destiné  a  la  formation  de  la  déni 
facmao^itte,  et  offrant,  dés  le  cmquième  mois,  les  rudiiiients  d'un  germe  dentaire.  Formés 
«ai  dépens  den  sacs  dentaire*  primitifs  et  pa(  une  iiou\elle  invuiulion  de  la  muqueuse.  Us 
iac«  dentaires  de  réserve  se  dirigent  bienldt  vers  la  partie  postérieure  du  bosd  alvéolaire, 
ctà  floesiirequc  s'opère  le  développement  et  la  sortie  des  dents  provisoires,  ils  dcfcendeat 
ftmt  occuper  eafln  ub  point  situé  en  arrière  et  au-dessous  de  celles-ci.  (Voy.  Emile  Ha- 
pM,  gtwée  ê^  te  dévtiuppement  et  la  itructurt  dei  dent»  humaines,  Uièae  4e  Rsris, 


apophyses  épineuses  fouruissâil  un  moindre  espace  à  Finsertion  des  musde 
des  gouttières  vertébrales  ;  le  bassin,  par  son  obliquité  sur  le  rachis«  disait 
proéminer  le  ventre  et  dirigeait  en  avant  le  poids  du  corps  ;  les  fémur»  m 
trouvaient  pas  dans  les  cavités  cotyloîdes  encore  cartilagineuses  do  point  d'a|H 
poi  assez  solide,  etc.  En  un  mot,  les  conditions  nécessaires  pour  la  station  cl 
la  progression  manquaient  en  totalité  ;  mais  pendant  la  durée  de  la  période 
qui  nous  occupe,  la  marche  rapide  de  l'accroissement  y  a  pourvu  en  graodf 
partie  :  d'essai  en  essai,  l'enfant  est  parvenu  à  reproduire  les  attitudes  de  ses 
parents,  comme  il  a  Gni  par  répéter  leurs  sons,  leurs  syllabes,  leurs  paroles, 
leur  langage. 

Les  germes  de  la  deuxième  dentition  sont,  comme  ceux  de  la  première,  vi- 
sibles déjà  dans  le  foetus,  représentés  par  une  série  de  trente-deux  follicirio 
membraneux  situés  dans  un  rang  d  alvéoles  qui  existent  en  arrière  des  aivéolei 
à  dents  infantiles.  Leur  éruption  s'opère  quand  leur  couronne  est  pariiite  et 
que  leurs  racines  sont  à  peu  près  formées  ;  elle  est  précédée  par  la  chute  ds 
dents  de  lait  dont  la  racine  est  résorbée  en  partie  ou  en  totalité.  De  sept  à  dix 
ans  paraissent  les  incisives,  puis  le»  bicuspidées,  ensuite  la  canine  ;  vers  onze  à 
douze  ans,  la  seconde  grosse  molaire  ;  la  première  grosse  molaire  sort  dans  le 
cours  de  la  première  dentition,  c'est  vers  vingt  ans  seulement  que  se  produit 
h  cinquième  molaire.  tJes  dents  ne  sont  qu'ébauchées  dans  leurs  racines  ai 
moment  de  leur  apparition  et  ne  les  perfectionnent  que  dans  un  espace  de  dcn 
à  trois  ans.  Les  arcades  dentaires  continuent  de  s'agrandir  jusqu'à  vingt  an», 
et  la  bce  en  reçoit  plus  de  hauteur  et  de  largeur.  La  révolution  pliysiologiqiie 
de  la  deuxième  dentition  se  termine  à  la  puberté,  quoique  le  nouvel  apparei 
dentaire  ne  se  complète  que  plus  tard  :  elle  a  une  marche  moins  rapide,  moim 
turbulente;  l'accroissement  général  se  modère  dans  la  même  proportion,  le 
système  neneux  ne  manifeste  point  1  orageuse  impressionnabilité  de  l'âge  pré- 
cédent Déjà  ses  actes  se  sont  régularisés,  perfectionnés  ;  les  facultés  inleUcc- 
tuelles  et  morales  se  déploient  avec  une  intensité  progressive  ;  les  organes  di 
mouvement  ont  acquis  toute  leur  souplesse  et  leur  agilité  ;  la  surcharge  grais- 
seuse du  premier  âge  n'existant  plus,  les  muscles  dessinent  leurs  reliefs,  le 
articidations  se  sont  débourrées,  etc.  Le  système  osseux  appelle  fortement  sur 
loi  le  mouvement  nutritif. 

Mais  voici  Tépoque  d'une  transformation  des  plus  complètes  et  des  plus  ra- 
pides :  les  organes  génitaux  viennent  d'acquérir  le  développement  nécessaire  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions;  tout  s'est  préparé  dans  l'économie  pour  cette 
révolution  ;  quelques  mois  ont  suffi  à  la  nature,  si  soigneuse  des  intérêts  de 
l*espèce^  pour  imprimer  au  corps  la  puissance  et  la  vitalité  que  réclame  l'oflSce 
de  la  reproduction.  Vers  la  puberté^  la  croissance  du  corps  se  fait  en  grande 
partie  sur  la  colonne  vertébrale,  et  en  même  temps  que  cette  tige  osseuse, 
point  d*appui  des  eClorts  musculaires,  s'est  renforcée,  ses  cartilages  interverté- 
braoXy  plus  extensibles,  facilitent  ses  mouvements;  les  différentes  pièces  do 
squelette  achèvent  de  se  consolider,  la  plupart  de  leurs  épipinses  se  noodent  à 
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kmr  partie  mo^ciuie.  Sou? ent  on  ubsene  une  élongation  rapide  du  ccurps  ;  les 
BiiKk»  Mf  cootracleot  a%ec  énergie,  la  poitrine  s'agrandit  et  s*oaibrage  de 
piMà» .  le  mipéranieot  sanguin  domine,  le^  Mxrétiuns  muqueuses  sont  moins 
le  du^et  de  i*adoiescence  iail  place  à  la  barbe,  les  cheveux  se 
;  le  lannx  se  déu*loppe,  la  glotte s*élargil  et  sallonge  :  de  là  le 
mmùrt  pli»  graie  de  la  ïoix  et  par  mumt'nts  des  intonations  incertaines.  En 
pn  dr  tempi,  les  testicules  doublent  de  volume,  le  pénis  grossit  et  manifeste 
wmr  propriété  ooovelle,  si  des  pratiques  funestes  ne  l'ont  déjà  provoquée  pré- 
naiuréaieiit.  cdie  d  entrer  eu  érection  ;  le  scrtilum  m*  ride  et  brunit,  et  par 
sa?  «rxoiAlioo  sympathique  que  nous  verrons  éclater  plus  \ivemeul  cliez  la 
\  in  seins  du  jeune  homme  se  gonflent  et  parfois  laissent  suinter  quel- 
gouttelettes  d'un  fluide  lactescent  Mais  le  phénomène  le  plus  re- 
■arqoabie  qui  se  produit  à  cette  époque  chez  Thomme,  c'est  Tapparitiou  des 
aa»penDe»  dans  la  liqueur  séminale.  Ce  phénomène  est  constant  (1)  et  suffi- 
ra à  lui  5cul  pour  caractériser  la  puberté.  On  l'observe  aussi  cliez  les  ani- 
Biox  à  répoque  de  leur  rut  ;  la  présence  des  zoospenues  se  lie  à  chaque  re- 
IBV  de  kor  exciution  génitale  :  •  Quand  le  rut,  dit  Lallemand,  est  dans  toute 
wa  éoergie,  les  zoospennes  sont  tellement  entassés  dans  les  canaux  sécréteurs 
4i  totJcuJe,  qu'ib  y  occupent  plus  de  place  que  le  liquide  ambiauL....  Ainsi 
raccrocM^ment  d'activité  du  testicule  a  pour  résultai  essentiel  la  production 
ée»  ioo»pennes.  •  Le  tempérament  de  la  femme  se  luodiûe  moins  profondé- 
it  aox  approches  de  la  puberté,  et  il  conserve  en  général  sa  nuance  lympha- 
;  au»!  ses  lonnes  s'arrondissent  au  lieu  de  prononcer  leurs  saillies  mus- 
Le  système  pileux,  qui  chez  le  jeune  homme  reçoit  une  impulsion  de 
cnxtfaoce  oniverselie,  ne  se  développe  chez  la  femme  qu'aux  aisselles,  aux 
parties  génitales  et  sur  le  crdne  ;  mais  ses  glandes  uanimaires  se  prononcent, 
k  bftiftia  prend  l'ampleur  qu'exigera  plus  tard  lopération  naturelle  de  l'accou- 
dJHSDrot,  les  lèvres  du  pudendum  s'allongent,  les  ovaires  doublent  aussi  de 
tQàoa>e comme  les  testicules  et  prennent  leur  fonue  bosselée;  les  follicules  de 
es  G raaf  deviennent  plus  nombreux,  plus  gros,  plus  superficiels,  et  le  liquide  qui 
io  emplit  contient  une  plus  Ibrte  proportion  d'albumine  (*ij;  Tutérus  s'élargit 
«ortoot  vers  son  Ibnd,  devient  un  centre  de  fluxion  mensuelle,  et  réalise  par  là 
u  acte  organique  qui  caractérise  éminemment  la  période  de  l'activité  sexuelle. 
^  ia  sécrétion  du  sperme  n'a  point  son  analogue  chez  la  femme,  les  cryptes 
Biaqoeyx  qui  existent  dans  ses  voies  génitales  subissent  aussi  une  sorte  d'or- 
psme  et  versent  a%ec  abondance  les  fluides  de  leur  sécrétion,  ^oil  dans  l'exer- 
Qce  do  coit,  soit  par  le  setd  effet  de  la  stimulation  morale.  Un  dernier  trait  de 
ce  lableaa  de  la  puberté,  c*e»t  cette  stimulation  morale  elle-même,  source  de 
tant  de  soofiirance  et  de  poésie,  de  bonheur  et  de  regrets  ;  c  est  ce  désir  d'au- 
taat  plus  eflervesceut  qu'il  est  nouveau,  et  qui,  suivant  les  dispositions  céré- 

t;  LaOeitMod,  Det  pertes  sémina/es  invoiontmrf.s^  t.  Il,  2*^  partie,  p-  44*2. 
^)  A.  fcjcifcfiki,  TmUé  ik  ta  tHtfutrmiinm^Mes  mppurii  uvev  rovuJnhon^  thyyiene 
■k  k  ptÊkerU  H  Jt  téfe  ariîiiim.  Pari»,  1868. 
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liralei,  re\é(  det  naance»,  det  eiprf>Mif)mi  »i  diffémiM,  dcfiëfe  b  vapK#-  ^ 
ferie  josqu'aui  aspirations  brûlantes  de  Tamour  ehttioasiaste ,  defMil  h  | 
pAleur  d'une  concentration  difficile  juMiu'aui  eiplosions  d*tine  Coofoe 
doon^'e.  Non»  aroos  reamiiu  le  rôle  de  Tencépliale  dans  la  pradactaofe  # 
phénomènes  moraoi  qui  dramatisent  la  vie  intime  de  la  Jeuoe«*e; 
prourenl  aussi  rinOuenire  des  organes  génitaux  sur  le  cerveau  et  le 
lie  Si  leur  développement  celui  de  récononiie  entière.  Les  eflels 
la  cajitratioo  en  fiiurnissent  la  omtre-preuve  :  chez  les  indi%îdas 
attributs  de  la  virilité,  ren*«enible  de  la  constitution  porte  un  caclwl 
leur  système  pikni  ne  se  pmnunie  ni  au  thorax  ni  au  visage,  leorTnh 
d'un  timbre  enfantin,  comme  celle  des  fertirnes  ;  comme  les  aoîmaot 
ils  CDgraisseot  en  peu  df  temps  ;  la  virilité  morale  leur  fait  délaal 
que  celle  du  corps;  ib  ont  Is  vic^s  des  natures  faibles  et  désarmées»  ik 
iaoi,  hypocrites;  leur  vengeance  est  sinueuse,  leur  esprit  fertîk  en 
ricsw  Ne  disons  pas  que  Tabsence  on  latrophicdes  testicules  détermioc  crt 
semble  d^effets,  que  leur  présence  et  leur  intègre  émlution  pmduMfll 
ensemble  de  résultats  contraires  ;  mais  déclarons  qu'il  eibte  enirv 
une  corrélation^  une  conneiion  étroite  et  on^tante.  La  puberté  iofloe 
quetnenl  sur  la  marche  des  maladies.  GrAce  ï  l'acuité  des  phénomènes  d 
lution  qu'elle  engendre,  beaucoup  de  inaladif*s  de  Tenfanœ  qui,  malgré  IMT 
carabdité,  ont  été  vainement  combattues  jusqu'alors,  disparaissent 
psr  enchantement  ;  stationnaires  longtem^is,  elles  redeviennent  sciives  Cl 
dent  II  ae  résoudre.  Kn  revanche,  les  affections  chnmlques  do  premier  ^^  • 
qui  sont  devenues  incurables,  empnmtent  de  la  pnberté  une  force  nontvir. 
et  s'enfoncent  pour  ainsi  dire  ]Am  pmfondément  dans  l'organisme  :  *  Si  fwê 
ytnera  morborum  in  infaMem  ifkcidprunt  ne  neque  pvh^rtnt^,  netp^  priwm 
coitièmi,  neqwf  in  femina  primi*  mtnntruh  fini  tarent,  ffre  hmgn  numt  :  sr- 
piuitamen  ki$  morbi pueriiet  qui  diiUiun  manp>nmt  terminant ur  'l).  •  Utt 
Ims  la  crise  de  la  puberté  terminée,  les  maladies  ne  sont  plus  gootemées 
leor  développement  et  dans  leur  durée  que  par  le  genre  de  lésion  et  rétai 
stiintionnel  des  sujets;  quef4  elles  y>  sont  maintenties  ï  travers  les  mnlitiom 
organiques  de  la  puberté,  elles  font  |iartie  de  la  constitution  et  souvent  ajos* 
lent  une  fonction  de  plus  ï  celles  de  Téconomie.  A'n«i  telle  sécrétion  morMd», 
qui  n'a  point  disparu  dans  le  tourbillon  d'une  crise  d'âge,  subsiste  pour  k 
reste  de  la  vie  et  ne  saurait  plan  même  être  supprimée  sans  danger.  Les  infi- 
vidos  scrofuleoi,  les  rachitiqufs,  wmt  des  variétés  de  l'espèce  honuineni 
poascnion  d'une  santé  reiatire,  résultat  de  l'équilibration  des  fonctions  avec 
les  conditions  spéciales  de  leur  amslitution. 

L'âge  de  déclin,  ou  la  virilité  déci oissante,  est,  comme  la  deukième  denli» 
tioH,  une  crise  d'âge  moins  aiguë  que  les  autres  ;  il  prépare  la  révolution  plus 
rapide  de  la  décadence  sénile,  comiue  la  deuiième  dentition  conduit  par  de- 

(1,  C«lftai,  IM  re^medvja.  Psuisits,  1773  (édit.  Vslart),  lik.  Il,  csp.  |«  p.  éS. 
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fjtki  \  i>iploftioii  de  la  puberté.  Le»  systèmes  digestif,  respiratoire  et  circula* 
toire  perdenc  de  leur  activité,  parce  que  les  besoins  de  la  nutrition  sont  moin«- 
<ir:s:  la  pléthore  veineuse  s'établit  de  plus  en  plus;  les  phénomènes  congeiK 
tMneb  qu'elle  suscite  prédominent  vers  Tabdomen.  Les  indices  de  la  déchéance 
•rpoique  s'étendent  à  Tencéphale  et  à  ses  dépendances  :  la  peau  se  plisse  et  iè 
dessèche  :  les  appareils  des  sens  ont  moins  de  délicatesse  dans  leur  stniciurv» 
Inr  portion  de  matière  nerveuse  se  durcit  ;  Tatrophic  commençante  du  ceh- 
firaa  se  ré%èle  par  on  abaissement  de  la  puissance  intellectuelle,  la  pensôe  est 
■I0IQ5  rapide,  la  mémoire  moins  fidèle,  la  parole  moins  abondante,  les  veilles 
pte»  difficiles  ;  an  courage,  à  Tesprit  d'entreprise  et  d'indé()endance  succôdeat 
le  calcul  et  la  |)usillaniniité.  Les  attitudes  sont  analogues  à  1  état  de  Faite  cér6^ 
hro-»pinal  :  leH  muscles  cèdent,  fléchissent  ;  Tallure  altière  et  droite  de  Tige 
Bùr  n  eiiste  plus  ;  déjà  le  corps  tend  vers  le  sol.  Toutefois  ces  changements 
Mr%ienneat  dans  une  gradation  si  modérée,  que  TilluMon  dv  la  stabilité  est 
longtemps  possible  ;  mais  la  rt>duaion  de  la  puissance  génitale  vient  enfin  la 
éétniîne  :  entre  quarante-sit  et  soixante  ans,  durée  de  TAge  de  retour^ 
riKimine  voit  diminuer  cette  faculté,  la  femme  penl  la  sienne.  Avec  la  fécon*' 
dite  s'en  vont  les  attributs  extérieurs  du  sexe  ;  les  seins  se  dessèchent,  ou  Si 
l'embonpoint  se  conserve,  il  est  flasque  et  muu  ;  les  ovaires  s'atrophient,  l'uténis 
wt  rapetisse  :  il  semble  que  le  foyer  de  la  vie  morale  s'épuise  en  même  temps 
que  la  puissance  génératrice,  et  peu  de  femmes  gardent  encore  au  delà  de  cette 
abdication  physique  ranimalion  passionnée  qui  déverse  un  charme  si  doux  sur 
leur  commerce. 

Autant  lélan  de  la  plaèiicité  est  remarquable  dans  l'âge  inaugurai  de  la  vie, 
anuut  la  décadence  s'opère  avec  promptitude  dans  la  période  de  sénilité: 
triste  et  dernière  révolution  qui  ne  laissera  après  elle  que  des  ruines.  Il  fau- 
drait énumérer  tous  les  organes  pour  montrer  sur  chacun  d'eux  l'empreinte 
de  la  destruction  ;  les  dents  et  les  |)oils  tombent,  l'état  squameux  de  la  peau 
et  la  raideur  des  articulations  nuisent  à  l'exercice  du  toucher  ;  les  nerfe  des 
stn»  s'atrophient,  l'œil  s'aplatit,  le  cristallin  prend  de  l'opacité,  Tiriset  la  cho- 
fvîde  pàlis^ent  ;  le  crâne,  dont  les  sutures  sont  eiïacées,  semble  formé  d'un 
M-ut  us,  comme  le  bahsin  ;  le  système  osseux  est  imprégné  de  sels  calcaires,  vX 
n%  ca%ités  se  sont  agrandies,  double  circonstance  qui  favorise  les  fractures;  les 
cartilages  de  prolongeaient  des  côtes,  les  fi bro-cartilages  intervertébraux,   les 
»Mnpliy>es  du  ba>siu,  s'ossifient,  ainsi  que  les  articulations  des  os  du  carpe,  du 
Kâise,  le  larynx,  les  cartilages  de  la  iracliée  artère  et  de»  bronches,  les  plèvres; 
U  rigidité  et  la  décoloration  des  muscles,  l'ossification  fiéquenle  de  leurs  ten- 
dons^ ta  siccité  des  coulisses  où  ceux-ci  ne  glissent  plus,  rendent  les  mouve- 
mcnts  lents,  chancelants,  impossibli*s  même.    Ia's  organes  de  la  génération 
satn»phient  dans  les  deux  sexes  parfois  au  point  de  n'être  plus  reconnaissa- 
bi«K  ttc«  L'atrophie  séiiile  frappe  tous  les  organes  glanduleux,  glandes  sali- 
uires,  ganglions  mésentériques,  follicules  intestmaux  ;  les  plis  de  la  membrtiie 
Bàuqueu»!'  da  tube  digiistif  deviennent  plus  courts  et  moins  nombreux  ;  le  foie 
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se  condense  el  darcit;  les  poumons  sont  moins  expansibles,  emphysémalettx, 
parsemés  de  dépôts  charbonneux  et  comme  infiltrés  de  matière  noire;  lev 
soriace  aérienne  a  moins  d*étendue,  la  respiration  plus  de  fréquence  el  moti» 
d*amplitude;  la  cage  thoraciquc  s  affaisse  et  se  rétrécit.  La  circulation  s'affai- 
blit et  se  ralentit;  les  vaisseaux  capillaires  se  dilatent,  les  veines  sont  plus  ap« 
parentes»  les  varices  se  multiplient  ;  les  parois  des  artères,  roides  et  cassantes, 
sont  fréquemment  ossifiées.  La  température,  d*après  Edwards,  varie  chex  ks 
sexagénaires  entre  35*"  et  Sô""  ;  chez  les  octogénaires,  entre  â&«  et  S5**.  H.  Ro- 
ger a  trouvé  chez  sept  vieillards  compris  entre  soixante-douze  et  cfiiatre-vîngt- 
quinzeans,  Sô'^.S)  en  moyenne,  37*  pour  maximum  et  35'',50  pour  minimum. 
Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  de  Despretz,  qui  a  fixé  la  tempé- 
rature humaine  pour  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  36^,99;  pour  celui  de  trente  ans. 
à37^1A;  pour  l'ige de soixante-liuit  ans,  à  37%i3.  Gavarret  (loc.  a'L)  s'est 
servi  des  recherches  de  J.  Davy  pour  concilier  ces  divergences.  Dans  If 
Wesunoreland,  chez  des  vieillards  bien  portants,  âgés  de  quatre-vingt-sept  ï 
quatre-vingt-quinze  ans,  assis  au  coin  de  leur  feu  et  dans  un  air  maintemi 
entre  iVA  et  IS^'S,  la  température  prise  neuf  fois  a  oscillé  entre  36"  rt 
37*,5,  moyenne  =  36^,7.  La  température  de  la  chambre  s*étant  abaissée  pro- 
gressivement de  i5'',5  â  12^,8  et  6^,7,  le  thermomètre  qui,  placé  sous  la 
langue  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  marquait  37^,5,  est  descendu 
à  36^,6  et  â  35''^5.  A  Ceyîan,  un  centenaire  observé  par  J.  Davy,  hors  de  son 
habitation  et  avec  un  vêtement  très-léger,  accusait  une  sensation  de  froid  par 
une  température  atmosphérique  de  22^,8;  le  thermomètre  ne  marquait  que 
35*  sous  sa  langue  et  33*,7  sous  son  aisselle.  Si  donc  les  vieillards,  placés 
dans  de  bonnes  conditions  de  santé  et  de  température  ambiante,  maintiennent 
celle  de  leur  corps  presque  au  même  niveau  que  l'adulte,  ils  se  refroidissent 
rapidement  dès  que  la  température  extérieure  s'abaisse  ou  que  leurs  vêtements 
sont  insuflBsants:  tant  il  est  vrai  que  le  cercle  de  la  vie  va  se  rétrécissant  de 
jour  en  jour  autour  d'eux  ;  les  sources  immédiates  où  le  corps  puise  le  sang. 
et  le  sang  ses  propriétés  se  tarissent  graduellement.  Telle  est  la  caclK*xie 
iénîle. 

La  mort  est  le  terme  de  cette  série  de  détériorations  qui,  préparées  dans  la 
période  d'état,  commencées  pendant  l'âge  de  retour,  aggravées  par  la  vieillesse, 
te  précipitent  vers  la  décrépitude  et  impriment  aux  dernières  années  le  carac- 
tère d'une  révolution  d'âge,  signalée  surtout  par  la  prédominance  de  sels  ter- 
reux dans  le  sang  et  par  l'atrophie  générale  des  organes.  Tandis  que  les  liens 
consensuels  des  organes  se  relâchent,  et  que  la  solitude  se  fait  pour  ainsi  diic 
autour  de  quelques  viscères,  derniers  réceptacles  d'une  vitalité  défaillante,  la 
solitude  s  opère  au  dehors  autour  du  vieillard,  et  la  presque  interruption  de 
ses  rapports  avec  le  monde  ambiant  le  réduit  à  l'existence  végétative.  Celle-ci 
t*épuise  â  son  tour  ;  nulle  excitation  ne  vient  plus  l'entretenir.  Plus  de  besoins, 
plus  d'instincts;  les  excrétions  s'accomplissent  à  l'insu  et  contre  la  volonté  du 
vieillard,  et  si  la  raison  jette  encore  par  intervalles  quelques  lueurs,  elle  ne  fait 
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que  loi  donner  la  conscience  de  sa  destruction.  Cependant  il  y  a  des  organisa- 
tions pri%iJégiées  même  contre  la  mort;  des  centenaires  ont  conservé  Tusage 
de  leurs  facultés  sensoriales  et  intellectuelles  jusqu'au  dernier  jour;  un  court 
MMDiiKii,  one  syncope,  un  léger  accès  de  fièvre  erratique  a  couvert  la  transi- 
tioo  de  f  ie  à  tré|>as.  Moins  heureux,  la  plupart  des  hommes  qui  épuisent  la 
iM^ité  de  leur  constitution  meurent  par  degrés,  envahis  de  la  circonférence 
au  centre;  et  quand  la  dernière  expiration,  simple  effet  du  retour  élastique 
iks  parois  tboraciques  sur  elles-mêmes,  les  laisse  dans  rétcrnelle  immobilité, 
depuis  longtemps  ils  ont  cessé  tout  échange  avec  le  monde  extérieur:  l'action 
cérébrale  alimentait  encore  un  reste  d'hématose,  mais  elle  ne  suffisait  plus  aux 
actes  de  relation. 

La  mort  sénile  ou  naturelle,  c'est  l'épuisement  de  la  virtualité  organique. 
Chaque  constitution  puise  dans  son  essence  primordiale  une  force  de  durée  ;  la 
longévité  varie  comme  la  santé,  suivant  les  organisations  individuelles  :  orga- 
nisation, santé,  longévité,  sont  les  trois  termes  d'une  proposition  de  la  nature, 
et  se  traduisent  logiquement  parle  sujet,  le  moyen  et  le  but.  C'est  l'homme, 
c'est  la  société  qui  déplace  les  termes,  qui  contrarie  la  divine  proposition  ;  la 
uy>rt  accidentelle,  soit  qu'elle  résulte  violemment  de  l'action  des  causes  exté- 
rieures, soit  qu'elle  termine  le  cours  fatal  des  maladies,  est  une  violation  des 
lois  de  la  nature.  La  mission  de  l'hygiène,  d'accord  avec  la  morale  et  la  reli- 
gion, est  d'assurer  k  tout  homme  le  bénéfice  de  son  organisation,  sa  mesure 
primordiale  de  longévité  ;  elle  lutte  contre  les  influences  matérielles  qui  tendent 
à  la  réduire  ;  la  rehgionet  la  morale  combattent  les  influences  d'un  autre  genre, 
Qiais  tout  aussi  funestes  k  la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce. 

Combien  différentes  nous  apparaissent  maintenant  les  conditions  anatomi- 
qoes  et  physiologiques  de  chaque  âge,  et  combien  les  prescriptions  de  l'hy- 
silène  doivent  varier  en  proportion!  Pour  l'hygiène  et  pour  la  médecine  prati- 
que, quelles  ressources  k  la  fois  et  quels  écueils  dans  ces  mutations,  tantôt 
aiguës,  tantôt  graduées,  qui  constituent  les  révolutions  d'Age!  Chacune  d'elles 
(eut  fournir  la  matière  d'un  code  spécial  de  préservation,  chaque  âge  a  défrayé 
des  volumes  ;  circonscrit  dans  une  limite  étroite^  nous  n'avons  pu  qu'ébaucher 
les  caractères  saillants  de  chaque  période  de  la  vie,  de  chaque  phase  impor- 
tante de  l'organisme,  et  nous  en  déduirons  ultérieurement  des  règles  particu- 
lières de  direction  hygiénique,  en  traitant  des  divers  modificateurs  et  de  leur 
action,  nous  bornant  ici  à  quelques  indications  spéciales  qui  n'auraient  pas 
trouvé  leur  place  ailleurs. 

L*hygiène  de  l'enfant  commence  dans  le  sein  de  sa  mère.  On  ne  peut  nier 
aujourd'hui  qu'à  côté  des  anomalies  de  développement  qui  dépendent  d'une 
influence  tout  à  fait  inconnue  de  la  génération  sur  l'embryon,  il  en  est  d'autres 
qui  résultent  de  l'action  des  modificateurs  sur  la  mère  postérieurement  à  la 
cuaception  :  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  fait  voir  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  cette  action  se  traduit  par  des  déviations  céphaliques.  Parmi  les  causes 
qui  agissent  sur  l'enlant  par  Tinlermédiaire  de  la  mère  et  qui  déterminent  les 
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déviattons  oongénitaled,  il  faut  mnntionnrr  «n  preniièi*e  ligne  les  coupt,  )m 
chuteii,  les  fiolences  eitérieares  qui  portent  principalement  sur  Tabdomen.  Lm 
expériences  de  Depaul  ont  démontré  rinllnenre  du  réi^ime  débilitant  et  àm 
saignées Kur  le  développement  du  fœtus  fiendantla  rie  intra-uiéhne;  Udîiai- 
Dulion  des  aliments,  cpiandla  femme  s'y  Houmet  rignitrensement.  est  trèt^pois- 
santé  pour  restreindre  la  nutrition  de  IVmbryon  et  n'duire  ses  proportions (f). 
La  pléibore  chez  les  femmes  enceintes  dr^termine  de  fortes  oontractioof  éê 
Tutérus  qui  pressent  le  foetus  et  impriment  aux  me  mbres  ou  au  tronc  des  di- 
rections vicieusetf.  On  s*accorde  auwi  &  considérer  les  émotions  morales  no- 
daines  ou  trop  énergiques,  trop  proloneées,  comm<>  une  cause  penarb^trkedr 
résolution  réguliôre  du  fœtus.  Quant  aux  (ttvérs  des  femmes  et  h  leurs  rela» 
lionii  avec  les  urpvi  mnterii9\  Tobser^ation  n'a  fH)int  confirmé,  k  cet  épnJ, 
Topinion  (topulaire,  et  il  n'y  a  lieu  de  tenir  compte  de  ces  ap{MHences  qut  li 
elles  sont  Riucénm  et  mus  danger.  I^s  plus  sûres  garanties  de  d>  que  Ton  pairt 
apfieler  l'Ii^giéne  fœtale  résident  dans  la  nraralité  et  rintelligf*nce  de  la  femiw. 
Si  elle  a  conscience  de  sa  respimsabilité  envers  Tétre  qu'elle  porte  dans  aoa 
sein,  envers  la  famille  et  la  société,  elle  exercera  sur  elle  même,  sur  ses  habi- 
tudes, sur  ses  pas^ion8,  une  suneillance  que  nulle  autre  ne  peut  suppléer; 
elle  évitera  tous  les  ébranlements  t)liysiques  et  moraux  ;  riche,  elle  saura  rt^ 
iioncer  au  monde,  aux  plaisirs  bruyants,  à  la  '^One  des  toilettes  et  des  i-aradci: 
pauvre,  elle  op()osera  une  calme  résignation  aux  impm^sions  tristes,  aux  du* 
grins,  aux  inquiétudes  qui  ont  une  influence  fuiriiculif'rement  détériorante nr 
le  pnniuit  de  la  conception.  Point  d*eiïorts  violrnts  t{ui  puiss(*nt  amener 
d'avortement  ;  point  de  constrictions  ni  de  pressions  sur  Tabdimien  ;  la  dame, 
la  natation,  ré<]uitation.  la  vectation  dans  des  voitures  mal  sus()enduet  ou  sor 
des  cliemiiis  mal  entretenus,  sont  également  C4mtn'- indiquées.  Un  exerciceiWK 
déré»  l'habitation  de  la  canqMgne,  un  ap|>ariement  ^|>acieu\,  sec  et  bien  exposé, 
un  air  fréquemment  renouvelé,  le  libre  acci's  de  la  lumière  dont  nous  dirom 
plus  loin  [Circumfuna)  les  effets  plastiques;  une  nourriture  substantidie  at 
mesurée  qui  prévienne  deux  états  également  nuisibleH,  la  pléthore  et  l'hvdré- 
mie;  des  repas  peu  copieux  et  plus  répétés  quand  le  dé>cl(»ppement  de  l'uté* 
rus  restreint  U  capacité  dos  organes  digestifs,  etc.  (Voy.  2*  section,  chap.  il, 
§  3(  chap.  m,  §  2;  chap.  iv,  §  5,  etc.) 

Les  accidents  à  prévenir  pendant  raccouclioinenl  sont  du  ressort  de  Tobslé'- 
trique.  11  faut  se  tenir  en  garde  C(»nln*  les  hémorrliagies  (jui  succèdent  k  la 
chute  du  cordon  ombilical.  (>;ui  ci  se  (lélrit  du  premier  au  IroiMcnie  jour,  sr 
detMxhe  du  soniuiet  à  la  base,  et  se  sépare  du  quatrième  au  sixième  jour.  La 
plaie  se  cicatrise  du  dixième  au  douzième  jtiur.  i.es  hémorrliagies  sunrieoimt 
du  septième  au  treixième  jour  après  la  naissance.  Le  cordon  coupé  et  lié,  el  la 
respiration  bien  établie,  on  lave  Tenfant  couvert  de  sang  et  d'un  enduit  cénh 

(1  "  Voyez  le  mémuire  de  Depaul.  /V  t'tnpu**nre  de  /a  snifjm^*'  rt  ttun  mjim"  d^fnii' 
îatit  sur  h'  flévf*It,jtf/ern''nt  de  tenftmî  in'ndant  la  vif  ititra^uttrine.  Bulh'tin  de  théra- 
peutique, JuiUet  et  aaût  18&9,  t.  XlXVIl 
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mmt  dam  vu  Inin  1 3)  dfçrès  enTÎnm  ;  ifu^lifiiHbB  oHte  ablation  fst  pré^ 
fM%  r«s»e  4HKtM  ftilp  rrvc  dp  rbdite  d*oliv#.  da  beaiT»«  do  oératoa  prélé» 
lAwLiMl  «rec  90  îamie  d*iMf  :  on  dispose  eivrai(«ranpami  poor  maioteuirle 
«nr^iK.  «•  I  m  bahiOe  Petiânt  fvoy.  rhipL  it,  VH^m^t  ma'mmi  fàge).  Pour 
•  «Hkrt'e  aMBfDP  pour  son  cmtcbaf^e,  oi  trop  ni  Imp  peo  ée  cbalear  :  il  i» 
ygujg.tài  pas  aa  froid;  on  eicèa  d«  chaleur  Taflierait  jitiqa*à  la  fièvre.  Poiot 
et  wtS^  :  df9  bandes  br^es  et  den  couclies  modér^tnent  senné«i  k  Taide  dt 
e4  mm  d^é^ndes;  pour  là  l^te.  an  béfcnin  de  toile  recooTert  d'oo  o« 
«siro  éecoloa OQ  de  flanelle:  on^  cheml9elte«  uoe  biufsière  d'étoffe  do 
mm  h€bm  poof  le  am.  Poor  le<  ptriies  inférieures*  trois  pièooi  :  la  pra- 
de  iode,  les  d^ni  autres  de  laine  épaitse,  rattachées  par  des  lit  os  à  la 
;  c»  lances  dotrent  être  a«ei  \(vo^  pour  flotter  librement  quand  la 
«SI  doQce.  ei  pour  se  replier  et  se  fîier  aoi  aotm  pièces  de  Pha* 
bDigjfciM  quand  la  saisoil  est  froide;  on  peut  ajouter^  en  biTer.  dt  pHîta 
de  bine  tricotée  aui  pieds.  Pour  présener  cet  appareil  Tcstinica'» 
ée  la  «Mûflur^*  di*s  eicfétnents,  on  dL^po^e  en  plein,  nna  les  foaca  de 
rtntet.  «né  seiiriette  dont  deoi  aiiel««  aoot  ramenés  en  ceinture  autour  du 
f^mc  et  nmét  en  ataot.  et  dont  l'anj^e  iai^rieur  pane  entre  les  jambes  pour 
tt  iter  ani  dent  antres  stir  Tabdomeo.  L'eobnt  ne  aéra  janub  couché  dans 
ë  fil  de  «a  mihîT  ou  de  b  n^Hirrice  t  autant  que  possible,  on  le  placera  dans  une 
émtr^  tfedncle.  raste.  bien  aérée.  d*uop  température  constante  jour  et  noit« 
<f  aaMt  é^-fée  pendant  \^  huit  premiei^  jours  (19  à  30  degrés,  Caieaui).  Paa 
i  iîr6f«.  pas  de  rideattt  ;  dans  le  berceau,  b  plume  et  b  laine  seront  rempbcéts 
par  4t  petite  pailla<«oa&  remplis  de  paille  d*afoine  ou  de  zo^t*/re  qu'on  rem- 
fÉK»  faeileinent  on  que  Ton  bit  sécher,  lorsqu*ib  ont  <^té  salis.  Pendant  le 
«naaei!.  on  crjo^re  un  peu  plus  Teofant  S4n«  b  turchanppr.  l/uaage  de  b 
yraet  n*a  d'autre  inconfénient  que  d'etposer  aux  chutes  et  de  créer  une 
tiranaiqne:  niieot  faut  y  renoncer.  Que  leubut  !>*eodomie  dans 
non  sur  les  genoux  de  b  mère  ou  Jo  b  nourrice;  siiKMi  il  arri- 
wn  a  eti^.  par  ses  cns.  I  chaque  réreil,  b  mOme  maniement,  et  bientôt  il 
ae  émiËÊbà  pbn  que  sur  les  genooi.  dans  des  attitudes  ridedw^  et  pénibles» 
îfv>  lUfied»  trois  i  quatre  mois»  on  bit  quelques  modifications  dans  sa  toi- 
«c^:  m^T  petite  jupe  de  bine,  dea  bas  et  des  chauswns  remplacent  les  lanfsa 
■ifi'J'-«i>-  lient  atdntions  par  jour,  rapi^ea,  féuér^ies,  d  une  à  deux  minutes» 
»^  de  i'rao  tkde  pendant  le:»  quinae  premiers  jours  de  b  xie  (fOf .  Battu 
i*"nif.  T  section,  dispi  iio,  puis  avec  l'eau  froide  de  10  à  15  degn^  ceuti- 
«nfiron  ;  on  n'arrife  I  ces  lotions  froides  que  par  dos  transitions  |cra- 
;  a«  les  lait  atec  rapidité,  on  essuie  avec  on  linge  doux  et  W^n  frictionne 
na  pn  la  penn  poor  «nener  une  réaction  qui  réchauOe.  Encore  faut-il  s*an 
clKi  les  enfants  faibles,  et,  pour  cet  âge,  b  ràdtle  est  b  brige  à  Tcau 
Kn  faifer.  reniant  ne  doit  pas  être  porté  à  l'air  «xtérieur  atant  b  quin- 
innr.  On  doit  donc  désirsr  que  («  eiigtnoai  de  b  loi  ci? ile  et  da  rSfliaa 
s^aÉncÉsasat  en  Cifanr  des  nomreatt^néa  aonnis  à  b  noodiiinn  imini^aia  dn 
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bdptéme  dans  Tégiise  el  de  la  présentation  à  l'officier  de  l*état  civil  pour  la 
déclaration  de  naissance.  Loir  a  plus  particulièrement  insisté  sur  Tutiiité  de 
constater  la  naissance  à  domicile,  et  d'obtenir  l'ondoiement  ou  le  baptême  i 
domicile  au  moins  dans  les  cas  de  naissance  avant  terme  et  dans  les  cas  de 
maladies  vérifiées  ou  évidentes  qui  mettent  par  elles-mêmes  en  danger  les  joon 
du  nouveau-né.  Plusieurs  grandes  municipalités,  Douai,  Lille,  Versailles,  ont 
adopté  la  première  de  ces  réformes^  et  Trébuchct^  qui  fait  autorité  en  matière 
d'hygiène  administrative,  a  donné  une  excellente  raison  de  plus  pour  la  géné- 
raliser, savoir  :  que  la  vérification  du  sexe  se  fera  plus  régulièrement  à  domidie 
qu'à  la  mairie,  où  Ton  s'en  rapporte  presque  toujours,  à  cet  égard,  à  la  décli* 
ration  des  parents.  Une  fois  que  l'enfant  a  été  soumis  heureusement  à  l'é- 
preuve  de  l'air  extérieur,  il  convient  de  le  faire  sortir  tous  les  jours,  el^  par 
les  mauvais  jours  même,  on  profitera  d'un  moment  favorable  pour  remplir 
cette  importante  indication.  Le  bain  d'air  en  été  doit  durer  presque  autant 
que  la  journée.  Dans  les  autres  saisons,  trois  à  quatre  heures  au  moins  (voy. 
2*"  section,  chap.  i,  art.  6,  §  3).  L'impressionnabilité  du  système  nerveux  est 
extrême  chez  le  nouveau-né  ;  lui  graduer  l'impression  optique  et  acoustique, 
lui  épargner  d'intempestives  excitations,  les  cliatouillemenis,  les  piqûres  d'é- 
pingle, les  pressions  douloureuses,  etc.,  c'est  prévenir  des  accidents  convulsifo, 
dus  parfois  encore  à  la  chaleur,  k  l'air  confiné,  à  la  rétention  du  méconium  oo 
de  l'urine,  et  dont  on  recherche  les  causes  dans  des  états  morbides  sans  réalité. 
Sur  l'alimentation  de  cet  âge,  nous  donnons  ailleurs  les  détails  et  préceptes 
nécessaires  (voy.   Ikgesta,   Allaitement  maternel  y  mixte ,  artificiel  y  Se- 
vrage, etc.). 

L'allaitement  est  impossible  dans  les  cas  d'imperforation,  d'absence,  de 
brièveté,  ou  de  longueur  et  de  volume  excessifs  du  mamelon  ;  les  crevasses, 
gerçures,  érosions,  excoriations,  fissures  du  mamelon,  diverses  maladies  du 
sein,  entraînent  même  impossibilité,  au  moins  temporairement;  car  la  plupart 
de  ces  lésions,  bien  soignées,  guérissent  assez  vite  pour  permettre  ensuite  l'al- 
laitement ;  la  succion  directe  et  souvent  répétée,  l'application  de  bouts  de  seio, 
de  ventouses,  obvient  à  la  brièveté  des  mamelons,  etc.  Toute  suspicion  d'hé- 
rédité morbide  (cancer,  tubercule,  syphilis),  l'existence  d'une  affection  des 
foies  digestives,  une  maladie  chronique  grave,  l'altération  du  lait,  des  ten- 
dances irrésistibles  vers  le  monde  et  ses  plaisirs,  un  manque  de  bon  vouloir, 
sont  autant  de  contre-indications  à  l'allaitement  maternel. 

Beaucoup  de  médecins  attendent  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  pour 
commencer  l'allaitement,  donnent  provisoirement  «i  l'enfant  de  l'eau  sucrée 
tiède  qui  le  fait  vomir,  et  Toire  même,  pour  chasser  le  méconium,  des  iaxa- 
tils  qui,  d'après  Moreau,  peuvent  occasionner  l'ictère.  Ces  pratiques  sont 
surannées  et  nuisibles.  SI  l'état  de  la  mère  le  permet,  elle  essayera  d'allaiter 
deux  à  douze  heures  après  la  délivrance;  les  succions  de  l'enfant  aident  à  la 
montée  du  lait^  nrjodèrent  le  gonflement  et  les  douleurs  des  seins,  façonnent 
le  mamelon  et  rendent  presque  nulle  la  fièvre  de  lait  (Cazeaux)  ;  le  colostnun 
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f^t  le  seul    laxatif  qui  convienne  pour  Texpulsion  du  méconiuni.  Les  seius 
auront  été  préalablement  débarrassés,  par  une  lotion  d'eau  tiède,  des  matières 
«^bacées  amassées  dans  les  sillons  où  s'ouvrent  les  conduits  lactifères.  Au 
d^^bot.  CD  épargne  i  l'enfiaint  des  tâtonnements  et  des  efforts  en  lui  mettant  le 
nufnrioa  dans  la  bouche,  en  ayant  soin  de  lui  tenir  les  narines  ouvertes  et 
éf  coostater  si  la  succion  et -la  déglutition  s*eiïectucnt  réellement,  ces  actes 
pr4]f  aot  être  entravés  par  un  état  de  faiblesse  congénitale,  la  division  du  voile 
<iu  paUhet  de  la  voûte  palatine,  la  brièveté  du  frein  de  la  langue,  etc.  Donné 
rr»rmUe,  avec  raison,  de  régler,  dès  les  premiers  jours,  le  régime  de  l'enfant, 
(k*  loi  faire  faire,  au  sein  qui  l'allaite,  des  repas  à  intervalles  k  peu  près  égaux, 
tm-rapprochés  d'abord  et  successivement  plus  éloignés;  toutes  les  deux  heures, 
le  jour,  trois  ou  quatre  fois  la  nuit,  plus  lard  toutes  les  trois  heures.  «  I>e  pre- 
mier soin,  dit  Cazeaux,  est  de  s'assurer  qu'il  a  réellement  besoin  de  teter,  car 
li  ne  faut  jamais  présenter  le  sein  dans  le  but  unique  d'apaiser  ses  cris,  comme 
\f  hn\  la  plupart  des  jeunes  mères.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  eiïet^  que  le 
cri  soit  toujours  l'expression  d'une  souflTrance  ou  d'un  besoin  réel,   l'enfant 
rrir  comme  nous  parlons...  I^  cri  de  la  faim  s'accompagne,  en  général,  d'une 
iduiion  assez  vive  des  membres  supérieurs ,  Tenfant  tourne  la  tête  à  droite  et 
I  ;!auche,  ouvre  la  bouche  comme  pour  chercher  le  sein  de  la  nourrice,  saisît 
iTidement  le  bout  du  doigt  ou  un  corps  quelconque  souple  et  arrondi  qu*on 
place  entre  ses  lèvres,  et  exerce  immédiatement  sur  lui  des  efforts  répétés  de 
'(Kcton.  n  La  ration  de  lait  est  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  nutrition  et 
dfj  développement;  de  récentes  expériences  de  Natalis  Guillot  tendent  à  préci- 
^r  ce  rapport  :  suivant  lui,  un  enfant  robuste  exige  1000  grammes  de  bon  lait 
par  jour  pendant  le  premier  mois,  et  plps  de  2  kilogrammes  ensuite;  son 
arrroisisernent  régulier  dans  la  période  diurne  est  de  plus  de  50  grammes  : 

Phk  lef  enfants  sains  gagnent  un  poids  régulier,  en  quelque  sorte  normal, 
tous  les  jours  ;  les  enfants  malades  perdent  irrégulièrement,  mais  perdent  tou- 
jours jusqu'à  la  mort,  souvent  même  avant  que  personne  ait  pu  distinguer  un 
»^tat  maladif  (1).  »  I^  maladie,  une  indisposition  même  légère  suffit  pour 
d*Herminer,  en  quelcfues  jours,  des  pertes  considérables  (500  grammes  en 
rioq  jours),  mais  qui  sont  rapidement  compensées  après  le  rétablissement 
de  la  santé. 

Vers  l'âge  de  sept  mois,  crise  de  la  première  dentition,  plus  ou  moins  aiguë 
H  turbulente,  suivant  que  les  époques  d'éruption  sont  séparées  par  des  inter*» 
valles  plus  ou  moins  longs  qu'on  appelle  époques  de  repos.  La  durée  d'une 
période  d'éruption  dépend  du  nombre  de  dents  qui,  par  leur  sortie  simulta- 
liée,  coQsiituenl  chaque  groupe;  elle  est  de  huit  jours  en  moyenne  pour  le 
fn^mier  groupe,  et  peut  durer  plus  de  six  semaines  pour  le  troisième.  Quel- 
qaeiois  le  travail  odontogénique  n'offre  aucune  intermittence.  En  général,  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  où  sont  placée  les  enfants  leur  préparent  des 

^1;  5atalifl  GaiUot,  Arch»  yen,  de  méd.,  novembre  1853,  p.  520. 
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dentitions  difficiles;  un  bon  liit,  des  vêtements  convenables,  des  soins  de  pro- 
preté, écartent  ou  atténuent  les  troubles  qui  les  acconipagiieut  :  la  conslitii- 
tion  et  rhérédité  interviennent  pour  une  part  dans  leur  production»  car  il  ett 
certain  que  beaucoup  d*enfants,  entourés  d'un  luxe  de  soins  et  de  précau- 
tions, n'échappent  point  à  celte  tourmente.  Iji  première  rè^le  est  de  combattra 
la  tendance  aux  fluxions,  aux  hypéréniies  vers,  l'extrémité  cépbalique  :  coq* 
vrir  modérément  le  corps,  moins  encore  la  tète;  éviter  toute  cou^thcljon  sur 
la  tronc,  au  cou  ;  entretenir  la  liberté  du  ventre,  empêcher  rérélhi^me  ner- 
veux par  des  bains  tièdes,  etc.  Les  hochets  ont  aus^i  leur  utilité  ;  les  eoIiDU 
les  portent  instinctivement  à  la  bouche,  les  pressent  contre  les  gencives) 
k  défaut  de  ces  objets  plus  ou  moins  durs  (or,  ivoire,  cristal,  racine  de  gni» 
mauve),  ils  mordillent  leurs  doigts.  J.  J.  Rousseau,  Gardien,  Billard,  ptéteo* 
dent  que  les  hochets  dui>i  rendent  les  gencives  calleuses  et  la  sortie  de»  demi 
plus  diflicile;  Rosen,  Antoine  Petit,  leur  prélent  des  propriétés  coulFairc& 
Guersant  reconnaît  qu'ils  servent  à  aplatir  le  bord  tranchant  des  mÂchoim. 
k  seconder  récartement  des  deux  tables  entre  lesquelles  se  développent  ks 
alvéoles. 

ijà  seconde  dentition  exige  moins  de  sollicitude  de  la  part  de  rhygiéniste,  ii 
ce  n*(*st  |K>iir  la  régularité  et  la  beauté  des  dents  (voy.  £XCR£TA,  Uygùne  de 
In  botu'he).  On  observe  rarement  le  gonflement  inflammiiluire  des  geucitc», 
des  aphthes.  des  angines,  presque  jamais  des  convulsions;  Guersant  a  vu  da 
accès  épileptifomies  aâncider  avec  l'éruption  des  premières  molaires. 

On  trouvera  plus  loin  ilnitnintiwe  uiorbide)  l'indication  des  états  morbidfk 
qui  menacent  la  puberté,  comme  les  autres  époques  importantes  de  la  vit:. 
Les  impulsions  et  les  déviations  du  sens  génésique  sont  le  princi|)al  danger  de 
cet  âge  (voy.  IJabitudes  »wrbi<lt*$). 

L'âge  de  retour  a,  suivant  nous,  un  caractère  certain  dans  la  décadence 
rapide  des  organes  et  des  fonctions  de  la  reproduction  ;  de  là  son  hygiène,  sais 
négliger  les  autres  indications  qui  résultent  des  habitudes  contractées,  de  l'iin- 
minence  morbide  (voy.  chap.  vi  et  viu).  Les  limites  de  cette  |)ériode,  variables 
suivant  les  individualités,  sont  généralement  comprises  entre  quarautis-six  ei 
aoixanie  ann;  elle  connnence  plus  tôt  pour  la  fennne.  Flourens  la  recule 
davantage;  après  axtir  signalé,  comme  un  coniplciiient  du  développement  en 
longueur  et  en  grosseur,  un  travail  intérieur,  profond,  qui  agit  dièus  le  tj«su 
le  plus  intime  de  nos  partais  et  qui  rend  toutes  ces  parties  plus  achevées,  plu» 
fermes,  les  fonctions  plus  assurées,  lorganibiue  entier  plus  complet,  il  i^uute  : 
«Ce  dernier  travail,  quej*ap|)elle  travail  d'iu^igoralion,  se  fait  de  quarante  a 
quarante-cinq  ans;  et,  une  fois  fait,  il  se  maintient  ensuite  plus  ou  uiuiiis  jus- 
qu'à soixante^ cinq  ou  soixante  et  dix  ans  (1).  »  Flourens  ne  peut  avoir  eu  vue 
qu'une  classe  de  privilégiés,  car  il  y  en  a  dans  l'ordre  physiologique.  A  luesure 
que  le  sens  génital  s'éaiousse,  les  jouissaucesdc  la  table  augmeuteul;  la  ptè- 

(1)  Flourens,  De  la  haçevité  humaine^  etc,^  3*  édit.  Paris,  1855,  p.  52. 
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àÊTf  d^  çoarmaods  ^  chereux  gris,  avec  les  siestes  et  l'inertie  muscalaire, 

uwfa-  ;  Mt><Sîté«  l'imminence  apoplectique,  la  goutte,  la  gravelie,  les  hémor- 

rir>li^  ftc.  La  tobhété,  les  exercices  du  corps,  les  frictions  sèches  et  quel- 

q«e»  pratiques  hydroihéra piques  (roy.  2*  section,  cbap.  m,  art.  2,  Abltt- 

imttt,  ecc.^  destinées  i  exciter  la  circulation  capillaire  générale,  contribueront 

fficaoeatent  k  entretenir  le  jeu  régulier  des  grandes  fonctions  de  Téconomie. 

Lifacalié  procréatrice  se  conserve  plus  longtemps  chez  l'homme  que  chez  la 

ieaoMf:  loo  déclio  s  annonce  par  la  corrugation   moins  prononcée  du  scro- 

IKD.  par  l'atrophie  des  testicules,  et  par  la  diminution  de  quantité,  d'odeur 

<t  6*:  coaûstaoce  du  s|)enne,  qui   n*oiïre  plus  au  microscope   qu'un    petit 

iMaL.re  de  sperrnatozoaires  languissants,  par  la  faiblesse  et  la  fugacité  des  érec- 

tntts.  (^aou  évite  alors  les  stimulants  artificiels;  le  libertinage  est,  pour 

IVMnoie  sur  &e  retour  et  pour  le  vieillard,  une  cause  d'épuisement  rapide.  Il 

01  a  pas  de  régie  absolue  à  leur  imposer,  si  ce  n'est  celle  d'une  réserve  strie» 

iBoeot  calculée  d'après  les  besoins  réels  et  lïtat  général,  deux  ronditions 

dùùt  l'ooe  peut  toujours  être  appréciée  par  les  médecins  et  l'autre  par  le  sajet 

la  mêfoe,  k'il  est  exempt  de  passions  tardives  et  d  illusions  ridicules. 

Notre  pUo  ne  comportant  pas  une  série  de  monographies  hygiéniques, 
VAi^  «io.iS  spécifié,  dans  chacun  des  chapitres  qui  se  rapportent,  soit  k  l'indi- 
itdu^ijb},  sujet  de   1  li\giène,   :>oit  aux   divers   modificateurs,  le  détail  des 
pres<:r.pttoas  qui  en  découlent   pour  les  vieillards,  comme  pour  les  autres 
iç^rr.  comme  pour  les  M?\es,  les  tempéraments,  etc. ,  et  nous  avons  rejeté, 
diasia  deuxième  partie  de  ce  li^re  (HïGlÈ.Nt  PtBLlQLEj,  les  données  qui  les 
u.tére>>ent  collectivenicnt  [tnfutds  (rouvtfs,  crèc/tis,  salles  d'asile^  r, Juges 
^jur  le»  vi^illordsy  etc.).  La  ueillesse  confirmée,  c'est  la  détérioration  pro- 
p*;^\t  des  di^er^cs  fonctions  de  lorgaiiisme,  c'est  l'usure  plus  ou  moins 
«xciérét;  de  la  force  vitale,  se  traduisant  sommairement  par  deux  phéno- 
meae»  :  La  prédominance  du   mouvenienl  de  décomposition  sur  le  mou\e- 
oitnt  de  composition  inter»titielle,  et  la  va>cularilé  décroi.>Sdnte  des  tissus  par 
TcrUiiération  des  vaisseaux  capillaires,  par  les  dé|)ôls  cartilagineux  et  osseux 
soc»  ta  membrane  interne  de^  .  rléres  moyennes,  des  gros  vaisseaux  et  du 
Cttrur    II  s'ag't  ici,  non  de  |x*r.ectionnt'r,  mais  de  conserver;  non  de  régula- 
n^e^  l'activité  fonciionnellc,  mais  de  la  prolonger.  La  première  a)ndition  est 
d'ét^rler  les  causes  de  dccliei,  de  surcroît  dans  la  dépense  organique,  d'aiïai- 
btid'Hiii  ni  du  système  ner\eux,  toujours  voisin  de  rad>namie  :  les  grands  tra- 
uui  de  l'esprit,  les  fatigues  du  corps,  les  \eilies,  les  émotions,  ne  hont  plus  de 
MLMHi.    S'il  faut  é{>arguer  au  vieillard  les  influences  excessives  qui  l'épuise- 
fii  nt  promptemenl,  il  n'ipi|X>rte  pas  moins  de  lui  dis|>enser  une  juste  mesure 
dt;  btimulalion,  de  maintenir  chez  lui  l'énergie  de  l'influx  nerveux  par  une 
aiiujentatioo  substantielle  et  par  l'emploi  des  moyens  propres  à  favoriser  la 
cirtuUtion.  Éviter  le  froid,  rhuinidiié,  les  variations  de  température,  est  pour 
loi  une  impérieuse  uécessité.  £mphysc'me  pulmonaire,  congestions  sanguines 
pMfeivtss  li)postases  puliuooaires,  catarrhes  cbrooique»  avec  suriboodance  dt 
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inuco!iités,  pueumonie,  dyspnée,  asthme,  œdème  cl  gangrène  du  poumon,  tel 
est  le  cortège  de»  maladies  qui  le  menacent  du  côté  de  la  respiration,  noi 
compter  les  morts  subites  observées  par  Prus  et  rattachées  par  lui  à  Templq- 
sème  pulmonaire;  presque  toujours  atteint  de  catarrhe  bronchique,  il  doil 
redouter  encore  toutes  les  causes  propres  à  faire  passer  celte  afléciion  au  tjrpe 
aigu,  tout  ce  qui  peut  provoquer  des  quintes  de  toux,  une  accélératioo  dei 
mouvements  respiratoires,  etc.  Nous  maintenons  donc  pour  lui  les  Gooteii 
que  nous  avons  formulés  ailleurs  (voy.  Vé(emfints),  et  qu'un  ^rivain  a  taiéi 
d'exagération,  parce  qu'il  y  a  des  vieillards  ingambes,  actifs,  qui  ne  ponoit 
qu'un  vêtement.  Ajoutons,  avec  Reveilié-Parise,  «  qu'un  vieillard  peut  être 
causeur,  mais  les  eiïorts  de  poitrine  et  de  parole  qu'exigent  l'acteur,  le  pnn 
fesseur,  l'orateur,  lui  sont  interdits  ;  bien  plus  encore  ceux  de  chanteur  •.  Ce 
spirituel  et  judicieux  médecin,  en  qui  nous  regrettons  un  ami,  résume  en  eei 
règles  l'hygiène  du  vieillard  :  savoir  être  vieux,  se  bien  connaître  8oi*mêniei 
disposer  convenablement  la  vie  habituelle,  combattre  toute  maladie  dès  HM 
origine.  Avec  ces  quatre  règles  et  les  conseils  pratiques  qui  en  découlent,  «  ot 
ne  vivra  pas  plus  que  sa  vie,  mais  on  vivra  toute  sa  vie,  c'est-k-dire  tout  ce 
que  permet  d'espérer  la  constitution  particulière  de  chaque  individu,  com- 
binée avec  les  lois  générales  de  la  constitution  de  l'espèce  »  (1). 


CHAPITRE  IV. 

DES  SEXES. 


L'espèce  humaine  présente  au  plus  haut  degré  les  caractères  de  la  sexualité 
individuelle,  c'est-à-dire  :  r  la  séparation  parfaite  des  sexes;  2*  la  perfectiw 
des  appareils  de  génération  ;  S"*  le  rapport  général  de  l'organisme  avec  le 
sexe.  Examinons  les  différences  que  la  sexualité  détermine  chez  l'homme  et 
chez  la  femme  dans  les  fonctions,  dans  les  organes,  dans  l'ensemble  oo  h 
forme  générale  de  l'individu,  et  commençons  par  les  organes,  par  les  foùCr 
tioos  mêmes  qui  impriment  à  l'un  et  à  l'autre  le  cachet  d'une  destioatioo  dis- 
tincte dans  l'office  synthétique  de  la  propagation  de  l'espèce. 

S  I.  —  FoaeMoBfi  «le  la  ftéaérAttoB. 

On  ne  saurait  méconnaître  une  différence  profonde  entre  Thomme  et  II 
lenmie,  par  rapport  à  l'espèce.  I^e  rôle  du  premier  se  borne  à  la  fécondation; 
cet  acte  consommé,  il  recommence  à  vivre  pour  lui-même,  et  jouit  d'une 

(1)  RereiUé-Ptriie,  Traité  d^  In  vieilien^e,  hygiénique^  médical  et  phihsùphique, 
Pftrit,  1863,  p.  278.  —  Floitrent,  loc,  dt.^  p.  77. 
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pte  snode  iodépeiKlaoce  dans  la  sphère  de  son  autoooniie  personnelle.  La 
lemme,  aa  cootraire,  Tit  pour  Tespèce  plutôt  que  pour  elle-même  :  la  série 
d»  JMirtions  qui  lui  sont  imposées  pour  les  lins  de  la  propagation  humaine 
de  cette  direction  primordiale  de  son  organisation.  L*œuvre  dont 
fst  chargée  ne  se  termine  point  k  la  copulation,  k  la  fécondation  ;  il  faut 
qa*eUe  lasse  les  frais  d*une  incubation  prolongée,  de  la  parturition  et 
et  rallaitemeot,  et  pour  qu*elle  s*applique  en  temps  opportun  à  sa  mission, 
h  aaiore  TaTertit  de  son  aptitude  à  la  remplir  par  rétablissement  d  une  fonc- 
tim  5péciale,  la  menstruation.  Ses  premières  manifestations  morales  sont  con* 
iiniK5  ao  but  de  la  nature,  elles  Tentraînent  vers  le  sexe  dont  elle  doit  rece- 
voir la  fécoodation  ;  les  plaisirs,  les  chagrins,  les  devoirs  qui  se  rattachent  à 
et  même  but,  sont  Toccopalion  de  sa  vie.  EnOn,  et  comme  pour  la  solliciter 
plu»  vivement  4  la  reproduction  de  l'espèce,  la  nature  a  placé  du  côté  de  la 
aatemité  les  chances  les  plus  fortes  de  santé  et  de  longévité  :  le  célibat  est 
pbs  funeste  aux  femmes  qu'aux  hommes;  les  couvents  de  femmes  recèlent 
pbs  de  maladies  et  d'existences  languissantes  que  les  couvents  d'hommes;  la 
fecQodatîon  et  la  grossesse  fortiûent  beaucoup  de  femmes;  et  qui  n'a  remarqué 
b  saoté  florissante  de  femmes,  mères  de  nombreux  enfants,  tandis  que  la  sté- 
rilité dessèche  et  flétrit  ! 

lue  destination  si  énergiquement  exprimée  par  les  instincts  et  par  les  fonc- 
\}on^  doit  avoir  réglé  la  structure  et  les  relations  des  parties  :  les  moyens  doi-* 
^ept  5'accoffder  avec  le  but,  et  c'est  ce  qui  lessortira  d'une  exploration  rapide 
de  l'or^nisation  féminine. 

Le  bassin  entier  de  la  femme,  appelé  par  Burdach  le  laboratoire  de  la  gêné- 
ntion,  est  plus  développé,  plus  ouvert  en  avant  et  en  haut  que  chez  l'homme; 
ie  détroit  supérieur  du  petit  bassin  forme  d'avant  en  arrière  un  plan  oblique 
pfais  rapproché  de  la  perpendiculaire  chez  la  femme  que  chez  l'homme  :  la 
bgne  circulaire  que  représente  ce  détroit  est  plus  prononcée  à  cause  de  l'écar- 
tcment  plus  grand  des  os  costaux  :  le  diamètre  anléro-postérieur  est  de 
ï  pouces,  l'oblique  de  6  pouces  et  demi,  le  transverse  de  5  ponces.  L'excava- 
En  du  petit  bassin  doit  k  l'éloignement  des  ischions  Taugmentation  de  son 
diamètre  transversal  :  il  est  de  A  pouces,  ce  qui  élève  son  rapport  i  celui  de 
l'booime  ::  123  :  iOO.  Grâce  à  la  courbure  du  sacrum,  Tantéro-postérieur 
^  de  ^  pouces  et  demi  ;  rapport  à  celui  de  Thomme  :  :  108  :  100  ;  l'oblique  a 
4  pouces  et  demi  ;  les  trous  sous-pubiens  et  les  échancrures  sciatiques  sont 
plus  grands,  et  l'axe  du  bassin  décrit  une  plus  forte  courbure.  Le  détroit  in- 
ierieor  est  plus  kirge  et  plus  ouvert  en  devant.  £n  même  temps  les  muscles  des 
lombes  et  du  siège  sont  plus  développés  ;  les  nerfs  du  plexus  pelvien,  les 
branches  qui  vont  des  plexus  mésentérique  su|)érieur  et  inférieur  aux  organes 
^éiitaox,  sont  beaucoup  plus  volumineux  que  chez  l'homme,  et  Hailer  a  re- 
marqué qu'il  en  est  de  même  de  l'aorte  descendante  et  des  artères  iliaques.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  le  concours  de  ces  dispositions  organiques  vers  un 
même  objet;  d'autres  encore,  que  nous  omettons,  contribuent  à  fKiliter  les 
!•  UfT.  HjfièM,  5«  EUT,  1.  —  7 
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actes  qui  fe  résament  dint  la  reproduction  de  l^espèce.  Nom  ne  décrifXHii  fm 
ici  l'appareil  génital  de  la  femme  ;  nous  rappellerons  seulemem  avec  qocli 
promptitude  ses  parties  externes  et  internes  complètent  leur  évolution  vcn 
l'époque  de  la  puberté.  Le  inoat  de  Vénus  se  prononce,  les  lèvres  et  les  njm^ 
phes  s'épanouissent,  le  vagin  s'étend,  le  clitoris  acquiert  plus  de  votoine  d 
d'excitabilité,  l'utérus  plus  d'épaisseur  et  d'étendue  ;  par  une  connexion  de 
développement,  la  mamelle  s'élève  et  s'arrondit,  le  mamelon  se  forme  el  roii* 
giL  La  turgescence  des  parties  génitales  externes  et  internes  x'exalte  par  degirés 
et  finit  par  se  résoudre  en  un  flux  sanguin,  précédé  par  les  phéiiomènci  mû- 
vants  :  l'utérus  se  gonfle,  rougit  à  sa  face  interne,  se  diktend  par  le  bas  el  des- 
cend de  manière  k  se  laisser  sentir  à  une  moindre  hauteur  dans  le  bassin  ;  ssi 
orifice  s'arrondit  et  se  ramollit  à  son  pourtour,  en  même  temps  que  la  lèfiv 
postérieure  de  cette  ouverture  s'allonge.  A  ces  phénomènes  s'ajoutent  des 
tiraillements,  des  lassitudes,  effet  de  la  congestion  des  vaisseaux  pelviens,  de 
la  chaleur  aux  parties  génitales,  parfois  une  cuisson  douloureuse  pendait 
réconlemeni  des  urines,  et  la  tension  de  l'abdomen.  L'habilus  extérienr  tniit 
l'orage  des  organes  génitaux  :  les  yeux  sont  cerclés  et  moins  vife,  la  ùce  se  ce- 
lore  par  bouflées,  les  traits  sont  légèrement  altérés  ;  de  la  céphalalgie,  un  pei 
d'accélération  circulatoire  par  moments,  une  sensibilité  agacée,  la  diminntisi 
de  l'appétit,  souvent  une  transpiration  d'une  odeur  caractéristique,  parfois  la 
perversion  des  goûts  ou  du  caractère,  annoncent  que  l'économie  entière  s'est 
ébranlée.  Peu  à  peu  cet  orgasme  tombe,  mais  la  susceptibilité  nerveuse  per- 
siste et  augmente  même  par  l'effet  de  la  déperdition  sanguine  ;  la  Caiblesie  suc- 
cède à  l'excitation.  Elle  disparaît  à  son  tour  après  la  cessation  gradudk  de 
l'écoulement,  et  tout  rentre  dans  Tordre  jusqu'à  la  réapparition  des  mêmes 
eflèts  produits  par  la  même  cause,  car  désormais  ce  flux  sanguin  se  renouvelie 
avec  une  périodicité  presque  fixe  du  vingt-septième  au  vingt-huitième  jour,  d, 
fonction  distinctive  de  la  femme,  signe  précieux  de  sa  fécondité,  il  exerc^^  sor 
elle,  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  une  influence  aussi  délicate  que  profonde. 
Toutefois  l'hygiéniste  n'oubliera  point  que  celte  hémorrhagie  n'est  que  l'ua 
des  phénomènes  constitutifs  de  la  phase  menstruelle,  qui  dépend  eUe-rroéoK 
de  l'ovulation  spontanée.  Chaque  menstruation  correspond  à  la  maturation  et 
k  la  chute  d'un  œuf;  une  vésicule  de  de  Graaf,  qui  a  pris  sur  toutes  les  autres 
nue  prépondérance  décisive,  se  déchire  pour  expulser  son  œuf  à  un  moment 
indéterminé  de  la  période  menstruelle.  Pouchet  admet  que  l'émission  de 
l'ovule  a  lieu  soit  immédiatement  après  le  flux  cataménial,  soit  pendant  les 
quatre  premiers  jours  qui  lui  succèdent.  L'œuf  met  ordinairement  de  deux  à 
six  jours  pour  franchir  la  trompe,  et  séjourne  encore  deux  k  six  jours  dans 
l'utérns  (i).  C'est  pendant  cette  migration,  que  l'ovule  peut  être  fécondé  ï  la 
•nite  d'un  rapprochement;  au  delà  des  douze  à  quatorxe  premiers  jours  qui 

(i)  Pouehet,  Théorie  poiitiue  de  C ovulation  fjfontanée  et  de  la  fécondation  det  mam^ 
mifètu  0i  de  re$pèeê  kumaing.  Paris,  1847,  ia-ê  et  aUai  colorié. 
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lei  ffégkif  la  fécondation  oe  leriit  plus  posiibie  d'après  Poocbet,  roof 
ayant  été  entraîné  ao  debon  par  la  decidua  ou  nieiiibrane  caduque,  sécrétée 
cotre  te  Mirface  de  la  moqueuse  utérine  et  son  épithéliuro;  a'tte  sorte  de 
pacodo^oieffibrane  se  formerait  normalement  dans  la  matrice  après  chaque 
BtfrttUnatkHi,  et  s*en  détacberait  aussi  normalement  dans  l'intenalle  des  règlea. 
M  il  cooceptioo  n*avait  pas  eu  lieu,  sous  la  forme  d'un  flocon  albumioeuXt  élas* 
uque.  d'uue  teinte  opaline.  Longet  n'a  jamais  observé  ce  flocon,  et  le  rattache^ 
rait,  d*après  la  texture  même  qu'on  lui  assigne,  aux  produits  de  sécrétion 
auqueuiie,  analogues  à  ceux  qui  proviennent  parfois  des  glandes  du  col  utérin, 
i^ant  à  U  loi  de  la  ponte  périodique,  s'applique-t«elle  d'une  manière  tout  à 
(ait  absolue  à  la  femme  ?  Pour  les  animaux  mêmes,  on  est  amené  à  distinguer, 
«lec  Coste,  des  époques  naturelles  pour  la  maturation  et  la  chute  des  œufe,  el 
èa  époques  pour  ainsi  dire  arliûcielles  qui  sont  subordonnées  aux  conditions 
dabrî,  de  température,  d'alimentation,  de  cohabilation,  etc.  Le  pigeon  sauf  âge 
pond  une  ou  deux  fois  par  an  ;  apprivoisé,  il  niche'sept  à  buit  fois  dans  noa 
oukxnhiers.  Dans  l'espèce  humaine,  les  excitations  génésiques,  le  cmt  auquel 
die  est  toujours  apte,  etc. ,  ne  pourraieni«ils  accélérer  le  retour  des  modiûca*» 
tbos  ofariqoes,  et  surtout  la  chute  des  œufs?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  matura- 
tion spontanée  des  œuli  chez  la  femme,  leur  passage  des  vésicules  de  de  Graaf 
rompues  dans  les  trompes  de  Fallope,  leur  déhisceuce  chez  les  femmes  vierges 
OMome  ckei  celles  qui  ne  le  sont  pas,  sans  coït  et  indépendamment  de  Tin* 
flueuce  do  sperme,  sont  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  normalement  et 
périodiquement,  et  ce  travail  des  ovaires  a  pour  signe  extérieur  l'éruption  des 
relies.  La  menstruation  n'est  donc  que  la  manifestation  d'une  activité  vitale 
dsns  les  organes  de  la  procréation,  et  elle  contribue  à  son  tour  à  renforcer, 
par  des  excitations  périodiques,  l'énergie  propre  de  ces  organes  :  la  turges- 
cence sanguine  qu'elle  détermine,  s'étendant  jusqu'aux  vaisseaux  des  ovaires* 
il  «t  permis  de  l'envisager  avec  Scbweighaeuser  (1)  comme  une  maturation 
périodique  de  la  substance  propre  à  produire  le  fruit. 

Uepuisque  les  travaux  de  Négrier,  Gendrin,  Montgomery,  Raciborski  (2),  Bis^ 

cboff,  Goste  cité  par  Longet  (5),  Courty,  Pouchet,  etc. ,  ont  démontré  des  rapports 

intimes  entre  la  menstruation  et  les  actes  qui  s'accomplissent  dans  les  ovaires, 

rhygiène  de  cette  phase  importante  de  la  vie  des  femmes  a  reçu  elle-même  un  ca« 

racicre  de  précision  el  une  plus  utile  application  de  détails  ;  elle  doit  suivre,  dans 

U  direction  de  cette  fonction,  les  indications  de  la  physiologie  et  y  distinguer  avec 

elle  trois  périodes  :  i""  Invasion  signalée  par  l'odeur  sui  generù  que  orend  le 

mucus  utéro*vaginal  et  sa  coloration  brunâtre  ;  déjà  le  microscope  y  décèle  la 

présence  de  globules  sanguins,  quoique  moins  nombreux  que  les  globules  ma* 

queux.  Cettepériodedure  un  ou  deux  jours.  S^'Ëtal;  l'hémorrhagie  utérine  at«> 

leint  son  maximum  d'intensité,  et  le  sang  qu'elle  fournit  ne  diffère  du  sang  artériel 

(I    tkhweigbeuier,  Hnr  quelquen  ftoints  th  physiohgie  relatifs  au  fœtus^  p.  2. 
(2;  tUcibortki,  Traité  de  la  menstruation,  etc.  Paris,  1808^  p.  28. 
(3)  Loofet,  Traité  de  physiologie,  1. 11^  718. 
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que  par  son  inélai^e  a? ec  le  mucus  vaginal  (Brierre  de  Bobinoiit,  RacHxwdD). 

D'après  TobserYation  des  mammifères,  c'est  durant  cette  période  que  ks 

cules  de  de  Graaf  se  développent  et  subissent  l'hémorrhagie  ialene  qai 

expulser  l'œuf  formé  dans  leur  cavité,  mais  dles  ne  s'ouvreoc  pas 

3*  Cessation  :  le  flux  cataméoial  diminue  et  disparait,  les  globules 

redeviennent  rares  au  milieu  des  globules  muqueux  et  des  fragmeolsd'épilkè- 

lium  entiers  ou  déchirés  ;  c'est  à  la  fm  de  cette  période  ques'oorreot  ks 

cules  de  de  Graaf  pour  l'émission  des  ovule&  La  période  intermenstmele 

divise  aussi  en  trois  phases,  offrant  des  phénomènes  spéciaux  :  1* 

tion  d'une  quantité  considérable  de  plaques  épithéliales  qui 

partie  des  parois  du  vagin.  Cette  période,  qui  dure  environ  dix  jouis, 

lieu  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  ^  une  irritation  assez  vive  des 

organes  génitaux  ;  le  mucus  qui  s'échappe  par  l'oriûce  de  la  vulve,  d'aboid 

liquide,  s'épaissit  du  sixième  au  septième  jour,  et  présente,  arec  une  phi 

grande  quantité  de  globules  muqueux,  des  amas  de  plaques  épithéliales 

vétrées,  au  lieu  de  ces  mêmes  produits  isolés  et  nageant  dans  le  fluide 

dans  les  quatre  premiers  jours.  Vers  cette  époque,  et  quelquefois  seuiemeat  le 

huitième  jour  après  la  cessatfon  des  règles,  un  sentiment  de  pesanteur  et  nrfne 

des  doukurs  vives  se  manifestent  dans  les  points  du  bassin  qui  correspoodnt 

aux  trompes,  dues  non  à  l'expulsion  des  ovules,  mais  aux  contractions  do 

trompes  de  Fallope,  à  l'eflet  d'acheminer  l'œuf  vers  l'utérus.  Du  dixième  ai 

douzième  jour,  le  mucus  utéro-vaginal,  plus  dense  encore,  ressemhk  i  du  bit 

caillé,  par  suite  de  la  macération  et  du  gonflement  des  débris  d'épîthéliuflk 

2*  Du  dixième  au  quinzième  jour,  k  mucus  reparaît  fluide  et  très-aboodaol, 

au  point  d'hiunecter  la  volve  et  de  couler  sur  les  parties  voisines,  et^  d' 

Pouchet,  on  voit  tomber  au  dehors  un  flocon  albumineux  plus  ou 

étendu,  élastique,  membraniforme  :  ce  produit,  nié  par  Loi^t,  ne  s'échappe 

que  si  U  conception  n'a  pas  lieu.  En  cas  de  fécondation,  il  est  employé,  dit 

Pouchet,  à  protéger  l'embryon  :  on  l'appelle  alors  membrane  caduque  ou  de- 

eidua^  destinée  à  retenir  k  vésicule  fécondée  sur  un  point  donné  de  k  cavité 

utérine  (1).  3*  A  partir  du  dix-huitième  jour,  c'est-à-dire  après  l'éliminatioo 

de  ce  flocon,  jusqu'aux  règles  suivantes,  le  mucus  utéro-vaginal  reprend  pin» 

de  consistance,  et  se  montre  au  microscope,  comme  à  l'œil  nu,  très-analogue 

au  mucus  du  dixième  au  douzième  jour. 

La  menstruatfon,  considérée  dans  ses  phénomènes  locaux,  a  donc  plus  d'une 
analogie  avec  la  grossesse  et  k  partiu-ition  :  dans  ces  trois  états,  Tactivité  viiak 
de  k  matrice  se  trouve  également  augmentée.  Cette  exaltation  vitale  de  l'uténis 
aux  époques  menstruelles  complète,  avec  les  modifications  anatomiqoes  qui 
surviennent  dans  l'ovaire,  l'opportunité  de  k  reproduction  ;  aussi  k  faculté 
génératrice  et  k  menstruation  sont  étroitement  liées  :  il  semble  que  l'une  s'en- 
tretienne par  l'autre,  et  que  k  vitalité  de  l'utérus  soit  au  prix  des  excitations 

(1)  Velpeao,  Ovoi'jgie  humaine,  Paris^  1S33^  p.  8. 
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périodiques  doot  il  devient  le  siège.  S'il  a  été  réservé  à  notre  époque  de 
par  Texpérience  directe  la  coïncidence  de  la  rupture  des  vésicules  ova- 
avec  les  époques  cataméniales,  l'observation  empirique  a  révélé  aux 
s  depuis  plus  de  vingt  siècles,  la  fréquence  plus  grande  des  concep- 
pendant  ou  immédiatement  après  la  mensUruation.  Hippocrate  recom- 
déjà  aux  femmes  désireuses  d'enfants,  de  cohabiter  au  début  ou  vers 
ta  fin  de  kors  règles,  pendant  la  durée  de  celles-ci  plutôt  qu'après  leur  cessation. 
Gaiieo  indique  que  la  conception  s'opère  surtout  immédiatement  après  la 
menstroatloD.  Boerbaave  affirme  que  les  femmes  ne  deviennent  jamais  en- 
ceintes qu*à  la  fin  de  leurs  règles.  Ce  fait  est  si  connu,  dit  Haller,  que  les 
femmes  qui  ne  veulent  pas  avoir  d'enfants,  craignent  de  cohabiter  pendant  la 
nienstniation.  D'après  Boivin  et  Dugès,  cités  par  Longet,  Béclard,  dans  ses 
irions  orales,  aurait  touché  de  plus  près  encore  à  la  vérité  physiologique,  en 
ooosidéraDt  la  menstruation  comme  le  résultat  d'une  excitation  générale  des 
organes  de  la  génération,  analogue  à  celle  du  rut,  et  dont  les  ovaires  seraient 
le  loyer.  Les  femmes  fécondes,  quoique  non  menstruées,  forment  une  exception. 
Cne  menstruation  active,  sans  dépasser  la  limite  physiologique,  est  le  gage 
d*aoe  fécondité  plus  grande  ;  quand  elle  disparaît  sans  retour,  c'est  fait  de  la 
puissance  génératrice  de  la  femme.  Elle  est  suppléée  par  la  gestation  et  par  la 
lactation  ;  dans  ces  deux  derniers  états,  le  sang,  ou,  comme  dit  l'école  aile» 
naode,  la  force  et  la  substance  plastiques  se  dirigent  vers  le  fœtus  et  vers 
reniant.  Telle  est  la  surabondance  de  plasticité  départie  aux  femmes  pour  la 
reproduction  de  l'espèce,  que  lorsqu'elle  n*est  point  dépensée  à  cette  fin,  elle 
doit  s'épandre  au  dehors  sous  forme  d'évacuation  périodique  :  de  là  l'idée  que 
la  menstruation  est  la  compensation  de  la  grossesse  qui  n'a  point  lieu  (Bur- 
(iadi),noe  dérivation  de  la  force  plastique  qui  tend  à  se  manifester  ;  elle  témoi- 
gne que  chez  la  femme  la  génération  est  la  direction  prédominante  de  la  vie,  en 
mèflie  temps  qu'elle  assure  sa  liberté  en  empêchant  le  désir  vénérien  de 
dégénérer  chez  elle  en  appétence  brutale.  L'action  cérébrale,  influencée  par 
cette  fonction,  influe  sur  elle  à  son  tour  ;  il  suffît  d'une  émotion  forte  pour  la 
sapprimer  :  les  affections  tristes  et  lentes  finissent  par  produire  le  même  résul- 
tat. La  menstruation  oscille  en  quelque  sorte  au  gré  du  cerveau.  Le  fait  le 
plus  démonstratif  de  cette  dépendance  est  le  suivant  Ësquirol  a  connu  une 
dame  âgée  de  cinquante  ans  dont  les  règles  avaient  cessé  de  paraître  depuis  un 
an  :  une  passion  amoureuse  vint  troubler  son  repos,  et  l'écoulement  mens- 
tniel  reparut  et  dura  plusieurs  années  encxire  par  Tincitation  de  cette  cause 
inorale. 

La  menstruation  détermine  des  effets  généraux  qui  nous  font  voir  ses  cou- 
oeiions  intimes  avec  tout  l'organisme  ;  il  n'est  point  de  fonction  qu'elle  n*in- 
tloence  de  près  ou  de  loin,  et  sa  suppression  peut  donner  lieu  aux  états  mor- 
bides les  plus  variés  (voy.  ch,  viii,  De  l'imminence  morbide), 

La  menstruation  est  le  caractère  exclusif  et  spécifique  de  l'organisation 
(émioine.  L'homme  est  sujet  à  des  déperditions  que  l'on  comparait  naguère 
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encore  ao  flux  cataménial,  mais  qui  ont  à  peine  quelque  aoalos 
rieure  et  luperûcieile  atec  cette  fonction,  considérée  feulement  comme 
spoliation  périodique,  et  dans  ses  relations  arec  la  vie  indiTidaelle.  Ainsi*  ks 
recherches  statiques  de  Sanctorius  ont  lait  voir  que  Thomme  en  santé,  sooflli 
k  un  régime  simple  et  régulier,  augmente  chaque  mois  d*une  à  deux  litres; 
alors  son  humeur  s*altère,  il  devient  morose  ;  il  éprouve  une  tendance  à  b 
paresse  et  de  la  lenteur  dans  les  mouvemcnUi.  Cet  état  dure  jusqu'à  ce  qn'oot 
crise^  qui  s*opcre  par  la  transpiration  cutanée  ou  par  les  urines,  et  qui  porte 
sur  la  nature  ou  sur  la  quantité  de  ces  excrétions,  le  réduise  à  son  preuMr 
poids  et  lui  restitue  les  forces  dont  il  jouissait  auparavant.  Pendant  la  poberlé 
et  dans  l'âge  viril,  la  continence  produit  chez  Thommc  des  pollutions  qui  sort 
une  sorte  de  menstruation  masculine;  elles  cessent  par  Texerclce  de  la  facolié 
génératrice, comme  les  r^»gles  parla  grossesse.  Enfm  les  hémorrhoKle8,qnoiqM 
provoquées  surtout  par  le  genre  de  vie  sédentaire,  se  montrent  plus  (réqocai* 
ment  chez  Tlionime  que  chez  la  femme  ;  elles  sont  la  crise  pléthork|oe  et 
Tâge  mûr  ;  chez  quelques  femmes,  elles  succèdent  aux  règles.  On  les  a  obser* 
vées  particulièrement  choz  les  sujets  eiïéminé»,  et,  suivant  Mojon,  chez  ks 
eunuques.  Toutefois,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (Habitudei  moràiéit), 
les  hémorrhoîdes,  tant  par  leur  sié^e  que  par  la  nature  de  la  lésion  dontdks 
sont  l'expression  symptomatique,  instituent  toujours  une  incommodité,  smi- 
vent  une  maladie  fâcheuse,  quoique  d'autres  organes  bénéficient  de  la  perte 
sanguine  qu'elles  déterminent  avec  une  périodicité  rarement  aussi  régulière 
que  la  menstruation. 

Gall  insiste  aussi  sur  un  dérangement  mensuel  et  critique  de  hi  santé  4ê 
l'homme  ;  les  sujets  jeunes  et  robustes  ont  besoin  de  s'observer  avec  ont 
attention  particulière  pour  le  constater  en  eux  ;  mais  les  hommes  faiblemcot 
constitués  ou  fatigués  par  les  souffrances,  ou  doués  d'une  irritabilité  plus 

m 

grande,  ou  qui  sont  arrivés  à  l'époque  de  leur  déclin,  s'aperçoivent  de  l'allé» 
ration  que  subit  tous  U^  mois  leur  santé  :  lr;ur  teint  devient  terne,  leur  haleiot 
plus  forte,  leur  digestion  plus  laborieuse  ;  quelquefois  les  urines  se  troublent; 
le  malaise  est  général,  inexprimdble,  et  le  moral  y  participe,  car  les  idées  st 
forment  et  s'enclialiient  plus  dinicilement  ;  une  tendance  à  la  mélancolie,  par- 
fois une  irascibilité  insolite  se  joint  à  l'inertie  des  facultés  intellectuelles.  Cis 
modifications  persistent  quelques  jours  et  disparaissent  sans  qu'on  ait  rien  lemé 
pour  les  combattre. 

L'incubation  qui  succède  à  la  conception  est  une  autre  fonction  qui  apper* 
tient  à  la  femme,  et  lui  fait,  pendant  une  péri(Hle  de  neuf  mois,  des  conditions 
spéciales  de  santé.  L'économie  entière  se  ressent  de  cet  état,  soit  par  les  sym- 
pathies prépondérantes  de  l'utérus  ainsi  surexcité,  soit  par  les  effets  mécaniques 
de  la  pression  de  ce  viscère,  devenu  très-volumineux,  sur  les  organes  ciroos* 
voisins.  L'appareil  digestif  manifeste  des  tmubh^s  variés,  tantôt  le  défaut  alH 
solu  de  faim,  tantôt  des  appétits  bizarres,  des  naus^'(?s,  des  vomissements,  de 
la  saiivat^iL  Cesj phénomènes  ins<ilites  et  d'autres  se  réalisent  par  riotarai^- 


4xm  mrHruwk.  éKfectM^  ifffîliiMnk  inaM  tèii»  r<Mnivté  |tt»w«Mi^tl»  sjJqmi: 
»  HittMHik'wiir  flli»  ranf»cfen  k9  fînwnw»  4»  iffit  wm^pk%rkm^  acciMManMNt 
m  oskêL  <f<sdMbf»  4  II  ciMiy  ijiifi.  D^««irv»  «mAnM»  4 Vffi|e^  o^WI)r«W«  mi 
iiiM  uni  Smànmlàm  ih»  $:liiM»  nMiçiff  dift»  W  smi^  ,Cueaia^  H  iMMUnUit 
i  '^mpuifnfirtwi  ^ffitifjnmt^  é»  |tM«tW»  IiAik»  \,VînrlN»«K  iniYrwiHi  It 
»r?iiitti  iitf  çnsttslMi^  nA»  <^  én^  pèfkah^ijuk.  é»  xttù^Bt^  dk»  tiMnMNMi 

in  iunniiîl;  teéton  iii|iirfwj  is.  If»  atemùM^dii  sjsiMèt  i|«^ii!f«wit««l  cifrtiMWi 

stmiiiu»  «spuiKmv»  de  li  v«»«r  <mi  «lu  rKit^w.  <ft  4^^«(r»  moMmiMMiîKl»  praK 
mitt.'s  9ar  !a  fwnuiwi  ér  Tsl^ra»  swr  W»  Mrré»  qui  9i»  rvwiiMU  «ml  mqpti 

arA!!»eutifitc  iu ^^^bc^mt^  à IfcmyUiiiiwi <ii»  r<»(iMiMc«  «f<c.«  «fuinitK'  4|«el« 

imuftw»  1^  fcrar  riai  ««r  nfâde  M^mimiaiMMi  il>ibaû|miol  :  <l'Mftn»«  m 
ximp9r«fv!W«dNlnrtsiffEwvmérlfei  tftfvic^^  W  5amg  i<if>  W  tait 

K  TwwrtewKt>:?iwrliwi<i<ff»l»iiifiiie4elaitwtf^ 

^iiuf^  9êê  ÈÈÊtumô'  ^fmt  WÊKmùmmtt  h  fiirtiirtlÀMi^  iiMicik>iiil«  «nur^ih»  encié* 
vnm.  ^  ^  B^vst  fm  plu»  «»r  milidw  qve  b  dkmùiiMi  :  «tte  ^^ffMurtwM  è  b 
suifb  bi  Id  taM»^«  qwMM|«^fHib  b  OMttfNnwwite  pmway^fVMUfat  A  p^in  b* 
ciiiàm»  4nM0ik«cii^  mii  civfiMMMKif»  ^  rjw^Murbniieiii  kMMirTtM||Em» 
imMBnmsmf^  «fic.X  imm»  b  n^  iMUMO»"  ihi  omv^Ni  iIm»  cHto  i^piénliiMi 
ouimlir  :  ri  «winnMnlif  ^  dibrt».  b»  ONHrKliuM»  miuimUrv»  3i  tNWfiD^iWMk 
4  i^jwOM^  }fWÊÊt  Vm^^ukém  «hi  liuM«»  :  W»  diiMiWttn  ^itmmnito  |xir  b  imtii 
iifiit  -tt  (àarv«  «I  w«iiflKt  ù  b«|ttte.  w«it  une  «mre  caus^  d^efmbHttunM  «« 
r'r^ladtftt  «néWib  :  làir  b  W»  5tm»|M».  ke»  cMi^ttbMu»  qui  «unWiMWiM 
nnmniMiiii»  pmMbat  r*ct«)iKbf«wiii«  :<au»  <r^Miif<<nr  irvIW»  qui  w  IW«l  4  m«t 
afenoin»  te  <n0ic  VtciiAqwMr  jtffciiniiiiiirique)  :  ib  ià  «imm  b  iwwtnHHMi  miMK 
ruiauv  ^  r^tiKMfimnwA  mor^H  q«i  ^nicmb  À  U  lbitl^<Mltft^  :  «br^  l>SKV|iliiib» 
(TU  j»  tib  es  fim  et  iieiauf  I  ^^^^n^iite  d^mie  eioiuiiwm  tii>b«Me  e<  <lii  ral« 
aimnk  «nie  un»  b  4cv«f  d^iuie  cnw  iiiwuuietKir  iiiMriidb«  H  |:ii>ttr  mk»  dire  |w^ 
«  ur^,  ^isHmniml.  Ki»  cutnitie  |>«Hir  b  i^riraUlii'tt^  5î^:iMibr  riNri^iine  ^  cbib« 
iw»  {|i^!iCfll»faMjci^PM»  «t  U  iKMMi  «b»  acciubsls.  c  «ta  wdiquirr  «m  bvtirttr  rkf'* 

lotira  it  v4^iircv«  w5  ir^H!Urr:fe<»  t^-iftwcc*  v^'-jtVwfw  U  ^,is«if*»  *ytir  r*\^i*i»l»«i 
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L'allaitement  complète  l'oflBce  complexe  de  la  reproduction.  Dès  les  pi 
micrs  tempe  de  la  conception,  le  gonflement  des  mamelles  prépare  celte  km 
tion  ;  le  sein  de  la  mère  devient  au  nouveau-né  ce  que  sa  matrice  était  a 
fœtus;  elle  l'alimentait  directement  par  son  sang,  maintenant  elle  lui 
sang  élaboré  sous  forme  de  lait.  La  lactation  place  l'organisme  dans  des 
tions  spéciales  de  santé,  comme  elle  est  susceptible  de  se  modifier  eUe-mêi 
sous  l'influence  des  causes  externes  ou  organiques.  Dérivation  de  la  suhstaai 
plastique  vers  les  seins,  elle  a  pour  eflet  de  diminuer  les  autres  sécrétiont;! 
si  le  besoin  d'alimentation  n'est  pas  augmenté  et  satisfait,  ramaigrissemeil 
suite  de  la  déperdition  laiteuse,  peut  aller  jusqu'à  ce  tabès  connu  sous  le  m 
de  phthisie  des  nourrices. 

Tels  sont  les  actes  dévolus  à  la  femme  et  qui  constituent  les  conditioos  di 
férentielles  de  sa  sexualité  quant  aux  organes  mêmes  de  la  reproduction. 

S  •.  —  ■''•■ettom  plantiqve». 

1*^  Digestion,  —  Les  mâchoires,  plus  arquées  chez  l'homme,  sont  un  pei 
comprimées  et  paraboliques  dans  la  femme;  la  branche  montante  du  maxi* 
laire  inférieur  est  chez  elle  plus  étroite,  plus  oblique,  moins  élevée,  et  préseali 
moins  de  surface  d'insertion  aux  muscles  masticateurs.  La  femme  consent 
ses  dents  de  lait  plus  fréquemment  que  l'homuie  ;  sa  seconde  dentition  Ol 
plus  tardive  ;  ses  dents  sont  plus  petites,  et  souvent  les  dernières  molaires  hi 
font  défaut  ;  sa  bouche  est  plus  petite,  la  cavité  en  est  moins  étendue  en  bu- 
teur et  en  largeur;  l'estomac  a  chez  elle  moins  de  capacité,  moins  d'épaisseir, 
l'intestin  moins  de  force  musculaire,  le  foie  moins  de  volume,  la  sécrétion  bi- 
liaire moins  d'activité;  mais  son  canal  intestinal  est  pourvu  d'un  plus  gtmi 
nombre  de  vaisseaux  lymphatiques,  le  mésentère  qui  les  soutient  est  pli 
large.  Enfin,  une  diflérence  digne  d'attention,  c'est  que,  chez  la  femme.  Vu 
tomac  est  plus  allongé  et  l'intestin  plus  long  que  chez  l'homme  qui  se  rappn 
che  davantage  des  animaux  carnivores  par  cette  différence,  ainsi  que  par  t 
force  relative  de  ses  dents  canines  ;  aussi  se  porte-t-il  de  préférence  vers  l 
nourriture  animale,  tandis  que  la  femme,  docile  à  ses  instincts,  puise  volontia 
ses  aliments  dans  le  règne  végétal,  et  ce  qui  la  sollicite  le  plus  parmi  les  sak 
stances  d'origine  animale,  c'est  le  lait,  sorte  de  nourriture  intermédiaire  eM 
celles  que  fournissent  les  deux  règnes.  Les  femmes  endurent  mieux  la  Cuii 
parce  que  leur  capacité  digcstive  est  moindre  et  leur  absorption  plus  actîw 
on  est  étonné  de  la  modique  ration  qui  suffit  à  leurs  besoins  :  il  est  d'obsem 
tion  que  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  leur  consommation  alimentaire  est  il 
férieure  d'un  cinquième  à  celle  des  hommes.  On  les  voit,  soit  par  la  force  d 
la  volonté,  soit  par  l'eS^et  d'une  perturbation  du  système  nerveux,  supporte 
une  abstinence  de  plusieurs  semaines,  ou  si  elles  la  simulent,  la  quantité  i 
nourriture  qu'elles  ingèrent  est  si  minime,  qu'elle  ne  suffirait  point  à  sustente 
la  vie  d*un  homme  pendant  Je  m(^me  laps  de  temps.  J'ai  vn  une  jeune  fil 
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tnitée  langtemps  par  Larrey  père,  et  qui,  affectée  depuis  plusieurs  années  de 
liée  à  on  dérangement  menstruel,  s'imposait  fréquemment  une  ab- 
afasolue  de  huit  à  dix  jours  ;  nulle  prière,  nul  effort  ne  pouvait  la  dé- 
ï  rompre  son  jeûne  :  immobile  sur  son  lit,  elle  repoussait  les  aliments 
par  sa  mère,  et  opposait  aux  tentatives  d'ingestion  forcée  le  rempart 
et  les  deols  conTnlsiveroent  serrées.  Appelé  près  d'elle  au  huitième  jour  d'une 
it  ces  abslioences  opiniâtres,  j'ai  été  surpris  de  la  force,  du  calme  et  de  la  ré- 
ipiarité  que  son  pouls  conservait,  et  que  n'aurait  certainement  pas  offert  le 
poQk  d'on  homme  placé  dans  les  mêmes  conditions.  Les  nombreux  exemples 
et  polypingie  qui  sont  connus  appartiennent  tous  au  sexe  masculin.  La  fai- 
Uesse  moscnlaire  du  canal  alimentaire  rend  la  femme  plus  sujette  aux  consti- 
pations et  aux  maladies  qui  se  rattachent  à  cette  cause  :  l'énergie  plus  grande 
de  son  absorption  donne  plus  de  sécheresse  aux  produits  excrémentitiels  de  sa 
digestion.  L'homme,  dont  l'appareil  digestif  a  plus  de  force  musculaire,  appète 
les  eicitants,  les  épices^  les  liqueurs  spiritueuses,  afîn  de  restituer  à  sa  fibre 
U  vigneur  épuisée  par  les  fatigues  et  les  travaux.  La  femme  ressent  moins  le 
besoin  de  ces  stimulations  ;  elle  ne  saurait  les  prodiguer  à  ses  organes  sans  dé- 
générer de  son  sexe,  sans  encourir  la  dégradation  physique  et  morale  ;  une 
■oorrituré  plus  légère  lui  convient,  et,  comme  elle  la  digère  vite,  son  cerveau 
Msobitpoint  le  despotisme  brutal  du  système  digestif;  il  n'est  point  opprimé 
fBf  réoorme  labeur  des  digestions  du  gourmand  :  le  régime,  tel  qu'il  est  solli- 
cité par  ses  instincts,  tel  qu'il  est  indiqué  par  les  conditions  de  sa  structure, 
cootnbae  puissamment  à  lui  conserver  la  délicatesse  de  ses  sens  et  l'aisance 
natordle  de  son  esprit. 

2*  Hespiration  et  circulation.  —  La  cavité  thoracique  de  la  femme  ne 
présente  pas  les  mêmes  dimensions  que  chez  l'homme  ;  comme  le  sternum  est 
pins  court  et  que  le  diaphragme  chez  elle  s'attache  antérieurement  au  cartilage 
delà  sixième  cote  (de  la  septième  chez  l'homme),  il  s'ensuit  qu'elle  a  moins  de 
haotear  verticale  ;  le  diamètre  transversal  est  aussi  diminué,  parce  que  les 
côtes  soot  plus  courtes  et  plus  tordues  sur  elles-mêmes.  La  saillie  plus  grande 
de  la  colonne  vertébrale  dans  la  cavité  thoracique  diminue  le  diamètre  antéro- 
postériear  ;  plus  voussure  en  arrière  sur  les  côtés  du  rachls,  plus  aplati  en 
liant,  le  plan  de  la  poitrine  égale  celui  du  bassin,  tandis  que  chez  l'homme  il 
déborde  le  plan  pelvien.  On  conclut  déjà  de  cette  conformation  thoracique  que 
ks  poumons  de  la  femme  sont  plus  petits  ;  il  en  est  de  même  de  la  trachée- 
artère,  du  larynx,  des  fosses  nasales.  Les  côtes  inférieures  étant  plus  courtes 
chez  b  liemme,  ses  hypochondres,  formés  presque  exclusivement  par  les  par- 
ties tendineuses  des  muscles,  sont  plus  mous,  plus  élastiques  ;  Tépigastre  est 
plus  élevé  à  cause  de  la  brièveté  du  sternum.  Suivant  Autenrieth,  cité  par 
Bardach,  les  côtes  supérieures  qui  se  portent  horizontalement  au  sternum 
ooocoorent  spécialement  à  l'inspiration,  et  les  côtes  dont  l'extrémité  antérieure 
ranoole  vers  le  sternum^  aux  mouvements  d'expiration.  Chez  l'homme  c'est 
la  septième  côte,  chez  la  femme  la  sixième,  qui  commence  à  rejoindre  le  ster- 
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num  en  décrivant  une  courbe  ;  il  s'ensuit  que  chez  elle  le  champ  de  rinspin- 

tion  est  plus  limité  que  chez  Thoinme.  Cette  circonstance  et  celles  qui  précè* 

dent  font  comprendre  pourquoi  la  femme  possède  une  respiration  plus  faibla, 

consomme  une  moindre  quantité  d'oxygène  atmosphérique  (1).  La  feramt 

inspire  principalement  par  Taclion  des. muscles  intercostaux,  pectoraut,  etc.; 

aussi  sa  poitrine  se  dilate-t'-elle  plus  dans  le  sens  horizontal  :  de  là  Talteroatlifi 

plus  marquée  d'élévation  et  d'abaissement  des  seins*  On  trouve  dans  cet  (aiH 

une  des  raisons  de  la  tolérance  plus  grande  de  la  femme  pour  la  vie  sédeotaire» 

pour  l'air  enfermé  des  salons,  des  salles  de  spectacle.  Mais  ils  n'empéchoit 

point  que  l'hématose  ne  soit  chez  elle  très-productive  :  circonsunca  qiii« 

jointe  à  la  vitesse  augmentée  de  sa  respiration,  nous  explique  sa  dispoaitiiNl    , 

aux  hémorrhagies  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  répare  ces  pertes. 

Lecanu  a  constaté  que  le  sang  de  la  femme  est  plus  riche  d'albumine  et  d'eaii 

moins  riche  en  principes  solides.  Calculée  en  millièmes,  la  proportion  cstàpefl 

près  la  suivante  : 

a 

Sang  Je  llioindK!.  Sang  de  la  feiiiai«.  ^ 

Fibrine 28  2» 

Cruor 140  129  ^'' 

Albumine 91  96  init 

Fer 9  8  ^ 

Kau 732  742  ^ 

«  Il  est  donc  vrai  de  dire,  fait  observer  Forget  (2),  comme  on  le  répétait  ^ 
empiriquement,  que  la  constitution  de  la  femme  est,  en  général,  plus  melb,  ^ 
plus  humide  que  celle  de  l'homme  (3).  » 

Le  système  vascuiaire  de  la  femme  est  plus  faible  et  plus  mobile,  le  poub 
plus  fréquent,  moins  résistant,  variable  et  prompt  à  s'accélérer  ;  on  a  remarqué 

que  le  pouls  des  eunuques  est  aussi  moins  fort  et  plus  petit  que  le  poub  virU. 

'I 

^1 

(1)  Beau  et  Maissiat  {Arch.  gënér,  de  méd»,  3"  série^  t.  XV,  p.  399),  qui  ont  idoyié 
trois  modes  respiratoires,  les  types  abdominal,  costo-inférieur  et  costo-supérieur,  atlfi- 
buent  ce  dernier  à  la  femme  :  dans  ce  type,  la  plus  grande  étendue  des  mouvemeati 
s'opère  sur  les  côtes  supérieures,  et  surtout  sur  la  première,  qui  sont  portées  en  bivt  ^ 
et  en  avant,   fiérard  {Cours  de  phy^ioL,  t.  III,  p.  258)  le  fait  consister  en  un  mon-  'i 
vement  ascensionnel  de  la  totalité  du  thorax,  la  clavicule,  le  sternum  et  la  première  1 
côte  se  soulevant  ;  cette  action  se  propage,  mais  en  s'affaiblissant  de  haut  en  bas,  et  ti 
s'accompagne  d'un  mouvement  de  rotation  très>marqué  dans  les  côtes  <tui  suivent  11  | 
première.  I 

(2)  Forfet,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  t.  XIV,  p.  477,  if*  | 
tide  Sano.  ^ 

(3)  Becquerel  et  Rodier  ont  trouvé  pour  1000  grammes  de  sang  cbei  la  femme  taÎDi: 

Morenne.  Maiimudi.  IfiDlmtim. 

Eau 791  813  773 

Globules 127,2  137,5  113 

Albumine. 70,5  75,5  66 

FUirine 2,2  2,5  1,8 
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Oi  poiicalarités  fooctioDDdlei  dérivent  des  conditions  anatomiquei  :  le  œur 
de  U  feoirne  est  moini  Tolomineui  que  celui  de  l'homme,  ses  artères  ont  des 
paroîi  moins  denses,  moins  fermes,  les  lymphatiques  et  les  veines  prédominent 
«w  l'élément  artériel 

y  Sécrétions  et  excréthm.  —  Les  décompositions  et  les  sécrétions  excré- 
ffintiiiellessont  plus  actives  chez  Thomme,  il  a  des  selles  plus  fréquentes  et 
phv  ooptetue»,  il  rejette  plus  de  mucosités  par  la  bouche  et  par  le  ne2$  il 
ferKpias  d*arine  qu«  la  femme;  celle-'ci  est  moins  sujette  aux  affections  d6s 
mi  orioaires,  mais  elle  pniduit  plus  de  graisse,  provision  d'aliment  reipt- 
mkârt  qo'cUe  emmagasine  dans  son  tissu  cellulaire  comme  pour  suppléer  I 
InsQflkaioce  de  sa  nourriture.  L'activité  de  la  sécrétion  graisseuse  selic-t-ells 
i  la  prédominance  du  carbone  dans  le  sang  7  La  respiration  plus  faible  des 
femmes  aatorîse  cette  induction. 

La  pean,  cette  enveloppe  qui  délimite  la  sphère  de  Findividualité,  protégn 
BH^ins  la  femme  et  semble Touvrir  au  monde  extérieur;  elle  est  blanche,  lisse, 
ftoe  et  transparente,  moins  pénétrée  de  sang  artériel,  mais  ondulée  de  veines; 
la  tran!4>iration  cutanée  n'a  point  Todeur  fragrante  de  celle  de  Thomme 
adulte  ;  la  production  pileuse  n'apparaît  chez  elle  que  sur  la  tête,  au  pubis  et 
Mtts  les  aisselles.  Chez  Thomme,  au  contraire,  elle  s'étend  des  tempes  au 
menton,  des  aisselles  à  la  poitrine,  du  pubis  à  l'ombilic  et  au  périnée.  La  barbe 
est  la  précurseur  et  comme  une  garantie  de  la  puissance  génératrice  ;  elle 
manque  ches  les  Immmes  efféminés,  les  gynandres,  les  eunuques;  aussi 
l'honâmt  a^t'^il  toujours  tiré  vanité  de  cet  insigne  caractéristique  de  son  sexe  t 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute- puissance.  (Holiârb.) 

Moise  a  prescrit  aux  Hébreux  la  conservation  de  la  barbe;  les  Turcs  se 
ratent  la  tête  et  ne  touchent  point  à  leur  barbe  ;  avoir  la  barbe  coupée  était,  chez 
ks  anciens  Germains,  un  mortel  affront  ;  les  jeunes  Romains  faisaient  de 
lear  première  barbe  une  offrande  à  Jupiter  Capiiolin.  Quand  le  (;orse  a  juré 
la  mort  d'un  ennemi,  il  laisse  croître  sa  barbe,  sombre  enseigne  de  la  ven- 
detta dont  il  porte  au  coeur  l'ineiorable  souci.  — La  femme  s'éioigiie-t-cUe  du 
ty|ie  de  sa  sexualité  par  le  progrès  de  l'âge  ou  par  le  fait  d'une  aberration 
plastique,  elle  voit  se  développer  sr)n  système  pileux  ;  mais  l(*s  poils  qui  vien<* 
iK^nt  à  garnir  sa  lèvre  supérieure  et  d'autres  régions  sont  plus  rares,  plus  lisses 
k\  plus  souples  que  ceux  de  l'homme. 

l-:nir>mnie,  la  prépondérance  do  la  plasticité  est  manifeste  dans  la  femme; 
U  nutrition  et  la  conservation  de  son  individu  n'exigent  ni  autant  de  substance 
ni  autant  de  stimulation  que  celles  de  Thomine  ;  les  phases  de  l'organisme  sont 
plu^  rapides;  l'accroissement  et  la  décroissance  ont  une  vitesse  plus  grande; 
»a  puberté  devance  celle  du  garçon,  sa  fécondité  s'éteint  avant  celle  de  l'homme; 
U  génération  qui  «  est  ài  l'espèce  ce  que  la  nutrition  est  à  l'individu  (1)  »f  ^ 

S,  LaUemaad^  D€ê  ptrlw  iéminakê,  tic*  Paris,  18A1,  t.  il,  p.  550. 
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dont  i*exercice  est  à  lui  seul  b  preuve  d'une  plasticité  exubérante;  la  géuéfi-  ^ 
tlon  qui,  suivaot  la  belle  expression  de  Lallemand,  est  une  extension  de  h  ' 
nutrition,  prédomine  chez  la  femme.  * 

r 

§  a.  —  F«iieUMM  4e  relallMi.  ^ 

1"  Mouvements.  — Le  système  osso-musculaire  est  moins  développé  que    < 
chez  l'homme.  Le  tissu  musculaire  est  plus  pâle  et  plus  mou  ;  les  fibres  ea 
sont  grêles  et  faibles.  Les  muscles,  moins  denses  et  recouverts  du  tissu  ceUo-    i 
laire  et  graisseux,  ne  prononcent  point  leurs  saillies  comme  chez  rhomme.  Lei    i 
tissus  tendineux,  moins  serrés,  contiennent  plus  de  tissu  cellulaire  ;  les  caiti- 
lages  sont  plus  minces  et  plus  flexibles;  les 'os,  moins  compactes,  plus  lisMS, 
ont  leurs  éminences  ou  leurs  enfoncements  moins  marqués  ;  la  femme  a  moim 
de  nuusse  osseuse  et,  à  poids  égal  de  la  totalité  du  corps,  son  squelette  pèse    i 
moins  que  celui  de  l'homme;  la  tige  du  rachis  est  plus  longue,  à  cause  de  l'é-    i 
paisseur  plus  grande  des  vertèbres  et  des  cartilages  interposés.  Nous  avo0    • 
déjà  fait  remarquer  l'ampleur  de  son  bassin  et  le  volume  des  muscles  qui  s'; 
insèrent  ;  vu  l'écartement  des  cavités  cotyloïdes  et  la  direction  moins  oblique 
des  cois  des  fémurs,  les  têtes  de  ces  os  laissent  entre  elles  un  plus  grand  espace, 
les  deux  grands  trochanters  sont  plus  distants  l'un  de  l'autre,  les  genoux  ploi 
tournés  en  dedans.   La  femme  a  les  membres  inférieurs  plus  courts  que 
l'homme  et  le  point  qui  partage  la  hauteur  de  sou  corps  en  deux  moitiés  égales 
correspond  entre  le  bassin  et  l'ombilic,  tandis  qu'il  se  trouve  chez  rhomme 
au-dessous  de  la  symphyse  pubienne.  Burdachfait  observer  naïvement  que,  par 
la  situation  respective  de  leurs  cavités  cotyloïdes,  la  femme  et  l'honune  sont 
entraînés  dans  leurs  chutes,  l'une  en  arrière  et  sur  le  dos,  l'autre  en  avant  et 
sur  la  face.  Quant  aux  membres  thoraciques,  des  clavicules  plus  courtes  cl 
plus  arquées,  des  omoplates  plus  petites  et  serrées  contre  le  tronc,  des  bras 
plus  courts  et  plus  arrondis,  des  mains  petites  et  potelées,  des  doigts  effilés, 
annoncent  que  la  femme  est  appelée  à  exécuter  des  mouvements  plus  aisés, 
plus  gracieux,  plus  délicats  ;  la  facilité  des  mouvements  compense,  pour  ki 
membres  inférieurs,  le  manque  d'assurance  dans  la  démarche,  cette  sorte  de 
ballotement  qui  provient  de  l'obliquité  des  cuisses  et  de  l'amplitude  du  bassin. 
G>mment  ne  reconnaîtrait-on  pas,  à  cet  ensemble  de  traits,  que  les  travaux 
mécaniques  et  pénibles,  exigeant  beaucoup  de  force  musculaire,  réfyignent  I 
Torganisaiion  de  la  femme  et  sont  une  atteinte  à  sa  santé  I 

2*  Innervation. — Les  appareils  des  sens  ont  des  proportions  restreintes 
chez  la  femme  ;  son  œil,  plus  petit,  est  moins  enfoncé  dans  l'orbite  et  n'est 
point  surmonté  de  sourcils  aussi  épais  ;  l'oreille  externe  est  plus  oblongwS, 
plus  mince;  son  conduit  auditif  étant  plus  cylindrique  qu'en  forme  d'enton- 
noir, le  son  frappe  plus  directement  la  membrane  du  tympan  et  ne  se  disperse 
point  sur  les  parois  osseuses,  ce  qui  permet  \  la  femme  de  discerner  pins 
habilement  que  l'homme  le  ton  ou  le  timbre  d*un  son  même  léger,  produit  à 
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peQ  de  disUuce.  Le  nez  de  la  femme  est  eu  général  plus  court,  plus  resserré; 
sa  tangue,  moins  volumineuse,  est  plus  mobile  ;  ses  doigts  sont  déliés,  et  leur 
agîlîté,  jointe  à  la  mollesse  de  sa  main  potelée,  lui  procure  une  dextérité  sin- 
^ière  pour  le  tacL  Les  sens  de  la  femme  semblent  donc  façonnés  pour  un 
régime  dlmpressions  douces  et  délicates  ;  leur  structure,  leur  rapport  avec  les 
oi^  extérieurs,  coutre-indiquent  toute  violence,  tout  excès  dans  le  plaisir 
comme  dans  la  douleur;  ils  se  comportent  comme  des  réactifs  d'un  ordre  plus 
subtil;  ib  analysent  jusqu'aux  nuances  des  impressions;  la  délicatesse  de  son 
tact,  la  sagacité  de  son  oreille,  la  justesse  de  son  œil,  ne  lui  assurent  pas  seu- 
lonem  TexceUence  dans  les  arts  d'imitation,  mais  encore  elles  préparent,  diri- 
^t  et  rectifient  son  jugement  ;  la  finesse  et  le  piquant  des  observations  qu'elle 
émet  sur  le  détail  des  hommes  et  des  choses  tiennent  en  grande  partie  au  jeu 
^    exquis  et  tempéré  de  ses  organes  de  perception. 

On  ne  peut  refuser  à  la  femme  une  masse  nerveuse  spinale  plus  considérable, 
.    car  son  canal  vertébral  a  plus  d'ampleur  et  les  trous  intervertébraux  pour  le 
.    pavage  des  nerfs  sont  phis  grands  ;  en  est-il  de  même  du  cerveau  ?  Les 
Fecbercbes  récentes  de  Parcbappe  établissent  que  le  volume  de  la  tête  est 
notablement  plus  petit  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  non-seulement  en 
_    somme,  mais  aussi  suivant  toutes  les  dimensions;  il  a  comparé  le  poids  de 
Tnioépliale  chez  94  individus  des  deux  sexes,  et  il  l'a  trouvé  en  moyenne  sen- 
ablement  pins  considérable  chez  l'homme.  La  différence  de  stature  ne  peut 
^^    être  opposée  à  ce  résultat,  car  dans  les  deux  sexes  l'encéphale  ^st  plus  pesant 
ea  raison  de  la  taille;  si  donc  il  existe  un  rapport  entre  la  puissance  intellec- 
tneile  et  la  masse  du  cerveau,  ce  rapport  ne  s'étend  pas  à  la  sensibilité,  puis- 
qae  ceUe-çi  domine  chez  la  femme  avec  un  moindre  développement  de  l'en- 
céphale,  snivant  Parcbappe.  Sœmmering  est  arrivé  à  d'autres  conclusions  :  il 
^^    i  fait  voir  que  le  rapport  de  la  cavité  crânienne  à  la  face  augmentant  d'échelon 
^    fa  échelon  dans  la  série  animale  (Guvier),  la  femme  se  trouve  dans  un  rapport 
^    sQpérieor  à  l'iMHnme,  comme  celui-ci  l'emporte  sur  les  animaux  :  la  face  de  la 
femme  est,  en  effet,  plus  courte  et  plus  petite,  elle  offre  moins  de  sai  llies  osseuses  ; 
»  sinus  frontaux  et  maxillaires  sont  moins  étendus.  En  s'appuyant  sur  les 
recfaercbes  de  Sœmmering,  on  reconnaît  que  la  tête  et  le  cerveau,  plus  petits 
^     éez  la  femme  que  chez  l'homme,  ont  cependant  plus  de  volume  et  de  poids 
en  proportion  du  reste  du  corps.  La  Vénus  de  Médicis  fournit,  pour  la  hauteur 
relative  do  corps  et  de  la  tête,  le  rapport  suivant    :  :  1  :  750;  l'Apollon  du 
Bdfédère  II  1  :  8.  Scemmerring  et  Autenrieth  se  sont  assurés  que  les  os  du 
aioe  sont  plus  pesants  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  Ackermann,  dté 
par  Burdach,  a  constaté  que  le  cerveau  de  la  femme  est  plus  pesant  propor* 
tiooneUement  au  reste  du  corps.  Mous  croyons  que  de  nouvelles  investigations 
'        HMU  nécessaires  pour  fixer  ce  point  intéressant  de  saine  plu-énologic.  Un  fiait 
_^    mieux  établi,  c'est  la  vascularité  plus  grande  du  cerveau  de  l'homme;  celui  de 
la  femme  reçoit  des  vaisseaux  de  moindre  calibre,  ainsi  que  le  prouve  Tétroi- 
tesR  relative  des  trous  crâniens  qui  leur  livrent  passage  :  but-il  en  concfaire 
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que  les  femmes  ont  moins  ï  redouter  pour  leur  encéphale  TelTet  direct  m 
sympathique  des  iriitations,  et  que  ce  viscère  est  plus  indépendant  chei  dki 
des  modifications  pathologiques  du  système  sanguin  ?  Les  faits  répondent  diftf- 
sèment  :  d*une  part,  Parent*Duchàtelet  et  Martinet  ont  trouvé  l*encéphalils 
plus  rare  chez  les  femmes  que  chei  les  hommes  (1  :  U);  d'autre  part,  tous  les 
relevés  statistiques  démontrent  chez  elles  la  fréquence  relative  des  aliénatioiM 
mentales. 

3°  Expressions,  < —  La  femme  a  la  voix  plus  faible  que  l'homme,  parce  qat 
ses  voies  aériennes  présentant  moins  d'étendue,  elle  n'en  peut  expulser  uat 
aussi  grande  quantité  d'air  à  la  fois  ;  elle  a  en  même  temps  la  voix  plos  a^oè, 
parce  que  la  trachée-artère  étant  plus  courte,  le  larynx  et  la  glotte  plox  étrotH, 
elle  en  fait  vibrer  les  parois  avec  plus  de  rapidité.  La  flexibilité  que  possède  b 
voix  des  femmes  et  qui  leur  permet  de  se  jouer  de  toutes  les  difficultés  do  chaal, 
tient  à  ce  que  les  muscles  sont  plus  longs  et  les  ligaments  moins  roides.  Aa 
reste,  l'âme  doit  sonner  dans  la  voix;  pour  être  belle,  il  faut  qu'elle  s'échappe 
suave  et  caressante  de  la  poitrine  des  femmes,  forte  et  mâle  de  celle  des 
hommes.  La  voix  est  une  des  expressions  qui  se  nuancent  le  plus  de  l'éiaC 
moral  des  individus;  elle  est,  suivant  la  bouche  qui  l'émet,  uoe  vibralioa 
mécanique  ou  celle  du  cœur. 

La  prédominance  du  système  nerveux  sur  le  système  musculaire  permelila 
femme  do  régler  avec  plus  d'art  toutes  ses  attitudes  et  de  les  rendre  consiatt* 
ment  expressives;  des  muscles  très* développés,  très-énergiques,  tendent  saai 
cessent  à  se  contracter,  même  automatiquement,  ou  dépassent  dans  leurs  iMMh 
vomenls  la  mesure  de  l'incitation  cérébrale:  c'est  ce  qui  arrive  à  l'homme, 
toujours  porté  aux  mouvements  violents  et  désordonnés,  brusque  dans  m 
gestes,  puissant  par  les  muscles,  mais  inégal  dans  Tcxercice  de  cette  puissance. 
Avec  moins  de  volume  musculaire  et  plus  de  sensibilité,  la  femme  se  meut 
pour  ainsi  dire  dans  une  sphère  mieux  calculée,  proportioime  plus  babàleineat 

• 

ses  eiïorts,  varie  plus  gracieusement  ses  poses;  la  danse  lui  est  naturelle.  Pias 
flexible,  plus  vibratile,  sa  langue  participe  à  la  mobilité  de  ses  muscles  en  fa- 
nerai. Celte  condition  expliquerait-elle  sa  tendance  à  la  loquacité?  Elle  expfi- 
que  au  moins  le  jeu  de  sa  versatile  physionomie,  qui  lui  fait  sa  supériorité  daM 
l'art  de  la  mimique.  Maîtresse  de  ses  contractions  musculaires  par  la  puiasanee 
de  son  système  nerveux,  elle  sait  revêtir  tous  les  masques  de  la  passion,  dini- 
rouler  profondément  les  émotions  qui  l'agitent;  avec  peu  d'instruction  et 
d'étude,  elle  s'empare  des  rôles  du  théâtre  et  les  traduit  avec  autant  d'anima- 
tion que  de  vérité  :  succès  si  laborieux  pour  l'homme  et  qu'elle  doit  II  l'anleor 
do  son  imagination  et  de  ses  sympathies. 

§  4.  —  Forme  spénérAle,  «ISPéreBees  «*eBseai[ble. 

Dans  leur  forme  générale,  les  deux  sexes  tendent  à  la  conformité,  à  Tunit^ 
quand,  chez  l'un  d'eux,  tel  organe  sexuel  est  situé  à  l'extérienr,  on  rencoflire 
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m  même  endroit,  chez  l'aatre,  «  une  partie  analogue,  mais  qui  n*a  pas  1|  même 
kmction*  qui  n*a  pas  méiue,  à  ce  qu'il  parait,  de  fonction  essentielle,  qui  végète 
oomiDe  image  inutile  de  Torgane  appartenant  au  sexe  contraire  (1).  *»  On  peut 
eof  i»agrr  sous  ce  point  de  vue  les  mamelles  et  le  raphé  chez  l'homme,  le  clitoris 
ft  k»  grandes  lèvres  chez  la  femme  ;  c'est  par  ces  organes,  quand  ils  viennent  à 
se  développer  outre  mesure^  que  les  sexes  s'obscurcissent  en  quelque  sorte  en  se 
Cûidoadàut^  et  donnent  naissance  à  rhermaphrodismc.  Il  est  évident  que  toutes 
k»  diflérences  qui  séparent  l'homme  de  la  femme  se  résolvent  dans  le  fait  de  la 
propagition  de  l'espèce  ;  mais,  si  tranchées  qu'elle/t  |)araissent,  elles  se  corres- 
pondent harmonieusement:  d'une  part,  la  précision  dans  les  formes,  la  force 
dana  ses  inouvementi,  l'inielligence  pour  manifestation  dominante  de  l'activité 
psychique;  d'autre  part,  la  nH)lles8e  dans  les  contours,  la  grâce  et  l'agrément 
4aos  les  attitudes,  le  sentiment  pour  expression  de  la  vie  morale. 

A  la  naissance,  l'inspection  directe  des  parties  génitales  fait  seule  reconnais 
tre  le  aeie  de  l'enfant  :  nul  autre  caractère  ne  distingue  encore  le  jeune  garçon 
ée  la  jeune  ûlle  ;  même  indécision  des  trails  du  visage,  môme  conformation 
4es  mendi>res  et  du  tronc,  môme  mollesse  des  (issus,  môme  son  de  voix,  mômes 
ailitodes.  Cette  ambiguïté  se  maintient  quelque  temps  ;  mais,  k  mesure  que 
ks  sens  s'érigent  et  transmettent  au  cer\eau  des  Impressions  plus  variées,  k 
netore  que  les  perceptions  qui  en  résultent  acquièrent  plus  de  précision  et  de 
I     Bdteté,  des  nuances  se  décèlent  aux  yeux  de  Tobservateur.  Stimulé  par  les 
Bitmei  objets,  le  système  nerveux  de  la  jeune  fdle  ne  tarde  point  à  réagir  au- 
•     trement  que  celui  du  garçon.  C'est  vers  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  quand  l'or- 
luisaiion  n'est  point  retardataire,  que  le  mode  de  sensibilité  propre  à  chaque 
)     Ku  se  révéla:  dans  le  garçon  impulsif  et  brus(|ue;  dans  la  jeune  fille,  plus 
.     ëéiicat  et  moins  agissant.  Observez*les  dans  leurs  rapports  mutuels  ;  dès  lors 
ils  manifestent  la  diversité  de  leur  organisation  cérébrale  par  la  diversité  de 
leurs  sensations»  de  leurs  goûu,  de  leurs  jeux,  de  leurs  naïves  inclinations,  de 
Isors  allures  :  d'un  côté,  plus  de  pétulance  et  d'agitation,  une  audace  agressive, 
bleodance  II  la  domination,  un  penchant  marqué  à  la  violence  et  au  combat  ; 
é'on  autre  cdté,  la  douceur  et  la  timidité,  une  volonté  plus  suppliante  qu'im- 
périeuse, la  soumission  et  la  finesse;  ce  que  l'un  exige,  l'autre  le  sollicite;  qù 
l'an  s'irrite  et  s'emporte,  l'autre  pleure  et  caresse.  Déjà  on  reconnaît  qu'au 
furçoo  sont  échues  l'initiative  et  la  force,  à  la  jeune  fille  la  mansuétude  et  la 
pauivité;  la  pensée  n'est  certainement  pas  le  monopole  do  l'homme,  mais  le 
r     leotiment  e&t  surtout  l'apanage  de  la  femme  ;  sa  vie  est  de  sentir   et   de 
I     réfléchir  ses  sensations  dans  le  silence  de  la  rêverie;  celle  de  l'iiomine  est 
d  agir,  et  telle  est  l'énergie  de  sa  destination  que  l'exéculiou  devance  souvent 
b  [M'usée.  L'époque  de  la  nubilité  prononce  davantage  les  différences  de  l'ac- 
tion neneuse,  et  par  conséquent  du  caractère  moral  dans  les  deux  sexes.  Elles 
^obtse  renforçant  et  se  consolidant  dans  le  cours  de  Tadoiesceuce  ;  elles  s'ex- 

g        [i)  BunUch,  Physiologie^  ioc,  cit. 
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pliqueut  eu  grande  partie  par  la  loi  d'anlagonisine  eutre  le  système  nerreui  et 
le  système  musculaire,  entre  deux  modes  d'activité  de  la  fibre  vivante,  la  seD- 
slbilité  et  la  contractilité  ;  la  première  prédominante  chez  la  femme,  la  seconde 
chez  l'homme  :  loi  de  pondération  organique  et  vitale,  qui  explique  non-sea- 
leroentles  aberrations  du  tempérament  sous  l'influence  de  Tesprit  et  des  pas- 
sions de  l'âme,  mais  encore  la  mesure  dans  laquelle  se  développent  les  organes 
dans  les  deux  sexes.  L'accroissement  du  système  musculaire  n'est  point  enrayé 
chez  l'homme  par  un  excès  de  susceptibilité  nerveuse.  Les  matériaux  que  les 
viscères  fournissent  à  son  assimilation  semblent  plus  élaborés;  leur  sanguiûca- 
tion  est  plus  complète  ;  le  système  artériel  tend  à  prédominer  en  lui,  etdessiiie 
mieux  ses  extrémités  capillaires  dans  les  tissus,  le  système  osseux  se  coosoiide 
plus  tôt.  L'homme  doit  à  ces  conditions  élémentaires  de  sa  constitution  la  ré- 
sistance et  la  densité  de  ses  tissus,  la  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  la  vi* 
gueur  et  le  volume  de  ses  connexions  articulaires,  la  décision  de  ses  mouve- 
ments, etc.  Le  muscle  l'emporte  en  lui  sur  le  nerf,  l'action  sur  le  sentinieot« 
la  puissance  sur  la  délicatesse.  —  La  femme  conserve  et  stabilise  en  elle  deux 
caractères  organiques  de  l'enfance,  la  surabondance  des  fluides  plastiques  et 
l'excessive  impressionnabilité  du  système  nerveux.  A  la  première  de  ces  con- 
ditions elle  doit  la  rondeur  de  ses  formes  et  l'agrément  de  ses  traits;  à  il 
seconde,  sa  précocité  morale  et  sexuelle  :  sa  puberté  exige  moins  defrais^  sil'oi 
peut  ainsi  dire,  puisque  l'organisme  n'a  pas  besoin,  pour  l'exercice  des  fonc- 
tions génératrices,  du  même  degré  de  perfection  universelle  que  cbei 
l'homme. 

Au  demeurant,  les  différences  que  présentent  les  deux  sexes  peuvent  être 
ramenées  aux  suivantes  :  1^  celles  qui  émanent  de  l'organisation  de  renoé- 
phale  et  de  ses  dépendances;  2^  celles  qui  proviennent  de  la  structure  ds 
organes  génitaux  et  des  actes  importants  dont  ils  sont  chargés  ou  qui  se  rat- 
tachent à  leur  fonction;  y  celles  qui  sont  dues  à  l'empire  des  habitudes,! 
l'éducation  physique  et  morale  :  elles  ne  nous  occuperont  point  ici.  Les  deux 
sexes  se  rapprochent  d'autant  plus  que  les  causes  précitées  ont  moins  d'acti- 
vité; c'est  ce  qui  arrive  aux  deux  périodes  extrêmes  de  la  vie,  alors  que  le 
système  nerveux  offre  dans  l'un  et  l'autre  sexe  une  égale  mollesse  oo  ane 
égale  dureté,  l'appareil  génital  un  même  degré  d'imperfection  ou  d'atrophie, 
et  que  les  facultés  psychiques  dorment  encore  du  même  sommeil  ou  s'affais- 
sent sous  le  poids  d'une  décrépitude  inévitable  pour  tous  deux. 
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CHAPITRE  V. 

DE  l'hérédité. 


(/Mnroençons  par  poser  des  faits  : 

i*  Certaines  espèces  végétales  présentent  des  variétés  qui  sont  remarquable» 
par  la  forme,  la  couleur,  les  qualités  sapides  cl  nutritives  ;  ces  variétés  se 
transmettent  par  les  graines,  et,  en  Tabsence  même  de  toute  culture,  ellea 
>ont  lentes  à  faire  retour  au  lyj)e  premier  de  la  nature. 

'l*"  Backweli,  fermier  anglais,  a  réussi  à  créer  des  races  d'animaux  domes- 
tiques d*une  conformation  parfaitement  en  rapport  avec  Tusage  auquel  il  les 
destinait  :  «  Dans  les  bœufs  réservés  pour  la  boucherie,  il  voulut  que  les  par- 
ties cbamaes  qui  constituent  les  morceaux  de  choix  se  développassent  avec  . 
on  Toluoie  énorme,  au  préjudice  des  parties  basses  ou  dites  de  rebut.  Après 
I     qDÎnze  années  d'essais,  il  put  montrer  une  race  nombreuse  de  bœufs  dont  la 
tête  et  les  os  étaient  réduits  aux  plus  petites  dimensions,  les  jambes  courtes, 
U  panse  étroite,  la  peau  fine  et  souple,  tandis  que  la  poitrine  était  vaste,  Tin- 
tenralle  qui  sépare  les  hanches  largement  développé  et  les  masses  musculaires 
si  considérables  qu'elles  formaient  à  elles  seules  plus  des  deux  tiers  du  poids 
total  de  l'animal.  Backweli  jugea  que  les  cornes  des  bœufs  étaient  inutiles  et 
souvent  dangereuses;  il  créa  des  espèces  complètement  dépourvues  de  cornes. 
C'est  encore  ^  lui  que  l'Angleterre  doit  cette  belle  race  de  gros  chevaux  qui 
4    frwt  le  service  du  roulage  de  Londres.  La  réforme  des  bétes  à  laines  fut  sans 
rootredit  la  plus  difficile  de  ses  entreprises  et  le  plus  beau  de  ses  triomphes. 
Loi  seul  est  parvenu  à  obtenir  chez  ses  moutons  de  Dishley  la  réunion  de 
■    deux  qualités  que   certains  agronomes  regardent  encore  comme  presque 
9    incompatibles,  la  finesse  de  la  laine  et  le  développement  des  parties  char- 
ï    Does  (i).  »    D'autres    éleveurs  célèbres  de  l'Angleterre,    Fowler,   Paget, 
i     Princeps,  ont  réussi,  comme  Backweli,  à  transporter  d'une  race  à  une  antre, 
(    d'on  individa  à  ses  divers  produits,  telle  ou  telle  proportion  de  membre  ou 
4     de  partie  (2),  en  associant  des  mâles  et  des  femelles  qui  offraient  au  plus  haut 
ft     degré  de  développement  le  caractère  physique  qu'il  s'agissait  de  reproduire 
pèr  transmission. 
3*  Ijds  effets  de  l'éducation  peuvent  aussi  se  transmettre  :  les  chasseurs 

(l)  H.  Royer-ColUrd,  OrganopifLftit*  hi/fjtèfiK/uffPtr,  (Mémoires  dr  t  Académie  royale 
fi"  mttl^ine.  Paris,  1843,  l.  X.) 

'2;  Voyez  le  docteur  Proiper  Lucas,  Traité  philosophique  et  physioiof/iquc  de  Chéré' 
'UtK  witurelle  duwi  tes  états  de  santé  et  de  maladie,  etc,  i,  I,  Paris,  1847,  depuis  193 
•  310.  On  trouve  eo  cet  ouvrage,  à  côté  de  quelques  Uiéories  abstraites,  une  véritable 
of'Uleoce  de  laits  et  de  preuves,  et  une  grande  ingéniosité  d'induction. 

«.  LtTT.  Hygiène,  5«  édr.  U  —  B 
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savent  que  les  petits  issus  d'un  chien  bien  dressé  sont  eux-mêmes  d'autant 
plus  faciles  à  dresser  qu'ils  ont  plus  de  ressemblance  physique  avec  leur  pareoL 
Non-seulement  l'aptitude,  mais  la  spécialité  de  Taplilude  se  comiuuuiqueol 
parla  génération;  plus  un  chien  couchant  s  est  habitué  à  aller  à  l'eau,  plus 
SCS  petits  montrent  de  disposition  naturelle  à  s'y  jeter.  Les  chevaux  dont  les 
parents  ont  été  montés  par  des  écuyers  adroits  se  forment  plus  aisément  au 
manège.  Fréd.  Cuvier  (IJ  rapporte  que  dans  les  contrées  où  les  renards  sont 
fréquemment  traqués  par  des  embûches,  les  jaunes  renards  révèleul,  dès  leur 
première  sortie  du  terrier,  une  circonspection  qui  manque  aux  doyeusde  leur 
espèce  dans  les  contrées  moins  visitées  par  les  chasseurs,  uioijis  iufebtées  de 
pièges. 

U°  L'hérédité  éclate  chez  l'homme  et  dans  sa  forme  générale  et  daiis  la  pro- 
portion relative  de  ses  parties;  elle  se  manifeste  par  les  propriétés  iulimtsdc 
la  libre  organique,  si  l'on  peut  ainsi  dire  :  les  mouvemenb,  les  allures,  i& 
traits  du  visage,  le  sou  de  la  voix,  les  singularités  foncuonuelles,  tout  témuigoe 
'  du  rapport  vivant  qui  se  continue  entre  le  produit  et  ses  facteurs,  même 
après  la  séparation  de  l'être  nouveau  qui,  émancipé  de  l'incubatioa  utériue, 
se  pose  au  dehors  dans  la  sphère  de  son  individualité,  ^lous  lie  disons  pas 
que  les  êtres  procréateurs  se  répètent  exactement  dans  leur  progéuilure,  mab 
ils  lui  impriment  avec  la  vie  une  partie  de  la  direction  spéciale  que  la  vie 
avait  prise  eu  eux.  Ce  qui  se  transmet  d'abord  des  parents  à  Teufaut,  c'est  le 
type  physique,  la  conformation  extérieure,  la  physionomie,  la  taille,  la  cou- 
leur :  il  y  avait  des  familles  romaines  appelées  iSasunea^  Labcoms^  Btœconeit 
du  trait  saillant  qui  accusait  sur  leur  visage  rmiluence  héréditaiie.  Le  tempé- 
rament, les  idiosyncrasies,  les  caractères  généraux  de   l'orgauisiue  qui  se 
résolvent  dans  l'idée  de  constitutiou,  ne  se  transmettent  pas  moius  que  le» 
ressemblauces  extérieures  :  ilofaker  a  démontré  chez  les  animaux  domestiques 
l'hérédité  des  conditions  spéciales  de  la  charpente  osseuse,  du  système  muscu- 
laire; l'aptitude. au  trait  ou  à  la  course  est  congénitale  chez  les  chevaux,  il  en 
est  certainement  ainsi  chez  l'espèce  humaine  :  loute  faunile  a  son  pairimoiue 
organique;  les  éléments  dont  d  se  compose  lui  fout  ses  aptitudes,  sa  saule,  sei 
chances  de  vie.  La  voix  populaire,  plus  souvent  écho  de  vériié  que  d'erreur, 
conlirme  l'induction  physiologique  :  elle  parle  du  ùeau  sany  d'uue  famille, 
du  mauvais  sang  dune  autre.  Les  meilleures  probabihtés  d'uu  long  aveuir  se 
déduisent  de  la  longévité  des  ascendants.  Qui  n'a  connu  des  faiiiilles  aux- 
quelles semble  échu  le  privilège  de  la  vieillesse  patriarcale^  et  d'autres  sur  qui 
la  mort  prélève  presque  annuellement  un  tribut  prématuré? 

5**  Le  croisement  des  races  louinil  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  l'hé- 
rédité; les  mulets  sont,  parmi  les  animaux,  un  des  nombreux  exemplaires  de 
l'influence  combinée  de  deux  sexes  hétérogènes.  D'un  nègre  et  d  une  femme 
blanche  oait  le  mulâtre  dont  la  peau  est  d  une  couleur  jauue  enfumée  et  les 

(4)  Fréd.    Cuvier,  Annales   du  Muséum  dViùtoire  naturelle.  Paris,  1808,  l.  XI, 
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cbefetjx  noirs,  oon  laineux.  Le  mulâtre,  marié  avec  une  femme  blanche, 
eozHidre  le  quarteron  au  leinl  iorlement  basané,  aux  cheveux  noirs  et  longs; 
d^}a  les  traiu»  du  visage  s'éloignent  de  ceux  de  la  race  africaine.  Le  quarteron 
ei  U  tànclie  donnent  le  jour  k  l'octavon,  moins  basané  que  le  précédent,  et 
p<u5  foîaiiu  du  îype  européen.  £nûn  l'enfant  de  Toctavon,  uni  à  la  blanche,  se 
aioioud  avec  les  individus  de  race  caucasienne.  Quatre  générations  en  sens 
LO^er^e  font  redescendre  le  type  blanc  au  type  noir.  Ici  l'hérédité  se  déclare 
par  les  signes  les  moins  équivoques  et  permet  à  Tobservateur  de  mesurer  la 
part  de  ses  agents. 

6'  Les  vices  et  les  moostruosités  primordiaux  se  transmettent  souvent  :  tels 
^oQt  la  sardi-matité,  rimbécillité,  Tidioti^me,  le  bec-de-hèvre,  les  hernies 
Qiiibilif aies  (1),  etc.  ;  tous  les  auteurs  citent  des  exemples  d'individus  sex- 
digitaires  de  père  en  fils. 

7*  Oo  cite  (2)  des  cas  de  mutilation  accidentelle,  devenue  chez  les  parents 
on  élément  d'hérédité  pour  leur  progéniture  ;  on  en  a  observé  particulière- 
ment chez  les  animaux.  Ces  laits  justifient  en  partie  l'opinion  assez  étrange  de 
I  école  hippocratique,  répétée  par  Aristote  :  Giynuntur  autem  lœsi  ex  lœsiê^ 
daudi  ex  claudis^  etc.  (3). 

b  L'hérédité  intellectuelle  et  psychique,  qu'où  la  considère  comme  un  eflèi 
de  la  ioime  plastique  sur  la  forme  dynamique  de  l'organisme,  ou  comme  unt 
émanation  parallèle  de  la  source  génératrice,  ue  saurait  pas  plus  être  amtestée 
qœ  celîe  des  conditions  ci-dessus  énumérées  ;  les  dispositions  morales,  les 
part;cuUrité8  da  caractère, les  facultés  de  l'esprit  qui  ont  distingué  le  père,  se 
retrouvent  souvent  chez  le  fils,  quoique  modifiées  par  l'éducation,  voilées  par 
les  situations  ou  combattues  par  Teffort  de  la  volonté.  Non  que  le  génie  clr- 
cale  de  génération  en  génération  ;  nous  parlops  ici  de  la  masse  commune  des 
lati.liigences  :  il  est  d'observation  que  des  parents  doués  d'esprit  et  cultivés 
par  Téducation  procréent  en  général  des  enfants  plus  capables  que  des  groo- 
'  p«  imbéciles.  Quant  à  cette  puissance  exceptionnelle  qu'on  appelle  génie  et 
qui  apparaît,  ï  long  intervalle,  incarnée  dans  des  individualitésdé  volues  à  l'his- 
loire,  elle  échappe  dans  son  origine  comme  dans  ses  développements  à  Tanalyse 
de  ià  raison  ;  appelée  à  créer,  elle  semble  créée  elle-même  de  toutes  pièces,  et,  si 
Minerve  sort  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  la  plupart  des  hommes  de  génie  ne 
relèvent  de  leurs  procréateurs  physiques  que  par  leur  acte  de  naissance  (U)- 
)i''  La  prédisposition  aux  maladies  est  une  triste  et  dernière  preuve  de  U 
solidarité  ascendante  qui  Ue  entre  elles  les  générations  successives  d'une  même 

^l^  Marc,  Diciwn/uiire  des  sciences  médicales. 

ij  burdach,  Physioloyie,  t.  II,  p.  250.  —  Piorry,  De  Chéiédita  dans  les  maladiei^ 
1*.  lu. 
\i,  Huttoitc  dejt  animaux^  liv.  Vil,  chap.  6. 

iy  Voje/,  Uan>^  Prosper  Lucas  JraiU  d*i  i'fiértdite,  l.  1,  p.  371  et  8uiv.),le8  preuves 
<1  eiperieocc  en  laveur  de  l'hérédité  dans  les  quatre  formes  du  dynamUme  par,sensaiioiis, 
Kutiments,  intrJligftnce  ei  mouvements. 
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famille.  Ce  n*est  pas  le  moindre  service  que  i*hygiène  est  appelée  à  rendre  au 
individus,  aux  familles,  à  la  sociélé^  en  réprimant  par  un  régime  bien  ordonné 
Tefflorescence  des  principes  morbides  héréditaires,  en  corrigeant  la  constitution 
physique  des  races,  en  purgeant  la  population  des  vices  qui  tendent  à  la  dété- 
riorer. Il  convient  donc  de  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  grave  qoestioa 
de  rhérédité  morbide,  source  de  tant  d*appréhension  et  de  dangers,  sojcl 
également  sérieux  pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Distinguons  d*abord  les  maladies  héréditaires  de  celles  qui  se  contracteH 
pendant  la  vie  intra-utérine  (morbi  connutriti,  parentales);  ne  confcHidons  pas 
davantage  avec  elles  les  maladies  que  l'enlant  peut  contraaer  pendant  son 
passage  depuis  le  col  utérin  jusqu  'au  dehors  des  parties  génitales;  la  syphilb 
contractée  pendant  la  grossesse  et  transmise  au  fœtus,  soit  avant,  soit  duraM 
Taccouchement,  ne  constitue  point  une  maladie  héréditaire.  Gérardîn  a  fut 
voir  à  r  Académie  de  médecine  (1)  un  nouveau-né  variolisé  avant  la  naissance 
par  la  variole  de  sa  mère  :  il  n*y  a  là,  comme  pour  la  syphilis  communiquée  an 
fœtus  pendant  la  gestation,  qu'un  effet  de  contagion  opérée  par  voie  de  drcB' 
lation,  au  lieu  de  Tétre  par  le  toucher  immédiat;  il  y  a  là,  suivant  rexpresnoo 
si  vraie  de  Louis,  une  sorte  de  greffe  animale,  nullement  production  d*nne 
lésion  héréditaire. 

Les  mêmes  causes,  agissant  sur  les  membres  d'une  même  famille,  peuvent 
déterminer,  chez  plusieurs  d'entre  eux,  les  symptômes  de  la  même  a(lection« 
sans  que  la  simultanéité  et  l'identité  des  lésions  dépendent  de  l'influence  béré- 
ditaire.  Les  scrofules  se  développent  aisément  dans  les  habitations  humides, 
mal  aérées  et  qui  ne  reçoivent  point  de  rayons  solaires  directs  :  une  fàvoSk 
placée  dans  ces  conditions  peut  offrir,  sans  hérédité,  plusieurs  cas  de  scnn 
fuies,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  pos  villes  du  Nord  (Lille,  Valeuciennes,  Oooai, 
fiéthune,  etc.],  où  nous  avons  vu  avec  douleur  les  cbisses  misérables  s'en- 
tasser dans  les  caves  creusées  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  au-dessoni 
du  niveau  des  rues  (1831).  Les  recherches  de  Fodéré,  Coindet,  Humbokk, 
Bailly,  etc. ,  ont  fait  voir  que  le  goitre  dépend  de  causes  locales  :  les  deux  ver- 
sants  d'un  montagne  présentent  parfois  le  contraste  d'une  population  saine  et 
d'une  population  goitreuse.  L'espèce  de  cachexie  qui  atteint  à  b  longue  les  po- 
pulations fébricitantes  des  pays  à  marais  n'épargne  pas  les  enfants.  Villermé  (2) 
a  prouvé,  d'après  les  étals  du  mouvement  de  la  population  dans  nos  dépar- 
tements, que  les  funestes  effets  de  l'impaludation  pèsent  particulièrement  sur 
le  jeune  âge.  Cette  circonstance  ferait  croire,  à  tort,  à  l'influence  de  l'héré- 
dité dans  la  production  de  ces  faits  ;  mais  si  les  résultats  directs  ou  éloignés  des 
endémies  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  de  la  transmission  primor- 
diale, elles  entrent  à  leur  tour  dans  l'hérédité  par  l'altération  graduelle  des 
sources  de  la  population  ;  des  parents  devenus  scrofuleux  par  l'action  prok»- 

(1)  Gértrdin,  Buiietin  de  C Académie  de  médecine^  t.  Vlii,  p.  297. 

(2]  Villermé,  Annales  d* hygiène  publique  et  de  tnédeeitte  légale^  1^*  térie^  t«)LelllI« 
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çée  de  cause  accîdentdles  procréent  des  eoiants  plus  disposés  ï  cette  maladie 
qa*is  ne  l'èlaient  eux-mêmes,  et  si  les  enfants  deviennent  scrofaleux 
par  b  oootinDatioD  des  conditions  d'insalnbrité  où  leurs  parents  ont  Téco,  la 
dntDpme  génération  naîtra  atec  les  caractères  plus  accentués  de  la  prédis- 
poacîoo  ^  l'aflection  strumease.  Les  habitants  des  contrées  marécageuses, 
ifubiîs  par  les  fréquentes  récidives  de  la  fièrre,  engendrent  une  race  ma- 
!iaçre  ef  cacochyme  qui  transmet  ^  sa  descendance  des  germes  d'hérédité 


Par  hérédité,  il  faut  entendre,  non  la  maladie  elle-même  que  les  parents 
oot  présentée,  mais  la  déposition  à  la  contracter;  c*est  une  tendance  de  l'or- 
paisine  à  réaliser,  suivant  l'opportunité  de  l'âge  et  avec  le  concours  de  causes 
occasîoooelles,  l'affection  morbide  dont  le  principe  ou  la  virtualité  lui  a  été 
ONiBiiMiDiqoée  dans  l'acte  même  de  la  fécondation.  Toute  maladie  reconnue 
héréditaire  et  actuellement  réalisée  chez  un  individu  prouve  deux  choses  : 
d*nie  part,  l'aptitude  k  répéter  l'état  morbide  qu'ont  offert  les  parents; 
d'antre  part,  l'action  de  causes  qui  ont  mis  cotte  aptitude  en  jeu.  C'est  parce 
qoe  l'hérédité  morbide  consiste  simplement  dans  une  diqiosition  organique 
qoe  l'bvgièiie  est  puissante  pour  la  combattre,  pour  l'étouffer  dans  ses 
germes  :  c'est  parce  qu'elle  n'éclate  point  sans  la  provocation  de  causes  occa- 
sioooettes  qu'il  est  possible  de  lui  disputer  incessamment  l'organe,  le  viscère 
qu'elle  paraît  menacer.  Dans  l'œuvre  de  notre  consenation  physique,  comme 
dans  b  sphère  de  nos  manifestations  morales,  reparait  toujours  la  juste  pro* 
portion  de  la  liberté  et  de  la» fatalité;  la  volonté  et  l'intelligence  sont  le 
contre- poids  des  données  d'organisation  première;  il  n'est  peut-être  hérédité 
morbide  si  prononcée  quil  ne  soit  donné  ^  l'art  de  coercer  ou  de  détruire. 

La  force  réparatrice  que  la  nature  déploie  dans  l'individu,  elle  la  manifeste 
aussi  en  faveur  de  l'espèce  :  la  transmission  héréditaire  a  ses  limites  ;  l'har- 
monie est  b  loi  de  l'organisation  ;  elle  tend  à  y  revenir  quand  elle  s'en  est 
éc^tée.  Dans  une  famille  frappée  par  une  affection  héréditaire,  il  est  rare 
que  loos  les  enfants  y  participent  ;  presque  toujours  l'affection  n'est  léguée 
qu'à  quelques-uns.  Les  anomalies  disparaissent  plus  ou  moins  vite  :  le  plus 
grand  nombre  des  monstres  sont  inhabiles  ï  la  vie,  ou  quand  ils  peuvent 
livre,  ib  sont  impropres  à  b  reproduction  ;  la  plupart  des  géants  et  des  nains 
«Mit  dans  ce  cas;  les  bâtards  d'espèces  sont  en  général  impuissants  ou  ne 
deviennent  féconds  qu'avec  les  individus  des  espèces  primitives  auxquelles 
leur  postérité  ne  manque  point  de  retourner  :  tel  est  le  mulet.  Un  caractère 
étranger  communiqué  i  une  race  ou  i  une  espèce  ne  persiste  point,  à  moins 
que  b  reproduction  ne  soit  continuée  par  l'espèce  ou  la  race  à  laquelle  appar- 
!i«it  ce  caractère.  Les  races  perfectionnées  de  chevaux  et  de  brebis  ne  se 
maintiennent  que  lorsqu'elles  sont  propagées  jusqu'à  la  sixième  génération  par 
des  étalons  de  choix.  Les  mulâtres,  même  en  se  mariant  entre  eux,  finissent 
par  retourner  II  lenr  source  primitive.  L'analogie  conduirait  à  supposer  qnt 
les  maladies  béréditaira  peov ent  disparattre  dans  h  série  des  générations 
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hamaines,  puisque  le  type  primitif  de  notre  organisation  est  la  régularité,  I 
santé;  l'observation  corrobore  cette  induction  en  apparence  hasardée  :  iq 
enfants  issus  de  parents  tuberculeux  succombent  i  cette  maladie»  an  huitièi 
survit  et  jouit  d'une  immunité  manifeste;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  atlestarl 
tendance  réparatrice  de  la  nature.  Une  maladie  héréditaire,  la  lèpre,  f 
sévissait  autrefois  dans  notre  hémisphère,  en  a  presque  disparu  ;  des  aiïectiai 
cutanées,  la  syphilis  elle-même,  ont  perdu  de  leur  brutale  intensité.  Les  pn 
grès  de  la  civilisation,  et  par  conséquent  de  Thygiène,  qui  est  l'aisance  appn 
priée  aux  organisations  individuelles,  contribuent  eflBcacement  à  la  rélûÂffi 
tation  physique  de  la  race  humaine. 

Quelle  est  la  ligne  de  transmission  héréditaire?  Il  n'est  pas  toujours  ùai 
de  la  déterminer  ;  la  disposition  morbide  voyage  avec  une  sorte  de  caprice 
travers  la  descendance;  elle  peut  sauter  une  génération,  se  jeter  daoïl 
parenté  collatérale,  s'attacher  à  l'un  des  deux  sexes.  L'hérédité  n'est  poil 
douteuse  quand  elle  dérive  directement  du  père  à  l'enfant,  de  l'aïeul  ai 
petits-ûls,  de  la  mère  à  la  fille.  Je  connais  une  famille  dont  la  mère  est  moil 
d'un  cancer  mammaire;  deux  de  ses  filles  ont  succombé  au  même  mal;  I 
troisième  en  est  menacée  ;  les  fils  se  portent  bien.  Un  père  et  une  mère  iam 
de  parents  phthisiques  jouissent  d'une  bonne  santé  et  arrivent  à  un  || 
avancé;  mais  voici  que  leurs  enfants  sont  enlevés  l'un  après  l'autre  pari 
phihisie  :  la  chaîne  étiologique  part  de  Taîeul  et  aboutit  à  la  deuxième  géii 
ration,  la  première  étant  sauve.  —  L'hérédité  s'obscurcit  quand  la  maladi 
qui  atteint  l'enfant  n'a  été  observée  que  chez  le  frère  de  son  père  ou  de  i 
mère;  quand  ce  sont  des  cousins  qui  la  présentent.  Elle  n'est  pas  moins  cii 
testable  lorsque  la  phihisie  enlève  le  fils  de  parents,  il  est  vrai,  tuberculen 
mais  adossés  à  plusieurs  générations  consécutives  d'ancêtres  qui  n'ont  jama 
en  de  trace  de  tubercule.  En  effet,  pourquoi  un  homme  ne  pourrait-il  éb 
atteint  de  la  même  maladie  que  son  père,  sans  qu'il  y  ait  eu  transmission  pi 
la  génération?  La  même  cause  prédisposante  peut  avoir  agi  sur  le  père  et  suri 
Gis,  isolément  et  à  une  époque  indéterminée  de  leur  vie.  Il  existe  d'aillen 
d'autres  prédispositions  aux  maladies  que  celles  qui  découlent  de  l'bérédM 
l'homme  en  subit  l'effet  après  sa  naissance,  dans  le  cours  de  sa  carrière, 
contracte  des  maladies  qu'on  serait  tenté  de  rapporter  à  une  diatbèse  ori| 
naire.  Les  airs,  les  eaux,  les  lieux,  les  professions,  les  travaux  industriels,  I 
institutions  sociales^  le  mode  d'alimentation,  impriment  aux  hommes  i 
caractère  spécial,  des  aptitudes  morbides  variées  :  il  faut  donc,  avant  i 
rechercher  Tordre  de  transmission,  s'assurer  si  la  maladie  est  de  la  catégoi 
de  celles  qui  se  transmettent  par  la  génération,  si  réellement  elle  a  existé  cb 
l'un  des  parents,  si  celui-ci  l'a  eue  antérieurement  ou  postérieurement  à 
naisttnce  de  l'enfant,  et,  dans  le  cas  de  postériorité,  si  la  maladie  a  para 
rattacher  à  des  causes  accidentelles  ou  à  une  prédisposition.  Ces  qnestioi 
doivent  se  résoudre,  non  au  moyen  de  renseignements  vagues,  mais  par  i 
examen  sévère  qui  doit  s'étendre  au  degré  d'intelligence,  de  discemement  < 
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dp  bonne  loi  des  malades;  le  doute  rationnel  s'applique  autant  aux  affirma- 
tkxi»  faciles  d^s  ons  qn'aoi  réponses  négatives  des  autres,  qui  se  retranchent 
dan^  lears  illosions  contre  Tévidence  fâcheuse  du  pronostic  II  n*est  pas  plus 
ramnael  de  soupçonner  partout  Tinflaence  de  rhérédité  que  de  la  négliger 
ks  inTesttgations  diagnostiques.  L'exagération  dans  Tun  ou  l'autre  sens 
on  péril  à  la  pratique  et  complique  les  difficultés  qui  embarrassent  la 
r^hPTche  de  la  filiation  morbide.  On  ne  peut  ici  éublir  de  loi  fixe  :  toutefois 
la  tran^mbision  en  ligne  directe  exclut  le  doute,  qu'elle  s'opère  ou  non  par 
on  seul  sexe;  la  lis:ne  collatérale  est  incertaine.  Enfin,  sans  prétendre  déter- 
miner la  part  relative  des  deux  sexes  dans  la  reproduction  de  l'espèce,  Théré- 
di(<^  do  côté  de  la  mtre  excitera  parfois  d«ivantage  la  sollicilude  du  médecin.  La 
rsKoo  en  est  qu'il  n'admet  qu'avec  restriction  l'axiome  de  jurisprudence  :  h 
eU  fUitas  quêtn  nuptiœ  d^monstrant. 

Le  cachet  des  maladies  héréditaires  se  révèle  surtout  dans  la  marche 
quVIifs  affectent  et  dans  la  disproportion  de  leur  gravité  avec  la  cause  occa- 
Hoeoelie  qui  a  déterminé  leur  explosion.  Tantôt  cette  gravité  se  dénote  dès  le 
débot  :  taotôc  elle  ressort  de  la  prolongation  même  des  symptômes  dont  la 
bénicniié  apparente  contraste  avec  la  difficulté  de  la  guérison.  Les  maladies 
héréditaires  ont  encore  pour  cachet  de  récidiver  facilement  d'une  manière 
irrr^lière  ou  par  périodes  :  elles  se  développent  généralement  à  la  même 
époque  et  frappent  les  mêmes  organes  que  chez  les  parents.  Se  transforment* 
fiiM.  sinon  dans  leur  essence,  au  moins  dans  leur  phénoménalité?  Cette  opi- 
Bion  est  cdie  de  praticiens  célèbres,  Baillou,  Astruc,  Bouvart,  et  surloot 
L  Portai  Aoi  yeux  de  Portai,  les  scrofules  des  enfants  dérivent  de  l'affectioo 
vénérieone  des  parents.  Cette  opinion,  reproduite  par  Alibert,  est  sans  fonde«> 
ment  positiL  Leberl  fait  remarquer  que  dans  le  canton  de  Yaud  la  syphilis  est 
rare  et  les  scrofules  très-multipliées.  D'ailleurs,  suivant  le  même  auteur  (1), 
1  hérédité  manque  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  de  scrofules  ;  les  maladies 
vrofaleuses  pores  ne  paraissent  héréditaires  que  dans  un  tiers  des  cas  ;  les 
maladies  toberculeuses  dans  un  sixième  des  cas  seulement,  les  maladies  scro* 
faleuN»  et  tuberculeuses  coexistantes  chez  les  trois  cinquièmes  des  individus. 
On  a  établi  encore  une  parenté  éliologique  entre  la  syphilis,  le  tubercule  et  le 
rachitisme.  Celui«ci  est  une  affection  essentiellement  différente  des  scrofules 
et  des -tubercules.  Ces  deux  dernières  maladies,  malgré  leur  apparente  parenté, 
n'ont  de  commun  que  la  consistance  caséeuse  de  certaines  adénites,  différant 
>iir  tout  le  reste  par  leur  essence  même  :  «  Les  lésions  scrofuleuses  naissent 
Mws  riofloeoce  des  déterminations  les  plus  diverses  et  les  plus  banales,  tandis 
qœ  la  tuberculose  est  le  résultat  d'une  catise  générale,  une  dans  ses  efTets  et 
dau  sa  nature  eneotielle  (2).  ■  La  thèse  de  la  trausmuution  de  la  syphilis  a 

(!)  liCbert,  Traité  pratique  de*  maladies  scrofuleuset  et  tuberculeuses.  Pari»,  1849, 
(2}  Tiitemiii,  Études  lur  ia  tuberculose,  Paris,  1868,  p.  262. 


120  DE  L'HÉRÉDITÉ.  [iTGitn 

été  renouvelée  dans  ces  derniers  temps  avec  ane  éloquente  exagération  par 
Ch.  Bœrsch(l),  qui  s'efforce  de  rattacher  au  virus  vénérien  le  tubercule,  le 
cancer,  les  dartres,  la  carie  des  os,  etc.  ;  avec  érudition  par  Yvarren  (2),  qui 
y  ramène  certaines  formes  d'épiiepsie,  du  tic  douloureux  de  la  face,  de  la 
céphalée  (B.  Bell),  de  névralgies  à  sièges  divers,  d'affections  gastro-intesti- 
nales (Baumes,  Andral),  de  phthisie  (Morton,  Lagneau),  de  tumeur  blanche 
(Richet),  d'altérations  du  foie  (Rayer),  etc.  ;  le  professeur  Moreau  a  va  dei 
parents  qui  n'avaient  aucune  manifestation  actuelle  de  syphilis,  ia  trans- 
mettre à  leurs  enfants.  Rappelons  toutefois,  avec  Gilbert,  que  dans  la  ques- 
tion de  la  syphilis  larvée,  les  incertitudes,  les  difficultés  et  les  méprises 
abondent  (3). 

L'aptitude  héréditaire  a  son  opportunité,  c'est-à-dire  que  les  différentes 
phases  d'accroissement  et  de  décroissance  que  l'organisme  parcourt  favoriseni 
plus  ou  moins  la  manifestation  de  tel  ou  tel  genre  de  lésion  héréditaire  : 
chaque  âge  imprime  à  l'économie  un  caractère  général  qui  est  en  rapport  avec 
telle  ou  telle  altération  dont  le  germe  existe  en  elle;  chaque  âge  fait  prévaloir 
certains  organes,  et,  par  la  concentration  vitale  dont  ils  deviennent  le  siège, 
renforce  leurs  prédispositions  morbides.  C'est  pourquoi  certaines  maladies 
héréditaires  apparaissent  dès  la  naissance,  d'autres  longtemps  après,  d'autres 
enfin  sommeillent  indéfiniment  par  défaut  de  provocation,  soit  du  dehors,  soit 
du  dedans.  Il  est  rare  que  l'affection  inhérente  à  Têire  nouveau  se  réalise  dès 
la  naissance  :  le  plus  souvent  elle  n'existe  que  virtuellement.  Il  en  est  ainsi  de  ' 
la  syphilis  :  les  nouveau- nés  qui  en  sont  infectés,  hors  le  cas  de  contagion  an 
passage,  n'en  offrent  point  les  symptômes  caractéristiques;  mais  ils  sont 
débiles,  comme  flétris,  prédisposés  à  une  foule  d'affections  qui  ont  pour  effet 
d'enrayer  ou  de  vicier  le  travail  de  la  nutrition.  En  raison  de  la  turgescence 
sanguine  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  dans  le  bas  âge,  la  méningite  tuber- 
culeuse menace  les  enfants  issus  de  parents  phthisiques;  la  fluxion  nutritive, 
dont  le  système  ganglionnaire  est  le  siège  à  cette  même  époque  de  la  vie, 
explique  la  fréquence  des  scrofules  et  du  carreau  (tuberculisation  des  glandes 
mésentériques),  quand  il  existe  en  outre  une  propension  congénitale.  Nous 
avons  vu  que,  dans  la  jeunesse,  la  prépondérance  physiologique  appartient  aux 
organes  de  l'hématose  et  de  la  circulation;  dans  l'âge  mûr,  aux  viscères  abdo- 
minaux et  à  l'appareil  fibro-cartilagiueux  lié  avec  ces  viscères  par  des  con- 
nexions sympathiques;  aussi,  à  l'une  de  par  l'hérédité,  les  phlegmasies  do 
cœur  et  des  poumons;  à  l'autre,  les  maladies  gastro-hépatiques,  les  hémor- 
rhoîdes,  la  goutte,  etc.  C'est  vers  l'âge  critique  que  les  organes  génitaux  de  la 
femme  sont  menacés  par  les  effets  de  l'hérédité  cancéreuse;  l'atrophie  que 
subissent  alors  ces  organes  (ovaires,  utérus,  mamelles)  favorise  le  développe- 

(1)  Essnisur  h  mortalité  à  Strasbourg^  1836,  p.  115. 

(2)  Voyez  Bui/etin  de  r Académie  de  médecine,  t.  XVIir,  p.  1044. 

(3)  Ibid, 
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I     ment  de  cette  lésion.  Velpeaa(l}  reconnaît  que  c'est  de  quarante  à  soixante 

T     ans  que  l'on  foii  le  plus  de  cancers  du  sein  chez  les  femmes;  mais  parce  que  la 

pins  grande  fréquence  du  cancer  chez  l'homme  correspond  à  la  môme  période 

de  la  fie,  il  nie  l'influence  de  l'âge  critique  chez  les  femmes  :  c'est  contester 

/      110  fàt  démontré,  parce  qu'il  reste  à  démontrer  un  autre  fait,  à  savoir,  s'il 

i     Q  existe  pas  aussi  pour  les  hommes  une  phase  critique  de  l'organisme  entre 

quarante  et  soixante  ans.  —  Par  la  même  raison,  les  professions  qui  sollicitent 

Tactivité  particulière  de  certains  organes  et  débilitent  certains  autres,  les  pro- 

ieséioos  qui  sont  toutes,  au  début,  perturbatrices  de  l'ordre  physiologique  et 

2fi    (laissent  par  changer  l'équilibre  de  l'économie,  amènent  l'opportunité  des 

maladies  héréditaires. 

p      Chaque  âge  épuise,  par  sa  révolution,  l'opportunité  qu'il  apporte  aux 

r?  afiectioQs  héréditaires  ;  s'il  passe  sans  les  avoir  fait  naître,  le  péril  de  l'héré- 

^  dite  morbide  diminue  beaucoup.  Au  delà  de  trente-six  ans,  l'individu  né  de 

f  parents  phtbisiques  peut  espérer  la  vieillesse;  au  delà  de  la  deuxième  enfance, 

^  le  tubercule  des  glandes  mésentériques  ne  s'observe  guère  isolément.  On 

n  comprend,  en  effet,  que  chaque  âge,  par  les  conditions  physiologiques  qui  le 

:  caractérisent,  se  trouve  avoir  des  relations  essentielles  avec  la   nature,  la 

r  hrme,  la   marche  et  la  durée  des  maladies  déterminées  ;  plus  ces  relations 

sont  complètes  et  intimes,  plus  l'imminence  de  la  maladie  augmente  ;  que  si, 

'    malgré  l'aggravation  du  péril,  cette  période  de  la  vie  s'écoule  tranquillement, 

rbérédité  morbide,  quoique  toujours  subsistante,  se  trouve  comme  annulée, 

prce  que  l'impulsion  ne  lui  viendra  plus  des  évolutions  ultérieures  de  l'or- 

pnisine  (2). 

Hippocrate  a  émis  une  doctrine  de  l'hérédité;  en  parlant  des  macro- 
céphales  qui  déterminaient  l'allongement  de  la  tête  de  leurs  enfants  au  moyen 
de  bandages  cl  de  machines  convenables  pour  altérer  la  forme  sphérique  du 
crâne,  il  ajoute  :  •  D'abord  c'était  Tusage  qui  opérait  de  force  le  changement 
dans  la  configuration  de  la  tête;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est 
devenu  naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire.  En  effet,  la 
liqueur  séminale  provient  de  toutes  les  parties  du  corps,  saine  des  parties 
saines,  altérée  des  parties  malades.  Si  donc  de  parents  chauves  naissent  géné- 
ralement des  enfants  chauves,  de  parents  aux  yeux  bleus  des  enfants  aux 
%eux  bleus,  de  parents  louches  des  enfants  louches,  et  ainsi  du  reste  pour  les 
autres  Tariélés  de  la  forme,  où  est  l'empêchement  qu'un  macrocéphale  n'en- 
gendre un  macrocéphale  (3)?  »  A  côté  de  la  théorie  la  plus  ancienne,  plaçons 
la  théorie  te  plus  récemment  formulée  {>our  marquer  le  point  de  départ  et  le 
dernier  résultat  de  la  science  :  la  fécondation  est  due  à  la  fusion  du  spcrma- 

(1)  Velpeau,  Traité  des  maladies  du  sein  et  de  ta  région  mammaire ^  1852,  p.  550. 

(2)  Montii^e,  dont  lei  ancêtres  avaient  eu  la  graveUe,  en  fut  atteint  au  même  kge 
((M  ton  père. 

(3)  Hippocrate,  Des  airs^  de*  eaux  et  des  lieux,  traduction  de  Litiré,  1. 11,  p.  61  et  luiv. 
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tozoîde  et  de  l'ovule.  Le  premier  n'est  point   un  axe  cérébro-spinal,  ni  le 
second  un  système  digestif;  ils  renferment  en  eut  les  éléments  nécessaire»  h 
développement  ultérieur  de  ces  deux  bases  essentielles  de  TaDÎmalité,  1» 
quelles,  bientôt  liées  par  le  système  vasculaire,   se  complètent  Tune  pv 
Tautre  et  s  influencent  réciproquement  de  manière  à  amener  le  dé?elopp^ 
ment  ultérieur  du  tout  :  chacun  des  deux  agents  de  la  fécondaiioa,  ovoJe  tt 
spermatozoïde,  apporte  en  lui  une  matière  déjà  organisée  et  vivante;  c'est  ci 
qui  explique  comment  ils  influent  également  sur  le  produit  commun.  Il  y  I 
plus  :  chacun  des  deux  éléments  de  la  combinaison  humaine  représente  htm 
l'être  qui  l'a  fourni  et  le  rôle  que  cet  être,  homme  ou  femme,  remplit  éam 
l'œuvre  de  la  procréation.  I^  mâle,  plus  ardent  que  la  femelle  dans  toutes  !■ 
espèces,  produit  le  spermatozoïde,  et  celui-ci  a  son  maximum  d'activité  an 
moment  do  la  copulation.  La  femelle  nous  présente  des  ovaires  toajoOB 
cachés  profondément,  fournit  un  ovule  qui  reçoit  le  zoosperme  comme  h 
femelle  reçoit  le  mâle;  «  les  spermatozoïdes  sont  l'élément  générateur  mate; 
pmbablement  ils  nous  représentent  l'une  des  formes  sons  lesquelles  s'ofirek 
matière  germinative;  arrivés  dans  l'œuf  ou  à  sa  surface,  ils  se   fondent,  il 
dissolvent,  se  mêlent  avec  l'élément  générateur  femelle,  et  de  cette  dissohh 
tion,  de  cette  fusion  intime,  résulte  une  combinaison  organique  nouvelH 
constituant  le  germe  qui  se  développera  en  individu  nouveau  (1).  »  On  viÉ 
que  l'idée  moderne  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  doctrine  bippocratique^ce 
que  celle-ci  attribue  au  sperme  seul,  celle-là  Tatlribue  au  zoosperme  et  I 
l'ovule.  La  liqueur  séminale  résume,  aux  yeux  d'Ilippocrate,  toutes  les  partiel 
du  corps;  pour  l'observateur  d'aujourd'hui,  l'ovule  et  le  spermatozoïde  pos- 
sèdent en  eux  les  éléments  nécessaires  au  développement  ultérieur  de  tout  le 
corps.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  doctrine,  Thérédilé  nous  apparaît  coaune 
une  condition  primordiale  de  la  matière  organisée  que  séparent  les  agents  (k 
la  fécondation  et  qui  reproduit,  au  terme  de  ses  transformations,  le  type  df 
l'espèce.  L  hérédité  a  donc  ses  racines  dans  ce  que  la  vie  a  de  plus  intime  It  ^ 
de  plus  fondamental;  elle  existe  antérieurement  à  la  copulation,  dansTovnk 
et  dans  le  zoosperme;  elle  se  détermine  dans  le  conflit  des  deux  sexes  et  se 
modifle  par  la  fécondation^  puis(|ue  deux  genres  d'éléments  héréditaires  se 
rencontrent  et  se  fondent  dans  une  combinaison  organique  nouvelle,  qui 
reflétera  le  type  des  individus  souches.  Avoir  noté  dans  cette  période  initiale 
de  la  reproduction  les  rudiments  de  l'hérédité,  c'est  avoir  indiqué  par  quelk 
voie  l'hygiène  peut  réussir  à  la  combattre. 

Tout  ce  que  l'hygiène  peut  faire  contre  les  dispositions  héréditaires  qui 
sont  de  nature  à  compromettre  la  santé,  se  trouve  indiqué  sommairenieot 
dans  ce  conseil  de  Mercalus  :  Uxorem  aut  virum  quœrere  qui  temperie, 
modo  substantiœ  et  fere  in  omnibus  individualibns  condiiionibus^  dissideat 
longis  interuallis  ab  uxore.  Sic  enim  a  gêner atione  in  gencrationem  dtiir 

(1)  Looget,  Physiologie,  t.  II,  3«  partie^  p.  132. 
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t^r0(  mof/h  figiflimt  hœr^itarium,  vinrpn§  inmlpatum  semfm,  ar  prfpva' 
Iffkf  tupro  fn'h'ositm  ^  prave  nffertum.  T/»s  race»  animale»  d*élile  p;agnent  à  se 
pmp^fpr  dan»  le»  mêmeit  famille»;  la  beaaté  de» chevaux  arabes  et  anglais,  de» 
brpht< eï^gnole»,  etc.,  ne  se  maintient  qu'à  cette  condition.  On  a  observé 
notamment  qne  l'espèce  chevaline  dégénère  par  le  mélange  prolongé  de 
race»  diflërente»  ;  mai»  il  faut  considérer  qae,  pour  perpétuer  les  race»  nf)bles 
(TMimaat,  on  a  soin  de  n'aceoapier  entre  eux  que  de»  individu»  de  choix; 
dan»  b^  alliances  entre  proche»,  cette  condition  est  négligée  :  de  là  Tabâtar- 
di9M*meni  des  femilles  qoi  s'unissent  entre  elles  de  génération  en  génération. 
Ccsl  donc  nne  mesure  de  haute  prévoyance  sociale  que  la  prohibition  des 
iMriages  à  certains  degrés  de  parenté,  puisqueia  considération  du  choix  phy- 
sique est  presque  toujours  sacriOée  dans  les  unions,  et  ton»  le»  peuple»  d'une 
dviKsation  élevée  ont  proscrit  rince»te,  à  l'exemple  du  législateur  des 
Héhreax.  f:'est  surtout  aux  familles  entachées  de  maladie  héréditaire  qu'il 
importe  d'élargir  le  cercle  de  leurs  alliances  et  de  renouveler  en  partie  les 
«orces  de  li»nr  reproduction  ;  en  méconnaissant  cette  nécessité,  elles  ren- 
forcent le  principe  de  leur  détérioration  et  précipitent  leur  décadence.  D'après 
Gama  Machado,  cité  par  Frosper  Lucas  (1),  le  défaut  d'harmonie  de  la  taille 
des  époax  est  une  cause  d'avortements.  Dans  l'appréciation  des  vices  du 
liassin,  il  fant  considérer  non-seulement  le»  proportions  de  la  femme,  mais 
encore  les  dimensions  de  la  tête  et  des  épaules  de  l'homme  qu'elle  doit 
épouser;  l'hérédité  porte  en  effet  et  sur  le  volume  partiel  et  sur  le  volume 
intégral  du  corps  ;  de  là  un  surcroît  de  péril  possible  pour  le  travail  de  l'ac- 
coochement. 

L'axiome  Continria  contrariis  s'applique  avec  plus  de  sûreté  h  l'hygiène 
qu'à  la  thérapeutique;  les  mariages,  au  point  de  vue  physique,  devraient  être 
cofnbfnés  de  manière  à  neutraliser,  par  l'opposition  des  constitutions,  des 
tempéraments  et  des  idiosyiicrasics,  les  éléments  d'hérédité  morbide  que  l'on 
pent  craindre  dans  les  deux  époux;  il  faudrait  défondre  l'union  de  doux  lym- 
phatiques, de  deux  sujets  éminemment  nerveux  ;  deux  familles  également 
prédisposées  aux  affections  de  poitrine  ne  devraient  jamais  mêler  leur  sang  j 
même  danger  dans  l'union  de  deux  sujet»  frappés  de  débilité  générale,  etc. 
La  prédisposition  à  des  affections  analogues  constitue,  aux  yeux  du  médecin, 
une  ifcire  incompatibilité  de  mariage  :  scrofule  et  phlhisie  formeront  une  sor* 
dide  pépinière,  tandis  qu'une  femme  issue  de  parents  tuberculeux  et  mariée 
i  un  homme  robuste  et  sain  peut  devenir  l'heureuse  mère  d'une  génération 
valide  qai,  croisée  à  son  tour  avec  un  sang  de  bon  aloi,  produira  une  autre 
génération  tout  à  fait  irréprochabh»  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  pro- 
pension aux  maladies  héréditaires  flnit  par  s'épuiser.  Stahl,  Bordeu,  Buchan, 
Pujol.  Baames  pensent  ainsi;  des  fait»  prouvent  la  disparition  spontanée  d'une 
aflfection  de  parenté,  d'autres  plus  nombreux  attestent  reOicacité  du  croise- 


il;  PnwparLoeas^  Hérédité,  t.  I«  p.  204. 
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ment  pour  Textinclion  des  germes  héréditaires.  MalheureusemeDl  les  méde-   ' 
cins  restent  étrangers  à  la  confection  des  lois,  et  rien  n*est  stipulé  dans  ooi  ' 
codes  en  faveur  de  Tamélioration  physique  de  l'espèce  humaine,  si  ce  n'est  b 
limitation  du  mariage  à  certains  degrés  de  consanguinité  et  Tépoque  de  h 
nubilité  légale. 

L'âge  des  parents  exerce  une  grande  influence  sur  la  constitation  et  h 
santé  des  enfants  qu'ils  mettent  au  jour  :  trop  jeunes,  ils  impriment  à  lev 
descendance  un  caraaère  de  débilité  générale  qui  favorise  l'explosion  oké- 
rieure  des  maux  héréditaires;  il  est  d'observation  que  les  premiers-nés  sort 
souvent  plus  faibles,  plus  délicats,  et  des  instituteurs  ont  constaté  la  sapé* 
riorité  intellectuelle  des  cadets  sur  les  aînés.  Les  poulettes  pondent  des  ceufe 
plus  petits  de  moitié  que  ceux  des  poules  ;  suivant  Bechstein,  cité  par  Burdach,  < 
les  petits  qu'une  chienne  met  bas  après  sa  première  fécondation  n'atteignoU  * 
jamais  une  grande  taille.  Il  semble  que  la  puissance  reproductrice  ait  besoÎB,  i 
comme  toutes  les  autres  fonctions,  d'un  exercice  répété  pour  imprimer  ï  sei  <i 
résultats  le  cachet  d'une  parfaite  élaboration.  Les  enfants  procréés  dans  me  •) 
époque  avancée  de  la  vie  paraissent  plus  exposés  au  rachitisme;   ils  sont  ii 
dépourvus  de  la  vivacité  et  de  la  gaieté  qui  sont  les  attributs  de  leur  âge;  ib  i 
périssent  souvent  de  phthisie,  sans  que  leurs  parents  en  soient  atteints;  s'ili  r 
vivent,  ils  ne  se  développent  pas  avec  plénitude  et  payent  un  tribut  précoce  i 
aux'aflections  hémorrhoîdaires.  Une  grande  disproportion  d'âge  entre  les  deu  ii 
époux  n'est  pas  moins  dommageable  à  la  qualilé  des  produits,  et  de  seni*  i 
blables  mariages,  légitimés  par  la  loi,  sont  une  véritable  infraction  aux  bonnei  i 
conditions  de  la  procréation  humaine.  Quand  la  cupidité  conduit  la  jeune  fiUe  \ 
dans  le  lit  du  vieillard,  la  nature  s'indigne,  l'intérêt  de  l'espèce  est  sacrifié  t 
aux  passions  de  l'individu  :  c'est  un  scandale  physiologique,  si  l'on  peut  ainri  | 
dire;  mais  la  loi  civile  le  protège  et  la  société  n'a  pour  le  punir  que  le  méprii   .; 
et  le  ridicule. 

Si  le  médecin  n'est  pas  intervenu  à  l'origine  pour  corriger  ou  prévenir  II 
transmission  des  dispositions  morbides,  il  lui  reste  à  les  combattre  dans  l'en- 
fant issu  de  mariages  formés  contre  les  convenances  hygiéniques.  On  conseille 
de  donner  à  l'enfant  une  nourrice  robuste,  d'une  constitution  opposée  à  la 
sienne,  et  dont  la  santé  sera  sévèrement  surveillée;  on  prolongera  l'allaite- 
ment ;  après  le  sevrage,  il  faut  adapter  le  régime  au  tempérament  de  lofant 
et  le  diriger  contre  l'aptitude  héréditaire  que  l'on  redoute.  Le  choix  et  la  sur- 
veillance de  l'habitation  sont  très-importants;  tel  climat,  telle  localité  favorise 
on  contrarie  le  développement  de  certaines  maladies.  La  gymnastique  em- 
ployée avec  discernement,  peut  modifier  heureusement  l'organisation,  annuler 
une  disposition  héréditaire  par  le  déplacement  du  mouvement  nutritif,  par  la 
direction  spéciale  de  l'innervation.  L'éducation  elle-même,  en  éclairant 
l'homme  et  en  fortifiant  sa  spontanéité,  le  rend  plus  apte  à  gouverner  sa  santé, 
à  tempérer  les  appétits  et  les  passions  qui  peuvent  exagérer  la  vitalité  de  cer- 
tains organes,  déprimer  certains  autres,  et  donner  ainsi  l'essor  aux  germes 
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irc^  Le  choix  de  la  professioo  contribue  puissamment  à  l'immunité 
Fa^enir;  elle  fait  à  lliomme  sou  milieu  social,  elle  lui  assigne  ses  coudi- 
■1  de  fie  morale  et  physique,  elle  empoisonne  ou  puriûe  Tair  qu'il  doit 
^Érer,  elle  lui  mesure  le  travail  et  le  repos;  de  plus,  elle  détermine  l'activité 
biiie  de  ses  organes  dont  chacun  correspond  pour  ainsi  dire  à  une  spécia- 
è  profesfi>îoiuielle  :  souvent  elle  a  produit  dans  la  ligne  ascendante  de  parenté 
ie  dont  on  redoute  le  principe  héréditaire^  et  force  sera  d'y  renoncer 
écarter  une  éventualité  funeste.  Quand  l'hérédité  dépend  d'un  virus,  ou 
i  se  manifeste  par  des  symptômes  caractéristiques  et  donne  besogne  de 
êrison,  ou  il  n'existe  qu'une  aptitude  de  l'organisme  à  répéter  l'aiïection 
■lente  de  parenté,  et  la  propbyUxie  hygiénique  se  ri*gle  sur  les  bases  pré- 
»;  car  nous  nous  inscrivons  contre  l'usage  banal  des  médicaments  amers, 
rcoriels,  antiscorbuliqoes,  martiaux,  etc.  (Portai,  Pujol,  etc.),  à  titre  de 
aiifis,  usage  plus  répandu  encore  qu'on  ne  pense,  et  qui,  avec  l'emploi 
atif  des  cautères,  des  vésicatoires,  des  sangsues,  des  saignées,  défraye 
nratiae  domestique  de  tant  de  familles,  de  tant  de  médecins  asservis  par 
èrét  oa  par  ignorance  aux  préjugés  du  vulgaire.  Notre  pensée  ne  va 
■t  jusqu'à  proscrire  absolument  l'application  de  ces  moyens,  mais  il  con- 
Bt  de  n*y  recourir  que  d'après  des  indications  positives;  c'est  par  les  agenb 
régime  (air,  local,  vêtement,  nourriture,  bains  froids,  aCTusions,  bains  de 
T,  etc. },  que  l'on  a  chance  de  rectifier  les  tendances  vicieuses  de  l'organi- 
,  non  par  les  arcanes  de  la  polypharmacie.  Rappelons,  en  terminant,  que 
vidus  prédisposés  aux  maladies  héréditaires  doivent  surtout  être  sur- 
à  Tige  où  ces  maladies  tendent  à  se  développer  et  à  l'âge  où  leurs 
ts  en  ont  subi  l'alteinte;  c'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de  sévérité  dans 
utiotts  hygiéniques,  c'est  alors  qu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  des  moyens 
,  s'il  en  est  d'assez  puissants  pour  conjurer  l'invasion  des  affections 
réditaires.  L'état  coastitutionnel  des  sujets  doit  fixer  l'attention  du  praticien. 
s*«5urera  d'abord  si  le  péril  est  réel  ou  s'il  n'existe  que  dans  l'imagination 
i  son  client,  dans  la  sollicitude  exagérée  de  son  entourage  ;  il  pèsera  les  avan- 
ces et  les  inconvénients  des  moyens  préventifs  dont  il  prescrira  l'usage. 
a^-il,  par  exemple,  d'établir  un  exutoire  pour  prévenir  un  exanthème 
■t  ou  se  croit  menacé  par  hérédité  ou  pour  combattre  une  tendance  con- 
aliooiielle  vers  l'encéphale,  il  faut  considérer  l'effet  moral  que  produit  une 
léikatiDO  anticipée,  le  dégoût  d'une  suppuration  habituelle,  les  soins  qu'elle 
lige,  Texcitation  douloureuse  qui  peut  l'accompagner,  etc.  Avant  de  pro- 
BRr  à  une  personne  de  poitrine  faible  le  climat  d'un  pays  lointain,  songez 
n  fatigaes  des  voyages,  au  changement  des  habitudes  et  des  impressions, 
n  tristesses  de  l'expatriation,  aux  conséquences  d'une  brusque  rupture 
teclasodécé,  les  travaux,  les  projets  d'ambition,  k  l'éloignement  des  per- 
aimées  :  il  y  a  là  parfois  de  quoi  voiler  l'éclat' du  ciel  d'Italie;  un 
iodément  ne  compense  point  une  si  grande  perturbation  de 
En  hygiène,  n'espérons  pas  beaucoup  d'une  influence  isolée  :  la 


I 


126  DE  L'HABITUDE,  [mun 

thérapeutique  a  quelques  remèdes  souveraius,  quelques  agents  héroiqnci;  n 

rhygtèue  ne  pussède  pas  les  équivalcuts  de  l'opium,  du  mercure,  de  Téué»  t 

tique;  elle  vaut  surtout  parla  réuoion  d'un  certain  nombre  d'intlueoces 0»  1 

vergeant  au  môme  buL  Que  peut  sur  une  poitrine  débile  le  soleil  do  àlii  1 

sans  la  sérénité  de  Tàme  ?  L'art  de  préservei  n'est  souvent  que  l'art  de  cou»  3 

penser.  j 

j 


CHAPITRE    VI. 


DE  l'habitude. 


§  i.  —  De  l'habitude  dans  l'éiai  de  imnlé. 


i\ 


5; 


La  périodicité  est  la  loi  du  système  nerveux  :  elle  en  régit  les  manifesta- 
tions physiologiques,  elle  détermine  l'allure  de  ses  maladies.  C'est  en  verta  d|  ' 
cette  loi  que  l'encéphale  tend  à  répéter  les  mudiiications  qu'il  a  subies,  \ 
redemander  aux  objets  extérieurs  les  impressions  qu'ils  lui  ont  transmisa 
par  les  sens,  à  rappeler  les  sensations  éprouvées,  à  ramener  les  monvemeul  ' 
dans  la  direction  qui  leur  a  été  comnmniquée.  Kt  connne  il  est  dans  resseno  . 
de  Texciiabilité  nerveuse  de  s'accroître  par  l'exercice,  plus  le  même  acte  ou  b 
même  sensation  se  renouvelle,  plus  l'économie  en  boliicile  les  retours  et  nf 
proche  les  intervalles  qui  les  séparent  :  de  là  l'habiiude.  L'impulsion  ioitiak  ^ 
que  le  système  nerveux  reçoit  des  influences  du  dehors  ou  de  la  spontaoéili  ^ 
morale  peut  se  comparer  au   mouvement  que  Ton  imprime  au  pendule. 

Celui-ci  décrit  une  série  d'oscillations  dont  le  nombre,  la  vitesse  et  l'ampli*  ^ 

• 

tude  sont  en  raison  directe  du  mouvement  qu'il  a  reçu,  en  raison  inverse  dv 
frottements  qu'il  subit  et  de  la  densité  du  milieu  dans  lequel  il  se  meut.  La  ' 
éléments  d'organisation  individuelle,  le  degré  de  souplesse  physiologique,  Il  ' 
limitation  réciproque  des  fonctions  et  d'autres  conditions  sont  au  sy^lèmi  ^ 
nerveux  ce  que  la  densité  du  milieu  et  la  quantité  des  frottements  sont  al 
pendule;  mais  avec  cette  diilérence  que  la  volonté  réitère  au  système  nerveux 
ou  lui  continue  l'imptdsion  primitive  dans  la  mesure  nécessaire  pour  vaincre  ' 
tout  obstacle  :  et  c'est  ainsi  que  s'introduisent  dans  l'organisme  les  habitudes 
les  plus  opposées  à  son  état  normal,  c'est  ainsi  que  la  nature  semble  s'absorber 
dans  l'habitude.  A  ce  point  qu'un  philosophe  (Fonteuelie),  eu  entendant  parkr 
de  celle-ci  comme  d'une  seconde  nature,  a  pu  demander,  avec  une  appareuce 
de  raison,  oik  donc  était  la  première. 

Les  impressions  du  monde  extérieur  et  les  sensations  internes  sont  les  deux 
sources  de  l'habitude;  les  influences  qui  cflleurent  l'organisme  ou  qui  ne  loi 
impriment  qu'une  secousse  passagère  ne  changent  en  rien  Tordre  naturel  des 
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a5.  la  régularité  des  fonctions;  mais  si  la  modification  que  produit  en 
rajout  eiterne  ou  l'irradiation  viscérale  se  répèle  ou  se  prolonge,  elle 
iêqui^ibre  physiologique,  elle  crée  une  aptitude  nouvelle,  elle  M)ilidte 
aêhe   particulière  d'actes  organiques;  une  habitude  s'ejît  établie,  et 
b  file  outre  comme  élément  néce:>saire  dans  rharnoouie  des  fonc- 
.  eiie  change  la  proportion  d*activité  générale  de  féconomie.  Que  le  plié- 
ii^  œ  pas5e  dans  la  sphère  d'innervation  cérébrale  ou  qu'il  porte  exclu- 
ifcfueut  sur  1  un  des  actes  de  la  vie  plastique,  il  ne  peut  s'accomplir  que  par 
laicniiède  de  la  substance  nerveuse  :  considérée  dans  son  principe,  l'habi- 
Kk:  n'e^t  diioc  que  la  sensibilité  moditiée;  considérée  comme  phénomène, 
île  o.^u^i>te  dans  une  disposition  nouvelle,  acquise  à  Torgauisme  par  la  con- 
ou.ie  lies  mêmes  impressions,  par  la  répétition  fréquente  des  mêmes  actes. 
La  Cdcuîté  d'acquérir  des  dispositions  nouvelles  ou  de  façonner  celles  qui 
ùicnt  e^i  la  base  de  la  perfectibilité  humaine,  le  mobile  de  l'éducation,  la 
Hkiiaoa  première  de  reilicaciié  d'une  direction  hygiénique.  Avec  l'habitude 
B  a  pns^qoe  toujours  conibndu  l'abus,  c'est-à-dire  l'usage  anormal  des  choses 
wbutus,^  et  Texcés,  c'est-à-dire  Fusage  dispruportiouué  des  choses  :  de  là  les 
iédaïuatîoiis  des  philosophes  et  de  quelques  hygiénistes  contre  les  effets  de 
'«ccouluoiance;  de  là  le  couscil  de  se  défeudi*e  de  toute  habitude  (Rostan), 
si  U  faculté  d'en  contracter  ne  correspondait  pas  directement  aux  Gns 
rvathces  de  la  nature.  Tout  être  doit  à  sou  organisation  une  somme 
lBlenuiiié«  de  besoins,  d'instiucs,  de  propensions,  d'aptitudes  qui  s'éveillent 
|ni;rt:^% émeut  et  concourent  d'une  part  à  l'entretien  de  sa  vie  individuelle, 
f  êBlre  part  à  U  propagation  de  l'espèce.  Mais  ces  puissances  de  sa  nature,  il 
m  peut  te  exercer,  les  déployer  à  son  gré;  il  rencontre  dans  le  milieu  qu'il 
kabàte,  dans  les  circonstances  éventuelles  de  la  vie,  dans  les  vicissitudes  pré- 
i«c»  de  l'âge,  etc.,  une  foule  d'obstacles  et  d'iniluences  qui  l'obligent  à  se 
■Ddilîer  :  aussi  la  nature  a-t*elle  accordé  au  plus  grand  nombre  des  actes 
•rg;uiM|ue5  une  certaine  latitude,  aux  lois  conservatrices  de  l'économie  une 
ctnaîiie  élasticité,  à  la  libre  vivante  comme  à  l'intelligence  une  souplesse  pro- 
portioiiiiehe  à  la  versatilité  du  monde  extérieur  et  à  l'exigence  des  situations. 
Caire  rorganisation  animale  et  le  milieu  dans  lequel  elle  est  destinée  à  vivre, 
klien  e^  l'habitude;  elle  est  comme  la  formule  individuelle  des  besoins  et 
ée»  di>iiOaiiious  propres  à  la  généralité  des  êtres  d'uu  même  rang  ;  c'est  par 
ëkt  que  toute  existence  se  met  en  équilibre  avec  l'univers  :  dans  sa  portée 
féellc,  elle  exprime  le  rapport  de  la  vie  individuelle  avec  la  vie  générale.  Plus 
Tei^iaatsatioQ  se  complique,  plus  elle  a  besoin  de  flexibilité  pour  s'adapter  aux 
CKHliiioiis  du  dehors.  C'est  par  la  puissance  de  l'habitude  que  l'homme  disci* 
piioe  ses  organes  à  l'action  de  U)us  les  cUmats,  des  régions  les  plus  diffé- 
itntc»;  c'est  par  rhabitude  qu'il  se  plie  aux  nécessités  des  situations  les  plus 
variét».  La  coutume,  a  dit  Monuigne,  force  à  tout  coup  les  K*gles  de  la 
nature;  mais  s'est-il  demandé  ce  que  serait  l'homme  asservi  aux  règles  de  Ut 
■au&re,  ou  plutôt  la  première  d'entre  elles  ne  roblige-t-elle  pas  à  vivre  en 
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société?  Or,  la  coulumc  est  le  fondement  de  l'association  humaine,  et  les  lob, 

les  mœurs,  les  usages,  les  convenances,  toutes  les  garanties  de  la  fie  com- 

II 

mune,  sont  des  concessions  obtenues  par  Thabitude  ou  par  la  force  qui  sup- 
pose encore  l'habitude,  sur  les  instincts,  les  penchants,  les  dispositions  natifo  ' 
de  chacun  au  profit  de  tous. 

Dans  la  manière  dont  les  habitudes  se  développent,  il  importe  de  considérer  ' 

le  rôle  de  Tencéphale.  Toute  impression  nouvelle  provoque  TaUention  ;  mail  ' 

quand  elle  se  répète  ou  se  prolonge  avec  uniformité  et  dans  une  mesure  d*iih  ^ 

tensilé  médiocre,  le  cerveau  cesse  d'en  être  stimulé,  et  l'habitude  qui  eo  est  '" 

résultée  s'exerce  désormais  presque  sans  conscience  comme  les  fonctions  de  ^ 

la  vie  plastique.  C'est  ainsi  que  nous  finissons  par  nous  accoutumer  aux  bmili  ' 

qui  nous  importunaient  le  plus,  et  notre  attention  n'est  plus  excitée  quepir  ^' 

la  cessation  de  ces  mêmes  bruits.  Mais  le  résultat  de  l'habitude  est  différent,  ^ 

quand  l'attention  se  ùxe  sur  les  impressions  et  les  rend  plus  profondes,  ploi  |' 

durables  ;  le  centre  encéphalique  y  réagit  avec  une  énergie  soutenue;  les  sen-  ^ 

sations  qu'il  éprouve,  les  actes  qu'il  détermine,  se  perfectionnent  par  leur  ''* 

répétition  même,  et  il  s'établit  ainsi  dans  l'économie  un  nouveau  mode  de  ^i 

sensibilité  et  d'activité,  un  nouvel  ordre  de  besoins  :  c'est  l'habitude  aidée  ^i 

par  l'attention  qui  perfectionne  les  actes  sensitifs,  locomoteurs  et  intellectuek  ^ 

Il  Cbt  des  circonstances  qui  favorisent  le  développement  des  habitudes  :  k  ^ 

tempérament  nerveux  s'y  prête  singulièrement,   mais  s'en  dépouille  avec  '* 

autant  de  facihté  qu'il  les  adopte;  la  vivacité  des  impressions,  l'inconstance  ^ 

des  déterminations  qu'elles  entraînent,  l'ardeur  de  l'imagination,  ne  permet-  'A 

tent  guère  aux  sujets  nerveux  de  modifier  d'une  manière  durable  leur  allure  ^ 

physiologique  ou  morale  ;  ils  trouvent  dans  la  souplesse  de  leur  organisatîoi  ^| 

des  ressources  contre  les  nécessités  :  ils  passent  de  la  souffrance  au  plaisir,  di  4 

sommeil  aux  veilles  prolongées,  de  l'abondance  aux    privations;    ib  sont  i 

prompts  à  l'excès,  à  l'abus,  mais  ils  sont  peu  capables  d'accoutumance  etde  i 

stabilité.  Les  tempéraments  influent  non-seulement  sur  le  degré  d'aptitude  i  ^i 

contracter  des  dispositions  nouvelles,  mais  sur  la  nature  de  ces  dispositions  ti 

elles-mêmes  :  ainsi  la  faiblesse  de  leur  système  musculaire  et  la  mobilité  de  i 

leur  innervation  éloignent  les  personnes  nerveuses  des  habitudes  qui  exigent  * 

de  la  force  et  de  la  persévérance.  Les  lymphatiques,  par  un  instinct  de  leur  i 

organisation  précaire,  se  complaisent  aux  actes  uniformes  et  réguliers;  l'esprit  i 

de  méthode  les  caractérise  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  l'inertie  de  i 
leurs  organes  de  locomotion  les  incline  aux  habitudes  calmes  et  passives.  L0 
gros  mangeurs,  les  buveurs  intrépides  appartiennent,  pour  la  plupart,  au  tem- 
pérament sanguin  avec  idiosyncrasie  musculaire  ;  prodigues  de  leur  force,  'à 
éprouvent  le  besoin  d'une  ample  réparation,  et  se  montrent  réfractaires  aux 
habitudes  de  mesure  et  de  frugalité.  —  L'enfance  et  l'adolescence  sont  I0 
deux  époques  de  la  vie  les  plus  favorables  à  l'établissement  des  habitudes  : 

Adeo  in  tenerii  assuescere  multuni  est.  (Ymcas.) 
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klors  la  sensibilité  est  neuve;  la  mollesse  des  tissus  chez  Teufaut,  surtout 
e  de  la  substance  nerveuse,  semble  proportionnée  à  la  multiplicité  des 
visiiions  qu'il  doit  faire.  C'est  une  cire  flexible  que  façonne  le  doigt  de 
tisie,  et  ici  l*artiste,  c'est  la  mère,  c'est  le  père  :  ils  sont  les  instituteurs 
berceau.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  solliciutions  premières  qui 
dhrssent  à  Time,  k  l'intelligence,  mais  les  |>arents  ont  à  régler  le  premier 
ïrice  de  chaque  organe,  ï  dispenser  à  chaque  fonction  sa  mesure  ;  ils  ne 
raient  trop  se  pénétrer  de  l'importance  des  premières  habitudes  qti'ils 
siqneni  à  leurs  enfants,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'allaitement,  du  sommeil,  du 
pmeni,  de  la  température,  ou  des  premières  et  délicates  répressions  d'une 
onté  au  maillot  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  sur  ce  sujet 
;  lecteurs  âi  l'ouvrage  du  docteur  Donné  (l).  Échappé  des  langes,  l'enfant 
ïï%re  par  tous  les  pores  à  la  vie  extérieure;  il  veut  tout  voir,  tout  palper,  tout 
itir;  il  est  avide  d'impressions  qui  lui  procurent  la  conscience  de  son  moi; 
Btinct  d'imitation,  qui  a  son  maximum  de  puissance  à  cet  tige,  érige  Ten- 
t  à  tout  spectacle,  à  tout  geste,  et  sa  gracieuse  gaucherie  s'efforce  de  repro- 
ire  ce  qu'il  a  tu.  La  force  des  exemples  se  fait  sentir  encore  vivement  à 
Mescent;  il  se  colore  facilement  de  l'esprit  de  son  entourage;  ses  habitudes 
K  modelées  sur  celles  de  ses  amis.  C*ombien  donc  il  imporle  à  l'avenir  phy 
oe  et  moral  de  cette  existence  que  ses  premiei-s  actes  reçoivent  une  salubrc 
ection,  que  le  corps  et  l'esprit  contractent  des  dispositions  conformes  aux 
s  de  rhygiène  et  de  la  raison  î  —  La  virilité  consolide  les  habitudes  acquises 
peu  de  prise  aux  habitudes  nouvelles;  la  vieillesse  les  repousse 
elle  repousse  toute  innovation  ;  son  regard,  attaché  sur  le  passé,  ne 
reporte  qu'à  regret  sur  les  tableaux  du  jour  :  Imidnfor  tetnporis  nrfi. 
aiment  fléchir  à  d'autres  usages,  à  d'autres  idées,  cet  organisme  tout  pétri- 
^  tout  pénétré  de  sels  terreux  comme  par  une  anticipation  tumulaire? 
ett  encore  de  l'instinct  de  conservation  que  celte  résistance  aux  nouveautés; 
Mégrité  de  l'organisme  sénile  est  au  prix  des  routines  acquises.  Pour  lui,  de 
nielles  habitudes  seraient  de  violentes  oscillations  imprimées  à  sa  manière 
fire,  et,  pour  lui,  le  temps  est  |>asséde  Tinnocuité  de  ces  ébranlements;  la 
Médu  vieillard,  c'est  la  fixité  dans  les  acquisitions  (|u'il  a  faites,  heureux 
des  ne  lui  échappent  trop  vite  ! 

On  ne  saurait  refuser  aux  femmes  une  sensibilité  plus  vive,  plus  rapide, 
•e  flexibilité  plus  grande  de  tous  les  organes;  aussi  saveni-elles  changer  plus 
cflement  leur  manière  de  voir,  s'assujettira  un  plus  grand  nombre  d'habi- 
lAs;  le  servage  des  convenances  sociales,  si  rigoureuses  pour  elles,  ne  leur 
be  guère  ;  elles  se  conforment  avec  autant  de  grâce  que  d'aisance  à  toute 
Ride  et  lui  sacrifient  les  habitudes  acquises  pour  en  adopter  d'auli-es.  Qui 
ipporte  avec  le  plus  de  stoïcisme  les  revers  de  fortune  et  passe  avec  plus  de 

[\)  Donné;  CoAfrih  a*Lt  fnmif/cs  sur  la  tnanùh-r  frèievcr  ics  enfant s\  Paris,  1864, 
1.  Un.  Hygiène,  5«  édit.  1.  —  9 
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Aude,  il  faut  le  dire,  n'appartieiineiU  pas  exclusivcmcDl  au  sys- 
de  la  \W  plastique;  la  socliuu  uu  ia  ligalurc  du  pueumogaktriquc 
ipchKibli'i»  (1).  Quel  qu'en  soil  le  tiiége,  le  pralicien  etil  obligé 
ipUf;  Mfvrer  bruMiuenienl  des  alcooliques  un  honunc  qui  en  fait 
ips  et  a\ec  une  certaine  impunité  un  usage  innnodéré,  serait 
absurde,  et  c*esl  une  remarque  souvent  vérifiée,  que  les  grands 
prunq)tonient  débilités  par  la  rédtiction  considérable  de  leur 
absorption  est  inie  des  fonctions  qui  |)araissent  entièrement 
voionit's  mais  elle  ne  Test  point  à  Tinfluence  de  l'habitude, 
uédecins,  et  nous  en  connaissons,  ont  |)arfaitement  supporté, 
:olanté  anatoniique,  le  séjour  de  Tamphithéâtre  ;  livrés  à  la 
e  autopsie  ks  rappelle  dans  Tatmosphère  des  cadavres,  ik  eu 
liiasmes,  éprouvent  divers  svmptômes,  tels  que  diarrhée,  éruc- 
us,  dont  l'odeur  est  exacu^meut  celle  de  i'anipliithéàtre  ou  du 

ouvert.  Ces  accidents,  dont  le  plus  ordinaire  est  ia  diarrhée, 
te,  et  il  suilil  souvent,  i)Our  en  être  atteint,  d'avoir  respiré  un 
l'air  chargé  d  émanations  putrides.  Mais  si,  au  Ueu  de  faire  de 
is  à  ramphilliéàtre,  on  y  revient  plusieurs  jours  de  suite,  et 
été  plusieurs  heures  par  jour,  on  cesse  d'en  être  incommodé; 
ai)sorption  des  miasmes  s'c*st  alors  ralentie,  en  môme  temps  que 
iterne  y  devient  moins  impressionnable,  à  moins  que  l'on  n'at- 
ipunité  à  uu  efl'et  de  saturation.  Quant  à  la  respiration,  tp$a 

aeris  ^ter  consuatudimin  diminuùur,  a  dit  llalier;  on  finit 
r  ses  poumons  avec  un  air  vicié.  i>auctorius  rapporte  qu'un  pri- 
lit  passé  vingt  ans  dans  l'atmosphère  mfecte  d'un  cachot  ne  put 
pur  du  dehors,  et  que  la  santé  ne  lui  revint  que  par  sa  réinté- 

uième  cachot  Les  organes  de  la  circulation  s'émoussent  aux 
pétées.  L'ingestion  du  café  est  suivie,  cliez  beaucoup  de  per- 
litations  et  d'accélération  du  pouls;  mais  ces  pliénoniènes  dimi-> 
ut  par  1  etîet  d'un  usage  (ré(|uent.  Les  sécrétions  sont  aussi 
'habitude  :  telle  est  celle  du  lait,  du  sperme,  etc.  Les  succions 
nourrisson  activent  La  lactation  :  la  continence  réduit  ia  fabri- 
ine;  l'exercice  des  organes  de  la  reproduction  entretient,  peut 

orie  des  luuuveuiciits  rélltxcs,  telle  que  l'ont  établie  les  travaux  de 
Harshall-Hall,  explique  le  iiiécanisnic  des  hubiludes  qui  s'appliquent  aux 
nta  à  la  fuis  des  nerfs  ganglionuaires  et  des  nerfs  racbidiens.  L'influence 
M  pruiioiicc  qu'à  la  builc  d'une  impression  sensitive  ou  centripète  plus 
|ée;  l'habitude  intervient  dans  la  durée  de  la  résisUnce  volontaire  à  cette 
■d  raccuinulatiuu  du  l'urine  agit  sur  les  nerfs  sensitifs  de  la  vessie  (fUeks 
),  «t  coiifécutiveuient  sur  la  niuelle  épinière,  il  nous  est  donné  de  sut- 
Itmpi  l'action  des  nerfs  nioteurs,  couiuie  d'autres  fois  la  volonté  force  les 
la  YMSÎe  saui  le  concours  synergique  du  diaphragme  et  des  miitclei  de 
iUtr,  Manuel  de  physioioyict  1. 11^  p.  ti38.) 
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sérénité  des  jouissances  du  luxe  aux  épreuves  de  la  misère.  La  femme.  Qui 
sait  imposer  silence  à  ses  besoins  pour  assurer  le  bien-être  de  ce  qu'elle  aime? 
La  femme.  Qui  sait  vaincre  le  sonnneil  pour  briller  au  bal  ou  pour  nourrir, 
du  travail  de  ses  mains,  une  mère,  un  enfant?  La  femme.  £lles  sont  faibles, 
mal  pourvues  de  muscles,  ei  quand  la  nécessité  ou  le  despotisme  marital  i 
parlé,  elles  vont  renmer  le  sol,  ou  suivre,  ployant  sous  le  fardeau,  le  cheval 
qui  porte  leur  maître  par  monts  et  pur  vaux,  connue  nous  Tavoiis  vu  en  Conie. 
Il  n'est  elTort  supérieur  à  leur  puissance,  il  n  est  accoutuniance  trop  laborieune 
pour  elles.  Le  génie  des  femmes,  c'est  la  patience;  elles  s'habilueut  à  souffrir, 
à  dLssiumler;  leurs  passions  s'abritent  sous  le  masque  d'un  calme  obligé,  lear 
finesse  revêt  des  airs  de  candeur,  et  comme  l'existence  que  leur  fait  la  société 
est  un  mensonge  de  tous  les  jours,  elles  suppléent,  par  l'étendue  de  leun 
aptitudes,  à  l'inégalité  de  leur  position.  —  C'est  dans  les  climats  tempérés 
que  l'organisation  humaine  se  montre  le  plus  accessible  aux  habitudes  nou- 
velles; c'est  aussi  là  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir  sa  perfection  :  l'empire    , 
des  lois  physiques  se  révèle  jusque  dans  la  polarisation  des  liHuières  morales   • 
et  intellectuelles.  Dans  les  régions  septenirionaies,  la  rigidité  que  produit  le   « 
froid  semble  se  communiquer  au  système  nerveux;  sous  Tinlluence  des  cba-   { 
leurs  excessives  et  permanentes,  riiomme  apparaît  mobile,  fautasque,  énervé, 
dominé  par  les  iiLslilulions.  Tandis  qu'en  France  la  facilité  avec  laquelle  se  ( 
modilieut  les  esprits  engendre  la  lièvre  d'innovation,  l'immobilité  semble  la   | 
loi  morale  de  ces  immenses  populations  jetées  sous  le  soleil  des  Indes  et  de  11   ( 
Chine.  , 

Comment  l'habitude  agit-elle  sur  les  dillérentes  fonctions  de  l'économie?  | 
hichat  en  a  nié  rinlluence  sur  les  fonctions  de  la  vie  végétative  ;  mais  cette  | 
opinion  est  réfutée  par  le  fait.  Les  retours  périodiques  de  la  faim^  son  intea-  i^ 
site,  sa  durée,  les  ap{)étences  gastriques,  le  travail  de  la  digestion  propremeut 
dit,  tous  ces  phénomènes,  et  jusqu'à  l'excrélion  qui  les  terimne,  sont  souuiii 
à  l'empire  de  1  habitude.  On  s'exerce  à  surmonter  la  faim,  à  supporter  l'absti- 
nence :  les  physiologistes  ont  enregistré  des  exemples  célèbres  de  privation  de 
nourriture;  la  soif  même  peut  eue  combattue.  L'habitude  crée,'  sous  le  rap» 
poil  de  l'alimentation,  un  nombre  iiilini  de  dillérences  individuelles  (1);  elle 
fait  à  chacun  son  régime;  elle  explique  les  bizarreries  des  goûts,  les  répu- 
gnances, les  excentricités  gastronomiques.  Le  sauvage  de  l'Océanie  qui  mange 
du  poisson  cru  avec  ses  écailles,  ritaiien  qui  use  de  l'asa  fœtida  comme  assai- 
sonnement, l'Esquimau  qui  boit  le  sang  des  v>  aux  marins,  le  Tartare  qui  huit 
le  lait  des  juments,  le  chasseur  (|ui  trouve  le  gibier  d'auiunt  meilleur  qu'il  ci»l 
voisin  de  la  putréfaction,  ont  dispose  leurs  viscères  à  ces  genres  de  nourri- 
ture, dont  la  seule  idée  révolte  l'estomac  délicat  du  citadm  elTéminé  ;  mais  ce^ 

(1)  a  Voyez  quels  sont  les  sujets  auxquels  il  faut  des  aliments  une  fois  ou  deux. 
»  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  par  petites  portions.  Accordez  ici  quelque  chvie 
»  à  l'habitude^  à  la  saison,  au  pays,  à  l'âge.  »  (Uippocr.,  Aphorisme  17,&ect.  J.) 
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S  de  rbabîtilde,  il  faut  le  dire,  n^appartienneot  pas  excIusiTement  au  sys- 
i  Der%eux  de  la  vie  plastique;  la  secliou  ou  la  ligature  du  pneumogastrique 
fsdrait  iiupoisBîbies  (1).  Quel  qu*en  soit  le  siège,  le  praticien  est  obligé 
ï  Vtmr  compte  ;  sevrer  brusquement  des  aicooliques  un  iiomnie  qui  en  fait 
a»  iaogteiiipft»  et  avec  uue  certaine  impunité  un  usage  immodéré,  serait 
K  b>gieue  absurde,  et  c'est  une  remarque  souvent  vérifiée,  que  les  grands 
igeurb  sont  promptement  débilités  par  la  réduction  considérable  de  leur 
rriture.  L*abeiorptiou  est  une  des  fonctions  qui  paraissent  entièrement 
tUaiUs»  à  la  volonté,  mais  elle  ne  l'est  point  à  Tinfluence  de  Tbabitude. 
ucou^  de  médecins,  et  nous  en  connaissons,  ont  parfaitement  supporté, 
iaut  leur  scolarité  anatomique,  le  séjour  de  l*ampbitbéâtre  ;  livrés  à  la 
ique,  )ii  uue  autopsie  k»  rappelle  dans  Tatmospbère  des  cadavres,  ils  en 
irbeiit  le»  miasmes,  éprouvent  divers  s\mptômes,  tels  que  diarrbée,  éruc- 
0115  par  Taiius,  dont  l'odeur  est  exactement  celle  de  ranipbitbéàlre  ou  du 
p»  qui  a  été  ouvert  Ces  accidents,  dont  le  plus  ordinaire  est  la  diarrbée, 
iédarent  vite,  et  il  suffît  souvent,  pour  en  être  atteint,  d'avoir  respiré  un 
iTt  d'heure  Tair  cbargé  d'émanations  putrides.  Mais  si,  au  lieu  de  faire  de 
es  ai>paritioDs  à  l'amphiibéàtre,  on  y  revient  plusieurs  jours  de  suite,  et 
1 1  oo  s'y  arrête  plusieurs  beures  par  jour,  ou  cesse  d'en  être  incommodé; 
ikuiiiient,  l'absorption  des  miasmes  s'est  alors  ralentie,  en  même  temps  que 
téguuieut  interne  y  devient  moins  impressionnable,  à  moins  que  l'on  n*at- 
xie  celte  impunité  à  un  effet  de  saturatiou.  Quant  à  la  respiration,  ipsa 
reuiias  uovi  aeris  per  conmetudinem  diminuiiury  a  dit  Ualler;  on  finit 
r  familiariser  ses  poumons  avec  un  air  vicié.  Sanctorius  rapporte  qu'un  pri- 
Muer  qui  avait  passé  \ingt  ans  dans  l'atmosphère  mfecte  d'un  cacbot  ne  put 
ppurier  l'air  pur  du  dehors,  et  que  la  santé  ne  lui  revint  que  par  sa  réinté- 
Miou  dans  le  uiéuie  cacboL  Les  organes  de  la  circulation  s'émoussent  aux 
mnlatioiis  repétées.  L'ingestion  du  café  est  suivie,  cbez  beaucoup  de  per- 
BBeSy  de  palpitatîuus  et  d'accélération  du  pouls;  mais  ces  phénomènes  dimi- 
mt  et  cessent  par  1  effet  d'un  usage  fré(|uent.  Les  sécrétions  sont  aussi 
odiliée«  par  1  habitude  :  telle  est  celle  du  lait,  du  sperme,  etc.  Les  succions 
è^oeutes  du  nourrisson  aaivent  la  lacuUon  :  la  continence  réduit  la  fabri- 
iioo  du  sperme;  l'exercice  des  organes  de  la  reproductiou  entretient,  peut 

\i.  •<  La  théorie  des  mouvements  réQexes,  telle  que  l'ont  établie  les  travaux  de 
WÛicT  et  de  MarshaU-Uall,  explique  le  mécanisme  des  habitudes  qui  s'appliquent  aux 
rpnei  dépendants  à  la  fois  des  nerfs  ganglionnaires  et  des  nerfs  rachidiens.  L'influence 
e  b  volonté  ne  se  prononce  qu'à  la  suite  d'une  impression  sensitive  ou  centripète  plus 
■  BoiiiS  prolongée  ;  l'habitude  intervient  dans  la  durée  de  la  résistance  Tolontaire  k  cette 
^VKfioa  :  quand  l'accumulation  de  l'urine  agit  sur  les  nerfs  sensitifii  de  la  vessie  (filets 
et  Berte  sacré»;,  et  consécutivement  sur  la  moeUe  épinière,  il  nous  est  donné  de  sus- 
«idrc  qttelqiie  temps  l'aciioii  des  oerb  moteurs^  comme  d'autre»  fois  la  volonté  force  les 
Mlnciiou  de  la  vesaie  saas  le  concours  synergique  du  diaphragme  et  des  musdea  de 
u  »  (MûUer,  Manuel  de  pkysùUogie^  L  II,  p.  ti38.) 
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même  accroître  leur  puissance.  Nous  examinerons  plus  bas  les  résultats  que    i 
produit  Tabus  ou  Texcès  des  fonctions  génératrices.  i 

Les  actes  fonctionnels  qui  font  commercer  Thomme  avec  le  monde  ambiant  i 
sont  les  pitis  susceptibles  de  varier  par  Tempire  de  Thabitude,  et  nous  devons  i 
indiquer  ici  brièvement  les  changements  qu'elle  introduit  dans  l'exercice  do  i 
sens  et  dans  l'action  du  cerveau  considérée  en  elle-même  oo  dans  les  diSé-  i 
reuts  actes  dont  il  est  le  régulateur.  i 

1°  Sensations.  —  Ce  que  nous  allons  dire  des  eflets  de  l'habitade  sur  les  s 
organes  des  sens  concerne  en  réalité  le  cerveau,  siège  et  centre  unique  de  i 
toute  sensation  dont  les  appareils  extérieurs,  œil,  oreille,  peau,  etc.,  sont  les  n 
conducteurs.  C'est  le  cerveau  qui  perçoit  et  juge  l'impression  reçue  par  ks  u 
extrémités  nerveuses;  mais  comme  il  rapporte  les  sensations  aux  organes  qai  «t 
ont  été  stimulés  d'abord,  comme  il  existe  une  liaison  étroite  entre  les  coodi-  ^ 
dons  de  l'organe  conducteur  et  la  perfection  ou  la  nature  des  sensations,  tl  est  i^ 
toujours  rationnel  d'étudier  celles-ci  d'après  leur  siège  apparent  Les  orgai»  <£ 
de  l'odorat  peuvent  s'accoutumer  à  l'impression  d'odeurs  plus  on  moim  i^ 
fortes,  plus  ou  moins  agréables.  Il  en  est  de  même  des  organes  de  gustation  :  i, 
le  marin  provençal  mange  avec  plaisir  le  piment  qui  produit  une  sensation  de  ^i 
brûlure  sur  la  muqueuse  buccale  et  pharyngienne  d'une  personne  accoutumée  ^ 
à  un  régime  doux.  Les  canonniers,  les  forgerons,  endurent  le  bruit  des  explo-  :^ 
sions  ou  des  percussions  métalliques,  qui  feraient  perdre  l'ouïe  au  délicat  dikt-  |r 
tante  de  nos  salons.  Le  tact,  le  toucher,  sont  gouvernés  par  l'habitude  et 
développés  comme  sur  une  échelle  musicale  de  nuances;  dirigés  par  un  iogé-  ^ 
nieux  enseignement,  ils  deviennent  pour  une  classe  nombreuse  d'infortonés  i^ 
les  succédanés  de  l'oreille  et  des  yeux,  le  mobile  de  la  cuHure  humaine.  ^ 

Mais  il  s'agit  moins  de  constater  la  puissance  de  l'habitude  sur  les  appareft  ^ 
sensitiis  que  d'apprécier  la  nature  de  ses  résultats  ;  or,  tantôt  l'habitude  aiguise  ^ 
l'activité  des  sens,  tantôt  elle  l'aiïaiblit  et  l'annule.  Pour  que  l'organe  sensitif  ^ 
se  perfectionne,  l'impression  qu'il  reçoit  doit  être  d'une  intensité  moyenne,  et,  ^ 
en  se  répétant,  elle  ne  doit  point  excéder  les  limites  physiologiques  de  force  ^ 
et  de  durée  assignées  à  l'exercice  de  chaque  sens.  L'habitude  détériore  a8  ^ 
contraire  et  va  jusqu'à  anéantir  la  sensation,  quand  les  excitations  dirigéei  g 
sur  l'organe  qui  en  est  l'instrument  pèchent  par  excès  de  faiblesse,  d'énergie  ^ 
ou  de  durée  :  il  y  a  alors  excès  ou  abus.   Ces  eflets  inverses  de  l'habitade   ^ 
expliquent  les  oppositions  d'activité  sensoriale  :  ainsi  l'amaurose  reconoatt   , 
souvent  pour  cause  l'action  d'une  lumière  trop  vive  ;  la  myopie  est  une  infir-   - 
mité  des  villes  où  la  vue  s'exerce  de  trop  près  sur  les  objets.  Tandis  que  li    - 
vigie  |K)stée  dans  les  hunes  signale  l'apparition  lointaine  d'un  navire  et  que 
l'officier  de  quart  la  vérifie  presque  aussitôt  par  le  télescope,  le  passager, 
novice  explorateur  de  Thorizon  maritime,  braque  en  vain  l'instrument  sur  le 
point  désigné  ;   ses  yeux  n'y  découvrent  encore  que  mer  et  solitude.  Les 
Peaux  rouges  de  l'Amérique  se  couchent  à  plat  ventre  sur  le  sol,  et,  roreilie 
attentive,  perçoivent  des  bruits  de  pas  à  des  distances  considérables;  la  fré* 
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nence  des  ébranlements  sonores  aiïaiblit  au  contraire  la  puissance  auditive 
D  manœuvre  et  ne  lui  permet  point  d'analyser  avec  justesse  la  succession 
lenrée  des  sons.  Le  lact  s*émousse  par  les  frottements  ou  le  maniement  des 
b)cts  grrjssiers.  Comparez  la  peau  (ine,  translucide  et  satinée  de  la  petite 
iiaitrcss»e  aux  callosités  de  la  main  plébéienne  :  la  différence  des  liabiludes 
1  produit  celle  des  conditions  organiques.  C  est  Thabiiude  qui  rend  savoureux 
o  palais  de  louvrier  le  pain  noir  qu'il  arrose  de  sa  sueur;  c*est  elle  qui, 
firelant  fortune  et  mis^fre,  affadit  les  mets  les  plus  rechercliés  sous  la  dent 
es  Lucullus,  et  fait  qu'entre  deux  festins  le  convive  blasé  bunie  avec  délices 
i  vapeur  de  la  soupe  aux  choux  du  portier.  I^s  dégustateurs  de  prof(*ssion 
ot  acquis  une  telle  sagacité  de  palais,  qu'ils  reconnaissent  le  terroir  de 
baque  vin  de  Bourgogne  et  lui  assignent  sa  cOte  et  sa  date  de  récrite;  les 
rognes  coiifondeut  tous  les  crus.  —  Un  autre  effet  de  l'habitude  est  de  res- 
-eiodre  l'exercice  des  sens  dans  le  mode  qu'ils  ont  acquis  :  ainsi  l'usage  pro- 
Mic^  des  épices  rend  insipide  tout  autre  aliment  ;  ainsi  les  yeux  dont  la  sen< 
bilité  s'e»t  étendue  jusrfu'à  percevoir  les  objets  dans  l'ombre  ou  dans  un 
irmi-jour,  se  ferment  à  l'éclat  du  plein  jour  et  réclament  désormais,  pour 
Miditjon  de  leur  fonction,  la  lueur  d'un  milieu  crépusculaire.  C'est  dune  à 
irt  que  Bicliat  a  dit  que  l'habitude  émousse  le  sentiment  et  perfectionne  le 
i^nneiit  :  des  sens  détériorés  préparent  mal  les  décisions  de  l'esprit  :  des 
npretftons  réglées  dans  leur  mesure  et  dans  leurs  retours  aiguiseut  la  sen- 
aioo. 

Les  impressions  que  les  surfaces  sensibles  transmettent  au  cerveau  aboutis- 
att«  par  la  réaction  de  ce  viscère,  au  plaisir  ou  à  la  douleur,  deux  phéno- 
lènes  que  l'habitude  modifie  puissamment;  elle  les  atténue  et  finit  par  nous 
■  ôcer  la  conscience  :  une  belle  partition  nous  ravit  à  une  première  audition 
t  plus  encore  à  quelques  auditions  subséquentes  qui  nous  permettent  d'en 
lieux  saisir  les  détails  et  l'ensemble;  mais  à  force  de  l'entendre,  il  vient  un 
MNDent  où  nos  oreilles  ne  sont  plus  frappées  que  par  une  succession  de  notes 
t  de  thèmes  dont  notre  âme  ne  sait  |)lus  s'émouvoir.  Une  première  tentative 
e  calbétérisroe  provoque  une  \ive  souffrance,  parfois  la  fièvre;  après  plu- 
ieoni  introductions,  la  sonde  est  reçue  sans  douleur  et  devient  familière  au 
ani  de  l'urèthre.  Faut-il  en  conclure  que  notre  organisation  conduit  à  l'in- 
BKrenceeC  ne  peut  aviver  sa  sensibilité  que  par  le  changement?  Bichat  a 
eift  de  sa  plume  celte  désolante  proposition;  mais  peut-être  n'avait-il  pas 
iperçu  tons  les  éléments  de  l'habitude.  Dans  l'action  des  corps  extérieurs  sur 
iDinrCaces  de  perception,  il  faut  distinguer  :  1"*  l'effet  de  leur  contact;  2""  le 
apport  qui  s'établit  ensuite  entre  l'organe  impressionné  et  la  cause  impres- 
ÎQuante,  rapport  qui  tantôt  dépend  des  conditions  individuelles  de  la  vie 
plastique,  tantôt  se  décide  par  la  réaction  cérébrale.  L'habitude  affaiblit  pro- 
pOKvenient  et  finit  par  anéantir  la  sensation  qui  résulte  du  contact,  source 
Im  phktn  îounédiats,  instantanés,  éphémères;  elle  fortifie  au  contraire  le 
rapport  qui  s'établit  entre  Torgane  et  l'agent  extérieur,  ou  Tordre  d'idées,  de 
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BOuvedirs  que  représente  cet  agent  ;  el  ce  rapport  d*hannotiie  vitale  est  la  vi 
soarce  des  jouissances  durables,  inaltérées  par  le  temps.  Le  premier  aspect  n 
d'une  localité  où  nous  arrivons  nous  frappe  d'une  manière  agréable  et  nous  <■ 
dispose  à  y  séjourner,  voilà  IViïet  du  premier  contact  de  l'objet  avec  nos  sar-  :e 
faces  de  perception  ;  au  bout  de  quoique  temps,  cet  état  diminue;  la  vue  joar-  m 
tialière  des  mêmes  cités,  des  mêmes  édifices,  du  même  horizon,  leur  ôte  todt  m 
intérêt  :  Thabitude  a  fait  son  office.  Mais  si  les  teintes  du  paysage  ont  |^li  )  jk 
nos  yeux,  si  les  gronpes  et  la  forme  des  constructions  ont  perdu  leur  attrait,  « 
une  secrète  liaison  s'est  établie  entre  ces  lieux  et  nos  besoins,  nos  goûts,  notre  «c 
rhythme  moral  ;  leur  horizon  est  devenu  celui  de  notre  pensée,  il  encadre  ^ 
notre  vie.  Ce  n'est  plus  l'émoi  de  l'arrivée,  l'impression  vive  et  fraîche  du  ^ 
premier  jour;  mais  nous  sentons  qu'il  y  aurait  pour  nous  privation  à  nous  en  i^ 
éloigner  :  voilà  le  rapport  qui  se  développe  entre  le  sujet  et  l'objet  II  a  com-  «b 
mencé  dans  l'organe  impressionné  d'abord,  il  a  fini  par  se  généraliser,  par  i^ 
engager  tout  notre  être;  loin  de  le  détruire,  l'habitude  le  consolide,  le  rend  ^ 
plus  impérieux,  et  le  plaisir  qu'il  donne  est  de  ceux  que  le  temps  respecte.  Od  \^ 
comprend  encore,  de  celte  manière,  dans  une  sphère  inférieure  de  seosatiom,  ^ 
Tinduence  de  l'habitude  sur  les  effets  du  tabac.  Elle  émousse  la  sensation  qd  fn- 
résulte  de  son  contact  avec  la  muqueuse  nasale  ;  mais  elle  renforce  la  relatif»  i^ 
qui  s'établit  entre  elle  et  l'excitant  fonctionnel  qui  n'excite  plus,  relation  que 
le  cerveau  généralise,  et  qui  engendre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  des  plaisirs  de  y- 
réflexion.  Le  marin  qui  commence  à  se  relever  d'une  maladie  grave  demande  ^ 
du  tabac,  quoiqu'il  soit  émoussé  à  l'action  de  cette  substance  par  l'abus  qn'il  .^ 
en  fait  sous  toutes  les  formes,  et  cette  sollicitation  du  malade  est  considérée  p. 
avec  raison  comme  un  indice  heureux  pour  le  pronostic.  La  privation  à  _ 
tabac  est  de  toutes  les  privations  celle  que  les  détenus  supportent  le  plus  diffi- 
cilement; une  révolte  a  eu  lieu  dans  la  prison  d'Épinal  aux  cris  :  Du  tabac  - 
ou  la  mort/  (Janvier  1863.)  ^ 

Nous  laissons  aux  philosophes,  aux  moralistes,  le  soin  d'étudier  Taction  de  ^ 
l'habitude  sur  les  affections  de  l'âme  et  sur  les  opérations  de  l'entendement;  ^ 
disons  seulement  que  l'habitude,  tour  à  tour  auxiliaire  et  antagoniste  de  la 
volonté,  réussit  presque  à  lui  subordonner  jusqu'à  un  certain  point  les  actes   ^ 
de  la  vie  plastique  ou  à  Tannuler  dans  ceux  de  la  vie  de  relation.  L'acteur  qoi    ^ 
s'est  appliqué  à  débiter  avec  des  intonations  variées  une  tirade  tragique,  à  pro-  ^ 
duirc  le  simulacre  des  passions  attachées  à  son  rôle,  le  joue  à  chaque  repr^ 
sentation  avec  moins  de  sentiment  ;  à  la  trentième,  sa  verve  n'est  plus  qoe 
routine,  et,  l'esprit  distrait,  il  remplit  son  office  théâtral  comme  il  digère, 
comme  il  respire,  en  f absence  de  sa  volonté.  Au  contraire,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  volonté  peut  intervenir  dans  les  fonctions  organiques,  et  influer 
sur  la  durée  de  l'élaboration  digestive,  sur  la  fréquence  ou  la  rareté  des  excré- 
tions diverses. 

2"  LocomotioTL  —  L'habitude  d'un  exercice  modéré  donne  à  l'action  mos- 
colaire  plus  de  force,  plus  de  précision,  plus  d'étendue  et  de  célérité;  cette 
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nmiiatmi  de  foire  est  tcMijonn  en  rapport  arec  un  accmîssement  de  nutri- 
5  qni  <'opère  dins  le  système  musculaire.  L'inaction  réduit  le  volume  mn»- 
«re.    et  quand  die  devient    habituelle,  non-seulement  la   nutrition  des 
du  mouTement  est  diminuée,  mais  encore  le  tissu  des  muscles  perd 
cr»Qsisiance,  de  sa  fermeté,  de  sa  faculté  contractile.  Les  résultats  con- 
<*ohM»rTent  tantôt  d'une  manière  générale,  comme  chez  Touvrier  et 
a  l'homme  de  cabinet,  tantôt  sur  le  même  individu,  devenu  puissant  par 
elqi>p<  muscles  plus  particn librement  exercés,  faible  dans  le  reste  de  son 
pareil  d*»  locomotion.  Ces  inéî^lités  de  force  dans  les  différents  muscles, 
■s  \*^  dif!?reotes  parties  du  corps,  sont  généralement  provoquées  par  Texer- 
e  d»^  professions  mécaniques  ;  la  même  cause  rend  les  attitudes  plus  on 
mis  fsciieset  snpporlables.  Il  suffit,  pour  comprendre  ces  faits,  de  rappeler 
que  l'activité  plus  soutenue,  plus  variée  de  certaines  parties  du  corps 
■■>ei  de  flfiions  et  d'audace  musculaire  aux  danseurs  de  ballet  et  de  corde, 
K  pf'n**faiT.  etc.  Le  boulanger  doit  à  l'habitude  de  soulever  et  de  projeter 
grandes  ma^sps  l'énercie  de  ses  membres  f  horaciques  ;  le  tailleur  s'accou- 
nt  a»!  croisement  permanent  de  ses  jambes,  position  si  pénible  pour  qui 
r  a  prtint  rompu  ses  membres  inférieurs.  L'habitude  des  efforts  considéraMes, 
?  c«^ntraclions  énergiques,  rend  moins  apte  aux  mouvements  déliés,  et 
ninne  la  grâce  des  allures;  la  démarche  de  certaines  professions  est  carac- 
Trtiqiie.  Toutefois  l'habitude  de  déployer  une  certaine  force  n'exclut  ni  la 
îUVité  ni  U  justesse  des  mouvements,  quand  ils  s'appliquent  à  leur  objet 
fiaaire  :  tel  joueirr  de  billard  excelle  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  se  serve 
ine  queue  pesante;  il  perd  an  contraire  sa  supériorité  quand  il  y  substitue 
*  qn<L'ue  pluî»  légère. 

5*  L'xfjrf  usions,  —  Le  sestc  ou  la  coordination  des  contractions  muscn- 
resdii  visage  a\ec  celles  des  membres  et  du  tronc  dans  le  but  d'exprimer 
i  t'at  driemiiné  de  Tàme,  acquiert  une  grande  perfection  par  le  bénéOce  de 
labitudtf;  la  mimique  est  fondée  sur  cette  aptitude  dont  les  orateurs,  les 
i^édiens,  les  diplomates,  etc. ,  nous  offrent  des  exemples  si  divers. 

La  voix  se  fortiGe  par  l'habitude  et  acquiert  plus  d'étendue  :  les  crieurs 
Mks^  l<*s  militaires  instnicteurs,  tous  ceux  qui  parlent  en  public  nous  en 
orni^^^t  la  preuve.  Le  timbre  de  la  voix  se  modifie  moins  aisément;  quoique 
Ipeodant  d«;  la  forme  des  \oies  aériennes,  des  membranes  et  de  leurs  ré>on- 
■ces,  il  est  en  rapport,  d'une  pari  avec  la  constitution  générale,  d'autre 
■t  a^ec  if  milieu  dans  lequel  se  développent  et  s'exercent  les  organes  de  la 
loiialion.  La  parole  on  la  voix  articulée,  grâce  à  Khabilnde  d'une  déclama- 
m  méthodique,  devient  plus  nette,  plus  distincte,  plus  mordante,  |>lus 
riencêe  ;  son  volume  et  sa  portée  augmentent  également  :  l'eipérience  de 
téairi>tbf m*  a  été  souvent  ré|xlée  avec  succès,  et  plus  d'un  bègue  a  réussi  à 
hnarr  l'aciionTidense  des  organes  phonateurs  par  la  persévérance  d'une 
lÎKipliiM:  spéciale.  L'orthophonie,  ou  l'art  de  redresser  les  défectuosités  de  la 
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parole,  ne  consiste  guère,  dans  la  plupart  des  cas,  que  dans  la  transmatatioi 
des  habitudes  fonctionnelles. 

U°  Sommeil  et  veille,  —  L'heure  et  la  durée  du  sommeil,  ainsi  que  les  con- 
ditions qui  le  favorisent,  se  laissent  régler  par  l'habitude;  elle  éioigoeou  rap- 
proche les  retours  du  besoin  de  dormir,  elle  le  sonne  pour  ainsi  dire  à  heure 
fixe  :  il  suffit,  en  effet,  de  se  livrer  au  sommeil  plusieurs  fois  de  suite  à  la 
même  heure  pour  que  Ton  continue  d'en  sentir  les  atteintes  à  point  nommé. 
Il  est  remarquable  que  la  volonté  prolonge  son  empire  à  travers  le  sommeil  et 
détermine  l'heure  du  réveil  avec  une  sorte  de  précision.  Quoiqu'une  certaine 
mesure  de  repos  soit  indispensable  au  système  nerveux,  il  se  prête  par  degrèi 
à  l'exigence  de  l'habitude,  qui  rend  parfois  si  inégaux  les  intervalles  de  repoi 
et  d'activité  :  l'un  se  plonge  dans  un  sommeil  de  dix  à  douze  heures,  et  si 
quelque  circonstance  l'a  abrégé  d'une  heure,  il  se  lève  avec  un  sentiment  de 
lassitude;  l'autre  répare  en  quatre  heures  les  déperditions  nerveuses  et  pro- 
longe impunément  ses  veilles.  Les  usages  d'un  certain  monde  font  du  jour  It 
nuit  et  de  la  nuit  le  jour;  des  professions  pénibles  nécessitent  aussi  cette  inver- 
sion; mais  l'homme  du  monde,  comme  le  plébéien  condamné  au  nocturne 
labeur,  expie  tôt  ou  tard,  par  le  dérangement  de  la  santé,  celte  infraction  aoi 
règles  de  la  nature.  Enfin  l'habitude  fait  à  chacun  son  lit  :  aux  efféminés  leor 
moelleuse  couche  d  edredon,  à  l'homme  de  travail  le  plan  moins  élastique  da 
crin,  au  soldat  la  planche  inclinée  qu'on  appelle  lit  de  camp,  au  matelot  le 
hamac  flottant,  au  lazzarone  les  larges  dalles  de  la  place  ou  le  seuil  d'un  por- 
tique ;  et  dans  ces  conditions  si  différentes,  le  bienfait  est  égal  pour  tous  : 
peut-être  même  le  grabat  du  pauvre  a-t-il  connu  moins  d'angoisses  et  d'in- 
somnies que  la  couche  des  grands  et  des  riches. 

§  9.  —  DoA  habitudes  inorblden. 


I 


Il  est  des  maladies  devenues  habituelles  et  qui  n'excluent  pas  un  état  de   i 
santé  suffisant  (1);  il  en  est  d'autres  qui  ont  acquis  droit  de  domicile  dans    i 
l'économie  et  qu'il  serait  dangereux  de  guérir  (2).  Nous  les  appelons  habitude    i 
morbides^  parce  qu'elles  constituent  des  dispositions  acquises  à  l'organisme 
qui  s'y  accommode  par  une  sorte  de  tolérance  ;  invétérées  par  une  longue  suite 
d'années,  supplémentaires  d'une  fonction  qui  s'est  éteinte,  ou  qui  est  deveone 
insuffisante,  elles  peuvent  devenir  une  condition  nécessaire  de  l'équilibre  fonc- 
tionnel, et  doivent  alors  être  respectées.  Examinez  attentivement  les  hommes 
qui  sont  parvenus  à  leur  période  de  décroissance  :  il  s'en  trouve  peu  que  les 

(1)  «  Ceux  dont  la  maladie  s'accorde  avec  leur  constilulion,  leurâge^  leur  habitude  et 
I»  avec  la  saison  de  l'année,  sont  moins  en  danger  que  ceux  dont  la  maladie  n'a  aucune 

de  ces  convenances.  »  (Hippocr.,  Aphor,  3à,  sect.  II.) 

(2)  tt  Les  habitudes  anciennes,  bien  que  mauvaises,  troublent  moins  que  les  cboief 
»  iaaccoutumées.  »  (Idem.  Ibùi,  50.) 
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oladies  aient  entièrement  épargnés  et  qui  ne  gardent  dans  un  recoin  de  leur 
Donomie  quelque  Testige  de  lésion  antérieure.  Chez  les  malades  qui  ont  passé 
i^e  de  cinquante  ans,  me  disait  un  jour  Rayer,  il  faut  chercher,  non  une 
maladie,  mais  deux  ou  trois  maladies.  Les  foyers  morbides,  quand  ils  ont 

é  on  cfuand  ib  ont  eu  une  vive  intensité,  laissent  çà  et  là  une  cendre  mal 
d*oà  peut  jaillir  l*étincelle  d*un  nouvel  incendie.  Si  la  maladie  n*a 
■ôi  passé  sur  les  organes,  le  temps,  Tinexorable  temps  détériore  par  degrés 
cm  structure  et  leur  jeu  ;  les  tempéraments  se  dégradent,  les  prédominances 
ïïpÊSÙqaes  sont  interverties,  des  actes  physiologiques  s*aiïaiblissent  ou  s'étei- 
pent ;  dans  celte  tourmente  de  l'âge,  un  état  morbide  sunient  parfois  comme 
ar  on  eflbrt  désespéré  de  la  nature  conservatrice,  et  ce  qui  eût  été  danger  à 
mt  antre  époque  de  la  vie  devient  ressource  pour  le  moment  présent. 

Mais  Dons  ne  restreignons  pas  à  ces  deux  groupes  de  maladies  la  dénonii- 
aiion  d'habitudes  morbides  ;  les  abus,  les  excès,  deviennent  aussi  des  habi- 
c'est-ànlire  des  dispositions  acquises  à  l'organisme  par  la  répétition  de 
ou  par  la  continuité  de  la  sensation  qui  donne  lieu  à  l'excès,  à  l'abus  : 
exercice  régulier  des  organes  génitaux  est  utile  ;  leur  exercice  immodéré, 
fm  constitue  l'excès,  leur  exercice  dépravé,  qui  constitue  l'abus  ou  la  mas- 
■bation,  sont  funestes  et  doivent  être  rangés  parmi  les  habitudes  morbides. 
1  (Mit  donc  entendre  encore  par  ce  mot  certaines  dispositions  acquises  au  dé- 
noient  d'un  organe  on  de  l'organisme  entier,  et  qui,  par  leur  persistance, 
leviennent  des  causes  infaillibles  de  maladie.  On  pourrait  appeler  habitudes 
morhidet  les  maladies  compatibles  avec  la  santé  ou  dangereuses  à  guérir,  et 
Mitudes  morbi figues,  les  dispositions  acquises  qui,  comme  la  nostalgie  ou 
l'excès  vénérien,  aboutissent  inévitablement  à  la  maladie. 

I.  Fonctions  de  la  génération.  —  1**  De  Vabus  des  organes  génitaux. 
"  Relativement  aux  organes  de  la  reproduction,  l'abus  consiste  dans  leur 
Ktioo  irrégulière,  anormale,  anticipée,  etc. ,  qui  ne  peut  avoir  pour  résultat  la 
propagation  de  l'espèce  (Lallemand).  La  masturbation,  désignée  encore  par 
rexpression  historiquement  inexacte  à' onanisme  et  par  l'expression  incomplète 
de  ckiromanie,  a  été  l'objet  d'une  foule  d'observations  (Sydenham,  Zimmer- 
■aoo,  Boerhaave,  Van  Swieten,  etc.)  et  de  traités  spéciaux  dont  le  plus  cé- 
lèlMe  est  dû  à  Tissot  et  le  plus  récent  à  Deslandes.  Le  premier,  empreint  d'exa- 
Sfiration,  a  néanmoins  exercé  sur  beaucoup  de  jeunes  lecteurs  une  salutaire 
iMîmidation. 

Depuis  que  les  testicules  ont  acquis  tout  leur  développement  jusqu'au  mo- 
■mt  de  leur  atrophie  commençante  par  le  progrès  de  l'âge,  la  sécrétion  du 
ipenne  se  continue  avec  des  alternatives  d'augmentation  et  de  diminution, 
■ivant  l'excitation  ou  le  repos  des  glandes  ;  il  en  résulte  pour  l'homme  l'ap* 
titode  permanente  à  l'acte  vénérien,  aptitude  qui  n'est  que  périodique  chez  la 
phipart  des  animaux.  La  situation  des  parties  génitales  chez  l'homme  à  Texté- 
rieor  et  comme  sous  la  main,  leur  déhiscence  chez  la  femme,  la  conformation 
da  membres  supérieurs  qui  leur  donne  toute  facilité  d'attouchement,  la  con  - 
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nexion  de  la  fonction  génitale  arec  plusieurs  actes  de  l'économie  et  un  gnnd  il 
nombre  d'états  morbides,  font  voir  que  Torganisation  humaine  porte  malhra-   m 
reusement  en  elle-même  le  principe  de  ses  égarements.  Mais  ane  autre  cause  m 
de  sollicitation  organique,  c'est  la  précocité  de  Tinstinct  génital,  des  idées  K   s 
des  sentiments  dont  il  est  le  mobile.  En  général,  l'impulsion  d'un  sexe  nn  i^ 
l'autre  coïncide  avec  l'aptitude  physique  ;  mais  il  arrive  aussi  que  l'instiiict  « 
génital  devance  la  puberté:  il  est  aisé  d'en  surprendre  les  indices  dansl'allare  n 
des  enfants  des  deux  sexes,  dans  leur  commerce  réciproque.  Les  impressioni  «i 
qui  frappent  la  plus  tendre  enfance  deviennent  souvent  le  point  de  dépnl  « 
d'une  aberration  clandestine  ;  les  observations  abondent  qui  prouvent  noi-  f^ 
seulement  le  danger  des  excitations  les  plus  fortuites,  les  plus  insignifiantes  ei  |^ 
apparence,  les  moins  susceptibles  d'être  prévues,  mais  encore  la  prématnriié  ^ 
de  l'instinct  vénérien^  sévissant  sur  des  organes  imparfaits.  On  se  rappelle  cette  ty 
petite  fille  dont  Parent-DuchAtelet  nous  a  laissé  l'histoire  (1)  :  âgée  de  quatre  i^ 
ans,  élevée  par  une  aïeule  sévère  et  pleine  de  religion,  elle  avait  contracté  ci  ^ 
secret  les  habitudes  les  plus  déréglées,  et  elle  étonna  ceux  qui  l'intern^reflt  < 
par  la  cynique  naïveté  de  sa  corruption.  —  Des  causes  extérieures,  la  plusfré-  ^^ 
quente  est  l'imprudence  des  parents,  qui  se  croient  dispensés  de  surveiOer  ^ 
leurs  enfants  jusqu'après  l'évolution  manifeste  des  organes  génitaux  :  erreur  ^ 
fatale,  car  le  berceau  du  nourrisson  a  ses  périls  et  ses  mystères  de  dépravation!  ^^ 
Lallemand  raconte  qu'une  nourrice  avait  recours,  pour  calmer  les  cris  de  l'ei-  ^ 
fant  qu'elle  allaitait,  à  des  attouchements,  suivis  de  mouvements  spasmodi-  ^ 
ques,  puis  d'un  repos  apparent  ;  les  convulsions  survinrent  et  furent  attriboéa  ^ 
par  les  parents  aux  vers,  à  la  dentition,  etc. ,  jusqu'à  ce  que  Lallemand  s'avisât 
de  la  cause  réelle,  bientôt  confirmée  par  les  aveux  de  ia  nourrice  :  force  fot 
de  la  renvoyer,  car  sa  vue  seule  rappelait  à  l'enfant  les  sensations  dont  il  aîait 
déjà  contracté  l'habitude.  Deux  faits  analogues  sont  rapportés  par  Deslandes  (2J, 
et  Ilallé  en  citait  aussi  dans  son  cours  d'hygiène.  Que  d'enfants  pervertis  dès  ^ 
l'âge  de  cinq  et  six  ans  par  leurs  bonnes,  employés  comme  instruments  d'une  ^ 
volupté  hypocrite  par  des  êtres  abjects.  Les  collèges,  les  pensionnats,  les  mai- 
sons  d'éducation  sont,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  des  foyers  de  contagion  mo- 
raie  qui  s'étendent  aux  nouveaux  venus  de  tout  âge,  et  si  le  vice  endémiqoe 
de  ces  établissements  épargne  un  enfant,  il  ne  tarde  pas  à  succomber  aux  sol- 
licitations s|)ontanées  des  organes  génitaux  qui  s'é\eillent  et  qui  lui  créent  oo 
sens  nouveau.  Nul  précepte  de  pure  morale,  nulle  instruction  religieuse,  nulle 
puissance  ne  peut  empêcher  chez  le  pubère  ia  sécrétion  de  sperme  et  l'éinoi 
mystérieux  qu'elle  détermine  dans  l'économie  :  dans  cet  état  d'orgasme,  U 
provocation  de  l'exemple  n'est  même  pas  nécessaire  pour  entraîner  à  des  pra- 
tiques dégradantes  le  jeune  élève,  soustrait  à  la  surveillance  de  ses  parents  et 
se  dérobant  saïus  peine  à  celle  de  ses  maîtres. 

(1)  Parent-Duchatelet;  Annales  d'hygiène  et  de  médccinp  légnle,  1832,  l.  Vil,  p.  178. 
—  Voyei  aussi  t.  XXXVH,  p.  436. 

(2)  Deslaudes,  De  ^onanisme  et  des  autres  abus  véttériens,  Paris,  1835,  in-8. 
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la  fonriîoo  de  la  génératîoa  ne  dépend  pas  nenlement  des  înstrnments 
'«isTP  le  commerce  seinel  ;  Tencéphale  doit  irradier  sur  ces  parties  ou  rece- 
ir  ie9  «sensations  qui  en  proTiennent,  et  par  là  régler  la  série  des  actes  dont 
e»^r%nt  chargées.  Il  est  difficile,  même  en  présence  de  faits  nombreux  qui 
wàmi  en  fatenrdu  cervelet,  de  lui  accorder  ce  privilège  fonctionnel.  C'est, 
UmX  l'avouer,  une  des  localisations  phrénologiqnes  les  moins  aventurées  :  on 
e  d^  observai  tons  où  une  irritation  plus  ou  moins  ancienne  du  cervelet  a 
vvoqii^»  la  masturbation,  une  convoitise  erotique  seulement  intellectuelle  et 
proportionnée  avec  le  développement  des  organes  génitaux.  I^allemand  a  re- 
cé  r histoire  curieuse  d*un  mastnrbateur  qui  se  procurait  des  érections  par 
percussion  de  Tocciput.  GensouK  cité  par  Serres  (i),  a  guéri  un  homme 
eint  de  pollutions  opiniâtres  par  Tapplication  de  sangsues  et  de  la  salace  pilée 
a  nnque.  Toutefois,  à  côté  des  obsenations  favorables  à  l'opinion  qui  fait 
renHet  l'organe  central  de  l'instinct  de  la  propagation,  il  faut  placer  le  fait 
•n  authentique  de  la  coïncidence  de  l'onanisme  avec  l'absence  complète  du 
•relef  fi  :  la  statistique  relatée  par  Burdach,  où  les  phénomènes  des  organes 
nitaux  se  montrent  dix -sept  fois  sous  la  dépendance  des  lésions  du  cervelet, 
trois  c*»nt  trente-deux  fois  sous  celle  des  lésions  du  cerveau  ;  les  obfvrva- 
as  négatives  d'Andral  (3);  celles  de  Lélut  constaUnt  que  dès  l'âge  de  quatre 
noq  ans  le  cervelet  a  acquis  la  proportion  prétendue  pub«>re  de  son  volume 
ativetnent  à  celui  du  cerveau  (ft),  etc.  Plusieurs  dispositions  congénitales 
viennent  des  causes  occasionnelles  du  même  abus  :  Taccumulation  de  la  iiia- 
f^  s^-bacée  entre  le  prépuce  et  le  gland,  ràcreté  putride  de  cette  sécrétion, 
phimosis  naturel,  la  longueur  ou  l'exubérance  du  prépuce,  une  dartre  pré- 
tîale  alternant  avec  une  dartre  anale,  ont  donné  lieu  à  des  pollutions  noc- 
nifs,  et,  par  suite,  ï  la  masturbation  ;  la  présence  d'ascandes  dans  le  rectum 
Ht  aussi  provoquer  i  cet  abus. 

!loas  renvoyons  aux  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  triste  sujet 
•r  édifior  le  lecteur  sur  la  singularité  et  la  multiplicité  des  moyens  par  les- 
leh  le^  victimes  de  la  ma<<turbation  se  procurent  les  sensations  qu'elles  ap|>è- 
■L  Une  position,  un  fmissement,  une  attitude  prise  par  hasard  a  souvent 
vêlé  à  Tenfant,  à  l'adolescent  un  nouvel  ordn*  d  impressions,  et  lui  devient 
I  moyen  de  les  obtenir  k  volonté.  Qui  n'a  lu  Thistoire  de  ces  |>àtres  qui,  pour 
oimer  Tliébétude  croissante  de  leur  sensibilité,  et  tirer  encore  <l«»s  jouis- 
aces  d  organes  émoussés,  en  sont  venus  à  l'emploi  des  ressources  les  plus 
oMroeuses?  Signalons  seulement  l'erreur  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  mas- 
vliition  sans  émission  séminale,  i^râce  à  la  compression  exercée  sur  les  points 
I  plos  reculés  de  l'urèthre  ;  la  compression  faite  au  devant  des  canaux  éjacu- 
Mrs  a  été  même  recommandée  par  beaucoup  de  médecins  contre  les  pollu- 

(!)  Serres.  Anntomi^  Hu  ren^pnu^  t.  Il,  p.  608. 

(2)  J.  Cruvcilhier.  Anatomip  p'ithofogiffu^y  183Ù,  livraisons  XV  et  WIII. 

;3    Andral,  Clinûpie  m^tinnlp^  t.  V,  p,  735. 

(i,  Anftairi  inéflivo-[Aiychoi.j  1813,  L  li,  p.  173. 
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tions  :  or  elle  est  inutile,  quel  qu'en  soit  le  siège  :  «  Quand  il  s*08t  trooré  ana  i 
d'espace  au-devant  des  canaux  éjaculateurspour  loger  le  sperme,  il  s'est  écoulé 
en  totalité  dès  que  le  canal  est  devenu  libre  ;  quand  la  compression  a  été  exercée 
immédiatement  au-devant  de  Torifice  des  canaux  éjaculateurs,  le  sperme  s'eM 

trouvé  refoulé  du  côté  de  la  vessie  ;  il  y  a  pénétré,  du  moins  en  très-graodi  i 

partie  :  de  sorte  qu'il  a  été  facile  de  croire  que  la  perte  séminale  était  empêchée  i 

ou  beaucoup  diminuée,  ce  qui  a  fait  naître  une  sécurité  funesle  (1).  »  i 

Les  eiïets  de  ce  vice  sont  relatifs  à  l'âge,  au  lempéramcnt,  aux  divers  organcf  i 

de  l'économie.  Les  enfants  maigrissent,  s'étiolent  ;  ils  deviennent  hargneox,  i 

irritables  ;  leur  sommeil  est  court,  agité,  interrompu  ;  ils  finissent  pai*  le  ma-  i 

rasme  et  la  mort.  Chez  eux,  les  accidents  nerveux  font  explosion  plus  focila-  i 

ment  que  chez  les  adultes  :  telles  sont  les  contractions  spasmodiques,  lescoo-  ti 

vulsions  partielles  ou  générales,  l'éclampsie,  l'épilepsio,  et  une  espèce  de  i 

paralysie  accompagnée  de  contraction  des  membres,  bien  étudiée  par  Guer-  | 

sant  (2).  Tous  les  eflfcts  de  la  masturbation  avant  la  puberté  se  rapportent  an  | 

système  nerveux;  cette  influence  n'agit  pas  moins  chez  les  adultes,  puisqa'lli  q 

éprouvent  les  mêmes  sensations,  mais  il  s'y  ajoute  une  déperdition  de  sperme  ^ 

dont  il  faut  tenir  grand  compte;  et  c'est  à  tort  que  beaucoup  de  médeciosfoBt  rti 

dépendre  exclusivement  de  l'ébranlement  nerveux  les  conséquences  de  la  mas-  \\ 

turbation  chez  les  adultes  ;  toute  perte  exagérée  de  semence,  même  en  l'ab-  | 

sence  de  toute  sensation,  cause  un  aflaiblissement  funeste,  et  les  poUutioii  ^ 

diurnes,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  quoique  exemptes  d'érections,  pea-  n 

vent  conduire  à  la  mort  par  leur  fréquence  et  leur  invétération.  Aussi,  toota  |^ 

les  fois  qu'on  peut  maîtriser  l'enfant  et  la  femme,  le  mal  s'arrête  et  le  réiabUi*  ij 

sèment  est  prompt,  tandis  que  l'homme  adulte,  guéri  de  ses  funestes  habi-  ) 

tudes,  ramené  à  la  vie  la  plus  régulière,  continue  de  dépérir  s'il  continue  de  ^ 

perdre  involontairement  la  liqueur  séminale  dont  il  a  trop  fréquemment  soUi*  ^ 

cité  la  sécrétion  et  l'éjaculation.  C'est  cette  perte  involontaire  et  souvent  nié-  ., 

connue  qui  s'oppose  au  rétablissement  de  certains  masturbateurs  corrigés;  qœ  ^ 

si  ces  derniers  demeurent  affligés  de  pollutions  diunies,  tandis  que  d'autresse  | 

rétablissent  complètement,  cela  tient  à  ce  que  ceux-ci  ont  renoncé  à  leur  maiH  , 

vaise  habitude  par  l'énergie  soutenue  de  leur  volonté,  et  ceux-là  par  impoii-  , 

sauce  :  les  uns  ont  perdu  leur  virilité  par  l'abus,  les  autres  l'ont  sauvegardée  . 
par  leur  force  de  résolution. 

Les  tempéraments  font  varier  les  caractères  et  l'intensité  des  effets  que  pro- 
duit l'abus  vénérien  ;  cependant  il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur  influence  II 
part  qui  revient  à  la  puissance  très-inégale  des  organes  génitaux.  —  Tous  lo 
organes  ne  se  ressentent  pas  également  des  suites  de  la  masturbation  ;  lesidio* 
syncrasies  individuelles  décident  en  quelque  sorte  de  la  localisation  des  efieis 
morbides  :  tantôt  c'est  la  vue  qui  est  menacée,  tantôt  les  poumons;  chez  l'un 

(1)  Lallemand^  op.  etï.,  t.  I,  p.  454. 

(2)  r.uersant,  (iazette  mé(h'ca/f'Jé\neT  iH^2. 
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f'ii  '^"'niral.  l'inf^ronditP,  l'impni-^iriC»-.  ;•  ^   ►siotis  du  CŒor  pPî«eflli|' 

ni'  r..iir'r.  rfrii  !••  .  rM.ri.»-  i;..-fî..-,i.  .:♦•  .j  .-j.ji..:.    I-m  pLwfiisi#^'J»-s: '■'iûuiKsi* 
rii;ïi.i«r*:  fiiii-  ';<j  fi.'jiii^r  rî.rrrc"»:,  Ov  ia  <^ii.  .i.r.»  ïi  j  pjîôntîc  qae  îGûfi  iiii^ 

ni-.Ii'.»'.  if  [Mî   irf  f.' jViiiiiliOri  vIMIin*-  lidOUUril»:.   irt    t^if  ij    afCuUMU  !«**■• 

bni»'-..  un  \i*'.uiïn*:ni*  ui  r.rj*ir«;.i*or:ij»;,  l«i  «.an»r  \viL»'uiair-  «b^iV^r^.  tiû.jW* 
aij**^!  -';  fî»'v»loj.jK!r  -«iU-i  i  iiiiiiitiifi-  j.roioiijitir  fîe  la  luaMurkviLoû-  Liépw* 

MirOf*r,  Cdifiliic  fii'ti.t  illiliirril.il^.  f;»>  t-ruiili-hiiriib.  Ù*."»  («ny^UiUeb. 'îùQ*"" 

|)liH  ou  lî/jin-^  ai;-^»:iN.  i  h':riMrurio.  ^U.^  fuiiiitts  qui  pda^cDl  pour  spi^o***^ 
>ou?i  .'jWiii'i  rpp  .<jijfl'>;i.<i  ri  !r;iir»*r  (i.iii»»  iiiJr»*  Inpiiiil  lit-s  orchiles  sunfflOBiŒ* 
rif  jrrjij*^  iMiijt;iiri^  :»)iit  a  fist  f»ur:>  du  "Vfmiii.*»,  ft  qui  itilinut'Ql  K  [W^ 
àss'vj^inT  aurriijf-  c^um-  .i  !•  iir  lu.iiauif?  ;  ijjt>  uu^'-j»  avec  uu  iDtérétcuub***  ■ 
hors  i;i  pri-s«'hr.t'  *jr>  ^;■l^■\^•,  fi  di^  iuliimitrî»,  |ilij^icur>  nous  oDiavottÉl^  i 
p*'nrl»;int  a  Ui  fMdMurj.rtiiou.  Nous  a\oii»  hoiyiif  jdiivit.T  laii-  unsol*^^  ' 
(if  \ïu'^^  i-t  un  «-iii>,  afltrclir  di:  jUOiUlilr:  il  n'dVdil  j.inMk*  vu  a'urêibnieû^ 
cnui'  iillniion  ••}|iiidiii(]Uf-,  ti  iui-njt':nit' iiip|;«ii'luil  ce  qu'il  ap()ciailsif^' 
d  iiruif  r  ;inx    in.inii.'U\n'.s  >olilairL'«t  d'.uL  il  a\dil   l'Iiabilude.  il  faut  nC^ 
nailrc  toiiUioi.s  qu»*  li*  udjloau  Irjcé  piir  Ti^Mii  i.i  quriqui*:»  auLrtô des coi^ 
quciins  (U-  lii  nii]sluil)atir»n,  <.'ht  euij;n'iul  d'cxagi/iaiiou;  luaîâsi  tlle  uerèiiP 
U'y  lu.iUitïU'Ti  pivr:iif'(!>  (]ii(<  dans  un  ))r'iit  noiidjru  Ui-  ca;»  où  t'iie  a  é.é  pouâiCt' 
lontc  oiili.UHi',  fjic  iiilluf:  Mil  lii  uiarclie  di-h  aiitclioUrt  qui  (rap|)eul  IaOUK 
turl>al(Mir.N  ;  fllif  l(;s  H^^ra\e.  (îiic  <*u  proloiij^L*  la  dum:,  elle  leur  iiu pi iiueptf^ 
fois  unf  «illuir  l)i/air<-  f:i  y  lucie  ûi:>  piiruoan'ur^  Ui.'r>iUi\.  Ia'î»  sujcls  usés  pV 
cf!  \irc,  d<*s  qu'ils  épiouvi'UL  une  liu\i(j  gi'a\c,  mouI  voisiii:i  de  i'auxie, dl 
l'adjuaniir.  Irs. soin  lions  fiancliLh  font  dtfaiiL  ciitz  ru\  eL  ils  sup|)urteaL  mil 
un  tiaîli'iiicnt  (''iirr^^iqui.*. 

Avant  Ta^c  où  Ion  pfut  s'adrfssci  ulilcnieut  à  la  \oioiUc',  TbigièDe  m 
lioinc  iri  à  la  surxoillauf  c  la  plus  absidu<',  (ft  hur  l'enfant  et  sur  hOU  eutuunge, 
an\  iiiow'ns  de  répression  niécanicpic  par  les  liens  et  les  appareib»  ;  à  l'à^eoB 
la  (ousrirnre  f'\isi(%  il  faut  s'eni))an'r  de  la  \ulonlé  des  sujets,  t*l,  fiaroK 
impulsion  héroïque,  lr>  amener  à  rompre  la  série  de  leurs  fatales  jouissances; 
ou  ne  rontimirra  pas  moins  de  1rs  sur\rilicr  avec  une  égale  sollicitude  de  jour 
et  d(;  nuit.  On  érart(?ra  de  Iimu*  sphère  toute  séduction  matérielle  cl  uioralei 
tout  re  qui  peut  exciter  les  sens  ou  l'imai^ination  (livres,  tableaux,  cuntena- 
lions  ambiguës,  aliments  échauiïants,  etc.).  Si  une  perte  séminale  imolou- 
taire  ou  tout  autre  accident  se  prolonge  après  la  cessation  de  Tabus,  il  >  ' 
iugi*nce  d'x  ninédiir.  /\|»res  raclion  morak-,  les  meilleurs  moyens  de  préve- 
nir le  reioni  ii  Tahus,  c'<st  la  variété  des  occupations  et  Texercice  musculaire 
prirté  jusqu'à  I.;  f.iii;-iie.  (  lie  gvmnastique  bien  dirigée  peut  à  elle  seule  rem- 
placer tous  les  autres  agents  pR'ser\atifs  ;  inalheureuseuieut,  dans  nos  éU- 
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troftioo  pabltque,  une  sorte  d'entraînement  des  esprits  fait 
vi>  et  ie»  uect>>»iiés»  de  i  urj;«iiiisaiioii  physique.  Quand  les 
re  relefées,  mieux  «aut  recourir  au  régime  lacté  ou  du  moins 
X.  quoit]ue  substantiel,  qu'à  l'usage  des  amers,  des  fermgî- 
do  vm,  qu'Uippocrate  défend  aux  individus  tombés  dans  la 
sale  (ur  excès  vénérien  :  Vsr;:vv  àin/xAê.  Enfin  il  est  des 
I  génital,  parlant  haut  et  jubtifié  par  I  organisation,  exige 
ur  [»n}v>/nir  des  égarements,  il  faut  lui  payer  le  naturel  tribut 
le: 

v«'»'n>#w.  —  Avec  I^lKmand,  nous  entendons  ici  par  e\cî*s 
delà  des  besoins  réels,  au  di>là  de  ce  ipfexige  la  propagation 
[uoique  les  eûet^  de  l'excès  génital  ressemblent  beaucoup  à 
1  nuui»  a  paru  utile  den  traiter  >ép.irément. 

l'excès?  où  tiuit  l'uskige?  Nulle  fixation  n*est  possible  i  cet 
»  organes,  ceux  de  la  repnjMluctiun  présentent  le  plus  d*iné* 
Je,  iJou-:k'ulement  d'un  iihliiidu  à  nu  antre,  mais  dans  le 
tris  aux  dii]ereute>  époquttt  de  la  vie  :  le  besoin,  ce  cri  de 
ble  indiquer  la  mesure  de  leur  activité,  mab  non  le  besoin 
par  une  passion,  par  ur.e  dartre  préputiale,  par  une  irritation 
moelle  épinière  ou  des  nerfs  génitaux,  par  la  présence  d*asca- 
mm.  etc.  C'e»t  Ici  qu'il  importe  de  faire  la  part  de  Tinstinct 
oÀos  développé,  et  de  l'activité  propre  des  organes  de  la  repro- 
ieuce  et  U  duiée  des  érections  ne  sauraient  toujours  indiquer 
ùi,  touteb  le»  causes  ci-des!>us  éuuiuérées  ec  d'autres  pouvant 
Les  phénomènes  ube»ervé>  dans  les  diiïérentes  fonctions  de 
nnetteut  pas  davàutage  d'évaluer  la  mesure  du  besoin  géni- 

génitaie.  réduUat  d'une  c*  nùnence  trop  prolongée,  et  la 
ique  funt  uaitre  beaucoup  de  >\mptùmes  analogues,  tels 
"peur,  doniUuleniTe.  ou  bien  agitation,  altération  du  carac- 
la  «le,  dk>pii>itiun  au  i  leur,  etc.  Les  eiïets  immédiats  du 
Qi  seuls  reconnaître  s'il  était  lé;^iiime  ou  non;  et  présagent 
s  conséquences  uUéricuri's  qu'on  dtut  attendre  de  nouveaux 

L'accouipîiïMïiiient  régulier  de  toute  fonction  nécessaire  \ 
ie  à  >a  >uiie  un  reteuti>dtment  agréable.  S'il  en  est  ainsi  de 
be^iu  génital,  si  après  l'acte  consommé  la  tête  est  plus  libre, 

k  curp>  plu>  soiipie,  ^'his  vigoureux,  la  nature  a  été  obéie 
(euce  ;  lUdid  le  coii  eutraiue-t-il  uu  sentiment  de  tristesse  et 
Kcmeni  des  forces  pli\>lqu<-s  et  mtellectuelles,  une  importune 
xs et  des  mouvenieirt>,  il  v  a  eu  excès,  et  fùi-il suiii  dérec- 
le  besoin  n'y  serait  |K»nr  rieit  Les  cas  inlennédiaires  entre 
t  laHemand,  constituent  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  coït 
d^ocon  phénuuKne  remarquable  en  bien  ni  en  mal  ;  et  ce 
dot  que  dans  l'immeuM:  majorité  des  cas  il  est  loin  d'axoir 
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sur  réconomie  Tinflucnce  nuisible  qu'on  lui  attribue  par  une  banale  exagén- 
tion.  On  objecte  les  accidents  nenreux,  épiiepliformes,  qui  ont  éclaté  pendam 
ou  après  le  contact  sexuel  ;  sans  doute  les  excès  vénériens  y  disposent,  mais 
souvent  Tbabitude  des  convulsions  existait  antérieurement  au  mariage,  etc. 
Quant  aux  ruptures  d*anévrysmes,  aux  apoplexies  survenues  dans  la  mêoii 
circonstance,  ces  catastrophes  ne  se  produisent-elles  pas  aussi  par  toute  énio* 
tion  qui  accélère  les  contractions  du  cœur,  par  tout  eflbrl  qui  commande  h 
suspension  plus  ou  moins  complète  de  la  respiration  ? 

L*espèce  d*orgasme  génital  qui  signale  Tavénement  à  la  puberté  en* 
traîne  l'adolescent  à  des  excès  ;  la  plénitude  de  la  virilité  y  sollicite  de  même: 
aussi  les  jeunes  mariés  pèchent-ils  souvent  par  là.  La  prédominance  du  syi- 
tème  lymphatique  (1  )  y  dispose  moins,  mais  les  rend  aussi  plus  dangereoi 
L'excitabilité  génitale  attribuée  au  tempérament  neneux  n'est  souvent  qn 
l'exaltation  du  sens  encéphalique  qui  correspond  à  la  fonction;  cette  prépot- 
dérance  de  Finstinct  génital  sur  les  organes  de  la  fonction  est  une  caw 
d'excès  d'autant  plus  funeste  que  la  disproportion  est  plus  grande  entre  k 
mobile  cérébral  et  Tinstrumcnt  fonctionnel  :  elle  s'annonce  souvent  dès  Vifl 
de  cinq  à  dix  ans  et  sévit  sur  l'existence  entière.  Ceux  que  pousse  cette  fatih 
convoitise  ont  les  idées  incessamment  tournées  vers  les  objets  qui  peuvent  II 
satisfaire;  la  fatigue,  l'épuisement  qu'ils  éprouvent  ne  les  arrêtent  pas;  leor 
volonté  vacillante  ne  sait  pas  s'attacher  aux  bonnes  résolutions  qui  leur  soflC 
suggérées;  leur  vie  est  une  alternative  de  paroxyraes  vénériens  et  de  collapsai 
dont  le  terme  est  l'impuissance  ou  l'aliénation  mentale.  Le  développement  te 
organes  sexuels,  si  variable  suivant  les  individus,  et  souvent  sans  proportiot 
avec  l'ensemble  de  la  constitution,  ne  devient  une  cause  d'excès  que  loraqal 
s'y  joint  une  grande  ardeur  d'appétit  vénérien,  circonstance  purement  encé* 
phalique.  Nous  n'oserions  répéter  avec  Lallemand  que  la  condition  qui  dispoM 
le  moins  aux  excès  vénériens  est  celle  dans  laquelle  les  parties  sexuelles  pré- 
dominent sur  l'organe  encéphalique  ;  mais  les  exigences  exclusivement  phf* 
siques  sont  plus  faciles  à  comprimer,  à  modérer  ;  une  fois  satisfaites,  elles  foU 
trêve  à  la  pensée  et  ne  lui  suscitent  point  le  tracas  des  préoccupations  perpé- 
tuelles du  plaisir  ni  la  tourmente  des  machinations  romanesques.  Qotft 
aux  sexes,  il  est  certain  que  la  femme  est  plus  exempte  des  effets  de  i'exoèi 
vénérien.  Faut-il  en  conclure  avec  Deslandes  que  le  coït  lui  cause  moins  di 
fatigue?  Disons  plutôt  qu'elle  sait  mieux  en  désintéresser  ses  organes,  à  It 
faveur  d'une  facile  et  ti-ompeusc  passivité;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  exposée! 
l'évacuation  de  sperme,  cause  principale  de  l'affaiblissement  des  hommes. 
L'excès  porte,  non-seulement,  sur  le  nombre  des  actes  vénériens,  mais  sur  le 
mode  suivant  lequel  ils  s'accomplissent  :  accompagnés  d'un  grand  émoi,  ib 

(1)  «  Chez  les  hommes  (Scythes)  le  penchant  au  plaisir  de  l'amour  est  moins  vif,  i 
»  cause  de  l'humidité  de  la  constitution^  à  cause  du  relâchement  et  de  la  froideur  du 
»  ventre,  n  (Hippocrate,  trad.  de  Littré,  De^  airs,  des  eaïuc  et  des  iictw,  Paris,  1840, 
t.  Il,  p.  75.) 
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iébilitcnt  davantage,  soit  par  la  dépense  nerveuse,  soit  parce  que  la  vivacité 
lo  jniibisances  est  en  rapport  avec  le  degré  d'élaboration  .du  sperme. 

L'excès  génital  engendre  les  mêmes  effets  que  l'abus;  ils  se  résument  dans 
Taflaibli^^&ement  général  du  physique  et  du  moral  On  sait  aujourd'hui  sous 
qDdles  formes  variées  se  manifestent  les  résultats  pathologiques  de  l'excès 
vénérien  ;  les  dérangements  progressifs  de  la  santé  échappent  longtemps  à 
raiicntioo  de  ceux  qui  les  éprouvent,  et  peuvent  en  imposer  au  médecin  pour 
de»  maladies  très-différentes  :  que  de  prétendues  gastrites  chroniques,  que 
dVpochondries,  que  d'affections  commençantes  du  cœur,  ne  reconnaissent 
d'autre  cause  que  les  jouissances  immodérées  de  l'amour  et  les  perles  sémi- 
nal» involontaires  qui  en  sont  la  suite  !  L'affaiblissement  général  et  progressif 
de  tout  le  corps,  des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  des  paralysies  attri- 
buét*s  h  une  lésion  céphalo-spinale,  proviennent  souvent  de  la  même  cause.  Les 
akératioos  les  plus  graves  de  Flntelligence  ont  été  observées  chez  des  sujets 
Kvrés  aux  excès  erotiques  et  faussement  rattachées  à  une  lésion  de  l'encé- 
phale :  beaucoup  de  phtbisies  qui  se  dévelop|)ent  avec  une  certaine  acuité 
chez  des  jeunes  gens  exempts  de  toute  influence  héréditaire  rentrent  dans  les 
cas  de  cette  consomption  dorsale  (yOc^rç  vona;),  si  admirablement  décrite 
par  Ilippocrate,  et  qui,  suivant  ce  grand  observateur,   affecte  principale- 
ment les  nouveaux  mariés  et  les  libertins  (Xo^^/k  ok  fAoîkiixa  vcoy^^ouç  xai 
fc>^Â3y-/sv;).  Combien  de  maladies  poursuivies  à  coups  de  remèdes  internes, 
d'antiphlogistiques,  de  régime,  etc. ,  énigmes  ardues  et  mobiles  de  la  pratique 
des  cités^  et  dont  la  solution  se  trouve  dans  le  mode  d'exercice  d'une  fonction 
•ccrète,  dans  des  liabitudes  qu'il  est  si  délicat  d'interroger!  Le  parallèle  de 
rorient  polygame  et  sensuel,  et  de  l'Occident  monogame  et  tourné  au  spiritua* 
bme,  présente  en  grand  les  effets  différents  que  produit  l'usage  des  organes 
génitaux;  c'est  \h  comme  une  expérience  instituée  sur  les  masses  sous  l'œil  de 
l'histoire,  et  le  médecin  y  puise  des  enseignements  aussi  graves  que  le  philo- 
sophe et  le  politique  :  «  D'un  côté,  polygamie,  harems  et  sérails  :  d'où  excès 
vénériens,  mutilation  barbare,  sodomie  révoltante,  population  rare,  inactive, 
indolente,  vouée  à  l'ignorance,  par  conséquent  à  la  misère,  k  tous  les  despo- 
lisroes.    De  l'antre  côté,  monogamie,   austérité  cbrulieniie,  répartition  plus 
^le  du  bonheur  domestique,  augmentation  croissante  des  lumières,  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  du  bien-être;  nmltiplicalion  rapide,  population  serrée, 
active,  laborieuse,  entreprenante,  audacieuse,  envahissante  par  impulsion  et 
par  nécessité  (1).  <• 

y  iPet  pollutions»  —  Une  des  liabitudes  de  l'appareil  génital  qu'il  est  le 
plas  difficile  de  combattre,  c'est  l'évacuation  involontaire  du  s|)erme,  évacuation 
qui  sVffectue  sans  coït,  sans  attOMchemenr,  sans  manœuvre  masturhatrice.  On 
distingue  les  pollutions  en  diurnes  et  en  nocturnes;  une  division  plus  pratique 
Kraii  celle  des  pollutions  utiles  et  des  pollutions  nuisibles:  les  diurnes  sont 

il)  l^alleiiund^  o/>.  et'/.,  1. 1,  p.  64(i. 

1.  iJtrï.  Hjfîène,  (•  ton.  U  —  10 


1A«  DE  L'HABITUDE.  [l 

presque  toujours  de  cette  dernière  espèce.  Bégin  (1)  établit  encore  une  aaUt  r 
distinction  qui  porte,  sur  l'intermittence  et  la  continuité  de  Texcrétion  aèini*  u 
nAle;  continue,  quoique  insensible,  elle  constitue  la  spermatorrhée,  qa*Ârécée  m 
a  fait  entrer  le  premier  dans  le  cadre  nosoiogique  et  qui  y  est  reiUée  prctqoe  m 
sans  yériGcaiion  ultérieure,  comme  tant  d'autres  fantômes  de  rimaginatiw  m 
médicale.  Les  recherches  si  minutieuses  auxquelles  s*est  livré  Lallemand  Toet  i| 
conduit  à  nier  l'écoulement  continu  et  goutte  à  goutte  du  sperme,  tout  co  m 
reconnaissant  que  les  écoulements  chroniques  de  Turèthre  se  compliquent  très-  h. 
facilement  de  pertes  séminales  involontaires,  mais  comme  toojoars  intermit-  m 
tentes  et  de  quantité  variable  (2).  ms 

Pollutions  nocturnes,  —  Elles  sont  plus  communes  que  les  diurnes;  mai  is 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  la  plupart  des  auteurs  qu'elles  soient  plos  m 
susceptibles  de  devenir  habituelles,  plus  indépendantes  de  la  volonté,  plv  i 
difficiles  k  guérir.  Tout  au  contraire,  elles  sont  plus  souvent  excitées  par  d»  « 
causes  qui  dépendent  indirectement  de  la  volonté,  par  des  c4)nditions  pa»*  i 
gères  de  l'organisme;  elles  sont  plus  souvent  critiques,  c'est-à-dire  salotaiRi,  r 
et  c'est  à  tort  qu'on  les  représente  presque  toutes  comme  accablantes,  oonme  mt 
essentielles  à  réprimer.  Dues  à  la  pléthore  spermatique,  elles  font  cesMrla  r- 
angoisses  indéGnissables  d'une  continence  forcée.  Il  y  avait  de  rinqniétodi,  «■ 
du  malaise,  de  l'impatience,  de  la  disposition  aux  larmes,  de  la  cépbalai|ie  ^ 
avec  fermentation  des  idées  et  vagueémoi  de  l'Ame,  etc.  ;  survient  nne  évacualiN  ^ 
spontanée  de  sperme,  et  tous  ces  troubles  s'évanouissent  :  une  crise,  nne  vérid-  im 
Ue  crise  a  rétabli  l'équilibre  dans  l'économie.  Chez  quelques  jeunes  gens,  vm  « 
l'époque  de  la  puberté,  les  pollutions  se  déclarent  comme  les  premières  règlv  « 
chex  la  jeune  fille,  et  elles  préludent  pendant  quelques  jours  par  des  troeblci  m 
généraux  qui  se  dissipent  après  la  première  évacuation.  Elles  ont  qnelqoefeii  m 
Jngé  des  maladies.  P.  Frank  rapporte  l'exemple  d'un  homme  atteint  de  Sèm  m 
maligne,  et  qui  dans  la  nuit  où  l'on  craignait  le  plus  pour  ses  jours  eut  tn»  «0 
pollutions  copieuses  qui  jugèrent  la  maladie.  Buflbn  cite  un  ecclésiastique  qai  m 
devint  fou  par  excès  de  continence  et  recouvra  la  raison  après  d'abondasM  m 
pollutions.  —  Presque  toujours  les  pollutions  utiles  sont  copieuses,  puisqo'ciki 
n'ont  guère  lieu  que  dans  un  étal  de  pléthore  spermatique  insolite;  qsii' 
elles  sont  critiques  dans  le  cours  d'une  maladie,  elles  se  répètent  |)ln.Hieursfiii 
dans  une  seule  nuit  :  ainsi  l'indiquent  du  moins  les  cas  mentionnés  par  ki 
auteurs  (3).  Cependant  il  faut  se  rappeler  ici  les  inégalités  de  la  fonction  ^éai* 
taie  suivant  les  individus. 

Aussi  longtemps  qu'elles  sont  occasionnées  par  la  plénitude  des  vésîcob 
séminales,  ces  évacuations  sont  accompagnées  de  sensations  voloptueuMii 

(1)  Bégin»  Dict,  de  méd,  et  de  chirurgie  pratiques,  Paris,  1835^  t.  XIII,  p.  àU, 

art.  POLLOTIOH. 

(2)  LaUemand,  op,  cit.^  1. 11^  p.  378. 

(3)  Voyes  Uièse  de  M.  Kaula,  p.  31. 
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précédées  de  rêves  agréables;  mais  celle  exubérance  d'énergie  génitale  ne 
ëore  point  La  fatigue  survient  par  la  répétition  des  mêmes  phénomènes;  les 
organes  sexuels,  que  ne  fortifie  point  un  exercice  régulier,  légitime,  s'affaiblis- 
fCBt.  tout  en  conservant  Tbabitude  de  se  contracter  sous  Tinfluence  de  stimn- 
labtios  de  moins  en  moins  énergiques,  et  c'est  ici  la  transition  de  l'état  normal 
âTéui  patliologique,  transition  qui  échappe  aux  regards  du  praticien,  rarement 
afipeié  ou  rendu  attentif  à  cette  époque  de  déchéance  commençante.  Si  le  coït, 
qoi  est  alors  d*une  indication  aus*fi  sûre  qu'impérieuse,  ne  vient  point  rompre 
llubitude  des  émissions  spontanées,  celles-ci  ne  tardent  pas  à  s'opérer  sans 
ré%t,  sans  érection,  sans  jouissance,  et  le  malade  ne  reconnaît  plus  qu'aux 
maculations  de  sa  couche  le  stérile  épisode  de  ses  nuits;  alors  aussi  la  liqueur 
séminale  subit  les  altérations  signalées  plus  haut,  et  finit  par  devenir  aqueuse, 
ctrcoDstance  qui  obscurcit  le  diagnostic.  Bientôt  les  causes  les  plus  légères,  les 
pIs!»  indirectes,  suffisent  à  mettre  en  jeu  la  contractilité  morbide  des  vésicules 
séminales  :  la  chaleur  ou  l'élasticité  du  lit,  l'usage  du  café  ou  du  thé,  la  pléni* 
mdede  la  %essie,  le  décubitus  dorsal,  etc.,  provoquent  des  pollutions,  et  les 
isipreasions  les  plus  fugitives  de  la  journée  senent  de  thèmes  i  la  fabulation 
cérébrale  qui  réagit  sur  les  organes  génitaux.  Mais  les  rêves  commencent  i^ 
s'entremêler  d'incidents  tragiques,  de  terreurs;  ils  dégénèrent  en  cauchemars,  et 
l'émission  séminale  survient  au  plus  fort  de  ce  drame  étrange,  sans  plaisir,  sans 
idée  lascive.  Au  réveil,  faiblesse,  accablement,  paresse  de  l'esprit,  pesanteur  de 
Hit,  morosité,  etc.  On  peut  donc  dire  que  la  nature  des  pollutions  se  révèle 
par  leurs  effets,  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  oot  Ueu.  La  fraîcheur 
et  la  vivacité  de  l'esprit,  un  sentiment  de  vigueur  musculaire  et  de  soulage- 
ment général,  tek  sont  au  réveil  les  signes  de  l'utilité  ou  de  l'innocuité  d'une 
pollotion  nocturne,  et  il  ne  s'agit  pour  l'hygiéniste  que  d'en  prévenir  la  trop 
prom(>te  récidive;  des  sensations  inverses  l'avertiront  qu'il  y  a  imminence 
morbide  pour  l'organisme,  sinon  déjà  maladie  et  péril. 

Quant  aux  rêves  qui  précèdent  l'évacuation  spermatiqui^  et  auxquels  le  vul- 
gaire attribue  ce  résultat,  leur  filiation  est  double  :  tantôt  c'est  le  cerveau, 
laotôt  Tinslrument  fonctionnel  qui  en  a  l'initiative.  Le  premier  cas  se  présente 
^oand  par  hasard,  ou  par  vicieuse  habitude,  l'esprit  s'est  préoccupé  pendant 
le  jour  d'images  lascives,  de  souvenirs  tentateurs  :  il  en  résulte  un  besoin 
bctice  de  l'exeririce  génital,  et,  comme  dit  Bégin,  les  actions  cérébrales, 
accoutumées  à  cette  direction,  la  suivent  encore  dans  le  sommeil  D'autres 
lut»  l'excitation  part  des  organes  de  la  fonction  el  ranime  dans  l'encéphale  des 
images,  des  idées  en  rapport  avec  l'objet  de  cette  fonction;  d'autres  sensations 
»'y  mêlent,  causées  par  la  plénitude  de  la  vessie  ou  par  Télévation  de  la  tem*- 
péraiure  du  lit  ou  par  une  mauvaise  digestion,  etc.  Remarquons  toutefois 
qu'une  volonté  énergique  peut  lutter,  même  dans  le  sommeil,  contre  la  pro* 
location  des  rêves  erotiques,  mais  cette  lutte  ne  se  répétera  pas  victorieuse- 
aeot  deux  ou  trois  nuits  de  suite  ;  elle  finit  toujours  par  le  déooûment  inévi- 
table de  l'évacnalion  séminale; 
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Pollutions  diurnes,  —  Il  est  rare  qu'elles  soient  actives,  c'est-à-dire  le 
résultat  d'une  excitation  vénérienne,  directe  ou  indirecte;  cependant  des  snjets 
robustes,  jeunes,  à  organes  neufs,  peuvent  éprouver,  par  la  seule  présence 
d'une  femme  aimée,  par  l'incitation  d'une  réminiscence,  un  désir  violent  soivi 
d'éjaculation  spermatique.  Mais  le  plus  souvent  les  pollutions  diurnes  ont  on 
caractère  pathologique,  s'observent  chez  les  sujets  irritables,  usés  et  faibles; 
elles  ont  alors  lieu  sans  érection  ni  volupté,  et  sont  déterminées,  non-seulemenl 
par  l'émotion  du  cœur  et  des  yeux,  par  l'ardeur  des  convoitises  mentales,  inab 
par  la  défécation  et  par  l'émission  des  urines;   la  susceptibilité  nerveuse  de 
ces  malheureux  peut  aller  si  loin,  que  la  moindre  excitation  des  organes 
génitaux  leur  occasionne  une  nouvelle  perte  de  sperme.  Toutes  les  causes 
qui  produisent  la  constipation  peuvent  donner  lieu  à  des  pullulions  diomes. 
La  constipation  dépend-elle  de  l'afTaiblisscmcnt  du  rectum  qui  est  progressif 
dans  les  constitutions  détériorées,  la  défécation  ne  peut  s'effectuer  que  par 
l'action  des  muscles  abdominaux  ;  d'où  la  compression  des  vésicules  sëminaiesL 
La  station  assise  trop  prolongée,  l'exercice  soutenu  du  cheval  échauffent  le 
péiinée,  la  marge  de  l'anus,  et  produisent  des  érections  suivies  d'émissioo 
séminale  ;  à  la  longue,  les  érections  cessent,  mais  non  la  sortie  du  sperme; 
tout  ce  qui  irrite  le  rectum  réagit  par  consensus  sur  les  vésicules  séminales  et 
y  détermine  des  contractions  spasmodiques,  cause  de  pollutions  diurnes.  C'est 
ainsi  que  leur  étiologie  se  rattache  parfois  à  la  présence  d'ascarides  dans  le 
rectum,  à  l'existence  d'hémorrhoïdes,   surtout  dans  leur  période  fluxion- 
naire,  etc.  Quand  la  pollution  diurne  s'opère  avec  l'émission  des  urines,  c'est 
dans  les  dernières  gouttes  d'urine  expulsées  qu'il  faut  chercher  les  traces  do 
sperme;  le  fluide  prostatique,  le  mucus  uréthral  et  vésical  sont  toujours  éli- 
minés dès  les  premiers  jets  de  l'urine.  La  microscopie,  appliquée  avec  tant 
d'habileté  au  diagnostic  des  pertes  séniiiiales,  est,  dans  tous  les  cas  de  pollo- 
tions,  un  moyen  péremptoire  de  vérification. 

Aux  sujets  continents  et  robustes  qui  n'éprouvent  de  pollutions  qu'à  long 
intei*va]le  et  par  l'effet  de  la  plénitude  séminale,  nul  traitement  ;  quand  eUes 
tendent  à  se  répéter,  régler  normalement  la  fonction  par  un  coït  modéré  ;  les 
soumettre  en  même  temps  à  un  régime  rafraîchissant,  à  des  exercices  acti&et 
prolongés;  ils  coucheront  sur  un  sommier  de  crin,  abrités  par  des  couvertures 
légères  ;  on  leur  recommandera  le  décubitus  sur  les  côtés  ;  ils  se  lèveront  de 
bonne  heure,  dès  l'instant  du  réveil  ;  on  entretiendra  chez  eux  la  liberté  da 
ventre.  Les  sujets  épuisés,  nerveux,  excitables,  chez  qui  les  |)ollutions  sont 
diurnes  et  consécutives  à  la  masturbation,  rentrent  dans  la  catégorie  des  mas- 
turbateurs  :  la  gymnastique,  les  exercices,  les  voyages  à  pied,  leur  seront  uti- 
lement prescrits  ;  il  faut  surtout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  changer  l'im- 
pulsion vicieuse  que  suit  leur  système  nerveux  par  des  occupations  variées,  par 
des  travaux  qui  éloignent  toute  idée  provocatrice  du  sens  génésique.  Si  leurs 
organes  génitaux  sont  exempts  de  toute  irritation  et  sont  au  contraire  frappés 
d'asthénie  ;  si  les  pertes  qu'ils  éprouvent  semblent  passives  et  dues  seulement 
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à  DM  sorte  d'habitude,  ils  emptoieront  avec  avantage  les  lotions  froides  sur  les 
parties  génitales,  les  frictions  et  les  douches  d'eau  froide  sur  les  cuisses,  les 
et  les  reins,  ainsi  que  les  bains  frais  de  rivière  et  les  ïmas  de  mer;  ces 

«ens  nous  paraissent  devoir  nuire  dans  les  cas  d'excitation  inflamnoatoire 
en  parties  et  d'orgasme  habituel.  Il  va  sans  dire  que  l'on  aura  combattu  an 
pridiïAe  la  cause  accidentelle  des  pollutions,  si  elles  proviennent  de  l'une  des 
aoies  précitées  et  extérieures  aux  voies  génitales. 

Lts  fenuDes  éprouvent,  par  l'excitation  factice  on  spontanée  de  leur  appareil 
génital,  des  phénomènes  semblables  i  ceux  des  pollutions  viriles,  moins  b  dé- 
perdjtioa  séminale.  Mêmes  sensations  locales,  mêmes  rêves,  même  exaltation 
géoérale  ;  le  tout  se  terminant  par  reflfusion  d'une  matière  muqueuse,  souvent 
WÊta  abondante  pour  lubrifier  les  parties  et  souiller  le  linge.  Ces  pollutions  sont 
fMnilières  à  deux  classes  de  femmes,  les  unes  énergiques  et  continentes,  les 
■très  Citignées  par  les  excès  et  d'une  sensibilité  exagérée  :  elles  sont  utiles  aux 
premières,  dommageables  aux  autres;  l'aflaiblissement  qu'elles  causent  aux 
femmes  résulte  des  ébranlements  du  système  nerveux  et  de  la  dépense  maté- 
rictte  d'une  sécrétion  irrégulière. 

à*  Menêtruation.  —  Cette  fonction  présente,  suivant  les  individus,  une 
oole  de  particularités  habituelles.  Les  principales  portent  sur  l'époque  de  son 
étabiisfement  et  de  sa  disparition,  sur  sa  périodicité  relative,  sur  sa  durée,  sur 
h  quantité  et  snr  la  nature  des  fluides  qu'elle  élimine.  Rien  de  variable  comme 
k  moment  où  les  règles  paraissent  pour  la  première  fois  ;  et  il  n'y  a  lieu  d'in- 
sitter  ici  sur  ce  point  :  le  climat,  la  constitution,  le  tempérament,  le  régime, 
rédncatioo  physique  et  morale,  hâtent  ou  retardent  la  première  menstruation  ; 
i  en  est  de  même  de  la  cessation  de  cet  acte  important  C'est  en  étudiant  les 
■odificatears  externes  que  nous  aurons  â  noter  l'influence  qu'en  reçoit  l'utérus 
pour  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Une  seule  observation  doit 
trouver  ici  sa  phce,  c'est  qu'il  est  des  dispositions  individuelles  qui  annulent 
Faction  des  agents  extérieurs.  Ainsi,  quoique  b  précocité-menstrueUe  appar- 
iienoe  aux  climats  chauds  et  aux  races  méridionales,  il  s'en  trouve  dans  nos 
dmats  tempérés  de  nombreux  exemples  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
«e  disposition  personnelle.  Haller  cite  une  jeune  fille  de  Suisse  qui  accoucha 
à  neof  ans.  D'après  les  relevés  de  Marc  d'Espine,  le  plus  grand  nombre  de 
sont  réglées  â  Paris  vers  l'âge  de  quatorze  ans  (1);  une  statistique 
par  Bonchacourt,  et  confirmative  des  résultats  consignés  dans  la  thèse 
de  Pétrequin,  fixe,  pour  la  grande  majorité  des  femmes  à  Lyon,  la  première 
■nstroation  entre  la  quinzième  et  la  seizième  année;  la  quinzième  année  est 
itdiqoée  dans  un  travail  statistique  de  Roberton  (2)  conmie  l'époque  la  plus 
ordinaire  des  premières  règles  dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  b  plupart  des 

(1)  Mémoires  de  rAcadémie  de  médecine.  Paris,  1841,  t.  ÎX,  p.  108. 

(2)  Biibertoa,  imquiry  in  to  the  natural  history  ofthe  memtruai  pmctiun,  (Edinburgh 
and  surgica/ Jomna/,  1832,  t.  X\XVIII.) 
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itttfM  données  qni  ont  été  ptibliées  sur  ce  snjet  pour  dinraoïes  localités  de  k 
France  placent  entre  quâtorae  et  seize  ans  le  moment  de  cette  importinie  ré* 
KOlotion  d'âge  chez  la  femme.  Hors  de  cette  limite  moyeiitte,  comme  il  etiMi 
des  faits  de  précocité  remarquable,  il  y  a  des  exemples  de  tardivité  et  mtai 
d'absence  totale  de  la  menstruation,  soit  pendant  tout  le  conn  de  la  ?ie,  nii 
Jusqu'au  mariage  ou  jusqu'après  la  première  parturition.  Linné  a  Ta  eo  Lipom 
des  femmes  qni  n'avaient  jamais  été  réglées.  On  connaît  plusiean  esampiesdt 
femmes  qui  n'ont  été  réglées  qu'après  une  on  plusieurs  grossesses.  Bandelocqne 
mentionne  des  femmes  qui  ont  déclaré  n'avoir  été  menstmées  que  peadatt  k 
cours  de  leurs  grossesses. 

Quant  k  la  durée  de  la  menstruation,  elle  ne  se  rapporte  pas  plus  an  mûii 
lunaire  qu'au  mois  solaire.  D'après  Schweig,  500  observations  répétées  ssr 
00  femmes  assignent  à  la  période  intermenstmelle  une  dorée  moyoDOe  à 
27,39  joun  (1);  Brierre  do  Boismont  la  fixe  &  30  jours.  Pour  Ambroise  Part, 
les  femmes  les  mieux  réglées  sont  celles  qui  ont  un  écoulement  sangoio  M 
quatre  à  cinq  jours  (2).  Chez  562  femmes,  les  régies  ont  doré  en  moyenae 
entre  un  et  8  jours  (3)  ;  le  plus  souvent  elles  anticipent  de  plnsieors  Jours  ssr 
l'époque  suivante,  et  leur  durée  ordinaire  est  de  cinq  jours  (Bordacb).  Sernh 
il  frai,  comme  le  dit  Gall,  que  les  femmes  se  partagent,  sous  le  rapport  de 
l'excrétion  menstruelle,  en  deux  grandes  classes,  réglées  l'une  et  l'antre  âtm 
un  espace  de  huit  jours,  mais  séparées  par  un  intervalle  de  dix  I  doaie  Joun 
pendant  lequel  on  no  rencontre  que  très-peu  de  femmes  réglées,  de  telle  sorte 
que  les  femmes  réglées  dans  la  première  ou  dans  la  dernière  huitaine  du  noili 
tant  qu'elles  sont  en  santé,  jouissent  d'un  répit  de  vingt  et  un,  de  ▼ingt-daf 
on  de  vingt-six  jours?  Gall  admet  que  des  femmes  sont  réglées  aecîdentdto* 
ment,  hors  des  deux  périodes  qu'il  assigne  à  la  fonction  ;  mais  aprèsonoa  doai 
mois,  elles  se  classent  ;  les  irrégularités  seraient  fournies  par  les  femmes  talé- 
todinaires,  les  jeunes  filles  cit  train  de  développement  et  les  femmes  sur  le 
retour.  Le  même  observateur  a£Rrme  que  les  deux  époques  déterminées  coto* 
cident  dans  tous  les  pays,  au  moins  en  Europe,  et  qu'ainsi  les  règles  oommci* 
cent  et  finissent  en  même  temps  à  Vienne,  k  Berlin,  à  Hambourg,  I  Paris,  std 
Les  faits  produits  par  d'autres  médecins  contrarient  la  loi  physiologique  de 
Gall  ;  c'est  un  sujet  à  reprendre  sur  l'échelle  d'une  observation  étendue,  ori* 
nutieuseet  sévère.  On  voit  très-fréquemment  des  femmes  réglées  tous  les  vingt, 
fingt-deux  ou  vingt-quatre  jours;  quelques-unes  le  sont  tous  les  quinze  joarst 
mais  nous  pensons,  avec  Dugès,  qu'il  y  a  alors  double  menstruation. 

La  quantité  de  sang  évacné  pendant  la  période  menstruelle  varie  suivant  Isi 
individus  ;  elle  est  d'une  évacuation  difficile  :  tandis  que  de  Haen  la  fixe»  poar 

(1)  ftoser  et  Wunderlich,  Medieinischer  VierteljahrsschHft^  1844,  p.  1. 

(2)  Paré,  (Euures  complètes ^  nouvelle  édition,  publiée  par  J.  F.  Malgaifne.  Parii, 
1840,  t.  Il,  p.  771. 

(8)  Brierre  de  Boitmont,  D*  la  menstruation  dans  tes  rapports  phytiologiqiÊts  ff 
pathologiques»  Parii,  1842. 
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t  fffiod  nombre  de  femmes,  à  trois,  quatre  oo  cinq  onces,  et  poar  un  très- 
Kbi  nombre  à  ane  demî-lifre,  Hiller  trouve  une  moyeuue  de  six  à  douie 
Mccsw  Dans  les  Umiies  de  Téut  de  santé,  dit  Dugi-s,  la  quantité  de  sang  oéces- 
■iR  ne  doit  pas  être  moindre  d*une  à  deux  onces,  ni  aller  au  delà  d'une  demi- 
lifiv  ;  quatre  oooes  sont,  sulYant  lui,  la  moyenne  de  ces  variations,  comme 
iftis  joyn  font  la  moyenne  de  la  durée  de  récoulenient.  Mais,  sous  le  double 
npport  de  la  dorée  et  de  la  quantité  de  Técoulement,  combien  de  diflérences 
iidiTidiidIes  qui  constituent  une  habitude  de  Torganismc  et  qui  se  lient  aux 
caoditions  rvlaii^es  de  la  santé  !  Telle  femme  a  des  menstrues  abondantes  et 
I  en  trouve  bien,  tandis  qu'elles  atteindraient  ches  une  autre  le  caractère  d*une 
perte  patbokigiqoe,  La  connaissance  de  la  mesure  et  de  la  modalité  de  cette 
iMctiiui  cbei  les  iSemmes  dont  on  dirige  le  régime  est  d*une  importance  capi* 
taie  eo  b%-gièoe.  Qui  ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  fonction  oscille  et  se 
tranble  par  Teflet  d'une  émotion,  par  Tingestion  d*une  boisson  froide,  par  le 
pins  loger  cbaogemeut  dans  les  précautions  usitées,  etc.? 

CtU  à  tort  que,  d'après  les  analyses  de  Lavagna  et  de  Brande,  on  a  cru  à 
l'absence  de  la  fibrine  dans  le  sang  des  menstrues.  Denis  et  Boucliardat  Ty 
«M  constatée;  selon  Brierre  de  Boisniont  et  Raclborski  (1),  le  sang  cataménial 
■e  diflère  point  du  sang  artériel.  Pouchet  y  a  reconnu,  à  l'aide  du  microscope: 
1*  de  nombreux  globules  sanguins  à  l'état  normal  ;  2*  des  globules  muqueux  ; 
l*des  squames  d'épitbélium;  2i*  du  sérum  du  sang;  5""  du  fluide  muqueux. 
,  fluide,  |)eu  coloré  les  premiers  jours,  il  se  rapproche  les  jours  suivants 
rendu  par  épistaxis.  Quant  à  ses  altérations,  qui  ont  été  décrites  sous 
te  dénominations  de  régies  blanchei^  de  mefutrues  brûléei^  sanieusef,  etc.« 
proviennent  d'une  luodilication  pathologique  du  sang  menstruel,  du  mé- 
d*antrpsfluidessécrétés  ou  d'une  affection  de  l'utérus.  C'est  à  tort  qu'elles 
seraient  considérées  comme  une  liahitude  innocente  di*s  parties  génitales. 

La  meostmatioo,  en  tant  que  perte  sanguine,  est  quelquefois  suppléée  ou 
remplacée  par  une  bémorrbagie  qui  se  fait  jour  par  d(s  points  plus  ou  moins 
ëngoé»  des  voies  naturelles  et  qui  revient  avec  la  même  périodicité  que  les 
«Mes  :  c'est  U  l'exemple  d'une  liabitude  morbide  substituée  en  partie  k  une 
iMciioo.  Les  auteurs  rapportent  les  observations  les  plus  étranges  et  cependant 
ks mieux  prouvées  de  déviation  meiintrùelle.  Nous  avons  été  consulté  nous* 
■toie.  en  1»34,  à  Toulouse,  par  une  servante  affectée  d'hémoptysie  consi'xu- 
live  à  la  su()pression  des  régies;  depuis  plus  d'un  an  elle  épmuvait  tous  les 
■ois  uue  attaque  d'bém(»pl\  sie  dont  elle  présageait  le  retour  avec  autant  d'exac- 
tùude  qu'elle  faisait  précédemtnent  de  ses  rigles;  l'attaque  durait  doux  à  trois 
ja«n;  les  organes  de  la  respiration  m'ont  paru  intacts,  et,  dans  l'intervalle  des 
accidents  mensuels,  la  malade,  s'il  faut  l'appeler  ainsi,  se  livrait  impunément  à 
Ml  U'avanx.  t  Sa  sortie  (du  sang)  de  la  poitrine  n'est  que  trop  fréquente  et 

;t}  teibonki,  Trmié  dt  la  mtfwInMUiofi,  m  roffwrto  avec  Tovu/bIior,  te  fkom- 
^tum,  Pihi,  1868. 


I 

152  DE  L'HABITODE.  [iTClts 

trop  commune  lorsque  le  sexe  souffre  de  la  suppression  oo  de  la  diminatioo  > 
de  ces  mois,  sans  pourtant  qu*il  soit  dans  un  état  fâcheux.  Je  n'en  donoeni  ^ 
qu'un  exemple,  parmi  bien  d'autres,  à  l'occasion  d'une  religîease  qoi,  n'ayaii  i 
que  très-peu  et  souvent  point  de  règles,  a  craché  du  sang,  tantôt  phis,  tamk  >| 
moins  avec  peu  de  relâche  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  sans  aucune  incon-  ii 
modité  (1).  «  Toutefois  il  sera  toujours  avantageux  de  rappeler  réoDolemeot  ti 
sai^in  par  les  voies  naturelles,  et  l'habitude  morbide  dont  il  s*agii  ne  doit  a 
6tre  respectée  que  s'il  est  dangereux  d'agir  plus  ou  moins  directement  sar  m 
l'utérus  pour  rétablir  la  menstruation.  ni 

Leucorrhée.  —  Rien  de  plus  fréquent,  rien  de  plus  habituel^  rien  de  ploi  li 
négligé  que  ces  écoulemenis,  dont  l'origine  est  diverse,  quoique  oonibodv  u 
par  le  vulgaire  soas  la  dénomination  de  flueurs  blanches.  Quelles  qu'a  iL 
soient  la  nature,  la  marche  et  l'ancienneté,  nous  sommes  loin  de  souscrire  i  'U 
l'opinion  de  Raymond  (p.  29/!i)  qui  met  les  flueurs  blanches  an  rang  des  en-  tj^ 
cuations  qu'il  ne  faut  pas  toujours  guérir:  et  si  nous  en  parions,  c'est  pm  ■ 
que  le  préjugé  du  monde,  conforme  â  la  doctrine  du  médecin  marseillais,  ki  m 
place  parmi  les  habitudes  morbides  qui  se  concilient  avec  une  parfaite  Ma,  im 
Sans  doute  les  leucorrhées  critiques  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  d'inflan-  m 
mations  viscérales  avec  symptômes  graves,  de  varioles  et  de  rougeoles,  ma  ^ 
ivaniageuses,  puisqu'elles  ^résolvent  ces  états  morbides,  mais  k  la  cooditini  ^ 
qu'elles  n'acquièrent  point  droit  de  domicile  ;  sinon,  pourquoi  n'entreticiH  , 
drait-on  pas  aussi  ces  otorrhées  critiques  qui  se  déclarent  souvent  chci  ks  ^ 
typhoïdes  et  qui  présagent  presque  toujours  une  terminaison  heureuse?  b  m 
suppression  naturelle  ou  accidentelle  des  menstrues,  d'un  flux  bémorrboidil,  ^ 
d'une  diarrhée,  des  lochies,  de  la  sécrétion  laiteuse  chez  les  femmes  qui  k  ^ 
nourrissent  point  ou  qui  sèvrent  trop  brusquement,  peut  entraîner  Tappiri-  . 
tion d'une  leucorrhée.  Y  a-t-il  lieu  de  la  respecter?  Nullement  Si  doac  li  ^ 
leucorrhée  critique  et  celle  qu'on  a  appelée  métastatique  ou  supplétife  doi-  ^ 
vent  être  modérées  d'abord  et  ensuite  combattues  jusqu'à  guérison,  quel  etf  ^ 
le  médecin  prévoyant  qui  laissera  durer  indéfiniment  celle  qui  tient  à  la  coi- 
stitution  même  des  femmes,  celle  que  produisent  la'  masturbation,  les  excès 
vénériens,  les  fausses  couches,  des  usages  vicieux  de  toilette,  etc.  ?  Noos  le  «^ 
parlons  pas  des  écoulemenis  blancs,  sj'mptomatiques  d'une  lésion  actuelle  des  ^ 
voies  génito-urinaires,  tdle  que  métrite,  vaginite,  polypes,  tumeurs  fibrciBCf  ^ 
de  l'utérus,  etc.  Les  pertes  que  nous  avons  en  vue  reconnaissent  pour  caoK 
une  irritation  antérieure  ;  mais  celle-ci  s'épuise,  le  symptôme  reste;  il  fiait 
par  constituer  toute  la  maladie,  c'est-à-dire  un  flux  passif,  asthénique,  om 
habitude  catarrhale  qui  excite  d'autant  moins  la  sollicitude  des  malades 
qu'elle  n'est  accompagnée,  le  plus  souvent,  d'aucune  souffrance  et  n'enge 
d'elles,  que  des  soins  de  propreté.  Quelquefois  l'écoulement  s'est  manifené, 

(1)  Raymond,  Traité  des  maladies  qu*il  est  dangereux  de  guérir ^  édition  de  M.  Ginody. 
,1816,  p.  176. 
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dés  le  principe,  avec  ces  caractères  d'atonie  et  de  passivité  :  telle  est  la  leu- 
corrhée des  chlorotiques;  telle  encore  celle  dont  l'apparition  se  lie  ^  la  consti- 
tstioD  atroospliériqoe.  Les  climats  humides  et  froids,  les  cités  cnvelop)>ées 
pendant  une  partie  de  l'année  par  les  brouillards  et  où  les  affections,  par  celte 
caii!»e  et  par  d'autres  analogues,  revêtent  le  plus  ordinairement  une  forme 
caurrhale,  sont  en  quelque  sorte  des  foyers  d'endémies  leucorrhéiques.  Des 
résumés  statistiques  publiés  par  Marc  d'£.spine  et  Girard  sur  Marseille  et 
Paré,  montrent  que  dans  la  première  de  ces  villes  les  trois  quarts  des  femmes 
sont  pures  de  flueurs  blanches,  grâce  à  l'air  vif  du  littoral  méditerranéen  et  à 
réléfaiion  habituelle  de  la  température,  tandis  qu'à  Paris  les  deux  tiers  des 
femmes»  Sfmt  affligées  de  cette  désolante  infirmité,  cause  ou  symptôme  de  leur 
élioleiiient.  Il  n'y  a  que  deux  espèces  d'écoulement  blanc  que  l'art  se  dispense 
de  traiter  :  1*^  Celui  qui  se  manifeste  chez  quelques  jeunes  filles  peu  de  temps 
avant  leur  première  menstruation,  et  qui,  simple  effet  de  la  turgescence  vas- 
colaire  et  de  l'exubérante  vitalité  des  organes,  semble  le  prodrome  physiolo- 
gique d'une  fonction  nouvelle  ;  cette  leucorrhée  cesse  dans  la  grande  majorité 
des  cas  par  Tapparition  même  des  règles  ;  elle  rappelle  le  nom  de  phlogose 
ûmoureuMe^  donné  par  Lecat  à  la  période  menstruelle.  On  sait  d'ailleurs  que 
■ormaiement  le  mucus  utéro-vaginal  est  sécrété  avec  plus  d'abondance  à 
l'approche  des  règles,  et  les  recherches  de  Pouchct  ont  montré  que  les  phé- 
■omènes  de  l'intermenstrnation  entraînent  des  variations  de  quantité  et  de 
qDalîté  dans  la  sécrétion  utéro-vaginale.  2^  L'autre  écoulement  est  celui  des 
petites  filles  en  travail  de  dentition.  Il  n'est  pas  sympathique  de  cette  évolu- 
lioo,  comme  on  dit  généralement  ;  mais  il  est  un  des  phénomènes  de  cette 
cvolutioD  qui  consiste  dans  l'accroissement  rapide  et  simultané  de  tous  les 
organes  folliculeux  :  d'où  la  salivation,  les  diarrhées,  la  sécrétion  vaginale. 
Nous  avons  observé  ce  dernier  phénomène  chez  la  petite  fille  d'un  officier  du 
li'de  ligne.  Les  parents  s'en  étaient  effrayés;  il  dépendait  manifestement  de 
la  dentition,  et  cessa  avec  la  fièvre  qu'avait  provoquée  ce  travail  de  forma- 
tion. 

IL  FO!fCTiONS  DE  LA  VIE  PLASTIQUE.  —1.  DIGESTION.  —  Quatre  é la ts 
on  plutôt  quatre  phénomènes  morbides  se  convertissent  aisément  en  habi- 
tudes du  système  digestif  et  coexistent  avec  la  santé  :  la'pneumatose  gastro- 
intestinale,  le  vomissement,  la  diarrhée,  la  constipation. 

Pneutnaiose.  —  Les  expériences  de  Girardin  et  Magendie  (1)  ont  prouvé 
que  les  gaz  ne  sont  pas  seulement  introduits  dans  les  voies  digestivcs  par  la 
déglutition  et  dégagés  par  la  chaleur  ou  par  un  mode  quelconque  de  fermen- 
lation  des  substances  alimentaires,  mais  qu'ils  se  produisent  dans  ces  organes 
Berne  auxquels  ils  contribuent  k  donner  leur  forme  et  leurs  dimensions, 
comme  l'exhalation  muqueuse  sert  i  les  lubrifier,  et  l'exhalation  séreuse  de 
leur  tunique  péritonéale  à  prévenir  leurs  adhérences  et  à  faciliter  leurs  ondu- 

(1)  Girtrdin,  Heeherchei  phytwhyiqtt^  sur  les  gaz  intestinaux,  Paris,  4814. 


154  W  L'HABITtJDB.  [iTMln 

lations.  Compressibles,  élastiques,  ils  présenrent  les  autres  viscères  des  choo 
que  détermine  chaque  oscillation  produite  dans  la  marche,  dans  la  course,  dani 
le  saut;  ils  servent,  en  outre,  à  égaliser  la  pression  alternativement  exereéi 
sur  les  organes  digestifs  par  les  parois  abdominales  et  par  le  diaphragme  (1). 
Les  gaz  que  Ton  rencontre  dans  les  voies  digestives  sont  :  Toxygène,  Taioti, 
rhydrogëne,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène  carboné  et  sulfuré.  A  part  la 
petite  quantité  d'air  mêlé  ou  dissous  dans  les  aliments  et  la  salive,  qui  est  en» 
traînée  dans  l'estomac  parla  déglutition,  on  ne  sait  d*où  vient  l'oxygène  intes- 
tinal ;  d'après  Robin  et  Verdeil  (2),  le  fait  le  plus  probable  est  qu'il  provieat 
des  gaz  du  sang,  par  une  exosmose  qui  s'effectue  suivant  des  circonstances 
non  déterminées. 

On  trouve  plus  souvent  l'oxygène  dans  l'estomac  que  dans  l'intestin,  ton* 
jours  et  partout  mêlé  ^  d'autres  gaz.  Chez  l'homme  malade,  sa  quantité  i 
varié  de  2  à  19  pour  100  dans  l'estomac;  dans  le  gros  intestin,  elle  n'est  qoa 
de  2  à  3  pour  100;  ordinairement,  il  n'y  en  a  pas  dans  l'intestin  grM^ 
Chevreul  a  trouvé  chez  les  suppliciés  71,65  d'azote  dans  l'estomac  ;  de  20,0)1 
à  66,60  du  mémo  gaz  dans  Tintestin  grêle;  67,50  dans  le  cccum;  18,601 
51,03  dans  le  côlon  ;  Zi5,tt6  dans  le  rectum  :  il  était  mêlé,  dans  l'intestia 
grêle,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'hydrogène  carlioné  ;  dans  les  autni 
intestins,  à  ce  mélange  s'ajoutait  de  l'hydrogène.  Dans  Tétat  morbide,  où 
trouve  quelquefois  jusqu'à  99  pour  100  d'azote  dans  les  intestins,  surtout 
chez  les  vieillards  épuisés  (3)  ;  il  est  alors  mêlé  d'hydrogène,  de  carbures  al 
sulfures  d'hydrogène,  d'acide  carbonique  et  d'oxygène.  L'azote  étant  plas 
abondant,  même  en  santé,  dans  le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle,  oa 
ne  peut  admettre  qu'il  est  entraîné  par  la  déglutition  ;  il  est  donc  exhalé  par 
les  capillaires,  ou  fourni  par  des  réactions  chimiques  qui  se  passent  daoa 
l'appareil  digestif.  Après  ce  gaz,  l'acide  carbonique  est  celui  qui  y  domine, 
plus  dans  le  gros  intestin  que  dans  l'intestin  grêle,  moins  chez  les  iodividitt 
morts  d'affections  aiguës  que  chez  ceux  qui  ont  succombé  I  des  maladie 
chroniques.  Chevreul  en  indique^  pour  l'estomac  16,00,  |X)ur  l'intestin  gréil 
de  26,39  à  60,00,  pour  le  gros  intestin  de  63,50  à  70,00,  pour  le  caecum 
12,50,  pour  le  rectum  62,86.  Remarquons  en  passant  que  l'acide  carbonique 
qui  s'échappe  par  les  voles  respiratoires  augmente  sous  l'influence  des  ali* 
ments  féculents  et  des  alcooliques.  L'hydrogrne  fait  partie  des  gaz  uurmaux 
de  l'estomac  (3,55  pour  100),  du  côlon  (5,6  k  11,6  pour  100)  et  du  caecum 
(7^5).  Le  gaz  hydrogène  protocarboné  n'existe  que  dans  le  gros  intestin: 
5,67  pour  100  k  11,60  dans  cette  portion  du  canal  digestif,  12,50  dans  la 
c»cum  et  11,16  dans  le  rectum.  Le  tnoins  abondant  des  gaz  intestinaux, 
c'est  l'hydrogène  sulfuré  qui  ne  se  rencontre  aussi  que  dans  le  gros  intestin; 

(1)  Massiat,  Mém.  de  physique  animale,  18dl,  p.  225  et  sulv. 

(2)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique ^  nùrmale  et  pâ^ 
tholog.  etc.,  1853,  t.  Il,  p.  38. 

(3)  Robiu  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique* 
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Bobio  et  Yerddl  lé  font  prorenir  des  matières  azotées  on  des  principes  sulfa- 

rés  de  b  bile  (tels  que  la  tauriDe)  qui  se  décomposent,  ou  de  sulfures  décom-* 

poêiM  ptr  les  socs  acides  du  c«cum  et  provenant  eux-mêmes  de  fculfates  qui, 

aa  cootact  des  matières  organiques,  ont  perdu  Toxygène  de  leur  acide  et  de 

kv  fasse.  Il  iiut  obsenrer  que  s'il  s'agissait  des  sulfures  contenus  dans  las 

alinents,  ils  auraient  dû  être  décomposés  dans  Testomac  par  le  suc  gastrique. 

La  qosntlté  des  gaz  augmente  dans  le  tube  digestif  sous  l'emploi  de  diverses 

coaditions,  et  varie  suivant  les  individus.  Il  n'est  point  question  ici  de  la  pneu-- 

maiose  symptomatique  des  lésions  diverses  et  rattachée  spécialement  par  les 

■os  aux  Dêrroses,  par  les  autres  aux  phlegmasies  du  tube  digestif,  et  que 

LràsieiQ(l)  considère  comme  un  effet  de  l'action  directe  des  organes;  mais 

oooa  avons  en  vue  les  personnes  qui  sont  sujettes  à  cette  incommodité  sans 

qoeile  paraisse  aucunement  se  rapporter  ^  une  altération  pathologique  des 

oipoeft.  La  pneumatose  à  un  degré  moyen  se  rencontre  très-fréquemment 

ea  l'absence  de  lésion  organique  ;  on  a  vu  même  le  ballonnement  porté  à  un 

haol  degré  chez  des  individus  dont  l'intestin  ne  présentait,  après  la  mort, 

aocoD  désordre  matériel  (2)  :  un  refroidissement  de  pied  cause  des  coliques 

veoteuses  aux  personnes  qui  ont  les  premières  voies  absolument  vides.  Qui 

Ml  été  témoin  des  tympanites  si  remarquables  qui  se  manifestent  chez  les 

fninics   hystériques,   tympanites  qui   ne  peuvent  être  imputées  qu'à  une 

■adi6cation  de  Pinnervation  ?  Le  même  accident  peut  résulter  de  la  réaction 

parement  chimique  des  principes  alimentaires  introduits  dans  le  canal  diges- 

iif  :  les  vétérinaires  ont  observé  qu'une  certaine  nourriture  donne  lieu  chez 

ks  oiootons  à  un  dégagement  de  gaz  assez  considérable  pour  les  mettre  en 

péril  de  suffocation,  si  on  ne  leur  procure  une  prompte  issue  par  une  ouver- 

tare  pratiquée  i  la  panse  même,  à  travers  les  parois  abdominales.  Une  autre 

caose  de  pneumatose  est  le  défaut  de  force  tonique  des  intestins,   que 

Rfveillé'Parbe  a  si  bien  signalé  chez  les  convalescents  (3),  et  beaucoup  de 

geos,  notamment  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  et  se  livrent  aux  tra* 

viQx  de  l'esprit,  sont  convalescents  en  ce  point.  L'ingestion  habituelle  d'une 

gnode  masse  d'aliments,  la  disproportion  de  la  nourriture  avec  Irnergie  des 

•rgaoea  digestifs,  fmissent  aussi  par  Toccasionner  ;  le  tempérament  nerveux 

Cl  le  tempérament  lymphatique  y  exposent  davantage  ;  elle  est  plus  commune 

cbpz  la  femme  que  chez  l'homme,  dans  l'âge  iiiùr  et  dans  la  \  ici  liesse  que 

dios  Taddescence  et  dans  la  jeunesse.  L'état  du  cerveau  a  la  plus  grande 

iofloeûce  sur  le  développement  des  gaz  pendant  le  travail  de  la  digestion  ;  les 

préoccopations  morales,  la  contention  d'esprit,  les  affections  tristes,  l'hypo- 

dioodrie,  la  mélancolie,  agissent  ainsi  :  de  là  les  flatulences  ou  collections  de 

i;  ljob§ieiD,  A natomie pathologique,  Paris,  1829-1833,  t.  1,  p.  156. 
(2   Aodr«l,  Anatomie  pathologique,  Parii,  1829,  t.  Il,  p.  U8. 
3,  ReveiUé  -Parisc,  Études  de  Chomme  dans  Cétat  de  santé  et  de  maladie.   Paris, 
^Siô,  1. 1,  p.  193  et  suiv. 
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gaz  dans  restomac  et  les  intestins  ;  s'ils  ne  sont  rendus  à  mesure  de  kv 
formation  par  la  bouche  ou  par  l*anus,  ou  par  ces  deux  voies  i  la  Ibis,  ii  ^ 
produisent  le  bruit  connu  sous  le  nom  de  borborygmes,  de  gai^gouiHemeat;  ' 
s'ils  s'accumulent  en  quantité  considérable,  ils  donnent  lieu  au  gonflement  »•  ' 
nore  du  ventre,  appelé  météorisme,  ballonnement  ;  ils  réagissent  sur  la  dîg»  ' 
tion  et  causent  souvent  des  coliques  venteuses,  avec  alternatives  de  diarrUt  ' 
et  de  constipation.  Par  la  distension  des  organes  digestifs,  ils  refoulent  le  dia-  ' 
phragme,  les  poumons,  et  donnent  lieu  à  des  dyspnées,  à  des  lipotliynnei,k  * 
des  oppressions  passagères,  à  des  intermittences  du  pouls  :  la  gène  de  h  < 
respiration  pourrait  être  par  erreur  attribuée  d'autant  plus  facilement  i  ooe  ^ 
lésion  des  poumons,  que  l'ascension  simultanée  du  foie  et  du  diaphragme  pert  ' 
rendre  la  percussion  très-mate  jusqu'au  niveau  du  sein  droit.  On  a  coosUléi  '■ 
par  le  spiromètre,  que  par  suite  de  la  pneumatose  gastro-intestinale,  la  dimi-  n 
nution  de  la  capacité  respiratoire  vitale  peut  aller  jusqu'à  deux  décilitres  {{),  > 
En  la  dissipant  au  moyen  d'un  laxatif,  Fabius  a  vu  la  capacité  respiratoin  ^i 
augmenter  de  deux  litres  et  demi  (2).  La  disposition  à  la  pneumatose  s'étaUl  h 
très-facilement  et  résiste  souvent  à  tous  les  moyens  thérapeutiques  ;  l'bygièflB  'h 
seule  réussit  à  l'aflaiblir,  à  la  dissiper  :  le  choix,  la  proportion  des  alimenlii  ^ 
la  distribution  des  repas,  adaptés  aux  conditions  individuelles,  telle  est  h  H 
base  du  traitement  hygiénique.  Manger  peu,  soumettre  longtemps  les  aliroeoli  ^ 
à  la  mastication,  conserver  au  ventre  et  aux  pieds  une  bonne  chaleur  pendait  a 
la  digestion,  entretenir  la  liberté  du  ventre,  rampre  les  habitudes  de  fil 
sédentaire  et  de  concentration  intellectuelle,  fortiGer  le  système  muscnlaiit 
par  l'exercice  à  l'air  vif,  etc.,  ce  sera  beaucoup  faire  contre  le  retour  de  h 
pneumatose,  après  qu'on  aura  favoriisé  ou  provoqué  par  les  moyens  de  l'art 
l'expulsion  des  gaz.  Il  importe  surtout,  dans  la  dispensation  du  régime,  dt 
s'assurer  si  la  tendance  à  la  supersécrétion  gazeuse  accuse  une  nuance  d*s* 
thénie  ou  d'irritation  des  voies  digestivcs  :  une  nourriture  tonique  dans  k 
premier  cas,  et  même  l'emploi  de  quelques  liqueurs  aromatisées,  une  noor- 
riture  rafraîchissante  dans  le  deuxième  cas,  rempliront  le  but  de  rhygiémste. 
Quoique  l'accumulation  habituelle  des  gaz  dans  le  tube  digestif  ne  soit  pa 
toujoui^  sans  danger,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  commun,  et  qo'w 
grand  nombre  de  personnes  n'en  éprouvent  pas  un  dérangement  dans  leor 
santé  ;  les  inconvénients  qu'elle  suscite,  tels  que  dyspnée,  accélération  di 
pouls,  céphalalgie,  etc.,  sont  passagers.  Les  rapports,  les  éructations  gazeoKi 
sont  l'inévitable  incommodité  des  mangeurs,  des  hypochondriaques,  des  hé- 
morrhoîdaires,  dont  la  plupart  jouissent  d'une  santé  suflBsante,  et  Ton  pesC 
dire  qu'il  est  moins  urgent  de  la  corriger  que  de  se  convaincre  qu'elle  crt 
indépendante  de  toute  lésion  viscérale. 

(1)  L.  E.  Hecht,  Thèse  sur  le  spiromètre.  Strasbourg,  1855,  deuxième  séria,  n*  337, 
p.  16. 

(2)  Zeitschrift  fur  rntionnelh  Mef/icin,  1853,  t.  IV,  p.  301. 
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l\   ;'.<>, ;.'>rv/.  —  Le  Tonùssement  habitael  pcol  s*eflrecloer  avec  ou  sans  le 
CDors  de  U  Tolooté;  il  est  spontané,  Tolontaire,  proToqué. 
L*  ToQt  praiicicn  a  conna  des  personnes  douées  de  toutes  les  apparences 
k  saii:é,  et  qui  rendenl  tous  les  matins,  par  un  Tomissement  facile,  oo 
t  par  rpgnr^tation,  nn  liquide  filant,  Tisqneux,  transparent  comme 

d'ceof  (glaires),  on  légèrement  coloré,  tantôt  insipide,  tantôt  aigrelet 
.  Le  nombre  des  Tomissemenis,  les  époques  de  leur  retour,  la  qoan- 
i  àt  matière  éracoée,  sont  Tariables  :  tel  se  soulage  peu  après  son  réTeil 
r  m  seul  vomissement;  tel  antre  en  éprouve  plusieurs  dans  la  matinée 
k  dîfimntes  heures  de  la  journée,  et,  chose  remarquable,  s*il  vomit  peu 
tcsnps  après  son  repas,  Festomac  se  débarrasse  d'un  excédant  de  fluide 
iqBcn  et  garde  les  aliments  ;  il  est  rare  du  moins  que  quelques  débris 
limcnts  se  mêlent  an  liquide  expulsé  dont  la  quantité  peut  s*élever  de 
dqoes  ooces  à  une  ou  plusieurs  livres.  L'évacuation  s'opère  presque  sans 
BTL  sans  secousse;  elle  ne  laisse  à  sa  suite  aucun  trouble;  tout  au  cou- 
ine^ elle  est  suivie  d'un  sentiment  de  bien-être,  de  débarras  ;  l'appétit  ne 
et  pas  à  se  manifester,  et  il  semble  que  la  santé  de  chaque  jour  soit  au  prix 
ccnr  ioœmmodité.  Les  personnes  dont  nous  parlons  présentent  d'ailleurs 
m  les  attributs  d'une  saine  organisation  :  appétit,  embonpoint,  force,  acti- 
é,  rien  ne  leur  fait  défaut;  on  a  même  obsené  que  le  vomissement  habituel, 
mit  déranger  leurs  fonctions,  leur  imprime  une  allure  plus  régulière,  les 

de  maladies  régnantes,  et  facilitent  la  guérison  de  celles  qui  les  atta- 
Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  d'aucune  lésion  de  l'estomac,  que 
ntatâon  habituelle  des  sécrétions  gastriques  reste  dans  des  limites  com- 

avec  la  ttnté.  Il  en  serait  autrement  si  elle  entraînait  la  fatigue, 
l'anorexie^  la  dyspepsie,  un  état  de  langueur  et  de  décolo- 
in.  Les  faits  démontrent  que  cette  supersécrétion  peut  exister  sans  altéra- 
■  de  Testomac  Andral  rapporte  l'observation  d'un  sujet  qui  mourut  après 
■r  en  des  vomissements  de  matières  blanchâtres;  nulle  lésion  appréciable 
:  s'est  rencontrée  dans  restoroac.  Un  de  nos  amis,  orateur  célèbre  du  barreau 
ÈÊ  parienient.  a  éprouvé  pendant  nombre  d'années,  et  malgré  la  r^larité 
ï»B  régime,  des  vomissements  qui  se  répétaient  journellement  pen  d'heures 
Rs  ses  repas,  et  sa  constitution,  qui  était  forte,  ne  s'en  ressentait  guère  (1). 
Cn  illustre  et  saint  prélat,  ayant  accoutumé  depuis  quelque  temps  de 
■■r,  le  matin  à  jeun,  des  eaux,  glaires,  phlegmes  sans  goût  et  sans  couleur, 
sv  b  fin  qodque  peu  de  bile  jaune  et  amère,  jouissait  ainsi  d'une  par- 
ité santé;  mais  s  étant  trouvé  à  Paris,  on  lui  persuada  de  quitter  cette  habi- 
icL  n  consentit  à  ne  plus  se  provoquer  le  vomissement  par  le  moyen  d'un 
iHBBBean  qu'il  portait  et  qu'il  enfonçait  dans  son  gosier.  Il  n'eut  pas  cessé 
Bire  jouis  de  faire  la  manœuvre  qu'il  avait  accoutumé,  que  la  fièvre,  pré- 
BÉie  de  frissons,  le  prit;  elle  fut  accompagnée  de  pesanteur  et  de  douleur 

.1,  Kchci  4e  Boaifet),  mort  en  1853. 
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de  léte,  et  bientôt  suivie  d'un  délire  violent.  Sou  valet  de  chambre»  qui  heo-  i 
reusoinent  savait  sa  coutume,  le  voyant  dans  cet  état^  ne  fit  rien  de  plus  qoe  • 
de  lui  avancer  dans  le  gosier  le  plumasseau  accoutumé,  et  il  lui  ût  rendre  par  \ 
la  bouche  les  eaux  et  les  humeurs  qu'il  rendait  auparavant,  et  par  ce  roanégi,  . 
la  fièvre,  le  délire  et  la  douleur  de  tête  disparurent  presque  subitement,  i 
Depuis  lors,  ce  très-digne  et  très-véridique  prélat  n'a  jamais  cessé  de  se  pro-  i 
curer  tous  les  malins  ce  vomissement  par  le  moyen  de  son  pluma^iseau  ;  et  Too  i 
peut  dire  qu'il  s'est  procuré  par  là  une  parfaite  santé  et  une  très-longue  vie,  , 
car  il  a  |X)u$sé  ses  jours  jusqu'à  quatre-vingt-sept  ans  (1).  «  L'auteur  auqnil  i 
nous  empruntons  ce  fait  en  cite  beaucoup  d'auires  qui  prouvent,  uoD-seolt*  i 
ment  l'innocuité  de  certains  vomissements  habituels,  mais  encore  le  dangerdi  j 
les  supprimer.  i 

Il  est  des  conditions  qui  les  favorisent  :  tels  sont  les  tempéraments  nenreoi  | 
et  lymphali((ues  ;  mais  chez  les  sujets  nerveux  le  vomissement  accompipn  i^ 
presque  toujours  la  gastralgie,  et  il  est  alors  le  symptôme  d'une  maladie,  ma  j 
un  épiphénouiène  de  la  santé.  On  observe  le  vominsement  habituel  ches  kl  *| 
adultes  et  les  vieillards  plus  que  chez  les  enfants  et  chez  les  adolescents.  Lu  ^ 
variations  dans  la  température,  surtout  un  état  électrique  ou  hygrométriqM  , 
de  l'air,  les  climats  humides  et  froids  y  disposent;  il  est  occasionné  cbeiqiut  ^ 
ques  sujets  par  la  |K)lyphagie,  par  Tusage  prolongé  des  alimenu  âcrei,  àm  ^ 
viandes  salées,  des  fruits  acides;  les  viandes  fraîches,  les  substances  tonique  ^ 
et  stimulantes  leur  réussissent  mieux  que  les  fécules,  les  légumes,  les  alinMAU  ^ 
mous;  l'ingestion  du  café  ou  d'une  liqueur  prévient  parfois  le  voDiiatemeili  ^ 
le  sucre,  un  peu  de  magnésie,  procurent  le  même  effet.  Quand  il  y  a  lica  A  .^ 
modérer  ou  de  réprimer  cette  habitude  d'évacuation,  on  y  réussira  souvent  •  . 
prescrivant  des  aliments  de  facile  digestion,  pris  en  petite  quantité  k  intertalki 
rapprochés,  l'exercice,  le  mouvement  à  l'air  libre,  les  eaux  minérales gamiMlb 
les  infusions  tbéiformes,  ou  simplement  l'usage  de  l'eau  glacée  aux  repas,  fii 
Mais  si  le  vomissement  habituel  ne  détermine  aucun  trouble  fonctionnel,  si 
n'amaigrit  ni  ne  débilite,  si  une  investigation  attentive  a  (ait  voir  qu'il  n'#l  . 
ni  symptomatique  ni  sympathique  d'aucune  affection  morbide,  il  peut  élit 
considéré  comme  un  accompagnement  de  la  sauté  ;  il  y  aura  rarement  afa»" 
tage,  parfois  peut-être  |)éril  à  le  combattre. 

2*^  L'acte  du  vomissement  exige,  outre  la  contraction  des  parois  abdomir 
nales  et  du  diaphragme,  celle  de  l'œsophage,  qui  n'est  point  sous  l'infloaM 
de  l'innervation  volontaire;  mais  quelques  personnes  font  exception  H  cette  Wi 
et  possèdent  la  faculté  de  vider  leur  estomac  à  volonté  :  on  sait  les  doooto 
que  des  expérimentateurs  doués  de  cette  propriété  singulière  ont  iourojes  kii 
physiologie  expérimentale  sur  l'altération  progressive  de  la  matière  aliineouiff 
dans  le  tube  digestif  Le  vomissement  volontaire  n'est  précédé  par  auctmi 
senution  pénible;  il  n*exige  point  les  efforts  convulsiis  qui  bouleversent  tooKH 

(i)  Raymond^  op,  cit,,  p.  2di. 
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a  fonctions,  il  n*entnilne  point  la  fatigue  et  l'espèce  de  collapras  qui  succède 
ifdiaairfiiient  au  vomiiisement  spontané;  mais  s*il  exempte  des  inconvénients 
lec«lui-ci,  il  n>n  a  pas  non  plus  les  avantages  :  le  vomissement  involontaire 
fkçoùd  à  on  but  de  la  nature,  il  satisfait  i  une  indication  physiologique  ;  le 
vcmts'i^'nieot  volontaire  sera  souvent  une  erreur,  parce  qu'il  ne  sera  pas  com- 
■aadé  par  rinstincL 

Le  Mniple  titilbtion  de  la  luette  ou  de  l'entrée  du  pharynx  suffit  pour 
an^iKT  le  vomistieaient  ;  l'action  réflexe  qu't^ile  produit  donne  lieu  à  la  cou- 
feictKin  spaNinodique  de  l'cBsophagc,  i  laquelle  s'associe  presque  aussitôt  celle 
èi  diaphragme  et  des  parois  abdominales.  C'est  à  ce  moyen  qu'avaient  recours 
te  Eocnaiiis  dégénérés  pour  désemplir  leur  estomac  et  rouvrir  carrière  à  leur 
pmnnaadise.  Cette  pratique,  appelée  sirmaîsme,  existait  d'une  manière  pres- 
géii«^nile  parmi  les  classes  opulentes  de  la  société  et  livrées  à  la  luxure  la 
raflinée;  il  y  avait  dans  leurs  demeures  un  lieu  réservé  et  dont  la  destina- 
est  indiquée  par  le  nom  :  vomitorium.  Observons,  pour  l'honueur  de 
art,  que  ses  interprètes  désapprouvaient  hautement  un  semblable  abus  : 
•  Jtejectum  tue  ab  Asclepiade  vomitum  in  eo  volumine,  guod  de  tuenda 
mmùaie  compoiuity  video;  neque  reprehendo,  ii  offemui  eorum  ett  cornue* 
àÊÉine  qui  quotidie  ejiciendo  vorandi  factdtatem  moliuntur  (1  ),  » 

Diarrhée.  —  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui,  accoutumées  i  pousser 
tel  OD  trois  selles  par  jour,  se  trouvaient  très-incommodées  lorsque  le  nom- 
ht  de  ces  déjections  venait  à  diminuer  ou  à  manquer  ;  de  sorte  qu'il  fallait  y 
par  des  dj-stères  ou  par  de  doux  purgatifs  (2).  »  Il  n'y  a  point  là  de 
,  mais  une  habitude  qu'il  faut  respecter.  D'autres  individus  n'ont  que 
oo  trois  évacuations  alvines  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  elles  ren- 
des matières  liquides  et  s'aflaiblissent  :  il  y  a  maladie,  et  maladie  à  oom- 
Gertaioes  gens  sont  dévoyées  deux  ou  trois  fois  par  an,  à  des  époques 
■déterminées,  et,  cette  indisposition  passée,  se  portent  mieux  qu'auparavant  ; 
k  rôk  da  médecin  est  négatif  en  ce  cas,  à  moins  que  la  diarrhée  ne  se  compli- 
de  symptômes  insolites  ou  ne  se  prolonge  au  delà  du  terme  ordinaire, 
d'autres,  c'est  au  printemps  que  surviennent  des  diarrhées  éphémères, 
par  une  sorte  de  périodicité  annuelle,  et  vraiment  salutaires  par 
Inrs  eflets  coosécutifo  :  «  Nous  sommes  des  arbres  ambulants,  et  comme  la 
conuoence  k  circuler  et  à  produire  dans  le  printemps  fleurs,  feuilles  et 
ii  en  est  de  même  chez  nous  :  nos  humeurs  épaissies,  engourdies,  et 
fibres  resserrées  et  raccourcies  pendant  l'hiver^  reçoivent  plus  de  mouve- 
it  et  de  chaleur  dans  le  printemps,  s'épanouissent  et  demandent  beaucoup 
d'espace  qu'auparavant  ;  et,  n'en  trouvant  pas  un  suffisant  dans  les  vais- 
clies  s'échappent  par  la  voie  intestinale  (3).  •  C'est  sans  doute  l'heureuse 


(1)  Celte,  op,  cit.,  lib.  1,  cap.  o,  sect.  xi^  §  2. 

[2)  Raymond,  op.  eii.j  p.  263. 
(3j  Raymond,  op.  cit.,  p.  255. 
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influence  de  ces  évacuations  spontanées  qui  a  suggéré  l*aphorismc  :  «  C*cstaa 
printemps  qu'il  faut  purger  et  saigner  ceux  à  qui  ces  remèdes  sont  aTanU- 
geux  (1).  »  Une  habitude  aussi  ancienne,  aussi  populaire,  aussi  universelle  que 
celle  des  purgations  vernales,  doit  ôtre  fondée  en  partie  sur  l'obseiration  des 
faits. 

La  fréquence  et  la  nature  des  excrétions  alvines  dépendent  des  conditîoii 
suivantes  :  1°  Tétat  général  des  sujets  (constitution,  tempérament);  2*  leun 
idiosyncrasies  viscérales;  3°  l'action  musculaire  des  intestins  (mouvement  pé- 
ristaltiquc)  qui  dirige  lentement  toutes  les  matières  excrémentilielles  ven 
l'anus  ;  U^  l'état  des  différentes  portions  du  tube  digestif  qui  concourent,  nît 
à  l'élaboration,  soit  à  l'absorption  de  ces  matières;  5^  la  quanllté  et  la  qualité 
des  aliments  solides  ou  liquides  introduits  dans  l'estomac;  6"*  la  nature  et  h 
quantité  des  humeurs  versées  dans  le  tube  alimentaire  pour  contribuer  avec  ^ 
les  intestins  à  la  digestion.  Chacune  de  ces  conditions  peut  donner  lieu  à  ne    | 
diarrhée  qui  n'exige  que  des  soins  hygiéniques  ou  qu'il  y  aurait  danger  à 
guérir.  L'ingestion  habituelle  d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  caose  II 
diarrhée  stercorale,  familière  aux  gros  mangeurs  et  surtout  aux  vieillards  gkM- 
tons;  elle  est  produite  aussi  par  l'usage,  même  à  dose  modérée,  de  substaoca  ^ 
Indigestes,  et  les  susceptibilités  individuelles  déterminent  seules  le  caraclèit   _ 
des  aliments  :  la  substance  indigeste  est  pour  celui-ci  la  viande  de  porc,  pour  *j 
celui-là  le  gibier,  etc.  Ce  genre  de  diarrhée  résout  chez  d'autres  une  coostip»- 
tion  de  longue  durée,  et  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle  satisfait  à  une  indicatiai 

de  la  santé.  «  Mais,  dit-on,  elle  affaiblit,  elle  ôte  l'appétit N'importe,  ]âh  _ 

sez-lai  faire  son  chemin  et  obviez  à  la  faiblesse  par  le  repos,  et  surtout  ftt  *" 
celui  du  liL  Regardez  le  défaut  d'appétit  comme  nécessaire  ou  comme  iBdV- 
férent,  puisque,  si  vous  mangiez  dans  cet  état,  les  aliments  vous  seraient  mi-  ^ 
sibles.  Soutenez  donc  avec  patience  et  même  avec  joie  cette  heureuse  îodM* 
position  qui  vous  préserve  d'un  mal  qui  peut-être  vous  aurait  été  funeste.  • 
(Raymond.  )  Le  tempérament  nerveux  rend  sujet  à  la  diarrhée  dite  nerreoseï 
que  ne  peuvent  conjurer  toujours  ni  la  sobriété,  ni  les  précautions  de  régioi 
les  plus  strictes  :  une  émotion,  un  chagrin,  une  frayeur,  la  sensation  du  froidf 
y  donnent  lieu  ;  ses  symptômes  sont  ceux  de  la  diarrhée  stercorale»  mais  db  _ 
ne  cède  ordinairement  qu'à  un  régime  substantiel  et  à  l'usage  de  quelques  ilî- 
mulants.  L'idiosyncrasie  hépatique  est  souvent  accompagnée  d'une  sopenè- 
crétion  de  bile  (polycholie)  qui  s'échappe  en  selles  jaunes,  verdâtres  ou  por- 
racées  :  ce  sont  les  flux  bilieux  des  auteurs,  la  fonte  de  bile  des  g^os  éi 
monde  ;  il  est  facile  de  reconnaître  aux  caractères  de  l'excrétion  le  fluide  sur- 
abondamment sécrété  par  le  foie.  Cette  diarrhée  cesse  spontanément  au  boot 
de  quelques  jours  et  tourne  au  proût  de  la  santé  ;  die  dissipe  un  malaise,  m 
état  de  souffrance  physique  et  morale,  et  si  eUe  manque,  c'est  l'ictère  qoi 
sunrienL 

(i)  Hippocrate,  Aphorùfmes,  47«  sect  vi. 
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U  est  d  autres  diarrhées  qu*il  convieut  de  respecter  ;  bornoos-nous  à  énoncer 
«Ile  qui  se  défeloppe  chez  les  enfants  pendant  la  dentition,  et  dont  l*imprn- 
knte  suppression  pourrait  aToh*  pour  eiïet  i*exp1osion  convulsive  d*une  phleg- 
im»t  cérébrale  ;  les  diarrhées  supplémentaires  d*un  flux,  d'un  exanthème  ou 
d^iin  exuioire  habituel.  Nous  avons  soigné  une  dame  aiïectée  de  diarrhée 
légère,  mais  habituelle  depuis  Tâge  critique;  sa  santé  n*a  éprouvé  aucune 
potorbaiion,  grâce  à  l'évacuation  supplémentaire  qu'elle  a  eue  longtemps  et 
qu  se  renouvelle  encore  par  intervalles. 

Pour  constater  si  la  diarrhée  est  ou  non,  comme  on  disait  autrefois,  béné- 
ioc  de  nature,  il  faut  prendre  en  considération  :  1**  toutes  les  conditions  d'or- 
pntbation  individuelle  ;  2**  la  durée  et  l'intensité  de  cette  déperdition,  les  phé- 
■ocnènes  qui  l'accompagnent  ;  5°  l'état  des  forces  et  l'embonpoint  des  sujets  ; 
h*  leur  âge  ;  5*  leurs  antécédents.  L'âge  importe  beaucoup  à  la  conduite  du 
praticien  ;  il  y  a  une  grande  diiïérence  entre  la  diarrhée  des  enfants  et  des 
jeunes  gens  et  celle  des  vieillards.  Ceux-ci,  de  quelque  espèce  de  diarrhée 
ip^ils  soient  atteints,  s'en  aiïaiblissent  et  en  ressentent  un  dérangement  fâcheux 
de  tout  leur  ensemble  et  manière  de  vivre  ;  l'enfant  à  la  mamelle  exige  aussi 
■K  surveillance  sévère,  et,  dans  les  troubles  qui  lui  adviennent,  le  diagnostic 
se  trouve  par  moitié  en  lui  et  dans  sa  nourrice. 

Constipation,  —  Elle  a  pour  phénomènes  la  rareté  des  excrétions  alvincs, 
r»gmentation  de  leur  consistance  et  quelquefois  une  sensation  de  plénitude 
ft  de  tension  abdominale.  Une  foule  d'états  morbides  ayant  leur  siège  dans  un 
poiit  du  canal  alimentaire  ou  hors  de  ce  canal  produisent  la  constipation  ;  mais 
i  l'est  question  ici  que  de  celle  qui  dépend  d'une  disposition  individuelle  et 
■'exige  que  l'intervention  de  l'hygiène.  Ce  genre  de  constipation  constitue  une 
iicommodité  extrêmement  fréquente,  souvent  rebelle  à  tous  les  moyens,  et  ne 
laise  pas  que  d'entraîner,  quand  elle  se  prolonge,  une  série  de  perturbations 
iDQctionnelles(l).  La  durée  de  la  constipation  est  relative  aux  idiosyncrasies 
individuelles  :  celui  qui  va  régulièrement  à  la  selle  deux  ou  trois  fois  par  jour 
al  constipé  s'il  n'y  va  plus  qu'une  fois  ;  le  dévoiement  commence  pour  qui 
éprouve  une  évacuation  alvine  tous  les  deux  jours,  si  d'ordinaire  elle  ne  lui 
nrvenait  que  de  quatre  en  quatre  jours.  Ces  particularités  doivent  être  scru- 
tées. Quand  la  constipation  ne  dépasse  pas  deux,  quatre  et  même  cinq  ou  six 
jnrs,  el  ne  dérange  en  rien  la  santé,  elle  doit  être  supportée  comme  une  dis- 
putttion  naturelle  ;  la  limite  de  l'expectation  hygiénique  est  marquée  par  l'ap- 
^tion  d'un  trouble  fonctionnel.  U  est  beaucoup  de  personnes  qui  sont  sujettes 
i  la  rareté  des  garderobes,  et  ne  jouissent  pas  moins  d'une  excellente  santé. 
b  constipatioD  est  en  rapport  avec  les  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  régime,  etc. , 
et  ceruins  états  transitoires  de  l'économie.  On  l'observe  â  l'époque  où  la 

(1/  Voytt  dans  Haller  (EUmentn  physiologifr,  l.  Vil,  lib.  XXIV,  8ccl.  IV,  §  x,  lier 
f^ntm^  une  longue  série  d'exemples  de  constipation  à  durée  variable,  depuis  trois  Jours 
Jttsqu'à  plusieurs  mois. 

1^  UVT.  Byfiène,  5*  ton.  1.  —  li 
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menstruation  tend  à  s'établir,  à  l'époque  où  elle  commence  à  disparaître,  le>     fi 
congestions  qui  s'opèrent  alors  sur  l'utérus  déterminant  la  plénitude  Tasco-     i 
laire  du  rectum  et  de  la  vessie  ;  elle  est  aussi  l'incommodité  inévitable  de  la     j 
grossesse,  par  suite  de  la  compression  que  le  développement  considérable  de    i 
l'utérus  exerce  sur  le  rectum.  Chez  les  femmes  en  couches,  elle  est  due  à  um    a 
circonstance  opposée  :  le  rectum  se  laisse  distendre  par  les  fèces  accumulées,    t 
les  parties  contenues  dans  l'abdomen  et  dans  l'excavation  pelvienne  ne  résis-    n 
tant  plus  à  cette  dilatation,  et  les  muscles  de  la  paroi  abdominale  ayant  penio     i 
de  leur  ressort  par  suite  de  leur  ampliation.  L'atrophie  de  la  tunique  uiusco-    i 
leuse  des  intestins  explique  la  constipation  des  vieillards  ;  la  prépondérance  de   n 
la  sensibilité  sur  la  coniractilité,  prépondérance  qui  est  en  quelque  sorte  h    « 
loi  physiologique  de  l'autre  sexe,  fait  comprendre  pourquoi  les  femmes  y  sont    b 
part*ctdièrement  exposées,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  nerveuses.  La 
même  observation  s'applique  aux  hommes  d'un  tempérament  nerveux  ;  et  - 
comme  ceux-ci  appartiennent  en  général  aux  professions  intellectuelles,  et  par  = 
conséquent  sédentaires,  cette  condition  de  vie  achève  de  les  assimiler  soos  ce 
rapport  aux  femmes;  en  outre,  celles-ci  mangent  peu  :  aussi  n'est  «il  pas  rare 
de  voir  des  femmes  délicates,  et  vivant  dans  un  état  habituel  de  repos,  sup- 
porter sans  inconvénient  une  constipation  de  six  à  huit  Jours.  Renauldin  (1) 
cite  une  dame  qui  subit  uue  constipation  naturelle  d*uue  semaine  et  quelque- 
fois de  dix  à  quinze  jours  ;  ime  de  mes  parentes  a  offert  le  même  phénomène. 
Un  régime  succulent  y  dispose  les  hommes  de  l'âge  mûr.  £lie  peut  defcnir 
chez  eux,  comme  chez  les  jeunes  gens,  une  cause  occasionnelle  de  spernialiM<-   ^ 
rhée,  les  vésicules  séminales  étant  placées,  pendant  la  défécation,  entre  la  vesM    ^ 
refoulée  au  ibud  du  bassin  et  le  rectum  distendu  par  les  fèces;  à  cette  actioi 
mécanique  s'ajoute  l'influence  que  les  contractions  du  rectum  et  de  la  venie 
exercent  sur  celles  des  vésicules  séminales,  en  vertu  des  connexions  qui  eiis- 
tent  entre  ces  parties  animées  par  le  même  réseau  nerveux. 

2.  Circulation.  —  Palpitations.  —  Les  contractions  fortes,  fréquentes, 
désordonnées  qui  agitent  parfois  le  cœur,  sont  loin  d'accuser  une  lésion  coQ- 
itaute  de  cet  organe  ou  des  gros  vaisseaux.  Des  causes  fugitives  peuvent  y 
donner  heu,  comme  les  veilles,  les  émotions  morales;  d'autres  ibis  elles  sont 
le  résultat  passager  de  causes  qui  ont  agi  plus  longtemps,  comme  les  excèi 
vénériens,  l'abus  des  alcooliques;  elles  ne  sont  pas  rares  dans  la  période  aigui 
de  la  croissance,  dans  les  premiers  temps  de  la  menstruation,  alors  surtout  que 
cette  fonction  tarde  à  se  consohder;  l'augmentation  des  globules  (  pléthore)  oa 
leur  diminution  dans  le  sang  (anémie)  s'accompagnent  aussi  de  ce  phénomène, 
en  général  plus  familier  aux  adultes  et  aux  femmes.  Les  palpitations  de  cette 
nature  ont  peu  de  violence,  débutent  brusquement,  cessent  et  revienneai 
d'une  manière  irrégulière,  capricieuse.  Dans  les  iutenallcs  de  leurs  accès,  oo 
constate  la  régularité  fouctionnelle  des  organes  de  la  circulation,  et  même  peî- 

(1)  Renauldin,  Dictionnaire  des  scietices  médicales^  t.  Vl,  p.  254. 
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dant  les  palpitations,  l'exploration  la  plus  sévère  ne  dénoie  que  la  fréquence 
(lt>  battenoents,  parfois  un  trouble  rbythuiiquc  passager  et  des  bruils  plus 
cui:i>,  plus  timbrés.  On  les  observe  le  plus  ordinairement  cbez  les  sujets  ner- 
\  il,  sans  qu*ils exercent  sur  leur  santé  aucune  influence  fâcheuse;  les  femmes 
L\>iériques,  celles  qui  sont  afièctées  de  leucorrhée,  de  dysménorrhée  ou  d*a- 
..  trijurrbée,  les  hypochondriaques,  les  nostalgiques,  en  éprouvent  souvent, 
Aiii^i  que  les  jeunes  gens  adonnés  aux  travaux  de  Tesprit  avec  un  zèle  trop 
>iiUi  uu  :  de  Ui  ce  quon  appelle  ia  maladie  de  cœur  dts  étudiants.  Le  carac- 
u;c  qui  distingue  essentiellement  ces  palpitations  inconstantes  des  palpita- 
Ui/u»  |)ar  cause  organique,  c^esl  qu'elles  codent  aux  moyens  qui  exaspèrent 
i.  a'^^raveut  o^  dernières  :  Texercice,  les  distractions,  un  régime  forliliant, 
riccpté  le  cas  de  plétliore.  Quand  même  elles  résistent  à  Temploi  des  modifi- 
c^itrur^  hygiéniques,  elles  ne  compromettent  ni  par  leur  durée  ni  par  leur 
iiiieiiMié  I  état  de  santé  général;  cependant  certains  individus  qui  s'alarment 
4iM:meut  et  qui  atu  ibuent  faussement  leurs  palpitaiions  à  une  lésion  cardiaque, 
Uniraient  par  se  ressentir  des  inquiétudes  qu'ils  puisent  dans  une  erreur  aussi 
Uhéce  qu'exagérée,  si  le  traitemeni  moral  n'y  portait  remède,  ^ious  avons 
MJigné  un  olhcier  supérieur  d'une  pleuiodynie  fixée  sur  la  région  précordiale 
ti  qu'il  avait  prise  pour  le  signe  certain  d'une  lésion  du  cœur;  quoique  toute 
uU|Uieiuilc  de  ce  cOié  nous  lut  ôtée  par  le  résultat  de  TauscultaLion  et  de  la 
^icussiou,  le  malade  résistait  à  notre  conviction,  se  tourmentait,  s'absorbail 
(ka»  bà  chimérique  appréhension;  et  comme  il  commençait  à  maigrir  sous 
tuiilu*fnce  d'une  incessante  préoccupation,  une  consultation  eut  lieu,  et  c'est 
a  [Kme  si  le  praticien  céiebie  qui  fut  appelé  réussit  à  révedier  en  lui  la  coa- 
>cieuce  Ue  la  sanié.  Que  si  ieb  palpitations  se  répètent  ou  se  prolongent,  il  ne 
Uui  plus  s'arrêter  avec  une  entière  sécurité  à  l'idée  d'une  hyperdynamie  car- 
oïd^ue,  et  se  rappeler,  d  une  part,  que  tout  organe  longtemps  modihé  dans 
njiï  dciiou  huit  par  i'éire  dans  sa  nutiiiion,  et,  d'autre  part,  que  les  maladies 
du  cu:ur,  notamment  les  hypertrophies  simples  et  compliquées,  donnent  heu 
à  uts  palpitations  longtemps  avant  de  se  manifester  par  des  signes  moins  équi- 
voques. 

tpinuxii.  —  incrédule  ou  hdèie  au  principe  hippocratique  de  ia  nature 
Utéoicatrice,  on  ne  saurait  nier  que  les  hémorrhagies  ne  soient  une  des  voies 
vk  Miiution  les  plus  usitées  et  les  plus  heureuses,  non-seuiement  pour  les  all'ec- 
Lou^aigués,  mais  encore  pour  les  troubles  passagers  qui  ébranlent  l'organisme  sans 
uiiicucr  a  la  maladie.  Lue  foule  de  souUrauces  mat  dessinées,  d'incoinmoaités, 
^  perturbations  fonctionnelles,  ciisparaisseut après  une  hémorrhagie  spontanée, 
i^ue  de  congestions  imminentes  ont  a\orté  par  là!  Combien  de  menaces  de 
McaUMtion  morbide  se  sont  épanouies  avec  les  premières  gouttes  d'une  salu- 
Uire  epiMaxis  !  Dans  les  cas  de  pléthore,  de  réparation  dispix>portionnée  avec 
UUipt'U2>e;  dans  les  cas  de  contention  intellectuelle  opiniâtre  chez  les  jeunes 
ute^ août  les  règles  coulent  mal,  lepistaxis  est  le  visible  effort  de  la  nature 
lA'ur  la  réduction  de  la  masse  sanguine  qui  distend  les  vaisseaux,  et  Ton  dirait, 
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d'après  la  vascularilé  si  prononcée  de  la  pituitaire  et  la  richesse  de  ses  houppes 
presqae  érectiies,  qu'elle  a  voulu  faciliter  les  conditions  productrices  d*aii 
phénomène  dont  dépendent  si  souvent  la  solution  des  maladies  et  la  régularité 
de  la  santé.  L'épistaxis  semble  avoir  surtout  pour  but  la  déplétioo  de  Tencé- 
phale,  point  de  mire  de  tant  d'agents  morbifiques,  et  pour  lequel  existait, 
dans  l'économie  et  hors  de  l'économie,  tant  de  causes  incessantes  d'hypérémie  : 
les  travaux  de  l'esprit,  les  préoccupations  morales,  les  passions,  l'insomnie 
prolongét,  les  exercices  de  voix  considérables  et  fréquents,  les  cris  (1),  les 
digestions  copieuses  ou  difficiles,  les  efforts  de  défécation  laborieuse  et  toute 
contraction  musculaire  violente,  le  séjour  prolongé  dans  un  milieu  échauffé 
|)ar  une  grande  réunion  d'hommes,  l'insolation,  l'action  d'un  froid  intense,  etc., 
sont  autant  de  circonstances  habituelles  de  la  vie  qui  prédisposent  à  l'hypérémie 
cérébrale  ;  l'épistaxis,  la  plus  fréquente  des  hémorrbagies,  en  est  le  correctif 
naturel.  On  n'en  saurait  douter  en  se  rappelant  que  les  principales  artères  de 
la  membrane  pituitaire  sont  de  simples  rameaux  des  troncs  artériels  qui  appar- 
tiennent aux  organes  intra- crâniens,  et  que  les  veines  olfactives,  en  particulier, 
s'épanchent  dans  le  sinus  longitudinal  à  l'aide  de  la  veine  émissaire  du  trou 
borgne  ;  d'où  il  suit,  comme  le  fait  observer  Biandin,  d'une  part,  que  l'hypé- 
rémie des  organes  encéphaliques  entraîne  celle  de  la  pituitaire,  et,  d'autre 
part,  que  le  dégorgement  spontané  ou  artificiel  de  la  pituitaire  dans  un  cas  de 
maladie  encéphalique,  est  suivi  nécessairement  d'un  dégorgement  assez  prompt 
des  sinus  méningiens,  un  courant  sanguin  pouvant  s'établir  de  ceux-ci  vere  la 
pituitaire  à  la  faveur  de  la  veine  fronto-ethmoîdale  heureusement  dépourvue 
de  valvules.  L'enfance,  qui  jouit  d'une  sorte  d'immunité  des  hémorrbagies,  c^ 
sujette  à  l'épistaxis;  on  l'observe  particulièrement  vers  l'époque  de  la  puberté 
et  dans  les  premières  années  qui  la  suivent.  Hippocrate  a  émis  à  cet  égard  une 
opinion  souvent  reproduite,  à  savoir,  que  l'épistaxis  habituelle,  et  remplacée 
plus  tard  par  l'hémoptysie,  expose  ultérieurement  à  la  pneumonie,  à  la  pleu- 
résie, à  la  phthisie;  que  dans  un  âge  plus  avancé,  ceux  qui  l'ont  éproofée 
contractent  des  hémorrhoîdes,  des  affections  rhumatismales,  arthritiques^  etc. 
Les  éléments  d'une  vérification  rigoureuse  de  cette  assertion  manquent  à  la 
science  ;  nuis  tout  praticien  a  remarqué  la  disposition  aux  épistaxis  chex  les 
sujets  entachés  d'une  présomption  d'hérédité  tuberculeuse.  Pour  notre  compte, 
nous  possédons  par  devers  nous  des  faits  de  ce  genre;  reste  à  établir  s'ils  sont 
liés  par  un  rapport  de  coïncidence  ou  de  causalité. 

En  thèse  générale,  l'épisuxis  doit  être  respectée,  à  moins  qu'elle  n'ait  lien 
chez  les  sujets  lymphatiques,  débilités,  incapables  de  supporter  sans  détriment 
une  évac^iation  sanguine;  mais  quelles  que  soient  les  conditions  individuelles, 
il  faut  tenir  compte  du  sentiment  de  bien-être  ou  de  faiblesse  qu'elle  laisse  ï  sa 
suite,  et  la  contenir  dans  la  mesure  que  nulle  déperdition  ne  peut  excéder 
sans  inconvénient  ou  sans  danger  pour  l'organisme. 

(i)  GotiôriUi  Traité  philowphiquc  de  médecine  pratique^  t.  1^  p.  117. 
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H'émarrkoides.  —  Les  aoleors,  depuis  Hippocrate  (1)  josqu^à  nos  jours,  ont 
oèiébré  le  bénéfice  cKes  hémorrboîdes,  soit  pour  le  maintien  de  la  sauté,  soit 
poor  rissoe  fatorable  d'un  certain  nombre  de  maladies.  L*espèce  de  régularité 
if  tfc  Laquelle  se  répètent,  cbex  beaucoup  de  personnes,  les  congestions  bémor- 
rkiidaAes  et  Téconleaient  sanguin  qui  en  est  la  suite,  les  troubles  variés  qui  les 
prkèdeot^  le  bien-être  qui  se  déclare  après  leur  apparition,  le  soulagement 
<M  (a  goênsou  d*Qne  foule  de  maladies  qui  a  souvent  coîucidé  avec  le  flux 
keaMTtioidal,  les  conséquences  lâcbeuses  que  sa  suppression  a  paru  Atraîner, 
ma  ce  qui  explique  et  justiGe  en  apparence  le  préjugé  protecteur  d*uue 
aoMDaiodîté  dont  les  modernes  et  surtout  Técole  de  Stahl  ont  encore  exagéré 
'/importaDce.  Les  anciens  avaient  surtout  égard  à  Técouleroent  sanguin  par 
lequel  réconomie  se  débarrassait  à  leurs  yeux  de  Tatrabile,  élément  imagi- 
■aire  et  capital  de  leur  patbogénie;  cette  évacuation  leur  paraissait  analogue  à 
cWie  des  menstrues  et  favorable  à  Tintégrité  de  la  santé.  Leur  opinion,  non 
*»r  la  nature  du  fluide  éliminé,  mais  sur  les  effets  du  Oux  bémorrbokial, 
snbbble  encore  presque  universellement;  les  bétnorrhoïdes  sont  envis^agées 
difts  le  plus  grand  nombre  des  cas  comme  une  fonction  accessoire  qu'il  iu) porte 
ée  respecter,  de  fivoriser;  on  admet  la  nécessité  de  les  provoquer  parfois;  les 
:»pprimer  serait  toujours  un  péril. 

Il  existe  i  ce  sujet  une  grande  confusion  de  faits  et  de  raisonnements;  il 
bsc  $*entendre  d*abord  sur  les  conditions  matérielles  de  laffectiou  bémor- 
r^oidaîre.  Celle-ci  est  constituée  par  des  varices  rectales;  la  description  que 
Tm  a  faite  des  phénomènes  de  la  congestion  hémorrhoîdaire  et  de  Técoulemeut 
fà  la  termine  se  rapporte  exclusivement  aux  bémorrhoïdes  dues  à  un  état 
piéikoriqne;  rhémorrbagie  anale  résout  la  plétbore  comme  fait  ailleurs  Tépi- 
staxis;  avec  elle  disparaît  la  congestion  du  rectum,  si  ses  veines  n*out  subi  en 
même  temps  une  dilatation  ou  n'étaient  dilatées  antérieurement  D'autres  fois 
U  pléthore  ne  va  point  jusqu*^  produire  une  rectorrliagie  ;  mais  la  congestion 
qu'elle  détermine  dans  les  veines  hémorrhoîdaires  suffit  pour  les  disleudre  ;  la 
anse  dissipée,  Teffet  persiste,  et  désormais  il  y  a  varices  i^ectales  ou  bémor- 
rboides  ;  ceUes<i  ne  se  développent  souvent  que  par  suite  de  congestions  rectales 
nntérées,  la  plétbore  locale  se  renouvelant.  Ce  sont  les  varices  rectales,  liées  à 
ia  plénitude  sanguine  générale,  qui  s'accompagnent  presque  constamment  d'un 
loi  sanguin  intermittent,  quelt|uefois  périodique  :  flux  qui  présente  tous  les 
caractères  des  hémorrhagies  actives  par  pléthore,  et,  comuie  elles,  produit 
dans  certaines  circonstances  une  spoliation  utile,  une  détente  générale;  c'est 
ce  genre  d'hémorrhoîdes  qui  a  donné  lieu  à  lopinion  des  anciens,  et  doul  les 
(flirts  ont  été  fautsement  attribués  à  toutes  les  varices  rectales,  quelle  qu'on 
m  b  cause  productrice.  Nous  admettons  l'influence  bénigne  des  bémorrhoïdes 
P>r  plétbore;  des  fluxions  rectales  produites  par  d'autres  catises  ont  pu 
nerccr  également  une  action  préservatrice  ou  curative;  mais  ni  la  congestion 

M  lipfocntey  Apharisw»es,  tnd.  de  Littré,  sect.  ti,  aph.  I  i,  12,  21. 
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intermittente  des  veines  rectales,  ni  leur  dilatation  permanente,  ni  Thémor- 
rhagie  qui  Taccompap^e,  ne  peuvent  (}tre  considérées  toujours  comme  le 
résultat  d'une  crise  avantageuse  pour  Tétat  de  santé  ou  de  maladie.  1*  Beau- 
coup de  pléthoriques  n*ont  point  d*hémorrhoîdes  ou  en  ont  sans  flux  sanguin; 
2*  dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  phénomènes  n*ont  point  préservé  de  la 
maladie  ou  n*ont  exercé  aucune  influence  sur  elle  ;  3"  les  congestions  hémor- 
rhoïdales,  avec  ou  sans  écoulement,  ont  disparu  sans  qu*il  en  soit  résulté  aarun 
acciden Afâcheux  ;  k"*  quand  le  retour  à  la  santé  ou  une  simple  amélioratiou  a 
coïncidé  avec  la  congestion  ou  l'hémorrhagie  du  rectum,  il  n'a  pas  été  possible 
de  joindre  ces  deux  faits  par  un  rapport  de  causalité,  le  premier  8*étant  re- 
produit chez  d'autres  dans  les  mêmes  circonstances  sans  l'intervention  da 
second. 

Quant  au  flux  sanguin  qu'éprouvent  les  sujets  aiïectés  de  varices  rectales,  il 
faut  en  discerner  l'origine  pour  en  évaluer  les  efiets.  1*"  Il  peut  être  entière- 
ment étranger  aux  varices  rectales  et  aux  causes  qui  les  ont  déterminées;  Tol- 
cération,  le  cancer  du  rectum,  une  foule  d'affections  graves,  locale»  et  géné- 
rales s'accompagnent  en  effet  de  ce  symptôme  ;  2^  il  peut  succéder  à  une 
violente  congestion  du  rectum,  produite  par  une  cause  locale;  Z"*  une  lésion 
survenue  dans  les  parois  des  veines  dilatées  peut  y  donner  lieu  ;  &*  il  est  la  so- 
lution critique  d'un  embarras  de  la  circulation  veineuse  abdominale. 

Que  si  l'on  remonte  aux  causes  prédisposantes  et  aux  causes  déterminantes 
des  hémorrhoîdes,  on  ne  saurait  en  déduire  un  bénéfice  constant  de  nature  : 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  pathologie  pour  ces  détails;  mais  si  l'on  ré- 
fléchit que  la  dilatation  des  veines  bémorrhoïdaires  peut  reconnaître  pour 
causes  toutes  les  altérations  qui  produisent  leur  ramollissement,  leur  amin- 
cissement, l'hypertrophie  de  leurs  parois,  leur  inflammation  chronique 
(Jobert),  etc^  on  aura  quelque  défiance  de  l'opinion  absolue  des  anciens  tou- 
chant le  rôle  préservatif  des  hémorrhoîdes.  On  flnira  même  par  les  classer 
parmi  les  incommodités  les  plus  fâcheuses,  en  considérant  les  effets  qu'elles 
développent  habituellement  et  d'une  manière  directe,  abstraction  faite  des 
états  morbides  dont  elles  sont  elles-mêmes  le  résultat  Pour  peu  que  les  tumeun 
bémorrhoïdaires  soient  multiples,  considérables,  persistantes,  elles  entraînent 
des  accidents  variés  qui  se  manifestent  surtout  aux  époques  de  congestion  rec- 
tale :  sensation  de  gêne  et  de  plénitude  abdominale,  resserrement  spasmodique 
des  sphincters,  fissures  anales,  épreintes,  ténesme,  parfois  des  tranchées;  la 
station  assise,  la  marche,  les  efforts  de  défécation,  exaspèrent  les  douleurs. 

La  constipation,  fléau  des  bémorrhoïdaires,  est  due  à  l'obstacle  mécanique 
des  tumeurs  ou  ï  la  volonté  du  malade  qui  retarde  l'instant  de  la  garderobe, 
par  crainte  des  angoisses  qui  en  sont  inséparables;  la  constipation  opiniâtre 
amène  d'autres  symptômes,  céphalalgie  gravativc  cl  presque  continuelle,  ano- 
rexie, dérangement  des  digestions,  tension  et  météorisme  de  l'abdomen.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  tumtmrs  hcmorrhoïdaires  s'enflammer  par  la  con- 
traction des  sphincters,  par  la  rétention  des  fèces  dans  Tinteslin,  et  ensuite 
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fwkr  Ut  viofent  labeur  He  leur  rxpulHioii;  cette  inflammation  est  presque  toa« 

jours  U'Hte,  cbmnique;  elle  a  pour  cons^*quen(M'8  la  formation  d'abcès,  de  fis* 

iult-^  aiiàU'h,  diiïénMitc*?»  alt^^ratioiis  de»  parois,  des  tumeurs,  des  bémorrhagiet 

o»pi(-um^  et  réitérées  qui  épuisent  le  malade  et  qui  créent  un  état  anémique, 

autre  principe  d'bémorrbagies  ultérieures.  L'inflammation  pnxluit  enœre  Té- 

(i)l«^blM;ment  des  parois  veineus4;s,  l'induration  du  tissu  cellulaire  qui  les  re- 

coutre,  loblitération  des  veines  dilatées,  ce  qui  transforme  les  varices  rectales 

tfi  luineurs  rénitintes,  indolores,  d'un  volume  invariable  (tubercules ^émor* 

rljr/idaux;,  dis()0sé(?s  à  s'ulcérer  et  à  su))purer  (leuœrrbée  anale),  etc.  Il  esl 

lupcrflii  de  dérouler  dans  leur  série  extrême  les  pbénoménes  consécutifs  aux 

Uiiiorritoîdes  pour  montrer  la  nociiité  de  cette  lésion.  Sans  doute^  elle  ne  les 

(ifteniiine  que  d'une  manière  exceptionnelle,  et  elle  peut  exister  longtemps 

!Miri>  or casionner d'autres  symptômes  qu'une  géno  passagère  de  la  défécation; 

mai*»  le  plus  souvent  elle  est  le  point  de  départ  de  dérangements  variés  et  dont 

l<'ji  malades  ne  se  préoccuf)ent  point,  imbus  qu'ils  sont  du  préjugé  favorable  ï 

\t\ï%un\ai  dfïs  bénnirrhoïdes. 

Au  demeurant,  l<tH  varices  rectales,  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'appeler  cette 
iiidniiité,  avec  Haller  qui  l'a  bien  appréciée  (1),  ne  s(mt  |H)int  une  fonction 
2 n-^vHre,  une  babitude  inviolable  de  1  organisme;  préparéc*s  par  des  congés* 
tums  qui  traduisent  elles-méines  la  gène  de  la  circulation  abdominale,  elles 
c'in<«isient  dans  ram()liation  des  veines  du  rectum,  souvent  accompagnée  ou 
nmjpiifjuée  d'bémorrbagie.  L(*s  expressions  inexactes  de  fluxion,  mouvement 
Ûutionnaire,  flux  bémorrboïdal,  ont  contribué  à  l'erreur  qui  leur  attribue  une 
uiuiaire  cflicacilé  pour  la  préservation  ou  la  solution  des  maladies;  souvent 
KDU's  par  leur  éliologie,  elles  ne  tardent  pointa  devenir  par  leurs  suites  iné- 
uiable»  une  incommodité,  une  cause  de  perturbations  et  de  soufl'rances.  Si 
donc  il  convient  de  ne  pas  les  supprimer  légèrement,  nous  ne  donnons  pas  le 
foaM'il  de  les  provoquer,  comme  on  le  fait  si  fréquemment  par  routine  et 
rourte  kjgiqne. 

3.  liESPiMATiON.  —  Les  organes  de  la  respiration  présentent  plus  d'une 
It^ion  qui  ne  s'oppose  point  à  la  longévité  ni  à  l'exercice  régulier  des  autres 
1  nriions.  Nous  ne  ferons  cpie  mentionner  les  productions  de  diflérenle  nature 
lue  l'on  rencontre  enkystées  ou  seulement  adbérenles  au  tissu  pulmonaire 
«liez  IcH»  Mjjels  qui  n'ont  oH^ert  pendant  la  vie  aucun  signe  d'afleclion  de  poi- 
iriiM- (concrétions  crétacées,  méiijniques,  cartilagineuses,  ossiformes),  lesadbé- 
ruidi  pleuro-coslales  si  fréijuentes  et  si  inoflVMihives,  etc.  Mais  l'attention  de 
1  livgiénisie  doit  s'attacber  à  deux  babitudes  morbides  des  organes  de  l'béma- 

'i)  i)p.  cii,,  t.  VII,  cap.  XXIV,  Met.  IV,  §  xn  :  a  Id  primum  toIo,  non  etse  ejutmodi 
m  uftt  opui,  uli  futit  rn«ii>.truûo  purgatiurie»,  tieque  generi  huiiiano  prBtoriptuni,  ex 
•iuicoiniiiuui  Cibrica  lequi^  aut  lani  humiriii  eue  funclioneiii.  ~  Ipte  deiiium  Staliliui, 
««•giiui  hcmorrhoidurii  lauiJalur,  faifuii  «it  non  th%e  in  couaueludinem  recipiendas, 
quaiuoi  dubiui  lucauMui  lit.  Quid  jam  invaluerint^  eat  quidc^iii  retinendai  site  tuadst.  » 
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tose^  en  faveur  desquelles  existe,  dans  Fesprit  des  gens  du  monde,  une  pré- 
vention d*innocuité  :  Tasthme  et  ce  qu*iis  appellent  le  rhume  (catarrhe  bron* 
chique). 

Asthme,  —  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot  une  affection  caractérisée 
par  la  fréquence  et  la  gêne  de  la  respiration,  et  par  la  convulsion  des  muscles 
respirateurs,  affection  presque  toujours  exempte  de  fièvre,  intermittente,  appa« 
raissant  sous  forme  d'accès  qui  reviennent  à  des  époques  irrégulières,  souvent 
fort  éloignées,  dans  les  intervalles  desquelles  la  santé  semble  parfaite.  Regardez 
autour  de  vous  dans  le  monde  :  rien  de  plus  commun  que  Tasthme;  sur  trois 
familles,  une  au  moins  a  son  asthmatique.  Interrogez  les  cliniques,  les  amphi- 
théâtres; consultez  l'expérience  des  observateurs  célèbres  :  rien  de  plus  rare 
que  l'asthme  essentiel,  à  tel  point  que  beaucoup  d'entre  eux  en  ont  nié  l'exis- 
tence. Il  est  certain  que  la  plupart  des  prétendus  cas  d^asthme  ne  sont  autre 
chose  que  des  dyspnées  symptomatiques  d'affections  diverses  du  cœur,  des 
gros  vaisseaux,  des  poumons,  des  plèvres,  etc.    Les  altérations  valvulaires, 
suite  d'endocardite,  Thydropéricarde,  l'emphysème  pulmonaire,  des  affections 
de  la  moelle,  etc.,  donnent  lieu  à  des  attaques  de  dyspnée  confondues  autre- 
fois avec  l'asthme  avant  les  perfectionnements  qu'a  reçus  la  séméiotique  :  or  les 
erreurs  populaires  à  l'endroit  des  maladies  et  des  remèdes  ne  sont  que  l'écho 
prolongé  des  erreurs  scientifiques  d'une  époque  antérieure.  C'en  esi  une  que 
celle  qui  fait  de  l'asthme  un  brevet  de  longévité.  Floyer  dit,  à  la  vérité,  avoir 
connu  des  asthmatiques  dont  le  mal  datait  de  cinquante  ans  (i)  ;  et  Sauvages 
appelle  l'asthme  une  maladie  de  longue  durée,  plutôt  qu'une  maladie  chro- 
nique (2).  Mais  ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  appuyées  par  un  seul  fait 
suivi  attentivement  pendant  la  vie,  confirmé  par  l'ouverture  cadavérique,  et 
duquel  il  ressortirait  que  l'asthme  pût  exister  en  l'absence  de  toute  lésion  orga- 
nique agissant  par  voie  directe  ou  indirecte  sur  la  respiration  :  «  Je  ne  crain- 
drais pas  d'avouer,  dit  Ferrus,  que  vingt^inq  années  d'exercice  presque  en- 
tièrement passées  dans  les  hôpitaux  n'ont  pu  me  fournir  une  seule  observation 
de  ce  genre.  Comme  mon  expérience  pourrait  paraître  insuffisante,  j'ajouterai 
que  Corvisart,  Leroux,  Lerminier,  Béclard,  Rostan,  etc.,   n'en  ont  jamais 
rencontré  (3).  »  Et  avec  une  loyauté  digne  de  son  talent,  Ferrus  informe  les 
lecteurs  que  les  deux  cas  d'asthme  essentiel  qu'il  avait  rapportés  dans  la  pre- 
mière édition  du  recueil  où  il  écrit  n'en  étaient  point  :  le  premier  des  deux 
sujets  dont  il  a  donné  l'histoire  est  sujet  depuis  son  enfance  à  des  fluxions  opi- 
niâtres sur  la  pituitaire;  le  second  a  succombé  à  la  tuberculisation  pulmo- 
naire [k].  Toutefois  la  science  possède  des  faits  qui,  bien  que  dépourvus  de  la 

(1)  Floyer,  Traité  de  l'asthme.  Paris,  1761,  p.  22. 

(2)  Sauvages,  Nosologie  méthodique^  l.  I,p.  94. 

(3)  Ferrus,  Dictionnaire  de  médecine,  2«  édit.,  t.  IV,  p.  274.  Voyez  aussi  l'artide 
Asthme  de  Germain  Sée,  Nouveau  Dict,  de  méd,  et  de  cfiir,  prat, 

(4)  Broussais  {Cours  de  pathologie  y  t.  V,  p.  102)  dit  avoir  éprouvé  plusieurs  accès 
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SKtMiB  oécroscopiqBe,  reodeot  probable  Texisteoce  de  rasthme  esseotieL  Un 
et  9»  parmU.  aajoordliii:  presque  octogénaire,  est  sujet  depuis  l'âge  deTingl- 
aa$  à  des  accès  d'asthme,  surtout  nocturnes,  qui  depuis  ces  dix  dernières 
voat  jusqu'à  rortbopnée  :  comme  i*un  des  mabdes  de  Ferrus,  il  a  de 
iv^wate»  atteintes  de  confia,  aTec  écoulement  considérable  de  mucus  nasal 
ta  jàseriatear  dont  non«  connaissons  personnellement  la  véracité,  le  direc- 
Inr  JL  LefêTre  (de  Brest]  (i)  a  décrit  les  accidents  qu'il  éprouTe  lui-même 
et  BMière  à  eotrainer  la  coni ictîon.  L'asthme  idiopathique.  c'est-à-dire  dû 
à  ane  «mple  perrcrsioo  de  l'action  nenreuse,  ne  suggère  pas  sans  doute  un 
inaoNdc  âcbeux;  mxis  à  quel  titre  en  ferait-on  un  gage  de  longévité,  un 
hêaèéce  de  nature.  Chaque  accès  est  un  pJTil  pour  Téconomie  ;  plus  les  accès 
»  npfirochent,  plus  la  situation  s'aggrave,  parce  que  des  lésions  ne  tarderont 
p»  2  «  développer.  Pour  les  asthmatiques  de  cette  rare  catégorie,  les  drogues 
ne  jcat  rien;  l'hygiène  seule  réu^t  à  les  soulager  et  même  à  les  guérir.  Un 
CKtaui  de^  de  chaleur,  de  pesanteur  et  d'humidité  de  l'air  leur  est  néces- 
sire  Leievre'  ;  chacun  d'eux  a  pour  ainsi  dire  sa  sphère  extérieure  de  res- 
prackw  qu'il  ne  peut  franchir  sans  s'exposer  à  des  attaques  de  d)^née  :  pour 
tm  c*e»t  U  Tille,  pour  l'autre  la  campagne;  l'air  agité  par  les  vents  les  incom- 
e<  les  dîmats  chauds  leur  conviennenL  Lefèvre  leur  défend,  de  par  son 
la  navigation.  En  général,  ils  ont  besoin  de  lumière,  de  calorique 
ft  Cuoe  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  dans  l'atmosphère  où  ils  doivent 
vivre.  Une  nourriture  simple,  uniforme,  de  facile  digestion,  l'abstinence  des 
ikiMiqucs,  l'osage  des  boissons  théiformes  et  du  café,  dont  beaucoup  d'asth- 
mjtt\m   œ  voudraient  pas  se  passer,  la  fumée  du  tabac,  des  vêtements  chauds. 
As  frictsone»  au  soleil  ou  devant  le  feu  (Oise),  les  bains  d'étuves  humides 
'Lrft^vTe  ..  on  exercice  modéré,  l'éqoitatiou,  l'éloignement  de  tout  ce  qui  peut 
srvicîtcr  le  cerveau  intellectnellement  et  moralement,  surexcitation  qui  réa- 
git tfoiie  si  notable  Ciçon  sur  la  respiration  :  tel  est  le  régime  hygiénique  qui 
fnâtera  aux  rares  sujets  atteints  d'asthme  idiopathique,  bien  mieux  que  les 
dimêriqucs  panacées  qu'ib  recherchent 
RÀmmef.  —  Les  bronchites  plus  ou  moins  subaiguês,  plus  ou  moins  chro- 
que  Ton  désigne  dans  le  monde  par  le  mot  rhufues,  doirent  être  com- 
n  est  vrai  que  b  bronchite  chronique,  dès  le  début  ou  par  transi- 
^   ta,  coexiste  très-fréquemment  avec  un  état  de  santé  rassurant,  et  persévère 
^   es  années  entières  sans  porter  atteinte  à  la  constitution  :  mais  comme  on 
^   I  «a  peut  espérer  la  résolution  franche  et  complète  que  par  une  exception  dont 
K  ne  dut  point  leurrer  le  malade,  tôt  ou  tard  des  accidents  graves  survien- 
leaf.  H  ce  que  Ton  a  considéré  comme  une  iiKommodité  tolérable  devient 
ia»f  cause  de  niorL 

tvàaae  p««r  avoir  éeosié  ai«c  vne  attenlkm  tovteniie  les  leçons  d*ua  professeur  i|iii 
^    ifspnaaii  ca  phriERs  prolixes.  —  L*sitlopsie  s  fiùt  voir  eo  ses  pomnoiis  quelques  coq- 


l  LeftfTe,  De  rmttkme.  Paris^  1847. 
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Quels  que  soient  les  rapports  de  causalité  entre  les  inflammations  de 
aériennes  et  la  production  des  tubercules,  la  prudence  eiige  que  tout  i 
soit  surveillé,  et,  s'il  se  peut,  arrêté;  s'il  devient  habituel,  on  doit  a 
qu'il  ne  se  lie  à  une  tubercuiisation  préexistante.  Les  adversaires  de 
sais  ont  trop  insisté  sur  les  différences  qui  existent  entre  la  formatioi 
éléments  de  la  tuberculose,  et  ceux  des  produits  phl^masiques;  niei 
lument  leur  influence  réciproque,  c'est  s'abuser  aux  dépens  des  mal 
s'exposer  à  faus^^^er  leur  hygiène.  L'école  micrographique  allemande  faii 
à  la  pathogénic  inflammatoire  du  tubercule.  Suivant  Reinhardt,  il  réfi 
la  transformation  de  produits  inflammatoires.  Virchow  (1),  tout  en  dm 
avec  plus  de  précision  les  éléments  propres  à  «  cette  néoplasie  »,  et  ] 
dnits  inflammatoires  qui  ont  été  confondus  avec  elle,  la  fait  dériver,  | 
métamorphose  analogue,  d'anciens  éléments  oiganiques,  cellules  ou  in 
selon  la  grosseur  des  tubercules.  Au  reste,  le  simple  catarrhe  bronchigi 
entraîner  des  suites  fâcheuses,  telles  que  dyspnée  par  accès  ou  continue 
tation  vésiculaire,  etc.  Il  existe  même  une  phthisie  catarrhale  comme 
une  phthisie  tuberculeuse.  Andral  (2)  mentionne  un  cas  de  bronchite 
nique  simulant  une  phthisie  pulmonaire  et  terminée  par  la  mort.  Rare 
la  jeunesse,  la  phthisie  catarrhale  est  commune  chez  les  vieillards  :  à  li 
pêtrière,  Beau  a  rencontré  15  cas  de  phthisie  catarrhale  conrirmée  |)0ur 
de  phthisie  tuberculeuse,  et  sa  fréquence  est  en  raison  de  Tâge  (3). 

il.  Sécrétions.  —  Peau,  —  Les  sueurs  excessives  sont  le  fléau  desc 
des  lymphatiques,  des  faibles,  des  valétudinaires,  des  convalescents,  ( 
bescents  par  onanisme  ou  spermatorrhée,  etc.  La  marche,  l'exercice,  k 
voquent  chez  les  gens  de  cabinet.  Souvent  elles  sont  l'expression  d*i] 
dyspnéique,  d'un  obstacle  k  i'hématose  ou  à  la  circulation  centrale;  h 
teurs  d'emphysème  et  d'hypertrophies  cardiaques  y  sont  très-sujets.  £i 
sence  de  toute  lésion  interne,  elles  peuvent  être  coercées  sans  incouft 
Les  moyens  diiïèrent  :  à  l'un  il  faut  refuser  les  stimulants  et  les»  toni< 
l'autre  il  faut  les  prescrire.  La  sobriété  convient  aux  obèses  pour  rédui 
transpiration;  le  valétudinaire  évitera  les  exercices  prolongés;  Tbona 
vie  sédentaire  devra  s'y  adonner,  au  risque  d'accroître  passagèreoK 
sueurs.  Les  bains  froids,  les  lotions  et  les  afl'usions  froides,  pratiquées  < 
le  mode  hydrothérapi()ue,  les  bains  de  mer,  en  fortiiiant  la  constilulioi 
dent  à  restreindre  la  déperdition  sudorale  de  la  peau.  L'abus  ou  la  sur 
des  vêtements  mauvais  conducteurs  du  calorique  contribue  à  i'entr 
C'est  par  le  changement  graduel  des  habitudes  que  l'on  réussira  à  flo 
sans  danger  l'activité  cutanée;  de  graves  maladies  menaceraient  Vor§ 

(1)  Virchow,  Pathologie  eel/uiaire,  3«  édition.  Paris,  1868,  p.  M9  «i  suit. 

(2)  Andral,  Cliniqw!  mèd.,  1820,  t.  I,  p.  170. 

(3)  Beau,  Journ.de m  d.^  octobre  1843,  p.  330.  —  Traité  cliniqut  9i  €Xpér\ 
d: auscultation.  Paris,  1856. 


mrti]  DES  HABITUDI8  MORBIDES.  171 

broqoefDêot  affranchi  de  ces  pertes  cutanées.  Quant  aux  transpirations  par- 

lieAo,  Ijmjtéeiaox  pieds,  aux  aisselles,  etc.,  nous  ne  conseillerons  point  de 

hscofnlMttre  ni  de  les  diminuer  ;  fétides,  il  y  aurait  plus  de  péril  ena)re  à  les 

im^r  :  Mondiére  a  rapporté  des  faits  qui  le  prouvent.  L'usage  des  chaus- 

de  fil  p(  de  chaussures  légères,  des  lotions  fréquentes  avec  de  Teau 

cUonne,  m\k  pour  la  propreté  et  Taisance  du  membre  affecté.  En  cas  de 

■ppranoQ  des  sueurs  partielles,  on  s*empresserait  de  les  rappeler  en  entou* 

vMlepied  de  flanelle  recouverte  d'un  taffetas  gommé. 
ia  point  de  vue  de  Thygiène,  on  pourrait  classer  ainsi  les  éruptions  cuta- 

■to:  l' Éruptions  qui  surviennent  avant  la  puberté  et  qui  sont  le  plus  sou- 

wdf^ées  par  cette  révolution  d*âge,  quand  elles  ont  persisté  jusque-là. 
'  fÉnipiioasqui  se  déclarent  vers  l'âge  critique  pour  suppléer  une  fonction 

fif'ét/^int.  a*  Éruptions  qui  se  manifestent  à  toutes  les  époques  de  la  vie, 
'>■  000  permanentes,  et  qui  reparaissent   parfois  avec  une  périodicité 

^nqoable  :  nous  avons  traité  au  Val-de-(»ràcc  un  jeune  soldat  atteint  tous 
■ANS  d'uo  érysi;)èlc  sans  gravité,  et  dont  le  seul  inconvénient  était  de 
hU^n  i  interrompre  |)ériodiquement  son  service.  W*  Ënfîn,  les  affections 
AHilatioanelles  de  la  peau,  souvent  héréditaires,  toujours  darigereu^^es  k 
pM',  qoi,  loin  de  con)promettrc  la  santé,  sont  pour  ceux  qui  les  portent 
M  condition  de  l'harmonie  physiologique.  L'ichthyose  générale  est  dans  ce 
ifKnous  en  avons  observé  plusieurs  exemples,  soit  dans  les  hôpitaux  de 
née,  tioit  dans  les  visites  des  conseils  de  recrutement  aux(]uels  uous  avons 
tic^.  Quand  on  est  appelé  à  prononcer  si  une  maladie  aiguë  ou  chro- 
■e  de  la  |)eau  doit  être  respectée  ou  combattue,  il  im[)orto  de  rechercher 
EaHons  qu'elle  peut  avoir  avec  les  différentes  phases  de  l'évolution  orga- 
le,  avec  une  fonction  augmentée,  diminuée  ou  supprimée,  avec  un  état 
hide  antérieur  dont  elle  serait  l'heureuse  terminaison,  avec  un  état  mor- 
coexLstant  qu'elle  soulage  ou  modère  dans  une  juste  limite. 
Bf  éryihèuies  qui  accompagnent  le  travail  do  ia  dentition,  et  qui  ne  scmt 
Ni  qu'une  extension  de  la  turgescence  buccale  (feux  de  dents),  disparais- 
arec  la  cause  qui  les  a  produits;  il  en  est  de  même  de  l'intertrigo,  résul- 
ta frottement  des  parties  amples  et  molles  de  l'enfant  nouveau-né  ;  l'ec- 
I  e>t  auvi  Ion  des  accompagnements  fréquents  de  la  dentition,  et  ne^ 
pe  guère  que  vers  la  puberté.  Mais  chez  lea  enfants  on  voit  la  pliip.irt  des 
mniations  chroniques  de  la  peau,  excepté  le  favus,  le  lupus  et  la  gale, 
V  8(K>ntanément  après  un  laps  de  temps  pins  ou  moins  considérable,  et 
m,  ajoute  Rayer  (1),  elles  sont  salutaires.  Sous  le  nom  de  gourmes,  on 
signé  un  grand  nombre  de  formes  éruptives  dont  les  unes  relèvent  de  la 
hise  dartreuse  (lichen,  psoriasis,  eczéma  rubrum,  pityriasis,  favus),  et  les 
m  de  la  diathèse  pyogénique  (impétigo,  ectbynia,  eczéma  impéligi- 
X,  etc.).  Se  développent-elles  ciiez  un  enfant  bien  portant,  il  faut  les  com- 

I)  Kayer,  Traité  (les  maladies  de  la  peau,  Paris,  1835,  1. 1,  p.  40. 
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battre,  les  arrêter  au  début,  besc^ne  non  aisée;  si  elles  se  sont  installé 
lui  sans  altérer  sa  santé,  on  s'appliquera  à  les  guérir,  mais  lente 
avec  de  grandes  précautions.  Chez  les  enfants  dont  la  santé  ne  s*e8t 
que  depuis  l'apparition  des  gourmes,  respectez-les,  sauf  à  en  essayer  | 
ment  la  guérison  après  un  laps  de  temps  nécessaire  à  la  consolidatk 
nique  de  ces  enfants.  La  violence  de  Tinflammation,  Texcès  des  supp 
qu'elles  déterminent  quelquefois,  doivent  toujours  être  modérés  p 
comme  il  importe  toujours  de  disputer  à  leur  extension  les  parties 
tantes,  telles  que  les  yeux,  les  fosses  nasales,  le  conduit  auditif.  Les  ê 
dartreuses  sont  provoquées,  suivant  quelques  auteurs,  par  l'abus  i 
Lorry  assure  que  la  continence  et  la  chasteté  produisent  le  même  ei 
dartres  préputiale  et  anale  (prurigo,  psoriasis  ani),  oiit  été  signalées 
ment  dans  l'étiologie  de  la  spermatorrhée  :  la  première  propageant  ï 
tion  de  l'orifice  du  canal  excréteur  à  l'organe  de  la  sécrétion;  la  seconde 
minant,  par  le  resserrement  des  sphincters  et  la  contraction  spasmodi 
rectum,  l'accumulation  des  fèces  et  l'irritation  consécutive  de  Tu 
laquelle  amène  la  disposition  des  vésicules  séminales  à  se  contracter! 
ne  connaît  le  rapport  qui  s'établit  entre  la  menstruation  et  certaines 
mations  chroniques  de  la  peau,  tour  à  tour  augmentées  ou  diminuée 
cessation  ou  le  retour  des  règles!  On  a  vu  l'eczéma  impétigincux, 
rlgo,  etc.,  cesser  complètement  à  l'apparition  des  premières  règles,  s 
duire  plus  tard,  par  suite  de  leur  suppression  accidentelle  ou  natni 
grossesse  et  la  lactation  exercent  une  influence  analogue.  On  a  donné 
nement  le  nom  de  dartres  laiteuses  aux  phlegmasies  cutanées  qui  ] 
nent  chez  les  femmes  condamnées,  par  la  mort  de  leur  enfant  ou  par  to 
motif,  à  la  brusque  cessation  de  l'allaitement  La  vieillesse  a  ses  phl< 
cutanées  (prurigo  senilis,  pemphigus  pruriginosus,  etc.),  qu'il  est  dil 
guérir,  même  quand  on  peut  l'etftreprendre  sans  danger;  on  ne  tenti 
impunément  la  curation  de  celles  qui,  nées  durant  l'âge  adulte,  ne 
point  à  l'âge  de  retour  et  persistent  dans  la  vieillesse  en  perdant  i 
tout  caractère  d'acuité,  comme  font  la  plupart  des  maladies  de  cet 
sont  alors  des  infirmités  habituelles  avec  lesquelles  il  faut  vivre;  l'or 
n'a  plus  assez  de  mobilité  pour  se  façonner  à  de  nouvelles  conditions 
libre;  celles-ci  d'ailleurs  exigent,  pour  se  produire,  une  activité  fond 
qui  n'existe  plus.  Aussi  Rayer  a-t-il  pu  dire  avec  raison  :  «  Chez  les  fi 
les  inflammations  chroniques  de  la  peau,  indépendantes  des  causes  e 
doivent  être  souvent  respectées,  quelquefois  modérées,  rarement  guéri 
On  peut  lire  dans  les  auteurs  une  multitude  d'observations  de  i 
aiguës  et  chroniques,  jugées  par  l'apparition  d'une  phlegmasie  eut 
n'est  point  de  praticien  qui  n'ait  été  ténK>in  de  ces  substitutions 

(1)  KauU,  thèse  citée,  p.  128. 

(2)  Rayer,  op,  nï.,  1. 1,  p.  40. 
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ier  do  Vai-de-Giice,  placé  dans  notre  service,  affecté  d'une  conjoncti- 
tvMÛque  jfec  perte  des  cils,  a  éprouvé  sons  nos  yeux  TinAncnce  diflë- 
le  deoi  phlegnusies  cutanées.  Par  suite  d'une  variole  confluente, 
Umie  s'était  exaspérée  au  point  de  Ciire  craindre  pour  la  conservation 
ne;  les  moyens  les  plus  variés  et  les  mieux  dirigés  n'avaient  pu  en 
vb^vité.  Survint  chez  notre  homme  convalescent  de  variole  un  éry- 
ifi  eoTihit  rapidement  îèce^  cou  et  poitrine,  et  la  conjonctive  ocuk>- 
Inle  se  calma  comme  par  enchantement  Aujourd'hui  ce  malade  n'a 
ji'ne  légère  suppuration  des  bords  des  paupières  inférieures  qui  res- 
^pnb  de  db  (18(i3).  Andral  cite  le  cas  d'une  pneumonie  désespérée 
i^tt  réniption  d'une  variole.  Pierre  Frank  a  vu  une  inflammation 
Kn  guérie  par  un  érysipèle.  Nous  renvoyons  aux  traités  ex  professa 
s  exemples  nombreux  d'affections  diverses  jugées  par  une  détermina- 
taée,et  qui  justifient  le  précepte  donné  parles  maîtres,  de  respecter 
UegmaMesde  la  peau  survenant  dans  le  cours  ou  au  déclin  d'une  ma- 
hteoinèoes  critiques  de  la  maladie,  elles  deviennent  souvent  des  con-* 
le  b  santé,  et  ne  peuvent  être  supprimées  sans  rappeler  l'afiection 
D'antres  phlegmasies  cutanées  coexistent  avec  des  états  morbides 
es  et  en  atténuent  les  souffrances.  Alph.  Cazenave  (1)  a  donné  des 

0  malade  atteint  d'asthme  avec  emphysème,  qui  depuis  sept  ans 
oini  passé  une  seule  nuit  dans  son  lit,  et  à  qui  un  eczéma  aux 
vec  suintement  assez  abondant,  procura  un  soulagement  inespéré. 
fMNle  des  faits  analogues;  et  récemment  nous  avons  vu  une  dyspnée 
de  trois  mob,  déjà  soulagée  par  un  vésicatoire^  se  dissiper  complète- 
suite  d'une  éruption  lichénoîde  qui  envahit  le  bras. 

ÎH»  on  l'amendement  d'un  grand  nombre  de  maladies  par  le  béné' 
l^gmasies  cutanées  a  fiait  considérer  celles-ci  à  bon  droit  comme  des 
nlutaires,  mais  ne  justifie  pas  toutes  les  craintes  qu'inspire  leur 
ioo.  Quand  il  s'agit  de  rétrocession,  il  faut  avant  tout  établir  le 
t  causalité  entre  deux  coïncidences  ;  une  gastro-entérite,  des  convul- 

1  pbtbisie,  se  nunifestent  en  même  temps  ou  peu  après  qu'une  érup- 
nm.  S'il  y  a  simultanéité,  ce  qu'on  prend  pour  l'effet  peut  être  la 
e  inflammation  aiguë  de  la  muqueuse  digestive  entraîne  la  suppres- 
i  phicgmasie  cutanée  plus  fréquemment  que  la  rétrocession  de  celle- 
le  lien  à  la  gastro-entérite  ;  si  un  intervalle  se  passe  entre  les  deux 
•l-on  :  Post  hoc  y  ergo  propier  hoc?  Nous  n'avons  garde  de  nier 
we  des  habitudes  morbides  qui  résultent  des  inflammations  an- 
s  b  peau  ;  mais  malgré  le  classique  amas  de  Ciits  qui  prouvent  le 

leur  suppression,  nous  pensons  que  ce  danger  a  été  exagéré,  et  que 
d'ohMrvations  consignées  dans  les  auteurs  manquent  de  valeur  et 
é.  Oa  pe  croit  plus  à  la  répercussion  de  la  gale  ni  à  tous  les  acd- 

,  Dktûnwaire  c/?  médecine^  2«  édtt.^  t.  Xini,  p.  358. 
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dents  qu*on  a  fait  découler  si  longtemps  de  sa  gaérison  intempestive.  Adi 
tons  le  principe,  résistons  à  l'exagération  :  toute  affection  catauée  qui,  pi 
durée  indéfinie,  a  accoutumé  Téconomie  à  sa  présence  et  s'est  ajoutée 
conditions  de  Téquilibre  fonctionnel,  veut  être  respectée.  Quaut  à  cdl 
même  qui  ne  se  sont  pas  prolongées  à  ce  point,  une  grande  circonspei 
doit  présider  à  leur  curation. 

Les  suppurations  externes,  provoquées  artificiellement  parleseitili 
tels  que  vésicatoire,  cautère,  sétou,  cic,  deviennent  également  des  haUl 
morbides  ;  soit  qu'on  les  ait  établis  dans  un  but  thérapeutique  ou  simpli 
de  préservation,  les  supprimer  n'est  pas  toujours  sans  danger  :  c'est  DM 
èon  de  plus  pour  les  prescrire  sobrement  ;  l'incommodité  qui  eu  résah 
soins  qu'ils  exigent,  le  prurit,  les  rougeurs  érytbémateuses,  les  furoodi 
phlegmons,  les  engorgements  ganglionnaires  qui  en  sont  quelquefui;^  itf 
locaux,  l'eicitation  générale  qu'ils  occasionnent  aux  sujets  ner\eux,iiTili 
sont  déjà  des  motifs  suffisants  pour  ne  les  infliger  que  sous  le  coup  d'il 
tious  non  équivoques.  Il  n'est  que  trop  dans  les  habitudes  de  beaooo 
médecins  de  les  prodiguer  outre  mesure.  Quand  on  songe  à  les  supprii) 
faut  tenir  compte  de  leur  état  qui  dénote  assez  bien  leur  degré  d'utilil 
exutoires  qui  sont  indolents  et  qui  ne  suppurent  que  difficilement  nés 
plus  d'action  utile  ;  nul  risque  à  les  supprimer.  Les  exutoires  qui  n 
service  sont  le  siège  d'une  certaine  irritation  sécréloirc  et  se  font  ses 
malade.  Plus  ils  sont  anciens,  plus  il  faut  apporter  de  précaution  à  leur  si 
sion  :  cette  règle  s'applique  à  tous  les  genres  d 'exutoires,  quoique  en  | 
on  craigne  moins  de  faire  taire  un  vésicatoire  qu'un  cautère.  Ou  dia 
lentement  et  par  degré  l'étendue  ou  la  profondeur  de  i'ulcéiatiun  arlif 
la  prudence  veut  que  l'on  supplée  à  l'excrétion  qui  va  cesser  en  activi 
des  surfaces  d'excrétion  naturelle,  non  au  moyen  d'un  ou  deux  lau 
fois  administrés^  mais  surtout  par  les  frictions  sur  la  peau  et  par  l'a 
plusieurs  bains.  Sous  le  rapport  de  la  prophylaxie,  les  exutoires  k 
ressource  douteuse;  ils  peuvent  contrarier  le  développement  d'uoc 
encore  commençante  et  circonscrite,  obvier  aux  atteintes  légères,  i 
n'ont  jamais  protégé  efficacement  contre  les  causes  générales  des  épidi 
des  endémies. 

Glandes  salivaires.  —  L'appareil  saliva  ire  et  folliculaire  de  la  boiicl 
souvent  avec  abondance  les  fluides  qu'il  sécrète,  et  qui,  affluant  da 
cavité  hors  le  temps  de  la  mastication,  nécessitent  une  fréquente  e 
(plyalisme).  il  n'y  a  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni  tuméfaction  des  glan 
vaires  ni  d'aucune  partie  de  la  bouche  ;  seulement  la  salive  et  le  flai 
queux  qui  s'y  mêle  sont  sécrétés  copieusement,  sans  qu'ils  éprouvent  I 
drc  altération  dans  leur  nature  et  dans  leur  aspect;  tout  au  plus  leur 
est- elle  diminuée.  On  observe  le  piyalisme  chez  les  hypocboudriaqiK 
les  femmes  hystériques,  et  en  généi  ai  chez  les  sujets  atteints  d'aiTeclici 
veuses;  il  existe,  comme  phénomène  transitoire,  dans  beaucoup  degn 
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4^  ihft  ies  enbnts  aox  époques  d*odontogénîc,  chez  ceax  qui  ont  des  vers 
{goûnaoi,  etc.  Les  fameurs,  les  personnes  qni  mâcKent  du  tabac  on  qui  font 
m  ibag<:  babituei  des  épices,  des  boissons  fortes,  les  parieurs,  éj)rouveiit  le 
ksMO  de  cracher  fréquemment,  et  n'en  sont  pas  autrement  incommodés,  à 
■ûuqQe  la  !>écrétion  ne  soit  suractivéc  au  point  de  donner  lieu  à  une  déper- 
èuttinbibJe.  Dans  ce  dernier  cas,  les  digestions  se  troublent,  la  faiblesse 
tfaiigr:i»s«ment  saniennent,  la  vie  même  fmit  par  être  menac^k,  comme 
tti'a«D  chez  des  individus  atteints  d'une  perte  de  substance  des  lèvres  ou 
hJNB.  Ualler  cite  son  propre  maître  comme  ayant  éprouvé  les  mauvais 
i^de  la  spuiation  habituelle  et  excessive  :  c'est  que  la  >ali\e  ne  sert  pas 
Mltami  a  favoriher  ia  mastication  et  la  déglutiiion.  Mais,  quelles  que  soient 
bdncrgpuces  des  recherches  expérimentales  de  Mialhe,  Las.'^aigne,  Magendie, 
^•cbnlat,  Sandras  et  CL  Bernard,  etc.  (i),  comment  refuser  un  rôle  im- 
PWttt  a  ce  liquide  quand  il  est  démontré,  d'une  part,  que  la  conversion  de 
kfaoleeo  dextriue  et  en  glycose  est  le  phénomène  fondamental  de  la  diges- 
-fti do  aiii) lacés,  et,  d'autre  part  que  ia  salive  buccale  a  la  propriété  d'opé- 
Krceue  trauamutation  sans  en  être  le  seul  agent  ? 

^  et  veisîe,  —  L'urine  présente  des  caractères  diiïérents  suivant  ré|)o- 

fe  delà  journée  où  on  l'examine  (urines  de  la  boisson,  de  la  digestion,  du 

■foodu  matin;  ;  elle  est  en  outre  modiiiée  par  Tinfluence  des  âges,  des 

■m  a  des  troubles  pathologiques  qni  surviennent  daus  l'économie.  Il  ne 

■W  être  question  ici  des  altérations  de  ce  fluide  excrémentitiel,  parce 

P<K8oe  d'elles  ne  pent  constituer  un  état  morbide  habituel  et  compatible 

'  ^  M  b  santé.  La  quantité  de  l'urine  dépasse  un  peu  celle  des  boissons  ingé- 

*'^'    Aictdiaére  beaucoup,  noo-seuleroent  suivant  la  saison  et  le  régime,  mais 

'"'«  Mgrenifant  le  degré  d'activité  des  autres  surfaces  ou  appareils  d'élimina- 

^*^  >M;  la  sécrétion  des  reins  est  liée  par  ses  vicissitudes  à  l'action  physiologique 

^  ^li  fieau,  rare  en  été,  copieuse  en  hiver.  Les  individus  qui,  par  l'elîet  d'une 

^  JÉGsjacrasie,  transpirent  peu  ou  point,  versent  plus  d'urine,  etc.  Nous  n'in- 

-^^    ÉibBê  point  sur  ces  faits  de  physiologie  banale.  La  pondération  des  actes 

^  iKtionnels  se  fût,  non  par  une  juste  proportion  d'activité  de  chaque  organe 

^  a  |»articulier  et  de  tous  ensemble,  mais  par  la  résultante  des  inégalités  :  qui 

du  f/oudération  ne  dit  pas  harmonie.  Quant  à  l'excrétion  des  urines,  autres 

3    ilerences  individuelles  :  il  y  a  des  ves.^ies  paresseuses,  conune  on  dit,  et  des 

i   mMiTi  d'une  contractilité  énergique  ;  la  constipation,  l'âge,  interviennent  ici 

p   iMâiit  que  l'iiabitude.  Celle-ci  nous  permet  de  retarder  le  moment  de  l'excré- 

'  {î)  Nialbe,  Mîmoirr  sur  In  difjest,  et  l'amifail,  fies  mnt,  nmylrndes  <?/  .fucréen.  Paris, 

*  i8A6.  —  Chimie  appiû^uée  à  la  phytiot.  et  à  ta  thérap.  Paris,  1855,  p.  39  et  suiv.  — 

>'  G.  Bernard,  De  ia  xalive  {Leçons  de  physiohfjie  expérinieniah.  Paris,  185S,  t.  Il,  p.  44 

I  tttuiv.y. —  Ltçofis  iur  tes  liquides  de  l'oryanisine,  Paris,  18Ô0,  t.  II,  p.  239.  —  l-as- 

.  MifBe,  Jijmrtiut  de  chim.  méd,j  iS^b,  p.  472.  —  M^gendie,  biotenur  ta  présence  nor- 

I  sia^  au  smcre  dans  le  sany  (Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences,  1846j.  —  Bou- 

^  (fcufUi  et  baadra»,  Gaz.  inéd.^  1845,  p.  61. 
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tion  urinaire,  de  comprimer  d*abord  avec  souffrance,  CDSoile  sans  peine,  k 
besoin  que  réveille  la  distension  du  réservoir  ou  l*impression  d*uo  liquide 
concentré  sur  sa  membrane  muqueuse  :  fâcheuse  exercitation  de  la  volonté  an 
dépens  d'un  viscère  dont  on  ne  peut  contrarier  la  fonction  sans  se  préparer 
des  inûrmités  précoces. 

III.  Fonctions  de  relation.  —  V  Sens.  —  Les  organes  des  sens  son 

susceptibles  de  contracter  des  dispositions  morbides  qui  deviennent  baH* 

tuelles,  sans  exercer  aucune  action  sur  la  santé  :  la  myopie,  la  prediytîe,  h 

dysécée  ou  surdité  incomplète,  l'abolition  de  Todorat,  en  sont  des  exera|il& 

Nous  supposons  que  ces  iuGrmités  ne  dépendent  d'aucune  lésion  grave  tf 

capable  de  réagir  sur  l'état  général  de  l'économie  ;  l'hygiéniste  n*aarait  |ila 

la  même  sécurité  si  l'affaiblissement  de  la  vue  avait  succédé  à  des  congestion 

répétées  vers  la  tête,  ou  coïncidait  avec  la  polyurie  et  ramaigrissement  généni» 

si  celui  de  l'ouïe  se  montrait  en  même  temps  que  la  perte  de  la  mémoire,  dt 

Quand  la  perte  de  la  vision  ou  de  l'ouïe  est  complète,  la  santé  générale  ai 

individus  en  est  diversement  affectée,  suivant  que  l'infirmité  est  acquise  m 

congénitale.  L'homme  qui  devient  accidentellement  aveu^e  on  sourd  solk 

une  perturbation  profonde  dans  sa  manière  de  vivre,  dans  ses  relations,  àm 

le  mouvement  de  ses  idées,  dans  tous  les  actes  de  la  vie  physique  et  morak: 

privé  de  la  vue,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  régler  ses  gestes  et  de  coimnMi' 

quer  spontanément  avec  le  monde  extérieur,  il  est  refoulé  dans  une  tçhèm 

étroite  de  mouvements  ;  ses  muscles  ne  sont  plus  sollicités  que  par  un  exerdtt 

précaire;  ses  besoins  ne  s'aiguisent  plus  par  l'impression  visuelle  des  objii 

qui  leur  correspondent;  en  un  mot,  il  est  sevré  de  tontes  les  stimulations 

les  organes  reçoivent  par  l'intermède  de  la  lumière  et  de  l'appareil 

dont  elle  est  le  stimulant.  La  surdité,  véritable  anticipation  du  si'ence  de  h 

mort,  brise  ou  relâche  autant  de  liens,  détruit  autant  de  jouissances  :  wim 

isolement  au  milieu  de  la  société,  même  concentration  de  l'activité  morale  û 

intellectuelle.  Il  y  a  dans  ces  deux  états  :  l*"  les  effets  directs  de  l'aboUtirt 

d'un  sens;  2**  les  effets  secondaires  et  généraux,  le  cerveau  étant  frustré  d'in 

ordre  de  sensations  et  ne  disséminant  plus  dans  la  totalité  de  l'organioM 

l'excitation  spéciale  dont  le  s^ns  aboli  lui  fournissait  le  principe.  Les  avcngM' 

nés,  les  sourds-muets,  au  contraire,  forment  une  variété  de  l'espèce  hnmiHIb 

ayant  ses  conditions  particulières  de  santé  comme  elle  a  ses  conditions  d*éé» 

cabilité,  son  nnode  de  vie,  de  relation.  Le  sourd-muet  qui  constate  les 

du  tonnerre  par  le  frémissement  que  perçoit  sa  main  appliquée  sur  les 

d'une  fenêtre;  le  sourd-muet  qui  se  réveille  le  matin  par  la  vibration  qrii 

sent  dans  les  mollets  pendant  le  roulement  du  tambour  (1),  s'est  toujours  r^ 

par  ces  perceptions.  L'aveugle  de  naissance,  qui  devine  la  direction  et  Ti 


(1)  Nous  tenons  ces  détails  du  vénérable  M.  Désiré  Ordinaire,  ancien  diredetf  di 
rinstiUit  royal  des  sourds  et  muets,  auteur  d'un  exceUent  livre  sur  TéducatioB  de  eiH 
classe  d'infortunés. 
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branchement  des  rues  par  les  courants  atmosphériques  qu*ellcs  conduisent, 
n'a  jamais  connu  d'autre  moyen  de  s'orienter.  Pour  eux,  il  n'y  a  point 
prÏTation,  mais  ignorance  d'une  autre  manière  d'être  ;  ils  ne  connaissent  pas 
b  trirture  intime  des  regrets  impuissants  et  des  souvenirs  désespérés. 

T  £ncfff)hale.  —  Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  cer- 
uiD»  affections  de  l'encéphale  comportent  l'intégrité  et  la  stabilité  des  princi- 
palf»  fonctions  de  l'économie  ;  mais  nous  nous  exposerions  à  dépasser  les  bornes 
àe  rh%giène  et  celles  de  ce  livre.  Les  fous  ont  leur  santé,  si  par  ce  mot  on  en- 
tend l'ensemble  plus  ou  moins  régulier  des  actes  de  la  vie  végétative  et  ceux 
de  la  vie  de  relation,  moins  la  juste  coordination  de  ces  derniers;  les  fous, 
eicq)ié  un  certain  nombre  de  monomancs  ou  de  furieux,  mangent,  boivent, 
di^^rrnt;  ils  ont  des  forces  et  de  l'eml^npoint  ;  leurs  sécrétions  et  excrétions 
oflrent  quelques  irrégularités;  ils  dorment  peu;  ils  bravent,  tête  nue,  avec 
■  one  apparente  impunité,  l'excès  du  froid  et  les  ardeurs  du  soleil  ;  on  a  remar- 
-'  que  encore  qu'ils  réagissent  autrement  que  les  individus  sains  d'esprit,  à  l'ac- 
tion des  médicaments  dont  ils  supportant  des  doses  considérables. 

L'bvpochondrie,  dans  ses  degrés  moyens,  ne  conduit  ni  à  l'hôpital,  ni  dans 
ks  maisons  de  santé  ;  elle  vit  dans  le  monde,  hante  les  salons,  s'assied  à  nos 
i    cdtès.  Protée  fatal,  elle  revêt  toutes  les  formes  de  la  pathologie  :  à  son  début, 
-:'    ÛDpie  fterversion  delà  faculté  de  perception  et  de  jugement;  plus  tard,  dé- 
1     vëoppant  par  une  sorte  d'incubation  incessante  des  états  morbides  locaux  et 
;    varié»,  aboutissant  au  marasme,  à  la  folie,  au  suicide,  curable  seulement  par 
1/^     i«e  de  nKMhfications  hygiéniques^  il  convient  d'autant  plus  d'en  dire  un  mol 
z^i    fiëk  lie  présente  plus  fréquemment  à  l'observation  des  praticiens.  Ceux 
jt   qo'die  aflecte  sont  appelés  tour  à  tour  mélancoliques,  malades  imaginaires,  etc. 
Z'     Ortains  médecins  les  traitent  de  spasmes,  de  vapeurs,  de  palpitations,  de  gas- 
.  ■   trite  chronique,  etc.  Nous  reconnaissons  que  des  maladies  très-diiïérentes 
^    peuvent  engendrer  le  simulacre  symptomatiqiie  de  l'hypochondrie,  et  nous 
^    plaçons  en  première  ligne,  parmi  les  maladies  qui  ont  celte  forme  de  réaction 
jr:    morale,  les  phiegmasies  chroniques  du  tube  digestif,  du  foie,  de  la  vessie,  et 
^    diez  les  femmes,  les  lésions  du  col  de  l'utérus,  les  irrégularités  de  la  mens- 
^   iniation,  cliez  les  hommes  les  pertes  séminales  involontaires,  ralburninurie 
pgi    débotant  sous  forme  chronique  et  longtemps  stationnaire  à  un  degré  léger  ; 
^.    nais  il  existe  une  hypochondrie  essentielle.  Névrose  de  l'encéphale,  source  des 
^    Misaiions  les  plus  pénibles  et  les  plus  étranges,  elle  présente  souvent  le  con- 
^.   (raye  d'une  santé  florissante  et  de  souffrancc^s  aussi  mobiles  par  leur  siège  que 
^    diflkiles  k  caractériser  ;  elle  est  la  mère  du  spleen  britannique,  le  grain  de 
^   able  dont  parle  Pascal;  elle  s'ajoute  aux  hèmorrhoîdcs  de  Charles -Quint  et 
^    (ie  Hidielieu.  Familière  aux  sujets  nerveux,  elle  leur  suscite  des  terreurs  pa- 
nique», elle  les  attache  tremblants  à  l'oracle  du  médecin  ou  les  jette  dans  le 
tf^   icepticisme  et  le  désespoir  ;  ils  se  plaignent  tantôt  de  la  tête,  tantôt  du  ventre; 
'     ibont  des  battements  qui  soulèvent  la  région  précordiale,  des  intumescences 
abdominales  qui  se  résolvent  en  éructations;  rincrédulité  qu'on  leur  témoigne 
M.  LÉfT.  Hygiène,  5«  émt.  I.  —  1^ 
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exaspère  leur  irritabilité,  etc.  Georget  a  tracé,  avec  vérité,  tous  les  traits  de 
leur  individuaiité,  nous  renvoyons  à  sa  description.  Mais  remarquons  que  la 
luuiiiplicilé  des  soullrances  qu'its  accusent  eu  Tabsence  d'altérations  localeii, 
la  versatilité  de  leurs  sensatious  et  de  leurs  volontés,  les  céphalalgies,  les  signes 
d*aiQux  sanguin  quils  oilreul  fréqueinnieut  vers  la  tête,  suggèrent  à  priuri 
ridée  d'une  ailectiou  cérébrale.  Cette  présotnptiou  est  conûruiée  par  la  nature  *' 
des  causes  qui  iavoriseut  le  développement  de  l'hypochondrie  ;  elles  temlcnt  ^ 
presque  toutes  à  surexciter  Tencéphale;  aussi  Thypochondrie  est-elle  la  ma-  > 
iadie  des  gens  de  lettres,  des  savants  (1),  des  artistes,  des  hommes  politiques  ; 
elle  se  développe  surtout  à  l'âge  des  passions,  dans  les  rangs  les  plus  ai^és  de 
la  bociéul',  où  circulent  plus  d'émotions  et  d'idées  ;  elle  fait  les  génies  incom- 
pris, les  touristes  ennuyés,  et  toutes  ces  âmes  blasées  qui  s'agitent,  prison- 
nières à  letrott,  dans  la  sphère  de  leurs  destinées,  daus  Thorizon  de  la  vie 
commune;  elle  esta  notre  sexe  ce  que  1  hystérie  est  aux  femmes  (2).  Beaucoup 
d'hypochondriaques  conservent  pendant  de  longues  années  Tiatégrité  des  fonc- 
tions nutritives  et  la  vigueur  de  leur  Ç()nstitution  ;  leur  intelligence,  souvent 
embarrassée,  prompte  à  se  fatiguer,  sullit  cependant  à  la  direction  de  leurs 
intérêts  matériels  ou  de  leurs  travaux  ;  mais  à  la  longue  des  altérations  trèt- 
réeiles  surviennent  dans  les  organes,  particulièrement  dans  le  cerveau  et  dans 
les  0  gaues  digestifs,  il  convient  donc  de  ne  pas  trop  compter  sur  leurs  appa- 
rences de  sauté  ;  au  lieu  de  tourner  leuis  soullrances  en  ridicule  et  de  les  bar 
celer  d'inutiles  exhortations,  il  faut  songer  à  supprimer  les  causes  qui  ont 
provo<[ué  ce  mode  spécial  d'innervation  encéphalique.  N'attendez  pas  que  la 
maladie,  d'abord  mentale,  je  le  veux  bien,  ait  allumé  dans  les  viscères  dei 
loyers  de  réaction  qui  doubleront  son  intensité.  Le  traitement  doit  être  bygié* 
nique  et  moral  dans  la  période  oii  il  n'existe  encore  aucune  complication. 
L*éloignemeut  des  causes  eu  est  la  première  base,  elles  sont  inhérentes  souveot 
à  la  profession,  aux  occupations  journalières,  à  Tentourago,  etc.  Malheareu* 
sèment  toutes  ne  |)euvent  être  écartées;  les  chagrins,  les  sollicitudes  de  l'âme 
ne  se  déplacent  point  mécaniquemenL  II  eut  utile  d'acquérir  sur  ces  malade» 
assez  d  ascendant,  assez  d'autorité  pour  les  diriger  dans  leurs  actes,  dans  leur 
régime,  pour  les  amener  à  modilier  leurs  habitudes^  etc.,  le  tout  sans  violence 
ni  froissement.  La  patience,  la  charité,  la  condoléance  la  plus  affectueuse,  doi- 
vent présider  aux  rapports  qu'on  établit  avec  eux  ;  et,  pour  mieux  sonder 

(1)  «  Uuin  imù  nun  pauci  ex  iis  viris  qui  vilam  (logeâtes  sedentariam,  chartis  soient 
impalleicere,  eodem  murbo  tentaiitur.  »  (Sydenham,  Dt^srrtutio  cifistulartA'  de  o6>mfl- 
tiouibus  «wpem.  Gcnevœ,  1749,  p.  25(5.^ 

(2)  «  Et  quanilibet  oninii  retrù  antiquilas  Bymptomata  illa,  adfectibus  hystericif  adna»- 
centia,  utero  semper  vilio  verteret,  si  tainen  adfectiones'  hypochomirincat  yulgo  dictas, 
quas  spleiiis  aul  viscerum  nescio  quorum  obstructioni  imputanius,  cum  mulierum  hyste- 
ricaruui  syinptoinatis  coaferamuf,  vix  ovum  ovo  similius  quam  sunt  utrobique  pbcao- 
meaa,  depreheudemus.  »  (Sydenbam,  opère  citatOy  Diuei  tutio  epistoiarù,  etc.  CeM^Cy 

A»,  p.  256.) 
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lënergie  de  lenn  souffranceK,  pour  mieux  en  as^^eoir  le  traitement,  ayez  soin 
d'abonder  en  leun  dires,  de  croire  k  la  réalité  de  leurs  sensations.  Vêtement, 
oriurriturc,  exercice  ou  repos,  isolement  ou  fréquentation  du  monde,  foyage 
et  bains,  tout  cela  sera  prescrit  diversement  suivant  les  nuances  de  Tétit 
moral  et  les  conditions  physiques  de  chaque  individualité.  Les  drogues  o*y 
IfTuvent  rien,  et  c'est  parce  que  l'hygiène  a  seule  mission  de  guérir  ou  desoo- 
tazfT  rbypochondrie  que  nous  avons  dû  en  faire  cette  courte  mention. 
La  nostalgie  (de  iféartç,  retour,  et  okyoç,  souffrance), 

C'nt  ce  dégoût  d'un  fol  qua  voudraient  fuir  no9  pas  ; 
C'est  ce  Tague  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas. 
Ce  souvenir  qui  tue  ;  oui,  cette  ûévre  lente 
(jui  bit  rèrer  le  ciel  de  la  patrie  absente  ; 
C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir, 
Dont  tous  les  jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir. 

(Casimir  Delarigne,  Marina  Faliero,  acte  I,  seène  n.) 

Le  poète  se  trompe,  on  meurt  de  la  nostalgie,  bien  qu'elle  soit  moins  une 
maladie  qu'une  habitude  cérébrale  ;  mais  par  sa  persistance  et  par  son  exalta- 
tion, elle  finit  par  amener  des  désordres  fonctionnels  et  des  localisations  mor- 
bides. Dans  ses  nuances  moyennes,  elle  n'altère  pas  sensiblement  la  santé  ; 
nais  si  elle  ne  cède  pas  au  bout  d'un  certain  temps,  si  elle  absorbe  de  plus  en 
pins  les»  liaculiés  cérébrales,  les  troubles  se  déclarent  et  s'aggravent  prompte- 
meot  jusqu'à  la  mort  L'eflet  qu'elle  produit  le  plus  rapidement,  c'est  l'éma- 
ciation  générale,  véritable  consomption  nerveuse,  sans  symptômes  morbides 
bien  saillants,  et  qui  prouve  à  quel  point  le  cerveau  et  le  système  nerveux  agis- 
sent sur  la  nutrition  et  sur  l'assimilation  (1).  Quel  est  le  médecin  militaire 
qoi  n'a  observé  les  ravages  de  ta  nostalgie,  soit  qu'elle  existât  seule,  soit  qu'elle 
se  fût  développée  dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique?  Peu  de 
no»  jeunes  soldats  échappent  aux  atteintes  de  cette  souffrance  inexprimable  ; 
Hle  s'empare  surtout  avec  (acilité  des  Bretons,  des  Vendéens,  des  Corses,  et 
en  général  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'isolement  ou  dans  les  montagnes.  En 
1S31,  le  21'  régiment  d'infanterie  légère,  alors  en  Morée,  reçut  un  grand 
iKjrabre  de  recrues  corses  dont  plusieurs  ont  succombé  à  la  nostalgie  à  l'hô- 
pital de  Navarin,  quoique  la  Grèce  leur  offrit  le  climat,  les  sites  pittoresques 
*-(  pP'Miue  le  langage  de  leur  tle  natale.  Je  n'oublierai  jamais  un  jeune  militaire 
qu'une  incurable  nostalgie  avait  frappé  au  coeur  :  promesses  de  congé  ni 
^Mupathiques  assurances  ne  purent  tempérer  sa  tristesse,  soutenir  son  courage  ; 
€«ite  mer  qu'il  avait  mise  entre  lui  et  la  France  lui  semblait  infranchissable 
pour  le  retour  :  fXfntum  as/jectabant  fientes.  H  tomba  dans  le  marasme  et  s'é- 
teignit, serrant  dans  ses  mains  décharnées  la  dernière  lettre  qu'il  avait  reçue 

(1)  lx>bstein,  Analomie  pathologique,  1. 1,  p.  7M9, 
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de  sa  famille.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  bommes  à  leur  début  que 
sollicite  l'amour  du  sol  natal,  le  souvenir  du  clocber';  Tadversité  le  réveille  dans 
ceux  que  Tâge  et  Texpérience  de  la  vie  semblaient  avoir  aguerris.  J.  D.  Larrcy 
raconte  (1)  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  peste,  le  regret  de  la  France 
saisit  les  glorieux  soldats  de  Saint*  Jean -d'Acre,  et  accéléra  les  ravages  dn 
fléau.  J'ai  été  témoin  des  mêmes  effets  sur  le  littoral  de  la  Bulgarie  en  185&, 
en  présence  d'une  des  épidémies  les  plus  foudroyantes  qui  aient  décimé  les 
armées.  Dans  les  dernières  et  néfastes  campagnes  de  l'empire,  Bégio  (2)  a  va 
des  militaires  dont  le  moral  avait  été  soutenu  d'abord  par  la  prospérité  de  nos 
armes,  tomber,  sous  le  coup  de  nos  désastres,  dans  une  nostalgie  profonde. 
Les  navigateurs  ont  remarqué  de  même  parmi  leurs  équipages  l'influeuce  qoe 
les  vicissiiudes  des  voyages  de  long  cours  exercent  sur  la  production  de  la 
nostalgie  (3).  C'est  dans  les  grands  rassemblements  de  troupes,  et  parmi  les 
soldats  d'un  même  département,  qu'on  la  voit  sévir  sous  forme  épidémiqae, 
comme  à  l'armée  du  Rhin,  en  Tan  II  ;  à  celle  des  Alpes,  pendant  les  premieis 
mois  de  l'anVIII;  à  la  grande  armée,  à  Mayence,  en  1813,  etc.  Toutefois  elle 
est  plus  rare  chez  les  hommes  éprouvés  par  les  événements  que  chez  les  jeunes 
gens  ignorants  des  dures  conditions  de  la  vie  et  ayant  encore  la  religion  des 
souvenirs  et  des  affections  dans  toute  sa  naïve  ferveur.  Si  les  femmes  y  parais- 
sent moins  sujettes,  c'est  que  leur  existence  n'entraîne  pas  une  aussi  grande 
variété  de  sensations  que  celle  de  l'homme  ;  quelles  que  soient  leurs  migra- 
tions, leur  manière  de  vivre  en  est  moins  changée,  et  comme  les  anciens,  fu- 
gitifis  du  sol  natal,  elles  emportent  avec  elles  leurs  dieux  lares,  c'est-à-dire  ks 
ressources  de  leur  nature,  les  magiques  ressorts  de  leur  intimité,  tout  ce  monde 
intérieur  qu'elles  se  bâtissent  et  dans  lequel  elles  existent  plus  réellement  que 
dans  le  monde  extérieur.  La  culture  de  l'esprit,  sans  exempter  absolument  des 
attaques  de  nostalgie,  augmente  la  force  de  résistance  cérébrale,  dilate  la 
sphère  d'activité  intellectuelle  et  permet  ainsi  plus  de  consolation,  plus  d'espé- 
rance, plus  d'efficace  dérivation.  La  société  familière  du  nouveau  venu  peut 
beaucoup  pour  lui  épargner  ou  lui  alléger  le  regret  de  la  patrie.  On  a  remarqué 
que  la  nostalgie  sévit  plus  particulièrement  dans  les  régiments  où  le  comman- 
dement revêt  des  formes  acerbes,  où  la  discipline  se  fait  inexorable  et  prétend 
passer  son  niveau  jusque  sur  les  affections  du  cœur;  l'état  militaire  se  montre 
alors  aux  jeunes  soldats  comme  une  servitude  sans  compensation^  et  ils  com- 
parent avec  amertume  la  liberté  du  foyer  domestique,  les  soins  de  la  famille 
avec  cette  sévérité  brutale  qui  repousse  la  confiance  et  l'attachement. 

La  nostalgie  naissante  se  révèle  par  une  attitude  réservée  et  taciturne  qni 
aintraste  avec  les  expansions  franches  et  hardies  du  jeune  âge;  les  travaux  que 
le  malade  n'accomplissait  pas  sans  quelque  plaisir  n'excitent  plus  en  lui  que 

(1)  J.  D.  Larrey,  Mémoires  et  campagnes,  expédition  d'Egypte  et  de  Syrie^  1. 1. 

(2)  Bégin,  Dictionttaire  de  tnédecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XII,  p.  78. 
^onssai^rives.  Traité  d'hygiène  navale,  Paris,  1856. 
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tJédear  et  dégoût;  sa  pensée  s'attache  avec  une  fixité  de  plus  eu  plus  opiniâtre 
aux  tableaux  que  son  imagination  lui  retrace  de  son  pays  natal,  de  l'intérieur 
de  sa  famille;  ib  le  suivent  dans  le  sommeil;  sa  lèvre  épelie  dans  les  rêves  les 
syllabes  des  noms  chéris;  au  désir  de  revoir  ceux  qui  les  portent  s'ajoute  la 
crainte  de  n'en  pas  obtenir  la  faculté,  de  ne  pas  vivre  jusqu'à  l'époque  mar- 
quée pour  le  retour.  Sous  l'influence  de  ces  préoccupations  accablantes,  in- 
Hirmontabies,  la  nutrition  s'altère,  l'appétit  diminue,  la  maigreur  fait  des 
progrès  ;  la  pâleur  du  visage  contraste  avec  le  feu  concentré  des  yeux  qui  s'en- 
foncent dans  les  orbites;  une  sorte  de  fausse  honte,  une  sollicitude  navrante 
ft  mystérieuse  y  respire;  les  mouvements  sont  lents,  embarrassés;  l'impulsion 
cérébrale  qui  les  coordonne  fait  défauL  Parfois  le  nostalgique  gît  inerte  dans 
son  lit,  et  n'est  tiré  qu'à  peine  de  sa  concentration  douloureuse  par  les  inter- 
rogations du  médecin  ;  mais  si  vous  venez  à  lui  parler  avec  éloge  de  son  pays 
a  de  ses  compatriotes,  si  vous  lui  faites  entrevoir,  sans  trop  dévoiler  sa  nos- 
talgie à  l'assistance,  une  prochaine  espérance  de  renvoi  en  ses  foyers,  vous 
verrez  sa  face  pâlir  et  rougir  alternativement,  un  éclair  de  joie  mal  comprimée 
passer  dans  ses  yeux  ;  l'émoi  de  l'encéphale  se  communique,  comme  par  une 
secousse  électrique,  à  toutes  les  parties  du  corps,  et  votre  doigt,  posé  sur  son 
pools  pendant  cet  entretien,  l'a  senti  s'animer  et  bondir  soudainement.  Voilà 
Tafeu  ou  plutôt  l'explosion  spontanée  de  la  nostalgie  vraie.  L'habitus  extérieur 
UMut  entier  l'a  confessée  à  vos  regards  ;  le  malade  lui-même  ne  vous  l'aurait 
pas  &i  explicitement  déclarée,  et,  tout  au  contraire  du  simulateur  qui  devance 
f»  interrogations  par  l'élégie  de  ses  regrets  lacrymatoires,  le  vrai  nostalgique 
se  défend,  quoique  à  voix  basse,  de  la  faiblesse  que  vous  lui  attribuez,  et  n'as- 
pire, à  l'en  croire^  qu'à  reprendre  son  service  ou  ses  occupations.  Le  plus  sûr 
moyen  de  le  guérir,  c'est  de  lui  rendre  ses  affections,  ses  habitudes,  l'air  natal, 
le  toît  domestique  ;  le  seul  espoir  de  les  retrouver  bientôt  le  soulage  efficace- 
ment  et  le  soutient  dans  les  épreuves  qu'il  lui  reste  à  subir;  aussi  ne  manque- 
t-oQ  pas  de  l'oiïrir  aux  jeunes  militaires  qui,  malades  dans  les  hôpitaux,  se 
soQviennent  de  leur  Argos  (1)  avec  une  anxieuse  intensité  de  vœux  et  de 
regrets.  Une  promesse  de  congé  a  sauvé  plus  d'un  de  ces  malheureux  ;  la  cer- 
litode  de  l'obtenir  apaise  comme  par  enchantement  les  effets  de  la  complication 
morale,  et  quand  la  convalescence  est  confirmée,  quand  avec  les  forces  revien- 
nent la  gaieté  et  l'activité,  il  leur  arrive  parfois  de  renoncer  spontanément  à 
la  faveur  promise;  le  cerveau,  stimulé  par  un  sang  plus  riche  et  plus  abon- 
dant, sollicité  par  des  impressions  nouvelles,  se  détache  de  la  série  d'idées 
nostalgiques.  D'autres  fois  celles-ci  s'exaltent  avec  une  violence  et  une  rapidité 
que  Bégin  exprime  par  le  mot  de  nostalgie  suraiguë  :  l'excitation  encéphalique 
îa  croissant,  le  délire  éclate  et  peut  aller  jus(|u'à  l'aliénation  ;  les  consolations, 
les  assurances  les  plus  positives  de  retour  au  foyer,  demeurent  sans  influence; 
il  n'y  a  qu'une  ressource,  c'est  le  renvoi  immédiat  du  malade  dans  sa  famille  ; 


'r. 


Dulcet  morient  reminÎMitur  Argos.  (VnGUf.) 
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iioon  la  mort  surtient  dans  quelques  semaines  et  moios.  J.  D.  Larrey  i 
observé  ce  genre  de  nostalgie;  nous  en  avons  eu  dans  notre  service  au  Val-de- 
Grâce  Un  exemple  terrible  :  le  malade  nous  répétait  tous  les  matins,  avec  la 
transports  du  plus  profond  désespoir  :  «  Renvoyez-moi  dans  mon  pays,  ou  Je 
mourrai.  «  Et  Tensemble  des  symptômes  ne  nous  prouvait  que  trop  qu'il  réi* 
Userait  son  lugubre  augure.  Quand  la  nostalgie  ne  s*est  pas  encore  développèi 
avec  force  et  qu*il  y  a  lieu  de  la  combattre  ou  de  la  prévenir,  c'est  aui  modi* 
ûcateurs  de  Tencéphale  qu'il  faut  recourir;  c'est  au  moral  qu'il  faut  s'adreswr, 
non  au  corps,  par  voie  de  persuasion  et  d'affectueux  égards^  non  par  intiini* 
dation  ni  par  raillerie.  Dans  les  réunions  d'hommes,  comme  les  collèges,  la 
écoles  de  TÉtat^  les  régiments,  une  sage  combinaison  d'exercices  physiques, 
de  récréations  et  de  travaux  peut  obvier  au  mal  ou  remédier  I  ses  premi^fi 
manifestations;  la  musique,  la  danse,  la  gymnastique,  les  jeux  communs,  Mt 
défendu  contre  l'invasion  de  la  nostalgie  plus  d'un  régiment,  plus  d'un  équi* 
page  embarqué  pour  une  lointaine  expédition.  Ces  exercices  créent  des  asso- 
ciations d'abord  forcées,  mêlent  les  caractères,  développent  les  affinités,  suf- 
gèrentdes  séries  d'idées  nouvelles;  l'oisiveté  de  l'esprit  est  la  condition  qd 
bvorise  le  plus  le  développement  de  la  nosuigie  :  que  l'on  s'empresse  de  remé- 
dier à  cette  cause  d'énervation  morale.  C'est  par  des  jeux  que  Desgeuettcs,  eo 
Egypte,  parvint  à  distraire  l'armée  que  décimait  la  peste. 

EnQn,  les  plus  difficiles  à  distraire  se  soulagent  dans  les  entretiens  qu'on  leur 
offre  sur  le  sujet  môme  de  leurs  mélancoliques  préoccupations;  toute  âme 
s'épuise  par  ses  manifestations;  et,  à  force  de  parler  du  sol  natal,  de  ieiin 
parents,  de  leurs  amis,  ils  s'aperçoivent  moins  de  la  distance  qui  les  eo  sépare; 
les  larmes  qu'ils  répandent  dans  un  cceur  compatissant  leur  procurent  UR 
sorte  de  détente  intime  ;  ils  sentent  faiblir  par  degrés  la  douleur  qui,  cachée 
avec  une  sorte  de  pudeur,  refoulée  par  l'indifférence  de  leur  entourage,  pesait 
sur  leurs  âmes  d'un  indicible  poids. 

Il  est  une  nostalgie  pour  ainsi  dire  physique  qu'il  serait  dangereux  de  oon^ 
fondre  avec  celle  que  nous  rangeons  parmi  les  habitudes  morbides  :  c'est  la 
nostalgie  des  individus  qui,  jetés  sur  une  terre  lointaine,  ne  possèdent  poôrt 
dans  leur  organisation  les  ressources  nécessaires  pour  l'acclimatement  Dooéi 
d'une  médiocre  réaction,  ils  fléchissent  lentement  sous  l'influence  d'un  nulica 
avec  lequel  ils  ne  peuvent  s'équilibrer;  l'état  de  langueur  où  ils  tombent  ré* 
suite  de  leur  inaptitude  organique  à  vi^re  dans  les  conditions  du  dioiit 
nouveau  :  leur  nostalgie,  comme  l'a  dit  Thévenot,  n'est  alors  qu'un  beaoîii 
nul  (1). 

d""  Appareil  locomoteur.  —  Le  système  musculaire  est  le  siège  d'affections 
diverses  qui  ne  compromettent  point  la  santé  ;  les  rhumatismes,  myodyuiai, 
coatracture.'i,  etc.,  n'agissent  sur  l'économie  que  par  l'intensité  de  la  douleur 
et  la  privation  passagère  ou  prolongée  du  mouvement,  soit  d'une  partie,  soit 

(1)  Thévenot,  Traité  dés  maladies  des  Européens  dans  les  pays  thauds,  iSdO,  p.  7S* 
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de  U  totalité  da  corps.  Toatefois  la  mobilité  ans  aiïections  rhamastismales  est 

Do^  nipnac«  poarles  organes  profonde  qui  n'échappent  pointa  lears  métaMases, 

L'appareil  fibnvfiéreax  est  tributaire  de  deux  m  iladies  dont  les  rapports  avee 

\à  «anti^  générale  ne  sont  pas  également  appréciés  par  tons  les  médecins  :  le 

rikucnaibme  articnlaire  ancien,  ses  récidifes  sans  éclat  ni  force,  arrêtent  I 

pow^  laitpntîon  de  beaucoup  d'entre  eux.  Ixi  goutte  n'c/Traye  pas  davantage,  « 

cl,  dans  l*impiiissance  de  la  guérir  on  en  a  fait  un  brevet  de  longue  vie,  une 

ramiranie  inaimmodité  plutôt  qu'une  maladie.   I^  rhumatisme  articulaire 

!y>c  (rhrîie  a  une  marche  indéterminée,  s'épuise  spontanément  ;  mais  ses  réci- 

dne»  ioot  inéviiables.  sans  détriment  pour  la  longévité.  Quand  il  donne  lieu  à 

4n  fractions  fébriles,  le  retentissement  sympathique  qui  les  accompagne,  les 

accidents  qui  sont  k  redouter  vers  le  cœur  ^endocardite  rhumatismale},  ne 

permHteot  point  de  ranger  cette  aiïcction  parmi  les  habitudes  morbides  plus 

00  nKfins  inoiïen&ives  pour  le  fond  de  la  constitution  et  la  durée  de  la  vie.  La 

f;rHitte.  €|ui  s'attaque  de  préférence  à  l'aristocratie  de  la  fortune  et  de  l'intel' 

li^^ence,  comme  pour  justiûer  le  système  des  compensations  (1),  et  dont  Lucien 

a  «lit: 

Cosnofcat  unutquiique,  me  lolam  deûm 
5on  deliniri  pharmacii,  non  obtequi, 

li  tsi*^ne.  ne  répond  guère,  par  tes  accidents  qu'elle  entraîne,  à  la  sécurité 
proferbiale  des  médecins  et  des  malades  :  une  attaque  de  goutte  qui  ne 
reiif  Dt  pa5(  ne  préjudicie  point  à  la  longévité  ;  le  d.mger  n'est  pas  immédiat, 
n  tant  qu'il  ne  kunient  pas  de  complication,  une  bonne  constitution  triomphe 
^  atteintes»  de  la  goutte  aiguë.  Mais  chmnique,  elle  prcnluit  des  effets  gêné* 
nui  et  locaux  qui,  de  loin  ou  de  près,  menacent  l'existence  du  malade.  Le 
trrfible  de  la  nurrition  et  de  l'hématose  résulte  en  partie  de  l'immobilité  k 
Uqm.Ue  ftont  condamnés  les  goutteux  par  les  lésions  profondes  de  leurs  arti- 
culifion»,  et  proiluit  ce  qu'on  a  appelé  la  cnc/iejcie  gnutteufte;  la  sécrétion 
no^i\e  d'acide  urique  qui  caractérise  la  goutte  prend  issue  non-seulement 
par  U-h  tissus  qui  environnent  les  articulations,  mais  encore  par  les  reins  :  de 
li  r#^tte  né|)hrite  goutteuse  décrite  par  Ra\er  (2),  et  qu'Érasme  déjb,  sous  le 
or>m  d«-  néphrétique,  appelait  la  sa»nr  de  la  goutte.  Lue  foule  d'autres  acci- 
dtui^  graies  s^ml  dus  ài  la  rétrocession  de  la  goutte  (goutte  interne),  soit 
qu'on  envisage  les  aiïections  viscérales  consécutives  h  la  disparition  de  la 
;;outte  comme  des  déterminations  analogues  à  celles  qu'elle  opère  vers  les 

'         't    «  V^rbo  dicam,  articularis  hir.ce  morbus  fqiiod  vis  de  quovin  alio  adfirma- 

*     teri*  ditit^  plareu  int^r^mit  quam  pauf>eres,  plurcs  tapientcs  quam  fatuo»...  q'jîc  boni 
0     «IqTî  ifiali  cont<inp«r»llo,   fragilltali  nostruî  et  mortalilati   lia   propria  nobis  fortaste 

•4f.fjfn«  eondacit.  •  (Thomat  Sydenharn,  Opéra  unir/rrm,  Lugduni  Batavorum,  1726, 

V'  M., 
\2)  hijer,  Traité  cfei  maladies  des  reins,  Paris,  1840,  t.  II,  p.  500. 
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jointures,  et  qui  consistent  en  des  concrétions  d*urate  de  soude  et  de  ch 
soit  qu*on  les  explique  par  la  loi  de  la  solidarité  physiologique  des  organei 
U  ne  faudrait  pourtant  pas  ne  voir  dans  la  goutte  qu'un  effet  d'oxydation 
ou  moins  complète  des  matières  albumiuoîdes  qui  servent  à  la  nutrition  di 
tissus;  il  y  a  des  goutteux  sans  excès  d'urates  dans  le  sang^  et  des  iudi 
qui  rendent  beaucoup  d'acide  urique  dans  leurs  urines  sans  avoir  jamaii« 
fert  d'accidents  goutteux.  De  là  quelque  incertitude  sur  l'influence  elB 
de  l'alimentation,  à  moins  d'une  prédisposition  individuelle  et  spécifique 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  dlathèse  urique. 

Les  difformités  du  système  osseux,  quelle  qu'en  soit  l'étlologie,  ci 
variété  de  l'espèce  humaine  qui  a  ses  conditions  spéciales  de  santé  et  d( 
génie,  d'hygiène  et  de  thérapeutique;  elles  ont  été  approfondies  de  no-^ 
et  les  faits,  les  principes  généraux,  les  applications  pratiques  qui  soi^.i 
de  cette  investigation,  composent  une  branche  nouvelle  de  la  médecii:»^ 
l'hygiène,  l'orthopédie.  Rappelons  seulement  que  le  rachitisme  est  un^ 
tion  essentiellement  différente  des  scrofules  ou  de  l'affection  tuberculeas 
08,  ainsi  que  de  toutes  les  espèces  de  ramollissements  des  os  qu'on  ob 
chez  les  adultes;  le  rachitisme  est  une  maladie  générale  de  l'enfance  can^ 
risée  par  l'altération  ou  la  perversion,  ou  même  la  suspension  du  travtfi 
développement  et  de  réparation  de  l'organisme,  et  principalement  du  systi 
osseux.  Nous  empruntons  cette  déûnition  à  J.  Guérin.  Cet  observateur, 
a  contribué  à  la  constitution  sctentiûque  de  l'orthopédie^  émet  encore  o 
conclusion  que  les  difformités  de  l'épine  qui  surviennent  vers  l'âge  de  la 
berlé,  et  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été  précédées  de  déformation  des  mem 
inférieurs,  ne  sont  point  de  nature  rachitique.  Il  est  important  que  l'hj 
niste  soit  éclairé  sur  l'origine,  la  nature  et  la  marche  des  altérations  mnh 
et  diverses  qui  ont  pour  effet  la  déformation  du  squelette  :  appelé  à  les  pi 
nir  par  une  juste  combinaison  des  moyens  hygiéniques,  le  premier  h 
qu'il  éprouve  est  d'assigner  aux  aberrations  de  la  plasticité  leur  signifie 
étiologique.  La  considération  des  causes  qui  provoquent  le  rachitisme 
seule  déterminer  le  régime  qui  convient  aux  enfants  menacés  ou  déjà  fn 
dans  leur  nutrition  ou  dans  leur  développement.  L'ossification  étant  retai 
les  os  des  membres  se  courbent,  se  raccourcissent,  les  côtes  s'affaisse 
sternum  se  soulève,  la  région  dorso-lombaire  fait  saillie,  la  colonne  verte 
et  le  thorax  se  déforment;  d'où  gibbosités  antérieures  et  postérieures» 
gêne  de  la  respiration  et  du  jeu  du  cœur,  La  station  et  la  marche  que  Vt 
sain  exécute  à  douze  ou  quinze  mois  ne  deviennent  possibles  aux  rachU 
qu'entre  deux  et  trois  ans;  l'évolution  dentaire,  liée  au  travail  d*ossific 
générale,  est  ralentie  comme  elle,  et  contrarie  l'usage  d'une  nourriture 
substantielle  que  réclame  l'écouoinie,  déjà  débilitée  par  le  défaut  d'exe 
et  de  mouvement.  Les  bruits  du  soufDe  céphalique  et  des  vaisseaux  do 

(i)  Boerhaave,  Aphor.^  1273. 
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léfèleiit,  dKxksnchitîqaes,  one  altéraiion  da  sai^,  indice  de  la  détériora- 
dfleororgaiiisine(l). 
\oas  ne  tennioenMis  pas  cette  revae  incomplète  des  différents  états  de  Tor- 
qoi  loi  fut  nne  santé  relatiTe,  sans  dire  nn  mot  de  la  santé  des  am- 
Oo  a  dit  d*eox  qn*ib  sont  dans  le  cas  d*nn  arbre  anqnel  on  a  conpé 
Tse  de  jcs  branches  principales;  les  fluides  nourriciers  qui  se  rendaient  au 
retraocbé,  continuant  d'être  fabriqués  et  élaborés  par  les  agents  de  la 
>e(  de  l'hématose,  refluent  sur  les  autres  parties  et  contribuent  i  leur 
■cnisMiDent;  la  même  quantité  de  matériaux  alibiles  répartis  sur  une 
■■i^sQdace  d'assimilation  donne  lieu  à  une  rapide  augmentation  de  force 
ttèiduine  :  c'est  menreilic  que  de  Toir  des  opérés  qui  ont  perdu  un  bras  ou 
■t  pobe  acquérir,  dans  un  court  e^ce  de  temps,  un  embonpoint  et  une 
ttik^niice  sanguine  que  ne  promettait  nullement  leur  constitution  primitiTe. 
t  1  hit  teiir  compte,  il  est  irai,  de  la  suppression  du  foyer  morbide  qui  don- 
:  M  in  à  une  déperdition  fâcheuse,  et  réagissait,  par  le  travail  d'une  vaste 
«mmtioB,  sor  l'état  des  viscères;  l'amputation  a  détruit  une  cause  mces- 
*M(<répoisefDent  et  d'infection,  rendu  l'essor  i  la  nutrition.  Mais  il  arrive 
:  ^huuire  dépasse  les  bornes  de  la  réparation,  la  pléthore  est  imminente  ;  des 
ioi  étaient  tombés  dans  un  état  voisin  du  marasme  acquièrent  une 
etnoe  plénitude  vasculaire  telles,  que  des  congestions  vers  la  tête, 
■Bb  poitrine,  les  menacent  habituellement,  et  que  l'établissement  d'un  exu- 
BKQt  indiqué  pour  compenser  l'exagération  presque  soudaine  du  mouve- 
9ÊÊ  ntritif  :  à  ce  moyen  de  dérivation  il  faut  préférer  l'usage  intermittent 
hhutàk.  Mais  c'est  par  le  régime  que  l'on  réussit  surtout  i  prévenir  les 
tkith  mutation  accidentelle  que  subit  l'organisme  :  on  songera  b  faciliter 
■Mputés  l'exercice  dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  privés  par  b 
Me  qui  a  nécessité  une  opération.  Malheureusement  celle-ci  a  pour  résul- 
te rendre  la  locomotion  moins  aisée,  moins  spontanée.  La  mécanique 
ttan  secours  de  la  nature,  mais  ne  la  remplace  point  Les  moyens  de  sus- 
MioQ  et  de  progression,  que  les  amputés  doivent  à  une  ingénieuse  indus - 
f  aat  été  perfectionnés  de  nos  jours  ;  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
h  condition  essentielle  de  leur  utilité  :  ils  doivent  être  construits  de  ma- 
«  que  le  point  d'appui  principal  qu'ils  présentent  au  moignon  soit  le  plus 
e  possible,  sans  porter  sur  la  cicatrice  ;  que  leur  application  au  moignon 
tnine  aucune  compression  fâcheuse  ;  que  la  machine  entière  ait  assez  de 
b  pour  lester  le  moignon  et  pas  trop  pour  exiger  une  action  musculaire 
mht  :  ce  qui  donnerait  â  la  simple  locomotion  le  caractère  d'un  exercice 
mutila  restreindrait  à  de  rares  et  courtes  promenades. 

l)  1  Eofcr,  GéméraJiUf  sur  la  médecine  infantile  (Union  méd.,  1868,  p.  68). 
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DE    LA    CONSTITUTION. 

Oq  a  confondu  souvent  le  tempérament  et  la  constitution  :  la  distinctioii 
ces  deux  choses  nous  paraît  capitale;  et  sans  regarder  avec  Royer-Cotlarifl 
le  tempérament  comme  essentiellement  variable,  nous  admettons  ce  qu'il  M 
Tappui  de  cette  distinction  :  tout  homme  est  doué,  primilivement  et  originel' 
lement,  d'une  constitution  propre,  distincte  du  tempérament  proprement ft 
et  à  Tétude  de  laquelle  se  rattache  essentiellement  celle  de  l'hérédité  datt  I 
santé  et  dans  les  maladies.  La  constitution  peut  être  modifiée  parleré^ 
mais  non  détruite.  En  un  mot,  la  constitution  est  le  fond  de  la  nature  ioff 
duelle;  le  tempérament  en  est  la  forme  plus  ou  moins  durable.  Mais  W 
guer,  ce  n'est  pas  définir.  Qu'est-ce  donc  que  la  constitution?  Elle  réiii 
tous  les  éléments  organiques,  toutes  les  différences  individuelles  que  ^ 
venons  d'étudier  :  tempérament,  idiosyncrasies,  âge,  sexe,  hérédité,  *■ 
tude;  elle  est  le  produit  de  ces  conditions  fondues  ensemble  dans  la  i^ 
individualité.  L'idiosyncrasie  exprime  la  mesure  d'activité  et  le  dévékn 
ment  d'un  organe,  d'un  viscère,  d'un  appareil;  le  tempérament  celle  ' 
de«  trois  systèmes  généraux.  La  constitution  est  la  formule  générale  de  ' 
ganisation  particulière  de  chaque  individu,  et  dans  cette  formule  entrée 
degré  de  force  physique,  la  régularité  plus  ou  moins  parfaite  avec  Inff 
s'accomplissent  les  fonctions,  la  somme  de  résistance  aux  causes  des  maM 
la  proportion  de  vitalité,  et  par  conséquent  les  chances  de  durée.  L'iAoi 
crasie  compare  entre  eux  les  organes;  le  tempérament,  les  systèmes  gl 
raux;  la  constitution,  les  individus.  Mais  la  mesure  d'ensemble  que  tu 
la  constitution  est  variable  d'une  personne  à  une  autre  :  les  constitutioi 
peuvent  donc  être  spéciGées,  groupées  d'après  leur  essence  et  leurs  pfQ| 
téf  ;  elles  se  jugent  comme  beaucoup  d'autres  causes,  par  leur  résultat  i 
maire,  qui  est  force  ou  faiblesse. 

La  force  n*est  point  une  abstraction,  une  entité  ontologique  ;  elle  c 
résultante  de  toutes  les  actions  qui  s'exécutent  dans  l'économie.  ConM 
force  du  pouvoir  social  réside  dans  le  concours  de  chacun  de  ses  agn 
dans  l'observaiion  des  lois  du  pays,  la  force  organique  est  dans  la  régol 
des  actes  dont  se  compose  chaque  fonction,  dans  l'harmonie  des  foœ 
entre  elles;  elle  est  dans  la  spontanéité,  le  coniert  et  la  stabilité  de  toa 
mouvements  par  lesquels  la  vie  se  manifeste^  quand  l'organisation  obéit 

(1)  Boyer-Collard,  Mémoires  de  f  Académie  natiotMiede  médecine,  Paris^  1843, 
p.  168. 
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^  fhnMogkiiie».  Qooiqoe  la  force,  produit  des  intensités  fooetionnelles, 

^0  ippinifise  comme  éunc  généralement  répandue  dans  l'organisation,  on 

tP  dovt  p»  la  considérer  abstractÎTement  à  la  manière  des  vitalistes  purs  et  en 

^l«  [principe  d*oue  série  de  problèmes  de  dynamique.  >e  perdons  jamais 

ètioeles  conditions  matérielles  de  tont  ce  qui  relève  de  l'économie;  celle-ci 

mdansM^s  fomtes  et  dans  ses  éléments,  soit  primordiaux,  soit  adventices. 

QifrtoflQi^ace  ces  iormes,  ces  éléments  divers  exercent-ils  sur  la  ibrce  hu- 

■K?  Les  luatériaox  d*nne  solution  complète  de  cette  question  n*cxistent 

|Éi;naB  teb  qu*ib  se  présentent^  ils  ont  leur  importance  :  nous  les  expo-^ 

MR  brièf  emenL 

!  fl.  —  m*û  mM^rtfi  tfe  la  free  mw^e  le#  teM^ranietttfi. 

-  -     Tmfmment  sanguin.  —  Lecanu,  Prévost^  Dumas  et  Denis  s'accordent  I 

:     RRiidir  la  quantité  des  globules  comme  la  mesure  de  l'énergie  vitale.  «  Ce 

•  IM  kl  globules,  dit  Andral,  qui,  par  l'élévation  ou  l'abaissement  de  leur 

:   ÈÊn^  narqoent  dans  le  sang  la  faiblesse  ou  la  force  de  la  constitution  (1).  • 

^  ^  iiprapartion  des  globules  est  très-considérable  chea  les  oiseaux  et  chez  les 

Miom  ;  elle  est  plus  forte  cbez  l'bomme  que  chez  la  femme,  dans  le  sang 

Aitidu  sanguins  qne  dans  le  sang  d'individus  lymphatiques  du  même 

^-  im  diminue  dans  le  sang  en  raison  de  l'augmentation  des  éléments 

>Hi.  (t  réciproquement*  Cette  diminution  de  l'eau  coïncide  avec  le  déve* 

%RMt  des  forces  ;  les  constitutions  débiles  ou  épuisées  présentent  aa 

"  Mni/ereiQ  en  plus  grande  quantité  dans  leur  sang.  Remarquons  toutefois 

fi^fa causes  passagères,  telles  que  l'alitnentation  (Raspail),  les  pertes  hé« 

^  ^   Mrringiqttes,  etc.,  font  varier  les  proportions  des  globules,  des  matériaux 

.  IViBlfues  soiides  et  de  l'eau  du  sang.    Avec  ces  changements  dans  l'état  du 

'''^    Meatiurricier  coïncide  sans  doute  une  altération  dans  la  constitution  ;  mais 

"N     ode^j  o'e>t  point  détruite,  et  la  simple  analyse  ùu  sang  ferait  porter  sur  elle, 

-^^  iMBun  moment  donné,  une  appréciation  fausse.  Becquerel  et  Rodicr  n'ont 

«  liieBu  aucune  différence  par  Tanalyse  du  sang  provenant  de  doux  séries  d'in* 

..   indus,  les  uns  très-fortement  constitués,  les  autres  également  de  bonne  con* 

Einitioo,  mais  moins  forts.  Toutefois  les  résultats  qu'ils  uni  iccueillis  dans 

fét^t  de  maladie  les  portent  à  admettre,  djus  le  cab  de  constitution  faible,  que 

,  b  globules  et  l'albumine  diminuent^  mais  celle-ci  dans  une  proportion  très- 

^  ii/érieure.  Les  caractères  du  sang  ne  sont  pas  liés  nécessairement  avec  le  dé- 

^  Hioppement  des  organes  respiratoires  et  Tactixitédc  l'hématose,  deux  traits 

^^  «rdinaires  du  tempérament  sanguin  :  il  en  sera  parlé  plus  bas  [Idiosyncrasie 

fnfÀraioire). 
^      fwi/  érament  nerneux.  —  Dans  le  langage  d'une  physiologie  naguère  flo- 
rèeante,  le  système  musculaire  est  représenté  par  la  contractillté  qui  donne 

i    Andrai,  Enai  d kémaiologie  patholoyique,  Paris,  1843^  p.  183. 
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la  force  matérielle,  et  le  système  nerveux  par  la  sensibilité,  principe  deh  b 
active.  La  force  effective  ou  totale  de  chaque  individu  résulte  de  la  amlÉ 
son  des  deux  forces  précitées  (1),  ou  plutôt  de  ces  deux  éléments  delafci 
Pour  nous,  il  y  a  lieu  seulement  d'examiner  quel  est  le  rapport  de  la  I 
avec  la  prédominance  de  développement  et  d'activité  du  système  nenaq 
ce  rapport  se  déduit  de  ce  que  nous  avons  dit  do  tempérament  neneoL  1 
organisation  très-excitable  comporte  peu  d'énergie  du  système  mnscoU 
dans  la  limite  d'un  ordre  de  choses  habituel,  elle  résiste,  elle  se  maiotiei 
santé  ;  elle  développe  même,  sous  l'aiguillon  de  circonstances  insolitef» 
puissance  de  réaction  que  l'on  n'espérait  point,  et  dont  la  durée  seprtf 
tionne  à  celle  de  l'intérêt  qui  la  met  en  jeu.  Une  passion,  un  revende 
tune,  une  situation  qui  prolonge  l'émotion  de  la  pitié,  suscitent  aux  feu 
nerveuses,  mais  bien  constituées,  aux  jeunes  gens  élevés  dans  les  villef 
courage,  une  patience,  une  force  physique  qui  manquent  à  des  individu! 
robustes.  Dans  les  vicissitudes  de  la  carrière  militaire,  ce  sont  les  bornai 
la  campagne,  robustes  et  musclés,  qui  succombent  à  la  nostalgie,  aaxp 
tions  ;  ce  sont  les  citadins,  et  notamment  les  Parisiens,  grêles  et  nerveux, 
se  soutiennent  le  mieux.  Les  constitutions  où  le  système  nerveux  donûii 
lent  donc  moins  par  leur  force  habituelle  que  par  la  force  qu'elles  s; 
développer  en  cas  d'urgence.  Que  si  la  disproportion  entre  la  vigueur  nu 
laire  et  l'énergie  du  système  nerveux  est  exagérée  aux  dépens  de  ce  dei 
la  matière  manque  en  quelque  sorte  à  l'excitation  ;  les  muscles,  indté 
une  innervation  excessive,  se  contractent  avec  violence  ;  mais  flasques,  n 
et  grêles,  ils  se  refusent  à  une  action  soutenue,  régulière  et  constante  : 
a  là  que  de  la  faiblesse  cx)nvulsive,  sans  résistance  efficace  aux  causes  de 
turbation.  La  volonté  peut  être  forte,  mais  elle  n'est  point  secondée) 
puissance  musculaire  ;  elle  avorte  en  contrariétés  et  en  soubresauts  :  k 
est  pour  ces  individus  au  prix  du  ménagement  et  de  l'atténuation  des  inflo 
extérieures  ;  elle  exige  un  triple  rempart  de  prophylaxie  raffinée. 

Tempérament  lymphatique.  —  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
dit  sur  la  composition  du  sang  chez  les  lymphatiques.  Des  organes  me 
peu  impressionnables,  des  actions  lentes,  peu  de  mouvement  et  peu  de 
leur,  tels  sont  les  signes  de  cette  ingrate  variété  d'organisation  :  faible 
apathie  ;  de  force,  point. 

§  9.  —  De0  r»pp«r(#  de  la  forée  mwee  les  Idlosynerasles. 

Idionynerarie  génitale.  —  «  Le  caractère  de  la  constitution  ne  pentf 
duire  du  développement  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  ni  de  la  manlèn 
s'accomplissent  une  ou  plusieurs  fonctions  :  témoin  ce  qui  concerne  Ym 
génital  (2).  »  Cette  proposition,  quelque  peu  absolue  dans  sa  généralité, 

(1)  HaUé  et  ThUlaye^  Dictionnaire  des  sciences  méd,,  t.  LUI. 

(2)  Lallemand,  op.  cii,,  1. 1,  p.  160. 
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lensDareosefDent  i  Tidiosyiicrasie  génitale.  Les  différences  de  développe- 
l«  d'actif ité  de  Tappardl  seiuel  ne  présentent  pas  un  rapport  constant 
liiprédominaoce  d'ondes  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ib  organes,  ni  a?ec  la  haateor  de  la  taille,  ni  avec  le  Tolnme  du  système 
nIÉe.  Dans  one  constitution  délicate,  quelle  que  soit  sa  forme  ou  son 
linDent,  peut  se  rencontrer  une  grande  puissance  des  organes  génitaux; 
■ftploient  parfois  qu'une  actif  ité  médiocre  chez  tel  individu  sanguin  et 
ML  La  puissance  virile  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  inégale  chez 
iiiiidos  du  même  âge,  du  même  tempérament,  de  même  stature,  etc. 
fâm  les  insignes  de  la  virilité  ne  font  pas  délEant  aux  complexions  vigou- 
B;rhcNDnie  bien  constitué  qui  a  franchi  la  vingtième, année,  a  des 
■b génitaux  bien  formés;  la  condition  inverse  accuse  un  organisme 
iéii  retardé  dans  son  développement. 

tmgwmsie  digestive.  —  C'est  une  vulgaire  Oaçon  d'apprécier  la  force 
■iiidos  sur  l'énergie  de  leur  appétit,  sur  la  quantité  de  substance  ali- 
lâe  qu'ils  ingèrent,  sur  l'activité  de  leur  digestion,  etc.  Il  est  inutile 
itfffsor  le  défaut  de  relation  entre  la  prédominance  fonctionnelle  du 
tt  digestif  et  la  force  constitutionnelle  ;  les  gros  mai^eurs  résistent 
■I  infloences  extérieures  ;  s'ils  tombent  malades,  ils  s'affaiblissent  rapi- 
it,  et  pour  peu  qn  on  les  soumette  au  régime  antiphlogistique,  la  pro- 

■  c&t  imminente. 

mfncrasie  thoi^cique.  — Il  faut  considérer  ici4rois  choses,  quoiqu'elles 
■M point  subordonnées  l'une  k  l'autre  d'une  manière  constante:  l'ampli- 
ieh  poitrine,  l'énergie  de  l'hématoïie  mesurée  par  l'exhalation  de  l'acide 
lifoe,  et  la  capacité  pulmonaire. 

Ci  certain  développement  de  la  poitrine,  c'est-à-dire  des  diamètres  de 
eMseoseet  du  revêtement  musculaire,  entre  dans  les  condiUons  d'une 
t  constitution  ;  mais  des  énonciations  exactes  ne  pourraient  être  que 
tfes.  Balfour  a  mesuré  la  circonférence  thoracique  sur  1500  recrues  ;  il 

■  pour  moyenne  =  32  pouces  et  demi  (anglais)  ;  l'échelle  de  variation 
ne  comprise  entre  28  et  37  pouces.  Ces  recrues  représentent  une  élite 
Mhtion  :  la  moyenne,  fournie  par  leur  mensuration  thoracique,  pourrait 
!be  proposée  pour  l'un  des  éléments  nécessaires  à  la  force  constitution- 
l'i  médecin  anglais,  Marshall,  voudrait  éloigner  des  cadres  de  l'armée, 
^re  relier  parmi  les  constitutions  débiles,  les  individus  dont  la  poi- 
K  donne  pas  30  à  31  pouces  anglais  de  circonférence,  c'est-Mire  au 
IVk  millimètres.  Corbin  a  trouvé  en  moyenne,  pour  la  circonférence 
i|Be  de  l'adulte,  30  pouces  6  lignes.  Vincent  (1)  admet,  pour  une 
Me  générale  de  taille  exprimée  par  1",66,  que  la  circonférence  thora- 
n  représente,  en  moyenne,  par  0",89,  et  dépasse,  par  conséquent,  de 
liKtres,  la  demi-hauteur  de  la  stature.  Il  semblerait  plus  important, 

Jfémotm  de  méd.  et  de  chir.  mUU,^  U  VI,  1861,  p.  287. 


190  DE  u  GONsnnmoN. 

d'après  les  rechercher  de  Hinz,  d'apprécier  comparativement  la 
inférieure  du  thorax  (au  niveau  de  l'appendice  xipbolde)  et 
(sous  les  aisselles);  la  première  l'emporte  en  moyenne  de  7  cen 
l'homme,  de  5  diez  la  femme  et  de  2  seulement  cbe:i  les  eniî 
sexes  entre  trois  et  douze  ans;  le  rapport  devient  inverse  sous 
la  phthisie.  Au  premier  et  deuxième  degré  de  celte  maladie,  la  < 
inférieure  dépassait  en  moyenne  la  supérieure  de  2  centi 
75  hommes  ;  au  troisième  degré,  la  différence  moyenne  s'élev 
chez  50  femmes  à  divers  degrés  de  la  phthisie,  elle  était  de  0,0 
mande  si  ces  changements  ne  sont  point  dus  i  l'amaigrissemei 
molles,  qui  auraient  pour  effet  de  rapprocher  le  thorax  de  sa  fo 
tique.  L'axe  vertical  du  thorax  est  un  élément  essentiel  de  sa  c 
La  hauteur  de  la  paroi  postérieure,  qui  de  la  septième  verte 
s'étend  à  la  limite  inlirieure  du  bruit  respiratoire,  suit  la  proporl 
l'accroissement  de  h  taille.  Les  moyennes  suivantes  sont  duei 
Bartbez  : 

De  3  ans  i/2  à  5  ans Taille 0,88  De  6  à  10  i 

Paroi  antérieure. . .  0,12 

—  postérieure..  0,48 
Circonférence. ....  0,55 

Sur  236  adultes,  Laveran  (1)  a  trouvé  en  moyenne  : 

Taille 1,68 

Paroi  antérieure ...  0,16 

—  postérieure..  0,29 
Circonlérence 0,80 

Les  honunef  forts  ont  donné  :  Taille 1,673 

Paroi  antérieure. . .  17 

^^     postérieure.  .  30 

Gircooféreoce 83 

Kt  les  faibles TaiUe 1,626 

Paroi  antérieure. . .  16 

—  postérieure . .  29 
Circonférence, .  • . .  77 

Woillex  (2)  assigne  à  la  conformation  parfaire  de  la  poitrine 
suivants.  Le  diamètre  transverse  parait  plus  étendu  k  l'œil  que  I 
région  stcrnaire  est  creusée  d'un  sillon  plus  ou  moins  prononcé* 
dans  la  région  inférieure,  souvent  nul  supérieurement,  quak 
remplacé  par  une  légère  saillie.  La  colonne  vertébrale  n'offre  am 
tion  intérieure  ou  latérale,  et  le  sillon  vertébral,  médiocremen 
haut  en  bas,  est  plus  ou  moins  profond  ;  les  régions  latérale»  a 

(1)  LaYeran,  Gazette  médicale^  18A5,  p.  82. 

(2)  ViToilles,  Hêchêrchei  pratiquêi  sur  finspeetion  et  la  meniurainm  tk . 
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MérieQres.  exactement  symétrique»  dans  toutfs  ienrs  parties,  sont  semblables 
■ikiir  l'onne;  cntin,  les  surfaces  latérales  externes  de  la  poitrine  paraissent 
ifpk-di^tanre  de  la  ligne  médiane,  ainsi  que  les  mamelons^  qui  sont  situés  à 
mwèiw  hauteur,  au  nivean  de  la  quatrième  côte  ou  du  quatrième  espace 
ÉmnMaL  Mai»  il  est  très-rare,  suivant  Woillez,  de  rencontrer  cet  ensemble 
ènod'iions;  sur  197  sujets  qu'il  a  examinés  et  dont  les  moins  âgés  avaient 
fHttin^ou  moins,  b\  seulement,  ou  eniriron  le  cinquième,  le  présentaient 
fouiaiiière  évidente;  c'est  de  quinze  à  trente  ans,  c'est-à-dire  parmi  les 
|bj»'iiiiK  des  sujt.'Ls  soumis  à  sf>n  observation,  que  se  tnnivaionl  le  plus 
|Bd  WiQibn'  de  poitrines  bien  conformées  ;  ce  qui  témoigne  de  rinflucnce 
11»$''  que  Page  exerce  sur  la  conformation  thoracique.  Woillez,  comme 
Uio.  io>bte  sur  les  rapports  de  retendue  circulaire  des  deux  portions  laté- 
ib  d)D<  l'état  physiologique,  et  leurs  recherches  sur  ce  point  les  ont 
Wubi  un  résultat  intéressant  Sur  i:i3  sujets  mensurés  par  le  premier,  il 
fRah: 

Etendue  plus  grande  du  côté  droit  cbei 97,  proportion  0,72  H 

Ui\^  étendue  des  deux  côtés 27  —  0,20  J^ 

C:te  gauche  prédominant 9  —         0,0(5  ,-i 

Total..    ..     133 

Dm  ce  nombre  sont  compris  cinq  gauchers,  dont  trois  ont  oflert  une 
'énare  de  capacité  de  1  à  2  centimètres  en  fa>eur  do  côté  gauche;  les 
Qiauires  avaient  les  deux  côtés  égaux;  le  tableau  ci -dessus  contient  donc 
ipnste  directe  et  indirecte  de  la  prédominance  du  côté  droit  chez  les  droi- 
VI  AiHM  donc  le  côté  droit  peut  l'emporter  de  2  à  3  centimètres  sur  le  côté 
idie  sans  (|u*il  y  ait  état  pathologique;  tout  au  contraire  cette  inégalité 
n  on  iodice  de  bonne  conformation  de  la  poitrine  ;  Tégalité  des  deux  côtés 
vnûier  l'attention  du  médecin.  L'ignorance  de  ces  faits,  dont  la  connais- 
Kee^tdue  à  Corbio  et  à  Woillez,  frappe  jusqu'à  un  certain  point  de  nullité 
idouoét^  louruies  par  des  mensurations  générales  du  thorax,  sans  rndica- 
■idtsdillerences  des  deux  moitiés  latérales;  sur  des  thorax  déformés  par 
nthitJMue,  Rilliet  et  fiarthez  ont  constaté  par  la  mensuration  une  prédomi- 
■oe  litoez  coiihUnte  pour  le  côté  droit,  et  plus  prononcée  au  sommet  qu'à  la 
■L  Tou:t(f>is,  et  bien  que  nous  rendions  justice  à  Tintérét  de  semblables 
Avche».  il  nous  (tarait  impossible  de  fixer  une  mesure  absolue  de  la  poi- 
M;  le  résultat  de  la  mensuration  thoracique  doit  surtout  être  considéré 
pb  b  hauteur  de  la  taille,  d'après  la  longueur  et  le  folome  des  mem- 
^  etc.  La  conformation  des  Alsaciens  du  fias-Rhin  est  en  général  remar- 
iUe  par  la  largeur  de  la  |K>itrine  ;  mais  ils  ont  les  membres  longs  et  grêh^i  ; 
pUiÎMe  tuberculeu.se  les  moissonne.  Au  reste,  les  ex(W;riences  spirométri- 
Mde  Hutcbiosou,  de  Wintrich  (1),  de  Simon  (2),  ont  démontré  que  la 

{1.  Wîatrich  in  Virchow,  Hnndhuch  der  Paihohgie  und  Thérapie^  t.  Y,  p.  98. 
(S)  Sinon,  CanstatCs  Jahresberichte^  1848,  1. 1,  p.  130. 
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circonférence  de  la  poilrine  n*est  pas  en  rapport  constant  avec  la  capac 
piratoire  vitale.  Voici  plusieurs  séries  de  faits  empruntés  à  Hutchinso 
réduction  en  mesures  françaises)  : 

Moy.  de  U  cap«citi 


Nombre  des  eu  obterrés. 

Circonf.  thorae. 

TÎtale  en  déc 

1"  expérience,   il  hommes. 

0»,875 

38,5 

10      — 

0n,950 

37,0 

2«  expérience.  41       — 

1»,075 

38,0 

3*  expérience,  ià      — 

0«»,765 

33,5 

14      — 

l'»,025 

35,5 

L*épaisKeur  variable  des  muscles  pectoraux  chez  Thomme,  et  de  la 
adipeuse  sous-cutanée  chez  la  femme,  explique  le  défaut  de  rapport 
circonférence  thoracique  et  la  capaciié  respiratoire  vitale.  Le  degré  d 
des  épaules  et  des  omoplates,  le  volume  des  mamelles,  le  rétrécissemei 
base  du  thorax  par  reiïct  du  corset  et  des  autres  coustrictions,  sont  ai 
conditions  qui  fausseront  souvent  les  données  de  la  mensuration. 

2^  L*énergie  de  l'hématose  se  mesure  par  la  quantité  d*acide  caiH 
que  le  poumon  exhale  dans  un  temps  donné;  cette  quantité  varie  en  n 
Tâge,  du  sexe  et  de  la  constitution  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
port  de  rhématose  avec  la  constitution.  Les  faits  suivants,  dus  aux  rec 
d*Andral  et  Gavarret  (1),  mettent  en  évidence  Tinfluence  des  coosl 
individuelles  sur  Texhalation  de  l'acide  carbonique,  et  ils  indiquent 
quel  point  elles  peuvent  contre-balancer,  sans  l'anéantir,  l'influence  i 
et  des  sexes;  disons  toutefois  que,  pour  ces  expérimentateurs,  la  f 
constitution  est  surtout  représentée  par  le  développement  du  système 
laire.  Ainsi  comprise,  elle  exerce  une  influence  notable  sur  la  quantité 
carbonique  qui  s'échappe  par  les  voies  respiratoires  ;  mais  les  lois  Ion 
l'âge  et  le  sexe,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas,  n'eu  sont  pas 
de  telle  sorte  que  l'enfant  le  plus  robuste  n'exhale  jamais  autant  d'aci 
bonique  que  l'adulte;  la  femme  la  plus  fortement  constituée,  si  sur! 
est  réglée,  ne  parvient  jamais  à  exhaler  autant  d'acide  carbonique  que  ï 
le  plus  débile  du  même  âge.  Une  exception  se  présente  néanmoins,  è 
un  vieillard  très-vigoureux  peut  arriver  à  brûler  autant  de  carbone  q 
brûle  dans  un  âge  moins  avancé.  Le  maximum  d'exhalation  d'acide  caii 
a  été  fourni  à  Andral  et  Gavarret  par  un  jeune  homme  de  vingt-six  an 
structure  athlétique,  qui,  dans  deux  expériences  successives,  a  brûlé 
fois  iZ^,\  de  carbone.  Un  homme  de  soixante  ans  qui,  à  son  âge,  co 
une  constitution  au  moins  aussi  forte  que  le  précédent,  brûlait  encon 
de  carbone;  un  autre,  de  soixante-trois  ans,  constitué  comme  les  deoi 
dents,  brûlait  i2^\lx  de  carbone;  enfin,  chez  un  vieillard  qui,  dans 
nesse,  avait  été  d'une  force  peu  commune  et  qui  conservait  encore,  à 

(1)  Andral  et  Gavarret,  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences,  a?  3, 
vier  1843,  t.  XVI,  p.  117. 
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Btre-vingt-douze  ans,  une  remarquable  énergie,  la  combustion  de  carbone 
Herait  encore  à  près  de  9  grammes  (8*^8)  par  heure,  quantité  présentée 
antre  part,  dans  qnatre  expériences  successives,  par  un  homme  qui  n'avait 
pendant  que  quarante-cinq  ans,  mais  qui,  à  Tinversc  des  précédents,  avait 
1  $\>iême  musculaire  très-gréle,  quoiqu'il  fût  en  bonne  santé. 

Le  degré  et  la  stabilité  de  la  température  traduisent  le  degré  de  perfection 
t  riiématose  ;  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse,  c'est-à-dire  à  Tâge  où  la 
&pTauon  s'établit  et  à  l'âge  où  elle  se  rétrécit  de  plus  en  plus,  l'homme 
é<bie  le  moins  aux  causes  extérieures  de  refroidissement. 

Z'  La  capacité  respiratoire  vitale  est  une  donnée  que  nous  avons  fait  valoir 
ev  l'hygiène,  dès  la  publication  des  travaux  du  docteur  Hutchinson  (1); 
lans  U  deuxième  édition  de  ce  traité,  nous  écrivions  à  ce  sujet  :  Les  résultats 
ie  rexpérimentateur  anglais,  confirmes  et  continués  par  de  nouvelles  séries 
le  iàlh»  anak^es,  conduiraient  à  déterminer,  d'une  manière  certaine,  la 
[■aniité  d'air  expiré  à  chaque  époque  de  la  vie,  pour  une  taille  et  un  poids 
kwDés;  l'hygiène  y  puiserait,  comme  la  médecine  pratique,  de  précieuses 
■lications  pour  la  mesure  de  la  force  des  individus  et  la  prophylaxie  de  leur 
■ode  d'imminence  morbide.  Depuis  lors,  l'instrument  inventé  par  Hutchinson 
lélé  adopté  conmie  moyen  de  diagnostic  par  les  médecins  anglais  Walsh, 
taeira,  Green,  Davies.  £n  1848,  le  spiromètre  est  employé  dans  les  cliniques 
Aonaudes,  par  Simon  et  Vogel  à  Giessen,  par  Steliwag,  Haeser  et  Albers  à 
liane.  En  1851,  mon  ami  le  professeur  Schutzenberger  l'expérimente  à 
Staibourg,  et,  en  1854,  Wintricb,  professeur  à  Ërlangen,  qui  l'a  modiOé 
kveosement,  fait  connaître  les  importants  résultats  de  ses  expérimentations 
nées  pendant  plusieurs  années  (2).  La  respiration,  au  point  de  vue  seu- 
t  de  ses  phénomènes  mécaniques,  présente  à  considérer  :  1*  une  quan- 
Éé  d'air  qni  reste  conûué  dans  les  poumons  pendant  la  vie  et  après  la  mort,  et 
fÊt  les  expirations  les  plus  énergiques  n'en  sauraient  expulser  :  c'est  un  ré- 
ado  d'air;  2**  une  quantité  d'air  qui  reste  dans  les  poumons  pendant  les  expi- 
ations ordinaires,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  éliminé  par  une  expiration  forcée  : 
cTot  lair  de  réserve;  3*"  l'air  respiratoire  proprement  dit,  ou  l'air  qui  circule 
ims  la  respiration  normale,  à  l'état  de  repos  ;  U""  Fair  qui  pénètre,  mais  rare- 
Kit,  dans  les  poumons  par  une  inspiration  forcée,  et  n'y  séjourne  qu'un 
«Mrt  espace  de  temps.  La  capacité  respiratoire  absolue  comprend  les  quatre 
CMégories  d'air;  la  capacité  respiratoire  vitale,  les  trois  dernières  seulement» 
tt  se  mesure  donc^  par  le  volume  d'air  introduit  dans  la  poitrine  à  partir  de 
ropirstion  la  plus  profonde  jusqu'à  l'inspiration  la  plus  complète.  Nous  vou- 
àioos  substituer,  à  cette  expression  un  peu  vague,  celle  de  pouvoir  respira- 


it) Butcbiosoo,  Medicù- chirurgical  Transactions^  184(),  t.  XXIX,  p.  138,  éiÀrck. 
7«?'.  fie  mrd.,  lévrier  1847,  p.  240,  et  la  2«  édition  de  ce  Traité,  t.  I,  p.  240  et 

HBt. 

(î.  I-.  E.  Hccht,  Eisat  sur  le  spiromètre,  ihue  de  StraslNmrgy  1855,  n9  337. 
■•  UvT.  Hygiène,  5«  émt.  1.  —  13 
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L'emploi  du  spiromètre  n'exige,  pour  lessujcisencxpérinieotation,  qa'ooc 
seule  couditioUf  c  est  qu'ils  puissent  exécuter  une  iuspiration  aussi  parfaite 
quo  possible,  suivie  d'uue  expiration  non  moins  complète.  1^  On  les  pUcen 
debout.  Hutchinson  a  constaté  sur  lui-^mdme  que  sa  capicitô  reBpiraU)ire 
vitale  est  : 

Décilitres. 

Dam  la  station  terticale 42,6 

DaDi  la  station  a«Bise « . . . .  4 1 ,8 

Bans  le  décubitus  dorsal 37,7 

Dans  le  décubitus  abdominal 36,0 

T  Ils  auront  soin  de  renverser  légèrement  la  tête  en  arrière,  de  dilater 
boncbe  et  narines,  d'efiacer  les  épaules,  d'écarter  un  peu  les  bras  du  tronc  et 
d'Inspirer  lentement,  méthodiquement.  3**  Ils  seront  à  jeun  et  reposés;  aprts 
trois  ou  quatre  expirations  à  titre  d'essai,  il  faut  en  faire  exécuter  trois  autm 
à  cinq  minutes  d'intervalle  ;  en  divisant  par  d  la  somme  des  chiffres  obtemM» 
on  obtient  ainsi  la  mesure  réelle  de  la  capacité  pulmonaire. 

Les  résultats  spirométriques  varient  suivant  l'âge,  le  sexe  et  le  poids  da 
corps  ;  nous  les  indiquerons  plus  loin.  Bornons-nous  à  rappeler  ici  qu'ils  as 
sont  pss  modifiés  par  k circonférence  tboracique,  mais  qu'ils  peuvent  servira 
l'évaluation  de  la  force  de  constitution.  Non^seulement  ce  rapport  sen 
démontré  par  les  effets  spirométriques  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  taille,  mais  i 
trouve  une  confirmation  indirecte  dans  les  données  que  le  même  îo^trumeil 
fournit  au  diagnostic  des  diverses  affections,  et  particulièrement  de  la  phthiâft 
pulmonaire.  Les  recherches  de  Hutchinson  établissent  la  marcIie  décroissaatf 
du  pouvoir  respirateur  chez  les  tuberculeux;  dans  la  première  période,! 
diminue  d'un  tiers  ;  dans  la  seconde,  de  deux  tiers.  Hecht  a  dressé,  avec  kl 
nombreuses  expériences  de  "Wintrich  (1),  le  tableau  suivant,  qui  fait  ressortir 
les  diminutions  de  la  capacité  respiratoiro  vitale  dans  divers  genres  * 
maladies  2 

Dîmioatioii 
Genres  de  maUdiM.  d«  U  «paeité  rcq».  rildb 

Tubercullsation  pulmonaire  i  ses  différents  degrés 8  à  85  p.  iOO. 

Emphysème  pulmonaire   (dans  l'intervalle   des  accès   dys- 

pnéiquM) 90  k  70 

Catarrhe  pulmonaire 10  à  20 

dégénérescences  diverses  du  poumon,  œdème,  épanchements 

liquides  ou  gâteux  dans  les  plèvres iO  è  80 

Aflaclioni  abdominala^  :  tympanito,  aidte,  tumeurs,  etc. ... .  8  à  50 

îdiosyncrasie  musculaire.  —  Ce  qui  précède  prouve  qu'il  existe  une  liai* 
son  entre  l'énergie  de  l'hématose  et  la  vigueur  musculaire  ;  mais  celle-ci  u 
détermine  pas  à  elle  seule  la  constitution  et  n'eu  mesure  pas  la  force.  £n  repr^ 
sentant  la  constitution  parle  développe  ment  du  système  musculaire,  Andral^ 

(1)  Wintrich  in  Yirchow,  Uandb.  der  Pathologie^  Erlangen,  t.  Y,  p.  104,  KraMeùf» 
der  Retpitntûmsùtgimi» 
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Gaf  arrêt  ne  lai  ont  pas  donné  la  signification  qu*elie  aen  liygièue  :  ils  oni  pris 

t*  III  >i  force  dans  son  acception  triviale,  qui  le  rend  synonyme  de  puissance 

rif'iM'iiaire  :  celle-ci  n'est  jx^inl  la  force  d'ensemble  qui  résulte  de  la  constitu- 

ti'^n  ;  Hlç  pst  partielle,  relative  <i  an  système,  à  une  fonction  ;  elle  ne  fait  pas 

2  .  ttoinifie  son  degré  de  résistance  vitale.  Cela  est  si  vrai,  que  les  hommes 

.'.if  cnm[Aei\on  athlétique  ne  se  font  point  remarquer  par  la  stabilité  et  la 

'-1  iUriié  de  la  santé.  L*exubérance  du  système  innsculaire  exclut  le  plus  sou" 

•  'j'  un<f  sensibilité  vive  et  étendue;  elle    produit  ces  constitutions  massives 

c  '.il  le  nord  de  TEuropc  nous  oITre  tant  d'exemples  et  dont  on  a  dit  que,  pouf 

i*^  »'ii}<»u\oir,  il  faut  les  écorcher;  elles  possèdent  une  valeur  d'inertie,  elles 

r>f>i<;-ent  aux  influences  extérieures  une  résistance  |)assive,  laquelle  vaincue, 

di^>  s'àffdi^ksent  et  croulent.  I>es  médecins  qui  pratiquent  dans  les  hôpitaux  de 

I  ^raiée  ont  appris  à  ne  pas  compter  sur  ces  organisations  charnues  qui  sup^ 

p'»nent  prevfue  sans  douleur  la  torture  des  scarifications  et  des  révulsifs  les 

pia»  ai;^js  de  la  peau.  Nous  ajouterons,  avec  Vincent  {loc,  cit.),  que  la  force 

Uiti^cuUire  n'eu  est  pas  moins  une  qualité  du  premier  ordre  pour  l'homme  de 

gutrre,  comme  pour  toutes  les  classes  d'ouvriers,  et  l'emploi  opportun  dd 

d\oaniomètre  de  Régnier  révélera  au  médecin  Tune  des  données  fondamen- 

tak:»  de  la  constitution  individuelle. 
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s.  —  men  rmpp^rim  de  la  force  mwee  l*âfe  et  le  «exe. 


Eu  eK]uissant  les  phénomènes  de  révolution  organique,  nous  avons  marqué 
k>  phases  de  la  constitution;  il  nous  reste  à  déterminer  :  l''  la  force  muscu'* 
Lire  de  Thomme  aux  différents  âges;  2^  Tinfluence  de  Tâge  sur  Ténergie  de 
rbémat(/se  et  sur  la  capacité  vitale  de  la  poitrine.  Ces  deux  éléments  de  la 
forrp  institutionnelle  sont  connexes  et  doivent  être  étudiés  ensemble. 

!♦  Force  mviculnire.  —  Quelelet  (1)  a  recherché,  par  des  expériences 
faites  avec  le  dynamomètre  de  Hégnier,  le  moins  imparfait  des  instruments  de 
re  genre,  comment  se  développe  avec  Tâgc  l'intensité  de  la  force  que  l'homme 
ppDi  déployer,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  reins,  sans  l'assujettir  à  un 
travail  journalier  qui  se  compose  d'éléments  plus  complexes.  Le  nombre  des 
nidif  idus  qn'il  a  observés  a  été  de  dix  au  moins;  ils  appartenaient  générale- 
ment à  la  classe  aisée,  et  les  individus  au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  parmi  les 
j  irçons,  ont  été  généralement  pris  dans  les  collèges  et  à  l'école  de  médecine 
(if  Bruxelles  ;  les  fdies  ont  été  prises  aussi  dans  les  écoles  et  à  l'hospice  des 
frrplielines ;  il  a  eu  soin  de  prendre  la  moyennede  plusieurs  observations  suc- 
cessives Les  résultats  varient  légèrement  entre  eux. 

(I)  (juetelet,  Hechfrc/te^  nur  t  homme  et  le  flérelopjtement  de  ses  facultés  y  ou  Eêêat 
fifph^xqw;  lociaie,  Faris^  1835,  2  voL  in-8,  Hguref. 
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Observation  de  la  farce  rénale  estimée  au  moyen  du  dynamomètre. 


FORCE 

RÉNALE 

RAPPORT 

AGES. 

'*— ^ — ^ 

■^        -V. 

DE  LA  FORCE  DES   HOMM 
A   CELLE  DES   FEMMES. 

DIS  HOMMES. 

DBS  FEMMES. 

6  ani. 

2,0  mjr. 

»  myr. 

7 

2,7 

» 

8 

» 

2,4 

9 

A,0 

3,0 

:  :  1,33  :  4 

10 

4,6 

3,1 

1,A8 

11 

4,8 

3,7 

1,30 

1*2 

5,1 

4,0 

1,28 

13 

6,9 

4,4 

1,57 

lA 

8,1 

5,0 

1,62 

15 

8,8 

5,3 

1.66 

16 

10,2 

5.9 

l,9â 

17 

12,6 

6,4 

1,72 

18 

13,0 

6,7 

1,97 

19 

13,2 

6,4 

2,06 

20 

13.8 

6,8 

2,03 

21 

1A,6 

7,2 

2,05 

25 

15,5 

7.7 

2,01 

30 

15,A 

» 

» 

AO 

12,2 

» 

» 

50 

10,1 

5,9 

1,71 

60 

9,3 

» 

» 

Chez  tous  les  individus  qui  figurent  dans  cette  table,  la  force  des  rei 
Bufiisante  pour  soulever  une  charge  ou  |x>ur  vaincre  un  obstacle  plus 
que  le  poids  même  de  l'individu.  La  charge  que  Ton  peut  porter  relativ 
à  son  poids  augmente  jusqu'à  la  maturité,  et  Thommc  forme*  peut  soule^ 
poids  plus  que  double  de  celui  de  sun  corps.  La  force  rénale  des  femmes 
jours  inférieure  à  celle  des  hommes,  en  diffère  plus  après  le  développ 
de  la  puberté  que  durant  l'enfance.  Dans  ce  dernier  âge,  la  différen 
d'nn  tiers  environ;  vers  la  puberté,  de  la  moitié;  Thomme  formé  dévi 
deux  fois  pins  de  force  que  la  femme  du  même  âge. 

La  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  plus  de  difficultés  ;  comme 
les  mesures  prises  avec  le  dynamomètre  de  Régnier,  elle  doit  subir  ud 
rection  préalable  qui  dépend  de  Tinégale  grandeur  des  mains.  D'après 
les  vérifications  faites,  Quetelet  croit  pouvoir  compter  sur  Texactitoc 
résultats  suivants,  sauf  une  légère  addition  à  faire  aux  valeurs  notées  pc 
femmes  et  pour  les  enfants  qui,  forcés  de  donner  à  leurs  mains  une  { 
ouverture  pour  l'usage  du  dynamomètre,  ne  peuvent  plus  presser  avec 
l'énergie  dont  Ils  seraient  capables. 


ITtE] 
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Ohiervalwn  nir  In  force  manueiie  eêtiméê  au  moyen  du  dynamomètre. 


FORCE  DES  HOMMES 

FORGE  DES  FEMMES 

Âi,tS. 

^■""^^ 

■*     "^^      ^           ^-^ 

AfEC 

AVEC  LA   MAIN 

ATIC 

AYIC  LA  MAIN 

LUDBIJI 

^        '•     ^    -^         ^ 

UUDBOX 

^         ^      î      ^        ^ 

MAlilS. 

DROITE. 

GAUCHE. 

MAlMt. 

DROITE. 

GAUCHE. 

\..  . 

kii««Bf . 

KiUiffr. 

KiP»gr. 

Kiloxi. 

Kilufcr. 

Kiltiitr. 

0 

10,3 

4,0 

2,0 

» 

n 

» 

7 

IM 

7,0 

4,0 

u 

n 

» 

8 

» 

9 

» 

11,8 

3,6 

2,8 

9 

20,0 

8,5 

5,0 

15,5 

4,7 

4,0 

10 

26,0 

9,8 

8,4 

16,2 

5,6 

4,8 

11 

29,2 

10,7 

9,2 

19,5 

8,2 

6,7 

VI 

33.0 

13,9 

11,7 

23,0 

10,1 

7,0 

!:< 

39,8 

16,0 

15,0 

26,7 

11,1 

8,1 

14 

47,9 

21,4 

1S,8 

33,4 

13,0 

11,3 

15 

57,1 

27,8 

22,<» 

35,6 

15,0 

14,1 

iti 

63,9 

32,3 

26,8 

37,7 

17,3 

16,6 

17 

71,0 

36,2 

31,9 

40,9 

20,7 

18,2 

IH 

79,2 

38,6 

35,0 

43,6 

20,7 

19,0 

19 

79,4 

35,4 

35,0 

44,9 

21,6 

19,7 

20 

84,3 

39,3 

•  37,2 

45,2 

22,0 

19,4 

21 

86,4 

43,0 

38,0 

47,0 

23,5 

20,5 

20 

88,7 

44,1 

40,0 

50,0 

24,5 

21,6 

30 

89,0 

44,7 

41,3 

n 

» 

» 

40 

87,0 

41,2 

38,3 

n 

» 

» 

50 

74,0 

36,4 

33,0 

47,0 

23,2 

20,0 

60 

56,0 

30,3 

26,0 

» 

» 

» 

n  résulte  de  ce  tableau  que  c'est  vers  l'âge  de  neuf  à  dix  ans  que  rhoinine 
nmence  à  avoir  assez  de  iorce  manuelle  pour  pouvoir  se  tenir  suspendu 
idant  quelque  temps;  le  maximum  de  la  force  manuelle  correspond  à  Tàge 
Ireote  ans;  à  soixante  ans  l'homme  ne  développe  plus  avec  les  deux  mains 
'environ  la  force  de  sa  quinzième  année  (56,0;  57,1).  La  femme,  à  aucun 
\  ne  paraît  capable  d'exercer  une  pression  équivalente  à  celle  de  son 
ds«  à  moins  qu'elle  n'ait  augmenté  la  force  de  ses  mains  par  des  exercices 
imastiques.  La  supériorité  de  l'bomme  sur  la  femme  est  manifeste,  moins 
is  les  premiers  âges  que  pour  les  individus  formés;  avant  la  puberté,  le 
iport  est  de  3  à  2;  il  devient  ensuite  de  9  k  5.  L'action  simultanée  des  deux 
lias  produit  un  eiïet  plus  grand  que  la  somme  des  efforts  que  chacune  d'elles 
sdsit  séparément;  l'action  de  la  main  droite  surpasse  celle  de  la  main  gau- 
e  d*on  sixième  environ. 

tes  recherches  de  Régnier  et  Rançonnet  fixeraient  la  force  moyenne  de 
mniiie  i  /ift^'^S,  et  50  kilogrammes,  ce  qui  n'équivaut  point  à  son  poids  ; 
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si  cette  mesure  était  exacte,  l'homme  serait  incapable  de  se  porter  par  le  seal 
effet  de  la  pression  qu'il  peut  exercer  avec  les  mains  i  l'expérience  est  contraire 
à  ce  résultat  La  valeur  assignée  par  Pérou  à  la  force  manuelle,  69^'', t2,  paraît 
se  rapprocher  davantage  de  la  véritable,  car  celle  qu'a  trouvée  Quetelet  ponr 
l'homme  adulte  est  de  89  kilogrammes  et  surpasse  de  19  kilogrammes  enviroi 
le  poids  d'nn  homme  habillé  (1  ). 

2''  Énergie  respiratoire.  —  Chez  l'homme,  la  quantité  d*acide  carbonique 
exhalé  par  le  poumon  va  toujours  croissant  depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqnl 
IMgede  trente  ans;  de  trente  à  quarante  ans,  elle  reste  stationnaire  ou  tend 
déjà  à  diminuer  un  peu;  de  quarante  à  cinquante  ans,  cette  tendance  àli 
diminution  se  prononce  encore  davantage  ;  enfin,  de  cinquante  ans  à  Textrèroe 
vieillesse,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  diminue  de  plus  en  plus,  de  tellr 
sorte  que  chez  les  vieillards  parvenus  à  l'extrême  limite  de  la  vie,  clic  revient 
k  peu  près  à  ce  qu'elle  était  chez  dos  enfants  de  dix  ans  (Andral  et  Gavarret). 
Voici  les  chiffres  représentatifs  dn  carbone  contenu  dans  l'acide  carbonkfuf 
exhalé  en  une  heure  par  le  poumon  de  l'homme  aux  différents  âges  :  ai 
enfant  mâle  de  huit  ans  a  brûlé  en  une  heure  5  grammes  de  carbone  ;  ce  chiffre 
s'est  élevé  par  degrés  intermédiaires  à  8■^7cllez  un  jeune  garçon  de  quinze  ans 
Après  l'âge  de  quinze  ans,  la  quantité  de  carlxine  brûlé  en  une  heure  croit  de 
la  manière  suivante  :  à  seize  ans,  10",8;  de  dix-liuit  à  vingt  ans,  \\^\h\ 
entre  vingt  et  trente  aas,  12*', 3,  proportion  qui  se  maintient  k  |)eu  pn*sde 
trente  à  quarante  ans.  De  quarante  à  soixante  ans,  le  carbone  brûlé  en  une 
heure  n'est  plus  que  de  IOS',1;  il  est  de  9''^2  pour  la  période  de  soixante  I 
quatre-vingts  ans  ;  un  vieillard  de  cent  deux  ans  n'a  brûlé  par  une  respiratim 
d'une  heure  que  5*',9,  environ  1  gramme  de  plus  que  l'enbnt  de  huit  ans. 

La  respiration  féminine  présente  des  différences  remarquables  ;  la  quantité 
d'acide  carbonique  qui  s'échappe  des  poumons  augmente,  il  est  vrai,  comme 
chez  rhomme,  depuis  l'Age  de  huit  ans  jusqu'à  l'apparition  de  la  puberté; 
mais  elle  reste  toujours  moindre  que  chez  l'homme.  La  puberté  est  signalée 
par  un  phénomène  inverse  :  dès  que  la  menstruation  s^établlt,  la  quantité 
d'acide  carbonique  cesse  de  s'accroître,  tandis  qu'elle  augmente  considérable* 
ment  chfz  Thomme,  à  partir  de  la  virilité.  Depuis  la  première  menstmatioB 
jusqu'à  la  suppression  définitive  de  cette  fonction  (i)ge  de  retour),  les  femma 
les  plus  saines  et  les  mieux  constituées  ne  consomment  on  carbone,  par  l'aride 
carbonique  qu'elles  dégagent  en  une  heure,  que  t^\U^  absolument  comme  la 
enfants  du  même  sexe  :  l'homme  qui  consommait  7>',A,  avant  m  quimièiiie 
innée,  élève  cette  moyenne  à  11>',S  entre  quinze  et  quarante  ins.  Vienne  le 
moment  de  la  ménopause,  et  l'excrétion  d'aride  carbonique  va  augmenter: 
chez  les  femmes  de  trente-huit  à  quarante-neuf  ans  qui  avalent  cessé  d'M 
réglées,  la  quantité  de  carbone  brûlé  en  une  heure  s'est  élevée  de  6*',&  ) 
8*%4.  La  suppression  accidentelle  des  menstrues  donne  lien  aa  mêuit  phéos- 

(1)  8iir  le  travail  titila  de  Thommc^  voy.  t.  Il,  chap.  vi,  p.  3AÛ  et  niiv. 
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et  à  qnciqoe  époque  que  Toq  coosidère  chez  la  femme  U  reipintion  et 
r^tnution.  on  ronstaie  le  balancement  de  ces  deas  résaliats  fooclkuniebi  : 
iurs  »up(<riiDêes  ou  ûimiuuées,  plus  de  carbone  consommé  daqg  Tacte 
pspiration  ;  menstrues  en  aai%iié  ou  rétablies,  moins  d*acide  carboniqne 
par  le&  pooniQO&  A^ec  le  progrès  de  Tàge,  cette  e&halation  rentre  dans 
itcs  d'ane  loi  commune  aux  deux  sexes;  augmentée  par  la  cessation  des 
oitTe  trenie-buit  et  quarante^ueof  ans,  elle  diminue  de  nouveau,  chei 
De.  entre  cinquante  et  soiunte-neuf  ans  (7*',3,;  elle  n*est  plus  que  de 
\it  ï^jrxanie  à  quatre-vingts  ans,  cbîjlre  toutefois  encore  supérieor  à  celui 
(aami  des  femmes  bien  uienstruées  de  vingt-cinq  ans;  enfin  une  femme 
iXrt-vïDgt-deux  ans  a  donné  â'^SOde  carbone,  clûflreàpeo  près  égal 

qu'a  oîltrt  le  TÎeiilard  de  cent  deux  ans  observé  par  Andral  et  Gaiarret. 
s  c€b  ré^iilut*  ont  été  obientis  par  l'analyMi  cliimiqne,  aidée  des  moyens 
précaotJriQ»  les  plus  exactes,  dao^  les  circonstances  les  pins  semblables 
ie&.  chez  des  s^ujets  bien  portant»,  au  même  moment  de  la  journée,  entre 

dc-ox  Leores,  à  un  même  intervalle  des  repas,  et  dans  des  conditions 
iikfiLques  que  posi^ible  d'alimenlation,  de  dépense  musculaire  et  d*état 

A. 

\ni  k  rinflupnce  de  Vk^e  sor  la  capacité  respiratoire  vitale,  elle  ressort 

*  tèbl'^au  >iii\antque  Hecht  a  établi  d'aprî-s  1775  observations  spiromé- 

^  da  dtxttur  Hutchiason  : 

I^  15  à  25  ans 36,0 

be  '25  a  35  aof 36,5 

De  35  â  45  ans 33.5 

D»  A5  1  ^5  ani 31,5 

De  55  à  65  ani 20,5 

tdrinson  n'ayant  pas  expérimenté  sur  des  enfants,  ^intrich  a  suppléé  à 

acane  ;  voici  les  résultats  qn'il  a  obtenus  : 

ir  maiimom  de  la  capacité  respiratoire  vitale  s*obferve  entre  )0  et 


Dans  les  denx  sexe»,  à  partir  de  Tâçe  de  6  ans,  la  capacité  respiratoire 
croît  d  une  nrunière  régulièrement  proportionnelle  ;  de  6  à  1A  ans,  elle 
Bile  moins  rapidement  que  chez  l'adulte. 

Os  d-ffrmt  da  ceux  de  Schariief ,  dont  le  procédé  ett  défectuem:  eeax  que  Da- 
«Menu»  Hir  •Qi-méme  se  rappruclient  des  chiffn*^  donnéf  en  1790  fiar  I«avoUier 
wm,  Le#  expêrienceft  lai: et,  soit  par  la  méthode  directe  de  LaToiiier,  soit  par  la 
éê  ixkdîrec;e  de  Boussingauli.  coutluîseot  L.onget  à  cette  coocluiion  que,  dans  te 
.  erâiuùrf  de  l'appareil  respiratoire.  1  homme  adulte,  vers  Tàçe  de  trente  ans,  à 
si  an  rejos.  expire  dans  une  heure  15  à  20  litres  d'acide  carbonique,  corres- 
Bt  à  de*  poids  de  2t  * %670  à  39f '.560,  représentant  une  consommation  de  carbone 
\^^  k  16^,789. 
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3^  Entre  50  à  60  ans,  elle  subii  une  diminotion  notable,  plus  encore  chez 
les  hommes  que  chez  les  femmes. 

On  devait  prévoir  que  celles-ci  développeraient  au  spiromètre  moins  de 
pouvoir  respirateur  que  les  hommes.  Wintrich,  après  avoir  soumis  ï  cette 
épreuve  500  femmes  bien  portantes,  a  trouvé  que,  toutes  circonstances  égales, 
la  moyenne  de  leur  capacité  respiratoire  vitale  était  d'environ  i  décilitre  plat 
faible  que  celle  de  Thomme.  Hecht  a  trouvé  une  diflérence  plus  forte  eacatt 
entre  les  deux  sexes  {ix6U  observations).  C*est  à  partir  de  l'âge  de  i  A  ans  que  * 
cette  différence  commence  à  se  prononcer.  ^ 

Les  données  fournies  par  l'examen  de  la  quantité  et  du  degré  d'altération   ' 
de  l'air  expiré  concordent  avec  les  conséquences  déduites  des  observations 
dynamométriques,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  relation  immédiate  qui    :j 
existe  entre  la  force  musculaire  et  l'énergie  de  la  respiration  :  l'une  et  l'aotre 
ont  leur  maximum  à  trente  ans  ;  l'une  et  l'autre  présentent  à  peu  près  les  i, 
mêmes  proportions  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  ;  l'une  et  l'antre  son 
d'une  infériorité  notable  chez  la  femme;  cette  infériorité  se  prononce  sorton 
à  partir  de  la  puberté.  Ces  deux  ordres  de  faits,  étroitement  enchaînés  dans  km^ 
production  et  dans  leurs  conséquences,  doivent  intervenir  pour  la  solution  éê 
problème  de  la  force  constitutionnelle. 

§  J.  —  Des  rapports  de  la  faree  mwee  l^héré«llfé. 

Ce  rapport  est  réel  et  profond.  L'influence  de  l'hérédité  sur  la  constitatioi 
est  immense,  absolue.  L'être  nouveau,  l'homme  de  génie  ou  l'idiot,  l'athlète  ofl 
le  rachitique  que  voilà  dans  ses  premiers  langes,  qu'est-il?  Le  produit  de  deoi 
parties  vivantes  qui  se  sont  séparées  de  deux  organisations  vivantes  ;  il  en  ré- 
pétera les  traits,  les  conditions  intimes,  les  dispositions  morbides.  La  constiui- 
tion  des  enfants  est  donc  la  honte  ou  l'honneur  de  la  lignée  ascendante;  c'est 
la  révélation  des  causes  qui  ont  agi  sur  les  familles.  Misère  ou  maladie,  excis 
ou  passions,  régime  ou  climat,  quelles  qu'elles  soient,  elles  pèsent  sur  les  géné- 
rations; moins  indulgente  ou  moins  juste  que  la  société  qui  ne  punit  ffMÊiS 
dans  les  fils  les  méfaits  du  père,  la  nature  prolonge  du  père  au  fils,  de  l'aieal  ^ 
au  petit-fils,  les  effets  d'une  solidarité  vengeresse  :  la  race  des  héros  s'altè^  | 
par  la  corruption  des  mœurs  ;  les  races  flétries  se  relèvent  par  l'observance  du  | 
lois  de  la  santé  et  de  la  vertu  :  précieuse  latitude  laissée  à  notre  organisatioii  | 
et  qui  fait  à  la  liberté  humaine  son  rôle  parmi  les  fatalités  de  chair  et  de  sao^    \ 

Être  né  de  parents  sains  et  forts,  c'est  avoir  bonne  chance  de  longévité;    , 
l'énergie  de  la  constitution  est  le  meilleur  bouclier  contre  l'atteinte  des  caoseï    ' 
destructives  :  or  elle  se  transmet  héréditairement  ;  c'est  donc  à  la  famille  qnll 
but  rapporter  la  longévité,  comme  à  sa  source  primordiale.  Rush  (1]  n'a  pas    ^ 
connu  d'octogénaire  dont  la  famille  n'offrit  plusieurs  exemples  de  vieillesfe    < 

(i)  Bush,  in  Sammlung  ouseries^n^  Ahhandlungen.  L.eipzig,  t.  XVII,  p.  110. 


ÉXJ  RAPPORTS  DE  LA  FORGE  AVEC  L*HAB1TUDE«  201 

Cette  obflenratioD,  £ûte  aussi  par  Saiodair,  a  acquis  force  d'axiome, 
ordinaire  de  rencontrer  la  longéfilé  comme  fait  commuu  à  plusieurs 
d'one  même  famille.  Même  influence  de  l'hérédité  sur  la  durée  totale 
à  ccNirte  période  :  dans  la  famille  Turgot,  on  ne  dépassait  guère  l'âge 
ans;  celui  qui  Ta  illustrée  est  mort  à  cinquante-trois  ans,  malgré 
d*one  grande  vigueur  de  tempérament   La  race  développe  les 
>ns  de  l*hérédité  sur  une  large  échelle  ;  nous  verrons,  en  traitant  de  la 
■talité  suivant  les  races,  que  Forigine  collective  exerce  sur  la  durée  de  la 
influence,  sinon  aussi  considérable,  au  moins  aussi  manifeste  que  l'ori- 
indiTÎduelle  (1). 


LliafaitDde  résnme  ce  que  l'éducation  physique  ou  morale  peut  ajouter  ou 
1er  à  la  constitution  primitive  ;  elle  représente  la  puissance  que  nous  avons  de 
I  «ofifier  ;  elle  exprime  aussi  les  éléments  plus  ou  moins  morbides  qui  se 
t  sor  elle  par  faction  de  la  volonté  ou  qui  s'y  inûltrent  par  l'altération 
des  organes.  Mais  le  fond  de  la  constitution  échappe  à  l'influence 
k  l*habitade  ;  il  est,  à  proprement  parler,  cette  nature  première  que  niait 
Nnteorile,  et  qui,  surchargée  de  besoins  et  de  goûts  factices,  enveloppée  du 
qoe  lui  jette  la  société,  disparaît  derrière  l'habitude,  cette  seconde 
,  moins  l'essence  indestructible  de  notre  individualité  physique. 
i%abiiode  produit,  non  la  force  réelle,  mais  l'équivalent,  ou  plutôt  l'illnsion 
bla  force,  en  annulant  des  influences  qui  sont  plus  ou  moins  eflBcaces  pour 
s  antres  ;  endurcir,  comme  on  dit,  les  organes  par  accoutumance,  les  mettre 
de  l'atteinte  de  certaines  causes,  ce  n'est  point  développer  en  eux  la  puis- 
de  réaction,  c'est  les  en  dispenser,  c'est  leur  procurer  l'immunité  par 
Pour  ceux  qui  sont  ainsi  élevés,  les  influences  qu'ils  bravent  n'existent 
ré«il€inent,  ou  n'existent  que  dans  une  proportion  inoiïensive  pour  leur 
;  lears  conditions  personnelles  ne  sont  plus,  en  quelque  chose,  celles  des 
hommes.  Un  exemple  donnera  l'évidence  à  cette  proposition  :  des  per- 
très-délicates,  très-irritables,  réussissent  à  faire  un  usage  habituel  de 
froide  dans  leurs  ablutions  de  toilette  ;  j'en  connais  une  qui  se  soumet 
t  tous  les  jours  à  des  aiïusions  d'eau  froide  sur  la  poitrine,  ce  qui 
m  Fcmpéche  pas  de  s'enrhumer  facilement  par  les  vicissitudes  de  température, 
que  ces  habitudes  supposent  de  la  force?  S'il  en  est  ainsi,  les  per- 
qoi  se  sont  fait  d'un  vêtement  chaud  un  besoin  doivent  passer  pour 
Ni  l'un  ni  l'autre  :  le  degré  d'insensibilité  factice  à  l'influence  d'un 

(i)  Toyei  dans  P.  Lucas,  Traité  de  rhlrédUé^  t.  I,  p.  25â  et  suiv.,  une  longue  série 
de  longérité  commune  à  des  familles  entières.  Au  moment  où  nous  écrivons 
\,  le  vétéran  Golembiewski,  né  en  1744,  et  comptant  quatre-vingt-quatre  ans 
ia  service  actif,  cité  par  Lucas,  est  en  traitemenl  au  Yal-de-Grace  (1844). 
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modificateur  isolé  do  saurait  moinrer  le  ponvoir  de  li  conetitation  ;  cdb 
peut  être  perfectionnée,  non  suppléée  par  l'habitude.  La  conttitation  te  om 
bore  à  la  double  condition  de  se  familiariser  et  avec  les  degrés  eitrêmes^ 
inOuences,  et  avec  leurs  vicissitudes,  mais  sans  les  subir  trop  fréquemnsÉ 
Les  mesures  moyennes  et  les  transitions  quelque  peu  ménagées  lui  sont  pi 
utiles  ;  des  épreuves  trop  soutenues  on  d'une  intensité  disproportionnéo  1*^ 
sent;  des  vicissitudes  trop  brusques  et  trop  répétées  la  Citigueot 

§  ••  —  •en  rApp«rtii  de  l«  fforee  mwee  la  taille  et  le  poids  &m  eerps* 

Dans  les  conclusions  auxquelles  l'ont  conduit  ses  recherches  sur  la  taille i 
rbomme  en  France,  Villermé  (1)  dit  que  la  taille  dos  hommes  devient  d'aota 
plus  haute  et  que  leur  croissance  s'achève  d'autant  plus  vite  que,  toutes  chon 
égales  d'ailleurs,  le  pays  est  plus  riche,  l'aisance  plus  générale,  les  log( 
les  vêtements  et  surtout  la  nourriture  meilleurs,  les  peines,  les  (atigoei,! 
privations  éprouvées  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  moins  considérablei; 
d'autres  termes,  la  misère  produit  les  petites  tailles  et  retarde  Tépoque  àt\ 
volution  complète  du  corps.  Cette  conclusion,  confirmée  parles  recherchai 
Quetelet  (3)  sur  la  population  belge,  est  excessive;  néanmoins  elle  mérite 
attentioa  spéciale  quand  il  s'agit  de  constitution,  de  force  constitotioi 
11  est  évident,  d'après  la  nature  des  causes  qui  influent  sur  la  taille,  qo^ 
peut  être  prise  d'une  manière  générale  pour  une  mesure  de  force  oii  At\ 
blesse,  et  il  devient  important  de  s'informer  des  rapports  qu'elle  présenta 
la  constitution;  mais  ce  problème  est  d'une  solution  difficile.  Sans  nier  la 
que  Villermé  et  Quetelet  attribuent  à  l'aisance  ou  à  la  misère  dans  Vu 
sèment  de  l'homme  en  hauteur,  on  aperçoit  ici  d'autres  causes,  race, 
localités,  dont  la  première  semble  prépondérante.  On  sait  que  le  défel 
ment  de  la  taille  s'arrête  plus  tôt  dans  les  pays  très-chauds  et  dans  lei 
très-froids  ;  que  la  moyenne  de  la  taille  s'abaisse  dans  les  contrées 
gueuses  et  dans  les  contrées  marécageuses,  etc.  Ensuite  l'état  constiuit 
des  individus  dont  on  a  relevé  la  taille  n'a  pas  été  noté,  c'est-à-dire  qn'oil 
les  a  point  partagés  en  catégories  plus  ou  moins  homogènes  par  les 
extérieurs  de  leur  organisation.  Quetelet  a  eu  l'idée  de  comparer  deux 
tités,  le  poids  et  la  taille,  aux  différentes  époques  de  la  vie  et  dans  kfi 
sexes  ;  son  travail  est  le  seul  qui  puisse  nous  servir  dans  la  question 
et  quoiqu'il  ne  conduise  pas  à  une  notion  exacte  du  rapport  qui  peut 
entre  la  force  de  constitution  et  la  taille,  il  suggère  des  inductions  d'ane< 
taine  valeur.  En  effet,  nous  avons  indiqué  plus  haut  dans  quelles 
la  force  générale  se  montre  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  prédominance  du  syrfi** 
musculaire  et  l'activité  de  la  respiration  ;  les  tableaux  dressés  par  OtM*^ 

(1)  Villermé,  Annales  dhyg.  et  de  méd.  légale,  V*  série.  Paris,  i829,  lUh^ 

(2)  Ibid.,  t.  1,  p.  eetniiv. 
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mt  les  deni  premiers  tennes  avec  la  itatare  et  le  poids  du  corps  ;  d*aiitre 
■DUS  coaiUMHNH  les  proportions  de  la  force  musculaire  et  de  Ténergie 
Moire  at ec  le  sexe  et  l*âge  :  ii  y  a  donc  pour  nous  une  quadruple  base  de 
«cberoents  et  d'inductions  dans  les  résulutn  obtenus  par  ce  savant.  Enfin, 
lids,  envisagé  comme  une  quantité  physiologique,  représente  dans  des 
■  moyennes  le  développement  générai  des  parties  constitutives  du  corps 
lin.  et  Ion  peut  aflBrmer  que  jusqu'à  un  certain  dcgré^  il  entre  comme 
w  dans  la  force  de  constitution. 


ÈfheUet  du  développement  de  la  taille  et  du  poids. 


HOMMF.S. 

FEMMES. 

ACEb. 

. ^  III       ^      .1^^ ^ 

--           '-'       '^       ^ - 

TAILLE. 

POIDS. 

TAILLE. 

POIDS. 

■a. 

k. 

m. 

k. 

0,500 

3,20 

0,490 

9,01 

0;608 

9,45 

0,600 

8,79 

0,791 

11,34 

0,781 

10,67 

0,864 

12,47 

0,852 

11,79 

0,028 

14,23 

0,915 

13,00 

0,088 

15,77 

0,074 

14,36 

G 

1.047 

17,24 

1,031 

16,00 

7 

1,105 

19,10 

1,086 

17,54 

8 

1,162 

20,76 

1,141 

19,08 

• 

1,210 

22,65 

1,106 

21,36 

la 

1,275 

24,52 

1,248 

23,52 

11 

1.330 

27,10 

1,299 

25.65 

!2 

1,385 

29,82 

1,353 

29,82 

13 

1,439 

34,38 

1,403 

32,94 

U 

1,493 

38,76 

1,455 

36,70 

là 

1,546 

43,62 

1,499 

40,37 

1»; 

1,504 

49,67 

1,535 

43,57 

17 

1,534 

52,85 

1,555 

48,31 

IH 

1,658 

57,85 

1,564 

51,03 

20 

1,674 

60,06 

1,572 

52,28 

t5 

1.080 

62,03 

1,577 

53,28 

30 

1,684 

63,63 

1,579 

54,33 

10 

1,684 

63,67 

1,575 

55,23 

50 

1,674 

63,46 

1,536 

40,16 

fO 

1,630 

61,04 

1,516 

54,30 

70 

1,623 

59,52 

1,514 

51,51 

80 

1,613 

57,83 

1,506 

49,37 

10 

1,618 

57,88 

1,505 

49,34 

fc- 

IFon  groupe  les  individus,  non  d'après  les  Iges,  mais  d'apr6s  les  tailles,  et 
^IW  prenne  la  moyenne  des  poids  pour  chaque  groupe,  dans  la  limite  pro- 
uve de  10  centimèlres,  on  aura  d'abord  des  groupes  d'enfants,  puis  des 
'^^Ks  d  cnbnts  auxquels  se  mêleront  des  personnes  adultes  ;  ce  qui  aura  Ueo 
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pour  les  hommes,  pour  des  tailles  à  partir  de  1",&7  environ,  et  po«fe 
femmes,  à  partir  de  l',/iil.  Rédaction  faite  de  ces  nombres  en  tàkÊM 
arrive  aux  résuluts  suivants  dans  lesquels  n*est  point  compris  le  poièfl 
habits:  | 

Relations  entre  les  tailles  et  les  poids,  Â 


*    HOMMES. 

FEMMES.            1 

TAILLES. 

..- ^«1    ■       '^             1^ -V 

^ '^ — ^ 

POIDS. 

BAPPOBT. 

POIDS. 

BAPPOn. 

A  la  naissance. 

3,20 

6,19 

21,9 

6,03 

0,60 

6,20 

10,33 

? 

• 

0,70 

9,30 

13,27 

9,06 

12,94 

0,80 

11,36 

14,20 

11,21 

ia,oi 

0,90 

13,50 

15,00 

43,42 

14,91 

1,00 

15,90 

15,90 

15,82 

15,8S 

1,10 

18,50 

16,82 

18,30 

16,64 

1,20 

21,72 

18,10 

21,51 

17,8Ï 

1,30 

26,63 

20,04 

26,83 

20,64 

i,ao 

3&,&8 

24,63 

37,28 

26,63 

1,50 

46,29 

30,86 

48,00 

32,00 

1,60 

57,15 

35,82 

56,73 

35,45 

1,70 

63,28 

37,22 

65,20 

3S.35 

1,80 

70,61 

39,23 

» 

> 

1,90 

75,56 

39,77 

» 

» 

Nous  reproduisons,  à  la  suite  de  ces  données  numériques,  les  pri 
conclusions  qu*én  déduit  Quetelet  : 

1*^  Dès  la  naissance,  il  existe  une  inégalité  pour  le  poids  et  pour  la 
entre  les  enfants  des  deux  sexes  :  le  poids  moyen  des  garçons  est  de  3"*i 
celui  des  filles  de  2^",  91  ;  la  taille  des  garçons  étant  de  0",^96,  et  ceb 
filles  de  0",(i83. 

2^  Le  poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troisième  jour 
la  naissance,  et  il  ne  commence  à  croître  sensiblement  qu'après  la 
semaine. 

3""  A  égalité  d'âge,  l'homme  est  généralement  plus  pesant  que  la 
vers  l'âge  de  12  ans  seulement  un  individu  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  l 
même  poids.  Entre  1  et  1 1  ans,  la  différence  de  poids  est  de  1  kilogra 
l'^'^SOG  ;  entre  16  et  20  ans,  elle  est  de  6  kilogrammes  environ;  etaprif 
époque,  de  8  à  9  kilogrammes.  . 

b!^  Quand  l'homme  et  la  femme  ont  pris  leur  dévebppement  complw 
pèsent  11  peu  près  exactement  vingt  fois  autant  qu'au  moment  de  la  nàtm 
et  leur  taille  est  environ  trois  fois  et  un  quart  ce  qu'elle  était  li  la  ■'' 
époque. 
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Dans  la  tieiUesie,  rbomme  et  la  femme  perdent  eaviroa  6  à  7  kilo- 
mfa  de  leor  poids,  et  7  ceotiroètres  de  leur  taille. 
L*aocroisseiiiefit  en  haateur  est  plus  grand  que  Faccroissement  transver- 
amprenant  la  largeur  et  Tépaisseur. 

'  L'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  fers  ^0  ans,  et  il  commence 
lén  dune  manière  sensible  vers  l'âge  de  60  ans. 
^  La  femme  n'atteint  le  maximum  de  son  poids  que  vers  Tâge  de  50  ans. 
ÉBt  le  temps  de  sa  fécondité,  c'est-à-dire  entre  18  et  AO  ans^  son  poids 
■cote  d'une  manière  peu  sensible. 

^  A  égalité  de  taille,  la  femme  pèse  un  peu  moins  que  l'homme  avant  d'a- 
b  haateur  de  1*,3,  qui  correspond  à  peu  près  à  l'âge  de  puberté,  et  elle 
■i  peu  plus  pour  les  taOles  élevées. 

^  Abstraction  faite  du  sexe  et  de  l'âge,  le  poids  moyen  d'un  individu  est 
1^,7,  et  en  tenant  compte  des  sexes,  il  est  de  ^7  kilogrammes  pour  les 
■s,  et  de  &2^'^5  pour  les  femmes. 

I  peut  rapprocher  ce  dernier  résultat  de  la  moyenne  générale  de  la  taille 
■Ée,  qui  varie  entre  k  pieds  et  demi  et  5  pieds  et  demi,  ou  entre  i',662 
•.787. 

iK,  d'après  2000  faits  observés  dans  les  prisons  de  la  Seine,  conclut 
htaffle  moyenne  atteint  1",567  de  16  à  17 ans;  1"',667  à  20  ans;  1",657 
imn;  1*^65  à  50  ans.  lia  trouvé  pour  moyenne,  en  France,  1*,667,  et, 
■b  Texamen  de  733  hommes  de  la  commune  de  Foy,  1",681  entre '30 
•  asL 

«fésoluts  de  ces  recherches  ne  concordent  pas  autant  que  ceux  obtenus 
Fanlyse  de  la  force  musculaire  et  de  l'énergie  respiratoire.  Cependant  ib 
■Ivent  quelques  faits  rdatiCi  à  la  constitution;  de  même  que  la  femme 
et  moins  d'acide  carbonique  et  développe  moins  de  force  musculaire,  elle 
iiénlement  moins  de  poids  et  moins  de  stature  que  l'homme;  dans  la 
;  la  puissance  musculaire  décline,  l'élimination  de  l'acide  carbonique 
.  et  de  même  la  taille  s'affaisse  et  le  corps  perd  de  son  poids.  Mais 
ifc  que  le  maximum  des  deux  premiers  phénomènes  correspond  à  la  tren- 

C  année  pour  Thomme,  il  n'atteint  son  maximum  de  poids  que  vers  qua- 
us;  la  femme  y  arrive  vers  cinquante  ans. 
ifû  la  première  édition  de  ce  livre,  les  recherches  du  docteur  Hutchinson 
Hicioes  confirmer  les  données  et  inductions  qui  précèdent  :  la  taille  est  le 
Ptergique  modificateur  de  la  capacité  vitale  de  la  poitrine;  ccUe-d  croît 
^h  taille  dans  une  progression  presque  arithmétique.  D'après  les  obser- 
■Ml  que  Hutchinson  a  recueillies  sur  1923  personnes  en  santé,  entre  les 
PB  de  1",50  k  1*,80,  il  a  trouvé  pour  un  accroissement  de  2  centimètres 
Nh  taSe  une  augmentation  de  1  décilitre  dans  la  capacité  viule.  Chez 
adulte  sain,  fe  minimum  de  cette  capacité  est  de  28^*^5;  le  maxi- 
^(ikdij.  |2  moyenne,  37  décilitres.  Ces  chiffres  ne  sont  pas  abse- 
nt Occht  a  vu.  dans  trois  cas,  des  jeunes  gens  de  grande  stature  souffler 
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an  spiromètre  50  à  59  décilitres,  et*  dans  un  cas,  55  dédBiifi.- 
n'a  constaté  qu'une  augmentation  d'un  demi-décilitre  diw  h  Ci| 
ratoire  vitale  poar  2  centimètres  en  sus  dans  la  tiille;  les 
par  Hecht  se  rapprochent  de  ceux  de  HutchinsOli.  Yoid 
anglais  : 


CAPACITÉ  RESPIRATOIRE 

CAnotl 

TAILLE. 

VITALE. 

TAILLE. 

« 

DécilitrvB. 

M 

1°',520  à  l»,f>45 

28,5 

l'°,670  à  l'n.GQS 

l'-.ôAô  à  l'»,570 

29,2 

1«,695  à  10,720 

1»,570  à  1-.695 

30,9 

l'»,720  à  i«»,74» 

l«,50ô  à  1",620 

31,6 

l'n,745  à  1"»,770 

l'n,620  à  l'Oyôdô 

32,9 

1»,770  à  1",795 

l'»,()45  à  1"',670 

34,0 

l»,79ô  à  1",820 

Âu-des8usde  i^'yS^O,  le  rapport  entre  la  taille  et  la  capacité  rop 
plus  aussi  régulier  ni  aussi  marqué. 
Gbei  des  enfants  de  8  à  15  ans,  Hecbl  a  trouvé  : 


CAPACITÉ  RESPIRATOIRE 

cAPAcrri 

TAILLE 

VITALE. 

TAILLE. 

Tl 

Déoilitres. 

IN 

l'»,14 

l-,24 
1»,26 

10,0 

12,5 
13,5 

1»,30 

1»,32 
1«,88 

< 

t 

i 

Le  poids  exerce  sur  le  pouvoir  respiratoire  une  influence  nioîof 
moins  décisive;  il  raiïecto  néanmoins  d'une  manière  sensible  Ion 
considérable  ou  excessif.  L'examen  de  26ù8  individus  a  conduit  1 
cette  conclusion  que  tant  que  le  poids  moyen  du  corps  n'excède  pas 
du  poids  moyen  calculé  pour  chaque  taille,  il  reste  sans  effet  au 
respiratoire  vitale;  mais  que,  cette  limite  une  fois  dépassée,  cba^ 
tation  de  1  kilogramme  dans  le  poids  du  corps  entraîne  une  é 
32">^,8  dans  la  capacité  respiratoire. 

Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  la  coïncidence  d'une  ce 
tion  de  la  taille  et  du  développement  des  forces  organiques.  l)i 
plus  à  l'appui  de  cette  conclusion  ressort  du  mouvement  des  hl 
taires  et  de  la  mortalité  dans  l'armée.  Les  corps  d'élite  ou  les  ami 
comme  on  les  appelle^  telles  que  l'artillerie,  le  génie,  les  pontou 
vriers  d'état,  etc.,  fournissent  un  moindre  contingent  de  maladni 
que  les  troupes  d'infanterie.  Or,  pour  celles-ci,  la  taille  légale  ë 
ornière  loi,  de  l'',56  &»  U  pieds  9  pouces;  elle  est  de  i"*,70( 
3  pouces  pour  les  armes  spéciales.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oril 
ment  d'artillerie  et  sur  un  régiment  de  ligne  pour  être  frappéi 
abord,  de  la  diflérence  des  constitutions  qui  en  peuplent  les  rangs 
la  désignation  des  recrues  pour  les  différentes  armes  n'a  lieu  que 
mesures  de  taille» 
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^îdt'rant  ïv  (ItHeloppeiiieiit  de  la  taille  coiiime  un  indice  de  force 
p»  nous  avons  en  vue  une  force  moyenne,  non  les  statures  les  plus  éle* 
Ii0i  d'obsenaiion  que  ces  dernières,  sauf  quelques  eiccptions  athlé- 
B*ont  siouveot  de  la  force  que  les  apparences  et  le  luxe  extérieur  ;  nous 
patins»  fias  mm  plus  d'une  manière  générale,  panni  les  coiuiiitutions 
^les  iiuiiiidusde  petite  taille  :  lorsqu'ils  Kont  bien  conformés  et  bien 
pi  leurs  |in>portions,  ib  résistent  mieux  que  les  gens  de  stature  élancée, 
lUes,  à  courte  poitrine  et  k  membres  allongés.  Les  médecins  militaires 
^bi^  l.N  c4)iLstitutionsde  moyenne  et  même  de  petite  taille,  mais  carrées 
■ft,  €|ui  se  rencontrent  parmi  les  voltigeurs  et  les  chasseurs,  oiïrent 
t  re7<c»4mrce  que  les  grenadiers,  dont  un  grand  nombre,  originaires  du 
tt  de  i  Alsace,  croulent  promptement  sous  les  atteintes  de  la  maladie. 
^)  et  Briquet  \2}  ont  aussi  constaté  que  les  sujets  de  grande  taille  sont 
.feposés  à  la  pbtbisie  pulmonaire. 

p  aïoiis  examiné  dans  quel  rapport  se  trouve  la  force  avec  les  diiïé- 
I individuelles  de  l'organisation,  telles  que  tempérament,  idiosyncrasies, 

r,  bérédité,  habitude,  taille  et  poids  du  corps  ;  il  nous  reste  à  la  con- 
daiis  la  toulité  de  l'organisme,  aux  prises  avec  les  influences  du 
bambianL  C'est  ici  que  la  distinction  de  la  force  habituelle  et  de  la  force 
pe,  ou  force  en  réserve,  s'applique  avec  vérité. 

ime  ne  conserve  son  équilibre  qu*en  réagissant  incessamment  contre 
Koces  extérieures.  Celles-ci  ne  sont  constantes,  ni  dans  leur  intensité, 
ieur  durée,  ni  dans  la  vitesse  de  leur  succession  ;  mais  quelles  que 
\lmrt  variations,  elles  ont  une  latitude  comprise  entre  deux  extrêmes 
qui  permet  d'en  calculer  la  moyenne,  et  par  suite  celle  de  la  résis- 
rbomme  est  obligé  de  leur  op|)oser.  Soit,  par  exemple,  la  tem|)éra- 
climat  :  elle  oscille  entre  un  maximum  et  un  minimum,  elle  oiïre  une 
annuelle,  et  dès  lors  il  est  aisé  de  prévoir  jusipi'à  quel  point  le  pou- 
iiiqae  de  l'Iiomme  de\ra  s'exercer  pour  maintenir  la  température 
■le  dans  une  limite  à  peu  près  invariable.  Tant  que  les  influences  exté- 
h»  n'excèdent  point  l'échelle  ordinaire  de  leurs  vicissitudes,  la  résistance 
IThomme  leur  oppose  n'exige  que  le  dévelop|)cment  de  sa  force  habituelle; 
bri  elles  dépassent  leur  latitude  ordinaire  de  variations,  si  elles  acquièrent 
UMeosité  insolite,  l'organisme  doit  réagir  avec  une  énergie  proportion- 
%  il  doit  développer  une  force  de  plus  en  plus  grande,  et  il  vient  un  mo- 
P  où,  prés  de  s'épuiser,  incapable  de  prolonger  sans  détriment  la  lutte,  il 
■e  à  loi  le  secours  de  tous  les  moyens  propres  à  le  garantir  contre 
IRMÉon  mineuse  des  influences  du  dehors.  Dans  cette  pn)grcssion  de  réac- 
P  qui  a  pour  termes  extrêmes  la  sanié  facile  et  rimminence  morbide, 
débute  pir  la  dépense  de  sa  force  habituelle,  se  soutient  en  déve- 


;i)  Lodi,  Rerherchei  tur  ia  pMhùtie,  2«  édiiioQ.  Paris,  1843,  p.  579  et  luiv. 
m  Brifnet,  Rfevue  médicaie,  létrier  1842. 
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loppant  sa  force  virtuelle,  et  si  rinfluence  à  laquelle  il  résiste  n*est  sormoi 

ou  ne  disparaît,  la  nature  devient  insuffisante.  Or,  ni  l'énergie  que  l'orgaoi 

développe  habituellement,  ni  celle  qu'il  peut  développer  en  raison  de  sa 

tualité,  ne  sont  départies  à  toutes  les  constitutions  dans  une  mesure  égi 

c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier  en  observant  plusieurs  individus  somn 

l'action  perturbatrice  d'une  même  cause.  Les  cas  suivants  se  présenten 

1"*  Perturbation  fugace,  ratour  presque  immédiat  à  l'équilibre  fonctionnel 

la  réaction  efficace  et  instantanée  de  l'organisme.  T  Oscillation  de  quel 

durée  et  rétablissement  dans  la  plus  courte  période  de  temps.  3^  Mab 

mais  qui,  à  l'aide  du  simple  régime^  se  termine  spontanément  par  le  rel 

complet  à  la  santé.  4^  Maladie,  laquelle,  abandonnée  à  elle-même,  est  sa 

d'un  rétablissement  incomplet,  d'une  convalescence  longue  et  incertai 

5"*  La  maladie  est  plus  grave,  les  soins  de  l'art  sont  indispensables  ;  la  gn 

son  qu'ils  amènent  laisse  à  sa  suite  faiblesse  et  langueur.  La  force  reri 

cependant,  mais  non  plus  dans  la  mesure  qui  existait  avant  l'accident  6^ 

dernier  cas  est  celui  où  la  guérison  ne  peut  être  complétée,  même  avec  le  a 

cours  des  moyens  les  mieux  dirigés  et  des  soins  les  plus  persévérant&  N 

avons  supposé  six  individus,  atteints  par  la  même  cause,  et  se  compoft 

chacun  suivant  sa  nuance  de  constitution  ;  mais  notre  supposition  est  ifa 

lièrement  outre-passée  par  la  variété  des  types  organiques,  et  par  conséq^ 

des  manifestations  réactionnelles.  Pour  apprécier  les  conditions  individa 

de  l'équilibre  qui  fait  la  santé,  il  y  aurait  à  considérer  l'intensité  oomparfii 

forces  organiques  et  des  influences  qu'elles  ont  à  surmonter,  la  pemèvèv 

des  unes  et  des  autres  dans  une  même  mesure  d'action,  la  promptitode 

laquelle  les  unes  et  les  autres  se  développent  et  parviennent  au  masbi 

relatif  de  leur  intensité  ;  ne  pouvant  entrer  dans  ces  détails,  nous  tèuM 

notre  opinion  sur  la  force  envisagée  dans  la  totalité  de  l'organisme,  par  < 

citation  d'Hippocrate  :  «  Selon  moi,  les  constitutions  qui  se  ressentent  p0i 

ptement  et  fortement  de  leurs  écarts  sont  plus  faibles  que  les  autrfli 

faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  malade  ;  et  le  malade  ei^ 

core  plus  faible  :  aussi  doit-il  souffrir  plus  que  tout  autre  des  fautes  dfl 

gime(l).  0 

La  constitution  se  traduit  par  la  force  ;  la  force  se  révèle  dans  ceffli 
conditions  d'oi^anisation  et  de  fonctionnalité  ;  elle  s'épuise  graduelleotfift 
violemment  dans  les  réactions  incessantes  de  l'organisme  contre  les  ioflori 
extérieures.  J^  série  de  ces  réactions  compose  la  vie  :  la  durée  de  hJ 
mesure  donc  en  définitive  la  vertu  des  constitutions,  et  la  question  de  l| 
constitutionnelle  se  résout  dans  les  chiffres  comparés  de  la  mortalités  I 
lacunes  se  font  sentir  ici  dans  la  statistique  :  on  n'a  pas  encore  recbeicM 
proportions  de  la  mortalité  suivant  la  taille,  l'hérédité,  les  tempéramenu  m 
idiosyncrasies  ;  mais  elle  a  fourni  des  données  péremptoires  sur  les  î0^ 

(i)  Hipporrate,  traduction  Liltré,  Traité  de  l'ancienne  médecine,  t.  \,  p.  597. 
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de  b  mortalité  aîec  Tâge,  le  seie  et  les  professions  ;  celles-ci  expriment  en 
partie  Tinfloence  des  habitudes.  Ces  résultats  numériques  trouveront  place 
dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  d*autanl  mieux  que  la  macrobie^  suivant 
Teipression  de  P.  Locas(l),  a  son  origine  première  dans  Tespèce  et  se  rap- 
porte à  Tcspèce. 


CHAPITRE  MIL 

DE    I/IMMINENCE  MORBIDE. 


la  réaction  organique  est  en  raison  composée  de  la  constitution  et  des  in- 

•wnces  qu'elle  reçoit  ;  la  mesure  de  cette  réaction  se  trouve  donc  d'une  part 

t=:-  tes  les  qualités  et  la  quantité  des  influences,  d'autre  part  dans  les  éléments 

.    ^  b  œnstltntion.  Toutes  les  fois  que  la  réaction  devient  irrégulière,  on  doit 

-<'  fi  dmtber  la  raison  dans  Tbomme  ou  dans  les  modificateurs,  et  plus  souvent 

mm  dans  l'bomme  seulement.  O  sont  là  les  deux  foyers  de  Fétiologie  des 

^  *  aMifs;  et  s'il  faut  leur  assigner  une  importance  relative,  nous  appellerons 

■^  «  première  ligne  Tattention  du  médecin  sur  le  rôle  que  joue  la  spontanéité 

.a--  M^iqoc  dans  la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des  états  morbides. 

~  **  fci  pensons  avec  tant  d'autres  observateurs,  que  la  cause  initiale  de  la  plu- 

^"^  ftdes  aflections  non  traumatiques  réside  encore  plus  dans  les  conditions 

* Corpoisation  individuelle  que  dans  les  influences  du  dehors;  celles-ci 

**icqQièrent  Tefificacité  nécessaire  pour  la  réalisation  de  Tétat  morbide  qu'au- 

^«jQ'eilessont  favorisées,  quelquefois  de  très-loin,  par  les  prédispositions 

^^"«uielles.  Les  prédispositions  relèvent  de  tous  les  éléments  de  la  constitn- 

^  précédemment  étudiés  ;  plus  ou  moins  nombreuses,  c'est  fortune  qu'elles 

•->   '  •  klancent  entre  elles  et  se  neutralisent  par  l'antagonisme  des  actions  phy- 

*-=-  •piques.  Bien  des  santés  ne  durent  qu'au  prix  de  celte  pacification  pré- 

imzi'.  oirt  des  éléments  de  maladie  que  recèle  l'organisme  :  trêve  de  quelques 

'''^  que  vient  rompre  tôt  ou  tard  la  prépondérance  d'une  partie.  Mais  le 

l*soQTent  cet  équilibre  incertain  n'existe  même  point  ;  sous  l'impulsion  des 

^WB  causes,  l'organisme  éprouve  des  déviations  que  ne  suit  pas  toujours 

«^     ^fnxnr  complet  à  la  santé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et  qui  acca- 

^m  lai  l'exagération  ou  l'insuffisance  de  l'un  des  agents  mêmes  de  la  con- 

^'"tJoiL  Combien  est-il  d'hommes  qui  n'aient  point,  suivant  l'expression 

^  '^re,  un  organe  faible,  c'est-à-dire  plus  sujet  à  ressentir  l'atteinte  des 

^^iiraces  morbifères?  L'école  physiologique  appliquait  à  cette  disposition  la 

^^ioation  de  diathèse,  et  elle  admettait  ainsi  autant  de  diathèses  qu'il  y  a 

l;  Locas,  Traitt  physiologique  de  fhéreflite  nntweiie  dans  les  états  de  santé  et  de 
'  iWi^.  Piris,  1850,  2  wl.  in-S. 

1.  Utt.  HyfièM,  &•  «MT.  1.  —  14 
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d*organes  et  de  viscères  (1).  Mais  dialhèsc  ou  prédisposition  latente  (Chorael), 
ce  n*est  qu'un  uiot;  et  sans  repousser  l'idée  «  d'une  modiiication  spéciale, 
»  entièrement  inconnue  dans  son  essence,  soit  de  toute  l'éconoaiie,  suit  d'une 
9  ou  de  plusieurs  des  parties  qui  la  constituent  »  (2),  interrogeons  réconomic 
dans  ses  conditions  propres  ;  rattachons,  s'il  se  peut,  tout  phénomène  à  soa 
principe  matériel.  Alors  il  apparaîtra  que  ces  diathèses,  ces  dispositions  iucuu- 
nues  dans  leur  essence  qui  penchent  l'homme  vers  la  nialadie,  qui  lui  cir- 
conscrivent une  sphère  particulière  d'imminence  morbide,  se  déduisent  dn» 
éléments  de  chaque  organisation  individuelle,  et  sont  en  quelque  sorte  la  vé- 
gétation spontanée  du  fonds  humain. 


§  t.  —  Do  rimiiilneiico  morbide  sitlvani  leM  lempéraineiils  et  len         C 

ldlosynera«le0. 

On  a  dit  que  le  tempérament  est  le  premier  pas  vers  la  maladie  :  cet  axiomi  '^ 
est  rigoureusement  vrai.  Et  c'est  ici  que  la  doctrine  des  tempéraments  réfèb  «^ 
toute  son  importance  pratique  ;  ils  interviennent  non-seulement  dans  la  gèi*  ^ 
ration  des  maladies,  mais  dans  leur  forme,  leur  marche  et  leur  terminaisoi: 
ces  rapports  sont  tous  les  jours  saisis  au  lit  des  malades  par  les  regards  ià  --^ 
praticien,  et  il  puise  dans  la  conscience  de  son  observation  la  sauctiou  d'un  ..^ 
vérité  traditionnelle,  vainement  attaquée  ou  niée  |)ar  des  adversaires  pis  -^ 
exigeanb  que  i'exi)érience  des  siècles.  C'est  à  l'âge  surtout  où  les  tempért"  ^ 
ments  se  prononcent  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  est  (iacile  d'en  apprécier  hl  3 
liaisons  avec  Tétiologie,  la  pathogénie  et  la  thérapeutique.  Les  hôpitaux  nfe 
taires  présentent  les  meilleures  conditions  de  cette  étude  :  les  malades  qui  f^ 
rendent  ont,  pour  la  plupart,  acquis  leur  développement  ;  ils  n'ont  pli»  iM 
formes  indécises  du  premier  âge,  les  apparences  transitoires  de  i'adolesceACii 
ils  n'ont  pas  encore  subi  d'altération  dans  leur  aspect  extérieur  par  le  pro|^ 
des  années  :  aussi  nulle  part  la  médecine  pratique  n'est  commandée  plus  aérèf^  ^ 
ment  par  la  considération  des  dilférences  individuelles  qui  ressortent  des 
péraments.  Dire  que  le  tempérament  sanguin  est  disposé  aux  congestions, 
hémorrhagies,  aux  inflanmiations,  qu'il  enveloppe  en  général  les  afléctîBf^  t% 
morbides  d'une  phénoménalité  active,  bruyante,  qu'il  leur  imprime  une  P^  ^ 
gression  rapide  et  les  précipite  vers  une  solution  promptement  heureois^  ^  ^ 
fatale,  c'est  répéter  des  faits  vulgaires,  mais  exacts.  Exagéré  passa^èreO»^  ^' 
ou  par  l'effet  de  l'organisation  primordiale,  il  donne  lieu  aux  accidents  cpi^  ^ 
de  l'état  pléthorique.  Si  les  sujets  sanguins  se  trouvent,  par  la  mobilité  de  ^  "* 

(1)  L'idée  de  diathèie  a  trouvé  sa  formule  la  plut  nette  sous  la  plume  de  littié  ^*'  ,^ 
Bobin  :  «  Disposition  générale  en  vertu  de  laquelle  un  indiviUu  est  atteiot  de  plu''''^  *( 
affections  du  même  genre,  de  môme  espèce.  »  {Dictionnaire  de  médecine,  12*édJtt'^  -^ 
Paris,  18(>ô.)  ^  , 

(2)  Cbomel,  Patholoyie  yénénUe^  3^  édition,  p.  89«  ^ . 
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me  va<icubîre,  souç  riinniinencc  iiiressante  do  mnladîrs  frbriles,  aiguî's. 
unasiqu#'>,  il^  sont  au«^si  (iours  |X)ur  y  roaiiiravoc  c.  fïirarirr  :  ils  fornii'iit 
éiitr  de  malades  f]ui  prêtent  aux  iraitenuniv  {'iivrgifjiie.'^,  cl  plus  bouveiit 
re  vN-n  pa'-senl  par  la  brusque  spontanéité  de  k'ur  guérison  :  c'est  chez 
r|ue   Ion  ^oii  survenir,  soit  par  la  peau,  soit  par  la  surface  muqueuse, 
ar  l  f'tlicf'  d'un  appareil  spécial  dï'liniination  (rein,  foie),  ces  s|)oliations 
daiit*'^  qui.  suivies  d*une  détente  soudaine,  ont  mérité  le  nom  de  crise  ; 
i•^  qiit.'  ^iient  leurs  déperditions,  ils  les  réparent  avec  facilité. 
^  :;  r:-  n'-rveuï,  mais  avec  un  dévelop;iemeni  médiocre  du  système  mus- 
:tr.  >mM  cijiid'imnés  à  des  précautions  pour  se  garantir  des  grandes  vicis- 
.•  ?  :  \i- iw  N.i!jrjieiit  les  braver  avec  les  mêmes  ciiances  d'impunité  que 
Ljj'.:^  ^«iiiuuins  :  dx.-*»  caiisi'S  qui  glissi-nt  sur  ces  derniers  leur  suscitent  de> 
!ii:  ..j"iit>;  l<-ur  s-mté  est  toujours  menacée  de  {perturbations,  mais  elles 
|>  u  profondes,  quoique  accompagnée»  d*un  vif  émoi  de  sympathies  ;  leurs 
k1ii:>  tendent  moins  à  l'inflammation  ;  elles  déierminent  des  douleurs  in- 
e,  iiiai^  co!i)promettent  rarement  la  vie.  A  un  degré  plus  prononcé  du 
péraiiient  iier\eux,  la  n'>action  devient  plus  caractéristique;  elle  peut 
oler  l'appareil  syniptornatiqiie  d*une  affection  des  plus  graves,  quoique 
■re  en  elle-même  et  produite  par  une  cause  insignifiante.  L'organisation 
ret  ^ibralile  de  ces  êtres  délicats  qui  s'abritent  moelleusemcnt  dans  les 
Mkiir>  et  s'exaltent  par  les  romans^  les  spectacles,  les  hais,  celle  des  littéra- 
le et  di's  artistes  chez  qui  la  vie  semble  concentrée  sur  le  système  nerveux, 
tnnlrnt  a\ec  une  déplorable  facilité  à  tout  souille  du  dehors,  et  éclatent  en 
KtidU)  désonionnées  ;  ils  sont  pour  ainsi  dire  habituellement  dans  un  état 
■uuiQ»:uce  sfiasmodiquc,  conviilsive,  ataxique.  (Qu'une  lésion  survienne, 
iiiKr  irritation  frappe  un  de  leurs  organes,  toute  l'économie  eu  retentit  don- 
Mtovriiant,  quand  ailleurs  elle  resterait  confinée  dans  sa  localité  d'ori- 
pe.  sant  tmuhie  ni  soullrance  :  leurs  maladies  n'ont  ni  marche  régulière  ni 
■tawi  critique.  La  forme  intermittente  ataxique,  neneuse,  qu'elles  revêtent, 
IWd'nnï.r  le  change  sur  leur  nature,  et  il  faut  une  sagacité  exercée  jwur 
•».  lierrière  le  masque  d'une  phénoménalité  trompeuse,  la  cause  réelle,  le 
PiMdirradiatioii.  Les  névralgies,  k*s  viscéralgies,  les  palpitations  neneuses, 
'■îst^rie.  répile|isie,  rhvpochnndrie,  les  hallucinations,  les  diverses  formes 
■*natu)n.  sont  les  éléments  rie  l'imminence  morbide  qui  résulte  de  ce  tem- 
f^'Ui;  elle  doit  être  amortie  par  la  dispensation  graduelle  des  influences 
WtiJlBes.  f»ar  I  eloignement  de  tout  ce  qui  peut  exciter  de  fortes  émotions, 
•*«t par  laugmentaiion  de  la  Oguenr  musculaire  au  moyen  des  exercices 
^^Dw  alimentation  solide,  (^nant  aux  médicaments  diis  antispasmodiques  on 
""iMitiQe^  que  tant  de  médecins  emploient  même  à  titre  de  préservatifs,  et 
"••^•ilN  disent,  pour  éteindre  la  sensibilité,  c'est  à  peine  s'ib  méritent  con- 
^  pour  les  cas  de  maladie  :  ils  doivent  être  l)annis,  comme  toute  espèce 
*<bgm:.  du  domaine  de  riijgiène. 
Qq^  ud  soude  les  prédispositions  morbides  que  récèle  le  tempérament 
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lymphatique,  on  reconnaît  qu'elles  correspondent,  d'une  part,  à  Tactivité  «a- 
gérée  du  système  lymphatico-connectif,  d*aulre  part  à  l'atonie  des  systène 
musculaire  et  nerveux  :  aux  lymphatiques  les  engorgements  glanduleux,  h 
tumeurs  articulaires,  les  scrofules,  les  supersécrétions  séreuses  et  raaqueosa 
les  ophthalmies  tenaces,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  sans  fin  qui  sembla 
l'apanage  des  constitutions  molles  et  humides.  Ce  n'est  pas  qu'ib  échappa 
aux  pblegmasies,  aux  névroses  ;  mais  celles-ci  ne  se  montrent  guère  que  che 
les  lymphatiques  avec  prédominance  de  l'axe  cérébro-spinal.  Quant  aux  phh| 
masies,  elles  revêtent  chez  eux  des  caractères  spécifiques  :  point  d'acuité  oi  i 
franche  allure;  point  ou  peu  de  troubles  généraux  ni  de  guérisons  spontaoéa 
On  observe  plus  fréquemment  chez  eux  les  congestions  sanguines  passin 
dans  les  poumons,  le  foie  et  la  rate,  le  goitre  et  le  crétinisme.  Les  femmes  lya 
phatiques  sont  plus  sujettes  que  les  autres  aux  engorgements  et  aux  dé? iatiai 
de  l'utérus,  au  catarrhe  vaginal  et  utérin  ;  la  lenteur  de  la  circulation,  la  pi- 
resse  du  système  nerveux,  rendent  les  réactions  difficiles,  les  sympatUi 
obscures,  le  processus  languissant,  la  terminaison  incertaine.  L'exhalation  ai 
surfaces  affectées  augmente  ;  de  là  cette  forme  muqueuse  ou  pituiteose  fi 
fixait  presque  exclusivement  l'attention  des  anciens,  et  servait  à  classer  lesdt. 
ladies  ;  celles-ci  ont,  dans  le  tempérament  lymphatique,  une  tendance  ^vIÊh. 
à  la  chronicité,  les  sujets  prêtant  peu  au  déploiement  des  médications  éner^i 
ques  et  l'organisme  étant  frappé  d'une  sorte  d'impuissance  radicale. 

Nous  avons  dit  (page  68)  qu'il  existe  une  affinité  entre  les  tempéraments^ 
les  idiosyncrasies  ;  l'étude  de  l'imminence  morbide  confirme  cette  pn^posidflÉi 
Chez  les  sujets  sanguins  ce  sont  le  cœur  et  les  poumons,  souvent  aussi  le  tà$ 
qui  reçoivent  plus  particulièrement  l'atteinte  des  causes  morbifiques;  le  ooK 
surtout  semble  être  chez  eux  le  viscère  le  plus  actif.  Toutefois  les  relevés  "^ 


mérlques  que  nous  donnons  plus  bas,  et  dans  lesquels  entre  une  forte  pi**^ 
portion  d'individus  sanguins,  tendraient  à  établir  en  faveur  de  cet  organe  tf^ 
exception  à  la  loi  des  idiosyncrasies  ;  pour  être  plus  activé  dans  ses  fonctioiik 
le  cœur  ne  paraît  point  plus  exposé  à  la  maladie.  La  prédominance  de  l'appit 
reil  hépaliquc  n'est  parfois  qu'une  idiosyncrasie  transitoire  liée  aux  phOl 
annuelles  de  la  grande  fonction  à  laquelle  il  concourt  :  «  L'état  des  orgMS 
digestifs  change  avec  les  saisons  »  (1);  mais  elle  s'observe  aussi  comme  Ol 
condition  permanente  de  l'organisme  :  dans  le  premier  cas,  elle  influe  sor  II 
forme  des  maladies  régnantes  et  détermine  ces  épidémies  à  localisations  diver- 
ses^ mais  scellées  d'un  signe  commun,  épidémies  si  bien  caractérisées  fK 
Sioll  et  Tissot  ;  dans  le  second  cas,  elle  centralise  l'influence  des  agents  mor- 
bifiques dans  l'appareil  sécréteur  de  la  bile,  ou  colore  pour  ainsi  dire  les  mià- 
festations  pathologiques  des  autres  organes.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  diif 
tinction  déjà  faite  des  idiosyncrasies  en  actives  et  en  passives,  et  d'cxpiiqtfl 
cette  dernière  expression.  En  effet,  tandis  que  les  tempéraments  résolleit'l 

(i)  Uippocrale,  Irad.  Ultré,  De^  euujc^  des  airs  ci  des  lieux^  t«  11^  p.  15« 
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l>iagénitioo  anatomique  oa  physiologique  de  i*uD  des  systèmes  généraux, 
ridi<>ftyncra5Îe  peut  dépendre  de  la  faiblesse  relative  d'un  viscère,  d'un  appareil 
d'of^nes.  Ce  qui  rend  un  organe  vulnérable  aux  influences  morbifères,  c'est 
laoïôt  Texcès  de  son  aaivité,  tantôt  son  inertie  ;  robuste,  capable  d'une  résis- 
Vèûcf,  profoogée,  presque  toujours  il  est  exercé  jusqu'à  l'abus  qui  engendre  la 
■abdie  ;  délicat  par  je  ne  sais  quelles  nuances  de  sa  texture,  et  d'une  mobilité 
|èb  ^iide,  il  se  fatigue  plus  vite,  réagit  moins  énergiquement,  et  s'altère  par 
fjdkMi  de  faibles  causes  ;  en  un  mot,  les  mêmes  dilTéreuces  que  nous  avons 
•gnaiées  entre  la  force  individuelle  des  organisations  se  répètent  entre  la  force 
fdaufe  des  orgaues  et  des  viscères  du  môme  indi\idu  :  de  là  double  pente  à 
fcCat  morbide  par  ce  que  l'on  peut  appeler  les  idiosyncrasies  actives  et  les 
Mfo^yocrasies  passives. 

Si  le  tempérament  est  un  pas  vers  la  maladie,  l'idiosyocrasie  en  est  la  halte; 
ëk  aimniaude,  elle  détermine  en  effet  le  siège  de  la  maladie  comme  le  teui- 
pénifieut  lui  imprime  son  allure  et  sa  forme  ;  c'est  vers  l'organe  prépondérant 
fV  u  vitalité  ou  désarmé  par  sa  faiblesse  relative  que  convergent  les  mouve- 
»ts  organiques  dans  Tétat  de  santé  comme  daas  l'état  de  maladie.  Celte  pro- 

kiiiun  a  presque  la  valeur  d'une  loi  que  vérifie  l'obsenation  quotidienne. 
00^  que  trois  individus  appartenant  aux  trois  tempéraments  que  nous 
admis,  mais  doués  de  l'idiosyncrasie  pulmonaire,  subissent  l'action  pro- 
ton;;^ d'une  cause  morbiGque,  telle  que  le  froid  humide  :  le  sanguin  sera 
frappé  de  pleura-pneumonie,  le  lymphatique  de  catarrhe  bronchique,  le  ner- 
fCBs  éprouvera  un  accès  d'asthme.  Trois  femmes  à  idiosyncrasie  génitale,  sou- 
■ÉKs  à  la  même  stimulation,  présenteront,  chacune  suivant  son  tempérament 
■iguin,  lymphatique  ou  nerveux,  des  accidents  de  métrite,  de  leucorrhée  ou 
Aistérie.  Diversifiez  l'idiosyncrasie  sous  l'empire  du  même  tempérament,  et 
fffis  verrez  une  forte  émotion  ressentie  par  trois  personnes  à  la  fois  produire, 
chez  Tune  un  ictère,  cliez  l'autre  des  palpitations,  chez  la  troisième  une  diar- 
ihée.  Le  n>le  que  jouent  les  idiosyncrasies  dans  la  production  des  maladies  est 
licmmant,  si  décisif,  que  Chomcl  (ioc.  cit.),  qui  a  émis  une  théorie  assez 
le  des  prédispositions,  a  proposé  d'appeler  celles-ci  des  idiosyncrasies 
^hififpiei  ;  ce  qui  équivaudrait  à  qualifier  le  tempérament  sanguin  de  tem- 
féranu^nt  marbifique,  parce  qu'il  favorise  plus  particulièrement  le  développe- 
■eut  des  aflections  inflammatoires. 

I  9«  —  Se»  rmjfpmrim  de  l'IoMBlnenee  morlilde  avee  les  Asen. 

i^baque  âge  a  ses  conditions  anatomiques  et  physiologiques  :  il  doit  donc 
amr  ses  maladies;  ce  qui  implique  une  spécialité  relative  de  l'hygiène  et  de  la 
Aérapeutiqne.  Les  modifications  que  subissent  les  tempéraments  aux  diiïé- 
RiHes  époques  de  la  vie,  le  déclassement  des  idiosyncrasies  par  les  vicissitudes 
de  l'accroisiement  et  du  décroissement  des  organes,  expliquent  déjà  pourquoi 
Tige  est  tour  à  tour  cause  prédisposante  ou  cause  efficiente  de  maladie.  L'âge 
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modifie  la  marche  et  la  phétioméiialilé  do  certaines  affections;  il  en  est  d*aotf»  i 
qu'il  empoche  par  un  véritable  antagonisme;  enfin,  des  affections  plus  oo  m 
moins  graves  se  développent  exclusivement  à  certaines  époques  de  la  vie,  oo  m 
ne  peuvent  se  produire  alors  que  sous  une  forme  déterminée  :  atissi  les  a-t-oo  ii 
appelées  maladies  des  âges.  L'innucnce  do  Tâge  se  résume  doue  en  ceci  :  pré-  t 
parer,  déterminer,  modifier  ou  bien  empêcher  le  dévelop()cment  d'une  roala-  ■». 
die  (1).  :iM 

I.  Age  fœtal  et  naissance.  —  ^ous  avons  signalé  (page  120)  la  solida*  ^ 
rite  qui  existe  entre  la  mère  et  l'enfant  ;  s'il  est  des  déviations  organiques  31= 
et  des  maladies  congénitales  qui,  inconnues  dans  leurs  origines,  échappeoti  a 
nos  moyens  prophylactiques  (hydrocéphale,  hydi-orachis,  hernies,  encépha-  f^ 
locèlcs,  ichthyose),  d'autres  peuvent  être  éludées,  prévenues.    Les  violeDOS  ijm 
extérieures  ont  occasionné  chez  le  fœtus  des  fractures,  des  luxations  ;  les  excès  ^^ 
de  régime,  les  abus  alcooliques,  conmiis  pendant  la  grossesse,  ne  paraissait  i| 
pas  étrangers  à  la  production  de  gastrites,  de  ramollissements  gélatineux  de  h  rt± 
muqueuse  stomacale  chez  quelques  nouveau-nés.  Yogel,  Guersant  et  Blicki  r,^ 
ont  rencontré  la  rougeole,  la  scarlatine,  chez  des  nouveau-nés  dont  les  mèni  ■> 
avaient  contracté  ces  affections  peu  de  jours  avant  Tacœuchement.  La  variole 
congénitale,  niée  par  Cotugno  et  par  Serres,  n'est  plus  à  démontrer.  Hnsni,  ^j^ 
Clark,  Valleix  et  Fleury  ont  observé  la  tuberculose  congénitale.   La  femae  .. 
enceinte  évitera  donc  et  les  inlluences  pathogéniques  qui  peuvent  comprtH  , 
mettre,  troubler  ou  frapper  d'irrégularité  le  développement  du  fœtus,  et  cellei  , 
qui  peuvent  l'associer  avec  sa  mère  k  un  état  morbide,  propre  au  moiai  I  . 
diminuer  sa  force  et  sa  santé.  Le  choléra,  la  variole,  la  fièvre  typhoïde,  b    - 
syphilis,  sont  plus  à  redouter.  Les  fièvres  éruptives  peuvent  épargner  U  wkR 
et  atteindre  le  fœtus;  au  moins,  sous  l'empire  de  certaines  constitutions  oi- 
dicales,  des  mères  saines  ont  mis  des  enfants  au  monde  qui  avaient  la  rougeole,  ^^m 
la  variole  ou  la  scarlatine.  ..^ 

La  viabilité  du  nouveau-né  est  d'autant  mieux  assurée  que  racconchenml  ^ 
est  plus  rapproché  du  terme  naturel,  si  l'accouchement  est  long  et  pénible:  ^ 
les  pressions  exercées  par  les  parties  osseus&s  du  bassin,  ou  par  les  branchtf  1 
du  forceps,  |)envenl  occasionner  un  céphalématome  épicrânien  ou  sus-péri-  ^ 
crânien  (P.  Dubois),  une  hémiplégie  faciale  (Vernois,  P.  Dubois,  Landoiiiy)i    . 
une  paralysie  du  deltoïde  (Dagueniier),  l'asphyxie  ou  l'apoplexie,  une  fracture  ^ 
du  crâne,   lino  mère  infectée  de  biennorrhagio  ou   de  chancres  vénériens  ^ 
donne  au  passage  une  ophthahnie  purulente  ù  son  enfant.  Mentionnons  en-  ^ 
core  l'enrouleinenl  du  cordon  ombilical  autour  du  cou,  et  par  suite  de  la 
ligature  et  de  la  chute  de  ce  cordon,  la  phlébite  ombilicale^  l'inflamniation <ie$ 
artères  hypogastriques  (Ilodgson),   un  èrysipèle,    un  {)lilegmon  des  parois 
abdominales,  des  hémorrhagies.  > 'omettons  pas  l'ictère  normal  des  premien 
jours,  bien  étudié  par  Hervieux.  C'est  de  la  naissance  au  cinquième  joor 

(1)  Gendrin,  De  /influence  des  d^e>,  thèse  de  concours,  p.  9. 


mjTtr]  lAFPORTS  DE  L'IMMINENCE  MORBIDE  AVEC  LES  AGES.  SI 5 

àoTÎtyV  ef  jnsqu^aa  doazième  joar  (Gardien),  que  se  défeloppe  le  sdérème, 
[o«'lqiiefois  lié  à  une  lésion  des  reins,  le  plus  sourent  dû  à  Timpression  des 
pçent]»  atnwiispbériqoes,  car  il  est  deux  fois  plus  fréquent  en  automne  et  en 
iher  qu>n  été,  et  empruntant  ses  caractères  k  ces  deux  conditions  simulta- 
ées  de  la  peau,  hypérémie  physiologique  et  infiltration  séreuse. 

II.  A'nftntcf,  —  L'injection  très-prononcée  des  tiasos  membraneux  chez 
*r^  •  nfâiits  facilite  les  hémorriiagies;  celles  de  l'intestin  grêle  et  même  de 
kwie  la  muqueuse  digestife  affectent  les  nouveau-nés;  ce  a'est  guère  que 
cht-z  \es  enfants  qu'on  observe  l'apoplexie  méningienne  dans  laquelle  le  sang 
Bi  épanché  à  la  face  du  cerveau,  dans  les  mailles  de  la  pie-mère  ou  à  l'extré- 
■àé  inférieure  et  postérieure  du  rachis  ;  les  hémorrhoîdes  ne  surviennent  à 
»i  lise  que  sous  rinfluence  de  Thérédité.  Toutefois  les  hémorrhagies  primi- 
tives oa  secondaires  aiguës  sont  rares  chez  les  très-jeunes  enfants;  les  pre- 
■ièrci».  plus  fréquentes  à  r<1ge  de  dix  à  quatorze  ans,  paraissent  se  lier  aux 
ipprocbes  de  la  puberté  et  s'observent  surtout  chez  les  filles.  Les  héinorrha- 
pes  Cachectiques  et  chroniques  sont  beaucoup  plus  fréquentes  à  l'âge  d'un  à 
don  ans  <1  \  C'est  aussi  prescfue  exclusivement  dans  l'enfance  qu  on  observe 
b  frmne  d'hémorrhagie  appelée  constitutionnelle,  et  qui  dépend  de  Théré- 
tfilé  Sur  65  cas  de  cette  maladie,  on  l'a  notée  46  fois  dans  la  première  année. 
GrandidiiT  a  compté  88  cas  de  mort  à  la  suite  d'hémorrhagies  ombilicales 
di^  enfants  Lssus  de  familles  où  règne  rhcmopliilie  (2).  Les  lésions  de 
vtion  se  lient  encore  chez  l'enfant  à  l'activité  de  la  circulation  capillaire 
les  té^çumoiits  et  h  la  turgescence  des  cryptes  mucipares  du  tégument 
muni*-  et  des  cryptes  séincés  de  la  peau  :  de  là  l'ichthyose  des  nouveau-nés, 
produit  d'une  sécrétion  épidermique  anormale  qui  s'opère  en  même  temps 
fK  la  desquamation  du  premier  épidémie  ;  de  là  les  concrétions  de  matière 
lininâtre  et  comme  adipocireuse  sur  le  front  et  les  tempes  du  nouveau-né;  les 
diarrhées  muqueuses  qui  accompagnent  la  première  dentition,  et  qu'il  ne 
bai  pas  confondre  avec  les  diarrhées  lientériques  produites  avant  la  dentition, 
pv  la  disproportion  de  la  nourriture  avec  l'état  des  organes  digestifs.  L'inlil- 
miii'n  séreuse  du  tissu  cellulaire,  notée  par  Uilliet  et  Barthez  chez  plus  du 
hoiti^'me  de  leurs  malades,  se  montre  plus  souvent  entre  deux  et  cinq  ans 
qo'an  delà  de  six  ans.  L'hydrocéphalie,  pres(|ue  toujours  consécutive,  est 
aos^i  pliis  rare  après  fàge  de  six  ans  :  liée  souvent  à  Tanasarque,  aux  lièvres 
éni[»iivt;s,  à  la  néphrite,  etc. ,  elle  est  plus  souvent  encx>re  l'une  des  consé- 
qoeiiO's  de  rinfiltration  tuberculeuse  du  tissu  sous-arachnoîdien.  L'hydropé- 
riivuie.  priaiiti\e  et  secondaire,  atteint  plutôt  les  garçoas  que  les  filles,  et 
poifttérieurement  à  l'âge  de  six  ans  ;  la  forme  |)riniiiive,  comme  l'ascite  secon- 
daire aiguë,  aflècte  de  préférence  les  enfants  forts  et  bien  constitués,  tandis 

^1    Riiliet  et  Barthex,  Traité  r/ev  maladies  des  enfant. t^  et^.,  t.  Il,  p.  7. 
2;  L.  Schiiepf^  Recherches  hisloiii^ucs  *ur  l'htmophute  {^Gazette  nuidicuie  de  Paris^ 
novemUe  1855). 
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que  la  forme  chronique  ou  cachectique  appartient  aux  enfants  débilités. 
L*cedème  du  poumon  est  une  des  hydropisies  les  plus  fréquentes  de  l'en- 
fance; mais  presque  toujours  terminal  et  à  symptômes  obscurs»  il  se  rattache 
à  la  pneumonie  lobaire  ou  lobulaire,  à  la  gangrène  du  poumon*  au  croop,  k 
l'entéro-colite,  surtout  à  l'albuminurie  et  aux  fièvres  érupdves»  la  scarùnn 
en  tête;  à  l'état  chronique,  c'est  la  tuberculisation  qui  coïncide  le  plus  sou- 
vent avec  l'œdème  pulmonaire. 

L'incontinence  des  urines,  si  fréquente  dans  le  premier  âge,  provient  de  ci  i 
que  la  vessie  se  contracte  instinctivement  par  l'impression  stimulante  di  , 
liquide  qu'elle  contient;  plus  tard  ce  viscère  subit  l'influence  cérébrale;  mai  < 
sitôt  que  l'action  du  cerveau  sur  les  organes  contractiles  est  interrompue  pir  : 
le  sommeil,  l'incontinence  se  reproduit  jusqu'à  ce  que  les  rapports  du  syi-  j 
tème  nerveux  cérébro-spinal  et  du  système  musculaire  soient  bien  consolidéi.  4 
La  fréquence  des  mictions  ne  permet  pas  à  l'urine  de  s'accumuler  dans  k  ji 
ilSservoir  et  de  former  un  courant  assez  fort  pour  entraîner  les  concrétiiMi  k 
naissantes  ou  descendues  des  reins;  le  petit  diamètre  de  l'urèthre  gène  d'ail-  ^ 
leurs  l'élimination  de  ces  dépôts;  retenus  dans  la  vessie,  ils  augmentent  pv:, 
l'accumulation  des  matières  salines  de  l'urine,  accumulation  qui  s'opère  d'aa*'4| 
tant  plus  facilement  que,  suivant  l'observation  de  Prout,  de  un  ou  deux  aoskHij 
sept,  l'urine  a  une  grande  tendance  à  laisser  précipiter  les  sédiments.  La  oon-m 
position  des  urines  influe  nécessairement  sur  la  production  des  calculs  m^ 
diflérents  âges;  aussi  sont-ils  rares  pendant  la  première  année,  où  les  urineil^^ 
sont  principalement  aqueuses.  Civiale  a  reconnu  que  la  moitié  des  cakirieili  '^ 
est  impubère,  et  l'autre  moitié  âgée  de  quarante  ans  et  plus.  -''^ 

La  délicatesse  des  tissus  tégumentaires,  la  richesse  de  leurs  réseaux  capi*' 
laires,  l'activité  de  la  circulation  sanguine,  l'irritabilité  générale,  placent  Ibi^i| 
enfants  sous  l'imminence  des  phlegmasies  internes  et  externes  :  aux  enfants  is 
plus  jeunes,  les  plus  délicats,  aux  filles,  les  phlegmasies  à  formes  cacbectîqoei 
et  chroniques  ;  aux  plus  âgés,  aux  robustes,  aux  garçons,  les  inflammalioai^ 
aiguGs  et  franches.  Inutile  de  rappeler  celles  qui  se  développent  à  leur  peai,  • 
soit  par  l'effet  des  circonstances  extérieures,  soit  par  l'extension  des  irritatioai 
des  muqueuses  (érythèmes  de  la  face,  de  l'anus,  des  fesses,  lichen,  por* 
rigo,  etc.)  Jusqu'à  la  deuxième  dentition,  les  inflammations  des  organesdig» 
tifs  sont  les  maladies  les  plus  ordinaires  de  l'enfance,  qu'elles  soient  idiopi- 
thiques  ou  le  résultat  d'une  complication  ;  celle  de  l'oesophage  paraît  propre 
aux  enfants  (Billiard)  comme  afîection  spontanée,  et  se  rattache  à  la  vascnh- 
rité  physiologiquement  exagérée  de  ce  conduit.  Les  stomatites,  avec  turyei* 
cence  gingivale,  les  stomatites  aphtheuses  simples,  les  coryzas  si  frèqocali 
chez  les  nouveau-nés,  sont  les  préludes  ou  les  accompagnements  de  la  pre- 
mière dentition,  et  coïncident  avec  l'évolution  des  dents,  des  os  maxillaires, 
des  glandes  salivaires  et  des  voies  nasales  :  ce  sont  autant  de  maladies  à  sur 
veiller  plutôt  qu'à  traiter,  car  elles  résultent  de  l'exaltation  passagère  d'actes 
physiologiques.  —  Un  groupe  spécial  de  maladies  domine  dans  l'enfance,  sans 
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i  appartenir  exclosÎTement  :  ce  sont  celles  qui  donnent  lieu  à  la  formation 
e  pseodo-membranes  et  dont  les  plus  fréquentes  sont  le  croup  et  l*angine 
Hienoeiise;  elles  sont  rares  chez  les  adultes  et  s'observent  exceptionnellement 
ha,  les  vieillards,  comme  si  elles  trouvaient  une  des  conditions  les  plus  favo- 
ibles  à  lear  production  dans  la  plasticité  des  fluides  et  dans  la  richesse  des 
ffltèmes  capillaires  sanguins  des  enfants.  Rilliet,  Barthez  et  Blache  ont 
Mlé,  chez  la  plupart  des  enfants  atteints  de  croup,  la  fermeté  des  chairs  et 
i  force  de  la  constitution  ;  c*est  à  l'âge  de  deux  à  sept  ans  que  cette  ma- 
■fie  se  développe  le  plus  fréquemment;  le  muguet  survient  entre  cinq  eW 
Kl  ans,  comme  épiphénomèue  des  fièvres  éruptives,  de  la  fièvre  typhoïde, 
Is  entéro-colites,  etc.,  plus  qu'à  titre  idiopaihique ;  il  attaque  surtout  les 
mai  soignés  et  affaiblis.  Ceux-ci  payent  un  ample  tribut  aux  inflamma- 
de  Tappareil  respiratoire;  ils  sont  sujets  à  des  trachéo-bronchites,  promp- 
fatales  par  l'engouement  des  bronches  que  l'expectoration  ne  vide 
nt;  les  pneunnonies  les  frappent  à  la  mamelle;  plus  dangereuses  encore  par 
i  dûssémination  de  la  phlogose  (pneumonies  lobulaires),  elles  sont  fréquentes 
la  première  dentition  jusqu'à  la  puberté.  Valleix(1)a  recueilli  lui- 
quatorze  observations  de  pneumonie  présentées  par  des  enfants  presque 
ts  ;  l'âge  de  un  à  cinq  ans  y  prédispose  efficacement  :  sur  2US  petits 
moniques,  172  n'avaient  pas  dépassé  l'âge  de  cinq  ans,  et  73  étaient 
l|És  de  plus  de  cinq  ans.  Chez  les  enfants  de  moins  de  cinq  ans,  Gerhardt  et 
avaient  nié  l'existence  de  la  pneumonie  idiopathique  ;  sur  les  2k5  ma- 
précités,  Barthez  et  Rilliet  ont  constaté  vingt-quatre  fois  cette  forme  de 
h  poeumonie  avant  l'âge  de  cinq  ans,  et  dans  ces  conditions  elle  se  termine 
prcMpie  toujours  par  la  gnérisoo.  La  bronchite  est  d'autant  plus  rare  que  les 
mbnîs  sont  plus  jeunes  :  sur  115  atteints  de  cette  affection,  37  avaient  de  un 
Idoqans;  78  de  six  à  quinze  ans.  La  coqueluche,  si  fréquemment  associée 
Ib  bronchite,  se  montre  surtout  de  un  à  sept  ans;  sur  130  cas  observés  par 
■xhe,  106  appartenaient  à  cette  période.  On  a  cru  que  la  néphrite  n'exis- 
tai guère  chez  les  enfants  que  liée  à  l'état  calculeux  ;  les  recherches  récentes 
Tmi  montrée  assez  fréquente,  surtout  avec  albuminurie,  et  sons  la  dépendance 
ie  fièvres  éruptives,  intermittentes,  typhoïdes,  de  ralTection  tuberculeuse. 
Les  organes  géuito-urinaires  s'enflamment  rarement;  nous  avons  déjà  signalé 
b  vaginite  qui  survient  parfois  chez  les  petites  filles  entre  deux  dentitions.  Il 
«rive  quelquefois  que  l'inflammation  oblitératrice  de  la  veine  ombilicale 
-passe  ses  limites  et  s'étend  à  la  veine  |)orte,  comme  ferait  une  phlébite 
:  Breschet  et  Villermé,  en  faisant  des  rechercht»s  sur  les  cadavres  de 
■Mireau-nés,  ont  trouvé  sur  plusieurs,  dont  l'ombilic  n'était  point  cicatrisé,  la 
féne  ombilicale  manifestement  enflammée,  rouge^  épaissie  dans  ses  parois  et 
contenant  du  pus  (2).  Quant  aux  méningites  et  aux  encéphalites,  qui  sont  fré- 

(I)  Valleix,  Clinique  det  maladies  des  enfant»  nouveau-nés.  Parii,  1838,  p.  42. 
(1)  «  La  première  enCince  est  sujette  aux  intoronies,  aux  aphthes,  aux  Yomissements, 
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qaentes  dans  Tcnfanco,  elles  dépendent  des  mêmes  conditions  physiologiqaa  m 
que  les  hydrocéphales  aiguës  et  les  apoplexies  méningicnncs.  Les  inflarom-  .4 
tions  exanthéinatiqnes,  excepté  les  contagieuses,  se  nH)ntrcnt  rarement  ifMt  ^g 
la  premi(Te  dentition. 

Les*aiïections  d*originc  miasmatique  sont  à  redouter  pour  les  enfants,  •  4| 
raison  de  l'activité  de  leur  absorption  et  de  la  perméabilité  de  leurs  tissas;  «  ^^ 
sait  la  remarque  faite  par  Villernié  (1),  que  les  enfants  au-dcRSOus  de  diiw  ^j 
meurent  en  plus  grand  nombre,  dans  les  contrées  marécageuses,  à  répoqnè  .^^ 
Tannée  où  l'évaporation  des  eaux  stagnantes  a  son  maximum  d'intensiià  U  ^ 
grand  nombre  d'enfants  atteints  de  fièvre  typhoïde,  que  reçoit  habituelleoMi  ,-^ 
rhr)))ital  des  Enfants  malades  de  Paris,  confirme  aussi  sur  ce  point  l'iiidacÉi  ,^ 
physiologique.  Rare  dans  les  premières  années  de  la  vie,  moins  rare  atn  ^^^ 
cinq  et  huit  ans,  la  lièvre  typhoïde  sévit  avec  le  plus  de  fréquence  iiirii,^ 
enfants  de  neuf  à  quatorze  ans.  Abercrombie  Ta  observée  chez  des  enfaiNiè  -^ 
six  à  sept  mois;  Marc  d'Ëspine,  chez  un  enfant  de  sept  mois;  Cbarcellay,  dM  . 
des  nouveau-nés.  .^_ 

Nous  avons  vu  combien  l'enfant  est  accessible  aux  impressions  du  ddw  *  ^ 
transmises  au  cerveau,  elles  déterminent  facilement  une  excitation  tropill 
qui  donne  lieu  aux  mouvements  convulsifs  :  c'est  à  cette  susceptibilité  exUM  .^. 
du  système  nerveux  qu'il  faut  rapporter  les  accidents  convulsifs  que  fontiuÉi: 
par  réflectivité  la  dentition,  la  présence  de  vers  dans  le  tube  dig(isUf,  le  p^. 
rigo  de  l'eczéma,  etc.  «  Vers  la  dentition  viennent  le  prurit  et  l'irritation  èl 
gencives,  les  fièvres,  les  convulsions,  les  diarrhées,  surtout  à  la  sortie  des  defll 
canines  et  chez  les  enfants  qui  ont  beaucoup  d'emb()n|X)int  et  une  coustipatioi 
opiniâtre  (2).  »  La  chorée,  qui  consiste  dans  lu  discordance  d'action  euUtb 
système  nerveux  cl  le  système  musculaire,  et  (|ui  se  caractérise  par  la  rapidili 
extrême,  le  manque  de  précision  et  de  fixité  dans  les  mouvements,  la  cborN 
est  une  maladie  plus  familière  à  l'enfance  qu'à  tout  autre  âge;  mais  elle  o'd 
ni  rare,  ni  très-commune,  car  sur  32  976  malades  admis  à  Thôpital  des  Eoiaril 
pendant  dix  ans,  189  seulement  étaient  aflcctés  de  chorée,  -=  1  sur  377  (llui^* 
G.  Sée  a  fait  ressortir  la  liaison  de  la  chorée  avec  le  rhumatisme  articulaire  [1]» 
et  Henri  Roger  celle  qu'elle  a,  non-seulement  avec  le  \ice  rhumatismal,  mail 
avec  les  inflammations  de  la  membrane  interne  et  externe  du  cœur  [chorii 
cardiaque)  (û).  L'épilepsiea  été  appelée  mal  dm  enfants;  on  Ta  vue  sedére- 
lop|>rr  dès  les  premiers  jours  et  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  :  «  Velfrim  ^ 

M  aux  toux,  nu.r  in/hiinmnfious  tnubUirnlns^  aux  suînteinouls  des  oreilles.  »>  (Hî|(pocnl^ 
Aphoristnrs^  2â,  sect.  ni.) 

(I)  Villcrmé,  ïh'  Cinflwnrr  dps  viumis  sur  in  vif  (Afinn/ff  fthyt/iènr  publique  tt  w 
ini'drritw  h^fjnl(\  t.  XI.  p.  345,  1'*  série.  Paris,  1834). 

(L)  Hippocrate,  Aphorismps^  25,  nect.  ni. 

(3)  Germain  Sée,  M.'  In  rfiorèCy  rnf)ports  tin  riininntivme  fit  dex  maiatlies  du  ca^ 
avec  len  af/'fvtiuns  tierveiLsa  (Mémoires  de  l'Académie  de  méd.^  t.  XY). 

(A)  Henri  Roger,  ArdUvca  yen,  de  med.j  18()8. 


I  mtfHMtTS  DE  L*lVMINENCe  MORBIDE  AVEC  LES  AGES.  tlQ 

ndgrrdiftiK.,  w»/  rircn  dentitionh  tempus  a  septimo  ad  dermum 
m  1>...«  Opradant  c*fft  siirtnnt  \en  la  puberté  qu'elle  se  développe. 
MD%iil«toi»  primiltvpft  et  sympathiques  se  manifestent  d'habitude  afant 
le  sept  ans;  les  convulsions  symptomatiqoes,  quoique  plus  fréquentes  à 
ne  péricMle  de  la  tie,  ne  sont  pas  rares  entre  six  et  quinze  ans. 
cachexie  scrofnlease  esl  due  à  une  modification  inconnue  du  sang, 
*  commune  des  dépôts  morbides  multiples  qui  s'opèrent  sur  des  organes 
es  1e<  uns  des  autres,  et  qui  n'ont  guère  de  liaisons  sympathiques  ;  elle 
r  expressions  locales  la  tuméfaction  inflammatoire  dos  ganglions  lym- 
[iie9.  l'inflammation  chronique  des  muqueuses  oculaires,  palpéKales, 
s,  dos  arthropathii*s,  la  carie  des  os  courts,  etc.  Le  système  lymphatico- 
ctif  est  le  siège  de  prédilection  des  manifestations  scrofiileuses  auxquelles 
ne  Heu,  et  comme  il  a  une  prépondérance  marquée  dans  l'enfance,  on 
Tfid  la  fréquence  des  scrofules  à  cet  âge  :  sur  537  scrofuleux,  21 U  sont 
ris  ontn»  un  et  dix  ans.  Scrofules  et  luhercules  présentent  sous  ce  rap{)ort 
randc  divergence  :  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  fréquents  entre  vingt  et 
Dle-cinq  ans  qu'avant  vingt  ans;  celles-là  augmentent  de  fréquence  jus- 
*H[e  de  quinze  ans,  se  montrent  encore  chez  beaucoup  d'individus  entre 
e  et  vins^  ans,  deviennent  plus  rares  entre  vingt  et  trente  ans,  et  dispa- 
m  i  |>PTi  près  à  mesure  que  rhonune  avance  vers  la  vieillesse.  Nous  eni- 
nii<à  Lebert  (2)  le  tableau  suivant,  plein  d'intérêt  pour  l'hygiène  : 


Açf. 

Tubt-ri-ii|i'ii\  (H.ur  1000. 

SrrofuU-nx  |m> 

t   à     5 

0,093 

0,128 

5  à  iO 

0,05t 

0,262 

10  à  15 

0.057 

0,292 

lô  à  20 

0,085 

0,102 

2n  à  26 

0,152 

0.052 

2o  h  30 

0,129 

0,039 

30  i  35 

0,111 

0,026 

35  à   lu 

0,iOG 

0,019 

51»  à  55 

0,065 

0,019 

55  à  50 

0,060 

» 

50  à  (iO 

0,003 

» 

CO  à   70 

0,039 

» 

70  à  80 

0,006 

» 

a  noté  depuis  longtemps  la  fréquence  plus  grande  des  tubercules  dans 
Btre»  ueneux,  dans  les  ganglions  bronchiques  et  daas  les  glandes  mésen- 
les  .'carreau\  chez  renfani  que  chez  Tadulte.  Toutefois  nous  rencontrons 
Dt  ces  deux  dernières  localisation.^^  de  la  maladie  tuberculeu.se  chez  nos 
I  »ldatj».  et  c*est  à  tort  que  Gendrin  considère  connue  une  exception  la 
culisaiim  des  ganglions  abdominaux  après  la  puberté  Juc,  />//.,  p.  58). 
•ningiie  tuberculeuse  appartient  encore  à  renfancc.  en  raison  de  la  pré- 

Sfdenluin,  up.  rt7.,  p.  620. 

Lebert,  Tmité  pmtiqu*^  ties  inaltutip^  ^'.'rofulewit^f  W  tH/f*»rculru^f't,  Paris,  i8&9« 
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dominance  encéphalique,  si  prononcée  à  cet  âge.  Enfin,  c*est  à  celte  tûèm 
époque  de  la  vie  que  le  rachitisme  se  développe  fréquemment  sous  lin- 
fluence  d'une  alimentation  trop  forte  ou  insuffisante,  par  la  direction  viciesK   ■ 
de  la  plasticité.  - 

III.  Puberté^  âge  adulte.  —  L'épLstaxis  est  Thémorrhagie  des  maqueuMi  ^ 
dans  Tadolescence  et  dans  Tâge  mûr.  Chez  les  femmes,  les  hémorrhagia  ^ 
utérines  s'observent  à  l'époque  où  la  menstruation  s'établit,  et  pendant  h  m 
période  d'existence  de  cette  fonction;  rares  avant  la  puberté  et  après  la  méao-  v- 
pause,  elles  sont  de  source  incertaine  dans  le  premier  cas,  et  presque  toujov  « 
le  syAptôme  d'une  lésion  matérielle  dans  le  second,  témoignant  ainsi  de  l'ii-  ■ 
fluence  de  l'âge  sur  la  vitalité  et  le  développement  des  organes.  Entre  trente  tf  « 
trente-cinq  ans  s'opèrent  des  congestions  vers  le  rectum,  cause  producuin  m 
des  hémorrhoîdes  dont  les  attaques,  comme  on  dit,  se  répéteront  pi»  m  j-iG 
moins  fréquentes,  avec  ou  sans  effusion  sanguine,  jusque  vers  cinquante  à 
soixante  ans. 

Parmi  les  lésions  de  sécrétion,  il  en  est  qui  résultent  en  partie  de  anm 
spéciales,  en  partie  des  conditions  physiologiques  de  l'âge  :  on  ne  saurait! 
qu'une  mastication  incomplète^  une  sorte  d'état  saburral  habituel  qui  se 
feste  par  les  vomissements,  les  diarrhées,  les  coliques,  favorisent  chez  Vi 
la  production  des  vers  lombrics  que  l'on  observe  surtout  vers  la  deui 
dentition.  Les  ascarides  sont  plus  communs  chez  les  adolescents  et  les  adi 
le  ténia  dans  l'âge  moyen,  à  moins  qu'il  ne  soit  endémique,  comme  â  Batfl^ 
(province  de  Constantine). 

Les  inflammations  cutanées,  aigués  et  chroniques,  ne  font  point  défaut 
jeunes  gens  et  aux  adultes;  nous  les  observons  en  grand  nombre  dans  kl  û 
hôpitaux  militaires  qui  reçoivent  en  majeure  partie  des  malades  de  vingt  1^1 
trente-cinq  ans;  quoique  leur  muqueuse  digestive  n'offre  plus  la  vasculacttl 
exubérante  de  l'âge  précédent,  ils  sont  exposés  singulièrement  aux  inflamm* 
tions  gastro-intestinales  et  à  celles  des  organes  annexes  de  la  digestion.  La  ^ 
portion  de  ces  malades  est  énorme  dans  l'armée,  et  quand  on  pratique  sarb  j^ 
théâtre  où  Broussais  a  recueilli  les  matériaux  de  ses  généralisations,  on  s'étow  ^ 
moins  de  la  prépondérance  pathogénique  qu'il  a  conférée  à  la  gastro-entérili. 
Vers  la  puberté,  le  larynx  achève  de  se  développer,  et  c'est  à  partir  de  CM 
époque  que  s'établit  une  aptitude  particulière  aux  irritations  de  cet  orgMb 
Presque  tous  les  faits  consignés  par  Trousseau  et  Belloc  (1)  portent  snrdtf 
hommes  de  trente  à  quarante-cinq  ans.  Les  phlegmasies  des  bronches,  te 
poumons  et  des  plèvres  occupent  une  plus  grande  place  dans  la  pathologie  de 
la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr;  il  résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  relevés  pv 
Barth  et  Grisolle  (2)  que  la  pneumonie,  assez  commune  dans  la  jeuneiK, 

(1)  Trouueau  et  Belloc,   Traité  de  la  phthisie  laryngée.  Paris,  1837,  iii4  vm 
planches. 

(2)  Grisolle,  Traité  de  h  pueitmonie^  2«  édition.  Paris,  1864,  in-8. 
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letnt  <nn  nuiimom  de  firéqnence  dans  la  période  de  vingt  à  trente  an:t; 
■ic^.«=s.  en  tenant  compte  dn  chiffre  de  la  population  aax  mêmes  époques  de 
rie.  on  trooTe  que  la  pneumonie,  loin  d*étre  rare  chez  les  vieillards,  est 
H«Hv  chez  em  raflectkm  aigoé  la  phis  commune  et  la  plus  meurtrière  (1). 
*é«<^otion  sexuelle,  la  gestation.  Taccouchement,  la  lactation,  etc.,  suscitent 
h  femme  l'iramineiice  des  affections  inflammatoires  de  l'appareil  génital. 
T<o«5  les  obserTateurs  s'accordent  i  ûxer  l'opportunité  de  la  fièvre  typhoide 
^rp  lîDst  et  trente  ans;  Forget  confirme  ce  résultat  (2).  L'histoire  médicale 
le  BK  années  montre  aiBsi  que  l'âge  adulte  est  éminemment  apte  à  l'absorp- 
miasmes  paludîques.  cause  la  plus  générale  de  la  production  des  fièvres 
ttente& 

^vTDS»  appartiennent  aux  âges  d'accroissement  et  d'état  (hystérie, 
*.  hypochondrie,  manie,  etc.). 
La  cbSorose  est  liée,  dans  son  développement,  aux  conditions  ph\*siologiques 
fà  préparent  la  révolution  de  la  puberté,  et  se  prolonge  parl'insuflbancedela 
ipnratmi  organique,  non  à  cause  de  l'imperfection  de  la  menstruation  qui  n'est 
{■"oB  reflet  de  ta  condition  générale  de  l'organisme.  Ja  cachexie  scrofuleuse 
fapparition  des  premières  règles  ;  la  plupart  des  jeunes  filles  qui  la 
leat  ne  sont  réglées  que  vers  leur  seizième  année.  La  disposition  scrofu- 
est  souvent  atténuée,  corrigée  par  la  puberté,  qui  a  pour  effet  de  oon- 
les  tissus,  de  réduire  l'activité  des  élaborations  blanches;  en  général, 
des  organes  sexuels  et  leur  entrée  en  exercice  sont  suivies  d'heu  • 
changements,  et  déterminent,  d'après  l'ingénieuse  idée  de  Bordeu,  la 
oÉede  Tenfance  et  de  ses  infirmités  (3). 

Qnnt  aux  tubercules,  ib  sont  très-communs  de  dix-huit  à  quarante  ans  ; 
fa  Rcberches  publiées  sur  ce  sujet,  il  résulte  que  l'bomme  après  la  puberté 
M  «noat  exposé  aux  tubercules  depuis  l'âge  de  vingt  et  un  ans  jusqu'à  celui 
et  vîBp-hnlt;  la  femme  y  parait  plus  exposée  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Passé 
h  pnbfTté,  les  tubercules  se  montrent  presque  exclusivement  dans  les  pou- 
Briquet  h)  a  trouvé  que  les  trois  cinquièmes  des  pbthisies.se  dévelop- 
eatr^  trente  et  trente  cinq  ans.  et  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
cinquièmes  se  manilestent  de  trente-cinq  à  cinquante  ans  :  c'est  donc 
it  la  période  décennale  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans  que  les  sujets  qui 
it  pour  leur  poitrine  doivent  prendre  le  plus  de  précaution. 
•  Après  cH  âge  (la  jeunesse),  viennent  les  asthmes,  les  pleurésies,  les  péri- 
(,  les  léthargies,  les  phrénésies,  les  fièvres  ardentes,  les  diarrhées 


'i    CboiDri,  Dirtionnmre  de  m:fifrw^^  2*  éditioa,  t.  XXV,,  p.  161. 

t   FoTfet,  Tmiif  dr  tenUriU  fofh'culevff;  Paris,  1841,  p.  450. 

3  ff  Vnlta  niorboroiii  fcnera  primo  coïtu  Mlvuntar,  primoque  feminamni  mense  ; 
•  att  ri  wn  id  eoatînfit,  BonfiiiqYU  flunt  nuaimeque  comilialet,  »  (Ptine,  Hittaria  mi- 
?«-^.T'.  Ub.  IWUI,  cap.  IV.) 

\   Briqwl,  Rrrme  mèdécale^  février  1842. 
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cbronif|ues,  les  choléras,  les  dysenteries,  les  iienteries,  les  hémorrholdes  (!).•   n 

lY.  Age  de  retour,  —  Les  accidents  pléthoriques  marquent  la  traositiM  i 
de  la  maturité  h  la  ménopause  ;  les  hémorrhagies,  phénomène  fréquent  ik  <i 
cette  dernière  phase,  ont  divers  caractères  :  déplétives,  elles  rappellent  cdto  '^i 
qui  dénoncent  chez  la  jeune  fille  les  premiers  efforts  du  travail  ovana;  -m 
symptomatiques,   elles  révèlent  l'existence  de  lésions  organiques  (poly|N%  kb 
tumeurs  fibreuses,  dégénérescences,  etc.)  et  ne  se  lient  pas  à  la  décadence  ;;] 
naturelle  de  la  fonction  ;  d'autres  fois  la  femme,  bien  que  devenue  impropnl  m 
la  reproduction,  conserve  l'habitude  de  l'exhalation  sanguine  de  rutérm,  A  :j^ 
ces  pertes,  par  leur  répétition,  la  conduisent  à  ce  qu'on  a  appelé  la  clilorai  ij^ 
mcnorrhagique  (Trousseau  et  Pidoux).  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  béam  ^ 
rhagies  supplémentaires  ou  déviations  cataméniales  dont  Haller  a  fait  om  «^ 
longue  énumération  :  épistaxis,  hématémèses,  (lux  hémorrhoïdaux,  héaiopl|ii; 
sies,  hématuries,  dermorrhagies;  à  ces  accidents  que  nou^  mentkNMMMU 
ordre  de  fréquence,  il  faut  ajouter  avec  Rocque,  Cazalis  et  Gendrio,  les 
gestions  cérébrales  ou  pulmonaires,  d'accord  avec  Stahl  qui  admet  la  déviaiii 
menstruelle^  même  alors  qu'il  n'y  a  que  fluxion  avec  congestion  ven 
organe.  £n  somme,  et  pour  leur  gouverne  hygiénique,  Tàgu  de  retour 
signalé  par  une  tendance  aux  hémorrhagies  qui,  suivant  les  conditions  i 
duelles  des  femmes,  sont  sans  influence  sur  leur  sauté,  salutaires  ou  naisi 
le  plus  souvent  elles  traduisent  l'existence  d'une  maladie  qu'il  leur  sarnt, 
alors  même  qu'il  n'existe  point  de  lésion  organique,  la  congestion  béoioRhlt 
gique  ne  s'épuise  point  par  la  spoliation  sanguine  accidentelle.  Au  restt, 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  vers  l'abdomen  que  prédomine  la  circolitîMi^ 
à  cette  époque  de  la  vie. 

Les  lésions  de  sécrétion  diminuent  de  fréquence  avec  le  progrès  de  Tige» 
systèmes  vasculaires  perdant  graduellement  de  leur  activité. 

A  mesure  que  l'âge  adulte  penche  vers  son  déclin^  les  iuflauimatiofls 
développent  avec  une  allure  et  une  phénoménalité  qui  les  rapprochent  des 
lions  chroniques  ;  elles  ont  des  périodes  moins  distinctes,  guérissent  laborisfl^ 
sèment,  ou,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  elles  s'impatronisent  dans  récooooilf 
Chôme!  et  Blache  ont  noté  la  fréquence  do  Térysipèle  périodique  cbet  V 
femmes  qui  touchent  à  la  ménopause.  '^  ^  c 

Les  lièvres  d'infection  miasmatique  s'observent  plus  rarement;  l'absorj^  n^g 
est  moins  active  :  aussi  les  fièvres  des  marais  sévissent-elles  moins  sur  les  i''^^  :  « 
vidusde  cet  âge;  et  quant  &  la  fièvre  typhoïde,  on  en  a  constaté  quelqu^^  ^sé 
à  des  é|)oques  avancées  (Petit,  Amiral,  Monlault)  ;  mais  on  peut  dire  <p**  « 
delà  de  cinquante  ans,  elle  ne  se  développe  qu'exceptionnellement,  el<|ti'*  mu 
est  déjà  rare  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 

La  susceptibihlé  anoniale  du  système  nerveux  s'afl'aiblil  vers  l'agc  de  t^^*  j«, 
et  finit  par  s'éteindre  :  avec  elle  disparaissent  la  plupart  des  névroses  ^^      * 

(1)  Uippocrate,  Aphorisines,  30,  sect.  JU. 
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oas  conTabires  qui  ont  tourmenté  les  années  d'accroissement  et  d'état, 
ttisc-niont  n*est  pas  le  fait  général  :  à  cet  âge,  on  obsc^rre  chez  beaucoup 
[umes  des  céphalalgies,  des  migraines  opiniâtres,  des  insomnies,  des 
es,  de  la  tnstesse,  du  spleen,  quelquefois  un  état  d'exaltation  qui  devient 
Bt  de  départ  du  dérangement  de  l'esprit.  Brierre  de  Boismont  ajoute  que 
nblrs»  se  manifestent  même  chez  des  femmes  qui  passent  leurs  jours 
le  travaîL  tant  il  est  vrai  qu'ils  procèdent  de  l'action  sympathique  de 
WÊ  sur  le  système  nenenx,  non  des  habitudes  d'éducation  et  des  regrets 

».  Pinel  (1)  cite  deux  cas  d'hystérie  et  d'épilepsie,  développés  sous 
de  la  ménopause.  Rocque  et  Raynaud  ont  recueilli  à  la  Salpêtrière 

\  allons  où  l'on  voit  l'épilepsie  survenir  6  fois  lors  de  la  ménopause, 
in»  à  l'époque  de  l'âge  critique  ou  très-peu  de  temps  après  la  cessation 
règles.  Quant  à  l'hystérie,  c'est  à  peine  s'ils  ont  pu  rencontrer  cette 
lÎDo  chez  les  femmes  du  service  de  Lélut  qui  avaient  passé  l'âge  de  la 
npaose. 

fmuû  les  {productions  morbides  sans  analogues  dans  l'économie  (héUroplas» 
an,  Lohstein),  les  tubercules  se  rencontrent  dans  l'âge  de  retour,  mais  ils 
iBBlde  loin.  Nous  sommes  loin  de  les  regarder  comme  le  produit  direct  de 
pÉBunalion  ;  mais  il  est  incontestable  que  leur  apparition  se  lie  à  l'activité 
Ne  fo  organes  et  est  préparée  par  la  fluxion  des  matériaux  nutritifs  qui  se 
lofesur  les  parties  en  voie  d'accroissement  :  c'est  pourquoi  la  matière  tuber- 

prédomine  chez  l'enfant  dans  le  tissu  sous-arachnoîdien,  dans  les  gan- 

bronchiques  et  abdominaux,  dans  les  poumons  chez  l'adolescent,  dans 
blaiicQles  chez  l'adulte,  etc.  Mais  d'autres  productions  hétéroplastiques 
l^iMot  favorisées  par  l'état  d'atrophie  commençante  des  organes,  qui  coin- 
ikiîec  l'âge  de  retour  :  tels  sont  le  squirrhe,  le  cancer.  La  coïncidence  du 

avec  le  décroissement  naturel  des  organes  est  confimiée  par  les  recher- 
de  Leroy  (d'Étiolles)  (2).   Il  a  fait  le  relevé  de  2781  cas  de  cancer 

ispar  des  médecins  français  :  sur  ce  nombre,  1227  ont  été  obsenés 

.fcdes  sujets  âgés  de  plus  de  quarante  ans  ;  1061  sur  des  individus  âgés  de 

JlN^ soixante  ans;  '6Q  fois  sur  100  le  cancer  occupait  l'utérus,  24  fois  sur 

^■^b mamelles.  Sur  609  cas  de  cancer  utérin  observés  à  la  maison  impé- 

''Bde  sauté  dans  l'espace  de  douze  ans  par  madame  Roivin,  102  l'ont  été  de 

['^0, 106  de  60  à  ^i5,  95  de  65  à  50  ans.  Dans  des  tableaux  publiés  par 

r*^i3),  et  dressés  avec  les  éléments  de  l'observation  la  plus  authentique, 

(  ^  avons  relevé  sur  60  cas  de  cancer,  où  l'époque  de  la  ménopause  a  été 

^  36  iémmes  chez  qui  l'apparition  du  cancer  a  coïncidé  avec  cette  crise 

'*^  l'a  précédée  ou  suivie  dans  un  délai  d'un  à  cinq  ans.  I.e  carcinome  du 

W)  Kiiel,  S<^ographie  pitih^ophique^  t.  III,  p.  76  et  77. 

Pj  C'Mptt;^  rendus  de  C Académie  dti  sciences,  21  février  1843.  — Comparez  H.  Le- 
"^  ^roiU  danatomie  pathologique  générale  et  spéciale.  Paris,  1856,  t.  1»  p.  807. 
ft  Ikstt  de  PanSf  1858,  n"  149. 
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ibic,  dit  Frerichs  (1),  rare  dans  Tenfance,  appartient  à  la  période  aTaooée 
la  vie;  sur  83  cas,  il  en  a  observé  ^1  entre  quarante  et  soixante  ans,  19a 
soixante  et  soixante-dix  ans.  EnGn,  la  goutte  se  montre  fréquemment,  i 
avec  cette  particularité  que  plus  la  vieillesse  s'avance,  moins  les  acdi 
inflammatoires  sont  prononcés;  par  compensation,  la  formation  destof 
augmente  :  ce  qui  met  en  évidence  la  liaison  qui  existe  entre  la  maniferil 
de  cet  état  morbide  et  les  conditions  propres  de  l'âge. 

La  transition  de  la  virilité  à  la  période  de  décroissement  a  pour  effet  de  1 
dans  l'organisme  les  maladies  qui  datent  d'une  époque  antérieure  et  qi 
sont  point  balayées  par  cette  révolution  d'âge  ;  elle  leur  imprime  le  ci 
d'une  irrémédiable  chronicité,  et  si  elle  ne  les  convertit  en  habitudes  iaol 
sives  pour  l'économie,  celle-ci  porte  en  elle,  dès  cette  heure,  le  prindp 
sa  destruction  plus  ou  moins  prochaine.  Mais  les  changements  qui  s'ofi 
dans  la  constitution  peuvent  entraîner  aussi  la  cessation  d'habitudes  exitftf 
c'est  ainsi  que  les  femmes  ne  se  voient  plus  en  proie  à  des  souiïrancesfl 
diques  telles  que  névralgies,  hémicrânies;  elles  sont  délivrées  comme 
enchantement  de  douleurs  rhumatismales,  d'hén[U)rrhagies  mensuelles  fi 
épuisaient;  leur  santé,  autrefois  chancelante,  se  consolide;  la  force  de 
constitution  s'accroît  de  la  force  qui  ne  se  dirige  plus  sur  l'utérus  :  wà 
mutations  sont  propres  à  leur  sexe,  au  moins  quant  à  la  rapidité  de  lev 
cession,  et  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  importante  pèt 
de  leur  existence. 

L'opinion  qui  fait  de  la  ménopause  un  temps  criticpic  dans  le  sensfid 
de  cette  expression,  une  phase  périlleuse  de  l'organisme  féminin,  a-t-d 
source  dans  le  préjugé  ou  dans  l'observation?  La  statistique  se  chaïf 
répondre  :  <  Du  ^3*  degré  de  latitude  au  60*,  c'est-à-dire  sur  une  ligM 
s'étend  de  Marseille  à  Pétersbourg,  en  passant  par  Yevay,  Paris,  Beii 
Stockholm,  à  aucune  époque  de  la  vie  des  femmes,  depuis  trente  ans  jtf 
soixante-dix,  on  n'aperçoit  d'autre  accroissement  dans  leur  mortaM 
celui  nécessairement  voulu  par  les  progrès  de  l'âge.  Â  toutes  les  époques  < 
vie  des  hommes,  depuis  trente  ans  jusqu'à  soixante -dix,  on  trouve  une  l 
talité  plus  grande  que  chez  les  femmes,  mais  surtout  de  quarante  à  cio^ 
ans  (2).  »  D'où  il  suit  que  la  période  de  quarante  à  cinquante  ans  est  if 
blement  plus  critique  pour  l'homme  que  pour  la  femme,  quels  que  soM 
condition  et  son  genre  de  vie.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  meure  un  plosf 
nombre  de  femmes  entre  quarante  et  cinquante  ans,  qu'entre  trente  ci  4 
rante,  etc.  ;  mais  leur  proportion  de  mortalité  reste  inférieure  à  œb 
hommes.  Lachaise  (3)  est  arrivé  à  des  résultats  semblables.  Finlaison,' 

(1)  Frerichs,  Traité  pratique  des  maladies  du  foie^  trad.  de  Tallemand^  2*^ 
1866. 

(2)  Beaoiston  de  Châteauneuf,  Mémoire  sur  la  mortalité  des  femmes^  etc, 

(3)  Lachaise,  Topographie  médicale  de  Paris,  ?nis,  1822,  in<-8. 
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liiedobareau  de  la  detlc  publique  en  Angleterre,  a  trouvé  qu'après  l'en- 

face,  b  rie  des  femmes  remporte  pour  la  durée  sur  celle  des  hommes,  et 

Aboo*' proportion  vraiment  étonnante.  Enfin,  Burdacb  (i)  adressé  des 

tiks  siatisiiqoes  avec  des  documents  d*origine  diverse,  et  d'où  il  résulte  que 

àiici-  l'âge  de  quarante-cinq  ans  jusqu'à  celui  de  cinquante-cinq  ans,  la 

wtiiiié  des  femmes  est  faible,  comparativement  à  celle  des  bommes,  et 

^:  qu'elle  est  alors  moias  considérable  qu'à  toute  autre  époq)ie  de  h  vie. 

Iteni^'e  donc  qu*il  en  soit  de  la  ménopause  comme  de  la  puberté,  moins 

AigiYeuse  en  elle-même  que  par  les  préludes  de  son  établissement.  Il  est 

VRùqo  ou  a  rattaché  à  l'âge  de  retour  beaucoup  d'aiïections  qui  avaient  pris 

■BUKe  bien  avant  la  cessation  des  règles,  notamment  des  dégénérescences 

QHém>es  et  squirrheu.ses  des  organes  sexuels,  précédées  pendant  plusieurs 

iMres  d'écoulements  séreux  et  .séro- purulents.  D'après  Lisfranc,  c'est  entre 

fi^de  Mogt  et  trente-cinq  ans  que  débutent  le  plus  grand  nombre  des  affec- 

Saide  foiérus.  Toutefois  un  a^riain  nombre  d'accidents  ont  leur  origine 

k  la  ménopause,  personne  ne  le  conteste  :  telles  sont  ces  hémorrhagîes 

^Détaotes  qui  se  renouvellent  parfois  à  court  intervalle  et  qui  persistent 

ladaQi plusieurs  mois  et  même  pendant  des  années;  symptomatiques  le  plus 

Mnnit  d'uue  altération  organique,  elles  s'observent  aussi  sans  cette  cause  ; 

'■(^^fois  au  flux  succèdent  la  leucorrhée,  les  hémorrhoîdes,  Thématurie; 

kylptbore  générale  est  preM|ue  inévitable  chez  un  grand  nombre  de  femmes 

■tirrcioar,  et  chez  tontes  survient  celle  du  bassin;  la  matrice  peut  rester 

■pMioQnée  et  finit  par  s'irriter.  Des  accidents  nerveux,  des  vapeurs^  des 

I^^Mnèoes  d'hystérie  et  de  mélancolie,  ne  sont  pas  rares^  surtout  quand  les 

^^fi  appartiennent  aux  rangs  aisés  et  éclairés  de  la  société  ;  mais  ib  sont  le 

IjjNfnTent  le  reflet  de  l'état  moral,  et  dénoncent  moins  l'influence  sympa- 

■^  de  lutérus  que  l'orage  dci  passions  encore  vivaces  et  désormais 

qbmdaos  le  commerce  social,  les  luîtes  impuissantes  du  regret  qui  doit 

'  ^■lir  à  !a  résignation.  Enfin,  on  a  vu  reparaître  après  la  ménopause  des 

'  ^i^  qoi  avaient  disparu  lors  de  la  première  menstruation»  telles  que  des 

^^  di\erses,  des;  furoncles,  l'eczéma  ;  des  érysipèles,  des  urticaires  à 

^  W^ju  peuvent  se  manifester  à  partir  de  la  cessation  des  règles. 

l''lifgiènc  seule  protège  eflicicement  la  femme  contre  les  suites  de  cette  ré- 
'  ^^'^  d'âge,  et  sait  conjurer  l'âmminence  morbide  qui  l'accompagne  et  lui 
^^  pendant  un  temps  indéterminé.  Il  importe  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
^^  lieu  à  la  polybémie,  à  l'exaltation  de  la  sensibilité,  au  réveil  inopportun 
^'^r  léiiérien  ou  à  l'irritation  locale  des  organes  de  la  génération.  Un  ré- 
i"'^ humectant,  médiocrement  nutritif,  végétal  et  lacté  en  grande  partie;  la 
f^'iikjn  de  toute  boisson  alcoolique  et  aromatique  ;  un  vêtement  chaud 
fi  provoque  légèrement  la  peau  et  décentralise  les  forces  qui  convergent  vers 
'Vérus;  Texei  cice  modéré  et  pris  dans  un  air  sec  et  vif  :  telle  est  la  formule 

'^.  Bt-<Wu.  TitHé  Je  phy.ùp'ij4jv:.  Pari*,  1839,  t.  V,  p.  392. 
>•  itn.  Hygiène,  5«  ton.  U  —  15 
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laconique  des  convenances  sanitaires  pour  l'âge  de  retour,  avec  la  donnée  "i 
essentielle  du  calme  moral  et  d'une  sociabilité  sagement  circonscrite,  soignen-  ? 
sèment  abritée  contre  les  agitations  mondaines  et  les  tardives  concupiscence.  i 
Un  régime  tonique  et  môme  remploi  du  fer  trouvent  leur  place  chez  te  z 
femmes  qui,  anémiées  par  les  pertes  utérines,  présentent  de  la  faiblesse  mas-  il' 
culaire,  des  dyspnées,  de  la  pâleur,  des  bruits  de  souffle  cardiaques  et  vascn-  bï 
laires,  etc.  r 

V.  Vieillesse,  —  Si  Ton  excepte  les  habitudes  morbides  que  IMge  précédent    s: 
a  léguées  à  l'organisme,  la  vieillesse  ne  présente  pas  une  seule  maladie  qui  ne  «5 
dépende  directement  des  conditions  matérielles  et  physiologiques  de  cet  âge.    cr- 
L'organisation,  comme  Ta  dit  Rosian,  est  la  cause  première  de  leurs  affection?,  ^ 
comme  elle  en  détermine  la  phénoménalité  et  l'issue.  Que  l'on  se  rappelle  le 
changements  qui  s'effectuent  à  cet  âge  dans  les  centres  nerveux,  dans  le  m- 
tème  musculaire,  et  l'on  comprendra  pourquoi  les  vieillards  |)erdent  gradoel- 
lement  l'usage  des  sens,  sont  affectés  de  tremblements,  de  faiblesse  et  de  pi- 
ralysie  de  la  vessie,  etc.  Les  résultats  de  la  modification  matérielle  des  orpm 
engendrent  à  leur  tour  une  série  d'effets  secondaires,  d'où  la  complication  ée^ 
inûrmités  et  des  maladies  :  ainsi  la  rareté  des  mictions  permet  raccumnlatikw 
de  l'urine  dans  la  vessie  ;  l'ampliation  de  ce  réservoir,  due  à  la  stase  habitoe^^H^ 
de  l'urine,  achève  de  lui  faire  perdre  son  ressort;  le  manque  ou  rinsuflSsitfe^^ 
des  contractions  de  la  vessie  rend  impossible  l'expulsion  des  concrétions  ^tim 
la  formation  est  favorisée  par  les  causes  précitées,  etc.  Les  héinorrhagies  céré-  i- 
braies,  si  rare  chez  les  enfants,  puisque  en  vingt  années  Guersant  n'en  *  ob-  ,, 
serve  que  deux  cas,  sont  presque  inévitables  ])our  les  vieillards,  ainsi  qae  la  ;^ 
ramollissements  de  la  substance  cérébrale,  par  suite  des  modiGcations  q^  :» 
subit  chez  eux  la  circulation  encéphalique,  et  surtout  la  texture  desvaisseatB  ^n 
(atlîérome,  embolies,  etc.).  La  déposition  du  phosphate  calcaire  dans  uitie  Wc  3^ 
d'organes,  et  notamment  dans  ceux  de  la  circulation  artérielle,  entraine  cl'aoW  fa 
maladies;  le  sang,  en  raison  des  obstacles  qu'il  rencontre  dans  sort   c^^  **'^ 
stagne  dans  le  ventricule  et  dans  l'oreillette  gauche,  |)ar  suite  dans  \cs  V^  ^ 
nions  :  de  là  les  lésions  du  cœur,  si  ordinaires  dans  le  vieil  âge,  de  lîi.  i^**  'i 
^uements,  les  hypérémies  passives  ou  plutôt  mécaniques  des  poumon^»  ^^  *■' 
de  pneumonies  mortelles.  Ces  inflammations  sont  souvent  latentes    eH^  ^ 
dieuses  par  des  intermittences  qui  fout  croire  à  la  guérison.  I^  fréquence o*  %a 
congestions  et  des  apoplexies  pulmonaires,  ainsi  que  des  catarrhes  broacWfl**^  *'^ 
•t  des  dyspnées,  tient  aussi  à  l'espèce  de  transformation  que  subit  V^pp^  * 
espiratoire  :  le  poumon  du  vieillard  s'atrophie  ;  par  l'agrandissement  d^  ***  *^ 
îellules,  le  nombre  des  surfaces  sur  lesquelles  l'air  et  le  sang  réagissent^  'V 
diminué.  Il  est  vrai  que,  par  compensation,  la  masse  du  sang  est  réduite,  <'"'*« 
ce  qui  revient  au  niême,  son  cours  est  ralenti  :  modiOcation  qui  conserva  ^    ^ 
vieillard  le  bénéfice  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  existe  un  rapport  con$t^  '' 
entre  la  quantité  de  sang  à  viyiûer  dans  un  temps  donne  et  l'étendue  des  ^'     ' 
faces  sur  lesquelles  l'air  peut  rencontrer  ce  sang  (Audral);  mais  l'atrophie  ^ 
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ne  se  restreint  pas  toujours  dans  la  proportion  nécessaire  Si  l'hématose  : 
s'ciagère  et  produit  la  dyspnée.  Les  recherches  de  ik)urgcry  conûnnent 
!  altération  de  la  texture  des  poumons  chez  le  vieillard,  mais  en  font  re- 
iter  l'origine  plus  haut  :  la  faculté  respiratoire,  dit  ce  laborieux  investiga- 
,  s'use  d  elle-même  par  la  déchirure  capillaire  des  canaux  aériens  et  san- 
is,  improprement  nommée  emphysème  pulmonaire;  cette  déchirure 
mipdgne  plus  ou  moins  tous  les  grands  eiïorts  de  la  respiration.  Quoiqu'elle 
ble  l'usure  sénile  du  poumon,  elle  commence  néanmoins  dès  l'enfance  et 
mente  graduellement  avec  l'âge,  jusqu'à  la  vieillesse,  par  la  seule  réitéra- 
I  des  actes  fonctionnels.  Le  dernier  résultat  de  l'emphysème  sénile,  dit 
ore  Bourgery.  est  d'assimiler  la  respiration  des  vieillards  Si  la  respiration 
•partie  à  sang  rouge  et  noir,  le  i)oumon  du  vieillard  décrépit  au  poumon 
olaire  a\ec  respiration  incomplète  du  reptile. 

Le  défaut  de  sécrétion  sébacée  et  de  transpiration  permet  aux  corpuscules 
itantsde  se  fixer  à  la  surface  cutanée  des  vieillards;  de  là  des  éry thèmes 
es  et  d'autres  éruptions.  Forcée  de  suppléer  la  peau,  la  muqueuse  aérienne 
soète  avec  abondance  et  produit  ces  interminables  bronchorrhées  qui  dégé- 
iRtni  facilement  eu  bronchites  capillaires,  sous  l'influence  d'une  faible  cause, 
lAe  que  passage  de  la  chaleur  au  froid.  La  chute  des  dents,  la  perte  de  la  sa- 
im,  Vatrophie  de  la  tunique  musculeuse  des  intestins,  etc. ,  occasionnent  des 
farhées  lientériques  par  imperfection  des  digestions;  les  hernies  sont  favo- 
nbpar  le  relâchement  de  la  paroi  abdominale,  la  gangrène  des  membres  par 
k(icliut  d'innervation  et  l'embarras  de  la  circulation,  etc. 

Li  piibologie  sénile  est  plus  restreinte,  puisqu'elle  exclut  les  fièvres  emp- 
ires, les  névroses,  le  rhumatisme  articulaire  fébrile^  les  fièvres  intermittentes 
'tfithiqacs,  les  dysménorrhées,  les  aiïections  aiguës  de  l'utérus.  £n  général, 
k  nuUdjcs  des  vieillards  sont  compliquées,  car  elles  sont  intercurrente!»  dans 
■<^Utd'iuûnuités  plus  ou  moins  graves  ;  les  sympathies  étant  presque  éteintes 
^^i, elles  se  développent  et  marchent  sourdement;  le  cerveau  reste  long- 
l^P»  étranger  à  l'affection  morbide  qui  menace  leur  vie;  de  là  leur  indiffé- 
"^  ou  même  la  persistance  de  leur  gaieté  naturelle  au  milieu  d'un  péril 
w  ils  D'ont  point  la  perception.  Leur  délire  se  trahit  par  les  actions,  avant 
'tsenuiiiiester  par  le  langage.  On  obsenc  chez  eux  la  sécheresse  beaucoup 
f*slréquenie  de  la  langue^  la  rareté  et  l'insuffisance  des  sueurs;  ils  se  plai- 
nt de  froid  et  d'horripilation,  mais  de  frisson  presque  point.  Leurs  mala- 
^  obéissent  aux  saisons  plus  encore  que  celles  des  adultes  :  en  été,  ils 
'i^^oeot  un  cinquième  de  malades  de  moins,  et  leur  mortalité  baisse;  les  af- 
iiclJoib  qu'ils  offrent  alors  oui  prescfue  toutes  pour  base  un  embarras  gastro- 
iBlfttiaal  et  cèdent  à  l'emploi  d'un  éméto-catharlique-  L'hiver  amène  les 
c>brrbes,  les  pneumonies,  les  aiïections  cérébrales,  les  cachexies^  les  hydro- 
P^  rarement  liées  à  la  néphrite  albumineuse,  etc.  C'est  aussi  en  hiver 
(a  If  j  que  Pinei  a  signalé  à  la  Salpêtrière  la  fréquence  des  fièvres  putrides 
cl  ad}oamiqiies,  et  qui,  rapprochées  d'observations  plus  récentes,  ont  para  à 
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Beau  (1)  conslituer  une  sorte  de  lyplius  séiiile,  remarquable  par  la  fréquence 
des  parotides,  sporadique  comme  le  typhus  fever  des  Anglais,  et  lui  ressem- 
blant par  l'absence  des  lésions  caractéristiques  de  la  rate,  des  ganglions  mé^teo- 
tériques  et  des  glandes  intestinales. 

Après  avoir  réfléchi  aux  modifications  normales  de  Torganisme  sénile  et  an    , 
conséquences  pathologiques  qui  en  résultent,  con)ment  ne  pas  admirer  Tapho- 
risme  suivant,  dans  lequel  une  expérience  toute  de  génie  a  résumé,  il  y  a  ploi    .^ 
de  deux  mille  ans,  l'imminence  morbide  du  vieil  âge  :  «  La  vieillesse  amène    ,| 
avec  elle  les  dyspnées,  les  toux  catarrhales,  les  sUranguries,  les  dysuries,  les 
douleurs  articulaires,  les  néphrites,  les  vertiges,  les  apoplexies,  les  cachexies, 
les  démangeaisons  de  tout  le  corps,  les  insomnies,  Thumidité  du  ventre,  dn    « 
yeux  et  du  nez,  les  obscurcissements  de  la  vue,  les  glaucomes,  les  duretés  de 
rouie  (2).  )) 

La  conclusion  générale  qui  découle  des  faits  relatifs  à  rimminence  morbide 
suivant  les  âges,  est  que  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  plasticité  du- 
rant les  âges  d'accroissement,  penchent  l'organisme  vers  la  maladie  ;  que  le 
mouvement  de  décroissance  rend  de  plus  en  plus  précaire  l'accomplissemeot 
des  fonctions  et  multiplie  les  causes  de  maladie  par  l'usure  des  organes.  la 
force  de  résistance  va  diminuant  avec  les  années;  aussi  le  nombre  des  jours  de 
maladie  par  an  augmente-t-il  avec  l'âge  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  statistique 
dressée  par  une  commission  des  associations  charitables  d'Ecosse  ;  la  durée 
annuelle  moyenne  des  maladies  s'y  trouve  exprimée  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

A  l'âge  de  20  ans,  quatre  jours  de  maladie  ;  30  ans,  de  plus  de  quatre  jours; 
60  ans,  de  cinq  à  six  jours;  1x5  ans,  de  sept  jours;  50  ans,  de  neuf  à  dix  jours; 
55  ans,  de  douze  à  treize  jours  ;  60  ans,  de  seize  jours  ;  65  ans,  de  trente 
à  trente  et  un  jours;  70  ans,  de  soixante -treize  à  soixante-quatorze  jours  (3). 
On  a  formulé  d'une  manière  générale  l'influence  des  âges  sur  la  produc- 
tion des  maladies  en  la  rapportant,  pour  l'enfance  aux  organes  encéphaliques, 
pour  l'adolescence  et  la  jeunesse  à  ceux  de  la  poitrine,  pour  l'âge  du  retoor 
et  du  déclin,  à  ceux  de  l'abdomen.  Cette  assertion  a  presque  obtenu  le  crédit 
d'un  axiome,  et  nous  l'avons  nous-méme  reproduite.  Il  faut  croire  qu'elle  eit 
fondée  sur  l'observation  universelle,  puisqu'elle  est  universellement  admise; 
mais  l'induction  physiologique  n'y  conduit  point  à  priori.  Nous  avons  signalé 
les  changements  que  subit  le  tube  digestif  chez  l'enfant  et  la  fréquence  des  ac- 
cidents pathologiques  dont  il  est  le  siège  :  peut-être  joue-t-il  un  rôle  aussi 
important  que  l'encéphale  dans  la  pathogénie  de  cet  âge.  Trousseau  ne  s'arrête 
point  à  ce  doute,  il  affirme  que  la  diarrhée,  ou  plutôt  lentérite  dont  elle  est 

(1)  ht&Ut  Journal  de  médecine^  t.  L  1843. 

(2)  Hippocrate,  Aphor.,  31,  sect.  m. 

(3)  YiUermé,  Sur  la  durée  moyenne  des  maladies  aux  différents  âges  [Annales  d'k^ 
r/iène publique.  Paris,  1829,  t.  If,  p.  246). 
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(nnptôEDe,  hit  périr  pins  d*enfants  qae  toutes  les  autres  maladies  ensemble 
cet  âge.  Quant  à  la  jeunesse  et  2i  Tâge  adulte,  le  mouvement  des  hôpitaux 
itaires  peut  ibumir  quelques  renseignements  sur  les  affections  prédomi- 
tes,  et,  par  ooDséquent,  sor  la  prédominance  splanchnique  à  celte  époque 
la  Tîe.  On  sait,  en  effet,  que  ces  établissements  reçoivent  une  immense 
JHité  d*hommes  entre  vingt  et  un  et  trente-cinq  ans  ;  les  eniants  et  les 
lards  n*y  paraissent  que  par  exception.  Or,  sur  1877  malades  que  j*ai 
iiés  an  Yal-de-Grâcc  pendant  les  années  1860  et  1841,  voici  les  propor- 
B  relatives  aux  trois  cavités  splancbniques  : 

Xabdies  ayant  leur  siéfe  dans  le  sjtème  cérébro-spinal  et  tes 

euTdoppes. 100 

Id.     ld«     dans  les  organes  eontenus  dans  la  poitrine 810 

Id.     Id.     dans  les  organes  contenus  dans  le  bas-ventre 837 

Maladies  diverses  (rhaniatismes  articulaires^  phlegmasies  cuta- 
nées, InmbagOy  etc.,  etc.) 130 

Total 1877 

is  817  malades  que  j*ai  traités  dans  le  même  hôpital  pendant  Tannée  1842 
épartissent  de  la  manière  suivante,  quant  Si  leurs  localisations  : 

Système  cérébro-spinal  et  organes  des  sens 33 

Ptèrres  et  poumons 212 

Cœur  et  périeardite. 7 

Appareil  digestif  et  annexes 335 

Fiérres  intermittentes 1 34 

Flilegmasies  cutanées  chroniques  et  aiguës 43 

Affections  diverset 53 

Total 81 7 

éonisant  ces  données,  on  trouve  pour  Tencéphale  et  ses  dépen- 
oa  =  133,  pour  la  poitrine  =  1029,  pour  l'abdomen  =  1172,  non 
fris  les  fièvres  intermittentes  qui  sont  des  maladies  de  garnison,  et  qui 
mient,  au  moins  par  leurs  complications  et  leurs  suites,  être  rattachées 
abdominales,  si  Ton  tenait  absolument  ^  les  grouper  dans  les 
précitées.  Il  semble  donc  que  chez  Tadolte  encore,  Tiinminence 
lide  prédomine  vers  Tabdomen  :  considérant  les  conditions  spéciales  de 
ie  militaire,  nous  nous  abstenons  de  tirer  avantage  de  ces  données  numé- 
n  contre  l'axiome  précité  ;  mais  nous  avons  cm  devoir  les  relater. 

I  s.  —  bmi  rapy^rto  tfe  l*lBMMlBeBee  larfclde  avec  le«  sesetf. 


•*îaumoence  morbide  qoi  dépend  des  sexes  est  absolue  ou  relative  : 
ibe,  quand  elle  se  rapporte  à  des  maladies  inhérentes  2i  Torganisation 
pie  de  rhomme  ou  de  la  femme  ;  relative,  quand  elle  s'applique  aux 
^dia  dont  les  deux  sexes  sont  tributaires,  mais  dans  une  proportion 
Ne. 
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fo  iMMINEtICE  ABSOLUE. 

A.  Sexe  masculin.  —  Les  dérangements  et  les  affections  morfaid 
menacent  exclusivement  Thomme  intéressent  directement  ou  indirecten 
fonction  et  les  organes  de  la  génération  ;  ils  sont  en  rapport  avec  les 
de  cette  grande  fonction,  et  plusieurs  ont  été  signalés  plus  haut  [HtÀ 
morbides).  L'accroissement  rapide  du  corps  vers  Tépoquc  de  la  puberl 
duit  les  mêmes  eflcts  qu*une  déperdition  de  force  matérielle,  et  les 
dites  de  croissance,  quand  elles  ne  sont  point  le  reflet  d'une  irritation 
raie,  épuisent  la  constitution.  Il  importe  alors  de  ménager  le  système  m 
et  de  ne  Tactiver  qu'autant  que  la  force  générale  et  le  développement  i 
les  organes  se  sont  consolidés  sous  l'influence  de  Talimentation  et  dn 
Mais  ces  accidents  de  croissance  sont  communs  aux  deux  sexes,  quoi^ 
ordinaires  chez  les  garçons.  La  précocité  du  sens  génital,  les  premières 
tions  dont  les  organes  sexuels  sont  l'instrument,  provoquent  les  adole» 
des  ahus,  à  des  excès  dont  il  a  été  parié  ;  l'influence  céréhrale  et  l'irrac 
des  organes  génitaux  se  confondent  et  se  perdent  dans  le  même  cercle  < 
gique  du  satyriasis,  de  l'hypochondrie,  des  pertes  séminales,  de  Y'm 
sance,  etc.  Les  premières  tentatives  du  coït  déterminent  parfois  des  uvtih 
les  excès  amènent  des  engorgements  prostatiques,  des  rétrécissements 
irritations  vésicales,  des  orchites  ;  nous  avons  souvent  reçu  dans  nos  salle 
Val-de-Grâce,  de  jeunes  soldats  qui  avaient  éprouvé,  le  jour  même 
surlendemain  d'un  coït  ou  d'une  masturbation  pratiquée  après  uns  ( 
nence  prolongée,  une  turgescence  inflammatoire  d'un  testicule,  uneoi 
dite  spontanée,  en  ce  sens  qu'elle  est  étrangère  à  toute  cause  trauntf 
ou  vénérienne.  Il  suDit  de  mentionner  d'autres  maladies  qui  n'appu 
nent  qu*à  l'homme,  telles  que  l'hydrocèle,  le  sarcocèle,  les  lésions  i 
nis,  etc. 

B.  Sexe  féminin.  —  L'établissement  des  règles,  leur  suppression,  h' 
lation,  l'état  de  grossesse,  l'avortement,  l'accouchement  naturel  on  pivv 
opportun  ou  prématuré,  la  lactation,  suscitent  à  la  femme  des  périh 
maladies,  des  infirmités  ;  la  disposition  même  des  différentes  parties' 
appareil  génital  conspire,  avec  les  fonctions  dont  elle  est  chargée  p 
reproduction  de  l'espèce,  contre  l'intégrité  de  sa  santé,  et  si  la  statistltl 
alloue  une  moyenne  de  longévité  supérieure  à  celle  de  l'homme,  i 
semble  qu'elle  en  est  redevable  moins  aux  conditions  de  la  sexaaW 
celles  de  son  existence  sociale.  Cette  société  qu'elle  accuse  la  dispetf 
longs  travaux  de  l'éducation  scientifique;  elle  lui  épargne  la  rude  l| 
des  professions  qui  exigent  un  grand  déploiement  de  forces  ;  la  feOM 
participe  point  aux  chances  majeures  de  mortalité  qui  pèsent  sur  rarnié 
différentes  carrières,  teflcs  que  l'enseignement,  la  pratique  do  la  mM 
sur  beaucoup  d'industries  et  de  métiers  insalubres  ;  le  célibat,  autre  t 
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de  niorulité,  exerce  moins  la  femme  et  lui  est  infligé  en  moindre  propor- 
tk'C.  irtc.  Ce  5iont  ces  causes  extérieures,  issues  de  notre  organisation  sociale, 
qui  \pliqQenl  les  résultats  de  la  statistique  obituaire  ;  car  plus  on  envisage 
de  prèi  in  coDditions  do  structure  et  de  fonctionnalité  qui  appartiennent  à  la 
inmi>.  plus  on  y  décourre  de  germes  de  maladie  ;  la  constitution  permanente 
dtt  ^riimfs  est  à  peu  près  celle  de  Tenfance,  qui  sollicite  tant  de  soins  et  de 
IRCiotions  :  la  société  a  donc  sagement  tait  de  les  abriter  dans  le  cercle  de  la 
YÎrd'HiK^tJque,  et  de  les  bercer,  loin  du  forum,  dans  le  révc  perpétuel  des 
fidésioiimes. 

.^u<  avons  insisté  déjà  sur  les  principaux  accidents  qui  accompagnent 
MpcKttieot  la  ménopause.  Roussel  a  dit  avec  raison  que  Téconlement 
KtttTDei  e!»t  le  signe  et  la  mesure  de  la  santé  des  femmes  ;  il  suffit  pour 
fain  di»paraitre  des  maladies  qui  ont  persisté  depuis  Tenfance  (1).  Mais 
Inp  àooTeot  cette  fonction  s*établil  laborieusement  ;  elle  est  précédée  ou 
mwpagûée  de  douleurs,  de  malaises,  de  troubles  divers  des  organes  respi- 
Moirb  et  digestifs,  d^accidents  hystériques,  convulsifs,  de  lipothymies,  de 
HiiqiKSDeneuses^de  chlorose;  cette  tourmente  (dysménorrhée)  peut  se  renou- 
,  wier  à  chaque  retour  ou  n'être  que  le  prélude  de  la  première  menstruation. 
B^HtTb  fois  celle-ci  n*apparaît  point ,  soit  par  Teflet  d*un  état  pléthori- 
p.  dont  nous  ignorons  le  mode  d'action  sur  l'ovulation  spontanée,  soit 
peqa'il  eiiste  une  lésion  organique  sous  l'apparence  générale  de  la  santé, 
»it' cause  d'une  faiblesse  originaire  ou  acquise  de  la  constitution  (ainéiior- 
"Â  par  rétention..  Les  mêmes  causes  peuvent  déterminer  graduellement, 
^  WkQt,  la  suppression  complète  ou  incomplète  des  règles,  quand  elles  ont 
'(R(»oIé;unc  émotion,  une  impnidence  de  régime,  l'omission  d'une  pré- 
^■ion  habituelle  peut  les  faire  cesser  instantanément.  L'exhalation  du  sang 
iMniel  a  lieu,  mais  des  causes  diverses  s'opposent  à  sa  sortie;  c'est  l'amé- 
'"^  par  défaut  d'excrétion  ;  enfin,  l'excès  des  règles  amène  aussi  des  ma- 
^  cumiue  leur  suppression  (2).  Quant  aux  déviations  prétendues  du  Oux 
•■^wl,  nous  en  avons  parlé  {Habitudes  mot'àitiei).  Remarquons  que 
.  "l^cts  lésions  d'une  fonction  qui  domine  la  vie  dos  femmes  sont  prévenues 
P^tneboone  hygiène,  et,  une  fois  développées,  cèdent  moins  à  l'emploi  des 
■Pittqua  celui  des  modificateurs  hygiéniques. 

^  ^mssesse  franchit  la  limite  de  l'imminence  morbide  et  entraîne  une  série 
•«îiîrances  et  d'inconnnodités;  chaque  appareil,  cha({ue  organe  y  participe 
I  iDQr  de  nMe,  et  souvent  plusieurs  ensemble  :  le  ptyalisme,  les  nausées, 
■VMnisvements,  l'anorexie  et  la  constipation  vers  la  fin,  voilà  fiour  le  tune 
%^:  la  pléthore,  les  hémorrhagics,  les  dilatations  variqueuses  des  membres 
*^n,  l'œdème  qui  s'y  ajoute,  parfois  des  bémorrhoïdes,  voilà  pour  la 
■cibtion.  L'excrétion  des  urines  devient  gênée  ou  involontaire  ;  le  trouble 

(1)  BipfMcnte,  Aphor,,  28,  seeU  m. 
{%  Hippocrmt«,  Aphor.^  57,  lecU  v. 
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mécaoiqne  de  la  circulation  veineuse  peut  avoir  pour  effet  rbypérèn 
reins,  et  successivement  divers  degrés  d*albuniinurie,  avec  leurs  conséq 
inévitables,  la  présence  de  l'albumine  dans  Turine  et  raccumulal 
Turée  dans  le  sang;  de  là  des  accès  d'éclampsie  (1).  Le  plus  souvent  la 
rénale  se  dissipe  avec  les  symptômes  urinaires  après  l'accouclieroent;  m 
peut  s'aggraver  pendant  les  efforts  de  Taccoucbement,  qui  est  une  cm 
ciente  d'albuminurie  et,  par  suite,  d'éclampsie.  Celle-ci  est  le  sympli 
plus  ordinaire,  mais  non  unique,  de  l'urémie  cbez  les  accouchées  ;  des 
lysies  locales  de  la  face,  l'hémiplégie,  l'amaurose  (Simpson),  et  < 
Litzmann,  la  manie,  la  stupeur,  en  sont  aussi  quelquefois  les  suites, 
cette  fatale  imminence  de  convulsions,  les  fonctions  du  système  o 
offrent  d'autres  phénomènes  de  troubles  ou  de  perversion  ;  des  doah 
font  sentir  en  différentes  parties  du  corps,  notamment  aux  seins,  à  Vh] 
tre,  aux  aines  et  dans  la  région  lombaire.  La  proéminence  du  vent 
s'oppose  Si  la  vue  des  obstacles,  et  la  répartition  défavorable  du  pc 
corps,  sont  pour  quelques  femmes  une  cause  de  chutes.  L'influence 
vatrice  de  la  grossesse  est  loin  d'être  démontrée  par  une  somme  suflBss 
faits  :  c'est  une  idée  très-satisfaisante  que  celle  qui  place  la  femme  e 
sous  la  protection  spéciale  de  la  nature,  essentiellement  conservatrice  < 
pèce  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies  aiguës  épargnent  les  I 
grosses,  et  leur  danger  s'augmente  de  la  difficulté  de  traiter  la  mèi 
compromettre  l'existence  de  l'enfant.  Toutefois  l'excitation  générale  qi 
duit  la  grossesse  augmente  la  force  de  réaction  ;  le  mouvement  fluxi< 
qui  s'établit  vers  l'utérus  et  la  prédominance  énorme  que  prend  cet 
diminuent,  pour  les  autres  parties  du  corps,  les  chances  d'hypérémi^ 
phlogose,  ou  agissent  sur  eux  par  un  effet  de  dérivation  prolongée.  On 
querait  ainsi  l'amendement  et  même  la  guérison  de  la  manie  et  surtof 
démence,  si  des  observations  assez  nombreuses,  assez  exactes,  conGrma 
fait  Les  observations  communiquées  à  l'Académie  de  médecine  par  Gril 
ont  dissipé  l'erreur  qui  a  régné  si  longtemps  au  sujet  de  l'influence  n 
santé  de  la  grossesse  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Il  arrive  pourtant  <p 
grossesses  répétées  modifient  avantageusement  l'économie^  et  eu  con 
jusqu'à  un  certain  point,  la  disposition  lymphatique,  grâce  à  l'élan  q 
impriment  à  la  circulation  sanguine  cl  à  la  stimulation  sympathique  des 
cipaux  viscères. 

Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  causes  qui  peuvent  troubler  daDsl( 
maternel  la  régularité  de  l'évolution  fœtale.  Épargner  à  la  mère  les  en 
violentes  et  toute  occasion  d'irritation  morbide,  c'est  beaucoup  faire 
l'intégrité  du  produit  de  la  gestation.  Le  spectacle  d'un  accès  épileptiqiM 
communiquer  au  fœtus  l'aptitude  à  celte  maladie  sans  que  la  mère  h 

(1)  Mémoires  de  r  Académie  de  médecine.  Paris,  1856,  t.  XX,  p.  1  et  soif. 

(2)  GrisoUe,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1849,  t.  XV,  p.  10. 
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M).  Les  fnyears  et  l'affliction  ont  une  grande  influence  sur  le  dévelop- 
de  l'épilepsie  chei  Tenfant  comme  chez  la  mère.  Toutes  les  sutîsli- 
OBI  cuRgistréia  frayeur  pour  une  très-large  proportion  dans  Tétiologie 
i'jfiepsie  (Leuret,  27  pour  100  ;  DelasiauTe,  42  ;  Beau,  50). 
L'iioftoMit  peut  aToîr  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  grossesse  ;  la  gra?ité 
Ks  siites  dépend  de  la  cause  qui  le  produit  et  de  Tépoque  où  il  a  lieu.  Une 
deoooditioDs  inhérentes  à  Torganisation  de  la  mère  sont  propres  à  pré- 
.  idétenniocr  cet  accident;  et  en  première  ligne,  Texaltation  de  la  seu- 
les rioes  de  oonibrmation,  la  disposition  aui  hémorrhagies,  Thérédité, 
lUtade  iotniduile  par  des  avortements  antérieurs,  alors  même  que  ceux-ci 
M'a  lira  accidenleUemenL  L*avorlement  est  d*autant  plus  dangereux  qu'il 
ApRâ  ooe  époque  plus  rapprochée  du  terme  naturel  de  la  grossesse. 

Li  pktoriiioo,  comme  la  grossesse,  s*accompagne  de  souffrances  et  déter- 
■K  lounioeoce  d'une  foule  d'accidents  plus  ou  moins  graTes,  soit  pendant 
bfeiiail,  soit  après  la  délivrance.  La  sécrétion  du  lait  donne  lien  à  un  mou- 
^■M^le  qui  dure  ordinairement  d'un  à  trois  jours,  et  qui,  lorsqu'il  se 
Il  de!à  de  f  ingt-quatre  heures,  présente  chaque  jour  un  redouble- 
Luttensité  et  la  durée  de  la  fièvre  de  lait  sont  en  rapport  avec  les  dis- 
orpniques  indiriduelles  ;  mais  lorsqu'elle  se  prolonge  et  se  complique 
vykéiQoièQes  graves,  il  existe  une  inflammation  ou  une  autre  cause  extra- 
PN^ue,  car  en  die-même  cette  fièvre  ne  peut  être  considérée  comme 
*>bdie.  L'insuffisance  ou  l'excès  de  sécrétion  laiteuse  ne  produit  pas  les 
ciels  sur  la  mère;  celle-ci  n'a  point  à  souffrir  du  manque  de  lait,  si  ce 
""(■miement;  mais  la  surabondance  de  la  sécrétion,  disproportionnée 
h  farce  de  la  constitution,  eutraioeâi  la  longue  l'épuisement  et  le  marasme. 
Hx  maladies  dites  laiteuses,  pour  les  admettre  il  faudrait  des  faits  qui 
liors  de  doute  la  déviation  ou  la  métatase  du  laiL  Si  certaines  maladies 
plus  fréquentes  pendant  Tallaitement,  on  ne  peut  nier  que  cette 
n'exerce  en  général  une  influence  heureuse  sur  la  santé  des  femmes. 
Connaissons  une  dame  sujette  à  des  accidents  hystériques  très-biiarres, 
Ki^Kndns  pendant  l'allaitement  de  son  dernier  enfant,  ont  reparu  depuis 

2*  IMMUIE?(CE  RELATIVE  DES  SEXES. 

^  qaestion  de  la  fréquence  relative  des  maladies  dans  les  deux  sexes  ne 
^èn  résolue  que  par  la  statistique  opérant  sur  de  grands  nombres.  L'étude 
^Me de  lorganisation  virile  et  de lorganisation  féminine  conduit  à  qud- 
^iMloctioiis  fondées  sur  ce  sujet;  mais  la  science  ne  peut  se  contenter  de 
^kbCfés  ï  priori.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'avantage  que  l'hygiène 
'^de  la  connaissance  exacte  des  proponions  numériques  d'après  lesquelles 
^Pnodpales  maladies  se  développent  chez  l'homme  et  ches  la  femme.  La 
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prophylaxie  se  dirige  du  côté  où  TorgeDce  est  manifeste;  elle  » 
guide  dans  la  statistique  qui  doit  lui  fournir  l'échelle  de  Timmii 
suivant  les  sexes.  Pour  un  certain  nombre  d*aiïeciions  il  existe  i 
nées.  Il  est  hors  de  doute  que  les  névroses  s'observent  en  plus  ] 
chez  les  femmes  ;  ce  rapport  de  fréquence  s'applique  Si  la  plupa 
du  système  nerveux.  En  1820,  il  y  avait  32/i  épileptiques  à  la  S 
Ton  ne  reçoit  que  des  femmes;  et  seulement  160  à  Bicêtre, 
aux  hommes.  Esquirol  (1)  a  trouvé  dans  divers  hospices  de  Fn 
mes  et  environ  500  hommes  aliénés;  à  la  Gn  de  1820,  la  Salpé 
mait  li!i02  femmes  aliénées,  tandis  qu'il  n'existait  que  7^0  hon 
Bicêtre  (2).  —  Sur  32  976  malades  admis,  pendant  dix  ans, 
Enfants  (de  182/i  à  1833),  189  étaient  affectés  de  chorée,  etc 
nombre,  51  étaient  des  petits  garçons  et  138  étaient  des  petito 
Sur  2k0  cas  de  chorée,  Dufossé  n'a  trouvé  que  79  individus  do 
(thèse,  Paris,  1836).  Les  névralgies  ont  été  notées  251  fois  chez 
218  chez  les  hommes  (Yalleix). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  dans  quelle  mesure  de  fréqu 
loppcnt  dans  les  deux  sexes  les  affections  les  plus  communes  ou  1 
tes;  malheureusement  les  données  manquent  ou  sont  incompll 
auteurs  ne  fournissent  rien  de  positif,  quant  au  sexe,  dans  l'é 
fièvre  typhoïde  :  sur  190  cas,  Forget  a  trouvé  90  hommes  et  10 
^—  Briquet  oppose  le  résultat  de  ses  recherches  à  ceux  obtenus 
Lombard  (5),  touchant  la  fréquence  relative  de  la  phthisie  pul 
les  deux  sexes  ;  il  a  trouvé  que  la  mortalité  proportionnelle  d< 
a  été  plus  forte  d'un  dixième  environ  chez  les  hommes  que  cbe| 
Il  est  probable  que  l'influence  du  sexe  sur  la  production  des  tul 
d'un  pays  Si  l'autre.  Louis  a  démontré  qu'à  Paris  la  prédominant 
sexe  féminin  ;  à  Genève,  Marc  d'Espine  indiciue,  pour  680  déc 
cules,  8&6  hommes  et  33/i  femmes;  l'Angleterre,  prise  en  mass 
de  décès  par  phthisie  pour  les  femmes  que  pour  les  homme 
Londres  Toit  mourir  annuellement  37  phlhisiques  du  sexe  mascul 
sexe  féminin.  De  1  à  2  ans  1/2  les  garçons  se  tnberculisent  pi 
que  les  filles  dans  une  assez  forte  proportion  (Dietrich,  Rilliet 
c'est  le  contraire  de  3  à  5  ans,  dans  une  proportion  minime.  De  ( 
les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  la  luberculisation  ;  mais  d 
la  forme  chronique  se  montre  plus  fréquente  chez  les  enfants  do 

(1)  Ksquirol,  Des  maladie^t  mentales,  Paris,  1838, 1. 1,  in-8. 

(2)  Desportes,  Rapport  sur  le  service  des  aliénés,  Paris,  1823. 

(3)  M.  Rufs,  Recherches  sur  quelques  points  de  V histoire  de  la  ckûr 
médecine,  1834,  t.  IV,  p.  316). 

(4)  Foryet,  Traité  de  l'entérite  folliculcwtc,  Paris,  1841,  p.  450. 

(5)  Lombard,  Annales  ^hygiène  publique,  l'«  série,  t.  VI,  p.  50,  s 
suiv. 
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Qnnt  aux  scmfalcs,  la  différence  est  peu  notable  entre  les  deux  sexes.  Sur 
S37,  Leixrt  a  trouvé  21k  hommes  et  263  femmes;  mais  certaines  formes  de 
oene  nubdie  dominent  plus  chez  les  uns  ou  chez  les  autres  :  les  hommes 
#rml preiqoe  an  tiers  d'arthropathies  scrofuleuses  de  plus  que  les  femmes; 
bAkj  comptent  pour  un  tiers  de  plus  dans  les  maladies  de  la  peau  ;  les 
wm  dVeux  sont  aussi  plus  fréquents  chez  elles;  les  ulcères  et  les  abcès 
kMploschez  les  hommes.  Littré  (i)  dédare  le  cancer  plus  fréquent  chez 
kteme:  miîs  Delpech  (2)  croit  que  les  supputations  comparatives  rendent 
Oktfi^rence  douteuse,  et  il  pense  qu'on  n'a  été  conduit  ï  l'admettre  que 
(Mvqo'on  observe  un  grand  nombre  de  cancers  Si  une  période  de  la  vie  des 


Oi^Vcorde  à  considérer  les  calculs  et  la  gravelle  comme  plus  ordinaires  2i 
Hnuneqa*)  la  femme;  l'observation  contemporaine  a  pleinement  confirmé 
icHégrd  l'opinion  de  Steineman,  de  Van  Swieten,  etc.  Le  premier  a  publié, 
*  1750,  i  Strasbourg,  une  dissertation  intitulée  :  Cauice  cur  frequentius 
wifr(tfmini$  calculoti  fiunt,  11  en  est  de  même  de  la  goutte,  dont  Hippo- 
Wa  dit  qu'elle  n'attaque  les  femmes  qu'après  la  cessation  de  leurs  règles 
Vfkr.,  29,  secL  IV). 

hnni  les  phlegmasies,  il  en  est  qui  frappent  plus  de  femmes  que  d'hommes, 
ttniiMde  circonstances  qui  se  rattachent  à  la  sexualité  :  exemple,  la  péri- 
^  D'antres,  plus  fréquentes  chez  les  hommes,  dépendent  en  partie  de  leur 
lit  de  vie;  un  régime  plus  stimulant,  l'usage  plus  général  des  boissons 
'bApes,  une  tendance  plus  grande  aux  excès^  exposent  davantage  le  sexe 
^Mioaai  inflammations  du  tube  digestif.  Le  croup  est  plus  fréquent  chez 
b  prroDs  que  chez  les  filles  ;  il  en  est  de  même  de  la  stomatite  ulcéro- 
BMraneuse.  Jjà  pneumonie  conduit  dans  les  liôpitaux  de  Paris  plus  d*honimes 
^  de  femmes  :  sur  202  cas  que  relate  Chomel,  148  appartiennent  aux 
^Mnes.  5'i  seulement  aux  femmes.  Cette  diiïércnce  considérable  n'empêche 
NdhMnd  d'annuler  la  prédisposition  sexuelle;  il  l'attribue  à  ce  que  la  grande 
^Né  des  femmes  exercent  des  professions  sédentaires.  Dans  les  prisons, 
*4.  comme  aussi  dans  les  pays  où  les  femmes  se  livrent  aux  mêmes  travaux 
^ksbnmmes,  on  a  trouvé  le  nombre  des  pneumonies  à  peu  prh  égal  dans 
V'nii  sexes.  Sur  469  catarrhes  pulmonaires  recueillis  dans  trois  ans, 
'inilement,  environ  un  tiers,  appartenaient  aux  femmes  (3)  ;  sur  61  bron- 
'kiolKervées  par  Hufz,  20  seulement  s'étaient  développées  chez  des  fem- 
^  --  En  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  par  Andral  et  Gavarret, 
fleurs  recherches  sur  les  quantités  d'acide  carbonique  qui  s'échappent  par 
^(^ration  dans  les  deux  sexes,  on  arrive  à  la  confirmation  de  cette  loi  de 
IWogie  pathologique,  souvent  invoquée,  à  savoir,  que  l'imminence  mor- 
'^«t  pour  chaqne  organe  en  raison  directe  de  son  activité. 

(1)  litlré,  Dictionnaire  de  médpcine.  Paris,  1834,  2«  édition,  t.  VI. 

0)  Mpech,  ainhdies  rhirurgicahx,  L  II,  p.  121. 

P)  Uois,  hechercket  9ur  ia  phthisie^  2«  édition,  p.  526. 
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§  4.  —  Mem  rapy^rCs  de  l^tanmlneBee  nerMde  avec  l'Iiéréélti^ 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  Thérédité  comme  élément  de  la  constilmi 
ne  nons  reste  ici  qn'à  rechercher  dans  quelle  mesure  de  fréquence  s  o 
transmission  des  maladies.  La  possibilité  de  leur  transmission  n*esc 
d'aucun  doute  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la  prophylaxie  hygiénique,  il  U 
que  la  science  pût  répondre  à  la  question  suivante  :  Sur  un  nombre  don 
cas  d'une  maladie  déterminée,  combien  de  fois  cette  maladie  s'est-elle  moi 
chez  des  individus  nés  de  parents  qui  en  ont  été  atteints,  combien  A 
l'a-t-on  observée  chez  des  sujets  issus  de  parents  qui  en  ont  été  exempu! 
solution  de  ce  problème  ne  peut  sortir  que  d'une  statistique  étendue  et  eue 
or,  elle  n'a  pas  encore  été  faite.  Des  relevés  partiels  n'ont  qu'une  valeur  le 
poraire  et  limitée,  et  c'est  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  auteori 
affections  dont  l'hérédité  est  journellement  constatée  sont  admises  en  o 
qualité  par  tradition,  non  par  une  vériGcatiou  sévère  des  faits  que  l'ooii 
que;  d'antres  ont  pris  place  dans  le  cadre  classique  des  maladies  héréditii 
sans  qu'en  l'absence  du  contrôle  numérique  l'observation  leur  ait  JM 
cooGrmé  le  caractère  que  la  routine  des  écrivains  leur  assigne.  En  réi 
chaque  praticien  possède  par  devers  lui  un  certain  nombre  de  laits  pta 
moins  bien  observés,  et<l'après  lesquels  il  se  compose  son  groupe  de  mata 
héréditaires  ;  à  ces  présomptions  s'ajoutent  les  données  fournies  par  me 
tistique  incomplète  et  les  axiomes  des  autorités  de  la  science  ;  si  préciins 
soient  les  produits  de  cet  amalgame,  ils  tirent  quelque  importance  de  la  |R 
même  du  sujet,  et  nous  les  exprimerons  brièvement 

1.  La  disposition  bémorrhagique  se  transmet  (Hoffmann,  HnUi 
Bailly,  etc.)  :  Sanson  a  relaté  l'observation  d'un  nommé  Appleton  qui  | 
d'une  double  hémorrhagie,  et  qui  eut  dix-sept  petits  enfants  et  arrière-pc 
enfants,  tous  sujets  à  des  hémorrhagies  spontanées  et  mortelles  pour  pioa 
d'entre  eux.  On  a  vu  l'hémorrhagie  cérébrale  se  répéter  dans  certaines  fiMi 
jusqu'à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  génération. 

2.  Parmi  les  lésions  de  sécrétions  qui  paraissent  héréditaires^  mentîoi 
les  tumeurs  folliculaires,  l'ichthyose  :  l'histoire  des  frères  Lambert,  par  € 
froy  Saint-Hilaire,  nous  montre  cette  affection  passant  dans  plusieurs  gêi 
tions  par  les  mâles  ;  nous  l'avons  observée  nous -même  chez  des  nuGl 
dont  les  ascendants  en  avaient  été  atteints.  L'hérédité  de  l'affection  veroÉi 
est  admise  par  Brendel,  Selle,  Rosen,  etc.,  mais  elle  ne  compte  en  sa  b 
qu'un  petit  nombre  de  faits  ;  comme  elle  se  développe  ordinairement  SM 
fluence  du  régime  et  des  conditions  d'habitation  et  de  climat,  la  pluraMi 
cas  de  vermination  dans  une  même  famille  n'en  prouve  point  la  transaH 
La  même  observation  s'applique  en  partie  à  l'affection  calculeuse,  qM 
l'aptitude  à  la  contracter  soit  évidemment  transmissible  ;  on  voit  parfoii 
les  membres  d'une  même  famille  atteints  successivement  d'une  lésion  a 
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■K  (i^  reins,  do  la  Tésicole  biliaire  ou  des  arliculations.  Mais  la  prea?c  irré- 
ti|^e  (les  chiffres  manque  encore  ici. 

l.  In  ^nd  nombre  d^inflammations  de  la  |)eau  sont  susceptibles  de  se  pro- 
p^tr  par  génération  ;  tons  les  aoteurs  s'accordent  sur  ce  point  Toutefois 
livn  (1 1,  ayant  lait  interroger  soigneusement  70  malades  atteints  d'affections 
^Bki  de  b  peau  qui  se  trouvaient  à  l'hôpital  Saint-Louis  à  l'époque  où  il 
liipat  sa  tliése,  n'a  constaté  que  chez  six  d'entre  eux  l'hérédité  en  ligne 
'  TO  :  oouTelle  preuve  de  la  nécessité  de  recherches  précises  et  nombreuses 
'^otte  question.  Peu  d'inflammations  des  organes  abdominaux  paraissent 
4*0  â  transmission.  Un  élève  do  Val-de-Grâce  nous  a  communiqué  les  fats 
^ivs,  qoi  se  rapportent  à  sa  propre  famille,  et  qu'il  nous  a  permis  de  pu- 
^-  LMib'Pierre  Desmorètes  est  mort  en  180û  d'un  abcès  au  foie  ;  de  six 
*^  qu'il  a  laissés,  l'un  a  succombé  pendant  la  retraite  de  Russie,  et  les 
filtres  sont  morts  d'abcès  au  foie,  comme  leur  père,  entre  quarante-huit 
C^uote-cinq  ans  ;  le  pins  jeune  des  cinq  enfants  (Pierre-Auguste),  mort 
^  en  1830,  a  laissé  un  fils  âgé  aujourd'hui  de  quarante-huit  ans,  et 
^tempérament  bilieux  très-prononcé  ;  ce  dernier  est  lui-même  père  de 
K  ik  dont  l'alné  présente  tous  les  caractères  de  la  prédominance  hépati- 
t  tandis  que  le  plus  jeune,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  parait  d'un  tem- 
^nc  sanguin,  avec  une  légère  nuance  lymphatique.  L'hérédité  se  révèle 
(Mirent  dans  la  production  des  lésions  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  et 
M  dans  celles  du  poumon  :  il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  celle  de 
fwtion  aux  broncliites,  aux  laryngites,  aux  catarrhes  pulmonaires,  et 
■I  fait  très-remarquable,  comme  le  lait  observer  Piorry,  que  l'identité 
■ère  de  la  voix  chez  tous  les  membres  des  mêmes  familles.  Les  recber- 
ét  Loois  et  Jackson  ont  fait  voir  que  sur  28  sujets  atteints  d'emphysème 
«■aire,  18  étaient  issus  de  père  ou  de  mère  affectés  de  même  lésion.  Quant 
InoQs  inflammatoires  de  l'encéphale  et  de  ses  enveloppes,  ceux  qui  ad- 
mÊ. lorigine  phlegmasique  de  différentes  formes  de  l'aliénation  ne  sau- 
I  leur  refuser  l'aptitude  à  se  transmettre  héréditairement  Un  écrivain 
■el  a  dit  :  Lorsqu'on  est  né  de  parents  rhumatisants,  on  a  eu  sa  première 
■e  dans  la  personne  de  ses  ascendants  (Requin).  Le  rhumatisme  articu- 
m,  en  effet,  une  maladie  de  famille  ;  les  faits  réunis  de  Chomel,  Patouil- 
:  Piornr  donnent  un  total  de  165  cas  d'art hro-rhumatisme,  dont  81  sont 
sdliérédité  constatée. 

Les  néTfoses  sont  au  nombre  des  maladies  les  plus  susceptibles  d'héré- 
:  •  Qt£od  speciût  ful  ipnius  rerebri  malam  dispositionenit  eaclem  aii- 
Akœreditaria  exiatiL  Ita^  pareiitibus  epilepticis  aut  convuisioni  ob- 
*^oriundi^  in  eodem  affectu  plerurm/ue  et  ipsi  //roclives  sunt;  et  quidem 
fikUio  eerebri  a  par  tu  multis  mftdiH  fieri  potest  vitiosa  (2).  »  L'hérédité 

)  fîirry.  Thè*t;  Mur  rhéréflité  dant  les  maladies^  18^0,  p.  117. 
')  Wiilif,  Opéra  omnin^  t.  If,  cap.  il,  p.  97,  et  cap.  xixi,  p.  155, 


•  1  ' 


2S8  DE  LIMMnmNCE  MOHfiAK.  ffWll  f  , 

porte  sur  les  diverses  formes  d*a(Tcctions  nerveuses,  et  Ton  peut,  avec  G»  .^  { 
sail  (1),  les  ramener  aux  suivantes  :  1®  sureicitation  névropathique  géoérÉ  ,2 
ou  proléiformc  ;  2*"  surexcitation  spasmodique  ;  3*  sureicitation  coavok'refli  -^ 
excito-motrice  ;  U""  surexcitation  cérébrale  ou  intellectuelle  ;  5*  soreiddÉI  .i^ 
névralgique.  Non-seulement  la  folie  se  transmet»  mais  encore  elle  se  npnàl  .:{^ 
souvent  sous  la  môme  forme,  avec  les  mêmes  caractères,  cliez  les  meaà0  o^n 
d'une  môme  famille.  Ou  m*a  montré  à  Toulouse  le  fils  d'une  famille^  ^^i 
comptait  trois  suicides,  lui-même  semblait  invinciblement  entraîné  à  liai*  ''T3 
fin.  Voici  des  chiffres  qui  parlent  haut  :  Esqtiirol^  sur  UM  aliénés,  1  rf  /  '*'■' 
l'hérédité  337  fois.  Desportes  (Bicôtre),  sur  3458,  842  fois  ;  sur  WM^-^m* 
de  la  Salpôtricre,  105  fois.  A  Rouen,  on  a  trouvé  sur  570  aliénés,  Oî*  ^  --' 
d'hérédité  ;  à  Bordeaux,  27  sur  265,  etc.  Fovillc  regarde  l'hérédité  comi^-  \^  ' 
cause  la  plus  fréquente  de  l'aliénation.  Aubanel  et  Thore  ont  essayé  d'ei 
miner  la  part  dans  la  production  de  quelques  formes  de  la  folie,  maisili 
opéré  à  notre  avis  sur  des  bases  trop  restreintes.  Hoffmann  a  dit  :  1  iVi 
nvllus  morhus  magis  gmiilitius  et  qui  tam  facile  à  parentibus  in 
devolvilur  quam  epilepsia.  »  Celte  proposition,  appuyée  par 
Slahl,  Van  Swieten,  Vieussens,  Tissot,  Portai,  Esquirol,  Georget,  FoTifc, 
a  été  convertie  en  démonstration  numérique  par  Bouchet  et  CaunfiA 
ont  trouvé^  sur  130  épileptiques,  31  issus  de  parents  aliénés,  épileptiqueii 
béciles  ou  hystériques.  Beau,  qui  s'est  livré  à  des  recherches  analogues  ci 
k  la  Salpétrière,  a  constaté  que  sur  273  malades  tant  épileptiques  qn 
ques,  28  fois  les  parents  avaient  été  épileptiques,  et  que  3  fois  les  mères 
été  hystériques.  <•  Les  femmes  hystériques,  dit  Dubois  (d'Amiens),  oat 
toujours  eu,  parmi  leurs  proches  parents,  des  hystériques  ou  des 
ques  (2).  »  D'après  le  docteur  Elliotson^  l'hérédité  est  une  des  têm 
posantes  les  plus  ordinaires  de  la  chorée. 

5.  Le  groupe  des  affections  hétéroplastiques  présente  deux  variété 
tiellement  transmissibles,  le  tubercule  et  le  cancer.  L^obscrvation  uni 
parle  ici  plus  haut  qu'une  statistique  rendue  paradoxale  par  Xï 
même  de  ses  éléments.  Qui  voudrait  nier  l'influence  des  conditions ori 
sur  le  développement  de  la  phthisie  ?  C'est  pourtant  à  cette  négatloa 
abouti  les  calculs  de  Louis,  incrédule  au  résultat  de  ses  propres 
C'est  ici  le  cas  de  répéter  avec  Chomel  [op,  cit, ,  page  56),  que  c'est 
descendant,  non  en  remontant  les  générations,  que  la  question  des 
héréditaires  doit  être  étudiée  et  peut  être  définitivement  jugée  ;  c'est  p» 
voie  qu'on  arrivera  à  constater  que  la  plupart  des  enfants  nés  de 
phthisiques  sont  destinés  à  succomber  à  cette  maladie.  Toutefob  les 
dents  ne  sont  pas  dénués  de  signification  :  récemment  Briquet  a  comptf 
98  décès  par  phthisie,  30  cas  de  transmission  héréditaire.  J'ai  en,  dans  oit 


(1)  Gaussail,  De  Vin/lucnie  de  l'hérédité  sur  la  production  de  la  surexcUatio» 
veusCj  etc.  Paris,  1845,  p.  78. 

(2)  Dubois  (d'Amiens),  Histoire  philosophique  de  t  hystérie  et  de  rhi/pochondne^f-^^^ 
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■6  v.'!t>du  Tal-de^ràce,  en  1843,  un  jeune  homme  phthisique  que  la 
Ini'.ar  de  .si  uiile  a  fait  désigner  pour  les  carabiniers;  il  est  le  cinquième 
oLiJiuVpireQb  morts  pblbiMques  :  les  quatre  autres  enfants  ont  succombé 
Ib  mêùie  9lE?ctioiL  Piorry  a  fait  un  relevé  de  269  phtbisiques  dont  63  et  un 
|tttéuieot  d'origine  tuberculeuse.  Il  fait  remarquer  avec  raison  que  la  pro« 
|ii^  des  tobercoleux  par  hérédité  s'augmente  d'une  certaine  quantité  d'en- 
kb^  périssent  par  le  carreau  et  la  méningite  tuberculeuse.  Mais  pour  être 
MifoDe  source  viciée  par  le  tubercule,  on  n'est  point  voué  inévitablement 
Hfirrt  :  «ur  Zlh  vieilles  femmes  de  la  Salpêtriére,  28  sont  nées  de  parents 
■Ripbthbiques  et  présentent  pour  moyenne  d'âge  soixante  ans  (Piorry,  loc, 
R].- Veyne  a  fait  un  relevé  par  récapitulation  de  106  cas  d'affection  can- 
li^,  ei  il  en  a  consUté  20  fois  l'hérédité. 

*  i.  h  staii5tique  appliquée  à  la  cacheiie  scrofaleuse  l'a  montrée  héréditaire 
■B  n  qaart  des  individus  affectés.  De  Brieude  (1)  rapporte  à  l'hérédité 
Milnbe  une  forme  d'obésité  morbide  qu'il  a  observée  dans  la  hante  Âu- 
^.  fH  qui  nous  a  frappé  chez  beaucoup  d'Alsaciens  ;  il  l'attribue  à  une 
Km  .^pédale  du  principe  scrofuleux  sur  les  humeurs  du  tissu  cellulaire  : 
H  fd  la  présentent,  dit-il,  sont  joufflus  ;  leurs  membres  sont  gras  et  potelés  ; 
il  oodleors  très-vives,  mais  d'un  rouge  foncé  ou  violet  ;  leur  graisse  est 
itouos  dure  et  presque  squirrheuse,  et  la  forme  de  leurs  membres  est  ma- 
Ue  ri  mal  arrondie  ;  cette  sorte  d'épaissiasement  du  tissu  cellulaire,  plus 
^■e  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  il  l'appelle  polysarcia  scrophu- 
nie  rachitisme,  suivant  J.  Guérin.  a  été  confondu  avec  les  déformations 
fei  do  squelette,  avec  le  tubercule  des  os,  avec  rostéomalacic,  avec  les 
feëeconibnnatkm  acquis  dans  le  sein  de  la  mère.  Sous  le  rapport  de  l'hé- 
hfc,  L  dtise  aioM  ces  lésions  :  le  rachitisme  n'est  point  héréditaire,  l'ostéo- 
lue  simple  encore  moins  ;  le  tubercule  des  os  l'est  à  un  haut  degré  ;  quant 
survenues  pendant  la  vie  intra-utérine,  quelques-unes  sont 
par  génération. 

Iiénlteraitd'un  tableau  composé  par  Piorry,  qu'en  raison  de  leur  frê- 
ne, les  maladies  héréditaires  peuvent  se  répartir  dans  l'ordre  suivant  : 
■e,  apof^xie,  épilepsie,  folie,  phthLsie^  cancer,  emphv'sème  pulmonaire, 
e  échelle  d'hérédité  prête  au  doute  ;  quand  on  songe  à  l'extrême  rareté  de 
hne  essentiel,  on  conclut  tout  d'abord  que,  sons  cette  dénomination,  on 
liQoda  des  états  morbides  très-diflérenls.  Nous  répéterons  en  terminant 
ce  qui  se  transmet,  c'est  surtout  la  disposition  organique  de  l'hérédité, 
h  maladie  dle-méme;  cette  dbposition  ressort  de  la  constitution,  du 
pénment  et  des  idiosyncrasies. 

}  De  Bneode,  Mtmoirrs  de  la  Société  royale  de  médecine,  ann.  1782-1783,  p.  307. 
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§5.  —  Be»  rapiKirtfi  de  l*lBiBiineaee  mertoMe  mvee  l'toalilUMle. 

L*habitudc  détermine  rimminence  morbide  par  sa  disproportioD  aie 
mesure  d'activité  de  Torgane  qu'elle  aiïectc,  avec  le  lempérament,  le  ses 
Tâge  de  Tindividu,  avec  la  nature  de  ses  prédispositions  héréditaires,  an 
force  de  sa  constitution.  Résultat  d'une  influence  graduée  et  prolongée, 
amoindrit  les  effets  nuisibles  des  choses  dont  l'action  nous  atteint  iuévitt 
ment  Mais  introduite  brusquement  dans  l'organisme,  elle  ne  se  coui 
point  et  donne  lieu  à  des  perturbations.  Le  bénéfice  de  l'habitude  dé| 
donc,  d'une  part,  de  la  manière  dont  elle  s'établit,  d'autre  part,  de  son  rap 
avec  les  conditions  d'organisation  individuelle.  Les  détails  dans  lesquels  i 
sommes  entré  plus  haut  (chapitre  vi)  nous  dispensent  de  faire  ressortir 
l'influence  que  peut  avoir  l'habitude  dans  la  production  des  maladies;  i 
nous  dirons  un  mot  de  l'influence  contraire  qu'elle  exerce  et  qui  a  pour  ( 
la  préservation  la  plus  étonnante.  Dans  la  peste  noire  qui,  de  1347  à  13 
parcourut  l'Europe,  enleva,  au  rapport  de  Mézeray,  80000  personnes  à  P 
et  désola  le  midi  de  la  France,  la  contagion  n'épargna  qu'un  seul  des  im 
cinq  religieux  enfermés  dans  la  chartreuse  de  Mont-Rieux,  le  moine  Gén 
frère  de  Pétrarque;  il  soigna  tous  ses  frères  et  leur  donna  la  sépultun*.  A 
le  foyer  même  des  endémies  les  plus  meurtrières,  quelques  existences  l 
respectées  comme  par  un  privilège  d'immunité;  le  typhus,  la  fièvre  jaon^ 
choléra,  rencontrent  sur  leur  chemin  des  constitutions  qui  résistent  i  kl 
atteintes.  Au  milieu  des  marais,  vivent  des  individus  impennéaUesita 
émanations,  ou,  s'ils  les  absorbent»  les  neutralisant  par  une  réaction  sooidi 
continue.  Voilà  quelques  exemples  d'une  habitude  qui  préserve;  elle  ooMJ 
dans  une  modification  d'ensemble  de  l'économie  qui  échappe  à  l'analyse,  ■ 
à  laquelle  concourt  certainement  l'état  moral;  c'est  d'elle  que  dépend l'aec 
maternent;  c'est  par  elle  encore  que  le  médecin  se  soutient  dans  raimospU 
des  Mpitaux,  et  commerce  impunément  avec  la  maladie  et  la  morL  (^9\ 
appelle  tolérance  en  thérapeutique  se  rapproche  du  genre  d*habitude 
s'agit;  des  médicaments  énergiques  sont  administrés  à  doses  énormei 
péril  et  souvent  sans  aucun  trouble  passager  ;  les  organes  finissent  mâiBi 
se  familiarisier  avec  les  substances  toxiques.  Quoique  les  i^lithridates 
rares,  cette  faculté  n'est  point  douteuse  :  les  Chinois  abusent  de  l'opioiD 
nellcment;  leur  santé  s'en  ressent  à  la  longue,  mais  ils  sont  émoussb  i 
tion  immédiate  du  poison.  11  y  a  plus  :  on  voit  des  hommes  braver  par 
tumauce  l'influence  des  agents  chimiques  ;  les  ivrognes  incurables  passcfll 
l'eau-de-vie  à  l'alcool,  de  l'alcool  à  l'éther,  et  Tartra  rapporte  l'obseni 
d'une  femme  que  cette  funeste  progression  de  stimulation  a  conduite  à  Ti^ 
de  l'acide  nitrique  qu'elle  a  pu  ingérer  sans  accident  notable  ;  d'autres  tf** 
sent  d'une  main  insensible  des  charbons  enflammés,  des  barres  de  tff^ 
une  extrémité  est  incandescente,  etc.  11  existe  un  antagonisme  entre  ceitiM 
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liadics  et  les  ooodidons  indifidaelles,  telles  que  Tâge,  le  sexe,  le  tempéra- 
nt, etc.  Noos  aToos  mentionné  Tcitréme  rareté  de  la  ûèfre  typhoïde  dans 
f  ieillesse  ;  on  ne  connaît  qa*nn  exemple  de  croup  à  cet  âge  ;  le  sqoirrbe 
nble  étranger  à  TenCince,  les  scrofules  au  tempérament  sanguin.  On  peut 
iprocher  de  ces  faits  la  propriété  réciproquement  préservatif  e  de  la  ?ariole 
'égard  de  la  Taccine,  et  de  la  ?accine  à  l'égard  de  la  variole.  D'autres  mala- 
m  s'excloent-elles  par  une  sorte  d'antagonisme  ?  Rien  de  certain  sur  ce  point. 
rhoMjlein,  de  Berlin,  s'est  appliqué  à  démontrer  l'antagonisme  des  fièvres  de 
et  de  la  pbthisie  tuberculeuse;  mais  l'absence  de  preuves  positives  et  la 
des  faits  contraires  ne  laissent  à  cette  idée  que  la  valeur  d'une 
écoiation  de  Tesprit  Au  reste,  du  principe  de  l'antagonisme  morbide  est 
itie  la  chimère  de  rhomœopathie  :  c'est  une  raison  pour  ne  l'accepter 
Tavec  une  extrême  défiance. 


!•.  - 


L'imminence  mortûde  varie  suivant  les  quantités  de  la  force  constitution- 
■9e;  elle  varie  encore  suivant  la  forme  générale  de  l'individualité. 

1*  Forof.  —  Une  constitution  qui  réagit  avec  énergie  et  promptitude 
Vmit  contre  les  maladies  plutôt  qu'elle  n'y  dispose;  quand  toutes  les  actions 
vpifQes  s'exercent  avec  ordre,  mesure  et  r^ularitc,  les  influences  nuisibles 
MKMDsde  prise;  les  perturbations  qu'elles  déterminent  sont  passagères. 
la  iidividns  fortement  constitués  supportent  sans  inconvénient  les  variations 
.  il  régime;  ils  peuvent  s'éloigner  par  intervalles  des  règles  d'une  stricte  mode- 
ste; ik  jouissent  en  lin  mot,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  d'une  plus  grande  lati- 
^We  de  santé. 

Us  aoieurs,  quand  ils  parlent  de  force  et  de  constitution,  les  confondent 

"^■Kb  pléthore  sanguine,  avec  l'exaltation  nerveuse  et  même  avec  l'exagéra* 

^fc  de  la  plasticité  générale^  se  traduisant  par  l'hypertrophie  de  tous  les  tissus, 

:^fie  1*00  appelle  vulgairement  embonpoint.  A  ces  trois  états  correspondent 

^t^  opposition   l'asthénie  nerveuse,  l'émaciation.   Nous  ne  nions  pas  que 

l.^Bodifications  de  l'économie  ne  puissent  être  primordiales,  constitution- 

^  4k,  ma»  aucune  d'elles  ne  réalise  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  force 

'  ^iqœ;  l'état  de  la  nutrition  dépend  des  rapports  réciproques  du  sang  et 

^naoenation;  et  c'est  aussi  là  que  gît  le  principe  de  la  réaaion  vitale  que 

disons  forte  ou  faible,  suivant  son  degré  d'efficacité  à  surmonter  inces- 

it  les  influences  de  destruction. 

Oeand  on  a  avancé  que  les  fortes  constitutions  sont  plus  sujettes  aux  mala- 

^  ligués,  aux  inflammations,  aux  accidents  violents,  on  a  raisonné  à  priori, 

^ûDoiondant  l'idée  de  force  avec  celle  de  pléthore  sanguine.  U  y  a  plus,  les 

Nnidns  pléi  boriques  ne  sont  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  contracter  des 

1-  Ltn.  BjgièBe,  5'  êbit.  l.  —  16 
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inflammations  :  •  ce  n'est  qu'une  fausse  analogie  de  symptômes  qui  ai 
que  la  piélhore  disposait  aux  phicgmasics  »  (1);  ils  éprouvent  des  vcrti| 
éblouissements,  des  tintements  d'oreilles,  des  bouffées  de  chaleur  vers 
des  hémorrbagics  et  parfois  une  surexcitation  générale  de  l'organisme, 
jusqu'à  une  fièvre  véritable  :  tous  ces  phénomènes  sont  conséculifs 
augmentatiod  de  globules,  seul  changement  que  l'analyse  ait  démontrée 
sang  des  pléthoriques,  et  non  à  l'accroissement  de  la  proportion  de  iibrû 
ne  varie  guère,  quoiqu'on  ait  tant  de  fois  répété  le  contraire. 

Étant  écartée  cette  confusion  de  la  force  et  de  la  piélhore,  répéioi»  q 
coDsti  tu  lion  forte  correspond  au  minimum  d'inmiinence  morbide;  ccqu 
duit  cette  parole  d'Hippocra te  déjà  citée  :  «  le  faible  est  celui  qui  serappj 
le  plus  du  malade  »;  le  fort  est  celui  qui  sVn  éloigne  le  plus. 

Faiblesse.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  débilité  produite  par  la  sousirac 
rinsuOisance  ou  l'altération  des  modificateurs  hygiéniques,  ni  de  cdie 
reconnaît  pour  cause  une  irritation  localisée,  une  déperdition  luaiér 
l'énervatiou  musculaire  ou  cérébro-spinale,  etc.  C'est  assez  dire  que 
admettons  une  faiblesse  primitive  d  organisation,  et  nous  allons  jusqu'à  rc 
naître  l'existence  d'une  asthénie  générale  consistant  dans  u  une  dimiuutio 
actions  organiques  sans  lésion  appréciable,  antécédente  ou  coucomiiaDte 
sohdes  ou  des  liquides  «  (2);  mais  généralement  les  actions  organiques  ne 
vent  s'affaiblir  sans  que  l'organisme  lui-même  ait  subi  une  modificalioD  £ 
raie  qui  porte,  ou  sur  l'appareil  de  l'innervation,  ou  sur  le  sang,  cet  alii 
de  tous  les  tissus.  L'étiolugie  des  débihiés  acquises  éclaire  l'origiue  de  k 
blesse  constitutionnelle;  quelle  que  soit  leur  cause  productrice,  aliineDt 
malsaine,  soustraction  du  calorique  ou  de  la  lumière  solaire  (Edwards),  9 
d*un  milieu  humide  et  froid,  etc. ,  elles  se  réduisent  .à  ces  deux  conditî 
insuffisance  nerveuse,  diminution  de  l'élément  globuleux  du  sang;  Tinert 
système  musculaire,  les  troubles  divers  que  manifestent  les  appareils  res 
tolre,  digestif  et  circulatoire,  les  phénomènes  de  dépression  ou  de  pertarb 
intellectuelle,  sont  les  effets  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  causes.  I:ist-fl 
indifférent  qu'un  sujet  soit  issu  de  parents  affectés  de  débilité  accjuise?  1 
celle-ci  et  la  faiblesse  de  constitution,  qu'y  a-t-il  ?  Une  question  d'hérédité 
peuple  des  grandes  villes  végète  et  s'étiole  dans  une  atmosphère  Imid 
chargée  d'émanations  et  presque  sans  soleil  :  de  là  des  générations  dépooi 
d'énergie  vitale  ;  de  là,  par  un  misérable  croisement  d'existences  uséeïi 
descendance  imbécile  et  sans  puissance  de  réaction.  La  faiblesse,  coodi 
force,  est  la  résultante  des  actions  organiques;  celles-ci  sont  en  rapport  il 
avec  les  conditions  matérielles  des  solides  et  des  fluides;  elle  (>eut  eiister 
lésion  locale,  et  celle  dont  l'hygiéniste  s'occupe  est,  en  effet,  indépendant 
altérations  circonscrites  dans  un  viscère,  dans  un  organe;  mais  elle  d^ 

(1)  Andral,  /oc.  cit.,  p.  43. 

(2)  Utlré,  Dictionnaire  de  médecine,  t.  I,  p.  247. 
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d'oD  Hat  séuéral  et  origioaire  de  l'économie  ;  elle  ne  se  caractérise  |)oint  par 
U[r";vr:Jou  de  dL'Vt.loppi.'iiieiit  et  (faclivité  d'une  partie;  elle  ressort  de  l*en- 
«:t;:v. '.(  K  JII2C  pnr  l'étendue,  la  persévérance  et  Tin  ténuité  de  la  réaction 
tf.iii'i.r.  Suivant  l'expression  de  firown,  elle  crée  l'oppuri  unité  des  maladies 
e(û<rb:*Ijdnicuiiêreinent  leur  in\asion  sou.s  la  forme  chronique;  elle  dis- 
^cù\  dilcciious  caciieciique:»;  elle  modifie  l'allure  des  maladies  aiguës  elles- 
bui'\  iii  diminuant  les  piiêuoiuèues  de  réaction,  comme  on  le  voit  chez  les 
&ii^!:;MKi)ik'>  et  chez  les  \ieiilards.  Les  iniiividus  de  complcxion  faible  sont 
OHi(k;.mn  à  de>  précautions  de  (uute  espèce  :  vulnérables  à  toutes  les  in- 
fc.ac'>(iu  dehors,  îeur  existence  est  une  lutte  et  preM^ue  un  arlilice;  ils  sont 
niiii:>j  uvR*  en  serre  chaude.  Ils  ne  peuvent  supporter  les  modifications 
ii}|;'':.inu'>  au  delà  d'une  stricte  mesure  ;  encore  moins  savent-iis  en  braver 
ibMCNMiuùes.  S'iU  aurcui,  et  l'on  en  voit  en  eiïet  qui  atteignent  la  longévité, 
C6tLTjce  aux  soins  minutieux  dont  ils  s  entourent;  comme  les  avares,  ils 
twi^cLi  ûjur  îré.^jr,  c'esi-à-dtre  le  iKru  de  vitalité  qui  leur  est  échue,  et  ue  la 
^îiv.-iii  ({u  en  petite  monnaie. 

2  F'jr.-uf  fjKii'imlr.  —  ObésiV}.  —  Chez  un  homme  adulte  et  d'une  cor- 
PBlN'Cï  ordinaiie,  la  graisse  est  au  poids  total  du  corps  comme  1  esta  2u.  Au 
^^^,  cette  pi0|)ortion,  la  santé  subsiste  enœre;  mais,  quoiqu'il  soit  impos- 
■Me dt  préciser  par  des  chiffres  les  limites  de  l'obésité  physiolc^ique,  l'accu- 
*^ii  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  finit  par  déranger  plusieurs  fonc- 
^tîi^nd  hs  autres  précaires.  Il  en  est  toujours  ainsi  quand  la  graisse 
'■Bt  a  funuiT,  comme  on  l'a  vu,  la  moitié  ou  même  les  trois  cinquièmes  du 
P^lulaidu  coq)!».  On  a  \u  des  individus,  ensevelis  dans  la  graisse,  pe^er 
**«MJu  livres,  et  même  800  livres.  Kaige-Delorme  a  recherché  quelques 
^  curieux  de  cette  nature  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  polysar- 
*'l .  PuTcy  et  Laui  eut  ^2;  rapportent  l'exemple  d'une  jeune  Allemande 
^ionTojâii  à  Paris,  et  qui,  à  l'i-çe  de  vingt  ans,  pesait  iiOO  livres.  On 
^^'leHiUient  dans  lus  grandes  villes,  moyennant  rétribution,  de  ces  monstres 
■*fcité  Kd5tner  et  Bengenben;  citent  «its  enfants  de  quatre  ans  qui  pe- 
^^^^:  et  lô7  livrer;  L>..rllioiin  menlioune  un  enfant  qui,  à  dix  ans,  pesait 
^îiwK.  Dujtuvtren  (3]  a  publié  l'histoire  détaillée  d'une  femme  qui  avait 
*W5  2  jniucesde  circonférence  à  l'ombilic.  5  [lieds  1  jxiuce  de  stature;  ses 
^'^^iirs  avaient  2»  pouces  de  circonférence  à  la  base,  10  pouces  de  longueur 
•^Ptti'îaiiMït  juscprâ  Tombilic.  La  poiysarcie  est  presrpie  toujours  générale; 
'Sfibïe  abonde  dans  le  li.^su  cellulaire  des  joues,  du  menton,  du  cou,  du 
^&.  du  ventre,  des  membres  ;  elle  i manque  aux  paupières,  aux  régions 
flaires  et  au  péiiis  ;  moins  épai>.>e  sous  \q>  aponévroses,  elle  s'accunmle 
^couches  denses  sur  le  p^iritoine,  les  épiploons,  entre  la  plèvre  et  les  parois 

"1    iiJl^*;-Dek'rilit,  l}i':ti'ninnirr  '>••  '/'•••■tif^  t.  X\V,  p.  ÔÔT. 

-'  Perty  et  I^urent,  bictionuniro  ti'»»s  <ci*^/tt:'<  nv'fii*?files, 

K  O.^uyUtu,  J^uiiH.i  .if  mK'.a-.tn'j  i":  Co/ i««r/,  hfr:.aji-  '.t  Boyer^  t.  XII,  p«  262. 
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thoraciqaes,  à  la  base  et  à  ia  surface  du  cœur,  à  rorigine  des  gros  vaisseai 
Dupuyiren  D*en  a  trouvé  ni  dans  le  cràne^  ni  sous  l*aponévrose  épicrâniesi 
ni  au  péricarde;  il  n*a  constaté  ia  conversion  graisseuse  d*aucon  oigaDe(1 
La  peau  conserve  l'impression  du  doigt,  les  traits  du  visage  sont  nojféi, 
menton  et  le  cou  masqués  par  des  replis  géminés  ;  le  thorax  est  écrasé  eL 
minué  de  hauteur  par  Tamplialion  de  l'abdomen  :  les  poumons,  compcv 
ont  moins  de  volume  que  chez  les  sujets  maigres;  le  cœur,  envcl(>|v 
couches  solides  de  graisse,  est  en  général  moins  volumineux  ;  le  foie,  au^i 
dans  toutes  ses  proportions,  laisse  suinter  par  la  pression  une  graisse  ^ 
mêlée  d'une  bile  claire  ;  la  vésicule  biliaire  est  dilatée  par  le  fluide  peim. 
qu'elle  contient;  la  capacité  de  l'estomac  est  agrandie,  sa  tunique  mu 
très-développée;  le  pancréas,  cerné  de  graisse,  est  volumineux,  le  m 
surcliargé  de  graisse,  les  reins  petits  et  enfouis  dans  la  graisse,  la  ves&s^ 
et  contractée.  Les  personnes  d'une  obésité  considérable  ont  les  mou  "w^ 
difficiles,  roides,  embarrassés,  ce  qui  donne  à  leur  démarche  un  caracl:^« 
ticulier;  elles  se  plaignent  d  une  sensation  générale  de  pesanteur,  s'cssoi 
au  moindre  exercice,  leur  capacité  pulmonaire  vitale  est  diminuée  Ç^*  iat 
elles  versent  par  la  transpiration  une  matière  abondante  et  d^une  odeu  j* 
gineusc;  leur  digestion  est  très-active,  et  c'est  peut-être  la  seule  de  . 
fonctions  qui  s'accomplisse  avec  une  certaine  énergie;  encore  tombenf-f 
après  leur  repas,  dans  une  somnolence  qui  augmente  leur  torpeur  babiCiM 
elles  éprouvent  peu  d'appétit  vénérien,  et  n'ont  qu'une  très-médiocre  9cA 
des  organes  génitaux.  Chez  les  femmes  obèses,  il  est  rare  que  la  meostroHi 
ne  soit  point  troublée.  Enfin,  la  puissance  intellectuelle  se  proportionne  à  ci 
existence  végétative  du  corps.  Le  tableau  que  nous  venons  de  rappeler  É 
qu'une  vérité  relative  :  tel  individu  s'accommode  d'un  embonpoint  qoî  il 
nerait  les  fonctions  d'un  autre.  Le  célèbre  historien  Hume  avait  acquît* 
embonpoint  excessif.  Pompée,  au  rapport  des  historiens,  était  dans  le  id4 
cas;  et  l'on  sait  que  ni  la  dévorante  activité  du  génie,  ni  les  émotions  M 
carrière  unique  dans  l'histoire,  ni  le  culte  de  la  sobriété,  n'ont  préffl" 
Napoléon  d'une  certaine  rotondité  de  formes. 

L'obésité  se  montre  normalement  à  deux  époques  de  la  vie,  dans  l'enM 
et  vers  la  quarantième  année,  c'est-à-dire  avant  la  puberté  et  à  TépoqiM' 
l'activité  sexuelle  diminue;  ia  ménopause  marque,  pour  un  grand  nombf^4 
femmes,  une  période  d'exubérance  graisseuse  ;  les  castrats  grossissent  |fB# 
tement.  On  voit  des  enfants  surchargés  de  graisses,  gonflés  de  fluides  \if^ 
cet  excès  de  volume  tombe  plus  tard  ou  se  maintient,  et,  dans  ce  dernier^i 
il  caractérise  la  constitution.  La  plupart  des  individus  remarquables  pif' 
proportions  de  leur  embonpoint  l'ont  présenté  dès  leur  bas  âge.  Leur  te^r 
rament  lymphatique  y  prédispose,  ainsi  qu'une  nourriture  succulente  et  II  v^ 

(1)  Sur  les  divers  degrés  et  effets  de  raccumulalion  et  de  la  mélamorphofe  gniut0^ 
voyez  Virchow,  op,  cil  ,  15®  leçon. 
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^'i^ire  :  cf  qui  nous  explique,  d*uoe  part,  la  florissante  corpolence  des 
*^^n,  des  cbarcotierSy  des  gastronomes  ;  d*autre  part,  la  plus  grande  fré- 
^^^cede  l'embonpoint  chez  les  femmes,  notamment  en  Orient,  où  l'apathie 
^^^  et  uoe  noorritore  féculente  s'ajoutent  aux  conséquences  de  b  rédn- 
^-  L'éqnitatJOD  modérée  produit,  dit-on,  le  même  eflet  ;  mais  si  Ton  re- 
^''^e  b  réplétion  des  cellules  graisseuses  chez  les  officiers  de  cayaierie  et 
*^  chez  les  simples  cavaliers,  on  doit  tenir  compte  do  bon  régime  qu'ils 
*^cBt  et  de  Tabseoce  totale  de  soucis  et  de  préoccupations  intelleauelles. 
^  deroiére  condition  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  fayorables  à  l'essor 
Tcoiboopûiot  dans  l'espèce  humaine  ;  il  faut  y  joindre  le  repos  absolu,  un 
doui  et  féculent,  le  séjour  dans  un  air  humide  :  c'est  par  ces  derniers 
,  et  de  plus  par  la  castration,  que  l'on  développe  chez  les  animaux  ré- 
'^  ^  DOS  tables  une  chair  plus  savoureuse,  plus  tendre,  plus  fine,  parce 
^  M  infiltrée  de  graisse.  —  Toutefois  il  est  d'observation  que  souvent 
"■^ÎQQ  de  plusieurs  des  influences  précitées  ne  suflit  pas  pour  corriger  la 
^^^r  primordiale  ;  d'un  autre  côté,  l'obésité  résiste  dans  la  majorité  des  cas 
"^^  persévérant  et  combiné  de  toutes  les  influences  contraires  à  celles 
graissent  la  favoriser;  d'où  il  résulte  que,  bien  qu'elle  se  développe acci- 
'T^meot  dans  certaines  circonstances,  elle  dépend  ordinairement  de  la 
l'Union  et  participe  à  sa  pérennité  ;  elle  peut  même  être  congénitale.  On 
^  ^  produire  au  sein  de  la  misère  et  des  privations.  Les  Anglais  qui,  sui^ 
'"*  remarque  de  Buflirin,  ofl'rent  les  exemples  d'obésité  les  plus  notables, 
^eift  pas  exclusivement  cet  inconvénient  à  leur  régime  diététique  et  à 
^Senrede  vie;  et  c'est  avec  raison  qu'Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire  y  voit 
'Vie  probable  des  conditions  spéciales  de  leur  tempérament  (1). 
'fpocrate  a  dit  :  «  Les  corps  naturellement  replets  sont  plus  exposés  aux 
1*  subites  que  les  corps  grêles  (2).  »  La  sagacité  de  l'obsenation  antique 
^  encore  ici  sa  confirmation  des  faits  ;  la  respiration  et  la  circulation  sont 
''Mement  gênées  chez  les  obèses,  par  le  refoulement  du  diaphragme,  par 
^inution  de  la  capacité  thoracique.  par  la  déposition  graisseuse  qui  s'opère 
*€œur,  souvent  par  la  dégénérescence  graisseuse  des  parois  artérielles; 
^  >ae  tendance  congestionnelle  vers  les  organes  de  la  poitrine  et  de  la  tête, 
^Miisposition  à  l'anéiTysme,  à  l'apoplexie  cérébrale  et  pulmonaire.  Peut- 
''''(«KMjfllement  habituel  des  gens  obèses  tient-  il  aux  conditions  mêmes  qui 
'Woent  la  formation  de  la  graisse  ;  la  première  de  ces  conditions  semble 
^fittaffisance  de  l'hématose.  D'après  Liebig(3),  la  formation  de  la  graisse, 
'■liK  i  certaines  décompositions  qui  s'accompagnent  d'un  dégagement 
^#Dt,  fournit  à  l'économie  une  certaine  portion  de  l'oxygène  nécessaire 
^^ions  vitales,  et  cela  toutes  les  fois  que  l'oxygène  absorbé  par  la  peau 

■i  lâdon  Geoffroy  Saint -Hibire,  //i>/.  générale  et  particulière  det  anomalicê»  Par», 

''  ^AffcnUf  Aphcrismet,  44,  tect.  ii. 

')  Uibif,  Chimie  fjrganique  ajfp/iquée  à  la  phyêtologie^  etc.,  4842,  p.  iOi» 
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et  le  poumon  est  insuffisant  |>oar  transformer  en  acide  carboni 
destiné  à  cette  combustion  ;  il  ajoute  :  «  Il  se  forme  de  la  ^ 
animal  toutes  les  fois  qn*ii  y  a  disproportion  entre  le  carbone 
récononiie  et  l'oxygène  absorbé  ;  Toxygène  se  sépare  alors  pa 
phose  de  certaines  substances,  ot  cet  oxygène  est  rejeté  du  cor 
cide  carbonique  et  d'eau.  La  chaleur  qui  accompagne  cette  fonc 

à  maintenir  la  température  du  corps  dans  un  état  constant 

nomie  crée  de  la  graisse,  elle  se  procure  ellivméme  le  moyen  < 
manque  d*oxygène  et  de  chaleur  nécessaire  aux  fonctions  vital 
de  là  que,  chez  toute  personne  chargée  de  graisse,  on  peut  nffin 
de  l'hématose,  la  prédominance  du  sang  noir  sur  le  sang  rouge 
clusion  des  recherches  les  plus  récentes  de  la  chimie  est  générale» 
par  l'observation  médicale.  L'assertion  de  Morgagni  paraît  r 
«  Obesn  eorpora  minus  plevritidi  fft  pen/meitmonitr  sunt  < 
Moins  de  puissance  réactionnelle  rend  plus  dangereuses  aux  oh< 
de  leurs  maladies,  et  la  difficulté  avec  laquelle  s'exercent  chez 
des  fonctions  précipite  les  complications. 

L'obésité  entraîne  assez  d'inconvénients,  et  quand  elle  s'ex* 
périls  pour  que  l'on  songe  à  l'arrêter  dès  ses  commencements 
la  combattra  vainement  Fonssagrives  recommande  l'emploi  de 
taie  et  des  purgatife  (2)  ;  mais  il  ne  cite  aucun  fait  à  l'appui  de 
régime  composé  de  végétaux,  de  viande  maigre  et  de  frui 
l'exclusion  de  corps  gras  (gras  de  viande,  beurre,  huile,  lait)  ; 
restreint  des  matières  sucrées,  amylacées  et  des  alcooliques 
graduelle  de  la  ration  quotidienne  jusqu'à  la  limite  au-dessous 
ne  se  sent  plus  restauré,  la  précaution  persévérante  de  c|iiittei 
la  sensation  de  l'appétit  non  satisfait;  le  moins  de  boissons 
possible  ;  l'exercice  à  pied  poussé  jusqu'à  la  fatigue  et  surloi 
crime,  la  gymhastique:  des  bains  de  propreté  seulement 
200  grammes  de  sous-carbonatc  de  soude,  les  sudations  hyd 
moins  de  sommeil  et  de  séjour  au  lit  (6  à  7  heures)  :  Thygiéne 
moyens,  dont  l'insufiisance  s'expliiiue  par  le  caractère  priuiord 
et  n'est  point  corrigée  par  l'emploi  des  remèdes  souvent  pn 
n'exceptons  guère  de  notre  incrédulité  le  bicarbonate  de  sou 
propose  à  l'expérimentation  sur  la  foi  d'un  fait  unique,  ni  le 
savon  :  nous  avons  observé  des  irritations  gastriques  produites 
dont  usaient  secrètement  de  jeunes  personnes  dans  k  but  d 
précoce  exubérance  de  formes.  Des  pesées  périodiques  sero 
constater  les  effets  du  traitement  hygiénique;  l'obèse  doit  arriv< 

(i)  Morg^aj^ni,  De  sedibus  pt  cautis'  iwriormn^  epist.  xx,  art.  10, 
(2)  Fonssas^rives,  Hygiène  al hm^n faire  *lns  tnalath^s,  des  cûnoaicsceni 
dinaires,  4861,  p.  580. 


nm]    RAPPORTS  DE  L'IMMINENCE  MORBIDE  AVEC  U  GONSTITCTION.      Î47 

1  à  2  kiloçnmmcs  par  quinzaine,  et  s*arrôtcr  ap^^s  une  perte  totale  de  10  à 
15  kiiosrammes.  Trousseau  prescrit  aux  obèses  2  grammes  de  bicarbonate 
d- Mju:Ie  par  repa«,  ou  5U  grammes  d'eau  de  chaux  si  ie  bicarbonate  est  mil 
Mf>;i)rté.  Cette  médication  doit  C'trc  suspendue  après  deux  mois,  puis  reprise 
lu  n;  ;L<i  de  suite  chaque  trimestre,  et  continuée  ainsi  pendant  deux  ou  trois 
aD\  l»  eaax  de  Carlsbad,  de  Hombourg,  de  Kissingen,  s*ii  n'existe  pis  de 
itAvKt  à  la  diarrhée,  celles  d*Ems,  en  ce  dernier  cas,  pourront  avoir  leur 
Bt:.i^.  Le  pins  efficace  des  moyens  consiste  dans  la  réduction  graduée  et  per- 
sÎT^NDtedi?  (a  ration  alimentaire  :  on  trouvera  (1),  dans  un  écrit  de  William 
liofiic.  le  dt'tail  du  régime  auquel  il  s'est  soumis,  et  qui  lui  a  valu  une 
i.iiinjtiûn  de  poids  de  1 7  kilotçrammes  en  trente-huit  semaines. 

j/  ..,:■>,..  —  Cet  étal,  mOini*  à  un  degré  notable,  n'exclut  jwint  la  santé; 

<WL'!:'  r^'inbonpoint,  il  est  inhérent  à  la  constitution,  ou  le  résultat  accidentel 

^Dorertsio  nombre  de  causes  ou  le  caractère  transitoire  de  quelques  phases 

'(i'^rzanisme.  Il  y  a  des  personnes  qui,  quoiqu'elles  fassent,  restent  toujours 

V*^"'^,  et  prtVeniont,  suivant  une  locution  triviale,  des  formes  sèches  :  telles 

wti'^pci^nnes  à  prédominance  du  système  nerveux  ou  de  l'appareil  bépa- 

■jodoiir  maigreur  est  duc  à  une  disposition  native  qu'il  est  diiGcile  d'expH- 

^f-  Oo  remr.rque  que  beaucoup  d'enfants  nés  à  terme  sont  beaucoup  plus 

>**jqaeIeDr  âge  ne  le  comporte  et  se  développent  ultérieurement  dans  des 

^  P^^^Juih  mesquines  ;  il  faut  admettre  ici.  ou  l'influence  de  l'hérédité,  ou 

^■iune  maladie  qui  a  frappé  le  fœtus  au  sein  de  la  mère  et  enrayé  le  travail 

.  "«tolriiion  :  c'est  là  ce  que  les  anatomo-palhologistes  appellent  l'atrophie 

•%aita!e.  Forme   passagère  de  l'organisme,  la  maigreur  s'observe  vers 

'"P^De  de  la  puberté  chez  les  jeunns  gens  des  deux  sexes  ;  la  graisse  peut 

^Jootr  de  beaucoup  dans  l'hahitus  extérieur  (2).  L'atropliie  sénile,  quoique 

^'^pport  normal  avec  h:^  vicissitudes  de  la  période  de  décroissement,  semble 

*^ sa  raison  physiologique  dans  l'aiïaibJissement  de  l'action  nerveuse,  et 

^H)n  élioUïgie  révèle  celle  de  l'éinacialion  qui  succède  aux  chagrins,  aux 

Mi>Qs  contrariées,  à  la  snrexcitï<tion  longtemps  soutenue  de  l'encéphale,  aux 

^t#  baLitnclles,  à  un  état  de  concentration  habituelle,  à  rhy|X)chondne, 

^  «ces  vénériens,  aux  fatigues  et  aux  douleurs  du  corps.  Les  causes  qui 

^>.%ot  porter  leur  première  atteinte  sur  la  nutrition  se  renforcent  secoa- 


• . . 


^1   *i'!i.ini  Bantin^,  h^fi'**r  on  CurjiUf-'ncr,  a'fressoti  fo  the  puUt'c,  LondoD,  1864, 

WJî.,  ft  Anhft/es  d'hy.  fi  ih-  ni^*l.  lt'*jnh\  2'  sOrie.  t,  XMII. 
{i,  x  Cf:  n'est  point  )a  •U'^iiarition  de  l:i  frcMSse  seule  qui  produit  ralroptiie  du  ti5«u 
•ft.uli-re  :  souvent  c'est  l*  défaut  de  rô\aporaiion  des  jçaz,  la  5U|>pressioii  de  ce  halitus 
^v-  qui  a  ^u  lieu  dans  sf-s  mailles,  hu  efl'et,  rcnitiunpoiiit  lu*  dépend  pas  uniquement 
2e  h  \T-  >eno^  de  la  gruis^T^e,  il  titnt  aussi  à  Cr.tlc  turj^escence  vit^ile  que  l'on  remarque 
i  i'-iit  -^e  iai.t'*.  Pourquoi  Tna'?ril-o'.i  s'ibitPiueiîl?  Poutqtioi  le  c«»rp«i  se  rapelisw-l-il 
t:Rfl  II  «yncpe,  dans  le  fri>snn  d'une  fièvre  inlermittente...?  </est  parce  que  tout 
toiirfnie.'it  eipansif  est  supeinln.  <  t  a\ec  lui  l'exhalalion  de  la  vapeur  qui  remplit  tous 
let  uieritices  des  parties.  »  (Lobslein,  TraiH  a*nnatomic  gènérak^  t.  1,  p.  61.) 
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dairement  par  Taddition  de  la  débilité  nerveuse.  L'inanirion,  l'osa^ 
mento  de  mauvaise  qualilé,  Tusage  prolongé  des  acides,  rabosdesaloi 
la  viciatioD  de  l'hématose  par  les  émanations  qui,  dans  certaines  proies 
dans  certaines  localités,  se  mêlent  à  Tair,  les  tiémorrhagies,  Tallaiteo 
même,  etc.,  déterminent  ramaigrissement,  d*abord  par  Taltératioi 
réduction  du  fluide  nourricier  des  organes,  mais  ensuite  par  raiïaiblÂ 
des  centres  nerveux  qui,  privés  de  la  stimulation  d'un  sang  bien  élah 
fonctionnent  plus  dans  la  mesure  nécessaire  au  développement  des  i 
Tatrophie  d'un  membre  par  l'effet  d'une  cause  locale  qui  agit  sur  ses  i 
en  diminue  l'influence  est  l'image  partielle,  extérieure,  de  ce  qui  se  pas 
Fatrophie  générale,  résultat  d'un  état  morbide  ou  d'un  trouble  fooctioi 
l'encéphale. 

Une  maigreur  moyenne,  quand  elle  est  primordiale,  est  plutôt  une 
tion  de  santé  que  de  maladie  ;  à  un  degré  très-prononcé,  elle  coïncide  ] 
constamment  avec  une  grande  irritabilité  du  système  nerveux,  et  l'imi 
morbide  qu'elle  engendre  se  rapporte  à  ce  dernier  état  Phase  organ 
deux  époques  différentes  de  l'existence,  il  n'y  a  lieu  d'y  remédier  ;  ex| 
d'une  lésion  ou  d'une  modification  générale  de  l'économie  par  suit 
mauvaise  dispensation  des  moyens  hygiéniques,  elle  est  le  résuiti 
cause  qu'il  faut  combattre.  Excessive,  il  y  faut  remédier,  qu'elle  qu 
l'origine.  Chez  ceux  qui  en  sont  atteints,  la  circulation  capillaire  périp 
est  affaiblie,  la  peau  est  aride,  parcheminée,  les  muscles  sont  amincî 
gueur  manque,  les  névralgies  et  les  névropathies  se  répètent  ;  les  fr 
les  hernies,  surviennent  plus  facilement,  ainsi  que  les  déplacement 
matrice  chez  la  femme.  Les  sujets  très-maigres  sont  extrêmement  sen 
froid,  au  vent,  à  l'humidité.  Presque  tous  sont  d'une  sobriété  exagér 
réduit  la  capacité  de  leur  estomac  et  la  mesure  de  leur  appétit  :  ausu 
pas  aisé  de  les  amener  à  l'usage  d'une  ration  plus  forte,  à  une  alim 
plus  réparatrice.  Il  conviendra  de  les  soumettre  à  des  pesées  pérM 
comme  les  obèses,  pour  constater,  sinon  l'augmentation  progressive,  i 
la  stabilité  de  leur  poids  total,  car  on  verra  plus  loin  (t.  11^  Alim 
insuffisante)  qu'il  existe  un  rapport  à  peu  près  constant  entre  le  moi 
la  mort  et  la  perle  subie  par  le  poids  du  corps.  Il  est  donc  une  limite  • 
greur  qu'il  ne  faut  pas  atteindre  ;  mais  son  correctif  n'est  pas  l'engraii 
c'est-à-dire  la  substitution  d'une  forme  d'imminence  morbide  à  une  i 
consisterait  à  augmenter,  dans  une  juste  proportion,  la  nutrition  de 
tissus,  de  tous  les  organes  et  appareils,  à  rehausser  dans  toute  l'écoi 
type  de  la  plasticité  et  de  la  force.  Les  moyens  généralement  conseillé 
de  corps  et  d'esprit,  sommeil  prolongé,  alimentation  copieuse  et  ce 
surtout  de  substances  grasses  et  féculentes,  produiront-ils  cet  eOet 
constituent-ils  pas  plutôt  une  méthode  d'engraissement  analogue  ï  a 
réussit  pour  les  animaux  de  ba^e-cour  ?  Les  procédés  modernes  de  m 
appliqués  aux  génisses  et  aux  bœufs  maigres  les  amènent,  après  quacn 
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m^/B^  fanboopoint  que  TéleTage  dans  la  ferme  D*aiirait  procuré  que 
II»  no  délai  de  quatre  ans  (1).  Tel  n'est  pas  le  but  de  Thygiène  humaine, 
àfiyeux,  TobésHé  est  une  condition  morbide  qui  implique,  outre  le  rôle  on 
hfnpnété  doq  connue  des  vésicules  adipeuses,  un  ralentissement  de  tontes 

!l|bQCti0OS(2). 


CHAPITRE  IX. 


DE  LA  CONVALESCENCE. 


Oi  b  maladie  cesse,  l'hygiène  recommence  ;  ou  plutôt  après  avoir  cou- 

arec  b  thérapeutique  à  éteindre  un  foyer  morbide,  elle  a  mission  de 
l^kyer  b  convalescence,  c'est-à-dire  cet  état  qui  n'est  plus  la  maladie  et  qui 
jjht  p»  encore  la  santé  ;  où  les  fonctions  ramenées  à  l'équilibre  manquent 
^krpe  et  de  stabilité  ;  où  l'économie  entière,  encore  ébranlée  par  les  at- 
Jj^Ks  pins  ou  moins  violentes  qu'elle  a  subies,  rétablit  laborieusement,  et 

eo  titonnant,  ses  rapports,  ses  échanges  avec  toutes  les  influences  du 

ntérirar. 

IiiCBiîalescence  présente  des  traits  bien  diiïérenls,  suivant  qu'elle  succède 

KAdioos  aiguës  ou  aux  aflections  chroniques.  Dans  le  premier  cas,  elle 

{Iteie  clairement  aux  yeux  de  l'observateur  ;  préparée  souvent  par  des 

critiques,  signalée  toujours  par  la  cessation  des  souffrances 

et  des  symptômes  généraux  de  la  maladie,  elle  se  dénonce  au  malade 
par  une  sensation  de  bien-être  jusqu'alors  inconnu,  au  médecin 
^■OKsemble  de  caractères  qui  ne  trompe  point  :  tels  sont  l'expression 
|telle,  l'épanouissement  de  la  physionomie,  la  \ivaciié  et  la  clarté  du 
IP^  la  susceptibilité,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  curiosité  des  organes  des 
P^Ynmke  plus  net  et  plus  rapide  des  facultés  de  perception,  l'heureux 
nBHDeot  de  l'humeur  et  des  idées  qui  tendent  à  la  gaieté,  un  sommeil 
l^tMeor  et  proloi^é,  une  certaine  mobilité  de  la  circulation  ;  d'où  les  alter- 
pÉNide  pâleur  et  d'animation  iaciale,  la  souplesse  halitueuse  de  la  peau,  une 
tfar  plus  douce,  plus  uniforme  avec  une  impressionnabililé  plus  grande 
pM;  b  liberté  de  la  respiration,  un  appétit  naissant  et  parfois  impérieux, 
i^^t  avec  l'humidité  de  la  langue,  la  mollesse  du  ventre  et  une  ten- 
W'^  P>rticolière  k  la  constipation  ;  chez  les  femmes,  le  retour  des  men- 
1^  diez  les  hommes  celui  des  désirs  vénériens,  etc.  Ces  signes  appartien- 
^^b  convalescence  déclarée  ;  ils  ne  se  substituent  point  d'emblée  aux 

A  'Siyei,  De  Fahmentatûm  publiqwt  [Revue  des  deux  mondes^  1855,  t.  Xn,  p.  903). 
^  Ck.  liàiB  et  P.  VerdeU,  Traité  de  chimie  anaiomique^  phjfsiologique  et  pathoUn 
^'  hm,  1853,  i.  II,  p.  59. 
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symptômes  de  la  maladie,  ils  sonl  amenés  avec  une  gradation  qui  rend  paAk 
incertain  le  début  de  la  convalescence.  Presque  toujours  ien  premiers  phéit 
mènes  de  la  santé  renaissante  se  croisent  avec  les  vestiges  de  Tétat  morbîl|| 
mais  on  observe  aussi  des  transitions  do  l'un  à  Tautre,  qui  s'opèrent  ml 
une  rapidité  merveilleuse  :  on  dirait  des  convalescences  improvisées;  «Il 
sont  parfois  d'une  durée  si  courte,  qu'entre  la  perturbation  fonciiounelle  ellÉ 
retour  à  Tordre  physiologique  l'intervalle  est  à  peine  marqué.  .Mais,  dans  If 
maladies  chroni([ues,  on  n'assiste  plus  à  ces  sortes  de  changements  à  vuefi 
s'effectuent  dans  l'organisme  ;  les  fonctions  ne  se  rétablissent  point,  ni  HÉ 
cette  promptitude  ni  avec  cette  simultanéité  ;  elles  se  régularisent  lenleniA 
une  à  une,  à  force  de  régime  et  de  soins  ;  revenues  au  type  physiologie^ 
elles  manquent  longtemps  encore  de  force  et  d'étendue  :  aussi  remboopcllj 
ne  reparaît  qu'après  plusieurs  mois  et  même  des  années  ;  la  physion 
garde  longtemps  l'empreinte  des  souffrances  éprouvées,  et  trop  sou\ei< 
rétablissement  reste  incomplet. 

Mais  précisons  davantage  les  modifications  que  la  convalescence  détc 
dans  les  actes  organiques  par  le  concours  desquels  la  vie  se  soutient. 

Digestion,  —  La  faim  est  l'une  des  preiuières  manifestations  du 
prochain  à  la  santé;  elle  est  vive,  se  renouvelle  à  courte  période;  elles'« 
parfois  jusqu'à  la  voracité.  Manger  devient  la  grande,  l'unique  solliciiudl] 
convalescent;  et  quand  il  est  dans  l'âge  mi  l'accroissement  n'est  pas 
ment  terminé,  et  où  par  conséquent  l'assimilation  e.sl  énergique,  il  la  ter 
avec  des  instances  et  des  supplications  qui  rendent  difficile  au  médf 
direction  du  régime.  Dans  les  hôpitaux  militaires,  il  faut  souvent  ré.skierl 
lannes,  aux  doléances  hs  plus  véhémentes,  pour  préserver  la  convale 
de  ses  propres  excès.  Il  serait  aussi  dangereux  de  céder  à  des  exigences 
surées  que  de  restreindre  l'alimentation  par  la  crainte  exagérée  des 
qu'elle  peut  occasionner.  Lorsque  la  convalescence  est  franche  et  déd 
nourriture  est  désirée  et  supportée;  loin  de  nuire,  elle  dissipe  quelques! 
ses,  tels  que  la  pesanteur  h  l'estomac,  les  bor!)orygmes,  les  vertiges,  les 
tations,  etc.  Combien  de  fois  m<^me  avons-nous  vu  la  langue  se  nettoyer i 
reste  d'enduit  saburral  sous  l'influence  de  l'alimentation  qui  provf 
utilise  les  sécrétions  buccales,  tandis  qu'une  diète  inopi>ortune  aiif 
l'embarras  des  premières  voies;  d'où  la  saleté  de  la  langue,  Tamertumei 
bouche,  l'anorexie,  etc.  Il  est  essentiel  de  prendre  en  considération  le 
d'appétit  que  témoigne  le  convalescent  et  les  sensations  qu'il  éprou\e,  sonj 
mangeant,  soit  pendant  le  cours  de  la  digestion.  Si  l'appétit  est  lent  à  se 
fester,  incertain  sur  le  choix  des  alimenls;  si  le  malade  s'en  dégoûte 
veut  passer  journellement  d'une  forme  de  nourriture  à  une  autre  ;  s'iln'éf 
pas  en  l'ingérant  le  plaisir  (jui  suit  la  satisfaction  d'un  besoin  réel;  s'il  sot 
pendant  l'élaboration  digestive  du  ballonnement,  des  rap|)orts  acides,  dtf  IP 
borygme*',  une  coloration  fébrile  du  visage,  un  surcroît  de  chaleur  tégoi* 
taire,  on  a  déclaré  prématurément  la  convalescence;  la  diarrhée  snrtW 
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line  d*oiie  alimentation  inopportiinp.  et  loin  que  le  corps  9e  res- 
lierear  fait  des  prosrrès.  Trtiiicfois  une  diarrhée  éphémère,  sans 
ans  fièrre,  ne  doit  p'jint  inquiéter;  elle  est  due  quelquefois  à 
iou  trop  rapide  des  aliments  on  à  une  mastication  imparfaite,  soit 
nui>:iraire«  soit  par  s;!(»utonneric;  il  suflit  de  les  diminuer  ou  de 
e  un  jour  nu  deux,  pour  faire  cesser  .ct?t  accident.  L'activité  des 
rend  la  matières  fécales  sèches  et  dures,  ce  qui,  joint  è  TalTaiblis- 
I  contractilité  des  intestins,  explique  la  constipation  habituelle  des 
s. 

f}^.  —  Elles  sont  d  autant  plus  actives  que  le<i  déperditions  eau- 
laladie  ont  été  ])Ius  considérables. 

on.  —  La  circulation  est  d*uiie  mobilité  remarquable  cliez  les 
i;  leur  pouls  est  ordinairement  ralenti,  il  tombe  chez  les  adult^'s 
)  pul-atin.iis  par  minute,  mai*i  il  s'accélère  par  les  moindres  causes  : 
ent  (ljn<  Tattitode,  Tapprocl^'  du  médtcin,  une  eicitation  morale 
efTf-L  Le  militaire  convalosrent  qui  rumine  avant  la  visite  du 
'  demande  de  congé  éprouve  une  accélération  du  pouls  sous  Tin- 
tte  prt'orrupalion,  et  quand  le  médecin  arrive  à  son  lit,  il  surprend 
pulsations  par  minute  chez  le  même  malade  qui,  quelques  minu- 
B  ofTt ira  50  à  60.  I.es  palpitations  sont  de  même  un  phénomène 
:  facile  à  produire.  La  décoloration  de  Thabitus  indi(|uc  non  la 
rapi!i.iires.  comme  on  i*a  dit,  m.iis  lu  diminution  du  chiiïre  normal 
.  con>Hqnence  des  émissions  sanguines  et  de  la  diète  prolongée  ; 
entnre  la  coïncidence  de  celte  altéra ti(m  du  sang  avec  !a  colora- 
tiqut.'  de  la  joue  du  côté  sur  lequel  a  lien  le  décubitus,  avec 
i-mailéolaire  qui  survient  si  fréifuemment  chez  les  convalescents, 
trations  de  tout  le  li^su  cellulaire  sous-cutané. 
!wi.  —  Lrs  convalescenLs  s 'essdu illent  aisément  If  la  marche  par 
lUMu!  tires,  suriout  par  Taction  i\o  monter;  mais  dans  le  repos,  la 
»t  a;n;t!e  et  libre  :  si  elle  paraît  gO^née,  il  faut  en  chercher  la  cause, 
ivera  i^tntôt  dans  un  rei»te  de  plilegmasie  pulmonaire,  tantôt  dans 
Qcnt  pit'urétique  qui  ^e  s>.Ta  riïcciué  sourdement  |>dr  suite  d*un 
?Dt.  tantôt  dans  ui:e  evcitatiim  fébrile  dont  le  pfuni  de  départ  est 
jilrinc. 

i.  —  La  convalescence  connnenr»*  quelquefois  après  un  chan|;c- 
e  survenu  dan^i  les  fonctiGn>  de  sécrétion;  pendant  son  cours,  on 
in-  des  .^ur'urs  qui  vont  diminuant  de  jour  en  jour,  et  qui,  loin 
iis»ent  h  le'ir  suite  un  ^  'ntiiiunt  de  bien-être  et  de  réfection  :  elies 
an  excellent  augure,  et  telles  s^)nt  ks  sueurs  qui  succèdent  aux 
M  franclR's.  Les  urines  ne  sont  pas  en  pn»|)ortion  des  boissons 
ir  couleur  est  un  peu  foncée  et  elles  déjwsent  un  sédiment  rou- 
9e  parait  sécrétée  en  i  niiulrif  quantité  chez  les  convalescents;  ce 
e  ans  doute  à  h^nr  con^tipatinu  et  à  la  lenteur  de  leurs  digestions; 
est  fournie  abondammeat  el  faciiile  la  digestkm  des  amy- 
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lacés.  Aa  déclin  des  affections  graves,  on  Toit  h  desquamation  de  Vtfàm,  ^ 
la  chute  des  poils  et  des  cheveux  :  ces  accidents  sont  ordinaires  daos  hc#  ^' 
valescence  des  phlegmasics  érnptives,  et  fréquents  dans  celle  de  la  iMa  r  ' 
typhoïde.  Le  fufnr  épidermique,  surtout  à  la  face,  est  un  phénomène  qoeaAf 
avons  noté  chez  beaucoup  de  cholériques  convalescents.  *  > 

Génération.  —  Tous  les  médecins  ont  noté  chez  les  convalescents  le  itfMftc 
du  désir  génésique,  des  érections  et  parfois  des  pollutions  noctorMi 
hommes  d'un  âge  où  les  organes  sexuels  ont  perdu  de  leur  activité  ont 
convalescents  d'une  maladie  aiguë,  avec  l'appétence  génitale,  le  pouvoir 
satisfaire.  Frank  signale  le  danger  des  pertes  séminales  qui  ont  Ueo  dtff 
convalescence  de  certaines  maladies  graves;  il  craint  que  le  rétaUiaseffleiti 
forces  n'en  soit  retardé  ;  mais  cette  appréhension  nous  parait  exagérée, 
les  évacuations  du  sperme  ne  se  répètent  point,  et  qu'étrangères  ï  toot 
cause  ou  prédisposition  particulière,  elles  ne  sont  dues  qu'i  la  plénitoda 
vésicules  séminales.   Le  retour  de  l'écoulement  menstruel  est  le 
essentiel  et  la  garantie  de  la  convalescence  chez  les  femmes;  pins  Vi 
reçue  par  l'organisme  a  été  profonde,  plus  il  tarde  à  reparaître;  sonveÉt 
premières  règles  de  retour  coulent  trop  ou  trop  peu;  quand  leur  roesofc 
régulière,  elles  concourent  efficacement  à  l'entier  rétablissement  de  la 

Fonctions  de  relation,  —  Les  centres  nerveux  témoignent  cliez  les 
lescenis  une  faiblesse  qui  dure  plus  ou  moins  longtemps.  Leurs  EMobéi 
perception  s'exercent  mieux  que  leurs  facultés  de  réflexion  et  d'exj 
encore  leur  attention  ne  peut-elle  se  tendre  longtemps  sans  (atigue 
cerveau;  les  lectures,  les  conversations  prolongées,  les  interrogations 
produisent  le  même  eiïct  et  parfois  la  céphalalgie.  Leur  susceptibilité 
est  augmentée;  elle  s'exalte  passagèrement  pour  les  laisser  retomber 
dans  l'afïïiissement  qui  succède  aux  grands  ébranlements  de  récononne-l 
conscience  d'un  danger  passé  double  pour  eux  le  prix  de  l'existence  ; 
malgré  la  douceur  secrète  qu'ils  éprouvent  à  se  voir  revivre,  ils  sont  ii 
impatients,  prompts  à  s'alarmer.  Ils  puisent,  dans  des  objets  connus,  dai 
sations  nouvelles;  ils  recherchent  des  impressions  qui  ne  sont  pas  en 
avec  leurs  habitudes  antérieures.  —  A  la  suite  des  affections  grava  qB< 
retenti  dans  le  système  cérébro-spinal  (fièvre  typlioîdc,  méningite,  etc)ii 
fiaiculiés  intellectuelles  sont  lentes  à  se  rétablir;  les  idées  naissent  avec  pdi^' 
mémoire  chancelle,  les  mots  se  font  attendre.  Chez  le  vieillard,  ces  sigacii 
graves;  s'ils  tardent  à  se  dissiper,  on  doit  craindre  qu'il  ne  récupèfe  ptaj 
pleine  jouissance  de  ses  facultés  mentales.  Les  premiers  essais  de 
sont  une  épreuve  pour  les  centres  nerveux;  ils  déterminent  souvent  dn 
tiges,  de  la  céphalalgie,  des  troubles  de  la  vue,  des  tintements  d'oreileii 
disposition  ï  la  syncope,  etc.  Les  fonctions  sensoriales  sont  également 
fiées;  la  vue  est  trouble,  incertaine;  les  yeux,  très-sensibles  à  i'écittàl 
lumière,  ne  peuvent  se  fixer  longtemps  sur  les  objets  qu'elle  éclaire  vivt 
L'ouïe  est  souvent  difficile,  mais  ce  phénomène  ne  dure  que  qaeiqaei  ji 
plus  rarement  elle  acquiert  une  finesse  inusitée.  Parfois  le  oonvaksoeotB'afi' 
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IbcerDPinent  eiact  des  odears;  mais,  en  général,  son  odorat  s'aigaise;  le 
H revient  prompteoient  i  son  type  normal;  les  mets  sont  dégustés  savon- 
■cnent,  et  c'est  li  an  des  signes  du  bon  état  des  voies  digestives.  La  peau 
||todi;licate,  le  toucher  plus  fin«  La  chaleur  cutanée  est  halitueuse,  uni- 
nesur  tons  les  points,  mais  sujette  ï  décroître  rapidement  par  l'exposition 
Air  froid;  les  vicîsfritudes  de  température  sont  mal  supportées.  Quant  aux 
pK«KDb,  ùs  ont  d'autant  moins  d'énergie  et  de  précision,  que  la  maladie  a 
ltfhii[;nveetde  plus  longue  durée;  l'amaigrissement  a  porté  en  partie  sur  les 
,  qui  sont  flasques  et  décolorés  :  aussi  les  convalescents  ont  la  démar- 
ndllante  et  sollicitent  un  appui  ;  leur  main  étreint  mal,  leurs  efforts  sont 
iono(4  avec  le  but.  L'incitation  nerveuse  n'est  souvent  départie  aux 
que  par  secousses  irrégulières;  de  li  une  disposition  aux  tremble- 
,  aox  convulsions.  La  voix  n'a  pas  repris  son  timbre  et  son  étendue.  Le 
de  la  convalescence  rappelle  celui  du  Jeune  âge,  par  sa  durée,  par  sa 
réparatrice,  par  le  calme  et  la  quiétude  dont  il  s'accompagne;  toutefois, 
mtème  nerveux  demeure  encore  surexcité,  le  sommeil  est  léger,  s'inter- 
faciieroent  ;  une  alimentation  imuflisante  le  rend  plus  court  :  le  médecin 
l'îiilîijnner  soigneusement  des  particularités  qui  s'y  rapportent 
jliCDOTalesccnce  ne  diffère  pas  seulement  suivant  les  deux  grandes  coupes 
b maladies  en  aiguës  et  en  chroniques;  mais  parmi  les  premières,  il  existe 

Pe  des  différences  notables  sous  le  double  rapport  de  la  durée  et  des  carac- 
k  cet  état.  Les  affections  catarrhales  laissent  après  elles  une  faiblesse 
nne  dépression  de  la  circulation,  la  tendance  aux  infiltrations  sé- 
Ai  ûsau  cellulaire  sous-cutané  et  sous-muqueux,  une  diarrhée  qui  ré- 
novent aux  médications.  Les  inflammations  franches,  alors  même  qu'elles 
KMé  l'organisme,  sont  plus  rapidement  suivies  du  retour  compléta  l'état 
,  grâce  k  l'activité  de  la  réparation.  Les  pyrexies  avec  détermination 
^k  tégument  externe  on  interne,  variole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde,  etc, 
ta  km^mps  encore  après  leur  cessation  sur  les  principales  fonctions  de 
Me;  ks  forces  ne  reviennent  qu'avec  une  lenteur  extrême;  les  digestions  se 
jtknt  fréquemment,  des  accidents  divers  sillonnent  la  convalescence  et  en 
^eoi  le  terme  :  de  quelle  sollicitude  ne  faut-il  pas  envelopper  les  malheu- 
ftqui  viennent  d'échapper  à  l'affeaion  typhoïde,  à  une  variole  conflnente, 
fee  scarlatine  maligne  ?  I^or  convalescence  est  comme  une  seconde  mala- 
■  pleine  d'embûches  et  de  périls.  .Nous  voyons  de  jeunes  soldats,  dans  la 
Wàt  iifçti  et  d'une  constitution  primitivement  robuste,  se  traîner  pendant 
^  mais  dans  les  langueurs  de  l'état  valétudinaire  qui  succède  à  la  fièvre 
hiUe.  La  nutrition  semble  comme  enrayée  chez  eux,  et  l'art  flotte  entre 
H  écneib,  entre  deux  craintes  également  fondées  :  de  les  laisser  dépérir 
^knffisance  de  nourriture,  ou  de  provoquer  d'intarissables  diarrhées  par 
KaGmenlatJon  dont  il  est  si  difficile  de  fixer  la  mesure  et  l'opportunité.  A  la 
le  des  fautes  intoxications  qui  se  produisent  i  nos  yeux  par  les  phénomènes 
lèvres  éruptivcs,  le  sang  tarde  longtemps  k  recouvrer  sa  crase,  et  l'orga- 
M  dans  on  élat  cachectk|ae  dont  la  durée  est  propoitkHUieUe  à  h 
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quantité  des  matières  toxiques  qu'il  a  reçues  et  à  la  force  dépensée  poorktf 
cliniiiiation.  Les  hémorrhagies  de  médiocre  ai)oiidancc  marquent  peo  kl$ 
Torganismc;  mais  quand  elles  sont  considérables,  il  restitue  lentemcntia! 
les  matériaux  qu'elles  lui  enlèvent  :  la  pâleur  générale,  les  troubles  de  le 
culation,  les  bruits  de  souflles  cardiaques  et  vasculaires,  les  |)alpita(ioD5.lil| 
blesse  des  mouvemenis,  une  certaine  aptitude  aux  convulsions,  nionl 
gravité  de  ces  larges  déperditions.  Ce  sont  les  névroses  et  les  alToctionsi 

■ 

diques  qui  com|)ortent  le  rétablissement  le  plus  prompt;  elles  sembleoli 
téresser  que  la  modalité  du  dynamisme  neneux  :  entre  leur  guérie < 
sanié  parfaite,  la  convalescence  trouve  à  peine  quelque  place. 

Les  conditions  de  vie  individuelles  que  nous  avons  étudiées  plus  haati 
varier  les  formes  et  la  marche  de  la  convalescence.  On  comprend,  saai< 
nous  entrions  dans  un  détail  superflu,  le  rôle  que  jouent  les  tenq>éra(nci 
idiosyncrasies,  le  sexe  et  l'âge;  les  suites  d'une  maladie  ne  sont  {)a$,  ï 
ans,  ce  cprellcs  peuvent  devenir  pour  l'âge  de  décroissance  contirniéc;  àlal 
d'une  maladie  qui  a  frappé  un  organe  héréditairement  prédiiKbé,  onlel 
veillera  avec  plus  de  défiance  que  s'il  est  à  l'abri  de  toute  suspicion  de 
nature.  La  force  de  la  constitution  gouverne  la  marche  de  la  conval 
comme  elle  a  gouverné  celle  de  la  maladie. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  durée  de  la  maladie  mesure  celle 
convalescence.  Il  y  a  des  maladies  aiguës  qui  jettent  les  sujets  qu'( 
frap])és  dans  une  prostration  de  longue  durée;  d'un  autre  coté,  des 
qui  ont  aiïecté  une  marche  chroni(|ue  présentent  une  facile  convalesccnoel 
(lèvre  typhoïde  peut  guérir  en  vingt-cinq  à  trente  jours  et  entraîner 
valétudinaire  de  plus  d'un  mois;  une  scarlatine  parcourt  ses  périodeil 
un  septénaire,  et  condamne  ensuite  à  des  précautions  de  longue  durée. 

Quelle  est  1  influence  du  traitement  sur  la  marche  de  la  conval< 
Celle  question  est  d'une  grande  importance  ;  mais  elle  ne  |)eut  être  d^ 
cause  do  l'insuffisance  des  données  cliniques  que  la  science  possède.  Il  yl 
lieu  d'étudier  comparativement  les  effets  des  principales  médications 
durée  de  la  convalescence  dans  la  sSrie  des  maladies.  On  rechercheniti 
par  exemple,  quelle  |)ériode  de  temps  s'écoule  entre  la  maladie  termiiié0< 
rétablissement  complet  de  la  santé  dans  la  fièvre  typhoïde  traitée  priai 
phlogistiques,  par  l'expectation,  par  les  purgatifs,  par  les  chlorures,  ctc.î( 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  attaqué  par  les  saignées  coup  sur  canp,  |i| 
sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  par  le  nitrate  de  [)otassc  donné  de  I 
60  grammes  ^Martin-Solon),  par  les  pmcédés  hydrothérapiques,  etc.Sii 
de  la  pneumonie,  on  déterminera  la  durée  de  la  convalescence,  suivant  41 
aura  entployé  Témétique  à  dose  vomitive,  rémétique  à  dose  contre-stimaHl 
les  déplétions  sanguines  dans  ime  mesure  moyenne,  les  saignées 
coup,  la  digitale,  l'expectation,  etc.  Bouillaud  assure  que,  par  Tapplii 
sa  méthode,  la  convalescence  marche  très-rapidement  chez  les  périf 
niques,  et  qu'ils  sont  en  général  revenus  à  leur  état  normal  avant  11  V 
premier  mois.  Les  résultats  numériques  qu'il  a  donnés  viennent  1 1^ 
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cwif  i«HTfion ;  qu'il  en  siiiî^isse  d*aiiln\s  sur  la  même  aflection  traiiée 
rem-ii'.  it  i  ou  aura  un  coiiiint'Un.'riicut  «le  sointion  d'un  proiilènio  lurt 
fax.  Toutefois  les  cxf^érieuccs  qui  !ï(»ni  nécessaires  à  ceite  fin  pré.sent<jnl 
diflicuioS,  et  quelques- unes  sont  réprouvées  par  le  sentiment  d'hinnanilé, 
Enfiir  'dux  beMjins  de  la  scienn>  ;  elles  auixmt  une  valeur  générale,  mais  un 

M^w  à  cause  des  di«>heMd)lances  des  or^nni«ati(His  individuelles  sur 
QrJie'^  ei^es  auront  pririé  :  tant  de  coiidiliofis  in(ii\idueiies  locales,  almo- 
Wque-,  épidéniM)lo<;i(|ues,  etc.,  interviennent  dans  les  recherches  de  celle 
Vf,  iju'il  ("St  (lianceux  dVn  conclure  avec  ri^ueur.  Cliomel  a  vu  réussir 
^mJ'K'  Hiiuvt*  et  échouer  r.'innée  .'•ni\ant(>  IVuipIoi  des  chlorures  dans  la 
Mypl.oid*';  sous  l'influence  des  constitutions  médicales,  on  voit  les  pneu- 
f>  o'ivr  pins  fucilemenl  au  tartre  Mibié  ou  aux  saignées;  chez  les  enfants 
ti  prér.'ini:,!'  IV\{)ecl3tion.  La  durée  des  convalcficences  est  su1k)i  donnée 
^^cialité  des  trailenients,  et  varie  suivant  les  iiiénies  circonstances  «fue  les 
its  ri>'  la  iliérapeuliqiie.  En  attendant  que  la  statistique,  appliquée  avec 
irm  K  sincérité,  fournis^'  les  matériaux  d'une  solution  exacte,  noiu» 
i&  {rfMi\oir  formuler  d*une  manière  générale  les  pro|N)sitions  suivantes  : 
A  durée  et  la  soli<lité  de  la  convalescence  sonl  en  raison  hiversc  des 
lilions  que  le  traitement  a  fait  éprou\er  aux  malades.  S'il  est  des  organi- 
»qui  li.'s  ré|)arent  |)romptement,  un  plus  grjiid  nombre  languissent  long- 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d'inactivité  |)lastiquc  qui  fait  de  leur  conva- 
oeunc  si'conde  maladie;  c'est  |Mnirquoi  Tapplicalion  outrée  de  la  doctrine 
lèoçiqu*'  a  faii  kancoup  de  mal  entre  des  mains  plus  fanatiques  qu'ex- 
rntées.  I/aiiémie  produite  par  i'abus  des  dé[délions  sanguines  i^t  une 
f  d'accidents  secondaires,  tels  que  l'œdème  des  membres  inférieurs, 
irque,  les  éjuiichements  séreux  lu  l'intérieur,  les  diarrhées  |>assives,  les 
lariiés  de  la  circulation,  le  bt  ait  de  soufilo  qui  s  entend  avec  le  premier 
Mit  à  Id  région  précordiale,  et  plus  particulièrement  les  bruits  vasculaires 
iflle.  semblables  à  ctrux  que  présr'ntenl  les  sujets  chloroliques.  (les  acci- 
lont  lents  k  se  di«:si|)er;  ])arfois  ils  suivent  une  irrésistible  progression  de 
^  et  Iffs  individus,  débarrasses  d*nne  (ililegmasie  locale,  succombent, 
la  d*'>c:aràiirin  de  leur  coii\al(.'sc  'iice,  aux  cojiNéquences  d'une  thérapeu-* 
dont  les  {incisions  se  sonl  concentrées  sur  un  seul  but,  lagnérison  de  la 
le  k  tout  prÎY.  S'il  faut,  suivant  Ta  vis  salutaire  de  Celse,  ménager  dans 
ié  \f*s  rfssfjnrcf^s de  la  maladie,  il  n'(*st  |)as  moins  im|)ortant  de  ménager 
etnitenient  de  la  maladi<*  les  rc*ssources  de  la  convalescence.  Andral 
onnu  '/^y*.  Cî/.;,  on  diminue  pins  aisément  les  globules  du  sang  qu'on 

ré2t'jiîTe.  (le  n^sultat  de  l'observation  microscopique  confirme  le  pre- 
nne nous  donnons  avec  tes  praticiens  sages  d<!  tous  les  temps.  Il  est 
qaahie  que  les  parles  directes  de  sang  se  ré|)arciit  plus  dilTicilement  que 
rinlion^  opérées  par  l'emploi  des  purgatifs  ou  des  vomitifs.  .Nous  n'avons 
nbrè  les  faits  de  notre  pratique  qui  nous  sugg^^cnt  cette  réflexion  ;  mais 
hqnie  les  souvenirs  fidèles  d'expériences  souvent  faites  comparativement 
•Met  de  BUlades  alteinls  d'une  même  aflfectiony  et  traités,  les 
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uns  par  les  émissions  sanguines,  les  autres  par  les  purgatiGs  seuls  ou  f 
d*un  vomitif.  La  même  observation  a  été  faite  par  beaucoup  de  pralidf 

2®  La  prolongation  et  l'austérité  de  la  diète  influent  sur  la  durée  et 
dite  de  la  convalescence,  non-seulement  par  le  défaut  de  réparatioii 
encore  par  Tinaptitude  ultérieure  des  organes  gastro-intestinaux  à  i 
convenablement  après  un  long  repos.  Les  muscles  condamnés  à  rinun 
par  l'application  d'un  appareil  de  fraaure  satrophient,  se  décolora 
ramollissent,  perdent  leur  souplesse  et  leur  contractiiité  ;  la  tunique  0 
leuse  du  tube  digestif  subit  des  changements  analogues  par  Tinerlie  d'oM 
sévère  et  soutenue  ;  en  même  temps  les  glandes  mucipares  sécrètent  a» 
versent  des  fluides  altérés,  l'cxcilabilité  de  la  muqueuse  s'émousseoDi' 
père,  et,  dans  les  deux  cas,  ne  répond  plus  au  type  régulier  de  la  fonclioiK 
tive.  L'alimentation,  lorsqu'enûn  on  y  revient,  détermine  une  stiniolnii 
dépasse  souvent  la  limite  physiologique,  et  l'on  voit  survenir  ou  reDa!tre,à 
convalescences  conduites  à  cette  guise,  des  mouvement  fébriles,  des  iniu 
des  recrudescences  de  foyers  phlegmasiques  d'autant  plus  redouiahb 
n'est  plus  possible  désormais  de  les  combattre  avec  énergie  ;  le  rnédeda 
alors  avec  la  douleur  morale  de  l'Impuissance  au  spectacle  de  maladio 
sévissant  sur  des  sujets  épuisés  et  qui  amènent  des  désorganisations  n 
étendues.  Nous  proscrivons  l'abus,  non  l'usage  de  la  diète;  elle  à 
rigoureuse  dans  la  période  initiale  des  inflammations  et  d'autres  affectk 
revêtent  à  leur  début  la  forme  phlegmasique;  mais  dès  que  rexerd 
organes  digestifs  ne  fera  plus  craindre  une  aggravation  locale  ou  une  r 
générale  fâcheuse,  il  faut  s'empresser  de  nourrir  le  malade  :  ce  soi 
pour  la  convalescence. 

*6°  Dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  les  émissions  sanguines,  r 
à  courts  intervalles,  prolongeront  moins  la  convalescence  que  si  cl 
réparties  en  somme  d'ailleurs  égale  sur  un  plus  grand  nombre  de  JM 
convalescents  de  pneumonie  aiguë  traitée  cx)up  sur  coup  se  rétablisH 
vite  que  ceux  de  bronchite  capiUaire  qui  ont  éprouvé  une  égale  perte  d 
mais  par  des  déplétions  successives  moins  abondantes,  pratiquées  i 
plus  long  espace  de  temps. 

Trop  souvent  on  croit  à  k  convalescence  là  ou  la  maladie,  dépod 
forme  aiguë,  passe^  après  une  amélioration  trompeuse,  i  l'état  chraÉ 
ne  disparaît  que  parce  qu'il  s'est  développé  sur  un  autre  point  une  Vtà 
velle,  produit  d'une  sorte  de  métastase.  Un  rhumatisme  articulaire  cèi 
une  endocardite  a  débuté  sans  trouble  notable  et  laissant  au  malade  ï 
du  rétablissement  ;  une  entéro-colite  se  tait,  mais  la  paroi  abdominalei 
légèrement  par  le  doigt,  frémit  d'un  cercle  ondulatoire  qui  la  parcourt 
tanément,  il  existe  un  commencement  d'ascite;  la  rougeole  a  paroo 
périodes,  mais  elle  laisse  à  sa'suite  une  bronchite  profonde;  celle-d  i 
à  son  tour,  mais  elle  a  fait  germiner  le  tubercule  dans  des  pounioai 
posés,  etc.  (Àes  états  de  pseudo-convalescence,  dont  les  exemples  Smh 
appartiennent  k  la  clinique,  non  à  l'hygiène;  la  société  est  peiq^cb  vi 
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irofl  recommande  banalement  de  prendre  leurs  maux  en  patiencet 
unes  de  près,  portent  dans  leur  flanc  le  trait  mortel 
Hle  des  convalescences  est  besogne  d*hygiène  :  quelles  que  soient 
!  et  les  conditions  mobiles  de  rindlvidualité,  elles  ex^^t  une 
iréautions  générales  que  nous  devons  indiquer, 
lions  de  température,  l'action  de  Tair  froid  et  sec»  et  plus  encore 
aide  et  froid,  sont  à  redouter  pour  les  convalescents  dont  le  pou- 
ipie  est  abaissé  ;  il  convient  de  leur  procurer,  dans  Fintérieur  de 
lions,  une  chaleur  constante  de  15  i  18  degrés  centigrades,  de 
emeure  à  mi-côte,  sur  une  colline  médiocrement  élevée,  exposée 
'  ménager  un  large  accès  à  la  lumière  et  une  aération  fréquente; 
à  souffrir  d*une  chaleur  trop  intense  qui  augmente  la  faiblesse  par 
"ation  excessive,  et  réagit  d'une  manière  nuisible  sur  les  oi|;aDes 
on.  On  corrige  l'humidité  de  l'air  des  appartements  en  y  disposant 
Hiienant  du  chlorure  de  calcium.  On  a  soin  d'écarter  toute  cause 

accidentelle  de  l'air;  précaution  facile  dans  les  habitations  pri- 
mpossible  dans  les  hôpitaux,  où  les  convalescents  sont  mêlés  aux 
les  [1)  :  ce  déplorable  système  de  promiscuité  a  fait  et  tous  les 
icore  bien  des  victimes  (voy.  2**  partie,  Hôpitaux).  Le»  conditions 

essentielles,  sans  elles  point  de  rétablissement:  mais  leur  salubrité 
aux  individualités  :  tel  s'accommodera  mieux  du  séjour  dans  les 

tel  autre  du  séjour  au  bord  de  la  mer,  etc.;  il  devient  souvent 
le  de  prescrire  un  changement  d'air  pour  consolider  la  guérison  : 
il,  dit  Reveillé-Parise  (2),  il  y  a  pour  chaque  homme  une  sorte  de 
rateur  et  conservateur  où  il  semble  vivre  mieux  et  plus  ;  c'est  là 
nédecin  doit  chercher  avec  soin.  Mais  on  peut  dire  que,  toutes 
X  d'ailleurs,  ce  milieu  est  la  campagne  pour  le  citadin  pâle,  énervé, 
puisé  par  les  passions,  par  les  jouissances  ou  les  maladies.  > 
nents  de  laine  absorbent  la  sueur^  préservent  d'un  brusque  refroi« 
détennineut  sur  toute  la  surface  cutanée  une  excitation  salutaire; 
ir,  leur  légèreté,  laisseront  aux  mouvements  leur  aisance  ;  point 
lion  nuisible  à  la  liberté  de  la  circulatioiL  Les  pieds,  prompts  à  se 
rent  être  enveloppés  de  bas  de  laine  très-chauds,  et  recouverts 
nure  légère,  mais  préservatrice  du  froid  et  de  l'humidité.  La  tête, 
mit  souvent  d'une  partie  de  ses  cheveux,  doit  être  protégée  contre 
1  du  froid  et  débarrassée  des  matières  qui  se  déposent  sur  le  cuir 
ms  ces  soins  doivent  se  donner  de  manière  à  ne  causer  aucune 
lui  qui  les  reçoit  Les  bains  tièdes,  savonneux,  nettoieront  le  téga- 

Satîoo  des  atfles  de  Yincennes  et  du  Yésinet,  depuis  que  ces  lignes  ont  été 
I),  répond  en  partie  à  cette  grande  indication  d'hygiène  publique  :  l'avenir 
■tension,  la  multiplicité  de  ces  institutions  et  leur  adoption  dans  tous  les 

de  population  ouvrière^ 

Études  de  r homme  daru  tétât  de  santé  et  dans  Céht  de  maiadii» 
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ment  externe;  peti  prolongés,  ils  n'aiïaibliront  point;  suivis  defrictioiisi 
avec  la  main,  avec  une  brosse  douce  ou  de  la  flanelle,  ils  auront  TiTaBU 
stimuler  les  fonctions  cutanées.  Le  linge  du  corps  sera  renouvelé  fréquen 
et  les  effets  du  couchage  exposés  à  Tair  et  au  sulciL 

Rcveillé-Parise  a  ramené  à  quatre  règles  principales  le  régime  alima 
de  la  convalescence  : 

1®  Proportionner  la  nourriture,  non  à  la  faim  du  convalescent,  mai 
fiiculté  digestive  de  Testomac. 
2^  Manger  peu  et  souvent. 
3*  Soumettre  longtemps  les  aliments  à  la  mastication. 
h^  Choisir  les  aliments  le  plus  en  rapport  avec  la  tolérance  gastriqi 
consulter  pour  ce  choix  les  habitudes  individuelles,  en  tant  qu'elles  M 
pas  nuisibles. 

La  gradation  adoptée  dans  le  régime  des  convalescences,  à  la  suite  de  i 
dles  aiguës,  est  la  suivante  :  le  bouillon  de  poulet,  le  bouillon  de  bœof  c 
d*cau  par  moitié,  par  tiers,  puis  pur;  de  légers  potages  avec  un  peu  de  f 
dair-semée  (semoule,  tapioka,  sagou,  riz),  des  laits  de  poule,  quelqoes 
serves  de  fruits;  on  arrive  ensuite  aux  œufs  frais  cuits  à  la  cotiue,  I 
légumes  herbacés  (chicorée,  laitue,  épinards,  etc.),  un  peu  de  chair  de 
son  et  une  petite  quantité  de  pain  bien  cuit  et  léger;  en  même  teoij 
accorde  aux  repas  une  certaine  dosed*eau  rougle  par  un  vin  peu  chargfe 
cool.  Enfin,  si  nul  accident  ne  rompt  le  cours  paisible  de  la  convalescet^ 
rend  le  régime  plus  substantiel  en  permettant  Tusage  d'abord  des  vj 
blanches,  puis  des  viandes  faites  et  rôties,  etc.  ;  un  peu  de  vin  pur  et  géa 
active  les  digestions  ;  on  le  prescrira  de  bonne  heure  aux  sujets  épuisés, 
exempts  de  susceptibilité  gastrique,  surtout  aux  vieillards,  qui  ont  ta 
peine  à  se  relever  après  toute  maladie  un  peu  grave.  Dans  la  dispensatbl 
gressive  des  modificateurs  alimentaires,  on  doit  tenir  compte  avec  rigae 
la  manière  dont  chacun  d'eux  est  supporté,  des  sensations  qu'éproofe 
convalescents  dans  le  passage  d'une  nourriture  à  une  autre,  des  effets  f 
produit  Le  médecin  se  défendra  d'une  condescendance  périlleuse  mi 
des  malades;  il  ne  cédera  point  à  leur  désir  de  recouvrer  promptemeil 
forces  par  une  alimentation  copieuse  et  substantielle  ;  il  n'augmentera  li 
cription  delà  veille  qu'avec  mesure  et  circonspection  ;  survient-il  quelqiNl 
nomënes  précurseurs  d'une  rechute,  tels  qu'une  diminution  d'appédt,  « 
de  chaleur  à  la  peau,  l'amertume  de  la  bouche,  etc.,  il  faut  reculer stM 
tation  et  imposer  l'abstinence  à  l'indocilité  murmurante  du  convalesoeM 
excrétions  méritent  une  sunelllance  particulière  :  tantôt  il  y  a  des  stieoi 
énervent  et  qu'il  faut  arrêter,  tantôt  les  urines  coulent  difficilement  à  caa 
la  diminution  du  ressort  de  la  vessie;  la  constipation  est  un  phénomène 
tuel  chez  les  convalescents  et  doit  être  combattue  par  de  légers  miooratil 
lavements  et  surtout  par  une  diète  rafraîchissante.  Les  poUotioni  f 
répètent  jusqu'à  débilitation  seront  combattues  par  l'exercice  moKuiiii^ 
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bùoos  froides  sur  les  parties  sexuelles,  par  réloigiument  de  tout  ce  qui  peut 
éidiler  le  dé>ir  Tcnérieu.  Le  rappel  du  flux  uieu^ti  uel  fournit  des  indicaiions 
particdlières  chez  la  femuie. 

Lt>  [nnutrs  jours  de  la  convalesceuce  se  passeut  au  lit.  Celui-ci  ne  doit 
ctnfoi  trop  dur  ni  trop  uiou;  le  crin,  la  laiue,  la  zostère,  seront  préférés  à  la 
ploQie.  qui  s'imprègne  de  uiiasmes  et  provoque  la  transpiration  ;  les  couver- 
tes oe  doirent  pas  être  trop  pesantes  ni  trop  chaudes  ;  la  nécessité  d*ane 
doace  >trniilation  autour  du  lit  empêchera  do  le  reléguer  dans  une  alcôve  et  de 
leDjprboiiikT  dans  de  larges  rideaux.  Bientôt  le  convalescent  pourra  sortir  de 
M  couche,  passer  quelques  heures  dans  un  fauteuil  près  d'une  cheminée,  si 
fair  du  dehors  est  froid,  et  non  loin  d'une  fenôire  si  la  température  le  per- 
wA;  la  vue  de  l'horizon,  des  jardins,  de  la  verdure,  récrée  sa  pensée  et  Taf- 
fcttchit  des  pféoccupatlons  attristantes.  Que  s'il  vient  à  essayer  une  première 
IMKiude  de  courte  durée  dans  la  salle  d'abord,  puis  à  Tair  libre,  il  en  éprou- 
maobieD-étre  sensible;  la  circulation  se  régularise,  la  chaleur  se  répartit 
ik  égalemenL  L  exercice  de  la  voiture  précédera  celui  de  la  promenade  à 
|M;inais  l'un  et  l'autre  seront  doux,  modérés,  jamais  poussés  jusquà  la 
li|K;  ils  auront  lieu  aux  heures  où  Tair  a  son  maximum  de  pureté,  c'est-à- 
fanété  le  soir,  au  printemps  dans  le  milieu  du  jour,  en  automne  le  matin. 

L'extrême  impressionuabilité  des  convalescents  commande  qu'on  éloigne 
'CD  toute  cause  d'agitation  morale  et  intellectuelle  :  point  de  conversations 
piBigées,  point  de  1  ctures  qui  exigent  la  contention  de  Tesprit,  point  de 
^>*Btmiuiions  émouvantes  ;  l'excès  du  rire  et  de  la  gaieté  ne  leur  convient 
|Mpbs  que  les  concentrations  mélancoliques;  sous  l'influence  des  excitations 
■■fc.  00  les  voit  pâlir,  rougir,  se  crisper,  éprouver  des  spasmes,  des  étotif- 
'tats,  etc.  Le  silence  de  la  campagne  et  le  calme  que  procure  une  dispen- 
■■•wlïrc  et  réglée  des  choses  de  l'hygiène  réagissent  d'une  façon  heureuse 
■rrimeetsar  l'intelligence.  Quand  la  nostalgie  n'a  pas  compliqué  la  maladie, 
raiàeeite  époque  qu'elle  se  fait  sentir,  et  le  convalescent  qui  soupire  après 
■delde  U  patrie  doit  être  satisfait  dans  le  plus  bref  délai. 

k  résultat  total  de  ces  soins  et  de  ce  régime  appliqués  aux  convalescents 
fe  Moit,  lorsqu'ils  en  profitent,  par  un  accroissement  de  la  force  manuelle 
H  Al  poids  du  corps;  il  peut  être  évalué  avec  précision  par  des  pesées  réité- 
i^B  et  par  la  mesure  de  la  puissance  musculaire  :  la  balance  et  le  dynamo- 
■^oe  doivent  pas  pins  répugner  au  médecin  que  le  plessimètre  et  le  sté- 
'^^^e.  C'est  avec  une  raison  pratique  que  Fonssagrives  insiste  sur  remploj 
VfortQQ  de  ces  moyens  d'appréciation  exacte  de  la  marche  des  convales- 

«05(1). 

[1)  FoDssa^T63^  Hygiène  alimentaire  des  malades^  des  cimvaiescçnts  et  du  valets 
*^  2«  édition.  Paria,  1867. 
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SECTION  II. 


DES  MODIFICATEURS,  DE  LEUR  ACTION  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 


Cette  section  comprend  ce  que  l'on  a  appelé  la  matière  de  l'hygiène,  c'etf- 
à-dire  l'ensemble  des  moyens  dont  la  dispensation,  proportionnée  au  coai* 
tions  d'organisation  individuelle,  assure  le  maintien  de  la  santé.  Les  indei 
leur  appliquaient  la  dénomination  impropre  de  choses  non  naturdles;  M 
avons  vu  que,  d'après  Galien,  ils  en  admettaient  six  :  1®  aer,  2"  cibu$  etpohÊt 
S*  excréta  et  retenta^  h!"  somnus  et  vigilia^  5*  motus  et  quies^  6*  anim 
pathemata.  Sanctorlus  ajouta  fort  inutilement  à  ces  catégories  dloflocnca   ^ 
une  septième  sous  le  titre  de  Venere,  car  elle  se  trouve  implicitement  dans  li 
troisième  ou  dans  la  sixième  classe  de  la  division  galénique.  Boerbaafe  i 
fourni  à  Halle  l'idée  d'une  distribution  plus  exacte  des  moyens  hygiéniques 
Le  médecin  de  Lcyde,  en  parlant  des  causes  des  maladies,  signale  conmsut 
autant  de  sources  d'étiologie  les  ingesta^  c'est-à-dire  les  choses  introduites^  ^ 
nous  par  les  voies  alimentaires;  les  applicatOy  ou  choses  appliquées  à  la  ^^ 
face  du  corps;  les  excréta,  ou  matières  éliminées  de  l'organisme  parles 
reib  d'excrétion;  enfin  lesgesta,  c'est-à-dire  les  exercices,  les  mouvi 


i 


exécutés  sons  l'empire  de  la  volonté;  en  joignant  à  ces  divisions  les  cir^  ^f^ 


fusa,  choses  environnantes,  et  les  percepia  (1),  qui  comprennent  l'a 
morale  et  intellectuelle  de  l'homme  au  point  de  vue  de  sa  conservatioD  T^ 
sique,  Halle  a  décrit  le  cercle  des  influences  auxquelles  l'homme  denin^Ss^ 
dispute  sa  vie,  et  par  conséquent  il  a  ûxé  les  limites  de  son  perfectionott-BD**'  i 
Cette  répartition  des  modificateurs  en  six  groupes  n'omet  rien  d'importi  ^^^  j 
hygiène;  elle  rap|)elle  la  classification  ancienne,  et  elle  est  consacrées  P^^ 
deux  noms  glorieux,  Boerhaave  et  Halle  :  nous  n'y  ferons  qu'une  légère  S^^i^  j^ 
version  en  reléguant  l'étude  des  gesta  après  celle  des  percepta,  dont  kt^  1"^  f^ 
miers  sont  la  conséquence;  les  quatre  premiers  groupes  se  rapporteot  r^  il 
particulièrement  aux  organes  de  la  vie  plastique  ou  végétative,  et  se  pi*^  H 
feront  dans  l'ordre  suivant  :  circiimfusa,  ingesta,  excréta,  appUcat^  **  m 
deux  derniers  expriment  la  vie  de  relation  et  fourniront  la  mesure  de  b  r'^  k 
lion  organique,  car  celle-ci  n'est  autre  chose  que  l'activité  de  rhomme  ^    *« 

(1)  Les  gesta  sont  divisés  par  Boerhaave  en  gcsta  in  corpore  et  en  gesta  tu  tmâ^i^ 
cette  dernière  catégorie  correspondent  les  percepia  du  professeur  HaUé. 
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■  par  ses  modificateurs  (1);  ractiflté  nenreose  {pereepia)  et  Tactificé 
riaîre  {gesia)  traduisent  eo  partie  l'influence  que  reçoit  l'organisme  des 
^  premiers  gnmpes  d'agents  hygiéniques. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ClRCnifPUSA. 

s  eircHmfuta  représentent  ce  qu'Hippocrate  a  dénommé  les  air$^  les 
et  Us  lieux.  Nous  traiterons  successif  ement  de  l'air^  des  eaux,  du  sol, 
■caiités,  des  climats,  procédant  ainsi  du  simple  au  composé,  du  particu- 
■  géoéral;  mais,  sous  toutes  les  latitudes,  l'homme  circonscrit  pour  sa 
ave  on  espace  où  il  se  crée  un  milieu  spécial,  un  climat  dans  un  climat  : 
I  Icrminerons  donc  par  les  habitations. 

ARTICLE    PREMIER. 


M  L'An  ATMOSniBlQUC. 

^'iâgiie  par  atmosphère  la  masse  d'air  qui  entoure  la  terre  de  tous  les 
ifiiCi  dans  laquelle  sont  plongés  tous  les  corps  qui  existent  i  sa  surface. 
V  le  physiologiste,  l'air  est  l'immense  réservoir  où  les  plantes  puisent 
ôvorixMiîque  nécessaire  &  leurs  besoins,  et  les  animaux  l'oxygène  qui 
^''^  leor  vie;  c'est  encore  i  l'air  que  les  plantes  empruntent  directement 
''^'''KtaQent  leur  azote,  et  c'est  h  que  les  animaux  le  restituent  en  défi- 
^  •  <le  telle  sorte  que  l'atmosphère,  mélange  d'oxygène,  d'azote  et  d'adde 
7*^%.  se  renouvelle  et  se  reconstitue  incessamment  par  mille  échai^es 
I  wreot  des  phénomènes  de  la  végétation  et  de  ceux  de  la  vie  animale  : 
w  ce  que  Tair  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux  animaux,  les 
|*^le  rendent  k  l'air  ;  cercle  éternel  dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  ma- 
I^Ottisoù  la  matière  ne  fait  que  changer  de  place  (2).  •  L'homme  est 
^«iraimospbère  par  des  rapports  nécessaires,  constants,  non  interrom- 
^k  Mut  en  harmonie  avec  son  organisation  et  la  condition  de  son  exis- 
^te,  outre  ces  rapports  réguliers  qui  font  participer  l'homme  au  sys- 
*  ^  rotation  perpétuelle  de  la  matière,  l'atmosphère  est  pour  lui  une 
^  d'influences  mobiles,  accidentelles,  qui  dépendent  des  variations  même 

) Cn.  l>WMiii,  Pian  dun  cours  d'hygiène.  Paris,  i837,  p.  18. 


,  E$tm'  fie  statique  chimique  dei  êtres  organisés^  p.  21  et  46. 
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de  sa  eonsdtqtioD  el  de  la  miia  en  jea  de  lea  propriétéi.  Si,  par  li 
proTÎdentîdle  de  aa  oomposhion  chimique,  elle  aiaure  aui  génAratîa 
qui  se  succèdent  le  pabulum  viiœ^  elle  est  aoaai  la  aouree  inéiNH 
causes  occasionnelles  de  nos  maladies  ;  elle  est  notre  milieu  externe, 
sang  est  notre  milieu  interne  qu'elle  modifie  si  énergiquement,  si 
ment,  que  nous  serions  tenté  de  dire  avec  Ramazzini  :  tel  air,  tel 
amstitutinne  annt  1691).  L*acUon  de  l'air  sur  l'économie  est  d« 
instants,  elle  est  identique  avec  la  vie;  en  outre,  par  les  vicissitndf 
tent  la  masse  atmosphérique,  par  les  déplacements  de  Thomme,  el 
pense  une  grande  variété  d'impressions.  Permanente  on  passagère, 
à  la  fois  sur  le  fond  de  sa  constitution  et  sur  le  régime  de  sa  vie  jo 
La  composition  normile  de  Tair  répond  aux  besoins  de  l'organisme 
de  la  solidarité  du  règne  végétai  et  du  règne  animal  ;  mais  il  serf 
véhicule,  d*exeipient  ii  diverses  matières  qui  s'y  répandent  et  s'y  dia 
ii  est  le  théâtre  de  phénomènes  qui,  rattachés  naguère  à  des  pri» 
pondérables,  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme  les  manifestatii 
force  unique  et  diverse.  De  ces  éléments  complexes  de  ratmosphèif 
généralisés  dans  toute  son  étendue,  s'y  rencontrent  d'une  manière  c 
quoique  en  proportion  mobile,  telles  sont  Télectricité,  la  lumière,  h 
l'eau  à  l'état  de  vapeur;  les  autres  accidentels,  limités  dans  leur  c 
des  masses  d'air  plus  ou  moins  considérables  qui  couvrent  certaines 
ou  qui  sont  circonscrites  par  les  habitations  :  tels  sont  les  miasmes  d 
les  émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  matières  animales  ou  vé 
putréfiaction,  etc.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'air  libre,  de  l'air  s 
rique  en  général,  nous  renvoyons  l'étude  des  causes  de  viciation  a< 
dç  l'air  aux  articles  Maraù^  Air  confiné,  etc. 


a.  -«-•m 

ï.  —  Électricité. 

Fusinieri  a  dit  que  tout  rayonnement  se  fait  au  moyen  du  trai 
molécules  des  corps,  et  Peltier,  s'emparant  de  cette  idée,  a  bieo 
les  phénomènes  électriques  ne  se  manifestent  jamais  sans  matière, 
où  il  y  a  un  phénomène  électrique,  il  y  a  un  corps  pondérable  (1). 
minalions  de  fluide  résineux  ou  négatif,  et  de  fluide  vitré  ou  positif 
fient  que  les  degrés  différents  d'un  môme  état  à  partir  d'un  point  i 
privé  de  manifestation  électrique.  L'état  résineux  représente  le  p 
réel,  et  l'état  vitré  l'absence  ou  la  diminution  de  ce  phénomène.  Li 
mètres  n'Indiquent  donc  que  les  différences  d'un  même  état,  nos 

(1)  Peltier^  Recherchm  sur  la  cause  des  phénomènes  éiêctriques  4ê  Calmai 
Annales  de  chimie  et  de  physique^  avril  1842,  t.  IV,  p.  407). 
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ni  dn  quantité  absoluei.  £ft-ce  la  terre  qai  possède  la  cauae  des 
qu'on  a  qualifié*,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  d*éiectricité  résiueube? 
i-«^ll«?  lefo^er?  L'ei^pacc  ccle^te,  dit  Peliier,  u'étant  |)oint  un  corpi  ma* 
,  D'à  point  la  paissante  de  la  coercer;  aussi  n'est>il  point  dans  le  mènie 
d'électricité  résineuse,  et  c'est  cet  état  résineux  en  moins  que  ion  a 
fné  ^  îiré.  A  ce  résultat  de  la  théorie  s'ajoute  Texpérience  qui  démontre 

r^W^triritt*  disséminée  dans  Tair  sec  eut  toujours  vitrée.  La  terre  et  Tat- 
i{Av-r^  «Kf  comportent  ainsi  comme  deux  corps  en  présence  dont  les  tensions 
ectfv\:ie^  diffèrent  par  leur  »igne  ou  du  moins  par  leur  intensité.  Mais  au* 
ffdV.Qî  on  considère  l'espace  comme  rempli;  la  terre  ne  nous  apparaît  plus 
SBB«  ixi<^e  dans  son  envelop|)e  atmosphérique,  qui  est  à  la  vérité  un  dcti 
■irars  isûUiits,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu'à  lui  coiisener  une  cliargc  élec-» 
Mp  la  milieu  des  espaces  planétaires.  Avec  William  Tliomson  {!;,  la  con- 
iRÂbiiité  électi  ique,  au  lieu  de  constituer  une  puissance  de  la  matière,  n*est 
|i*  ^  noi  yeox  que  l'expression  d'une  non-résistance,  et  nous  savons  que, 
àarne  que  Tair  très-rarélié  par  la  machine  pneumatique  oppose  une  très- 
Hlf  réM»t9nce  au  passage  du  réiectricité  et  lui  délient  un  corps  conducteur 
|hM((iu'Qo  corps  isolant;  ainsi,  à  de  gramies  hauteurs,  Tamiosphère,  même 
p*fot<fmps  sereins,  ne  conserve  plus  une  charge  électrique  égale  h  celle  de 
»e»i>:bs  inférieures.  Uiomson  admet  qu'il  y  a  toujours  et  enênti^lUment 
^  !'>  partit/S  supérieures  de^  régions  atmosphériques  une  distribution 
^fe  n^'i-^.  produite  par  des  déchargos  disruplives  intérieures  dues  à  la  grande 
"ïiwion  de  l'air  :  •  Oute  couche  élecliiijue  doit  constituer  à  peu  pi  es  le 
^■^lueui  êltctro-fiolaire  de  tonte  l'éleclncilé  qui  existe  à  la  surface  de  la 
*w>ti  «iaob  les  coHclies  inférieures  de  Tatmosplière;  en  d'autres  termes,  la 
l'iWHt^tfttaf  d'éîiciricilé  reconnue  counne  oxcûlant  de  IVIectricité  positive 
*•"'  •' 'iritité  négative,  ou  de  celle-ci  sur  celîe-là,  est  à  peu  près  nulle  pour 
■»^r  i::ÙH  portion  de  raunosphcre  et  pour  la  portion  de  la  surface  terrestre 
Ç">;r.gviî  au-dessous  d'elle  '2;.  » 

^  r  c^rches  qui  ont  pour  objet  la  mesure  de  réiectricité  atmosphérique 
^^ii'y  ttre  faites  par  un  temps  >erein,  dans  un  air  exempt  d'humidité,  asse; 
"^^^sarbros  et  des  habitations.  On  constate  alors  que  plus  on  s'élève  dans 
^'^^pbtre,  plus  l'électricité  libre  croît  en  intensité.  Gay-Lussac  et  Hiot, 
••  ^'jr a<cen>ion  aérostatique,  ont  trouvé  qu'un  (i\  métallique  de  50  mètres 
*b(Çu^iir,  attaché  à  Itur  nacelle  et  tendu  |)ar  une  boule  de  cuivre,  était 
■^  rê>ineu5ement  ;  ce  qui  indiquait  dons  les  couches  supérieures  de  Tat- 
Cï'H'e  orie  charge  d'éleciricité  \ilrée  plus  forte  que  dans  \os  couches  infé- 
'•'^  Ls  exjKTii-nces  de  Becquen  1  et  Breschet  tendent  à  démontrer  que  la 
^(^atmosphérique  qui  touche  le  soi  ne  contient  pas  d'électricité  dans  Vé- 

f't  V.  ThoiBioa,  De  ftitctnc^U  atiHo^ph^ritfiuf,  ditcouri  à  l'Inatilution  royale  de 
^^,  traduit  |Mir  Feltx,  Aunale^^  ik  phyiiquf  et  ilf  ihimio,  ISbii,  2^  série,  t.  VU, 
Ul. 
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paisseur  de  t  li  2  mètres;  elles  ont  eo  môme  temps  confirmé  tm 
de  l'électricité  vitrée  dans  les  couches  supérieures.  Les  appareib 
employés  ne  donnent  aucun  résultat  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  du 
des  maisons*  dans  les  rues  des  villes,  dans  les  vallées  étroites.  Sous 
de  l'électricité  positive  de  Tair,  le  sol  est  toujours  électrisé  négalti 
surface  avec  tous  les  corps  qui  s*y  trouvent  et  sur  tous  ses  poinli 
particulièrement  sur  les  flancs  et  les  sommets  des  montagnes. 

L'électricité  atmosphérique,  faible  au  lever  du  soleil,  augmente 
ou  sept  heures  du  matin  en  été,  huit  ou  neuf  heures  au  printemp 
tourne,  dix  heures  ou  midi  en  hiver.  Après  s'être  élevée  à  ce  mai 
baisse,  rapidement  d'abord,  lentement  ensuite,  jusqu'à  deux  heai 
avant  le  coucher  du  soleil,  époque  de  sou  minimum.  Le  soleil  s'api 
l'horizon,  l'électricité  croit  de  nouveau  et  atteint  un  second  maxi 
heures  après  le  coucher  de  cet  astre,  pour  décroître  encore  jusqu'au 
Les  oscillations  diurnes  de  l'électricité  atmosphérique  sont  donc 
celles  de  la  température  ambiante.  D'après  Kaemtz,  elle  n'offre  su 
tagnes  qu'un  maximum,  le  malin,  et  qu'un  minimum,  le  soir.  L'ii 
saisons  est  évidente  :  Télearicité  positive  des  temps  sereins  est  b 
tense  en  hiver  qu'en  été.  C'est  en  hiver  que  l'électricité  de  l'air  s 
au  maximum.  Le  tableau  suivant  résume  les  variations  moyennes 
cité  mensuelle  pendant  quatre  ans  (Turley,  de  Worcester)  : 


Janvier. . . . 
Férrier. . . . 

licgrëR. 

.  . . .      605 

378 

. . . .     200 

JuiUet 

Août 

Mars 

Septembre 

Octobre 

Avril 

. ...      141 

Mai. 

84 

Novembre 

Juin 

....       47 

Décembre 

Indépendamment  des  fluctuations  périodiques  que  présente  l'é 
l'atmosphère,  elle  est  susceptible  de  variations  accidentelles  qui  di 
la  température,  de  l'humidité  de  l'air,  de  la  force  et  de  la  directioi 
aussi  n'est-elle  pas  la  même  sous  toutes  les  latitudes.  Ses  variations 
cent  plus  dans  les  contrées  tropicales  que  dans  la  zone  tempérée  oi 
serve  particulièrement  en  été  ;  elles  deviennent  d'autant  plus  rai 
s'éloigne  davantage  de  l'équateur.  Il  en  est  de  même  pour  lesvarij 
diques.  L'électricité  décroît  elle-même  de  l'équateur  aux  pôles 
manifeste  guère  au  delà  du  68'  degré  de  latitude  nord,  et  il  parati 
le  65*,  on  n'observe  presque  plus  d'éclairs  ;  déjà  rares  en  Scandii 
parativement  à  la  France  et  à  l'Allemagne,  les  orages  vont  dii 
plus  en  plus  vers  le  nord,  où  la  quantité  de  vapeurs  qui  remplit  I 
devient  plus  petite  :  pendant  un  séjour  de  six  ans  en  Groenland 
btitude,  Gisecke  n'a  entendu  qu'une  fois  le  tonnerre  (i).  Dans 

(1)  Kaemti,  Cours  complet  de  météorologie^  traduit  par  Gh.  Martini. 
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a  fècbe,  l'électricité  se  coosenre  et  s'accamale  ;  peut-éire  Té- 

flectricité  d'aoe  partie  da  globe  fers  les  régioos  poiaîres  donne- 

vores  boréales  qui  consolent  leurs  habitants  de  l'absence  de  la 

• 

ioos  dites  dans  les  temps  de  pluie  et  de  neige  donnent  des  in- 

négnlières;  cependant,  si  l'on  (ait  la  somme  des  jours  plmrieux, 

eo  près  un  nombre  égal  de  jours  où  la  charge  de  Télearoroètre 

et  de  jours  où  elle  était  Yitrée.  Souvent  l'électricité  mani- 
iliisîeurs  ibis  de  signe  dans  les  vingt-quatre  heures.  Saussure  a 

dans  les  jours  sereins  de  Tété  qui  succèdent  à  h  pluie,  les  pé- 
ont  l'intensité  de  celles  de  l'hiver.  L'eau  météorique,  qui  est 
leot  électrlsée,  surtout  en  été,  est  presque  aussi  souvent  résî- 
\e  quand  elle  tombe  en  pluie  :  à  l'état  de  neige  elle  est  vitrée 
cinq.  Les  pluies  douces  et  continues  n'influent  pas  sur  l'élec- 

les  iortes  pluies  l'augmenteni  notablement  et  la  rendent  tantôt 
t  positive.  On  a  constaté  que  sous  le  règne  des  vents  du  sud, 
a  sud-ouest^  les  pluies  négatives  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
its  du  nord,  du  nord-est  et  du  nord-ouest.  A  l'approcbe  d'un 

l'électromèlre  change  souvent  de  signe  et  accuse  de  grandes 
la  tension  électrique  de  l'air. 

:alme  et  pur,  l'électricité  libre  est  peu  marquée  à  cause  de  sa 
mais  que,  par  un  abaissement  de  température,  les  vapeurs 
istent constamment  dans  l'air  se  condensent  en  nuages  opaques, 
x>ncentre  autour  de  leurs  vésicules,  et  se  distribue  dans  ces 
leurs  groupements  et  les  influences  ambiantes.  L'action  de  la 
mages  plus  résineux  dans  la  partie  supérieure  que  dans  l'inié- 
lu  reste,  beaucoup  à  apprendre  sur  la  distribution  de  l'électri- 
peurs,  et  sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  leur  condensation,  dans 
tion  et  leur  groupement.  Pelticr  a  toujours  observé  que  les 
Ht  chargés  d'électricité  résineuse  ont  une  couleur  d'un  bleu 
ardoisée,  tandis  que  ceux  qui  sont  fortement  vitrés  sont  blancs, 

Il  ajoute  :  «  Lorsqu'on  aura  bien  compris  la  série  des  Irans- 
iffcoses  sous  l'influence  de  la  température  et  de  l'électricité  du 
B  aura  vu  avec  quelle  facilité  les  nuages  opaques  passent  &  l'état 
inrents,  et  vice  versa,  toujours  en  présence  de  la  terre  puis- 
\e  d'électricité  résineuse  et  de  l'espace  céleste  ne  possédant  pas 
I  ;  lorsqu'on  aura  fait  une  seule  expérience  pour  s'assurer  avec 
ode  la  vapeur  se  produit  sous  l'influence  électrique,  alors  seu- 
iprendra  les  divers  phénomènes  qui  peuvent  résulter  de  ces 
m  opaques  ou  transparentes,  chargées  toutes  à  diflérents  de- 
la  note  E,  p.  494,  Sur  la  dUtributkm  jimrnalière  de  réieetneité  dttmf 
'  è  tévaporaiitm  du  glotse  et  au  fkmage  de9  montagnes. 
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grés  d'électricité  résiueuge  :  les  unes  possédant  des  tensions  énon)Mi,lei «M 
eu  poshédant  de  moindres,  toutes  tendant  li  s  équilibrer  et  ne  troofintil 
stades  que  dans  les  disuiuces  maintenues  par  la  différence  de  leoriMM 
(/oc.  cil, ,  page  425).  u  II  sera  question  plus  bas  des  météores  aqofltti.     . 
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II.  —  Lumière.  * 

Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notro  atmosphère  et  commonfH 
aux  objets  qui  y  sont  plongés  le  caractère  do  la  visibilité,  le  soleil  M  1«^ 
seuls  sont  lumineux  par  eux-mêmes;  les  planètes  le  sont  par  réfloM 
c'est  du  soleil  que  la  terre  reçoit  sa  plus  grande  lumière,  probiblHMÉ 
cause  de  la  proximité  relative  de  cet  astre.  Grâce  aux  admirables eipMi 
de  L  Foucault,  on  est  aujourd'hui  fixé  sur  la  valeur  des  deux  théorinfA 
disputaient  Texplication  des  phénomènes  de  la  lumière  :  celle  de  l'émiiM 
&  Jamais  repoussée  par  la  solution  du  problème  posé  en  18S8  (SdécM 
par  Arago,  et  attaqué  pendant  douze  ans  par  des  tentatives  sans  MÉ 
médité  laborieusement  et  illuminé  enfin  par  le  génie  de  Foucault  (185(1):^ 
lui  qui  a  démontré  que  la  lumière  se  meut  plus  vite  dans  l'air  que  daniN 
Avec  la  même  rigueur  et  à  la  suite  d'une  série  de  déterminaiions  trèMfll 
dantes,  il  réussit  dans  les  derniers  mois  de  1802  à  démontrer  que  la  M 
se  propage  dans  l'air  avec  une  vitesse  de  298  187  kilomètres  par  secoiMiffll 
ce  nombre,  à  500  kilomètres  près,  doit  rester  comme  l'expression  delaiÉl 
il  n'a  pas  été  contesté  ;  accepté  par  tous  les  physiciens  ot  par  toui  kii 
nomes  de  quelque  autorité,  il  a  trois  conséquences  notables  :  i«  il  réM 
10  145  kilomètres  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  jusqo'akNtl 
à  S08  3SS  kilomètres  par  seconde  ;  2°  celte  nouvelle  donnée,  combisll) 
la  constante  de  l'aberration  3", 445,  pour  en  déduire  la  parallaxe  doii 
donne,  au  lieu  de  20'\57,  la  valeur  notablement  plus  forte  8", 8816;  Tb' 
tance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  se  trouve  diminuée  environ  d'oiV 
tième,  c'estb-dire  de  plus  d'un  million  de  lieues  (S7  au  lieu  de  SHoiilM 
lieues).  Outre  ces  sources  permanentes  de  lumière,  il  en  est  encori' 
autres  que  notis  pouvons  créer  à  volouté  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  paHtfj 
l'électricité  et  une  température  irès-élevée.  Remarquons  seulement tf| 
sant  que  la  propriété  que  les  corps  possèdent  de  devenir  lumineui,  ipw 
sont  chauffés  au  delà  de  500  degrés,  fait  penser  avec  raison  que  la  \fïf0 
la  chaleur  sont  deux  phénomènes  de  môme  essence. 

L'air  atmosphérique  ^t  le  cor))s  le  plus  transparent  qui  soit  connu; Mi 
ses  particules  absorbent  une  portion  de  la  lumière  qu'elles  reçoivent, en  !■ 
passer  une  portion  et  rélléchissent  la  troisième  :  c'est  ce  qui  expliquai! 
rage  de  la  voâte  du  ciel  qui,  sans  ce  dernier  phénomène  paraîtrait  nnîiti 
luminalion  des  objets  terrestres  que  le  soleil  n'éclaire  ))oint  directement*  < 
transition  ménagée  entre  le  jour  et  la  nulL  Quelques-uns  des  méléoreih 
ueux  qui  se  développent  dans  l'atmosphère  doivent  être  menlionoés.  U 
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lomi^re  qni  précède  le  lever  du  soleil  et  qui  suit  M)n  coucher  ; 
U  réflexion  de  la  lumière  pir  l<*s  parties  supérieures  de  Tatmot- 
nenctf'  te  matin  (aurore),  quand  le  soleil  est  encore  k  Ift  degrés 
,  et  finit  le  mir,  quand  le  soleil  est  descendu  plus  bas,  yu  que 
ffhaufTéH  est  pliiM  élevée  le  soir  que  le  matin.  L^influence  des 
Hir  te«i  rayons  molaires  produit  rarc-en-ciel,  pliénomène  que  fait 
lumif're  de  la  lune,  mais  avec  des  teintes  fffihies  et  sans  éclat. 
»  des  ptiints  lumineux  se  mouvoir  avec  vitesse  dans  Tatmosphère 
ir  pa^Mi^e  par  une  traînée  de  lumière  analogue  ^  celle  de«  fusées 
iont  diïs  étoiles  filantes  considérées  en  général  comme  desaéro- 
amiii^rit  en  pénétrant  dans  TatmospluTC  de  la  terre.  I^  lumière 
ijx  ri>urhesbU|)érieiiresdi*  ratmosf)hére  la  teinte  azurée  dont  les 
leiifcilé  Mjnt  mesurables  au  moven  du  cvanomètre de  Saussure; 
inas»e  s»-  rornpfirtc  r/)mnH*  un  verre  laiteux,  laissant  passer  [Autùi 
eitrémité  rouge  du  »>|ir(:irt*  et  rénéchif^sant  les  rayons  bleus. 
M*  réfléchit  et  se  réfracte  sur  les  surfaces  de  séparation  des 
pliériques  ou  df?s  veines  d'air  d'inégale  densité;  Uai  rayons,  ainsi 
reciion  des  corps  qui  les  émettent,  s'ajoutent  i  tous  les  autres 
sririiiiu'  i\(*  liimirre  erraotr'  dans  Tatmosphèrc  ;  celle-ci  paraît 
r'!le-inr*mf',  chacun  di*  ses  ))oin(s  étant  tra\ers4*  par  un  rayon 
rot  jnsqij*â  nous.  La  lumière  dilTusée  dans  l'atmosphère  a  (rois 
w  parlii'  e>t  réfléchie*  par  h-s  grains  de  poussière  ou  les  globules 
Jeiisée  en  siispeniiion  dans  l'air;  elle  se  renforce  de  celle  qui  se 
réfracte  aui  surfaces  de  séparation  de  courants  inégalement 
luiïés;  ce  premier  contingent  de  lumière  est  blanc  ou  colora 
ère  qui  le  fournit;  3"  une  seconde  portion  de  lumière  qui  est 
ée  par  les  particules  cimstitutives  de  l'atmosphère  elle-même; 
le  portion  est  de  la  lumière  directement  trausmiiie  ou  peu  déliée 
flanquent  des  rayons  bleus,  d'où  sa  couleur  orangée  :  >  Seules 
ces  trois  sortes  de  lumière  produisent  les  colorations  variées  qui 
le  cliarmes  à  la  conteuifilaiion  du  ciel,  particulièrement  aoi 
lusrule  ou  d'aurore,  Qfs  colorations,  iiéffs  à  l'ètaL  de  l'atmo- 
«sent  d'utiles  indications  sur  les  changements  qui  s'y  pré- 

scilaire  que  l'on  reçoit  ûnrn  une  chambre  obscure  par  une 
iquée  au  lolet  produit  trois  eiïets  directs  :  une  M-'Usalion  lumi- 
lar  l'appareil  de  la  vision,  une  élévation  de  la  tem|)érature 

action  chimique  constaiéc  hjngiemiis  avant  les  découvertes 
li  qui  ont  utilisé  la  radiation  solaire  aunmu  un  réactif  d'um: 
ibcilîté.  pu  chlorure  d'argent,  préparé  dans  l'oitscurité  et  miu- 
a  spectre,  noircit,  et  (  ette  altération,  qui  débute  dans  la  bande 

lary,  VHéorohfjic,  etc.  Paris  1800,  p.  67. 
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fioleue,  se  propage  d'an  côté  jusqu'au  rouge  extrtaie«  et  de  FaMi 
de  la  bande  violette  ;  d*où  il  suit  que  reflet  chimique  se  produit  mi 
daus  celle-ci  et  franchit  les  limites  dp  spectre  du  côté  des  rayai 
réfrangiMes,  tandis  qu'il  ne  les  dépasse  point  du  côté  des  rayon  I 
réfrangibles.  Témoins  de  ces  faits,  les  chimistes,  les  physiciens,  m 
à  supposer  dans  l'agent  rayonné  vers  nous  par  le  soleil  trois  espèca 
tiens  :  lumineuse,  calorifique,  chimique.  En  médecine,  en  hygiène, 
abuser  de  l'analyse  que  d'étudier  séparément  les  trois  sortes  d'd 
radiation  solaire.  Dans  l'inQuence  que  la  lumière  exerce  sur  l'éoo 
?ante,  comment  distinguer  celle  qui  procède  du  speare  chimiqa 
qui  se  rapporte  aii  specUre  lumineux  7  Nous  dirons  a?ec  Sappey(' 
Ton  a  isolé  ces  deux  spectres  dans  les  expériences  physiques,  on  n 
stater  les  propriétés  de  chacun  d'eux  à  l'égard  des  êtres  vivants.  Il 
trement  du  pouvoir  calorifique  du  rayon  solaire  :  il  se  roanil 
l'homme  par  une  série  de  phénomènes  identiques  avec  ceux  que  dél 
égal  degré  d'élévation  artificielle  de  la  température  ambiante  ;  et  < 
mènes  ne  sont  pas  nécessairement  liés  aux  autres  propriétés  de  b 
solaire,  ils  fournissent  à  l'hygiène  comme  à  la  physiologie  la  mat 
étude  spéciale. 

IIL  —  Température. 

D'après  les  expériences  et  les  calculs  de  Pouillet,  la  température  c 
planétaires  doit  être  environ  de  1/iiO  degrés  au-dessous  du  point  di 
la  glace,  et  sans  le  bienfait  de  l'irradiation  solaire,  notre  globe 
toute  son  étendue  une  température  uniforme  de  89  degrés  an^ 
zéro;  cette  diflérence,  dans  la  transition  des  espaces  célestes  c 
atmosphère,  exprimerait  l'eflet  thermique  total  des  radiations  des 
parsèment  le  firmament  ;  Pouillet  l'estime  presque  ^1  à  celui  d 
capable  de  fondre  en  une  année,  à  la  surface  de  la  terre,  une  coud 
d'une  épaisseur  uniforme  de  26  mètres  ;  chaque  étoile  est  un  it 
nombre  infini  compense  leur  élolgnement,  et  si  leur  action  cafori 
semble  imperceptible,  c'est  qu'elle  est  permanente  et  dispensée 
mesure  à  peu  près  égale  sur  tous  les  points  de  notre  globe.  Si  la  ( 
soleil  nous  était  distribuée  avec  la  même  uniformité,  elle  serait 
fondre  une  couche  de  glace  d'une  épaisseur  de  SI  mètres  enviroi 
serait  l'équivalent  de  la  combustion  d'une  couche  de  charbon  de 
mètres  d'épaisseur  enveloppant  toute  la  terre,  soit  d'une  trenuioe  < 
de  mètres  cubes  de  charbon  par  seconde  de  temps.  Et  pourtant,  ( 
du  soleil,  la  terre  n'est  qu'un  point  imperceptible  !  Mais  toujours 

(1)  Stppey,  De  tinfluence  de  la  lumière  sur  les  Ares  vivants^  thèM  poi 
tion.  Paris,  1844. 
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dedans  les  espaces  planétaires,  nous  ne  résisterions  pas  à  leur  froid 
■,  m^  cette  libéralité  de  calorique  stelliire  et  solaire,  sans  Tenve- 
epolectrice  de  l'atmosphère  qui  Tabsorbe,  le  réfléchit,  le  réfracte  comme 
■iireet,  Téritafaie  écran  entre  la  terre  et  les  espaces  célestes,  en  retarde 
pcrition. 

lié  DiTy  la  considère  comme  une  serre  autour  de  la  terre  ;  la  chalenr 
«  T  pénètre  dans  la  proportion  sus-indiquée,  6  à  5/10  selon  Pouiliet; 
ie  aa  conlaa  des  corps,  elle  les  échaofle  et  de  lumineuse  devient  ob- 
ijnroo  changement  dans  la  TÎbration  calorifique,  qui  derlent  moins 
!^  moins  habile  ï  circuler  à  travers  Tatmosphère  pour  se  perdre  dans  les 
s;  1  10  seulement  de  la  chaleur  qui  se  présente  à  la  sortie  parvient  ^ 
ipn-  de  Tatmosphère.  D'après  Tyndall,  c'est  surtout  à  la  vapeur  d'eau 
lir  doit  sa  faculté  d'absorber  la  chaleur  et  de  s'échauffer  aux  dépens 
nms  solaires;  or,  toute  la  vapeur  d'eau  que  retient  l'atmosphère  est 
edans  ses  couches  inférieures;  plus  on  s'élève,  plus  l'air  est  pur  et 
>  coaches  successives  qui  composent  sa  masse  totale  se  recouvrent 
ement,  deviennent  de  plus  en  plus  minces,  en  raison  de  leur  den- 
Toiasante,  et  par  conséquent  des  abris  de  moins  en  moins  protec- 

oq)érature  atmosphérique  est  l'élément  le  plus  efficace  des  saûons,  des 
;  elle  détermine  la  répartition  géographique  des  espèces  végétales  et 
s,  elle  circonscrit  le  champ  de  la  vie  dans  les  limites  de  ses  oscillations, 
gnit  a  démontré  que  la  durée  de  la  végétation  est  en  raison  inverse  de 
inture  moyenne  du  lieu  où  on  l'obsene;  or,  les  végétaux  fournissent 
e  directe  ou  indirecte  leur  nourriture  aux  animaux,  la  fécondité  et  la 
ié  humaine  sont  donc  liées  étroitement  aux  conditions  thermométriques 
m  ambiant,  et  il  n'y  a  pas  de  modificateur  plus  général,  plus  énergique 
r  en  hygiène  que  le  calorique.  L'air  en  contient  ï  l'état  libre  et  k 
iBtt;  il  n'emprunte  à  la  terre  que  1/50*  de  degré  environ  de  sa  chaleur 
norce  est  donc  presque  tonte  entière  dans  l'irradiation  solaire.  L'iii- 
de  la  chaleur  solaire  diminue  de  l'équateur  an  pôle  :  Herschell  a 
S  que  l'effet  thermométrique  direct  des  rayons  solaires  est  de  ^8  3//i 
de  Bonne- Espérance,  tandis  qu'en  Europe  il  ne  dépasse  pas  29*  1/2, 
eu  de  —  8*  au  pôle  boréal.  La  température  moyenne  se  tient  à  l'é- 
rentre  27*  et  28*;  à  Ténériffe,  elle  est  de  21*,7;  li  Paris,  de  10«,8, 
ipNorddeO*. 

léKoce  on  l'absence  du  soleil  sur  l'horizon,  et  la  direction  que  suivent 
■lanx  différentes  heures  de  bi  journée,  rendent  compte  des  variations 
idela  température  atmosphérique;  les  variations  saisonnières  dépen- 
idqré  d'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Deux  fois 
ïï  le  thermomètre  fournit  la  température  moyenne.  La  connaissance 
■péntores  moyennes  des  mois  conduit  à  celle  de  la  moyenne  annuelle, 
ipanison  de  ces  deux  séries  de  moyennes  présente,  dans  les  zones 
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tempérées,  une  concordance  frap|)ante  :  depuis  le  milieu  de  jaoTter,1i 
péraiure  8*élùve  d*abord  lentement^  puis  rapidement  en  a? ril  et  mai; 
augmente  moins  vite  jusqu'à  la  fm  de  juillet,  qui  correspond  à  soi 
mum.  Elle  décroît  insensiblement  en  août,  plus  rapidement  en 
en  octobre,  pour  tomber  au  minimum  vers  le  milieu  de  janvier;  d'où li 
soltats  suivants  : 


Minimum  de  température iâ  janvier. 

Moyenne  de  température *2à  avril  et  ! 

Maximum  de  température 26  juillet. 


i 

L*accroi8sement  de  la  température  après  le  solstice  d*été  s'eipliqw| 
l'accumulation  antérieure  du  calorique  irradié  sur  le  sol  et  par  la  brièTOél 
nuits,  qui  s'oppoiicnt  à  de  grandes  déperditions  par  rayonnement  du  pk 
Le  cours  du  soleil  détermine  les  saisons  astronomiques,  et  la  marche  iiM| 
de  la  température  sert  à  les  fixer  en  météorologie. 

Pouillet  a  calculé  que  sur  le  total  de  la  chaleur  arrivant  aux  limiteiri 
rieures  de  notre  atmosphère,  les  5  ou  6/10  seulement  arrivent  jusqu'à  ■ 
le  reste  est  absorbé  ou  diffusé  dans  Tair,  même  alors  que  c^ïlui-ci  eit  fl 
parfaite  sérénité;  la  [)erte  vraie  cbt  en  rapport  a\ec  la  longueur  du  trajcdj 
se  réduit  k  2/10,  au  lieu  de  5  à  C/10  pour  les  rayons  qui  traversent  ratuiHfH 
dans  le  sens  de  sa  moindre  épaisseur.  I.a  chaleur  qui  arrive  jusqu'il! M 
pénètre  dans  ses  couches  superficielles  qui  l'émettent  ensuite,  sous 
rayons  obscurs,  dans  les  couches  inférieures  de  l'air;  celles-ci,  une Mii 
fées,  s'élèvent  et  sont  remplacées  par  d'autres  couches  d*air  plus  froidiil 
il  résulte  que  sous  toutes  les  latitudes,  et  en  tout  temps,  le  maiiroufli 
temjjératurc  atmosphérique  existe  dans  les  couches  les  plus  inférieoresàl 
et  qu'elle  va  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'élève,  sans  que  la  virâ 
température  avec  la  hauteur  soit  absolument  régulière  ;  on  rencontre  prt!| 
toujours  dans  l'atmosphère  des  couches  d'air  relativement  chaodei,  A 
épaisseur  de  300  à  600  mètres,  et  dont  l'excès  de  température  pentdW 
1  à  10  degrés;  ces  rencontres  ont  lieu  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à(il 
mètres  (Marié- Davy).  Les  ascensions  des  montagnes  et  les  voyages  iM| 
ques  ont  fourni  des  données  sur  l'abaissement  progressif  de  la  t< 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  On  admet  généralement  qa'ettel 
d'un  degré  par  19i  mètres  jusqu'à  la  hauteur  de  3691  mètres,  et  d'oii 
par  l4l"',0  au-dessus  de  celte  hauteur,  iiumboldt  a  vu  que  dans  kl 
le  décroissement  de  la  température  est  très-lent  de  1000  à  3000 
qu'il  devient  plus  rapide  de  3000  à  &000  mètres.  Non-seulement  la 
mais  la  saison,  l'heure  de  la  journée,  la  disposition  du  sol,  infloent 
résultat  Le  refroidissement  de  l'atmosphère,  à  didérentes  bauteun,iit| 
rapide  en  été  qu'en  hiver,  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froidi  H 
l'atmosphère  même  de  Paris,  Barrai  et  fiizio  (20  juillet  1850)  ont  rcao^ 
un  froid  de  39  degrés  à  la  même  hauteur,  1700*  environ,  où  Gay-I^ 
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h^  iruavc  qu*uo  froid  de  9  degrés.  Les  diiïéreiices  entre  les  saisons  diini- 
■Bt  :.Ei(efuis  à  mesure  que  Ton  sï'lè>e  davantage,  et,  d*après  de  Saussure, 
bd/tfeol  s'eŒacer  à  la  hauteur  de  12  à  13  OUO  mètres.  A  cinq  heures  du 
fr,  la  température  décroît  le  plus  rapidement  ;  Ters  le  lever  du  soleil,  elle 
^oe  k  plu>  lentement,  et  la  diflerence  entre  ces  deux  instants  égale  le 
n  é^  \z  haotear  exprimée  par  un  abaissement  d*un  degré  thermométrique. 
fie  quantité  de  décroissement  correspond  à  une  ascension  de  233  mètres 
r  Bo  terrain  en  pente  douce,  à  gradins  successifs,  et  à  une  montée  de 
S  iDcta^  sur  le  Qanc  des  montagnes  abruptes.  Voici  une  série  d'observations 
cisor  diverses  montagnes  : 


LkyTroiêsance  *h  la  température  sur  les  montagnes. 

Mètres. 

■  Cil  da  Géant 1  degré  pour  i6d,69  (de  Saussure;. 

wl«R?i —  159,10  iKaeniti;. 

wle  Fjuihora . .      —  170,00  (Bravais). 

vlt\unt-GoUiara  et  le  Sainl-Beroard.  —  168,00  (Schow,. 

m  k  Œou.  Veatoux —  U4,00  'Marlins). 

m  la  A  .les —  187,00  (de  Uumboldt). 

vksAodes —  175.00  (Boussingaull). 

vki  mooLafiics  du  Spitxberg —  170,00  (comm.  du  Nord). 

MoyeoDe  =  1  defré  pour  166  mètres. 

ISÉbence  de  Taltitade  sur  la  température  est  un  élémeat  capital  de  la 
|iMbpe;  elle  est  le  principe  do  système  des  climats  étages;  elle  est  le 
lUitoa  le  compensateur  des  effets  thermométriques  de  la  latitude.  Daus 
IMflières,  entre  le  11^  degré  de  latitude  boréale  et  le  50"^  degré  de  lali- 
kaMrale,  oo  traîne  pour  température  mo)*enne  en  degrés  centigrades  : 

t7*,h  ï  Cumaua,  au  niteau  de  la  mer. 

Î3*,7  à  Ansarma  NoeTi à  1050"  ] 

1V,5  à  b  Tacunga à  2861     I        a^    .  a       - 

ir,7  à  Combal.: à  3219    }  w-destut  du  mTcau 

S*.làAnlmna à  5072    l  de  U  mer. 

^^  i%7  au  fiader  d'Antisana à  5460     ] 

Ir 

E  grâce  à  ceUe  compensation  de  la  latitude  par  Taltitude,  qu'une  localité 
tts  Téqnateur,  Quito,  à  2908  mètres  au-dessus  du  niveau  des  men, 
b  méfne  température  moyenne  que  Rome,  située  au  UV  parallèle  ; 
^  r«  troofe  one  température  annuelle  moyenne  de  +  3^,5  à  Saint- 
Moorg  par  59*  56'  de  latitude  et  0  mètre  d'altitude,  et  à  Antisana  par 
M  àe  latitude  et  ^000  mètres  d'altitude. 
lilniie  des  neiges  éternelles  correspond  : 
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Sous  réqnaleur,  à A800 

A  20«  de  latitude A600 

A  45«»  de  latitude : 2550 

A  65»  de  latitude 1500 


Hamboldt  a  doDoé,  pour  les  deux  hémisphères,  le  tahleaa  soiTaot  : 


Limite 

«les  oeigeii 

(»erf>étuelle«. 


Teufiéntwf  wmm 
lies  piiiM  1 


Quito 0  00  lat. 

Sierra^Nevada  de  Merida 0  05  lat. 

Abyuinie 13  10 

Mexique 19  19 

Himalaya,  Tenant  septentrional 30  15 

Himalaya,  venant  méridional 30  15 

Chili,  volcan  de  Peuquènes 33  00 

Hindou-Kho 35  30 

Sicile,  Etna 37  30 

Ararat 39  42 

Pyrénées 42  30 

Caucase,  Elbroux 43  21 

Alpes 45  45 

AlUî 49  15 

Détroit  de  Magellan 45  54 

Kamtchatka 56  40 

Sibérie,  chaîne  d*Aldan 60  55 

Islande,  Oosterioekul 65  00 

Norvège,  intérieur 70  70 

Norvège,  littoral 71  15 


4818  mètres.  27,7 

N.  4550  27,2 

4287  25,1 

4500  ■ 

5067  • 

3956  > 

4483  > 

3956  > 

2905  18.8 

2318  17,1 

4728  15.7 

3372  IM 

2708  11.2 

2144  2,8 

1130  • 

1600  2,1 

1364  • 

936  â^ 

1072  3, 

720  0. 


\ 


La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  Thorlzon,  la  latitude  et  Taltilude 
plus  énergiques,  mais  non  les  seuls  régulateurs  de  b  température  des 
et  des  climats.  D'autres  conditions  la  modiCent  qui  dépendent,  les 
constitution  du  sol,  de  sa  couGguration,  de  Tétat  de  sa  surface,  etc;  kii 
des  variations  hygrométriques  et  barométriques,  de  Taspect  du  dd,  di 
nage  des  mers,  les  courants  équatoriaux  et  polaires,  de  la  prédomionoi^ 
la  direction  des  ?ents,  des  hydrométéores,  etc.  Ces  éléments  de  la 
hygiénique  seront  examinés  aux  articles  Pression^  Humidité^  Mer$, 
et  Climats;  mais  nous  appelons  dès  maintenant  l'attention  du  lectevi 
données  suifautes  que  nous  empruntons  k  Kaemtz,  parce  qu'elles  ; 
l'étendue  des  variations  de  température  que  l'homme  est  apte  à  subir:] 
n'est  pas  moindre  de  \0U  degrés,  le  maximum,  observé  à  Ksoé  (Égjple),i 
de  +  ft^'f^»  et  le  minimum,  pris  au  fort  Reliance  (Amérique  di 
de  56%  7. 


m] 
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lûeta.  Latitud«r«. 

«      / 

Poodkbéry il  42 

La  Martinkiiie 14  35 

ÏMié  ^Ciffypie) 25  15 

te  Caire 30  02 

Athènes 37  58 

Rome dl  54 

Montpellier d3  36 

Kiee. 43  42 

Fiie 43  43 

Florence 43  40 

Tarin 45  04 

Milan.. 45  28 

Firii. 48  50 

Londres 5i  31 

MoMou 55  45 

baini-Pétenbourf . .  59  56 

Fort  Reliance 62  45 

Fort  Elisabeth 60  59 


Miaiiuft 
de  température. 

+  21,6 
+  17,1 

—  4,0 

—  5,9 

—  16,1 

—  9,6 

—  6,3 

—  5,4 

—  17,8 

—  15,0 

—  23,1 

—  11,4 

—  38,8 

—  34,0 

—  56,7 

—  50,8 


4-44,7 
+  35,0 
+  47,4 
+  40,2 
4-38,0 

» 

n 
+  33,4 
+  39,4 

n 
4-36,9 
4-34,4 
+  38,4 

9 

+  32,0 
+  33,4 

+  16,7 


MayeasM. 


+  «2,4 

» 

4-15,4 
+  10,1 
+  15,6 

» 
+  15,3 
-.11,7 
—  12,8 
+  10,8 
--10,4 
+  3,6 
--  3,6 


IV.  —  Humidité. 


!•  La  quantité  d*eaa  que  l'air  pent  contenir  à  Tétat  de  vapeur  est  en  rap- 
it  constant  afec  sa  température,  elle  varie  de  0,0166  à  0,0033  de  son 
,  en  sorte  qa*il  contient,  terme  moyen,  0,01/i2  de  son  poids  d'eau  en 
;  mais  cette  évaluation  ne  s'applique  qu'à  la  quantité  absolue  d'eau  en 
qu'il  tient  en  suspension  dans  son  état  habitud,  et  ce  n'est  point  par  sa 
■Mité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air  produit  sur  nos  organes  la  sensation 
Fkomidité.  De  l'air  très-cbaud  peut  retenir  beaucoup  de  vapeur  d'eau  sans 
paraître  humide  ;  tandis  que  de  l'air  froid,  contenant  très-peu  de  vapeiv^ 
des  signes  évidents  de  sa  présence.  La  raison  est  que  l'air  parait  sec, 
foe  la  quantité  de  vapeur  qu'il  retient  reste  au-dessous  du  maximum  de 
dépendant  de  sa  température  ;  mais  aussitôt  que  le  maximum  est 
de  la  pins  petite  proportion  de  vapeur,  la  présence  de  l'eau  dans  l'air 
lensiUe  pour  nos  organes.  Il  résulte  de  là  que  l'air  deviendra  souvent 
en  se  refroidissant  et  toujours  sec  en  s'échauffaut.  L'évaporation  ne 
pas  de  la  ùculté  dissolvante  de  l'air  pour  l'eau,  car  elle  a  lieu  dans  le 
;ia  Tapeur  se  forme  à  la  surfke  des  eaux  par  tous  les  degrés  de  tempé- 
et  se  répand  dans  l'air  de  la  même  manière  que  deux  gaz  se  mélangent 
en.  Toutefois  l'air  se  charge  d'une  quantité  de  vapeur  d'autant  plus 
qa'il  est  plus  échauOé,  soit  parce  que  le  calorique  agit  directement  sur 
loit  parce  qu'il  diminue  la  pression  atmosphérique,  et  détermine,  par 
i^^pvtition  inég^e,  des  courants  d'air  qui  activent  l'évaporation,  en  entrat- 
b  Tapeur  d'eau  déjà  formée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  désigner  par  état 
^9fi^Métriqye  ou  par  humidité  de  l'air  le  rapport  entre  la  quantité  de  vapeur 
*^  comcnne  dans  l'air,  et  ceUe  qui  s'y  trouverait  au  point  de  saturation, 
■•  Un.  HjfiéM,  5«  tHT,  1.  ^  18 
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sons  la  même  pression  et  à  la  même  température.  Or,  la  quant 
d  eau  nécessaire  pour  saturer  un  volume  d*air  donné  est  d'auàaL 
dérabie  que  la  lempéraiure  e^t  plus  élevée.  L'humidité  est  doue  i 
relative,  qui  pour  Tingiéniste  a  plus  d'importance  que  la  quautii 
vapeur  d'eau  répandue  dans  raimosphcre;  car  dans  les  cuuditioi 
de  lair,  cette  quantité  et  le  degré  d'humidité  relative  sout  en  ra 
plus  l'air  contient  de  vapeur  d'eau  d'une  manière  absolue,  moins 
sur  nous  l'impression  de  son  hun)idiié.  Ainsi  le  muis  le  plus  fitiit 
janvier,  est  aussi  le  plus  humide,  quoique  la  ((uan.ité  absolue  de 
soit  alors  au  minimum  dans  Tair;  en  juillet,  le  nuis  le  plus  cliauo 
la  quantité  absolue  d'eau  e^t  à  son  maximum,  et  l'humidité  à  soj 
La  valeur  des  résultats  fournis  par  lh\gromètre,  comparée  à  o 
servatious  barométriques,  a  suggéré  à  Barbier  d'Amiens  (1)  ui 
très-juste  :  ils  se  rapportent  à  la  couche  d'air  dans  laquelle  n 
rhygromèlre  révèle  les  qualités  sèches  ou  humides  de  l'air  qui  ei 
corps,  tandis  que  le  baromètre  accuse  l'elîel  total  de  toutes  les  a 
se  conj[K>se  l'atmosphère.  Le  baromètre,  sensible  aux  vicissiuides 
régions  de  l'air,  ne  l'est  point  aux  vapeurs  qui  roulent  sur  la  surfaci 
et  qui  exercent  sur  nous  une  intluence  pènéiranie;  or,  c'est  l'air 
nos  organes  que  nous  devons  connaître  en  ses  conditions  changeaui 
momètre  et  l'hygromètre  répondent  plus  directement  que  le  ban 
besoin  de  la  pratique. 

Quatre  méilHxies  principales  peuvent  servir  à  déterminer  la  qua 

midilé  de  i*air  :  l"*  La  méthode  chimique,  qui  consbte  à  cherdi> 

iDo>en  d'un  long  tube,  en  un  point  donné,  et  à  l'amener  par  aspi 

dts  tubes  desséchants.  Elle  ne  donne  que  la  quantité  moyenne  d'hu 

l'iir  contenait  pendant  Texpérience;  elle  permettra  aux  voyageurs 

la  proportion  d'eau  contenue  dans  les  bi  ouillards  et  les  nuages  ( 

enveloppent  les  sommets  des  hautes  montagnes.  T  Le  psychroui 

sur  Tobsi'rvatlon  des  températures  données  simultanément  par  deu 

nkèires,  l'un  à  boule  sèche,  l'autre  à  boule  mouillée,  y  L'hygron» 

deusation,  dont  le  meilleur  a  été  proposé  par  liegnault  (2).  k^  L 

basée  sur  les  indications  des  hygromètres  lormés  |)ar  des  substances 

qui  s'allongent  par  l'humidité.  Celui  de  Saussure  (hygromètre  à  chc 

absorption;  suflit  encore  aux  recherches  de  la  mètéoit>logie  médio 

si  Ton  tient  compte  des  corrections  et  des  observations  suivantes,  i 

Regnault  par  de  nouvelles  expériences  faites  avec  cet  instrument  : 

gromètres  construits  avec  des  cheveux  de  même  espèce,  dégraii» 

même  opération,  ne  marchent  pas  rigoureusement  d'accord,  mais  ne 

pas  assez  pour  que,  dans  la  plupart  des  obser\ations,  on  ne  puisse  h 

(i)  Barbier,  Hygiène  ûppliquée  à  la  théraj^uiique.  Paris,  1811, 1. 1,  p* 
(2)  Ragnaiat,  Annaiei  de  chimie^  3*  série^  t.  IV,  p.  lOti. 
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e  <rompmbles  ;  2^  constniitit  avec  des  cheveux  de  nature  diiïérente,  et 
es  dtf  diverses  manières,  ils  (leuvcnt  pr^»scnler  d<»s  divergences  Irès- 
■s  dan:*  leurs  indications,  lors  même  qu'ils  s'accordent  aux  |)oints  fixes; 
Hiif-fi  a\ec  des  cheveux  identiques,  s'ils  ne  sont  tendus  par  des  poids 

iLs  ()4>u\ent  n'être  p^)int  cx)nipai ables.  Regnault  conseille  de  faire  direc- 
l  la  t^ible  de  chaffue  hygn>ni(;tre  ï  cheveu,  et  de  la  vérifier  le  plus  sou- 
]ur'  p«).ssibtc;  on  r^uiservera  le  point  100  correspondant  à  l'humidité 
oe,  mais  on  rejettera  fK)ur  la  graduation  le  point  de  l'extrême  sécheresse, 
1  coriimonr^ra  l'échelie  à  partir  de  la  frac  ion  de  saturation  5,  que  l'on 
l»''jj  ran*mf*nt  occasion  de  n')ter  ci  l'iiir  libre.  Si  l'on  se  contente  des  ré- 
i  t(-l>  que  Tiostrunient  de  Saussure  Ic*s  a  donnés  jusqu'à  présent,  les  tables 
èes  par  Gay-Lussac,  et  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  physique, 
ettent  de  déterminer  le  poids  de  la  vapeur  renfermée  dans  un  volume 
(kioné,  lorsque  l'on  connaît  la  température  et  le  degré  de  l'hygromètre  ; 

le  médecin  n'a  pis  besoin  de  connaître  le  rap|X)rt  précis  qui  existe  entre 
ffce  élastique  do  la  vapeur  et  tes  degrés  de  l'hygromètre.  Quoique  celui  de 
feure  révèle  seulement  l'humidité  ou  la  sécheresse  relative  de  Tair,  c'est* 
Ir  combien  l'air  s*é:oigne  de  son  maximum  dTiumidité  ou  de  sécheresse 
I  Irmpérature  sous  laquelle  on  fait  l'observation,  il  fournit  des  indications 
baltes  |N»ur  le  but  des  recherches  de  notre  art  Dans  les  régions  inférieures 
traiiiiosplière,  Thygromètre  marque  rarement  lUO",  même  par  les  jours  de 
lâe^'in^lication  moyenne  de  l'hygromètre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
it]}*  :  ainsi,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  que  contient  l'air  est  la  moitié 
iM point  de  saturation.  La  limite  de  sécheresse  à  la  surface  de  la  terre  est 
IM*. 

'bqumité  de  vapeur  va  en  diminuant  dans  l'atmosphère  de  Téquateor  au 
lli»raltita(le  agit  comme  U  latitude  ;  mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  faire  li 
Pl'el'homidiié  relative,  et  de  ses  variations  sous  l'influence  des  vents,  des 
■|B,  des  brouillards,  des  densités  inégales  de  l'atmosphère.  Si  Dduc,  de 
^re  et  de  Humboldt  admettent  que  l'air  est  plus  sec  dans  les  hauteurs  de 
Tf,  Kaemtz  leur  objecte  qu'ils  ont  expérimenté  par  un  beau  temps, 
<ltt  lents  d'est  ordinairement  très-arides.  Les  observations  faites  par 
pendant  deux  et  trois  mois  sur  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse, 
'<leMartins  et  Bravais  à  Zurich  et  sur  le  Faulhom,  tendent  à  faire  croire 
iKuoiJdité  des  couches  supérieures  de  l'air  égale  celle  de  ses  couches  infé- 
|'ei:rh\gromètrc  marquant  76',6  0/0  k  Zurich,  a  indiqué  86*^,3  sur  le 
Wînrle  Faulhorn  on  a  olnervé  75'*,9  quand  il  y  en  avait  72*,9,  k  Zurich» 
^'liKK,  qui,  dans  son  voyage  aérostatique,  s'est  élevé  à  près  de  7000  mè- 
^1  tccueilli  avec  l'hygromètre  de  Saussure  les  indications  suivantes  : 
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Bantoart. 

Température. 

Degrés  d«  11 

m» 
0,0 

4-  27,75 

57"5 

3332,0 

12,50 

62,0 

3412,1 

11,00 

50,0 

3691,3 

8,50 

37,3 

3816,3 

10,50 

33,0 

A26&,7 

12,00 

30,9 

4327,8 

11,00 

29,9 

4725,9 

8,25 

27,6 

4808,7 

6,50 

37,5 

4511,6 

8,75 

29,4 

5001,8 

5,25 

30,1 

5267,7 

4,25 

27,5 

5519,2 

2,50 

32,7 

5674,8 

0,50 

30,2 

6040,7 

3,00 

32,4 

6143,3 

3,25 

33,9 

6884,1 

7,00 

33,5 

Le  seul  fait  à  peu  près  constant  en  ce  qui  concerae  les  variatio 
dite  atmosphériqae,  suivant  la  hauteur,  c*est  la  diminution  prof 
quantité  absolue  d'eau  à  l*état  de  vapeur  dans  l'air  ;  il  n'en  est 
de  l'humidité  relative  qui  dépend  de  l'humidité  absolue  et  de  I) 
saturation  de  l'air  ;  celle-ci  décroît  avec  la  température,  ce  qui  pi 
hygrométrique  par  antagonisme  avec  la  diminution  de  la  vapeu 
l'abaisser  :  la  prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deu: 
monter  ou  baisser  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

Les  variations  périodiques  de  Thumidité  seront  notées  plus  lo 
Mtudes  accidentelles  dépendent  surtout  des  vents  (voy.  Pression) 

Quant  le  point  de  saturation  hygrométrique  est  dépassé,  l'exc 
peur  aqueuse  reste  en  suspension  dans  l'atmosphère,  sous  forme  ( 
brouillards,  ou  se  résout  en  rosée,  pluie,  grêle  et  neige  ;  à  la  prod 
hydrométéores  concourent,  dans  une  proportion  plus  ou  moiot 
variations  d'électricité,  de  chaleur  et  de  pression  atmosphérique* 

2**  Les  nuages  aCTectent  trois  formes  principales  :  1*  Les  cirru 
chat  des  marins),  ensemble  de  filaments  déliés  analogue  à  un  p 
cheveux  crépus,  à  un  réseau  :  ce  sont  les  nuages  les  plus  élevée 
assigne  une  hauteur  de  6500  mètres  ;  Gay-Lussac,  à  7000  mètre 
en  vit  encore  au-dessus  de  lui,  qui  paraissaient  à  une  distance 
Les  phénomènes  de  réfraction  solaire  (halos,  parhéliesj  dont  ib 
prouvent  qu'ils  sont  composés  de  particules  glacées,  de  flocons 
géant  à  une  grande  hauteur  dans  l'atmosphère  ;  en  été,  ils  annoD 
en  hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel.  2"*  Le  stratus^  bande  horia 
forme  au  coucher  du  soleil  et  disparaît  à  son  lever.  Les  cirro-ê 
de  transition,  consistent  en  de  petites  bandes  à  filaments  plus  ser 
des  cirrus.  A  l'horizon,  leur  projection  verticale  figure  une  bti 
très-étroite,  tandis  qu'au  zénith  ils  paraissent  constitués  par  une 
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Doages  déliés.  Tous  ces  nuages,  ainsi  que  les  cumulo-stratus,  sont  le  pro- 
It  des  Tents  du  sod.  3*  Le  cumulus^  nuage  d*été  (balle  de  coton  des  marins), 
me  demi-sphériqoe  reposant  sur  une  base  horizontale;  en  s'accnmulant, 

•  demi-sphères  simulent  à  Thorizon  des  montagnes  de  neige  ;  dus  aux  courants 

ttodaoïs,  leur  hauteur  est  moindre  que  celle  des  cirrus;  peu  élevés  le 

atin,  ils  montent  jusque  ?ers  Taprès-midi  et  redescendent  le  soir.  Sous  le 

sa  de  firro-cumulus^  Howard  désigne  les  petits  nuages  moutonnés  qui 

DnuDQoiqoent  à  un  ciel  couvert  Faspect  dit  pommelé.  Entassés  et  plus 

tees,  les  cumulus  produisent  les  cumulo'Stratus,  qui  répandent  sur  l'ho- 

ÔM  une  teiote  noire  ou  bleuâtre,  et  passent  à  Tétat  de  nimbus,  nuages  plu- 

mi,  d  an  gris  uniforme,  k  bords  frangés  et  tellement  confondus,  qu'ils  ne 

leoTeni  être  distingués.  Les  cumulus  sont  des  masses  ou  colonnes  d'air  ascen- 

teft  dont  les  contours  sont  dessinés  par  les  nuages,  et  leur  expansion  spbé- 

ri^.  arraodie,  est  due  à  ce  qu'un  liquide  qui  en  traverse  un  autre  prend, 

vveita  de  la  résistance  du  milieu  ambiant  et  de  l'attraction  mutuelle  de  ses 

'  prtes,  nue  forme  de  cylindre  à  section  circulaire  ou  composée  d'arcs  de 
r  «de.  Ce  sont  les  cumulus  qui,  par  leur  groupement  à  l'horizon  et  la  variété 
'èkn  contours,  suscitent  à  l'ceil  l'illusion  d'images  très-diverses.  Howard  a 
if  Mvié  les  nuages  de  pluie  drra-cumulo'SiratuSj  pour  indiquer  l'absence  ou 
■  ■■fage  de  toutes  formes;  il  considère  les  cirrus  coipme  des  conducteurs 
I  faiqMs  imprCaits,  servant  de  communication  entre  deux  masses  ékctri- 
f  fcctfl  impute  leur  forme  alfongée  aux  eflets  qui  se  produisent  dans  cette 

^"Mttoce  :  conducteurs  chargés  d'électricité,  les  cumulus  devraient  à  cette 
î  ■*0B  leur  forme  arrondie. 

^indiquer  l'état  du  ciel,  élément  essentiel  de  la  climatologie^  on  peut, 
1^"*^  Ta  fait  Cacciatore,  le  supposer  partagé  en  segments  ;  on  estime  ap- 
^ûtttiTeinent  la  surface  nuageuse  qui  couvre  chaque  segment,  et  le  pn>- 
[.W  de  cette  surface  par  une  épaisseur  déduite  de  l'intensité  de  la  teinte  plus 
i^^Mtt  sombre  des  nuages,  fournit  la  valeur  approchée  de  leur  masse. 

k  omges  que  les  courants  ascendants  diurnes  roulent  sur  les  pentes  des 
'"'^xs  se  dissolvent  en  atteignant  leurs  sommets,  s'ils  rencontrent  un 
^Mpérieor  comparativement  sec  et  chaud;  mais  ordinairement  les  vapeurs 
de  loin,  ou  les  courants  ascendants  qui  régnent  le  long  des  flancs  des 
^^.  es,  rencontrent  k  leur  sommet  une  température  assez  basse  pour  pré- 
H*'  b  vapeur  d'eau  :  de  là  les  nuages  attachés  aux  cimes  des  chaînes  de 
y<Pcs,  parfois  avec  des  intervalles  parfaitement  clairs  ;  de  là  les  brouillards 
V'^fn,  même  sous  le  ciel  presque  toujours  serein  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
^^''■int  les  sommets  des  montagnes  élevées. 

*  ^  couche  légère  de  nuages  agit  de  deux  manières  opposées  :  en  dimi- 
1^  l*cirt  de  Faction  solaire  et  la  déperdition  de  chaleur  qu'éprouve  la  sur- 
"*'>  sol  par  le  rayonnement.  Si  l'eflet  total  qui  résulte  de  l'action  solaire 

•"■dit  souvent  par  un  ciel  parfaitement  serein  qu'à  travers  une  couche 
*<|îtedc  nuages,  c'est  que  cette  couche  fait  écran  à  la  surface  du  sol  qui 
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lance  par  rayonnement  son  calorique  ?ers  l'espace  :  de  là  les  chalen 
fantes  des  jours  d*été  par  un  ciel  un  peu  couvert. 

Les  nuages  orageux  sont  fortement  électrisés.  Généralement  ils  loi 
au  début  et  grossissent  rapidement  par  la  précipitation  des  ?apenn 
entourent  ;  leur  formation  précède  quelquefois  de  plusieurs  heures  Tei 
de  Torage  ;  elle  est  elle-même  précédée  d'une  baisse  lente  et  contî 
baromètre  dans  le  calme  de  Tair  et  par  une  chaleur  étouffante,  due  m\ 
d*é?aporalion  de  notre  surface  cutanée  et  non  à  une  élévation  proport 
du  thermomètre.  D'après  Beccaria,  ce  sont  des  nuages  très-denses,  e 
de  masses  de  coton  amoncelées,  à  contours  curvilignes  brusquement 
en  se  gonflant,  ils  diminuent  de  nombre  et  s'étendent  :  malgré  ces 
ments  de  forme,  ils  restent  attachés  à  leur  première  base,  mêlant  kt 
tours  et  confondus  bientôt  en  un  seul  nuage  auquel  s'ajoute  un  gro 
sombre  par  lequel  les  premiers  semblent  loucher  à  la  terre.  Suivant  Rif 
orages  commencent  toujours  par  des  cirrus  qui,  superposés  à  une  < 
sieurs  couches  de  cumulus,  échangent  avec  eux  des  éclairs  ;  d'où  li 
des  orages;  mais  il  arrive  qu'après  les  couches  plus  élevées  qui  con 
principalement  l'orage,  des  nuages  inférieurs  se  condensent  rapidesM 
influencés  par  les  masses  surétagées,  ils  donnent  lieu  à  une  tensioD 
que  qui  éclate  en  décharges  répétées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  format 
nuages  orageux  n'est  pas  toujours  identique.  Leur  hauteur  varie  bel 
on  les  a  observés,  au  Mexique,  à  6620  mètres  au-dessus  du  niveaaih 
(Humboldt);  en  Suisse^  à  /iSlO  mètres  (de  Saussure)  ;  dans  les  PjrC 
3610  mètres  (Rainond).  Ces  observations  s'appliquent  à  des  pays  de 
gnes.  Dans  les  plaines,  la  hauteur  verticale  des  nuages  orageux  viri 
800  et  liOO  mètres  ;  à  Tobolsk,  en  Sibérie,  elle  n'a  point  dépassé,  en  m 
d'après  Ghap{)e,  212  et  même  2\U  mètres.  Gomme  hauteur  excepti* 
en  plaine,  on  a  noté  1600  à  1900  mètres  à  Berlin;  3670  à  Tobolsk 
2600  et  8080  à  Paris.  La  fréquence  plus  grande  des  orages  dans  les 
gnes  s'explique  par  la  condensation  plus  rapide  des  vapeurs  par  lesf 
outre,  les  montagnes,  en  arrêtant  les  nuages,  favorisent  l'accamoli 
l'électricité  en  un  seul  point  ;  les  sommets  isolés  séparent  souvent  k 
en  deux  parties  dont  chacune  poursuit  sa  marche  isolément.  QimbI 
signe  d'électricité,  les  nuages  inférieurs,  influencés  par  les  nuages  so 
dont  la  tension  l'emporte,  sont  négatifs  comme  ceux  qui,  formés  sur 
des  montagnes  et  sur  le  sommet  des  pics,  adhèrent  à  la  surface  do  w 
tent  soumis  à  l'influence  de  l'atmasphère  positive;  détachés,  eniraîoé 
coup  de  vent,  ils  conservent  en  flottant  dans  l'air  leur  électricité  i 
Tel  est  encore  le  signe  des  agglomérations  de  vapeurs  vésiculaires  i  h 
des  lacs,  des  mers,  des  fleuves  et  des  terres  humides;  ces  bmuiilardt 
détachent  du  sol  après  le  lever  du  soleil  pour  s'élever  lentement  dans 
cbcs  supérieures  de  l'atmosphère,  y  forment  des  nuages  négatifsw 

3^  Le  phénomène  initial  de  la  production  des  orages,  c'est  la  rapide' 


frrii]  .mOSPHÈKE.  —  HrMiniTÉ.  t7« 

«^■•r  !*«  nrnrç  :  5?  CPtte  condenMlion  s'accompaçme  d'nn  développemeiit 
rrrri  >:îiV  (ÎV!,:^trifi'.ê,  loraso  écl.ito:  si  réiectrifité  est  peu  inlonse.  il  ne 
'--r  r"*f*P«  a-ers'^s  p3ssnî:t*ri»s.  Jjt  fdudre.  IWlair.  le  tonnerre,  ssont  les 
r*:"  'V'S  ïî?  c'^ït^'  srande  inanifi^slalion  nn'*téorologiqiie.  I.a  masse  de  mi- 
-:Ti«fje  bmineîîso  qui  sVchappe  d'un  niiatje  orageux  |Kïur  aller  frap- 
per ^"  ^r'rv  nnw  on  un  point  de  la  surface  de  la  ferre,  c'est  la  foudre 
•^  '  :  '■'<  pht'nomfnes  li!minen\  raj^des  qui  l'accompagnent,  ce  sont  les 
fcfc>:  î"  !'merre  t?<l  le  bnil  qui  résulte  des  TJbralions  de  l'atmosphère 
frr:  «^  î^jr  !•»  Cîîido  i!t»ctrinue.  Ar^îîf^  disiinçue  :  1*  L(»s  éclairs  en  sillon, 
wr>' '•'■<,  *'n"»^iiT.  en  zijzaç:.  minces,  amMés  sur  leurs  Iwrds.  parfrûs  bifur- 
9^  ^:nrT#»  di\;sOs  }k  !<»ur  e\irémi«é  inférieure  eu  trois  traits,  de  cou'eur 
H»'-..  ?  -ftrîne.  ^if  lacé»^  ou  hieîinire.  !!•  Les  éclairs  en  surface  ou  diffus, 
fc^  ■•'•  1^:  crnn'lrt   rlrndues  d'horizon   ou  seulement  les  contours   des 
■■r^c-n  !<  jalTs-ienl  :  ce  sont  1rs  plus  commun<   Pendant  nu  oraa^eordi- 
■^    :  -n  "hsine  des  milliers  pour  un  éclair  en  sillon;  ils  n'ont  ni  la  blan- 
•ï"  !'?h!"i!!<^nle  in!en«ité  de  ce  dernier,  le  rouge  foncé,  le  violet,  le 
m.\  '^'nnii'-n?.  3-'  Le<  ic'.iiis  sph-'rique^,  sou<  la  form<*  de  masses  lumi- 
••^-  <?■  2'-  S-:  s  î'^Tï^s,  vî^ihîos  de  une  à  dix  secondes,  tandis  que  la  dui^ée 
kér:\  pro-iivr*^  espires  dWîairs  n'atl^int  pas.  d'après  Wliealstone,  la 
•S^^*u•!'e  d'une  seconde;  les  ?!ohes  de  fi*u  parcourent  en  di\ers  sens, 
SUffM^f  l^ntfnrn-'alivp.  l'ispace  compris  entre  les  nuases  et  la  lerre.  Les 
"^*i>err:r:f!s  s?  prodîiisent  ordinsinMuent  mire  deux  nuages  placés  à  la 
•^^r'JVMr.  L'écîjir  est  descendant  ;  mais  il  arrive  aussi  que,  lancé  par  la 
■m^-  ":|v'riirtire  di-s  nuatr'^s.  il  si*  propaç:e  de  bas  en  baiil  dans  l'atmo- 
r^  Kâ-  niîz  ^  TU  de<  nu^gi^  de  mf^nie  b.uitrnr  fournir  chacun  des  éclairs 
^î^SonîNo.ienl  au  niilî^u  de  rintervall-»  qur  1«n  séparait.  Les  éclairs  de 
*3-.  nij  i..  répnndent  dan-  une  a'mn..plirrn  p;irfd  il  émeut  «^reine,  parais* 
*o^*  3 1?  n-^'rb»'ralion.  sur  »los  c^^urh  s  d'air  plu>  ou  moins  élevées,  des 
•^•îqTrnj'^  dont  h  vïip  direct*»  nous  est  ôîre  par  la  forme  du  glol)e 
^*^  Dvi>  !a  vuit  du  M  ati  H  juil!'  l  ITM.  de  S.uîssnrp,  se  trouvant  à 
■"idi  GriruvM.  aperçut  h  riîorîz  u,  p;ir  um  temps  calme  et  transparent, 
•^>  ^tÎT-ciiiin  df  Gin^\e,  q^ieUpiON  bandes  di^  jina;;es  i\\  ù  s'échappaient 
■'d-rt^ayii  bruit.  Or.  dan*;  le  même  m»^m»»nt.  éclatait  sur  Genèxe  un  orase 
**-<:b''.  Kaeiitz  considère  aus>i  l«s  éclairs  de  chaleur  couune  une  con- 
^■^*'^'r^q:-^<  éloignés,  ot  il  a  ^rrrfié  la  c«  ïnciilence  de  leur  apparition 
^t"^  rir-u<  f-nlrelicés  e!  quelqurfnis  tiv-t  des  rumulo-stratus  \  l'horizon. 
■*^!-.U  jaillir  directement  dans  m  air  >ans  ni:ag»»?  Arago  ne  \eui  ni 
■'*^:i  !••  ni'T.   Fi^i-sac    \)  a  n'uni  d«s  fnts  h  lai^pui  df  sa  pn^pre  opi- 
*•  ?■:  <>:  f.i'.nriible  à  la  proritirti'jn  sjVïnianM' et  direrte  dfs  éclairs  de 
*^  L- iLUî'erre  se  pnduit  in  mOme  If  m;  s  que  l'éclair;  mais  la  diffé- 

•*•••.  l. p.  1 65  cl  !6fi. 
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rence  de  vitesse  de  l'un  et  de  l'autre  fait  que  notre  œil  perçoit  l'èdi 
que  notre  oreille  soit  frappée  par  le  son  du  tonnerre.  Les  intervalleic 
deux  phénomènes  peuvent  s*élever  à  62,  67,  69  secondes  ;  le  mimm 
de  2  secondes  dans  les  observations  de  Ghappe,  et  d'une  demi-seoM 
celles  d'Arago.  Cet  intervalle  fournit  la  mesure  de  ia  distance  dn  m 
genx,  à  raison  de  360  mètres  par  seconde.  Les  belles  expériences  de  M 
démontrent  (1)  que,  l'espace  vide  de  toute  matière  pondérable  s'a 
aucune  résistance  au  passage  de  l'agent  électrique,  dès  que  le  va 
entre  deux  corps  à  électricités  contraires,  ils  doivent  se  déchai^ 
l'antre  ;  l'éclair  signale  une  décharge  disrupUve  de  l'électricité  :  aa 
de  son  apparition,  il  se  produit  dans  la  masse  gazeuse  de  l'atmospl 
rupture,  une  solution  de  continuité  qui  livre  passage  aux  deux  électi 
présence,  et  le  tonnerre,  comme  le  bruit  qui  accompagne  l'étinceik 
chines,  a  pour  cause  un  mouvement  de  vibration  communiqué  aox 
atmosphériques  un  instant  écartées  par  le  flux  d'électricité  (2).  La  c 
tonnerre  mesure  la  longueur  de  l'éclair.  Ce  n'est  pas  le  tonnerre  qui! 
ainsi  que  l'admet  encore  l'opinion  populaire  ;  la  foudre  tombe  quao 
se  produit  entre  un  nuage  et  le  corps  placé  à  la  surface  de  la  terre, 
une  médiocre  hauteur,  le  nuage  décompose  par  son  influence  i'électr! 
traire  du  sol,  et  les  corps  qui  servent  de  conducteurs  sont  foudroyé 
une  forte  tension  électrique  s'étant  établie  entre  la  terre  et  un  nuage 
celui-ci  se  décharge  sur  un  nuage  voisin,  le  fluide  électrique  acca 
surface  du  sol,  redevenu  libre  brusquement,  se  précipite  dans  le 
commun  pour  se  combiner  avec  le  fluide  dont  il  a  été  séparé;  del) 
en  retour,  moins  violent  que  le  choc  direct  de  la  foudre,  mais  capafc 
de  tuer,  a  Dans  sa  marche  prodigieusement  rapide,  dit  Ârago,  le 
gouverné  par  des  forces  dépendantes  de  la  nature  et  de  la  position 
terrestres  près  desquels  il  éclate.  «  Toute  éminence  placée  dans 
d'action  d'un  nuage  orageux  est  plus  menacée  de  ses  coups  :  tels  som 
tagnes,  les  édifices,  les  arbres,  les  animaux  eux-mêmes.  L'électricil 
sur  les  métaux  à  découvert  ou  cachés  :  les  cloches  métalliques  soi 
foudroyées. 

Il  est  des  contrées,  des  localités  où  la  foudre  tombe  plus  fréquen 
répartition  géographique  des  orages  offre  un  grand  intérêt  à  l'I 
Entre  70  degrés  et  75  degrés  de  latitude  nord,  Parry  n'a  pas  obser 
orage  pendant  deux  étés  ;  vers  le  65*,  il  n'a  constaté  en  trois  sai 
qu'une  seule  fois  quelques  éclairs  et  quelques  coups  de  tonnerre.  El 
par  65  degrés,  il  n'a  tonné  qu'une  fois  pendant  deux  ans.  Pline  d 
trompent  en  mentionnant  l'Egypte  et  l'Ethiopie  parmi  les  régions 
nerre  ne  gronde  jamais.  On  l'entend  très-souvent  à  Alexandrie,  \ 

(1)  Maiteucci,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  3'  série,  1850,  t.  IITI 

(2)  GaYarret,  Traité  d'électHcité.  Paris,  1858,  t  11,  p.  566. 
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UipiraBio  Caire.  Cest  dans  les  hautes  lalitades  que  les  orages  soot 
m;  ib  aogmeoteot  de  firéqneoce  à  mesure  qu'où  8*approcbe  de 
fKL  La  xooe  intertropicale  est  le  théâtre  de  leur  maximum  de  fré* 
diefiirie.  Le  bas  Pérou  fait  exception  à  cette  règle;  et  les  habitants 
lae  connussent  pas  le  bruit  du  tonnerre.  On  Tentend  moins  souvent 
taerqne  sur  les  continents  ;  les  orages  se  forment  moins  aisément  dans 
Aère  océanique  que  dans  celle  des  continents  et  des  iles;  ib  sont  plus 
H  e(  beaoooop  plus  violents  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ; 
aiqoe,  les  montagnes  du  Port-Royal  sont  couronnées  de  nuages  tous 
If  entre  orne  heures  et  midi,  du  1*'  novembre  au  15  avril  :  l'orage 
inite,  et  entre  deux  et  trois  heures  la  sérénité  reparaît  (Hutchinson). 
OiHwyD,  la  nature  du  terrain  exerce  une  influence  sur  la  production 
m  plus  répétés,  plus  forts  dans  les  pays  calcaires,  ils  le  sont  d'autant 
|ae  le  sol  est  plus  riche  en  mines  métalliques.  Ce  serait,  dit  Ârago, 
Mie  décooverte  dans  la  physique  du  globe  que  la  preuve  d'une  liaison 
i  prononcée  entre  la  nature  géologique  des  terrains  et  le  nombre  ou 
fe  orages. 

>  et  Kaeffltz  ont  réuni  des  documents  ï  l'aide  desquels  a  été  dressé  le 
imnt^  indiquant  le  nombre  moyen  d'orages  annuels  : 


ik (Sibérie,  ôl^ô' Ut.  N.)     2 
• 3  9 

••îÔ'iit.N.)... 8* 

(52*16'kl.  N.) 5,8 

ilM«20'Ut.  N.) 9,3 

«•âT'Ial.  N.) 17,2 

«•âS'Iat  N.) 9 

ii«|(59«56'Ut.  N.)...     9,2 

iritt.  N) 3,5 

•hLîf.) 5,8 

M-SO'Ut.  N.) 8,5 

»*UL  N.) 11 

'ht.  N.) 13,5 

«•S'â^Mat.  N.l 13,5 

WlV'Ul.  N.) 13,8 

(*«•  1/2  Ut.  N.)   14,6 

Mil.  N.) 15 

;43«  1/2  Ut  N .) 15,4 


Maestricht  (51*  Ut.  N.) 16,2 

Strafbours  (48»  1/2  Ut.  N.) 17 

1>idou6  (45  1/2  Ut.  N.) 17,5 

BerUn  (52»  1/2  Ut.  N.) 18,4 

Smyriie  (38»  1/2  Ut.  N.) 19 

Buéaoa-Ayres  (34«  1/2  Ut.  S.) 22,6 

QtiébM  (46*  3/4  Ut.  N.) 23,3 

Viviert  (47  1/2  Ut.  N.) 24,7 

Guadeloupe  (16*  1/2  Ut.  N.) 37 

Abyssiaie(13«Ut.N.} 38 

MarUaique  (14*  1/2  Ut  N.) 39 

MaryUnd  (39«  Ut.  N.) 41 

Rome  (41»  43'  Ut  N.) 42,4 

Janina(39*30'UtN.) 45 

Rio-Jaaeiro  (23o  Ut.  S.) 50,7 

Patna  dans  l'Inde  (25»  37'  Ut.  N.).  53 

CalcutU  (22*  1/2  Ut.  N.). 60 


\  tempêtes  tropicales  (ouragans,  typhons,  cyclones)  et  sur  celles  de 
nr  la  loi  des  tempêtes  par  Dove,  de  fieriin,  et  sur  le  lien  théorique 
■ds  phénomènes  avec  les  conditions  de  la  circulation  atmosphérique 
mnts  maritimes,  le  lecteur  consultera  avec  charme  et  profit  les 
nations  de  Marié-Davy. 

brouillards,  nuages  suspendus  non  loin  du  sol,  proviennent  du 
esMat  subît  de  l'air  au  deUi  du  degré  nécessaire  pour  amener  la 
il  contient  au  maximum  de  densité.  Raemtz  et  Ch.  Martins  admet- 
krooillards  secs  dus  k  la  fumée  de  vastes  tourbières  qui,  depuis  le 
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Zayderzée  jusqn'à  Tembouchure  de  TElbe,  Qccnpcnt  une  étendoe 
rianiètres  carrés,  et  représentent  sar  les  bords  de  TEins  le  tiers  i 
la  Frise  orientale  et  le  duché  d*Oidenbourg  le  quart,  sur  le 
Brème  et  de  Yerden  le  sixième.  Pour  y  semer  du  sarrasin  ou  de 
retourne  la  terre  en  automne  ;  quand  les  mottes  de  terre  et  les 
y  adhèrent  sont  bien  desséchés,  on  y  met  le  feu.  Cette  con 
commence  en  mai,  juin  ou  juillet,  se  continue  tout  Tété  dans  qi 
tons;  sa  durée  ordinaire  est  d'un  mois.  De  là  des  nuages  de  k 
d'abord  isolés,  puis  confondus  en  un  vaste  brouillard  d'une  od 
Les  météorologistes  admettent  que  le  brouillard  des  tourbières  d 
peut  diminuer  la  transparence  de  l'air  de  Bille,  de  Paris  et  de 
sud,  de  Copenhague  vers  le  nord.  Les  volcans  en  érupticm  énu 
un  brouillard  sec,  formé  par  une  poussière  excessivement  ténue 
au  8  octobre  1783,  pendant  l'éruption  mémorable  de  THécla,  ei 
immense  brouillard  s'étendit  de  la  Norvège  jusqu'en  Syrie,  d'Ai 
qu'à  l'Altaï^  c'est-ànlire  sur  un  espace  de  25  degrés  en  latitude  < 
grés  en  longitude.  La  coltina  des  pays  chauds  est  une  troisièni 
brouillard  sec  qui  a  l'apparence  d'une  fumée  grise  ou  rousse  ei 
rizon  sansaiïecler  l'hygromètre;  les  objets  paraissent  indistincts, 
de  l'œil;  le  soleil  communique  une  teinte  rougeâlre  à  l'air,  et 
moins  éclatant,  nage  dans  des  cercles  concentriques  qui  semblen 
mouvement  vibratoire;  plus  fréquente  et  plus  intense  dans  le  m 
le  nord  de  l'Europe,  la  callina  se  montre  après  une  longue  série  de 
A  ces  brouillards  secs  on  pourrait  ajouter  celui  que  produit  le 
octobre  1851,  an  moment  où  je  quittai  Guelma  (province  de  > 
vers  n)idi  et  par  un  très-beau  temps,  Thorizon  prit  subitement  un 
et  rougi'âtrc,  le  soleil  nous  apparut  comme  voilé  par  un  brouillai 
vent  du  sud  qui  projetait  au  loin,  dans  l'atmosphère,  les  sables  bi 
du  désert. 

Les  brouillards  aqueux  se  forment  au-dessus  de  la  terre  ou  des  i 
à  la  faveur  d'une  difTérence  de  tcmpénture  entre  celles-ci  et  Ta 
rique.  Ilarvé  a  constaté  expérimenialement  ce  fait.  Un  brouillar 
flottant  sur  un  ruisseau  dont  il  suivait  le  courant  et  dessinait  le! 
a  relevé  les  températures  suivantes  : 

Température  de  l'eau -h  1 

—  de  Tair  au-dessus  de  Peau + 

—  du  sol  sur  le  rivage    -4- 

—  de  Tair  sur  le  sol 4- 

L'Intensité  du  brouillard  est  on  raison  directe  delà  diiïérenre  de 
entre  l'air  atmosphérique  et  la  surface  qu'il  ncouvre.  Les  brouilli 
trent  surtout  le  soir  et  le  matin;  presque  toujours  ils  sont  dus  à 
des  lieux  où  on  les  observe,  mais  la  vapeur  d'eau  est  quelqaefirâ 


:]  ATMOSPHÈRE.  —  PRESSION. 

kiTeiHsdaMdes  régions  plus  froides,  et  ne  se  condense  visiblement  que  plus 
■■MIS  loin  de  sa  zone  d^origine.  Les  brouillards  des  grandes  villes  contien- 
M  des  piriicules  carbonac^es  et  de  Tacide  pymiigneux  qui  leur  commu^ 
l|imt  ane  odeor  particulière  et  des  propriétés  irriianles  pour  les  yeux  et  la 
Mfwase  bronchique.  DeSans^^ure  n*a  jamais  vu  de  brouillard  sans  un  déve- 
l||iM)e.il  considérable  d'électricité  ;  celle-ci  est  en  raison  directe  de  l'épais- 
Mrdubroaillard. 

5*Pnorfeqai  concerne  les  pluies,  nous  renvoyons  à  l'article  II  de  ce  cha- 
ire 'fh  eoux). 

•*  I^  phénomène  de  la  rosée  est  le  même  que  celui  de  la  précipitation 
sor  un  verre  froid  [wrié  dans  une  cliambre  chauffée  :  elle  est  due  à  la 
lion  de  la  vapeur  d  eau  produite  par  l'abaissement  de  température  qui 
f  do  rayonnement  nocturne  des  plantes  (TV'ells);  aussi  tombe-t-elle  par 
iwitsfalmes  et  sereines  qui  arii\enl  l'émission  du  calorique  terrestre  vers 
^t  D'après  Melloni,  la  rosée  doit  élre  attribuée  au  séjour  prolongé  de 
(trenda  j>las  ou  moins  humide  autour  de  surfaces  rayonnantes.  Elle  est 
■bol  plus  abondante  que  la  température  e>t  plus  basse  et  l'air  plus  humide. 
■Bf  el!e  se  forme  près  du  sol,  elle  mouille  moins  les  objets  élevés.  C'est 
'wcôtes qu'on  l'obsene  au  maximum;  elle  est  plus  forte  en  rase  campagne 
•Hons  les  arbrt'S  ou  des  abris  quelconques  qui,  faisant  office  d'écrans,  inler- 
fOi\e  rayonnement  de  la  terre.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  hu- 
Weplas  k*s  (danles  que  la  terre,  le  sable  plus  qu'un  sol  battu,  le  verre  plus 
•kméianx,  les  corps  organisés  plus  que  le  verre. 

f*  la  ros^'-e,  en  se  congelant  pendant  sa  formation,  produit  le  givre,  qui 
fcaéde  cristaux  de  glace  très-déliés  et  réunis  en  massrs  floconneuses  sur 
PWÎPs  sup^Tifure'i  des  tiges  et  des  feuilles,  parties  qtii  sont  le  mieux  dis- 
*8pr)ur  se  refroidir  par  le  rayonnement.  Suus  une  tem|)érature  inférieure 
'^''•,  Kl  vapeur  se  condense  et  ses  molécules  d'eau  s**  cristallisent  en 
•**  à  six  branches,  dont  les  formes  sont  très-variées:  c'e^t  la  neige,  dont 
wité  uri<*  de  1/3  à  i/S.  Elle  est  appelée  grésil,  quand  elle  présente  des 
touxcomnactes  serrés  autour  du  centre  ;  le  grésil  tombe  ordinairement  dans 
fciLs  à  rentrée  du  printemps. 

V.  —  Pression. 

'îirqui  nous  entoure  pèse  autant  que  581  000  cubes  de  cuivre  d'un  kilo- 
'^ de  tôle  z' Dumas);  il  est  retenu  ù  la  surface  du  globe  par  la  pesanteur 
'^  fniraîné  a. ce  lui  dans  ses  ré\()lniiuns;  les  couches  dont  il  se  comi>ose 
^lil  à  une  hauteur  évalué"  à  1i)  licu^'s  de  'J2HS  toises  ^Péclet).  Mais 
'  ce  que  Ton  a  dit  sur  la  ha.iteur  (je  l'almisph  re  est  t'iicore  sujet  au 
**î  les  mesures  barométriques  et  ih'Tmoméiriqjies  sont  insuffisantes,  car 
*i|Qorons  les  hûs  du  dé  roisscuienl  de  la  lem;>érature  à  une  grande  hau- 
«^la  nature  des  particules  aériennes  soumises  à  la  fois  à  une  faible  près- 
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sion  et  à  on  très-grand  froid  ;  nous  savons  seulement  qne  déjà»  < 
20  kilomètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  densité  de  Vi 
est  presque  nulle  (1).  Les  variations  de  pression  sont  indiquées  i 
mètre;  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  pression  atmosphérique  vaiic 
lement  d'après  la  hauteur  delà  colonne  d*air,  maLn  encore  suivant] 
tés  de  vapeur  d*eau  qu*il  contient  et  le  calorique  qui  en  écarte  les  m 
la  pression  moyenne  de  76  centimètres  ou  28  pouces  7/10  de  II 
vation  barométrique,  chaque  pied  carré  de  la  surface  terrestre  si 
poids  de  2216  livres  2/3.  Ce  poids  diminue  d'environ  6  1/10  pi 
ligne  d'élévation  barométrique.  Un  homme  de  stature  ordinaire  est 
tous  les  points  de  sa  surface  par  un  poids  de  16  000  kilogr 
33600  livres;  une  différence  d'une  ligne  dans  le  niveau  du  mera 
pondant  à  une  diminution  de  pression  d'environ  140  livres.  En  ( 
variations  de  la  colonne  barométrique  proviennent  des  mouvemei 
qui  subit  incessamment  des  alternatives  de  raréfaction  et  de  conden 
s'élève,  s'abaisse,  se  déverse  latéralement  par  l'effet  des  tempénti 
sées,  par  la  vapeur  d'eau  qui  s'y  mêle  en  proportion  variable,  etc. 
tions  sont  accidentelles  ou  régulières  :  les  premières,  presque  in 
l'équateur,  augmentent  vers  les  pôles;  les  autres  croissent  des  pôle 
teur.  La  moyenne  arithmétique  de  trois  observations  faites  à  10 
2  heures  et  à  10  heures,  ou  bien  encore  à  10  heures,  à  2  heures  et 
est  sensiblement  égale  à  la  pression  barométrique  moyenne,  et  l'c 
déduire  l'amplitude  des  oscillations.  Kaemtz  a  fiaiit  connaître  la  di 
lignes  isobarométriques  déduites  des  faits  connus  ;  nous  renvoyons 
vrage  (2)  et  à  celui  de  Marié-Davy,  le  guide  excellent  du  médedi 
logiste  (3).  Sous  la  pression  de  0^,76,  et  à  0^  de  température,  an 
sec  pèse  l'',2991  suivant  Biot  et  Arago,  et  l'',2995  d'après  Dums 
singault 

L'atmosphère  est  sans  cesse  ébranlée  dans  des  directions  dlfférei 
les  fluctuations  qu'imprime  à  ses  couches  inférieures  tout  ce  qui  se 
surface  du  globe,  elle  se  déplace  et  s'agite  dans  la  totalité  de  sa 
l'influence  de  causes  nombreuses  qui  se  réduisent  néanmoins  à  da 
de  pression,  dues  elles-mêmes  à  l'inégalité  des  températures  et  aux 
de  densité  qui  en  résultent  dans  la  série  ascendante  des  couches 
sphère.  Sur  tout  le  pourtour  du  globe  une  région  chauffée  au  maxin 
teur  thermique  mobile  suivant  le  cours  des  saisons,  donne  naissana 
rants  d'air  très-chauds  qui,  parvenus  à  une  grande  hauteur,  se  divin 
autres  qui  se  dirigent  vers  les  pôles.  £n  même  temps,  deux  autra 
portent  en  rasant  le  sol  des  régions  tempérées  vers  l'équateur  (ventt 

(1)  KaemtSy  Météorologie^  trad.  par  Gh.  MarlinSy  p.  dl5. 

(2)  Kaemtf,  Traité  de  météorologie^  p.  858. 

(3)  Marié-Davy,  Les  mouvements  de  V atmosphère  et  des  mers^  etc.  Pan 
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pmke  doquridies  se  redressent  vers  les  hautears  de  Tatmosphère  poar  re- 
■Éemedirectîoo  sensiblemeot  borizoolale  vers  le  pôle  en  se  rapprochant 
k  ferre  imcsoreqn'ib  s'éloignent  de  Téquatenr  (contre-alliés  sap.  de 
m].  Le  drage  éqnalorial  étant  régulier,  la  nappe  d'air  ascendante  est 
■I  ioftée,  moins  diffuse  que  la  nappe  descendante;  le  circuit  sud,  plus 
lÉ  que  le  circuit  nord,  empiète,  même  en  lûver,  sur  l'hémisplière  austral. 
lipbniè  de  cette  circulation  aérienne  est  modifiée  par  le  contre-coup  des 
MBMBts  des  parties  de  l'atmosphère  qui  n'y  sont  pas  directement  com- 
Binrla  décroissance  de  la  température  vers  les  p61es,  par  les  courants 
■  mit  la  conséquence,  surtout  par  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
■ke  du  globe  et  par  la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe  d'O.  en  £. ,  avec 
litaKqui,  nulle  au  pôle  même,  est  de  616  lieues  par  heure  à  l'équatenr, 
B  fieaes  sur  le  69*  degré  de  latitude  au  voisinage  de  Paris,  et  de  238  lieues 
s  55*  degré  près  de  Newcastle.  (Voy.  Marié-Davy,  loc.  cit^  p.  115.) 
^giéiiisle  étudie  les  caractères  et  les  effets  des  vents  sur  l'organisme,  qui 
àoÊL  de  leur  vitesse,  de  leur  direction,  de  leur  température  et  de  leur 
bé;  ces  deux  dernières  qualités  sont  en  rapport  avec  les  surfaces  qu'ils 
■CBt  et  auxquelles  ib  peuvent  emprunter  encore  d'antres  propriétés,  des 
fa  matériels  pins  ou  moins  nuisibles,  car  les  vents  jouent  sans  contre^ 
e  considérable,  comme  agents  de  transport,  dans  la  salubrité  des  pays  et 
I  patbogénie  des  afiections  populaires. 

é^tn  degrés  de  vitesse  ou  de  force  mécanique  des  vents  sont  appréciés 
ifKment  par  les  marins  qui  leur  ont  appliqué  cette  série  progressive  de 
intions  :  fiible,  ou  petite  brise  ;  modéré,  ou  jolie  brise;  assex  fort,  ou 
Mche  ;  violent,  on  grand  frais,  coup  de  vent,  tempête,  ouragan.  L'ané- 
tre  procure  des  évaluations  plus  exactes.  Gdui  de  Voltmann  est  une 
tie  munie  de  deux  petites  ailes  de  moulin  qui,  par  le  nombre  de  leurs 
bis  Tespace  d'une  minute,  fournissent  la  mesure  de  la  vitesse  du  vent 
s,  en  y  ajoutant  un  moulinet  qui  fait  tourner  une  roue  dentée,  l'a  rendu 
iàdéterminer  avec  précision  les  vitesses  comprises  entre  0*,&0  et  5  mètres 
«■de. 

Tableau  des  vitesses  absolues  et  relatives  des  vents, 

I  800 . .  •  Yeot  à  peine  sensible. 

3  600 . . .  Vent  sensible. 

7  200...  Vent  modéré. 

19  200 . . .  Vent  asses  fort,  brise  tendant  bien  les  Toiles. 

26  000 .. .  Vent  fort  (frais). 

5â  000 . . .  Grand  frais. 

72  000 ..  •  Vent  très-fort  (très-grand  frais) . 

81  000...  Tempête. 

97  200. . .  Grande  tempête. 

129  600...  Ourafan. 

162  000 . . .  Ouragan  renversanl  les  édiOces,  déracinant  les  arbres. 

généralement  qu'une  vitesse  de  i  mètre  par  seconde  corres* 
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pond  k  0''^,125  par  mètre  carré,  et  par  conséquent  à  un  demi-kilo^ 
pour  k  mètres  de  superûcie.  Dans  les  ouragans  à  60  mètres  de  viicM 
seconde,  la  pression  va  jusqu'à  20}  kilogrammes  par  mètre  carré. 

Pour  déterminer  la  direction  des  vents,  on  divise  l*horizon  en  quatre  pi 
égales,  et  i*on  a  d'abord  les  venis  correspondant  aux  quatre  points* cardin 
avec  quatre  divisions  intermédiaires  de  plus,  on  obtient  les  directions  suivai 
N.  M.  £.,  Ë.  S.  £.,  S.  S.  0.,  0.  N,  O.  Les  marins  en  ont  adopté  seiie:i 
quand  le. vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est,  ils  rappellent  N.  X  L{ 
désigne  sous  le  nom  de  rose  des  vents  une  circonférence  divisée  m 
deux  parties  égales  dont  chacune  s'appelle  un  rumb;  le  vent  cbangwM-ilj 
dit  qu  il  a  sauté  un  ou  plusieurs  rumbs.  Pour  plus  de  précision  eucure, 
partagé  la  circonférence  en  degrés,  et  quand  le  vent  fait  un  angle  de  30i 
entre  le  nord  et  Test,  à  partir  du  nord,  ou  dit  qu'il  est  N.  30  degrés  E. 
nuages,  les  girouettes,  indicateurs  de  la  marche  des  vents,  nous  averÉ 
souvent  de  l'existence  de  courants  opposés  dans  les  couches  supérieuresclt 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Ce  fait,  Kaemtz  l'a  traduit  eoloif 
téorologique  :  «  Si  deux  régions  voisines  sont  inégalement  chauffées,  ilxj 
duira  dans  les  couches  supérieures  un  vent  allant  de  la  région  chiudel 
région  froide,  et  à  la  surface  du  sol  un  courant  en  sens  contraire.  » 

Les  vents  alizés^  constants  ou  généraux  (voy.   Climats  chauds)^ 
pendant  toute  l'année  dans  la  niôine  direction,  réguliers  seuleuiem  eo 
mer,  influencés  par  les  côles  et  dus  à  la  progression  décroissante  de  h 
rature  de  Téquatcur  aux  pôles.  Ou  les  observe  sur  le  grand  Océan,  sur  l'c 
Atlantique  et  dans  les  régions  équatoriales.  La  bande  équatoriale  entre  2< 
de  latitude  nord  et  2  degrés  de  latitude  sud,  est  la  zone  des  cahDes<|Â^ 
aussi  la  zone  des  orages  quotidiens,  plus  rarement  celle  des  iarnude$y 
violentes  que  dans  l'océan  Indien^  excepté  les  parages  des  Indes  occidei 
des  Antilles. 

Dans  le  grand  Océan,  de  2  degrés  à  25  degrés  de  latitude  nord,  )» 
alizés  soufflent  du  N.  iL  au  S.  O.  ;  et,  de  2  di^grés  à  25  degrés  de  laliiudel 
ils  soufflent  du  S.  E.  au  N.  0.  Dans  l'Atlantique,  l'alizé  N.  E.  se  U 
du  8*=  au  ^O""  degré  de  latitude  nord,  et  l'alizé  S.  E.  du  Z"  degré  de 
nord  au  30^  degré  de  latitude  sud.  La  région  des  calmes  est  donc  liiiiit^' 
le  b""  et  le  '60^  degré  de  latitude  nord.  C'est  à  la  amûguration  du  h^ 
l'océan  Atlantique  que  parait  duc  la  propagation  de  l'alizé  S.  £.,  au  i^] 
l'équatcur,  dans  l'hémisphère  nord  (llumboidl).  ^'ous  renvoyons  aQ 
livre  de  Marié-Davy  pour  ce  qui  concerne  les  limites  équatoriales  et 
des  alizés,  leurs  extensions  et  leurs  retraits,  leurs  diiïérences  de  vitesses,! 
fluence  des  continents  sur  leur  direction,  le  vent  alizé  supérieur  de  t(^^ 
contre-alizé,  etc.;  ils  sont  l'un  des  éléments  de  la  grande  circulation  it(D<4^ 
rique,  et  toutes  leurs  particularités  comme  leur  ensemble  traduisent  les  i^*' 
la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  du  globe. 

Lea  vents  périodiques  annuels,  ou  moussons  (voy.  Climats  ekmi$)i  ir 
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at  dir^sés  eu  été  Tors  les  cnntinents,  et  pendant  ThiTer  en  sens  opposé, 
ktif &iM]uo.  enîre  les  deux  biuJes  vxirè  nos  qui  correspondent  k  la  ligne 
n»e>.  ie  Vf  ut  iooin  j  aiternaiivemeut  du  N.  E.  et  du  S.  ou  S.  S.  O.  Vers 
■qor  Qorl«  daos  la  région  a>:nprise  entre  les  exlrèine:»  limites  N.  de 
,  H  («èrticolièrenient  aux  Canaries,  le  \eni  souffle  du  N.  £.  en  été,  et  du 
m  iéi\^T.  Les  remersemeuLs  piTiodi(|ue<  du  \ent  conMitueiit  de  \ raies 
«Qv  L'océan  Pacifique  oîTre  le  même  phénunène,  mais  c*est  sur  la  mer 
>èc^  "u'j!  >e  pmdui;  avec  le  plus  de  force  et  d^?  rogiilariié.  f.  Au  Sud  de 
èlkJT.  i.\i  3:**  au  10'  de^rc  de  latitude  sud,  el  de  Mid3gi<ar  a  la  Nou- 
41  ^12  «àe.  ra1.zé  du  S.  E.  règne  pendant  toute  Tannée  comme  à  la  sur- 
4a  Pa.  iii<]ue  et  de  TAilûntique.  La  zone  des  calmes  de>cend  en  effet  piMi- 
iMUv  hiuT  ju>que  ver»  iO  degK-s  de  latitude  sud,  mais  né  dépasse  guère 
littUc.  De  décembre  à  mai  les  alizés  du  S.  E.  s'arrôlent  ainsi  à  10  degrés 
LhAdiuice  temps,  au  uord  de  réquaienr,  dans  la  merde  Tin  Je  et  dans 
^ au  Bengale,  de  Sumatra  à  la  côte  d'Afrique,  K'gne  Taliiédu  N.  E.« 
PK  oans  les  §:rands  Océans...  .Mais,  de  même  que  dans  TAtlantique, 
hê  àa  S.  £.  dépa>>e  la  ligne  pour  s'étendre  sur  l'iiémisplière  nord  el  que 
ftaotL-avement  il  rallie  progressi\emeni  le  S.  et  le  S.  S.  O.,  de  même, 
nftiCtfao  louieu,  Taiizé  du  N.  £.  dépasse  Téquateur  pour  se  prolonger  sur 
|.té^m;ersdegrvs  de  rbémL<plière  sud.  H  traverse  alors  des  [Uirallèies  de 
ÉiciiDjiQs  étendus  et  |tar  suite  animés  de  \ilesses  décroissantes;  il  gagne 
■ttiii.  ra\ancedans  le  ^eusde  IVst  et  ^e  transfonne  successivement  en 
■fcia  V  N.  L.,  du  >.,  du  N.  N.  O.  el  du  N.  O.  mémo.  •  L'inverse  a  li«'U 
ihl  notre  été.  Le  centre  d'a>piraliuu  s'est  transiHïrlé  sur  le  continent  asia- 
Kfiioé  du  S.  E.  se  prolonge  an  delà  iln  IC  pvirûlète  .'iud;ilse  rapproche 
affilent  de  la  direction  du  mériiiien  ensavançaiit  vcrsTéqualeur;  puis. 
^1  a  franchi  la  ligne,  la  décrois>ance  des  parallèles  le  transforme  socces- 
i  eu  \rnt  de  S.  S.  O.  el  de  S.  O.  —  Tel  e>i  le  phénomène  des  mous- 
»  u  [Wus  grande  simplicité.  Sa  grande  e\:ensi'tn  provient  du  saut 
«ste  tffi'Ctué  deux  foi>  par  an  par  la  ligne  d'aspiration  ou  par  la  napi^e 
ptee  adceuiiaute  (1).  > 

f^t  ikjui  de  vents  été^iens  (vents  d'été),  les  anciens  avaient  déjà  signalé 
N^acktle  n)uusM)u>  dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée  ;  ils  rendent 
V^ià  iTiur^ée  de  Franco  eu  Afrique  plus  courte  (de  l/â  pour  les  navires  à 
F*»  i  lo  pt/ur  Us>  vapeurs)  que  la  tra\er>é  de  retour. 
'^^M.'S  de  terre  (nocturne;  et  de  mer  ^diurne^  se  lient  à  la  pér'iodicité 
V'^nuère,  et  ont  pour  causes  les  \ariations  thermométriques  de  l'atmo- 
^irt^ulicres  entre  les  tropiques,  elles  se  coordonnent  aux  >aisons  dans 
*^*^.  ti  leur  durée  >uit  la  Ktngueur  des  jours  et  des  nuits.  Dans  le» 
^•Çû^  régnent  des  brises  analogues  que  Fournet  a  déoriti-s  stms  le  nom 
*^et  reflux  atmosphériques;  elles  consistent  en  on  courant  ascendant 
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diorae  et  an  courant  descendant  nocturne  {thalwindy  aloyp  de  i 
Ces  courants  se  forment  dans  les  concavités  des  vallées  et  le  long  d 
leur  alternance  concourt  à  un  phénomène  bien  connu  de  ceux  qin 
dans  les  montagnes,  la  condensation  des  fumées  on  des  vapean 
sommets  élevés  pendant  le  jour,  et  leur  concentration  pendant  la  i 
profondeur  des  vallées.  —  \j&&  vents  variables^  alternant  entre 
riant  suivant  les  saisons,  dominants  dans  quelques  localité^,  moma 
d'autres;  ce  sont  ceux  de  nos  climats  tempérés.  Foumet  a  partagé 
en  trois  zones  anémographiques  :  Région  atlantique^  le  centre,  t 
le  nord  et  Touest  de  la  France  ;  vent  prédominant,  S.  O.  ;  —  Hasùn 
le  vent  du  nord  y  prédomine;  —  Bégion  méditerranéenne^  sol 
partie  occidentale  où  prédominent  les  vents  d*ouest  à  Test,  et  en  pi 
taie  où  le  vent  N.  O.  l'emporte  sur  les  autres.  I..es  différences  de  te 
des  saisons  influent  sur  la  direction  des  vents  :  pendant  Tété  ils  m 
côté  des  mers,  et  pendant  l'hiver,  du  côté  des  continents.  Scbouw  \ 
les  vents  ont  en  moyenne  une  direction  plus  australe  en  hiver  que  da 
de  l'année,  et  le  maximum  de  cette  direction  s'observe  en  janvier, 
d'est  prédominent  suivant  lui  en  mars  et  en  avril  ;  Touest  en  été,  i 
juillet,  et  la  direction  moyenne  de  celte  saison  est  N.  O.  ^  en  automne 
du  sud  l'emportent.  On  consultera  avec  intérêt  le  tableau  dressé  pi 
pour  indiquer  la  fréquence  relative  des  différents  vents  dans  un  oen 
bre  de  contrées  importantes  : 

N.      N.  E.        K.      S.  E.       8.      S.  0.       0. 

Angleterre 82  111  99  81  111  225  171 

France  et  I»ayt-Ba8 .. .  126  140  8d  76  117  192  IM 

AUemagne 84  98  110  87  97  185  198 

Danemark 65  98  100  129  92  198  161 

Suède 102  104  80  110  128  210  159 

Ruiaie  et  Bongrie .    ...  09  191  84  130  98  143  166 

Amérique  du  Nord....  96  116  49  108  123  197  161 

• 

La  température  des  vents  dépend  de  celles  des  régions  qu'ils  on 
rues  avant  de  nous  atteindre  :  ont-ils  passé  sur  des  sommets  neigen 
glaciers  ou  sur  une  vaste  étendue  de  sables  brûlants,  ils  roulent  é 
d'air  refroidies  ou  échauffées  par  ces  contacts.  On  connaît  les  veal 
appelés  samoun,  semoun^  simoun^  samiel,  en  Arabie,  en  Perse;  dai 
tout  l'Orient;  khamsin  en  Egypte,  harmattan  dans  le  Sahara,  i 
Espagne,  sirocco  en  Italie.  Dans  le  sud  de  l'Europe,  les  vents  da  i 
très-froids.  Les  chiffres  suivants  précisent  l'influence  des  vents  sur  b 
ture  moyenne  de  l'air  : 

N.  E.  N.  N.  0.  E.  O.  î*.  O.         S.  E. 

Paris 11,76     12,03     12,39     13,00     i3"64     14%3     ib,» 

Moscou....  1,21       1,44      3,44      3,53      4,65      5,40      M< 
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■wlîlé  oo  h  sécheresse  des  Teots  est  aossi  une  conséquence  de  lenr 
Wigioe  ec  de  leurs  fMrcours  :  en  général,  les  vents  continentaux  sont 
es  que  les  fents  maritimes  ;  mais  ceux-ci  peuvent  se  dépouiller  de  leur 
lé  dans  une  partie  de  leur  trajet  qui  devient  continental,  etc  Quant  au 
«t  de  divers  éléments  plus  ou  moins  insalubres  par  Tintermédiaire  des 
il  en  sera  question  aux  articles  Afaraûf  ÉpidémieSf  etc. 
iprasible,  élastique  comme  tous  les  gaz,  l'air  peut  être  agité  par  le 
■Kfit  total  ou  partiel  d'un  corps,  de  manière  à  produire  des  vibrations 
ioires  qui  sont  l'excitant  fonctionnel  de  l'appareil  audilifl 

« 

VL  —  Composition  chimique. 

icadbh  a  montré  le  premier  que  la  proportion  d'oxygène  et  d'azote  dans 
Rdinaire  est  constante.  Berthollet  trouva  que  l'air  en  Egypte  était  com- 
4e  21  oxygène  et  79  azote,  en  poids  »  23,22  oxygène;  76,78  azote, 
ra  confirmé  ce  résultat  pour  l'air  de  Bristol  et  de  la  côte  de  Guinée.  Des 
hknces  (iaites  simultanément^  le  même  jour  et  à  la  même  beure,  à  Paris, 
Ineetsur  le  Fanibom,  ont  donné  pour  moyenne  de  poids  d'oxygène: 
ibi23,0^;  Berne,  22,95;  le  Faulbom,  22,97;  ce  qui  donne  pour 
^tmt  générale  du  poids  d'oxygène,  23,01  =  20,81  en  volume,  l'azote 
■■t  en  volume  79,19.  Voici  d'autres  résultats  d'analyses  :  l'air  de 
^,  analysé  par  Marignac,  a  donné  en  poids  d'oxygène,  22,98;  l'air  de 
^ttbgne,  analysé  par  B.  Lewy,  22,998;  l'air  pris  en  mer,  par  le  même» 
Vflr,  t'air  de  la  côte,  par  le  même,  23,016;  l'air  de  Bruxelles,  analysé  par 
^»,04  et  23,08. 

^demeurant,  les  expériences  de  Gay-Lussac,  Brunner,  Dumas   et 
Mi|iolt  conduisent  aux  déterminations  suivantes,  quant  à  la  composition 

En  Tolume  :  20^80  volumes  d'oxygène. 

70,20  volumes  d'azote. 
En  poids  :     23,10  parties  d*oxygène. 

76,90  parties  d'azote. 

[i^aferme  en  outre  de  6  à  9  millièmes  de  vapeur  d'eau  et  de  3  à  6  dix- 
d'acide  carbonique  en  volume,  soit  qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit 
k  prenne  k  la  campagne  ;  ordinairement  il  en  renferme  &  dix-mil- 
Oe  plus,  il  contient  une  quantité  pres(|ue  inappréciable  de  ce  gaz  hy- 
carboné  qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux  stagnantes 
dégager  à  chaque  instant  La  foudre,  en  sillonnant  l'air,  y  produit  de 
^  nitrique  par  la  combustion  de  l'azote;  de  tii  des  nitrates  dus  à  la  satura- 
^'tibses  qui  se  trouvent  dans  l'air,  et  de  là  sans  doute  aussi  les  nitriéres 
^*5,  car  Boussingault  a  remarqué  aux  environs  de  Rio-Bamba  que  le 
^  se  bme  de  préférence  dans  les  lieux  où  les  orages  sont  fréquentsw  Les 
^^Mioos  faites  par  Grfige,  et  par  Remp  (air  pris  à  300  pieds  au-dessus 
*>  ttff ,  Bifiêne,  >•  tm.  l.  —  19 
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de  la  mer  dlrlande),  snr  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dam 
donné  des  résultats  trop  élevés.  R.  Fresenius(l)  en  opérant  sur  *- 
15  000  litres  d*air  au  moins,  les  a  rectifiés,  et  il  a  trouvé  comme  m 
pour  100  000  parties  d*air  :  ammoniaque,  0,133;  oxyde  d'am. 
0,205;  carbonate  d'ammoniaque,  0,379;  Tair  nocturne  est  un 
riche  d*ammoniaque  que  Tair  diurne,  diiïérence  due  peut-être  air 
mènes  de  la  nutrition  des  végétaux  et  à  la  précipitation  de  Vàmm 
accumulée  dans  Tair  par  la  rosée  au  lever  dn  soleil. 

Par  Teffet  dos  décharges  électriques  et  peut-être  d'autres  causes  c» 
connues,  l'oxygène  de  l'air  subit  des  changements  qui  lui  communiai 
propriétés  nouvelles  :  il  devient  odorant,  il  irrite  la  membrane  muqoc 
voies  aériennes,  il  oxyde  les  corps,  il  sépare  l'iode  de  l'iodure  de  poli 
Yan  Marum  a  le  premier  établi  par  ses  expériences  (1785),  que  To 
renfermé  dans  un  tube  de  verre  et  soumis  à  l'action  d'une  série  d'ét 
électriques  contracte,  avec  une  odeur  qui  lui  a  paru  celle  de  la  matièr 
trique,  la  propriété  de  se  combiner  avec  le  mercure  à  la  tempéralon 
naire,  propriété  qu'il  n'avait  pas  avant  celte  modiGcation  (2).  Ces  eipé 
restèrent  sans  suite  et  dans  l'oubli  jusqu'en  18^0,  où  Schœnbcin  (de 
frappé  de  l'odeur  de  l'oxygène  provenant  de  la  décomposition  de  l'en 
pile,  la  compara  avec  celle  qui  émane  du  plateau  d'une  machine  électri 
mouvement;  de  Ih  le  nom  â*ozone  (6Çw,  je  sens)  qu'il  donna  à  l'oxygène 
à  un  état  particulier,  soit  sous  l'influence  des  décharges  électriques,  i 
le  faisant  passer  humide  (air  humide)  sur  du  phosphore  à  la  tempéni 
20  ou  25  degrés  ;  il  constata  que  l'on  ne  recueille  d'oxygène  odonil 
prenant  pour  électrodes  du  platine  ou  de  l'or,  tandis  qu'avec  les  mém 
dables  on  n'obtient  que  de  Toxygène  ordinaire.  L'ozone,  comme  h 
ordinaire,  est  gazeux,  d'un  pouvoir  oxydant  extraordinaire  :  car  il  oxf 
température  ordinaire  la  plupart  des  matières  oxydables  simples  et  coiq 
organiques  et  inorganiques,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  l'ozone 
avec  une  si  grande  énergie  l'hydrogène  sulfuré,  toutes  les  substances  fl 
ti(iues  d'origine  organique,  les  couleurs  végétales,  etc.  Il  décotop 
iodures  métalliques  en  éliminant  de  l'iode,  et  Schœnbeina  mis  àproi 
circonstance  pour  vérifier  la  présence  de  minimes  quantités  d'ozone  é0 
une  bande  de  papier  qu'on  a  plongée  dans  un  mélange  de  colle  d'iri 
d'une  petite  quantité  de  solution  d'iodure  de  potassium  devient  un  rii 
Tozone  qui  surpasse  de  beaucoup  en  délicatesse  le  meilleur  galvanotft 
l'odorat  le  plus  fin.  Une  quantité  d'ozone  trop  faible,  dit  de  la  RiTe(3! 
polariser  un  métal  d'une  manière  sensible,  ou  pour  affecter  l'odtf*' 
encore  pour  bleuir  à  un  degré  prononcé  le  papier  réactif. 

(1)  Freienius,  Annales  de  chimie  ef  dr  physique^  juin  1849,  p.  209. 

(2)  Pelouze  et  Fremy,  Traité  dechimiCy  3»^  édiiion,  1800,  1. 1,  p.  180. 

(3}  De  la  Rive  (de  Genève),  Traité  théorique  et  pratique  d'électricité j  etc.  Pi"*» 
U  II,  p.  411. 
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coniifDt  presque  toujours  de  Tozone,  mais  en  rjuaiuité  très -variable, 
•f  saisons,  Tétat  inétéor(]||ogique,  la  hauteur  du  lien  d  observation  et  les 
ances  particulières  des  localités.  Pendant  riiiver,  il  y  en  a  plus  dans 
'en  été  :  le  maximum,  en  hiver,  s'ohserve  pendant  la  chute  de  la  neige, 
.  les  indications  de  rozonomètre  se  prononcent  plus  pendant  un  orage 
r  le  beau  temps.  L'altitude  a  une  influence  marquée  :  on  trouve  d*an<- 
in d'ozone  dans  l'atmosphère  qu'on  s'y  élève  plus  haut.  Dans  les  écu« 
ans  les  latrines,  partout  où  il  se  fait  un  dégagcuicnt  de  gaz  oxydables  on 
aiiqaes,  on  trouve  peu  ou  point  d'ozone  (i).  Bérigny  (de  Versailles) 
«oré  par  une  série  d'obsena lions  :  1*"  que  l'ozone  diminue  quand  la 
niore  s'élève;  2**  que^  la  force  élastique  de  la  vapeur  et  l'humidité 
Dtaot,  l'ozone  suit  la  même  progres.sion  ;  3^  que  fréquemment,  le  degré 
Boe  est  en  raison  inverse  de  la  sérénité  du  ciel  ;  U^  qu'il  existe  un  rap- 
rect  entre  l'électricité  et  l'ozone,  et  que  leurs  courbes  sont  parallèles. 
j  et  Silbermann  ayant  mis  simultanément  en  expérience  (août  1855), 
Versailles,  l'autre  à  Paris,  du  papier  ozonométrique  envoyé  par 
leio,  !e  premier  obtint  seul  des  signes  d'ozone  dans  l'air;  le  second  ne 
•00  papier  aucune  nuance  d'ozone  ;  et,  craignant  qu'il  ne  fût  altéré, 
imit  à  l'électricité,  qui  lui  communiqua  une  teinte  bleue,  indice  positif 
alidité  de  son  ozonomètre  (2).  On  doit  donc  admettre  que  le  papier 
léirique,  mis  en  expérience  à  l'air  libre,  subit  une  décomposition  par 
le  I  électricité  atmosphérique,  et,  par  conséquent,  que  l'ozone  n'est 
l'oxygène  éleclrisé,  ainsi  que  Marignac  et  de  la  Rive  l'ont  démontré  di- 
ni  en  soumetunt  de  l'oxygène  pur  et  sec  à  l'action  d'une  série  d'étin- 
Icctriques  ou  d'un  courant  électrique  continu.  Aussi  Pelouzc  et  Fremy 
proposé  de  substituer  cette  dénomination  à  celle  d'ozone  (3).  Dans  son 
'  Invail  sur  ce  sujet  (^;,  Schœiibein  qualifie  de  passif  l'oxygène  ordi- 
or  rapjiorl  k  lozoue,  oxygène  actiL  Houzeau  a  établi  qu'on  l'obtient 
âlécom(K)sition  d'un  certain  nombre  de  corps  oxydés,  et  très-facilement 
ction  de  l'acide  sulfurique  .sur  le  bioxyde  de  baryum,  et  qu'il  a  toutes 
priétés de  loxygène  naissant. 

tcn  1850  que  Schcenbein  reconnut  qu'une  bande  de  papier  amidonné  et 
BiDt  une  faible  proportion  d'iodurc  de  potassium  constitue  le  réactif  le 
Dâble  pour  constater  la  présence  de  l'ozone  dans  l'air  (5)  ;  exposée  à  l'air, 

Ui  détails  qui  précèdent  sur  roione  sont  extraits  d'une  communication  manuscrite 
kbaobein  nous  a  (aile  le  2  H  novembre  1855. 

Ifc?«wj>«  de  médtrine  et  fie  chirurgie  mifitairea^  2*  série,  t.  XVI,  1856. 
Noue  et  Fremy,  Traité  rie  chimie  générnle,  1854,  t.  1,  p.  170. 
^  la  préparation  de  divers  papiers  of  onométriques,  voyei  Pelouse  et  Fremy,  i.  1, 
iS'  édition,  1860.  —  Voyez  aussi  l'intéreisant  travail  de  A.  Béri^y  (de  Ver- 
'-Gnime  chromatique  pour  Pozonomêtrie^  et  instruction  sur  la  manière  de  êe 
^fÊpiert  owonomètriques  {Hecueii  des  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie 
retyS*  série,  1858,  t.  lUI,  p.  d33).  —  Houseau,  Nouveiie  méthode  pour  re- 
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die  passe  do  blanc,  qui  est  sa  couleur  avant  rexpéricnce,  i 
ou  moins  foncée  de  bleu,  suivant  la  quantité  ^*ozone  qui  e: 
pbcre.  Le  blanc  répond  sur  l'échelle  ozonométrique  à  Tah 
et  la  coloration  bleue  la  plus  intense  qu'il  produit  sur  le 
riode  k  nu,  indique  son  maximum  dans  l'air  ;  l'espace  chi 
entre  ces  deux  termes  est  divisé  en  dix.  Tel  est  l'ozonoi 
d'évaluer  les  variations  journalières  de  l'ozone  atmospliériqi 
placé  du  papier  ozonométrique  dans  un  abri  qui  le  protège 
et  la  pluie,  a  vu  qu'il  s'y  comportait  comme  en  plein  air 
n'est  pas  modiûé  par  un  certain  degré  d'acidité  de  Tair, 
simultanément  sur  du  papier  tournesol  et  sur  du  papier  < 
premier  est  resté  intact,  tandis  que  le  second  revêtait  la  nua 
Plongés  une  heure  dans  l'eau  distillée  et  dans  l'eau  non  dis 
tillons  de  papier  ozonométrique  sont  restés  aussi  blancs  qu' 
sion  ;  mis  k  cheval  sur  un  fil  de  soie,  attachés  avec  une  ép 
de  bois,  un  ivoire  d'animal,  suspendus  à  un  ûl,  ils  ont  toujou 
résultat 

Les  physiciens,  et  surtout  les  médecins,  ont  compris  im 
térèt  que  pourraient  offrir  les  observations  ozonométriq 
Nancy;  Bérigny,  à  Versailles;  Bocckel,  à  Strasbourg;  Se 
Wolf,  à  Berne;  Billiard,  à  Corbigny;  Gaillard,  en  Améri< 
appliqués  :  nous  examinerons  plus  loin  leurs  résultats  et  len 

Les  recherches  do  Chatin  tendent  à  établir  que  l'air  coni 
Paris,  on  a  trouvé  1/500*  de  milligramme  par  600  litres  d's 

La  latitude  ne  modifie  pas  sensiblement  la  composition 
puisqu'elle  a  été  trouvée  identique  à  Paris,  à  Genève,  à  I 
Pétersbourg,  à  Copenhague,  entre  Liverpool  et  la  Vera  Gr 
Les  analyses  comparatives  d'un  très-grand  nombre  d'échantill 

connaître  et  doser  V ozone  (Annales  de  physique  et  de  chimie,  3"  té 
p.  466).  —  Schœnbein,  ibùL,  1868,  (â«  série,  t.  XIII,  p.  57);  il  y 
nient  les  objections  opposées  i  l'emploi  du  papier  d'iodure  d'amidoi 
sensibUité  aux  vapeurs  de  chlore  et  de  brome  que  l'on  ne  rencon 
sphère,  à  celles  d'acide  hyponilrique  qui  s'y  forme  par  les  violents 
minime  quantité,  diluée  dans  l'eau,  suffît  pour  bleuir  l'amidon  iodi 
le  chimiste  qui  a  peut-être  analysé  le  plus  fréquemment  l'eau  pi umlc 
contré  qui  eût  la  propriété  de  colorer  le  papier  amidonné  et  ioduré, 
une  petite  proportion  d'acide  sulfuriquc  pour  s'emparer  de  la  base  d< 
trates  et  dégager  l'acide  nitreux  qui  colore  l'iodure  d'amidon.  Le 
dissolution  de  protoxyde  de  thallium  brunit  au  contact  de  l'air  ozone  ; 
à  Tingi-quatre  heures  pour  convertir  ce  protoxyde  en  oxyde  brun  :  S 
que  ce  papier  peut  rester  blanc  après  une  assez  longue  exposition 
néamnoins  du  peroxyde  de  thallium  ;  il  suffit  alors  de  l'humecter  pai 
pour  le  fidre  bronir. 
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r  A«rs  poùMs  de  l'Earope,  et  dans  les  cootréesles  plus  lointaines,  n'ont 
mm  à  Kcgnaob  que  des  variations  d'oxygène  comprises  entre  20,9  et  21,0 
m  lOiX  H  arrive  quelquefois  que  l'air  ne  contient  que  20,3  d'oxygène 
9^  cîrcoostanoes  qui  se  produisent  plus  souvent  dans  les  pays  chauds. 
técfcuitîiloiis  d*air  recueillis  par  le  capitaine  Ross,  dans  les  mers  polaires, 
tM  et  1849,  oot  donné  à  l'analyse  des  résultais  qui  ne  s'éloignent  guère 
bcoaipQsiiion  de  l'air  normal. 

L'tfifionDdé  de  constitution  chimique  de  l'atmosphère,  quant  à  sa  propor- 
l'^i^TlSèiie  et  d'axote,  n'est  pas  altérée  par  l'altitude;  les  analyses  d'air 
êiàt  grandes  hauteurs  (7000  mètres)  par  Gay-Lussac  démontrent  ce  fait. 
^'^  point  trouvé  de  diflérence  entre  l'air  de  Paris  et  l'air  pris  simulta- 
SQr  le  Faulhom  par  Ch.  Martins  et  Bravais,  et,  dans  les  Alpes,  par 
-  Sar  les  montagnes  très-élevées,  on  trouve  plus  d'acide  carhonîque 
pi  te  les  plaines,  et  sa  proportion  y  reste  la  même  jour  et  nuit 
^^  signalerons  les  particularités  chimiques  de  l'atmosphère  maritime  en 
MiMcopant  de  la  mer  (voy.  Faux).  Au-dessus  des  grands  lacs,  la  propor- 
^^'Kide  carhonîque  est  moindre  qu'à  la  surface  de  la  terre;  la  diflérence 
i«*5poor  1000  d'air. 

(  ^  Tair  libre  se  répandent  certains  principes  qui  émanent  de  foyers  de 
"""■position  organique;  il  en  sera  question  plus  loin.  Chevallier  s'est  assuré 
^Qu'atmosphérique  de  Londres  contient  de  l'acide  sulfureux,  provenant 
**Wdii  soufre  contenu  dans  le  charbon  de  terre;  suivant  lui,  il  existe 
^  ''atmosphère  de  Paris  de  l'acéute  et  du  sulfhydrate  d'amnx>niaque. 
■^■Mult  y  a  trouvé,  en  mars,  en  avril  et  mai,  de  l'hydrogène,  probable- 
^iTétat  protocarboné,  dont  il  évalue  la  proportion  à  0,0001.  Il  existe 
^b  filles,  comme  dans  les  habitations,  des  sources  nombreuses  qui  peu- 
^voiler  l'atmosphère  par  leurs  émanations  (voyez,  L  11^  Égouts^  etc.). 
^  poQBières  qui  s'y  disséminent,  se  composent  de  corpuscules  fournis 
^  le  détritus  de  l'écorce  minérale  du  globe,  de  parcelles  d'animaux  et  de 
l^t  et  de  débris  très-ténus  de  tout  ce  que  nous  consommons  pour 
^knins  (1).  Plus  l'aimosphcre  est  agitée  par  la  violence  des  vents,  plus 
^>ediarge  de  ces  divers  corpuscules.  Les  granules  de  nature  minérale 
^"^peu  et  représentent  le  détritus  des  roches  minérales  qui  sont  à  nu  dans 
'^"^  Les  poussières  d'origine  animale  sont,  d'après  Pouchet,  des  ani- 
'l*^  infiniment  petits  et  desséchés,  tels  que  des  vibrions,  des  helminthes 
"I^Bre  oxyure,  des  squelettes  d'infusoires  siliceux,  des  fragments  d'antennes 
^^''^itëres,  des  écailles  d'ailes  de  papillons  diurnes  et  nocturnes,  des  poils 
*^  provenant  des  vêtements,  des  poils  de  lapin,  de  chauve-souris,  des 
^^  de  plumes,  des  cellules  épithéliales,  des  fragments  de  peau  d'insectes 
*^  fo  filaments  de  toiles  d'araignée.  Les  poussières  végétales,  examinées 
'^■troscope  par  Pouchet,  lui  ont  présenté  des  fragments  de  tissus  de  diverses 

l*;  CcMpter  mu/m  de  t Académie  des  sciences^  1859,  t.  ILVIII,  p.  457. 
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plantes,  quelques  fibres  ligneuses,  beaucoup  de  fragments  de  oeUu 
vaisseaux,  des  poils  d^ortie  et  d^autres  végétaux,  des  fragments  d'ai 
synanibérées,  des  filaments  de  coton  détachés'de  nos  vêtements,  des  i 
d*antbère  et  des  grains  de  pollen  de  malvacées,  d'épilobium  et  de 
spores  de  cryptogames  en  petit  nombre,  mais  surtout  et  partout 
quantité  de  fécule  de  blé,  plus  rarement  de  la  fécule  d*orge,  de 
pomme  de  terre.  Il  n*est  pas  de  réduit,  dit  M.  Pouchct,  où  la  fécule 
avec  i*air  :  les  plus  obscurs  détours  de  nos  monuments  gutliiques  la 
offert  dans  leur  poussière  séculaire  que,  de  mémoire  d*homme,  aoc 
n'avait  foulée;  il  Ta  trouvée  dans  les  hypogées  do  la  Tbébaîde.  La  qaa 
fécule  aérienne  diminue  à  mesure  que  l'on  s^élève  sur  les  rooniagnes 
Ton  s'éloigne  des  centres  de  population. 

On  s'est  livré  è  bien  des  recherches  pour  découvrir  dans  l'atmosphè 
la  cause  des  maladies  qui  frappent  des  populations  entières,  et  taolit 
prétendu  y  avoir  rencontré  quelque  matière  particulière,  tantôt  on  anî 
altération  de  l'air.  A  ces  résultats  contraires  s'appliquent  avec  joia 
réflexions  suivantes  de  Chevreul  (1)  :  «  Premier  cas.  Si  l'onareooa 
composé  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  prétendue  lid 
moyen  d*un  réactif  comburant,  ou  si  Ton  a  conclu  qu'il  s'y  trouvait  ud  !■ 
parce  que  l'eau  qu'on  avait  précipitée  de  cette  atmosphère  par  un  moyn 
conque  avait  présenté  les  phénomènes  qui  résultent  de  la  décompositifli 
tanée  des  matières  organiques,  on  n'a  point  justifié  cette  concloiioop 
expérience  qui  aurait  consisté  à  démontrer  la  propriété  délétère  dam  b 
matières.  Cependant  cette  preuve  était  absolument  indispensable,  cm  l 
de  se  rappeler  que  des  huiles,  des  acides  empyreumatiqucs,  se  dégageflt 
samment  dans  l'atmosphère,  par  suite  de  nos  combustions  incomplèM 
l'hydrogène  carboné  se  développe  dans  la  vase  des  marais;  que  dei  ■ 
organiques  volatiles,  telles  que  des  essences,  des  arômes,  etc.,  se  dégif 
végétaux  et  des  animaux,  pour  être  convaincu  qu'en  soumettant  un  i 
d'air  suflSsant  aux  procédés  précités,  on  démontrera  dans  l'air  ordiaai 
vicié  l'existence  d'une  matière  organique,  d'un  carbure  d'hydroglh 
Deuxième  cas.  Dans  le  cas  contraire,  où  l'on  a  nié  la  présence  d'un  9 
d'une  matière  délétère  d'origine  animale  dans  une  atmosphère,  paret 
n'a  pu  y  démontrer  par  des  procédés  eudiométriqucs  aucun  corps  éM 
la  composition  normale  de  l'air,  on  a  été  trop  loin.  Il  peut  y  avoir  dl 
atmosphère  une  matière  délétère  qui  échappera  au  chimiste,  parce  fl 
est  en  proportion  trop  faible. ..  » 

Vn.  —  Périodicité. 

La  périodicité  exerce  une  notable  influence  sur  les  phénomènes  mM 
giques.  L'atmosphère  a  des  phases  de  jour  et  de  nuit,  de  mois  et  de  i 

(1)  Chevreul,  Rapport  à  CAcndémit'  des  sciences^  18  mars  1839. 
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pcfcs  ont  des  rdatîons  plus  ou  moins  prononcées  avec  les  \îcis8itndei 
dîoDiiellci  et  dynamiques  de  Torgaiiisme.  1*  Par  un  ciel  serein,  Tétat 
BVîqDe  lia  oonches  inférieures  do  l'atmosphère  atteint  chaque  jour  deux 
lîBi  ^  deai  minima  :  le  premier  maximum  a  lieu  de  7  à  9  heures  du 
Ikrtlesecoiiddeî  k9  heures  du  soir;  le  premier  minimum,  vcrs^heures 
iBiû^  et  le  second  de  5  i  10  heurts  du  loir  :  toutefois  les  variations  de 
hA  b^Sn)fDétriqoe  de  l'air  produisent  des  variations  correspondantes  dans 
icoaduciibilité  ;  de  U  des  anomalies  et  de  là  le  désaccord  des  obsenations  de 
iSusare  avec  les  lois  générales  de  réiectricité.  V  I^es  intensités  de  lumière 
àkt  ont  chaque  jour  un  maximum  avant  midi  et  deux  minima  qui  corres- 
pàm  aoi  crépuscules.  Les  eiïcts  chimiques  produits  par  reiïet  de  la  limière 
^in  procédés  daguetrienu  pn''SC'ntent  les  diiïérences  les  plus  tranchées  à 
hkami  tgalemeoi  dtstani(*s  de  midi,  à  10  heun*s  du  matin  et  à  2  heures 
hiNfi  i  8  heures  do  matin  et  à  4  heures  du  soir.  Toutes  ces  modifications, 
k'eHanibdldt  (i),  influent  peut-être  aussi  sur  les  organes  de  l'homme,  mais 
^ioflueoce  a  été  jusqu'ici  tout  aussi  peu  reconime  que  celle  de  l'inlensité 
^fcrce  magnétiques,  variable  selon  les  latitudes^  selon  le  flux  et  le  reflux 
'iicbiieur  diurne  et  pendant  les  perturbations  des  aurores  boréales.  I^es 
ta  de  la  lune  ne  paraissent  point  sans  liaison  avec  un  grand  nombre  de 
^MDèoes  météorologiques.  3"  La  tem|)érature  présente  un  maximum  vers 
après  midi,  un  peu  plus  tôt  en  hiver,  un  peu  plus  tard  en  été.  "Le 
a  lieu,  suivant  Kaemiz,  environ  une  demi-heure  avant  le  lever  du 
lii  CM  astre  se  trouvant  encore  à  12  degrés  au-dessous  de  l'iioriion;  en 
taret  en  hiver,  le  minimum  coïncide  avec  un  abaissement  de  18  degrés 
ItaNude  riu»rixon,  et  de  6  degrés  seulement  en  été.  Bouvard,  en  conibi- 
lksob>en\itions  recui-illi<'s  pi.*ndant  MMze  ans  à  rob^er\  atuin*^  a  trouvé  en 
"tae,  pour  le  maximum,  1^*,^7,  K  jwur  le  iiiinimum,  7",  13.  I^  tempé- 
^  moyenne  du  jour  s'obtient  en  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  degrés 
tact  et  la  température  à  une  certaine  heure  du  malin  ou  du  soir  qui  varie 
•komis  :  en  juillet,  c'est  i  7  heures  du  matin  que  la  température  est  égale 
topérature  moyenne  de  la  journée,  à  10  heures  en  janvier,  et  pour  les 
^mois  i  des  heures  intermédiaires.  Les  variations  diurnes  de  tem|)érature 
talent  avec  la  température  tiioyenne  du  jour.  D'après  Kaemtz,  il  faut 
tar  à  k  heures  et  à  1  u  heures  du  matin,  à  ti  heures  et  à  10  heures  du  soir; 
tadtf  laMmme  des  températures  trouvées  donnera  une  valeur  qui  s'élui- 
nilrèi-peude  celle  de  la  moyenne,  k"*  Fendant  toute  l'année,  c*est  le  matin 
K  le  lever  du  soleil,  que  Thumidité  est  à  son  maximum,  et  la  quantité 
^vede  vapeur  k  kiu  miniinum.  Plus  le  soleil  s'élève  sur  Thorizon,  plus 
N^oniion  augmente;  mais  l'air,  [Ans  échauflV',  s'éloigne  en  proportion  de 
poiat  de  saturation,  et  nous  paraît  de  moins  en  moins  humide  jusqu'au 
tat  où  la  température  a  atteint  son  maximum  (Kaemtz ;.  En  hiver,  aug- 

'j  WHiunboIdt,  Voyag*;  dan^  VÀsie  centrale^  t.  111,  p.  109. 
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m^itioa  régulière  de  la  vapeur  jusque  vers  raprès-midi  ;  mais,  mas 
du  refroidissement  atmosphérique,  la  proportion  de  vapeur  décnd 
midité  relative  de  l'air  se  prononce.  En  été,  la  quantité  de  vapeo 
plus  forte  le  matin,  atteint  le  maximum  avant  midi,  diminue  ensail 
moment  du  maximum  thermométrique,  sans  descendre  cependan 
que  le  matin,  et  après  le  deuxième  minimum,  elle  augmente  de  no 
qu'au  lendemain  matin.  La  rosée  se  forme  en  général  toute  la  noi 
plus  grande  abondance  de  minuit  au  lever  du  soleil,  parce  que  cet 
partie  de  la  nuit  est  plus  froide  que  la  première,  b^  Les  périodes  I 
ques  diurnes  se  dessinent  moins  nettement  dans  nos  climats  que  ▼< 
teur,  à  cause  des  variations  accidentelles  dont  retendue  augmeoi 
btitude.  Les  moyennes  de  plusieurs  mois  d'observation  ont  fourni 
suivant  :  en  été,  le  maximum  a  lieu  avant  8  heures  du  matin,  le  n 
U  heures  de  l'après-midi,  et  le  second  maximum  à  11  heures  du  soir 
le  maximum  s'observe  à  9  heures  du  matin,  le  minimum  à  3  heures 
midi,  et  le  second  maximum  à  9  heures  du  soir.  En  somme,  le 
monte  le  matin,  baisse  dans  le  milieu  du  jour,  remonte  le  soir  pour 
nuit  A  minuit  et  k  midi,  par  un  ciel  pur  et  par  une  atmosphère  tn 
se  lève  presque  toujours  un  vent  léger,  ou  celui  qui  règne  change  de 
le  matin,  en  hiver,  il  souflSe  un  vent  d'est;  et  le  soir,  en  été 
d'ouest.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  fluctuations  i 
giques  de  chaque  jour  sont  gouvernées  par  la  position  relative  du  gl 
soleil»  et  se  déclarent  presque  constamment  dans  les  quatre  points  c 
le  lever,  le  coucher  du  soleil,  midi  et  minuit,  comme  elles  font  i 
les  points  du  mouvement  annuel  qui  sont  les  deux  solstices  et  les  d 
noxes. 

La  périodicité  mensuelle  ou  lunaire  se  dénote  également  par  des 
régulières  dans  l'atmosphère  ;  ce  rapport,  exagéré  autrefois  par  lei 
des  influences  sidérales,  nous  parait  avoir  été  trop  atténué  par  Boi 
D'après  une  longue  série  d'observations,  Flaugergues  a  découvert  qo 
mètre  monte,  depuis  l'époque  où  la  lune  est  à  135  degrés  du  niér 
l'est  jusqu'à  90  degrés  ouest,  et  que  l'étendue  de  cette  variation  est  * 
Les  observations  de  Flaugergues  ont  été  confirmées  par  celles  de  B 
résulte  d'un  journal  de  quarante--huit  années,  que  les  hauteurs  ma; 
baromètre  sont  plus  grandes  lorsque  la  lune  est  apogée  que  quand  c 
rigée  (2).  La  table  dressée  par  Toaldo  des  changements  surveni 
points  lunaires  prouve  qu'il  y  a  eu  950  changements  de  temps  sur  ^ 
velles  lunes;  156  fois  seulement  le  temps  n'a  point  changé,  = 
Les  pleines  lunes  donnent  :  :  5  :  1  ;  le  périgée  :  :  7  :  1.  On  a  ren 
les  pluies  et  les  inondations  qui  dévastèrent  le  midi  de  la  France 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1839,  t.  V,  p.  323. 

(2)  Jourtelle,  t.  I,  p.  216. 
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ilM  ooiiiddèreot  avec  le  périgée,  la  pleine  lane  et  le  loni* 


<|iiaetité  de  Tapeor  aqueuse  qoî  Tarie  dans  l'air  avec  les  heures  de  la 
fèt  par  TactÎMi  Kule  de  la  températare  varie  égaleroeot  saîvaot  les  mois 
iraiwwif;  le  tableau  suivant  indique  rhumîdicé  absolue  et  relative  de  l'air 
le  pendant  les  différents  mois  de  l'année  (KaemU). 

Teofioa 
Vm«.  de  U  Tspev  d'em.  Haaidité  relatÏT*. 

Jaavio- 4509  {minimum).  0,850 

4749  0,799 

5107  0,764 

6247  0,714 

7836  0,691 

J«a 10843  0,697 

IwUei 11626  (miximum}.  0,665 

AoOf 10701  0,661  (minimum)* 

Septembre 9560  0,728 

Octobre 7868  0,789 

5644  0,853 

5599  0^862  (maximum). 


VaÉ  Ton  voit  qu'en  biver  la  tension  de  la  vapeur  est  moindre  qu'en  été  ; 
ÉilMmidité  est  k  son  maximum,  et  vice  vend, 

il  G^parin  (1 }  a  calculé  les  quantités  moyennes  de  ploie  tombée  en  Europe 
iib  diverses  saisons  : 


PATS. 


p,  s  1  ouest»  •  •  •  •  a 

de  l'Europe 

^Iklerre.  i  Test 

méridionale . 

au  sud  des  Apennins. 

au  nord  des  Apennins 

e  feplentriofiale  et  AUemafne 


QOAirnTÉ  ]fOYCN!IE  DE  PLUIE. 


■IfEE. 


239,6 
185,7 
166,5 


1  195,2 


139,2 

126,5 

81,4 

40,3 


Pftn- 

TUPS. 


171,0 
140,9 
145,0 

194,2 

253,1 

148,0 

76,1 

59,9 


ÉTt. 


221,6 
170,2 
17i,i 

133,2 

275,6 
229,7 
170,7 
166,7 


AUTOMMB. 


283,3 
246,5 
204,1 

291,7 

353.8 

174,2 

148,4 

97,2 


AMVÉB 

nmÉaK. 


915,5 
743,3 
686,7 

804,3 

1021,7 
678,4 
476,6 
364,1 


les  pluies  d'automne  prédominent  sur  les  pluies  d'été  dans  toutes  les 
situées  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  \  l'ouest  do  continent, 
fi^  la  baotenr  de  l'Angleterre;  au  nord  et  \  l'ouest  de  cette  bande,  le 
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maximam  des  pluies  tombe  en  été.  La  bande  des  pluies  antooinalei  c 
TAngleterre  entière,  les  côles  de  Touest  du  continent  jusqu'en  Norn 
France  méridionale,  Tltalie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  Vi 
Barbarie,  Madère.  La  bande  à  pluies  estivales  présente  la  France  septei 
rAllemagne,  les  côtes  de  TOcéan,  à  partir  de  la  hauteur  de  l'AngleM 
terposilion  de  cette  île  entre  la  direction ^es  vents  pluvieux  et  les 
les  transformant  en  pays  continentaux;  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  t 
nord  du  plateau  central  de  l'Europe»  prolongé  des  Alpes  vers  l< 
Carpatbes,  laissant  au  midi  la  vallée  du  Danube,  au-dessous  de  Vîen 
parin). 

On  désigne  soùs  le  nom  de  températui*e  moyenne  mensuelle,  la  i 
des  températures  observées  à  des  instants  très-rapprochés  pendant 
mois  ;  elle  s'obtient  en  prenant  la  moyenne  des  températures  moyef 
trente  jours  du  mois.  £n  combinant  les  observations  de  seize  ans  pour 
mois,  Bouvard  a  dressé  le  tableau  suivant  pour  Paris  : 


Températures, 


Maximum.     MiaUnum.    Moyenne. 


Janvier  . . 
Février . . 

Mare 

Avril.  . . . 

Mai 

Juin  .... 


o 


4,0 
15,8 

45,2 
18,6 
24,8 


o 

0,1 
1,2 
3,5 

0.1 

9,à 

12,1 


o 

2,0 

4,0 

7,0 

10,7 

U,0 

17,0 


Maximum .    Minimaa. 


JuUlet 23,4 

23,0 

20,1 

15,2 

9,4 


Août 

^ptembre. . 
Octobre.  .  . 
Novembre . . 
Décembre. . 


5,8 


13,9 
13,7 
11,4 

7,8 
4,5 
2,0 


A  Taida  des  moyennes  mensuelles,  on  arrive  à  déterminer  les  oc 
saisonnières!  mais  la  météorologie  médicale  ne  suit  pas  la  division  i 
mique  des  saisons;  elle  groupe  ensemble  les  mois  les  plus  chauds  et I 
froids  :  jpôur  elle  rhiver  coniprcnd  décembre,  janvier  et  février;  le  prii 
mars,  avril  iet  mai;  rîélé^  Juin,  Juillet  et  août;  Tautomne,  septembre, 
et  novembre.  Le$  moyennes  saisoqpièr^  conduisent  à  la  moyenne  h 
Ces  multiples  séries  d'évaluations  tliermométriques  moyennes  par  joai 
saisons  et  années^  sont  Tune  des  plus  solides  bases  d'appréciation  byi 
des  localités  et  des  cliniats. 

A  Paris  (âs*"  50'  lat),  on  a  trouvé  : 


BaiiioDs. 


Dtiréa  des  jour*. 


Hiver 9  heures  45  minutes. 

Printemps 14     —       30      — 

Été.,, 14     —       30       — 

Automne 9    —      45      — 


Moyanae  thermunit 

0 

+  ».i 

--  10.» 


+  11.» 


Et  pour  moyenne  annuelle,  -}*  lO'^S. 


4  ATiiospHteE.  —  ÉLECTRicrrt.  n^ 

.  GoiAée  (5  ikgrèi  lat.  )  : 


o 


Hiter \  /     4.  J8,l 

Été (     *2  heures I      _f  ^gj^ 

AatiNDoe /  (4-27 

El  pour  la  moyeiiiM  annuelle,  -}*  27^, â. 

Rio-Janeiro,  le  mois  le  plus  froid  donne  +  20'', 0;  le  mois  le  plus  chaud 
2;  la  moyenne  annuelle  est  de  23*, 5.  A  Edimbourg,  l'écart  est  de  10*,5 
Kh  moteone  tbermomélriquede  rhiver  et  celle  de  Tété;  à  Moscou,  de 
•  ;à  Raasara,  de  31%3. 

iMDt  k  la  composition  de  Tair,  on  a  trouté  qu*il  y  a  moins  d'acide  carbo- 
|K  le  Jour  que  la  nuit,  ce  gaz  étant  absorbé  et  décomposé  par  les  végétaux 
i  Tinfluence  solaire.  Diaprés  Théodore  de  Saussure,  cette  variation  du 
irl  la  ouit  est  moindre  dans  les  villes  et  les  lieux  fermés  que  dans  les  lieux 
wms;  le  maximum  d'acide  carbonique  se  montre  vers  la  fin  de  la  nuit, 
M  l^s  plantes  cessent  d'en  émettre  ;  le  minimum  vers  le  milieu  du  jour  où 
im  ab«orbent  le  plus.  La  variation  est  plus  marquée  en  été  qu'en  hiver,  à 
Mdo  d<:veloppenient  de  la  végétation.  Un  hi\cr  froid,  avec  des  gelées  qui 
■kiieQt  la  (erre,  augmente  la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  ;  le 
Hlidiiuinue. 

uiBotiiions  atmosphériques  qui  intéressent  le  plus  le  médecin  sont  assu- 
tacefles  que  détermine  la  périodicité  annuelle  :  par  leur  succession  ré- 
VRj  elles  constituent,  ï  proprement  parler,  les  saisons  ;  mais,  comme  avec 
tvidaitudes  de  la  ainstitutitm  atmosphérique  coïncident  (t'atitres  change- 
!■  qai  s'accomplissent  fe  la  surface  du  sol  et  dans  l'état  des  eaux,  nous 
TJtf^fb  les  saiions  et  leurs  effets  qu'après  avoir  exposé  toutes  les  données 
^•quotioii. 


{t.  —  0e  raetloa  éem  medlflealeom  almoiipItérlqHeii. 

I.  —  Electricité. 

,1'^tricilé  mise  en  mouvement  ))ar  différents  moyens,  notamment  par 
^^reils  galvaniques,  exerce  sur  l'économie  animale  une  innueuce  puis- 
[^»  surtout  si  elle  traverse  les  organes  avec  continuité.  Les  expériences  de 
*'N*ob!li  et  Marianini  ont  fait  connaître  l'action  des  électrnmoteurs  de 
P^dilferente  sur  la  contraction  musculaire,  et  Prévost  et  Dumas,  en  étu- 
■•^l»  disposition  terminale  de  filets  nerveux,  ont  pu  ramener  ce  phénoniène 
y^it  l'électricité  en  vertu  de  laquelle  les  courants  qui  vont  en  sens  con- 
^  ^  repoosseoL  Quand  les  courants  électriques  se  dirigent  des  troocs 
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nerreux  aux  racines,  il  y  a  secousse  plus  on  moins  Tîolente;  dmil 
circulation  inverse,  il  y  a  plutôt  sensation  que  conlraction  (Marianinl 
culation  capillaire  est  activée  par  rapplication  du  fluide  électrique.  L 
tions  sont  modifiées  par  la  même  cause;  une  observation,  due  à  A 
semble  devoir  jeter  un  grand  jour  sur  le  mécanisme  de  ces  actes  foac 
il  a  vu  qu*en  général,  lorsque  deux  liquides  différents,  susceptibles  A 
chimique,  sont  séparés  par  une  membrane  qui  ne  leur  permet  de  le 
que  peu  \  peu,  un  courant  électrique  s'établit  par  Tintermédiairedet 
des  réactions  chimiques  se  développent 

Enfin,  les  expériences  de  Matteucci  ont  établi  que  l'électricité  anii 
ni  le  privilège  exclusif  de  certaines  espèces,  ni  sous  la  dépendant 
d'un  appareil  spécial  (gymnotes,  torpilles),  mais  qu'elle  appartient 
série  des  êtres  et  se  rattache  à  la  fonction  caractéristique  de  l'ani 
locomotion;  sur  un  animal  quelconque,  vivant  ou  mort  récemma 
serve  un  courant  électrique  dans  tous  les  muscles,  l'intérieur  et  la  i 
ces  organes  représentent  les  deux  pôles  de  noms  contraires.  Le  a 
d'autant  plus  énergique  chez  les  êtres  vivants  et  persiste  d'autant 
leur  mort,  qu'ils  sont  placés  plus  haut  sur  l'échelle  animale  ;  il  vari 
site  suivant  le  degré  de  nutrition  et  de  plénitude  sanguine  des  musc 
pendant  de  l'intégrité  et  de  l'activité  du  système  nerveux,  moins  ( 
les  tranches  musculaires  qui  sont  disposées  en  guise  d'éléments  pc 
une  pile  communiquent  entre  elles  par  des  filets  nerveux  que  lorsqi 
en  contact  direct,  il  a  sa  source  probablement  dans  les  réseaux  capilk 
les  matériaux  du  sang  et  l'oxygène  absorbé  dans  le  poumon  :  d'oC 
que  dans  la  production  de  cette  électricité  musculaire  comme  dai 
courant  musculaire  continu,  qui  dans  la  grenouille  se  dirige  des 
inférieures  vers  l'extrémité  supérieure,  le  système  nerveux  ne  rem 
rôle  très-secondaire,  celui  d'un  corps  conducteur  à  un  moindre  degri 
très  parties  de  l'organisme. 

L'étude  physiologique  de  l'électricité  se  rapporte  :  1*>  aux  p' 
qu'elle  produit  à  forte  tension  dans  les  corps;  2*^  aux  effets  varié 
tractions;  3°  aux  changements  qu'elle  détermine  comme  agent  cl 
n'y  a  lieu  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  faits,  auxquels  s'ajoutf 
vices  rendus  par  l'électricité  à  l'expérimentation  des  physiolosistes 
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,  des  nerfs  de  sensation  et  des  neris  de  sensibilité  générale  ?  Il  rêsome 
stemm  le  mode  d*aciion  du  courant  électrique  sur  le  système  nerveux 
•  Aflëreoces  qui  existent  entre  ce  mode  et  celui  des  autres  stimulants 
lÉqoes  et  chimiques)  : 

Le  courant  électrique  est,  entre  tous  les  modiCcateurs  du  système  ner- 
,  olai  qui  réveille  son  excitabilité  avec  le  plus  d*énergie  et  le  plus  long- 
i.  puisqu'il  est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà 
les  autres  stimulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle. 
Ippliqué  à  un  nerf  mixte^  seul  il  peut  exciter  séparément  tantôt  une  sen- 
I,  tantôt  une  contraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt. 
mI  aussi,  quand  il  est  transmis  normalement  à  la  longueur  d'un  nerf 
Mirement,  le  courant  électrique  ne  provoque  aucune  réaction  motrice. 
B  possède  la  faculté  toute  spéciale  de  rétablir  promptement  l'excitabilité 
crfi  moteurs,  lorsqu'il  est  transmis  dans  un  sens  contraire  à  celui  d'un 
courant  qui  avait  d'abord  affaibli  ou  détruit  cette  excitabilité, 
iifio,  et  ce  caractère  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique 
àpasser  d'une  manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  détermine  plus, 
«tde  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions;  et  pourtant,  celles- 
Reot  encore  se  manifester  à  l'instant  même  où  le  circuit  est  interrompu. 
i  part  ks  différences  qui  viennent  d'être  signalées,  il  est  permis  jusqu'à 
■tain  point  d'assimiler  l'action  du  courant  électrique,  sur  le  système 
■I,  à  celle  des  autres  stimulants  (1).  » 

m  Télectricité  répandue  dans  l'atmosphère  produit-elle  sur  l'homme  des 
tanlogues?  Dans  les  conditions  ordinaires,  l'organisme  est  un  excellent 
Ktnir,  et  s'il  n'est  point  isolé,  il  ne  se  ressent  point  de  l'électricité  am- 
t,  Mais  comme  les  phénomènes  d'excitation  physiologique  que  nous 
M  d'indiquer  se  rapportent  à  l'électricité  vitrée,  et  que  l'électricité  néga- 
pndnit  des  effets  opposés,  c'est-à-dire  l'inertie  musculaire,  le  ralentisse- 
t  de  la  circulation  sanguine  et  des  sécrétions,  etc.,  il  ne  sera  pas  îndiflé- 
■  coq»  humain  que  l'atmosphère  se  constitue  à  l'un  ou  à  l'autre  mode 
li|Be.  Autant  les  fonctions  s'accomplissent  avec  aisance  par  un  air  chargé 
UÎe  vitré,  autant,  quand  l'état  de  l'air  est  devenu  résineux,  elles  lan- 
KMet,  parleur  faiblesse,  entraînent  une  sensation  générale  d'accablé- 
I:  telles  sont  les  journées  à  fortes  tensions  électriques  qui  précèdent  les 
jB.  et  que  l'on  qualifie  vulgairement  d'accablantes,  tant  le  ressort  de  la 
Ktt  est  détendu.  Pellier  (2)  a  très-bien  dbtingué  les  orages  suivant  les 
jlfalb  font  éprouver  à  Pécononiie.  Les  orages  et  les  pluies  qui  suivent 
Nporations  sont  de  deux  sortes  :  la  première  provient  de  la  condensation 
jiUpeors  inférieures  devenues  vitrées  par  suite  des  évaporations  succes- 
i;  CCI  vapeurs  opaques,  attirées  par  la  terre,  forment  une  couche  de 

Q  Uifet,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1850,  t.  U,  p.  83. 
9  Hàier,  mimmrt  cité,  p.  426. 
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brouillard  roussâtrc  et  possèdent  une  tension  viirée  très-prononcée.  Eqi'i^ 
procliaut  du  sol,  leur  tension  électrique  se  perd  insensiblement,  mit  p 
rayonnement,  soit  au  contact  dfs  corps  terrestres  sur  lesquels  elles  te  é^ 
sent  en  rosée.  Sont-elles  massées  en  nuages  distincts,  elles  forment  da(qj| 
vitrés  inférieuremcnt,  qui  se  déchargent  sur  le  sol  en  pluies  de  tnMH|. 
durée  et  suivies  de  calme.  Ces  orages  sont  peu  communs,  durent  peu  et  «^ 
gcnt  ;  la  tête  de  Thomme,  la  cime  des  plantes,  deviennent,  il  est  mi,  é|: 
résineuses  par  rinfluence,  mais  elles  possèdent  un  état  électrique  du  oM 
ordre  que  l'état  naturel.  11  n'en  est  pas  de  même  quand  Torage  se  foraei 
rabaissement  des  vapeurs  supérieures  :  celles-ci  ne  se  résolvent  en 
qu'après  s'être  déchaînées  de  leur  énorme  tension  résineuse,  soit  par 
brusques  agitations  de  l'air,  soit  par  la  foudre  entre  les  nuages  de 
opposées  ou  sur  le  sol.  Les  orages  résineux  ont  toujours  une  grande  vit 
le  vent  qui  les  accompagne  est  plus  brusque,  plus  capricieux  que 
orages  vitrés;  ils  donnent  lieu  à  des  averses  abondantes,  et  ti 
temps  reste  pluvieux  à  leur  suite,  jusqu'il  ce  que  l'atmosphère  ail  fBrk\ 
excès  de  vapeur,  ou  que  des  vents  favorables  aient  refoulé  dans  d'aol 
gions  les  longues  pluies  qui  succèdent  à  l'abaissement  des  vapeon 
rieures.  Durant  ces  orages,  les  êtres  organisés  ont  leur  cime  daoi  ■ 
vitré,  c'est-à-dire  an-dessous  de  l'état  normal  ;  cet  état,  contraire  ï 
nous  est  naturel,  cause  un  malaise  indéGnissable,  surtout  aux  tei 
nerveux  et  sanguins.  C'est  à  l'approche  des  orages  résineux  que  beii 
personnes  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frémissements  musculaires,  dei 
leurs  vagues,  de  pesanteur  générale;  que  les  blessés  ressentent  des 
aiguës  dans  leurs  plaies  et  sont  plus  disposés  aux  accidents  tétaniques; 
affections  internes  à  marche  rapide  présentent  des  exacerbations.  Ua 
singulier  des  perturbations  électriques  do  l'atmosphère  sur  le  système  i 
c'est  l'intimidation  involontaire  portée  jusqu'aux  angoisses  de  la  terrrorij 
des  personnes  qui  ne  peuvent  être  suspectées  de  lâcheté  ni  de  faibleae  :i 
vu  des  militaires  courageux  jusqu'à  l'héroïsme  frissonner  sous  l'éclair, 
bruit  du  tonnerre.  Des  observations  (1),  faites  avec  unélectromèlreài 
d'or,  ont  montré  qu'à  l'état  de  santé,  l'électricité  propre  à  Thoimne  eit, 
tive  ;  que  les  homme  irritables,  d'un  tempérament  sanguin,  possèdeill 
d'électricité  libre  que  les  sujets  lourds  et  lymphatiques;  que  la 
iVlectricilé  humaine  atteint  son  maiimum  le  soir,  qu'elle  augmente  pvl 
des  boissons  alcooliques  ;  que  les  femmes  ont  plus  souvent  que  l'honail 
électricité  négative,  etc. 

Arago  se  demande  (2)  si  la  foudre  cause  des  accidents  asseï 
assez  graves  pour  que  l'on  s'en  occupe.  D'après  une  statistique  réceate»! 
de  1835  à  1852,  tué  roidc  plus  de  1300  individus  en  France,  occisioDii 

(1)  MecMs  Arcfiiv  fur  (lifi  Phyxiofoyie,  U  III,  p.  161. 

(2)  Arago,  Notice  sur  le  tonnerre  (Ann.  du  Bureau  des  longitudet  potf  t* 
p.  221). 
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mée  10«)  incendies  dius  77  dé|)artcment8(l).  Ses  dangers,  d*après  les 
iriies  d'Arago,  sont  pins  grands  à  la  campagne  qne  dans  l«?s  Tilles,  mais 
BMbeaocoap  d*one  année  à  l'autre.  Tandis  que  la  foudre  a  tué  on  blessé 
Mpdmditidos  en  1759  à  Feltre,  en  178^  ài  3Iantoue,  en  1819  à  Gbâ- 
«Lil  B*a  pas  été  notifié  un  seul  cas  de  mort  par  cette  cause  à  la  pré- 
r«de  police  i  Paris  pendant  une  longue  suite  d'années.  En  1806,  on  n'a 
lé  en  France  qo'un  ^nl  cas  de  fulguration  mortelle,  en  1819  vingt.  Les 

0  »nt  fréquemment  endommagés  par  la  foudre,  et  plus  souTent  encore 
trires  ï  la  mer.  Les  cloches  d'églises  sont  les  plus  menacées  :  dans  la  nuit 
bao  ir>  août  1718,  le  tonnerre  est  tombé  sur  28  églises  en  Bretagne. 
KK  diroals  et  sur  terre,  le  plus  grand  nombre  d'accidents  dus  à  la 
e  correspond  auï  mois  de  juin,  juillet  et  août.  On  n'en  observe  presque 
Ci  oof  embre,  décembre,  janvier  et  février  ;  mais  en  mer,  c'est  pendant 
H  froide  que  le  tonnerre  est  le  plus  dangereux.  La  statistique  des  coups 
iviBts  notés  entre  ks  côtes  d'Angleterre  et  la  Méditerranée,  pendant 
ma  nombre  d'années,  en  indique  20  pour  les  six  mois  froids  et  10  sen- 

1  poor  les  six  mots  chauds  (Arago  .  D'après  les  recherches  de  Sestier(2), 
de  foudroiement  sont  pour  les  navires  dans  les  mers  du  Nord  deux 

grandes  en  hiver  qu'en  été,  quatre  fois  plus  grandes  en  été  qu'an 
on  en  automne,  et  six  fois  pins  grandes  en  hiver  qu'au  printemps 
aotnmne.  Dans  la  3léditcrranée,  le  maximum  des  foudroiements  a  lien 
iMme.  1/3  des  cas  environ  ;  puis  en  hiver,  i/U  environ  ;  puis  an  prin- 
I.M  1/6;  enfin.  1/13  environ  en  été.  Dans  les  latitudes  tropicales,  c'est 
IV  qoe  les  coups  de  fondre  sont  le  nnoins  nombreux  ;  ils  se  répartis- 
■  sombre  presque  égal  en  automne  (20  cas),  en  été  (18)  et  au  prin- 

faudre,  en  tombant,  paralyse,  déchire,  brûle,  désorganise,  carbonise  les 
qu'elle  frappe,  et  qui  meurent  avant  même  d'avoir  aperçu  l'éclair; 
plos  de  contractilité,  le  sang  est  remarquable  apr^  la  mort  par  sa 
i,€i  lOQs  les  tissus  se  putréfient  promptement.  Si  les  blessures  ont  lieu 
I  mvent  k  la  tète,  c'est  que  la  foudre  surprend  ordinairement  ses  vic- 
ia sution  verticale.  La  peau  offre  des  brûlures  plus  ou  moins 
et  étendues,  les  vêtements  sont  troués,  les  ornements  d'or  ou  de 
métal,  fondus,  volatilisés  ;  quelquefois  le  crâne  est  perforé  et  la 
cérébrale  altérée  comme  par  le  passage  d'un  fer  incandescent;  mais  le 
Mvent  le  fluide  électrique  atteint  le  système  nerveux  sans  lésion  ex- 
,ft  détermine  instantanément,  dans  la  trame  des  tissus,  une  modification 
He,  maïs  incompatible  avec  la  vie  :  dans  ce  cas,  la  foudre,  suivant 
«^uard  (3),  tue  en  épuisant  toute  la  quantité  de  force  nerveuse,  mus- 

iwM/c*  d  hytjièneet  tie  mtfflecine  Itfyale,  Paris,  4855,  2*  série,  l.  IV,  p.  241. 
I  iMliff,  De  la  fimdrt,  de  sa  force  et  de  ses  effets^  etc,  Paris,  1866^  1. 1^  p.  372. 
lirtwD-Séquard,  Gazette  tmâicale  de  PariSj  1849,  t.  IV^  p.  94, 


Gommotioo  qoi  se  aissipe  enuerement  oa  qai  laisse  &  sa  sons  a 
dans  lesiboclionssensoriaies.  particulièrement  la  surdité.  La  eoH 
ii*étre  que  partielle,  bornée  à  un  membre  qui  reste  plus  ou  mois 
Enfin,  la  sidération  n'est  marquée  chez  certains  individus,  aux  yem 
cin,  que  par  des  signes  de  congestion  cérébrale  ei  pulmonaire  que 
bat  efficacement  par  les  émissions  sanguines  ;  ce  cas  rentre  pr 
dans  ceux  admis  par  Brown-Séquard,  et  où  de  faibles  décharges  < 
atmosphérique  viennent  atteindre  successivement  un  individu  ;  b 
vient  alors  par  asphyxie,  comme  chez  les  animaux  que  Ton  tue  p 
nisme  ou  l'électricité  :  tous  les  muscles  du  corps,  respirateun 
entrent  en  contraction,  il  devient  impossible  d'exéculer  des  mouv 
piratoires,  et  l'asphyxie  s'opère  complètement;  on  en  constate 
l'autopsie. 

Celle-ci  ne  présente  en  général  que  des  phénomènes  d'hypéréo 
mons,  du  cœur  ou  du  ceneau  ;  on  a  rencontré  tantôt  la  flacddil 
bres,  la  fluidité  du  sang,  tantôt  la  coagulation  de  ce  liquide  avec  h 
membres;  souvent  on  n'a  pu  découvrir  aucun  indice  d'altération 
C'est  une  investigation  stérile  et  bizarre  k  la  fois  que  celle  de  toub 
sites  ou  oppositions  d'effets  déterminés  par  la  foudre  ;  à  côté  des 
les  plus  étendues,  on  voit  des  gens  frappés  mortellement  avec  les 
de  l'intégrité  organique  :  ici  la  foudre  détruit  les  vêtements  et  méa 
là  elle  tue  en  laissant  les  vêtements  intacts  ;  l'un  périt  sur  plac< 
lancé  k  distance.  La  foudre  glisse  en  Espagne  sur  la  tente  où  Ai 
font  leurs  observations  géodésiques;  elle  paralyse  la  jambe  gaucb 
nieur  suisse,  Buchv^alder,  qui  avait  établi  un  signal  géodésique  su 
du  Sentis  (6  juillet  1832)  et  tue  à  ses  côtés  son  compagnon  en  lui 
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m  H  nuax,  lesquels  varicnl  avec  la  nature  du  corps  sidéré  ;  elle 
Rteà  une  certaÎDe  distance  des  corps  mauvais  conducteurs  d'une  niasse 
SnUe,  tels  que  des  pans  de  mur  ;  elle  enflamme,  elle  carbonise  des 
Bcooibnstibles,  toutefois  elle  n'a  jamais  opéré  la  fusion  de  substances 
fvsd'ane  certaine  épaisseur.  Bonpiand  et  de  Uumboldt  sur  les  Gordil- 
sde  Saussure  an  mont  Blanc,  ont  constaté  les  vitrifications  qui  résnl- 
ma  action  sur  les  roches.  Un  jour  la  foudre  jaillit  dans  une  salle  de 
et,  parmi  vingt  détenus,  elle  va  frapper  un  chef  de  brigands  serré  à  la 
irone  chaîne  de  fer  (Arago). 

ooopde  circonstances  sont  considérées^  les  unes  avec  raison,  les  autres 
3Qoune  propres  à  augmenter  ou  à  diminuer  pour  Thomme  le  danger  de 
ntioo.  L'opinion  populaire  attribue  aux  décharges  d'artillerie  le  pou- 
littiper  les  orages  :  Tobsenation  des  effets  produits  de  1816  k  1835 
oosphère  par  le  polygone  de  Vincennes  a  conduit  Arago  à  cette  con- 
que les  plus  fortes  détonations  de  canon  ont  plutôt  pour  effet  de 
er  et  de  retenir  les  nuages  que  de  les  propidser  et  de  les  disséminer. 
s  physiciens,  notamment  Volta,  admettent  que  de  grands  feux,  allumés 
I  air,  peuvent  soustraire  aux  nuages  une  grande  quantité  de  leur 
fulminante.  On  remarque  en  Angleterre  que  les  orages  sont  plus  fré- 
lans  les  comtés  agricoles  que  dans  ceux  où  une  multitude  de  hauts 
IX  et  d'usines  versent  jour  et  nuit  des  torrents  de  flammes  dans  l'air; 
gisements  métallifères  qui  occupent  le  sol  de  ces  mêmes  contrées 
lent-ils  pas  la  rareté  des  orages?  Question  d'un  grand  intérêt,  et  qui 
résolue.  Les  cavernes,  les  souterrains  ne  mettent  pas  ï  Tabri  de  la 
comme  le  croyaient  les  anciens.  A  quelle  profondeur  dans  le  sol  serait- 
é  d'échapper  aux  foudres  descendantes  et  aux  chocs  en  retour?  Nul 
t,  répond  Arago.  Quelques  faits  portent  à  supposer  que  k  nature- de 
vêtements,  par  exemple  la  soie,  la  laine,  le  taflelii  dré,  ks  rend 
sméables  à  la  loudre.  Le  verre  n'en  préserve  point;  die  attaque  sou- 
omemenis  métalliques,  bagues,  bracelets,  chaînes,  chez  ceux  qu'elle 
Les  arbres  l'attirent,  sans  distinaion  d'essences.  Si  elle  tombe  sur  une 
aunes  ou  d'animaux  disposés  en  ligne  droite  ou  le  long  d'mie  courbe 
lée,  c'est  aux  extrémités  de  la  série  que  ses  coups  seraient  le  plus  à 
';  mais  Sestier  a  réfuté  cette  opinion  d'Arago  parla  discussion  des  faits 
it.L  Les  agglomérations  d'hommes  ou  d'animaux  augmentent  le  péril, 
K  la  iuatière  coiiduarice  qu'elles  représentent  acquiert  plus  de  masse 
hme  et  que  leur  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  donne  lieu  à  une 
aKendante  de  vapeur  qui  rend  l'air  plus  apte  k  transmettre  la  foudre 
î§t  vers  le  lieu  d'où  elle  émane.  C'est  aussi  ce  courant  d'air  humide 
ponlioo  qui  appelle  plus  fréquemment  les  décharges  de  l'électricité 
lérique  sur  les  granges  goi^ées  de  grains  ou  de  fourrages.  Pour  Arago, 


r,  o//.  vil, y  t.  Il,  p.  318. 
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foadre. 

Fnnklin  recomminde  à  ceax  qui  redoutent  la  foudre  :  1*  de 
des  cheminées,  la  suie  comme  les  métaux  ayant  la  propriété  di 
2*  d'éyiter  le  voisinage  ou  le  contact  des  métaux,  des  glaces,  des  do 
cloches  et  de  leurs  cordes,  d'ôtcr  les  ornements  métalliques  qu'ils  oo 
3**  de  ne  point  se  placer  sous  un  lustre,  sous  un  objet  quelconque 
sous  un  arbre,  sous  un  objet  élevé  quelconque;  /i°  d'interposer  entn 
terre  un  corps  mau? ais  conducteur  ;  5*'  de  diminuer  autant  que  p 
points  de  contact  avec  le  sol  et  les  murs.  Un  hamac  de  soie  dans  un  \ 
est  probablement  le  plus  sûr  refuge  ctmtre  les  risques  de  la  fulgarat» 

Le  paratonnerre,  trop  peu  appliqué  aux  habitations  privées  et  n 
édifices  publics,  dispense  de  toutes  les  précautions  personnelles;  il  r 
prophylaxie  contre  l'électricité  atmosphérique.  Nous  renvoyons  aux 
physique  et  fe  l'instruction  rédigée  par  une  commission  de  l'Institut  (i 
règles  relatives  à  sa  construction. 

II.  —  Lumière. 

La  lumière  a  une  action  générale  sur  l'économie  par  l'intermédiair 
et  des  centres  nerveux.  Elle  agit  spécialement  sur  l'œil,  dont  elle  ( 
tant  naturel,  et  sur  la  peau,  dont  elle  détermine  les  variétés  de  cdoF 

Les  effets  qu'elle  produit  sur  les  végétaux  conduisent  par  analogie 
naissance  de  ceux  qu'elle  doit  exercer  sur  les  animaux  et  sur  l'hoA 
l'obscurité,  dit  Dumas  {loc.  cit.,  p.  3*2),  les  plantes  fonctionnent  o 
simples  filtres  que  traversent  l'eau  et  les  gaz  ;  l'acide  carbonique  qo' 
sent  dans  le  sol  passe  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans  Vé 
donc  pas  exact  de  dire  que  pendant  la  nuit  les  plantes  produisent  ( 
elles  le  laissent  passer  seulement.  Sous  l'influence  de  la  lumière  sol 
fonctionnent  comme  des  appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'a 
carbonique,  l'oxyde  d'ammonium.  La  décomposition  d'un  corps  av 
que  l'acide  carbonique  ne  peut  s'opérer  dans  les  parties  vertes  qn*) 
rayons  chimiques  de  la  lumière  qu'elles  absorbent  en  entier.  Ces 
vertes  elles-mêmes  ne  sauraient  se  produire  sans  l'intervention  de  il 

(1)  Rapporteur,  M.  Pouillet^  Comptes  rendus  de  i'Acad,  des  sciences,  t.  Lî 


B]  ATMOSPHÈRE.  —  LUMIÈRE.  S«7 

les  caTités  souterraines,  la  végétation  est  nulle  ou  se  compose  de  quel- 
I  mou&ses».  La  ûxalion  du  carbone  dans  les  végétaux  u'ayant  lieu  que  par 
ioa  de  la  lumière  sur  leurs  parties  vertes,  c'est  dans  les  lieux  irès-éclairés 
la  plantes  présenteront  en  abondance  les  principes  résineux  et  autres 
loek  elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur,  principes  généralement  riches 
affbone.  C'est  aussi  là  que  Ton  trouvera  les  bois  les  plus  compactes,  les 
I  solides,  les  plus  avantageux  pour  le  chauffage,  car  la  chaleur  que  le  bois 
ne  par  la  combustion  est  en  raison  directe  de  la  proportion  du  carbone 
il  coniîenL  Mal  éclairées  ou  privées  de  lumière ,  les  plantes  se  décolorent, 
Ikileot,  se  déforment,  se  gorgent  des  sucs  aqueux  et  perdent  leur  saveur. 
ÏUk  fait  germer  une  plante  dans  une  chambre  éclairée  par  une  seule  ouver- 
R,  on  la  voit  se  diriger  vers  celle-ci  ;  la  chambre  est -elle  percée  de  deux 
wertures,  elle  se  penche  vers  celle  qui  donne  passage  au  plus  grand  faisceau 
Imière  (Payer).  Lne  lumière  exubérante  durcit  le  bois  et  nuit  au  dévelop- 
;  c'est  pourquoi  les  arbres  des  forêts,  abrités  en  partie  contre  les 
solaires,  s'allongent  plus  que  ceux  qui  viennent  isolés  dans  les  champs. 
Ton  les  phénomènes  qui  naissent  sous  l'impression  de  la  lumière  dans  les 
|£taox  vont  se  répéter  exactement  dans  l'économie  animale;  mais  ici  nous 
M  à  considérer  de  plus  le  rôle  de  la  lumière  dans  l'acte  de  la  vision,  sui- 
K  le  nombre  et  l'intensité  des  rayons  transmis  à  l'œil.  Trop  faible,  elle 
■tt  lieu  à  la  dilatation  prolongée  de  la  pupille  et  peut  à  la  longue  produire 
^lipie.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  voir  sous  un  jour  précaire  augmentent 
ibilité  des  yeux  et  rendent  dangereux  le  passage  d'un  endroit  demi- 
à  une  vive  clarté.  Lne  lumière  éclatante  irrite  l'appareil  oculaire, 
iîUl  la  vue  et  finit  par  l'abolir  ;  ces  effets  peuvent  être  occasionnés  subite- 
>&t  par  la  brusque  impression  d'une  lumière  éblouissante  et  fugitive, 
■ne  les  éclairs  d'un  orage  de  nuit,  la  flamme  d'un  incendie,  et  ils  varient 
Piis  y^UouixKment  jusqu'à  la  cécité  absolue.  En  1819,  des  soldats  suisses, 
I  pniisoo  à  Lyon,  manœuvrant  par  un  soleil  ardent,  un  grand  nombre 
affectés  d'héméralopie  accompagnée  de  symptômes  nerveux,  tels  que 
vomissements,  etc.  Ix)rsde  l'incendie  du  théâtre  de  l'Odéon^  l'hémé- 
■fie se  déclara  presque  épidémiquemeut  parmi  les  militaires  de  senice  (1). 
■fiHopie  et  la  diplopie  sont  dues  souvent  à  la  même  cause.  Il  ne  faut  pas 
^craindre  l'action  d'une  lumière  brillante  et  continue,  soit  directe,  soit 
''Uiie  par  la  neige,  par  un  sol  calcaire  ou  couvert  d'une  poussière  blanche^ 
*fa  murs  blanchâtres,  etc.  C'est  la  réverbération  de  la  neige  qui  fit  perdre 
^^à  an  grand  nombre  des  soldats  grecs  ramenés  par  Xéno|)hon,  du  fond 
iflaie,  à  travers  les  montagnes  d'Arménie;  c'est  la  réverl)ération  des  sables 
^■Qltiplia  les  ophthalmies  dans  l'armée  d'Egypte;  c'est  l'intensité  de  la 
^■tre,  augmentée  par  la  couleur  blanche  des  habitations,  qui  les  rend 
^  fréquentes  panni  nos  militaires  en  Algérie.  Les  navigateurs  qui  ont 

W^  Kenoet,  Observations  mcdicairs  vur  quelques   maladies  rat-es  ou  peu  connues 
^itti  de  médecine,  1831,  t.  XXVI,  p.  374). 
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pénétré  dans  les  régions  polaires  oui  eu  à  souiïrir  aussi  de  la  lumière 
entée  par  la  neige,  et  le  capitaine  Ross  a  remarqué  que  ces  eflets  éuie^ 
communs  chez  les  naturels  (Ësqm'maux)  que  chez  les  gens  de  son  6(^- 
Toutefois  la  réverbération  n'exerce  point  sur  Tappareil  du  cristallio  Ti^^ 
qu'on  lui  attribue  généralement.  Furnari  a  observé  que  les  cataracte 
rares  dans  les  pays  chauds,  et  que  celles  qu'on  y  ol)scrvc  sont  dues  aux  i 
lions  des  parties  réfringentes  de  l'œil  par  suite  d'ophthalmics  intenses,  uéj^ 
et  opiniâtres  (1).  La  cataracte  est  rare  en  Laponie,  en  Norvège,  etc.,  naj 
la  réverbération  des  neiges  (2).  Les  professions  qui  exposent  largement  i  U 
tion  continue  d'une  lumière  éclatanie  (cuisiniers,  verriers,  foDrbisseanjL 
celles  qui  concentrent  longtemps  la  vue  sur  des  objets  très^éclairés  etdepd 
dimension,  déterminent  des  accidents  variés.  Aux  premières,  les  ooojoitf 
vîtes,  les  larmoiements,  les  cataractes,  etc.  ;  aux  autres,  la  rétinite,  oasl 
))lus  souvent  sous  forme  chronique  et  caractérisée  par  une  sensibilité  nMRHI 
des  yeux  à  la  lumière,  un  léger  trouble  dans  la  vision,  un  resserrement  gnÉ 
de  la  pupille  suivi  de  son  immobilité,  et  enfin  de  l'amaurose  :  les  joubi 
suivant  Mackensie,  sont  fréquemment  atteints  de  cette  forme  de  wM 
Chevallier  a  constaté  que  le  brillant  des  caractères  neufs  est  une  des  cfl 
qui  usent  et  détruisent  la  vue  des  compositeurs  d'imprimerie  (3).  Des  ndi 
ches  spéciales  ont  appris  à  Guérard  que  les  horlogers,  après  quelques  airf 
d'exercice,  deviennent  ordinairement  presbytes  de  l'œil  droit  qui,  peodiM 
travail,  est  armé  constamment  de  la  loupe.  Gh.  Bonnet  rapporte  lui-mêoeè 
ses  Mémoires  que  l'œildout  il  voyait  habituellement  au  microscope  était  A 
de  diplopic.  Les  couleurs  foncées  même  ne  reposent  la  vue  qu'autant  qa'ta 
les  fixe  pas  trop  attentivement  Le  blanc,  le  rouge,  le  jaune,  et  surtout  le  fl 
fatiguent  beaucoup  les  yeux  :  aussi  les  persoimes  qui  font  métier  de  oort 
s'abstiennent  de  travailler  sur  le  noir  à  la  lumière  artificielle;  il  en  est  de  ri 
des  couleurs  contrastées,  telles  que  noir  sur  blanc,  rouge  sur  jaune,  etc. 
Toutes  les  parties  de  l'œil  sont  sensibles  à  cet  agent  :  aussi  peut-il  A 
doulonreusement  par  son  contact  les  personnes  privées  de  la  vue.  Deslaoèi 
a  connu  un  aveugle  qui,  incapable  de  discerner  la  clarté  la  plus  vive  del^ 
scnrité  la  plus  profonde,  ne  pouvait  cependant  passer  de  l'uneàraulffi 
ressentir  dans  les  yeux  un  picotement  pénible  avec  sécrétion  abondai 
larmes.  —  La  vue  ne  s'altère  pas  seulement  par  le  contaa  d'une  li^ 
trop  intense  ou  trop  faible  ;  un  exercice  trop  prolongé  de  l'œil  à  aoe  Itfî 

(1)  Furnari,  Voyage  médical  dans  V Afrique  septentrionale.  Paris,  i8'j5,  in-8. 

(2)  Furnari,  De  la  prétendue  influence  des  climats  sur  la  profluction  de  la  oflM* 
ou  de  Vinnocuité  de  la  réverbération  directe  de  la  lumière  sur  les  milieux  rifi^ 
de  VœiLi  mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  le  17  mars  (Gazette  m^ 
Paris,  1845,  p.  189). 

(3)  Chevallier,  Annales  d'hygiène  publique  et  de  tnéilecine  légale^  1835,  t  Xlllip' 
(4)  Deslandes,  Dictionnaire  de  médecine  et  do  chirurgie  pratiques.  Pariii  I* 

t.  XI,  p.  179. 
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produit  ie  même  résultat,  mais  du  dedans  ai  dehors,  c'est-à-dire 
«ttécuiremait  4  Ja  coDgesUou  encéplialiqoc  que  produiseot  les  travaax  de 


f.  Edvaids  admet  que  la  lumière,  en  frappant  les  yenx,  agit  indirecte- 
L  aw  sur  le  reste  de  l'économie  ;  ou  n*en  peat  nier  au  moins  l'influence  sor 
:  kceatres  oerreux,  dans  lesquels  elle  détermine  une  excitation  passagère  :  de 

Ik  pnÉopte  de  maintenir  dans  une  demi-obscurité  les  indiTidns  aflectés  de 
:  t^^nè,  d'irritation  encéphalique,  etc. ,  ou  qui,  après  afoir  subi  une  grande 

VMoo,  se  irourent  dans  un  état  d'éréthisme  nenreux  augmenté  encore  par 
BMomaje;  à  plus  forte  raison  faut-il  soustraire  soigneusement  à  la  lumière 
^to  qoi  lool  aflectés  d*uue  inflammation  oculaire. 

^  la  prif atioo  absolue  de  la  lumière,  ou  l'obscurité,  agit  diversement,  suivant 
l^'dkât  temporaire  ou  permanente  :  passagère,  elle  repose  la  vue  et  le  cer- 
ta,  qui  n'est  plus  assailli  par  les  sen&ations  visuelles  ;  mais  quand  elle  dure, 
fcMli^iiice,  ne  recevant  plus  d'impressions  par  la  vue,  se  concentre  dans 
Hihoniion  des  sensations  internes,  des  souvenirs,  établit  entre  les  objets  de 
■taucntion  des  rapports  inexacts  qoi  ne  sont  pas  rectifiés  par  l'œil;  et  c'est 
ttt  que  nait  la  disposition  à  la  frayeur,  la  croyance  aux  choses  insolites,  êito- 
■fecocorecbei  les  enfants  par  une  éducation  qui  a  pour  mobiles  la  crainte  et 
^chÉnent. 

L'adjoo  de  la  lumière  sur  la  peau  se  confond  en  grande  partie  avec  celle 
pRde  exerce  sur  l'ensemUe  de  la  constitution.  Indiquons  d'abord  ce  qui  se 
t|me  spécialement  à  la  peau.  Cdie-ci  esta  l'homme  ce  que  la  partie  verte 
'ttfégétaux;  dans  l'ombre,  elle  s'étiole  et  se  décolore;  le  contact  de  la 
l'anime  en  développant  ses  réseaux  capillaires,  la  colore,  l'épaissit  et 
la  transpiration,  car  elle  a  la  propriété  d'évaporer  les  liquides  (1;.  La 
habiioelle  des  habitants  des  grandes  villes,  et  particulièrement  des 
qni  appartiennent  aux  classes  élevées,  provient  du  manque  d'insola- 
que  les  manœuvres  qui  travaillent  an  grand  air  et  les  gens  de  la 
feptgoe  ont  la  peau  des  membres  thoraciques,  de  la  face,  du  cou  et  de  la 
iMoe,  hàlée,  brunie  par  l'influence  prolongée  de  la  lumière.  Quand  les 
P^titres  viennent  à  exposer  au  soleil  une  partie  habituellement  couverte, 
hcootractent  facilement  cette  variété  d'en  thème  désignée  sons  le  nom  de 
^ét  goieil  ;  la  chaleur  contribue  sans  doute  à  la  production  de  ce  phéno- 
lit.  ma»  il  se  manifeste  aussi,  suivant  l'observation  de  Vf,  Edwards  (2), 
^  h  simple  exposition  au  grand  jour,  dans  des  circonstances  où  le  soleil  n'a 

tf /  On  a  expoié  la  uuit,  aux  rajons  de  la  lune,  qui  ne  donne  aucune  cbakur  appré- 
^  is  tbemioniétre  ni  aux  sent,  deux  vaset  d'égale  capacité  contenant  les  mêmes 
^^  d'eau,  et  dont  l'un  a  été  couvert  d'un  paraiol  :  dans  l'espace  de  neuf  nuits,  ce 
^^  nte  arait  perdu  2  lignes  et  i/6*  d'eau  de  moins  que  l'autre,  exposé  à  l'action 
^  de  La  famé.  On  sait  que  la  lumière  de  cet  astre  est  d'environ  300  000  fois  moins 
^^•m  mm  pieia  que  celle  du  soleil. 
^*f  W.  Edwards,  IM  finfluence  des  ayeuh  pftyêù/Mes  sur  la  vée^  |w  395. 
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que  pea  de  force.  Les  citadins  au  teint  blême,  qui  prennent  des  fado 

ont  le  visage  promptement  hâlé  par  Tintensité  de  la  lumière  réflécUc 

face  de  la  mer.  Les  éphélides  ou  tacher  de  rousseur  sont  dues  à  l*ii 

plus  prolongée,  quoique  moins  énergique,  de  la  lumière  solaire  ;  b 

les  individus  lymphatiques,  les  personnes  à  cheveux  blonds  ou  rouge 

très-fréquemment  affectés  ;  elles  passent  avec  Page  ou  par  le  chaof 

saison  ou  de  climat.  Le  pigmentum,  condition  anatomique  des  c 

cutanées,  se  développe  sous  Finfluence  de  la  lumière  solaire,  non  c 

leur  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Groënlandais,  les  Esquimac 

peau  brune,  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  ;  dans  les  contrées  qu*ih 

la  réverbération  de  la  neige  communique  au  jour  un  vif  éclat;  lei 

pendant  six  mois  au-dessus  de  Thorizon,  Tauroreet  le  crépuscule 

ce  jour  de  six  mois  trois  autres  mois,  et  pendant  les  trois  mois  qui 

clarté  des  étoiles,  les  aurores  boréales,  etc.^  suppléent  à  l'absence 

Boltard  s*est  assuré  que  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  septentrii 

frent  la  couleur  qui  leur  a  valu  cette  dénomination  que  sur  les  part 

vertes  de  leur  corps.  Les  nuances  qui  caractérisent  les  différents  p 

globe  traduisent  donc  les  intensités  de  lumière.  Il  n'y  a  point  de  nègi 

de  la  zone  torride,  et  encore  ne  s'en  trouve-t-il,  dans  ces  limites, 

l'action  de  la  lumière  est  excessive,  c*est-à-dire  oii  le  thermomètre 

35  à  37  degrés  centigrades.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équatei 

noir  devient  basané,  puis  se  change  en  brun  et  passe  par  dégradât 

diate  au  blanc  Les  localités  modifient  cette  grande  influence  de 

solaire  :  ainsi  les  terres  qui  sont  abritées  contre  les  vents  d'est  par 

Ténériife  et  le  mont  Atlas  ne  sont  pas  habitées  par  des  nègres  paHai 

les  plages  de  la  Nubie,  de  Serra-Leone  et  du  Sénégal.  Si  les  natic 

chipel  Indien,  quoique  vivant  sous  la  ligne,  ne  sont  que  basanées, 

l'évaporation  de  la  mer  et  les  vents  alizés  ébranlent  incessamment  I 

sphère  et  amortissent  le  reflet  des  rayons  solaires.  Dans  l'île  de  Geylai 

laires  qui  habitent  les  plages  découvertes  ont  le  teint  enivré,  tandis  que 

qui  vivent  dans  les  bois,  se  rapprochent  des  Suédois  par  la  blanchei 

peau.  L'Européen  qui  se  rend  dans  les  contrées  équatoriales  passe  pai 

degrés  de  coloration  qui  tendent  h  le  confondre  avec  les  naturels,} 

adopte  leur  genre  de  vie  et  leur  habitude  de  nudité. 

Des  faits  nombreux  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  modifications 
que  subit  la  constitution  entière  sous  l'influence  ou  par  la  privatioi 
mièrc  solaire.  W.  Edwards  a  placé  dans  la  Seine  des  têtards  enfe 
deux  boites  percées  de  trous  pour  le  renouvellement  de  l'eau,  et  fom 
de  parois  transparentes,  l'autre  de  fcr-blanc  :  la  métamorphose  des 
grenouilles  s'est  opérée  dans  la  première,  tandis  que  dans  la  seconde 
Icment  sur  douze  se  transformèrent.  Le  corollaire  légitime  de  cette  i 
est  que  l'insolation  est  indispensable  nu  développement  parfait  des  e 
l'observation  le  confirme.  C'est  dans  l'obscurité  que  l'on  engraisse  i 
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bi  anîmaox,  qae  Ton  détermine  chez  ceruios  palmipèdes  l'infiltration 
■K  do  foie,  etc.  Les  individus  qui  passent  une  grande  partie  de  lear 
m  ies  lieux  obscurs  ou  mal  éclairés  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
ctère  de  leur  peau;  ils  respirent  moins  (1);  ils  ont  les  chairs  molles, 
s,  comme  infiltrées;  ils  sont  frappés  d'atonie  dans  tous  leurs  tissus  et 
mx  accidents  de  Thydrémie  :  tels  sont  les  individus  que  la  misère  con- 
m  les  quartiers  les  plus  sombres  et  les  plus  encombrés  des  grandes  villes, 
ODDÎers  relégués  dans  des  cachots  ténébreux,  les  marins  dont  le  poste 
à  est  dans  les  parties  profondes  des  vaisseaux  (2),  dans  la  cale,  à  la  cann 
es  portiers  des  maisons  de  Paris  situées  dans  les  rues  étroites  des  quar- 
I  plus  populeux,  les  ouvriers  qui  travaillent  au-dessous  du  niveau  du 
•  C*es»t  parmi  ces  classiïs  de  la  population  que  Ton  observe  en  grand 
i  les  déviations  du  système  osseux,  les  nuances  exagérées  du  tempéra- 
fmpbatique,  portées  le  plus  souvent  jusqu'à  Fétat  scrofuleux;  c'est 
ir  elles  que  la  pbthisie  tuberculeuse  sévit  le  plus.  L'exposition  du  corps 
roDs  du  soleil,  en  même  temps  c|u'clie  favorise  la  nutrition,  assure  h 
ité  du  développement  et  Theureuse  proportion  des  formes  :  (c  Hommes 
mes,  dit  Homboldt  en  parlant  des  Chaymas,  ont  le  corps  très-muscu* 
lais  charnu,  à  formes  arrondies.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai  vu 
individu  qui  ait  une  diiïurniité  naturelle  ;  je  dirai  la  même  chose  de 
s  aiilliers  de  Caraïbes,  de  Muyscas,  d'Indiens,  Mexicains  et  Péruviens 
os  avons  observés  pendant  cinq  ans.  Ces  difformités  du  corps,  ces  dé- 
s,soDt  infiniment  rares  dans  de  certaines  races  d'hommes,  surtout  chei 

khuMnç  A/m.  de  *:himi*!  et  de  physique,  3*  série,  18A3,  p.  488)  a  trouvé  les 
suîTantes  entre  les  quantités  de  carbone  brûlé  le  jour  et  la  nuit  par  le  même 

Nnit.      Jour. 


I  : 


Honnoe  adulte 1 

Id 1 

Id i 

Femme  adulte 1 

Garçon 1 

Petite  fille i 

Difr*>rence  en  moyenne  ::  1  :  1,237. 


i,237 
1,235 
1,420 
1,240 
l,2«i6 
1,225 


épenfe  de  carbone  dans  Tacte  respiratoire  est  donc  d'environ  moitié  plus  forte  le 
le  U  nuit. 

scfaoït  3  constaté  que  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  par  les  voies  respira- 
ett,  dan<  Tob-rurilé  et  à  la  himière  du  jour,  dans  les  profKjrtions  de  3  :  5;  il  l'a 
trouré  proportionnel  aux  intensités  de  lumière,  évaluées  à  l'aide  de  papiers  photo- 
fÊ»,  Chez  les  animaux  à  l'état  d'inanition,  Bidder  et  Schmidt,  en  les  rendant 
n,  é|r3li«aietit  enire  le  jour  et  la  nuit  la  perte  due  à  l'exhalation  de  l'acide  cartM>- 
K  à  la  transpiration,  tandis  qu'a\cc  la  coiiservalion  de  la  vue,  la  diffeieiice  était 
t.  (Voy.  Mil  ne  Edwards,  Leçons  de  phijùohgie  et  fFouatomie  comparée^  1857, 
►  555.') 
Fenssafrives,  Traité  d^ hygiène  navale,  Paris,  1856,  p.  203. 


groupe.    . 

La  lainière  artificielle,  quelque  intense  qu'elle  sdt,  ne  patt  i 
moindre  rayon  de  soleil  pour  la  Tégétation  ni  pour  réoonomie  a 
femmes  du  monde  s'étiolent  et  se  flétrissent  au  milieu  des  lustres  i 
gies  de  leurs  salons,  et  si  Huroboldt  et  de  Candolle  ont  pu  obtenir 
la  lumière  artificielle  un  léger  verdissement  du  Ae/}i(/it/?/i  sattvum^\ 
déterminer  par  le  même  moyen  la  décomposition  de  l'acide  carfac 
dégagement  de  l'oxygène. 

Il  est  di£Bcile  de  rapporter  exclusivement  à  la  lumière  solaire  toi 
que  nous  venons  de  mentionner;  la  chaleur  inhérente  aux  ray< 
a  certainement  une  part  dans  quelques-uns,  même  dans  les  effets 
duisent  sur  l'organe  de  la  vision;  c'est  ce  qui  résulte  des  rec 
Delaroche  et  de  Melloni.  Le  premier  a  démontré  que  certains  i 
méables  à  la  lumière,  pouvaient  aussi  laisser  passer  du  calorique  nr 
cela  en  quantité  d'autant,  plus  grande  que  la  source  de  chalem 
température  plus  élevée;  le  second,  empruntant  à  la  pile  thermo-éli 
moyen  d'évaluation  plus  exact  des  quantités  les  plus  légères  de 
expérimenté  un  grand  nombre  de  corps  diaphanes  sous  le  rapp 
perméabilité  au  calorique  ;  pour  indiquer  celte  dernière  propri^ 
appelés  diathermanes.  Parmi  les  solides,  le  sel  gemme,  le  verre,  I 
roche,  la  chaux  sulfatée,  l'alun^  etc.;  parmi  les  liquides,  les  huiles < 
colza,  l'alcool,  l'eau,  etc.,  méritent  ce  nom.  Les  corps  les  plust 
pour  la  lumière  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  laissent  passer  le  pi 
rique  rayonnant;  les  rayons  de  calorique  ne  traversent  pas  tou 
avec  une  égale  facilité,  alors  même  qu'ils  présentent  d*égales  co 
transparence  et   d'épaisseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  propriété  i 
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lisaiiiieuse  est  seule  cd  jen  dans  les  résultais  de  coloration  cutanée;  la 
Inr  produit  Thypérémie  de  la  peau,  mais  elle  o'influe  point  sur  la  foroiatkm 
Pfmeotum  :  les  cuisiniers,  les  chaufourniers,  les  ouvriers  travaillant  dans 
fiDTes,  ne  contractent  point  le  hâle,  pas  plus  que  les  femmes  de  l'Orient, 
iéescontre  le  soleil  dans  la  demi-obscurité  des  harems,  bien  que  les  uns  et 
irtres  soient  exposés  âi  des  températures  très-élevées. 
B  rayons  solaires,  si  nécessaires  au  jeu  des  forces  nutritives,  ont  aussi  leur 
per  quand  ils  frappent  trop  vivement  les  organes.  Noos  avons  mentionné 
vtie  les  eiïels  nuisibles  qu'ils  produisent  dans  certaines  circonstances  sur 
ipnes  de  la  vision.  Outre  Téry  thème  dit  coup  de  soleil,  et  les  éphélides, 
ot  oafirc  d'autres  éruptions.  Quand  ils  tombent  directement  sur  la  tête, 
taminent  des  accidents  plus  graves,  tels  que  des  céplialalgies  intenses, 
irysipèles  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  accompagnés  de  délire  :  nous  en 
I  Asené  plusieurs  exemples  en  Corse;  tels  encore  que  des  apoplexies, 
étanos,  des  méningites,  des  aliénations  mentales.  Esquirol  a  noté  12  cas 
ioation  mentale  par  insolation  sur  1266  cas  (1);  sur  110  sujets  atteints 
dmitis.  Martinet  n'en  a  compté  que  deux  dont  la  maladie  pût  être  attri- 
àTinsobtion;  mais  ces  praticiens  ont  obsené  dans  notre  climat.  L*ex- 
e  fréquence  des  accidents  cérébraux  dans  les  maladies  des  pays  chauds 
K  plus  haut  l'influence  des  rayons  solaires  :  à  Rome  (1851),  les  praticiens 
rimentés  de  notre  corpsd'occupation  recommandaient  instamment  d'éviter, 
IB CD  novembre,  l'irradiation  solaire;  dans  l'Afrique  française,  on  a  tu, 
feMles  expéditions  d'été,  des  soldats  tomber  comme  foudroyés  par  l'action 
I  nleO  intense  ;  le  soin  que  prennent  les  Arabes  de  se  garantir  la  tête  contre 
U  est  sans  doute  justifié  par  une  expérience  séculaire.  Sous  les  latitudes 
Mriales,  la  population  se  tient  k  l'ombre  ou  fait  la  sieste  aux  heures  d'in- 
lin  la  plus  intense;  la  mesure  de  consigner  les  troupes  dans  leurs  casernes 
iat  ces  mêmes  heures  est  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  main- 
t4eleur  santé  dans  les  contrées  méridionales.  Nous  en  avons  observé  l'ex- 
Nt  résultat  en  Corse  et  en  Morée. 

licMe  beaucoup  âi  apprendre  sur  l'influence  intime  de  la  lumière  dans  la 
Kdn  actes  qui  concourent  à  la  formation  et  à  la  nutrition  de  l'organisme  : 
■h nier  est  impossible,  et,  d'après  l'ensemble  des  faits  qui  s'y  rapportent, 
•K caractérise  par  une  stimulation  du  système  neneux  et  par  des  modifia 
^  chimiques  dont  les  phénomènes  daguerriens  sont  comme  un  reflet 
I»  aotre  ordre  de  combinaisons  :  où  la  lumière  manque,  toutes  les  causes 
Ihites  acquièrent  plus  d'énergie  et  amènent  plus  rapidement  cette  allé- 
H  do  sang  qui  est  propre  aux  diverses  espèces  d'anémies  ;  partout  où 
-ikiRide,  die  ajoute  à  Teflet  des  causes  d'excitatiou  ambiantes  ou  intrin- 
ta. 


I)  b^ûral,  IM't  maiadirs  mentales,  Paris,  1838,  t.  II. 


ixiieglUi  uinais  que  nous  »  ut)UYerions  tmp  eievee,  si  nous  y  reim» 
gradation  du  6*  ou  du  S'  degré  au-dessous  de  zéro.  Les  phénomè 
chaleur  ou  l'absence  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  le  froid,  dispensée  en 
proportions,  détermine  dans  Torganisme  humain,  ne  peuvent  êtr 
sans  la  connaissance  des  actions  par  lesquelles  il  se  maintient  à  une 
tureà  peu  près  uniforme  au  milieu  des  fluctuations  de  ratmosphèrc, 
saisons  et  par  touies  latitudes.  Cunmient  rhoinme  résistc-t-ii  à  la  loi 
entre  les  corps  inégalement  cliaufles  un  échange  proportionnel  dont 
estréquilibreouTégalitéde  tcm|)érature?  Comment  rùussil-il  tantôt  i 
une  chaleur  supérieure  à  l'atmosphère,  tantôt  h  maintenir  sa  tcmpè 
dessous  de  celle  du  milieu  ambiant?  Propriété  merveilleuse  doDt 
autrefois  une  fonction  spéciale  sous  le  nom  de  caloricité,  et  qui  est 
complexe  de  plusieurs  actes  physiologiques  et  physiques  ;  question  q 
l'étude  des  rapports  physiques  de  T homme  avec  le  monde  evtérieu 
la  solution  peut  seule  nous  rendre  compte  de  l'action  des  saisc 
climats. 

La  respiration  est  considérée  comme  la  source  principale  de  la  cii 
malo  :  cette  théorie  s'appuie  sur  les  recherches  de  Lavoisier,  Crawl 
place,  Dulong,  Desprctz,  Edwards,  etc.  Dans  l'impossibilité  d'en 
ici  les  résultats,  rappelons  seulement  que  les  nombreuses  cxpéi 
W.  Edwards  sur  ce  sujet  ont  montré,  entre  l'étendue  des  mouvenx 
ratoires  et  circulatoires,  la  consommation  de  loxygéuc  et  le  dévelop, 
la  chaleur  animale,  une  liaison  si  constante,  si  étroite,  qu'on  esl 
subordonner  les  deux  derniers  phénomènes  au  premier.  La  physiol 
parée  confirme  cette  conclusion  :  si  les  oiseaux  ont  une  temi^ératurej 
que  les  manunifères,  ils  l'emportent  aussi  sur  eux  par  l'amplitu) 


U]  ATMOSPBÈIIE.  ^  TENPtRATIJHS.  M5 

»,  etc.  Une  aDdre  preuve  preique  vulgaire,  et  nir  laquelle  sont  fondées  des 
ikatioDs  d*hygîèiie,  c'est  qu*oii  absorbe  plus  d'oxygène  et  l'on  dégage  plus 
ik  carbonique  en  hiver  qu'en  été,  la  calorification  devant  être  plus  éner- 
m  pendant  la  saison  froide.  Les  recherches  de  DespreU,  répétées  deux 
m  fcô,  ont  démontré  que,  dans  aucun  cas,  la  respiration  ne  produit  moins 
110^  ni  plus  de  9/10'*  de  la  chaleur  totale  émise  par  l'animal  dans  un 
m  de  deux  heures,  et  ce  chiffre  a  constamment  élé  plus  élevé  pour  les 
Mnires  que  pour  les  carnivores.  Quant  à  la  différence  de  chaleur  (de  i  k 
sèmes)  que  n'explique  point  la  respiration,  Despretz  la  croit  produite  par 
inibtion,  par  le  mouvement  du  sang,  par  le  frottement  des  diverses 
Ms.  A  ces  conclusions,  deux  autres  chimistes,  Regnault  etReiset,  objectent: 
pe  c'est  par  une  coïncidence  fortuite  que  les  quantités  de  chaleur  dégagées 

n  animal  se  sont  trouvées,  dans  les  expériences  de  Lavoisier,  Oulong  et 
pRU,  âi  peu  près  égales  à  celles  que  donneraient,  en  brûlant,  le  carbone 
Ëna  dans  l'acide  carbonique  produit  et  l'hydrogène;  2°  que  l'on  dose 
M  au  moyen  d'une  hypothèse  gratuite,  en  admettant  que  la  portion 
Ev^ène  consommée  et  non  retrouvée  dans  l'acide  carbonique  a  servi  à  le 
■fermer  en  eau.  Regnault  et  Reiset  criticfuent  les  données  numériques  de 

expériences,  oA  les  quantités  d'acide  carbonique  ont  été  trouvées  trop 
ta;  ils  ont  d'ailleurs  trouvé  souvent  pins  d'oxygène  dans  l'acide  carbo- 
|R  dégagé  qu'ib  n'en  ont  fourni  à  la  respiration  :  résultat  qui,  ï  lui  seul, 
■■Ire  l'inexactitude  des  recherches  précitées.  £t  cependant  nul  doute  que 
drinr  animale  ne  soit  produite  entièrement  par  les  réactions  chimiques 
i  l'opèrent  dans  l'économie  ;  mais  le  phénomène  leur  parait  trop  complexe 
■poQToir  être  calculé  d'après  la  quantité  d'oxygène  consommée.  On  ne 
■apprécier  la  chaleur  qui  se  dégage  des  combustions  respiratoires  comme 
li  fie  produiraient,  en  se  brûlant,  le  carbone  et  l'hydrogène,  supposés 
■■i  D'ailleurs,  les  substances  qui  se  brûlent  par  la  respiration  ne  se  détrui* 
■  l»  complètement;  nne  partie  se  convertit  en  d'autres  substances  qui 
tatdes  r5les  spéciaux  dans  l'organisme,  ou  qui  s'échappent,  dans  les  excré- 
■il  mus  forme  de  produits  très-oxydés  (urée,  acide  urique).  Or,  dans  toutes 
^Innsformations  et  dans  les  assimilations  qui  s'effectuent  dans  les  organes, 
Iji  dégagement  ou  absorption  de  chaleur;  mais  comment  soumettre  an 
l^one  telle  complexité  de  phénomènes  (i)?  Celte  réserve,  digue  de  remar- 
P^«  indique  la  liiiiite  de  la  science  et  de  l'hyixithèse  :  Liebig  place  la  source 
'h  dtaleur  animale  dans  l'action  réciproque  des  principes  alimentaires  et  de 
■nhe  transporté  dans  l'organisme  par  l'effet  de  la  circulation  :  «  Peu 
^innit.  (lit-il,  les  formes  que  prennent  peu  à  peu  les  aliments  sous  l'influence 
^organes;  peu  importent  leurs  transformations  directes;  en  déQnitive,  leur 
^W  se  trouve  toujours  transformé  en  acide  carbonique,  leur  hydrogène 
^  Qo;  l'azote  et  le  charbon  non  brûlé  mut  évacués  par  les  urines  et  les  excré- 

^1)  .In-i/ïVy  fie  'Mnieelde  phynque,  Paris,  1849,  t.  XXVf. 


qm  ne  sauraient  se  déduire  intégralement  du  chiffre  de  l'oxygène 
la  respiration;  outre  Tacide  carbonique  et  Teau  qui  s*échappent  dansFi 
comme  un  produit  des  combustions  interstitielles,  et  représentent  one 
la  chaleur  développée  dans  le  corps,  il  s'y  forme  un  certain  nombre 
stances  très-oxydées  (urée,  acide  urique,  acide  sudorique,  etc.)  qui 
minées  par  les  appareils  d*excrétion,  et  dont  la  production  donne  liei 
un  dégagement,  tantôt  à  une  absorption  de  chaleur. 

La  température  du  corps  humain  peut  être  évaluée  à  37  degr 
grades.  Liebig  Festime  à  38°,5  centigrades  pour  les  adultes,  et  à  2 
pour  les  enfants,  dont  la  respiration  est  plus  active.  John  Davy  1 
98  degrés  F.  =  37'',22  centigrades.  Despretz  a  trouvé  pour  la  ten 
moyenne  de  neuf  hommes  âgés  de  (rente  ans,  SS'',!^  centigrades;  i 
de  quatre  hommes  âgés  de  soixante- huit  ans,  37^,13  centigrades  ;  eu 
celle  de  quatre  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  36'',99  ceaiigrades, 
J.  Davy,  la  chaleur  des  diverses  races  d'hommes,  toutes  choses  ^ 
leurs,  ne  présente  point  de  différences  sensibles  ;  mais  la  chaleur  e 
pouvant  élever  la  température  propre  de  l'homme,  celle-ci  s'accroît 
tiens  de  degré  du  pôle  à  l'équateur.  En  expérimentant  la  chaleur  i 
péens  à  leur  passage  sous  la  ligne,  il  a  reconnu  que,  dès  leur  arrivée 
l'équateur,  elle  avait  gagné  un  demi-degré,  et  qu'à  la  hauteur  de  12  ( 
latitude  sud,  elle  avait  augmenté  d'environ  i"",!  centigrade  (2).  Il 
les  différentes  parties  du  corps  n'accusent  point  le  même  degré  d'* 
ment  D'abord,  le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  sang  veineux,  < 
l'autre  le  sont  d'autant  plus  qu'on  les  examine  plus  près  du  cœur 
sang  de  la  carotide  a  0'',15  de  plus  que  celui  de  l'artère  crurale  ;  le  s 
veine  jugulaire  a  U'',30  de  plus  que  celui  de  la  veine  crurale.   (JoQir 
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L  M  un  Tingùème  de  degré,  qae  le  sang  du  vcniriculc  droit  da  cœur  chez 
■Muax  vivants  est  plus  chaud  que  celui  du  ventricule  gauche  ;  les  vis- 
ft  rapprucbcs  du  cœur  sont  presque  à  la  niêmc  température  que  lui  ;  mais, 
fr  kl  parties  éloignées  du  diaphragme,  la  chaleur  décroît  sensiUemenL  La 
Irfrature  des  membres  est  moins  élevée  que  celle  du  tronc  ;  les  parties 
ieiles  sont  moins  chaudes  que  les  parties  profondes.  Hunter  a  trouvé 
freiice  de  1  à  2  d^rés  de  Torifice  de  l'urèthre  à  sa  profondeur.  Bec- 
ci  H  Breschet  ont  obtenu  pour  la  chaleur  moyenne  des  muscles,  chez 
jeunes  gens  âgés  de  vingt  ans,  -|-  36^,77  centigrades  ;  le  tissu  muscu- 
Jcur  a  oflert  jusqu'à  +  l^'i^S  et  même  2',^5  centigrades  de  plus  que  le 
cellulaire  sous-cutané.  Ils  ont  observé  qu'une  immersion  de  quinze  mi- 
idau^  »u  bain  à  +  49  degrés  centigrades  élève  la  température  des  mus- 
fou  cinquième  à  deux  tiers  de  degré.  Tous  ces  faits  démontrent  :  1**  que 
ips  humai»  tend  à  l'équilibre  de  température  avec  les  corps  extérieurs  ; 
K  cette  tendance  se  manifeste  plus  dans  les  tissus  périphériques  que  dans 
profonds.  S'ils  laissent  voir  que  la  chaleur  humaine  oscille  dans  des 
I  restreintes,  ils  prouvent  qu'elle  n'est  pas  aussi  staMe  que  les  physiolo- 
Toot  avancé,  et,  en  définitive,  la  ûxiié  réelle  de  température  n'appartient 
xorgaoes  centraux.  Entre  les  autres  parties  du  corps  il  existe  une  fluc- 
■  continuelle  de  température,  nécessitée  par  les  mouvements  qu'elles 
et  par  rimpression  des  agents  atmosphériques  (1). 
laporte  de  préciser  daus  quelles  limites  l'homme  peut  résister  avautageu- 
à  Taction  de  la  chaleur  et  du  fnnd  ;  elles  doivent  varier  suivant  les 
cooditioos  qui  influent  sur  l'énergie  de  la  respiration,  source  princi- 
|4e  la  caloriûcation.  Or  nous  avons  vu  [Ages^  Sexes)  que  l'intensité  de  la 
pintion  exprimée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  sort  des  voies 
est  subordonnée  âi  l'âge,  au  sexe,  âi  la  constitution,  etc. 
^CE  A  LA  CHALEUB.  —  Les  faits  ont  depuis  longtemps  démenti  la 
ÉR  proposition  de  Boerhaave  :  «  Oùsermtio  docei  nullum  animai  quod 
kMKi  hahet^  posse  in  aère  oivere,  ctijus  eadem  est  temperies  cum  san- 
^  im,  m  Les  expériences  ont  pour  ainsi  dire  forcé  la  démonstration  du 
Itaire  ;  on  a  vu  des  individus  supporter  dans  des  étuves  sèches,  pendant 
Mtnm  nombre  de  minutes,  une  température  de  60,  80,  100  et  115  degrés 
Mpades.  On  connaît  l'histoire  de  ces  servantes  d'un  boulanger,  qui  pou- 
Pi  Loofct  estime  ainsi  les  écarts  entre  la  plus  haute  et  la  plus  basse  tcinpéraUire 
i,  sans  qu'ils  s'éloignent  trop  de  leur  état  physiologique  : 


8<^ à  lOOo  pour  eertaint  infatoires  ; 

lô  à  50  pour  les  inTertébrés  ; 

3ô  à  40  pour  les  reptiles  et  les  poissons  ; 

30  à  35  pour  les  mammirëres  et  les  oiseaux  hibernants  ; 

12  à  15  pour  les  maoïmilères  et  les  oiseaux  non  hibernants  ; 
6  à      8  pour  rbonune. 

{PhytioioQie,  1 1,  2«  édition,  p.  1144.) 


Comment  T  —  Par  la  Taporisation  de  Tean  proTenant  tout  à  b  foh  A 
et  de  toute  la  surraco  cutanée  :  c'est  ici  la  simple  application  de  cett 
physique  qui  ne  permet  à  l'eau  de  passer  à  Tétat  de  vapeur  qo*ai 
une  quantité  considérable  de  calorique,  et  runifonnité  de  la  du 
malc  s'entrciient  par  les  variations  continuelles  dans  la  quantité  < 
aqueuse  qui  se  forme  dans  les  poumons  et  à  la  surface  de  la  peau 
qui  résulte  des  expériences  de  W.  Edwards,  qui  a  vu  la  faculté  prod 
la  chaleur  augmenter  |)endant  riiivcr  et  diminuer  durant  la  saisoi 
Franklin,  un  des  premiers,  appliqua  cette  loi  à  Féconomie  animak 
conduit  un  jour  par  l'observation  de  la  chaleur  de  son  propre  corps 
quait  35'',50,  le  thermomètre  étant  à  37*,70.  Les  expériences  de 
Delaroche  ont  montré  jusqu'à  l'évidence  que  Tévaporation  putmonaii 
née  est  la  seule  cause  qui  détermine  le  refroidissement  des  animaux 
une  forte  température  ;  qu'en  supprimant  ce  phénomène  tout  ph} 
s'oppose  au  refroidissement,  et  l'on  voit  les  animaux  acquérir  une 
ture  égale  ou  su|)érieure  à  celle  du  milieu  environnant  jusqu'à  la  lii 
patible  avec  la  vie.  J^  transpiration  pulmonaire  et  la  trauspiratio 
sont  donc  les  régulateurs  de  la  température  du  corps  humain  ;  la 
8*o|)ère  journellement  par  ces  deux  voies  est  évaluée  à  1 5  onces  po 
mière  et  à  30  onces  |)our  la  seconde  (Lavoisier  et  Séguin)  ;  il  doit  e 
pour  l'économie  une  énorme  déperdition  de  calorique,  les  /i5  onces 
exhalées  par  le  poumon  et  par  la  peau  renfermant,  en  effet,  à  l'é 
une  proportion  de  chaleur  capable  d'élever  de  81^  degrés  et  dem 
égal  d'eau  à  zéro  (3).  Que  l'on  juge,  d'après  ces  données,  de  la  so 
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eqae  subit  le  corps  humain  dans  les  abondantes  transpirations 
par  Tété  on  habituelles  dans  les  climats  chauds.  La  perspiration 
-  augmente  d'autant  plus  que  la  différence  entre  la  température  de 
è  H  celle  de  Tair  expiré  est  plus  grande;  elle  est  au  contraire  en 
ioTerse  de  la  quantité  de  vapeur  dissoute  dans  Tair,  et  comme 
lit  au  plus  haut  degré  les  deux  conditions  de  sécheresse  et  de  froid, 
Uns  cotte  saison  quVlle  atteint  son  maximum.  Toutefois  l'influence 
mosiphérique  de  l'air  diminue  en  raison  de  la  température  qu'il 
pénétrant  dans  le  poumon.  La  quantité  de  vapeur  qui  s'exhale  est 
portionnelle,  d'une  part  à  la  température  de  cet  organe,  qui  est 
constante,  d'autre  part  à  rétendue  de  l'espace  dans  lequel  il  peut 
>er;  or  cet  espace  est  déterminé  par  les  volumes  d*air  inspiré  :  il 
jouter  que  la  transpiration  pulmonaire  est  proportionnelle  à  la  capa* 
laire  et  aux  phénomènes  dits  mécaniques  de  la  respiration.  Enfin, 
iment  de  la  réfrigération  qui  s'effectue  par  la  double  vaporisation 
le,  l'homme  émet  du  calorique  par  rayonnement  et  par  conducti- 
seulement  dans  un  milieu  dont  la  température  est  inférieure  à  la 
somme,  dans  l'acte  de  refroidissement  continu  par  lequel  l'orga- 
*  contre  les  fortes  chaleurs  de  l'air,  la  peau  joue  le  rôle  le  plus 
la  résistance  sera  d'autant  mieux  soutenue,  que  l'air  sera  plus  sec 
é,  la  ventilation  ayant  pour  effet  d'apporter  au  contact  de  la  peau 
s  d'air  nouveau  et  non  encore  saturé  d'humidité;  aussi  supportons- 
leil  et  en  plein  air^  une  température  qui  nous  paraîtrait  accablante 
imosphére  humide  et  sans  mouvement. 

XCE  AU  FROID.  —  L'homme  résiste  à  des  froids  extraordinaires. 
,  en  1738,  à  Rirenga,  en  Sibérie,  les  hommes  et  quelques  animaux 
m  froid  de  —  70  degrés  de  son  thermomètre  (=^^46  degrés  1/3 
).  Dans  leurs  expéditions  aux  régions  polaires,  les  capitaines  Ross  et 
induré  des  froids  de  —  U2  et  de  til  degrés  centigrades;  mais,  sous 
on  températures  extrêmes,  le  mouvement  est  nécessaire  à  l'homme 
Kien  de  la  >ie;  dans  l'inertie,  il  ne  tarderait  pas  à  céder  au  som- 
leîl  irrésistible  et  fatal  dont  s'endormirent  à  jamais  deux  mille  sol- 
aries  XII  dans  l'hiver  de  1709  et  tant  de  nos  braves  compatriotes 
ipagne  néfaste  de  Russie.  C'est  aussi  dans  les  attitudes  peu  mobiles 
lerti»^  des  gardes  de  tranchées,  ou  pendant  la  nuit,  sous  l'abri  in- 
s  tentes  portatives,  que  plus  de  6000  cas  de  congélation  partielle 
Anitsdans  notre  armée  de  Crimée  pendant  l'hiver  de  185'4-5.i.  La 
possède  riiomme  d'endurer  le  froid  est  en  rapport  avec  son  pouvoir 
;  celui-ci  augmente  avec  l'intensité  des  causes  qui  tendent  à  refroi- 
^  et  comme  la  source  princii)ale  de  la  chaleur  humaine  est  dans  la 
.  il  faut  que  cette  fonction  s'active  et  s'exagère  :  c'est  ce  qui  a  lieu. 

\erehe9  sur  h  composition  de  Cair  confiné,  par  F.  Leblanc,  Ànnaks  de 
ir  cftnfiiè,  i8A2,  t.  Y,  p.  228.) 


ZU  DES  MODIFICATEURS.  —  GIRCOHFUSA. 

£n  hifer  et  dans  les  climats  froids,  la  consommation  d^oiygène  i 
comme  le  prouve  raugmenlalioii  d'acide  carbonique  qui  se  dégagea 
poimonaires,  la  diiïérence  est  de  1/3'  environ  (1)  ;  d*un  autre  côté,  an 
cause  de  réfrigéralion  a  cessé  ou  diminué,  la  peau  ne  produit  plus  i 
Il  est  d*aiUeurs  remarquable  que  les  animaux  à  sang  chaud,  non  hibei 
refroidisscnC  moins,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  développent  plus  di 
en  biver  qu*en  été;  des  animaux  soumis  pendant  Télé  à  un  froid  ; 
perdent  3^6  degrés  centigrades.  La  même  expérience  faîte  pend» 
abaîase  âi  peine  leur  température  de  U  dixièmes  de  degré  (Edwards, 
Cette  force  de  résistance  ne  se  manifeste  point  d'emblée,  car  Taj 
brusque  et  subite  d'un  froid  intense  réduit  plutôt  qu'elle  n'augine 
pouvoir  de  calorification  ;  aussi  sommes-nous  plus  sensibles  aux 
froids,  notre  économie  ne  développant  que  graduellement  sa  puissance 
tion  contre  leur  atteinte.  L'habitude  exerce  encore  ici  son  influence 
faibles  alternatives  de  température  affectent  ceux  qui  s'enferment 
appartements  trop  chauffés  ou  qui  s  enveloppent  de  vêtements  épais.  ! 
surtout  l'âge  et  le  caractère  général  de  l'organisation  qui  font  varier 
de  résister  au  froid;  elle  est  moindre  chez  les  sujets  nerveux,  lympha 
par  conséquent  chez  la  femme,  en  qui  se  réunissent  d'ordinaire  les 
ces  deux  tempéraments.  Quant  à  l'âge,  d'abord  la  chaleur  des  anim 
veau-nés  est  généralement  moins  élevée  que  celle  des  adultes;  ce  lait 
montré  par  les  recherches  de  AV.  Edwards  (2)  et  de  Oespretz  (d);  tro 
mâles,  examinés  |)ar  ce  dernier,  n'accusèrent  au  thermomètre  que  35 
ligrades.  Ensuite  AV.  Edwards  a  vu  que  les  animaux  nouveau-néi 
chats,  lapins),  exposés  à  un  air  peu  froid,  perdent  successivement  ii 
degrés  de  chaleur,  et  unissent  par  équilibrer  peu  à  ))eu  leur  tempén 
celle  du  milieu  ambiant  Toutefois  le  fœtus  humain,  parvenu  à  ten 
déjà,  quoique  à  un  moindre  degré  que  l'adulte,  de  la  faculté  d'entre 
température  propre.  Dans  la  période  de  déclin,  la  chaleur  du  corps 
peut  tomber  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'âge  adolU 
W.  Edwards,  elle  est  de  35  à  36  degrés  centigrades  chez  les  vie 
soixante  ans  et  de  36  à  35  degrés  chez  les  octogénaires.  John  Dav) 
admettant  que  l'âge  très-avancé  diminue  la  force  de  résistance  an  1 
de  huit  expériences  faites  sur  des  vieillards  (U)  la  conclusion  que,  cb 
température  des  parties  profondcuicnt  situées  (base  de  la  langue)  < 
supérieure  qu'inférieure  à  celle  de  l'âge  moyen  (36'',6  centigrades).  ( 
mène,  selon  lui,  tiendrait  à  ce  que  la  majeure  partie  des  aliments  que 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  février  1849  :  Statique  chiiniqm 
humain^  par  Barrai,  p.  170. 

(2)  W.  Edwards,  Influence  des  agents  physiques^  etc,,  p.  235. 

(3)  Despretz,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  1824,  t.  \XVI. 

(d)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  1845,  t  1111,  p.  iSl. 
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sert  à  la  consommaiion  rcspintoiro,  la  plus  faible  portion  éiant 
phgû  k  fobiayr  aux  pertes  qa'éproQTe  le  corps.  Quand  la  faiblesse,  au  lieu 
m  le  résultat  de  rage,  proTient  du  manque  d'alimentation,  elle  déteimine 
1^  d'après  Himter,  on  abaissement  de  la  température  animale,  fait  con- 
il  par  les  ncbercbes  de  Chossat  (royez  tome  II,  Inanitiaiion).  Toutefois 
iHtaiice  de  Phomme  an  froid  aurait  des  limites  restreintes  sans  le  secours 
■iiesieatsw  Résamant  les  recherches  de  Lavoisier,  de  Boussingault  et  de 
ni,  et  s'aîdant  des  traïaux  de  Favre  et  de  Silbermann  pour  éfalner  en 
prras  les  chaleurs  de  combustion  du  carbone  et  de  Thydrogène  et  la 
htente  de  la  Tapeur  d*eau,  Gavarret  est  arrivé  k  démontrer  (I)  que, 
ik  dîmat  de  Paris,  Thomme,  entre  trente  et  quarante  ans,  par  kilogramme 
m  bevre,  produit  en  moyeime  2300  calories,  et  perd,  par  FéTaporation 
■Mûre  et  cutanée,  0,^37;  il  ne  peut  donc,  en  réalité,  disposer  que  de 
S  calories  par  kilogramme  et  par  heure,  dans  Fétat  de  repos,  après  aToir 
ian  besoins  de  Téraporation  pulmonaire  et  cutanée.  Cette  laible  quantité  de 
{■r,  ipetDesaflbantepouréleTerde2  degrés  la  température  de  son  corps, 
tai  permettrait  pas  de  la  maintenir  invariable,  de  compenser  incessamment 
réfr^érants  du  rayonnement  et  du  contact  incessant  des  gaz  atmo- 
dans  les  contrées  même  tempérées  de  TEurope  où  la  température 
de  Tannée  est  de  20  âi  30  degrés  inférieure  k  celle  de  son  corps.  Force 
pK  de  chercher  dans  les  vêtements  l'abri  que  la  nature  a  procuré  aux  ani- 
K»ns  leor  immire  d'autant  plus  riche  qu'ils  habitent  des  climats  plus 
■lSms  la  resKNirte  des  vêtements,  rhonune  ne  pourrait  ni  vivre  ni  se  dé- 
kv  lîhrement  k  la  surCxe  du  globe. 

Pbhs  reste  à  étudier  rinfluenoe  de  la  température  atmosphérique  sur  re- 
paie :  le  froid  et  la  chaleur  ne  paraissent  pas  agir  autrement  sur  elle  que 
lOC  chaud  ou  froid  ;  pour  éviter  les  répétitions,  nous  exposerons  donc  ici 
de  launosphère  considérée  dans  ces  conditions,  rappebnt  toutefois 
que  l'état  de  sécheresse  de  Fair  imprime  ï  la  transpiration  : 
^pfiqnant  à  lliomiiie  les  résultats  des  expériences  faites  sur  les  verte- 
■■»  dirons  que  les  étals  relatif  de  sécheresse  de  Fair,  comparés  âi  Fhu- 
extrême,  augmentent  considérablement  la  transpiration  dans  certaines 
de  température...  Des  degrés  de  sécheresse  modérée  peuvent  rendre 
de  poids  par  la  transpiration  six  ou  sept  fob  plus  grandes  que  dans 
|pB  d*hamidité  extrême,  et  même  aller  beaucoup  au  delà.  •  (Edwards, 
■  IVl  11  est  inutile  d'insister  sur  Fimpossibilité  d'établir  d'une  numière 
|he  fînlluence  des  diflérents  d^rés  de  température  atmosphérique  sur  le 
phamain:  nous  avons  déjà  signalé  les  principales  circonstances  qui  la  font 
Iv.tBQes  que  Fàge.  Fhabitude,  la  force  de  constitution  ;  il  faut  y  ajouter  les 
Ifaaces  de  vêtement,  le  degré  de  nudité;  mais  cette  influence  change  sur^ 
qu'on  la  subit  à  Fair  libre,  en  se  livrant  à  l'exercice,  et  protégé 


(1.  tovTriU  De  .'«  ehalmr  prodmtie  /wr  Ary  amtmmur.  Parô,  IS55,  p.  514. 
a.  lÉvT.  HfpèM,  d*  tan.  i.  —  31 
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par  de  bons  vêtements,  ou  que  Ton  s'y  expose  immobile,  k  Tonl 
bille  ou  même  sans  habits.  Dans  ce  dernier  état,  ou  ne  supporM 
longtemps  une  température  de  +  i  6  degrés  centigrades,  Undii 
premier,  Tbomme  sain  se  trouve  entre  chaleur  et  froid  à  la  lii 
16  degrés  centigrades.  Pour  préciser  les  effets  des  divers  degrés  i 
de  froid,  Gerdy  a  eu  recours  aux  bains,  et  il  a  reconnu  que  li 
indifférente  au  contact  do  la  peau  y  flotte  entre  30  et  36  degréi 
Mais  ces  expériences  sont  indirectes  quant  à  l'action  do  Tair,  qui 
pératures,  nous  paraît  accablant,  et  nous  devons  rechercher  ici  k 
chaleur,  non  dans  un  milieu  s))écial,  mais  dans  les  conditions  k 
naires  de  la  vie  qui  sont  exprimées  par  le  mouvement  à  Tair  lit 
moyens  vulgaires  de  résistance  que  nous  possédons  contre  Taitei 
pératures  prononcées  (i). 

Action  oe  l'aie  sec  et  chaud.  ~  L'air  sec  et  chaud  détem 
«n  BOUS  des  phénomènes  physiques  et  vitaux  :  les  premiers  ooi 
Texpaniion  des  fluides  et  dans  la  dilatation  des  solides;  les  autres  i 
pour  la  plupart  k  la  maniôrc  dont  lu  cerveau  est  affecté  par  la 
deux  ordres  de  phénomènes  se  mêlent. 

Les  manifestations  de  la  vie  universelle  sont  en  rapport  avee  li 
calorique  répandue  dans  Tair;  elles  obéissent  à  une  impulsion  ( 
centripète,  suivant  que  la  température  du  milieu  général  est  ou  t 
trèa-basae.  L'homme  subit  cette  alternative.  Sous  Tinfluenced'u 
860,  les  organes  périphériques  s'exaltent,  les  organes  centraux  i 
La  peau  subit  les  modifications  les  plus  promptes  et  les  plus  direr 
gonflée  par  Tafilux  des  fluides,  elle  sécrète  avec  abondance  :  la  si 
rose  représente  l'excédant  du  liquide  qui  ne  peut  s'évaporer  k 
saturation  de  l'air  ambiant;  le  mouvement  augmente  cette  exbalt 
une  température  excessive,  le  repos  no  l'arrête  point.  Par  comi 
nrines  sont  rares,  les  surfaces  muqueuses  se  dessôchenL  La  res| 
somme  moins  d'oxygène  et  dégage  moins  d'acide  carbonique;  i 
charbon  brûlé  dans  la  respiration  est  en  raison  inverso  de  l'élévatt 
pérature.  Il  est  important  de  remarquer  que  si  la  respiration  dew 
dans  une  étuve  chauffée  à  +  60  degrés,  elle  reste  facile  et  réga 
l'étuve,  en  forme  de  boite  ou  de  siège  à  sudation,  s'arrête  au  p 
tête  en  contact  avec  l'air  libre  et  frais.  Un  seul  appareil  d'éliminai 
k  l'exagération  fonctionnelle  de  la  peau  :  c'est  le  foie,  dont  le  I 

[t)  A  Paris,  le  terme  moyen  de  la  température  sensible  correspond  i  iS 
entre  ces  deux  limites  Ihcrmomûtriques,  dans  une  atmos|ihcre  calroei  po 
modéré^  nous  n'éprouvons  à  Tombrc  ni  froid  ni  chaud.  Au-dessus  et  au-Hh 
16  degrés,  la  température  se  décide.  La  chaleur,  encore  modérée  de  18 
devient  forte  de  SIS  à  30,  excessive  au  delà  de  35  degrés.  Le  froiJ,  é 
+  1 0  à  5  degrés,  nous  parait  rude  de  -|-  3  à  —  3  degrés,  rigoureux  de 
degrés,  excessif  de  —  9  ou  —  10  degrés  et  au-dessous. 
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kk  loiie  digestif,  pénètre  dan»  la  masse  saiigiiiiio,  et  va  nuancer  la  teinte 
Mfe.  C'est  qu*il  supplée  avec  la  peau  à  i'iiihul]isance  de  la  respiration  pour 
idrbûoisatJon  du  sang;  organe  d'hématose,  il  contribue  à  donner  au  fluide 
fricier  la  composition  qui  le  rend  apte  i  léparer  et  stimuler  toutes  les 
Ibdu  corps.  Le  pouvoir  calorifique  perd  de  son  énergie;  car,  ainsi  que 
■rivons  répété  d*après  IV.  Edwards,  un  égal  degré  de  réfrigération  arlifif 
bcBim  aux  animaux  à  sang  chaud  six  fois  plus  de  calorique  en  été  qu'en 
y;  mais  en  même  {em|is  Torganiiinie  devient  plus  |K.*rn)éal)le  uu  calorique 
Ithors,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  J.  Davy  a  vu  la  tcuipérature  hu* 
K  s  élever  de  0",5  à  1  degré  centigrade  entre  les  tro{)i(|ues,  en  descendant 
le  contrée  montagneuse  froide  dans  un  pays  bas  et  chaud.  Les  mêmes  os- 
lioos  se  produisent  sous  Tinfluence  de  l'air  pris  à  divers  degrés  do  tem- 
Uire  dans  les  appartements  des  pys  que  nous  habitons  (i).  L'élévation  de 
npérature  extérieure  tend  à  élever  la  température  de  la  surface  de  notre 
I  et  des  parties  qui  i'avoisinent  dans  un  rapport  plus  considérable  que  celle 
Qfganes  profonds;  tandis  c(ue  sous  l'action  du  froid  atmosphérique,  la 
lénture  de  ceux-ci  tend  à  s'élever,  et  celle  des  parties  péripiiériquea  subit 
réductions  irrégulières.  Sous  l'influence  d'une  température  très-élevée,  les 
iwpents  respiratoires  s'accélèrent,  parce  qu'ils  im[H)rtent  dans  les  pou- 
i,  MUS  un  volume  donné  d'air,  une  moindre  pro|M)rtion  d*uxygène;  la 
ihtion  acfjuiert  une  vitesse  pro|iortionnelle  k  celle  des  mouvemeuts  respi- 
im;  pour  s'en  assurer,  il  suflit  d'explorer  le  pools  dans  un  appartement 
ftka  à  l'air  froid.  £st-il  habituellement  plus  fréquent  dans  la  saison  cliaude 
im  les  |Mys  chauds?  Les  expériences  de  Poiseuille  ont  démontré  que  la 
Vide  la  circulation  capillaire  est  éminemment  influencée  par  la  tempéra- 
I  (I  l'accroît  avec  elle  ;  ce  phénomène  est«il  dû  à  la  moindre  épaisseur,  par 
iiatioo  de  la  température,  de  la  couche  immobile  de  sérum  qui  adhère  aux 
ÉTasculaires  en  vertu  de  leur  aflinité  pour  ce  liquide?  Nous  l'attribuons 
biD  relâchement  des  vaisseaux  capillaires  qui,  livrant  au  sang  un  passage 
ikile  des  artères  dans  le  système  veineux,  a  pour  conséquence  l'allaibUs*- 
ncdçla  tension  artérielle,  et  couune  la  fréfjuence  des  contractions  du  cœur 
M  raiion  inverse  des  obstacles  à  vaincre  pour  la  systole  ventriculaire, 
MK  tous  ces  obstacles  se  résument  dans  la  pression  du  sang  sur  les  valvules 
MUes,  c*est-k-dire  dans  la  tension  artérielle,  il  s'ensuit  que,  dans  les  cli- 
icbauds,  on  observe  ce  que  détermine  l'état  I6brile,  une  accélération  des 
•Mots  du  cceur,  sans  qu'il  y  ait  pour  cet  organe  un  surcroit  d'activité 
lt(3).  La  diminution  de  l'eau  dans  la  salive  comme  dans  toutes  les  humeurs 
rioDDoniie  rend  la  bouche  visqueuse,  l'appétit  baisse,  les  digestion  lan- 
M,  la  constipation  est  habituelle;  la  soif,  exaspérée  par  les  incessantes 
Ptitionsde  la  peau,  exige  l'ingestion  de  boissons  aqueuses  qu'une  absorp« 

0  Annakide  chimie  et  de  physique ^  V  série,  t.  XIII,  p.  485. 
4  Marej,  Comptes  rendus  de  iu  Société  de  Lioiogiff  3*  léria,  1860. 
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tkm  rapide  fait  passer  dans  le  sang  et  qui  se  dissipent  presque  i 
sueurs.  Sous  l'influence  de  l'excitation  trop  grande  du  système  m 
nutrition  s'accomplit  mal;  te  tissu  graisseux  disparaît  en  partie  pari 
les  formes  se  réduisent  :  l'été  fait  maigrir,  comme  on  dit  ?ulgaim 
une  température  non  excessive,  les  personnes  molles,  d'une  compl 
roide,  profitent  de  l'air  sec  et  chaud,  elles  éprouvent  de  Tappétil 
mieux,  conservent  de  l'embonpoint  :  il  semble  que  la  chaleur  atmi 
élève  la  vitalité  de  leurs  appareils  organiques  au  degré  nécessaire  f 
gulariser  le  jeu. 

L'état  pléthorique  qui  survient  chez  certains  individus  vers  la  6i 
sous  l'influence  des  premières  chaleurs ,  ou  que  détermine  br 
l'exposition  à  une  température  élevée,  trouve  son  explication  dans 
lité  plus  grande  des  fluides  par  le  calorique;  mais  nous  ne  rappoi 
entièrement  à  cette  cause  physique  les  accidents  que  peuvent  éf 
gens  exposés  à  un  soleil  ardent,  accidents  caractérisés  par  unegran 
par  une  gène  considérable  de  la  respiration,  par  des  étourdisseroeni 
céplialalgie  intense.  On  a  vu,  eu  Afrique,  des  soldats  parcourant  i 
route  sous  les  rayons  d'un  ciel  brûlant  être  pris  subitement  de  < 
tendance  au  suicide,  ou  tomber  sans  vie;  les  suicides  sont  fri 
Afrique  pendant  les  chaleurs  (i).  Les  cas  de  mort  subite  ne  soni 
parmi  les  moissonneurs,  au  milieu  des  champs  où  ils  travaillent  soi 
ardent  Ces  terribles  eflets  de  la  température  et  de  la  lumière  ont  él 
k  l'asphyxie;  ils  proviennent  d'une  congestion  cérébrale  avec 
asphyxique,  qui  s'est  opérée  plus  ou  moias  rapidement  et  dont  k 
symptômes  sont  d'une  observation  commune  en  été;  mais  cette  o 
pour  élément  un  sang  modifié  dans  sa  composition.  Quelle  est,  eo 
tion  des  chaleurs  sur  le  système  nerveux^  et,  par  suite,  sur  le  syil 
culaire?  I^  tète  s'appesantit;  l'intelligence  est  rx)mme  opprimée, 
d'une  contention  de  quelque  durée;  les  réponses  sont  lentes;  il 
gnance  au  mouvement,  propension  au  sommeil,  faiblesse  musculair 
Quelquefois,  il  est  vrai,  la  chaleur  excite  le  cerveau  et  cause  1 
comme  on  l'observe  pendant  les  plus  chaudes  nuits  d'été.  Dans  l'oi 
cas,  le  cerveau  commence  à  s'hypérémier  sous  Tinfluence  des  impi 
lui  sont  transmises  par  les  extrémités  nerveuses  cutanées.  Attribua 
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ndie  a  constaté  par  l'analyse  du  sang  one  diminulioo  notable  de 
de  consistance  de  la  fibrine,  Tinfiltration  sangaîne  dn  foie,  des 
oonions,  des  taches  ecchyniotiques  qui  dénotent  l'altération  dn 
m  diflQuent  et  noir.  Eu  franchMsant  (1851)  le  col  de  Sfa,  entre 
li%a  et  libkara,  par  une  température  de  68  degrés,  j'ai  éprouvé 
i  caractéristiques  de  Thypéréniie  encéphalique,  due  âi  Tirradiatioa 
iDgée;  mais  ce  qui  prouve  en  même  temps  la  spécialité  de  leur 
îdle,  c'est  le  soubgement  immédiat  que  m'a  procuré  l'ingestioa 
r  quantité  d'eau  légèrement  alcoolisée. 

notre  es|)èce  ait  le  privilège  d'une  fécondité  constante,  l'activité 
génitaux  ne  |Kiraît  pas  soustraite  entièrement  aux  influences  pério- 
agissent  irrésistiblement  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux.  L'épo- 
oraisou  pour  les  unes  et  de  l'accouplement  pour  les  autres  est 
rie  retour  d'une  température  douce;  l'homme  participe  alors  i  la 
fitale  de  tous  les  êtres,  et  sa  force  créatrice  se  subordonne  en 
me  celle  de  la  nature,  à  la  marche  du  soleil  :  le  plus  grand  nombre 
xs  arrive  au  mois  de  février,  ce  qui  reporte  au  mois  de  mai  le 
les  conceptions.  Mais  si  une  chaleur  tcnipérée  favorise  l'exercice 
is  génitales,  en  est- il  de  même  des  tem|)ératures  élevées?  et  tandis 
TTeni  les  facultés  intellectuelles  et  brisent  le  ressort  musculaire, 
les  d'une  manière  insolite  le  goût  dc*s  jouissances  vénériennes  et  la 
e  le  satisfaire?  On  invoque  la  précocité  méridionale  et  les  liscivetés 
:  cette  question  est  complexe  :  sans  nier  que  l'excitation  de  la  peau 
1  se  propage  sympathiquement  au  sens  génital,  il  faut  reconnaître 
ede  civilisation  intenient  ici  plus  encore  que  le  climat  :  c'est  une 
déjà  fuite  par  Uippocrate  que  l'omnipotence  du  climat  fléchit  sous 
ies  mœurs  et  des  institutions.  —  Au  demeurant,  les  eOets  de  la 
Dosphérique  varient  suivant  son  degré  thermométrique  :  entre 
degrés  centigrades  environ,  elle  stimule  modérément;  entre  23  et 
elle  débilite  ;  au  delà  de  60  degrés,  elle  exerce  one  action  délétère 
ttition  du  sang,  dont  elle  diminue  la  fibrine  et  la  plasticité,  et  elle 
s  le  système  neneux  des  troubles  qui  traduisent  une  surexcitation 
ie  de  collapsus. 

le  fair  ser  /-/  fivid.  —  La  sensation  du  froid  est  négative;  elle 
t  nous  sommes  en  présence  de  corps  moins  échauflës  que  nous,  et 
bre  du  calorique  s  établit  à  nos  dépens.  La  limite  thermométriqoe 
Bition  nous  saisit  n'a  rien  de  fixe  :  dans  nos  climats,  on  l'éprouve 
loand  la  température  descend  à  6  degrés  centigradi^s^  la  sensation 
imeote  k  mesure  que  la  colonne  tliermométrique  se  contracte  jus- 
it  —  7  degrés  centigrades,  moyenne  de  nos  froids  d'hiver,  qnoi- 
descendue  jusqu'à  —  l*i  et  —  15  degrés  et  au  delà.  L'intensité 
tkm  dn  froid  dépend  principalement  des  caractères  de  b  transîtioD 
pelée  d'one  température  à  l'autre.  Les  mois  d'avril  el  d'octobre 


—  2&  à  —  29  degrés  centigrades,  le  tberniolliètre  étant  remonti  ht 
I  ce  degré  de  •«•  VI  degrés  centigrades  qa*il  avait  indiqués  II  ti 
peot  être  question  ici  que  des  degrés  inférieurs  ati  terme  de  la  g)an 
car  au-dessus  de  zéro  11  existe  encore  dans  l*air  une  trop  grande 
de  vapeur  aqueuse  pour  que  la  constitution  atmosphérique  soit  ad 
L'action  du  froid  sec  sur  Téconomie  diffère  suivant  deux  ordres 
dont  les  unes  sont  extérieures  et  les  autres  propres  au  sujet  qui  y 
Ces  dernières  sont  la  constitution,  le  Icmpéramonl,  Tâgo,  le  sexe,  i 
le  régime,  le  repos  ou  le  mouvement,  l.cs  constitutions  fortes,  c 
par  la  prédominance  du  système  sanguin,  par  la  fermeté  des  chi 
coloration  de  la  peau,  par  la  souplesse  des  mouvements  et  la  gaieté 
résistent  beaucoup  mieux  &  l*influcnce  |du  froid  que  les  indivld 
tissus  sont  pAles  et  flasques,  l*aspect  lympliatiqnc,  les  allures  lente 
mélancolique.  Cette  observation,  faite  par  J.-D.  Ijirrey  (1),  aéli 
plus  récemment  par  le  capitaine  Ross,  qui  pour  les  expéditio 
recommande  le  choix  d*hommes  plus  aptes  que  d'autres  à  produin 
leur.  A  quoi  bon,  s'écrie-t-il,  couvrir  de  vêtements  celui  qui  pa 
est  incapable  de  produire  de  la  chaleur?  î^es  gens  à  grand  ap|)étit, 
active,  à  caractère  énergique  et  confiant,  lui  paraissent  oiïrir  h 
d'une  suffisante  calorification  ;  il  avait,  en  outre,  adopté  pour  k 
matelots  ce  mode  d'épreuve  :  il  leur  faisait  paser  un  pied  nu  sa 
ceux  qui  ne  tremblaient  ni  ne  pâlissaient,  il  les  prenait;  il  refusait 
«  J'ai  remarqué,  dit  J.  D.  Larrey,  que  les  sujets  bruns  et  d'un  te 
bilioso-sanguin,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  l'Eai 
talent  plus  que  les  sujets  blonds,  d'un  tcini)éranient  phlegmatiqo€ 
tous  du  Nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est  contr 
nion  généralement  reçue...  Ainsi  nous  avons  vu  les  Hollandais  dal 
des  grenadiers  de  la  garde,  composé  de  1787  hommes,  périr  pi 
sans  exception,  car  il  n'en  était  rentré  en  France,  deux  années  apr 
tandis  que  les  deux  autres  régiments  de  grenadiers,  composé! 
presque  tous  nés  dans  les  pro\inces  méridionales  de  la  France,  o 
une  assez  grande  partie  de  leurs  soldats.  »  Les  médecins  restés  i 
assuré  à  J.  D.  Larrey  que  le  froid  avait  tué  plus  d*Individus  de 

(!)  i.  D.  Urrey^  Mémoires  et  cnmijnfjnns  dt:  chirurgie^  l.  IV,  p.  125. 
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e  FrançjMi  quoique  les  premier»  cuMPht  plus  de  moyens  de  protection 
>  cette  influence  futientc  que  no»  ttinlltrtireux  compâtHotesi  dépouiliéfi  par 
■Iques  et  forcés  souveiu  d(*  pHssrf  d'ut)  lieu  il  iili  autre  dans  un  état  dtf 
B  plus  ou  mninn  complote  ;  maiii  le  courage  et  i'indliiitric  leur  tenaient 
riDim  reMOUrcen.  Ia*m  Kranrai»,  Im  Portugais,  ieii  Kftpagnois  et  les  Ita-» 
loflt  oncore  ceuk  f|Ui  supportêr(*nt  le  mieux  les  ? icissitudes  du  froid  et 
a  dp»  bivouacs,  ainsi  que  la  transition  des  fmnti^rca  de  la  f  ieillc  Prtisse 
ni  de  la  Siliérie  :  nouvel  argument,  ajoute  J.  D.  I^rrey  (page  196), 
e  Tnisertion  de  I7s>//rf7  fhn  loin,  nouvelle  preuve  que  it*s  habitants  de 
NHréf^  uiéridionaiea  ont  plus  d*éner|{le  et  de  moyens  de  résistance  b  l'ar- 
lofrukl  que  les  peuples  du  Nord.  En  Algérie,  les  AralK*s  couchent  en 
lir,  muiés  dans  leurs  hurnous;  au  slé^e  de  Sébaslopol,  nos  troupeu 
!iei  d'Afrique  ont  mieux  t-ésisié  que  les  autres.  Ch.  Mariins  et  Bravais, 
ptembre  1K59,  couchaient  part)  degré  retitlgradb  dans  les  granges  de  la 
lie,  tandis  que  les  paysans  du  pays,  étendus  sur  les  poêles»  s*entassaient 
ie»  chambres  tliauiïées  b  2:)  dc*grés  centigrades  (1).  Quant  b  l'flge,  nous 
d(jb  fait  remanpier  que  le  pouvoir  calorifique  est  moindre  Chez  les 
nbquecheE  les  adultes;  néanmoins,  si  les  adultes  supportent  mieux 
npératures  trés-lrasses,  iiw  enfants  se  rétablissimt  pltis  coinplétetnent 
imirété  refroidis,  pinirvu  que  la  stnislraction  do  Calorique  ne  soit  point 
!tmp  loin.  Le  régime  modifie  piii.HMatninent  leS  elTets  du  froid.  Tout  le 
enit  que  les  naturels  des  pays  froids  mangettt  beaucoup  ;  les  KsquimaUt, 
kï  la  teiiq)ératurc  la  plus  rigoureuse,  se  font  remarquer  par  ta  voracitâ 
rappiHit,  par  i*énormité  de  leurs  repas  et  lenergie  de  leurs  digestions. 
I  chirurgien  de  la  deuxième  expcVlitiou  des  Élats-tlnLs  au  pôle  arctique, 
m  inauger  habituellement  0  5  8  Icilogratnmes  de  clialr  crue  (dont  un 
KfH'aiMe^  de  morse,  veau  marin,  narval,  saumon,  ours,  etc.,  avaler 
élicfs  des  morceaux  d'Iuiile  dr^  l)aleine  gelée,  et,  grAce  h  ce  régime, 
le  mal  vCtus  et  j)res(pie  sans  feu,  se  conserver  en  bonne  santé,  h  l'abri 
rimtptdes  maladies  tuberculeuses  Les  marins  de  reX|)édition  ne  purent 
contre  le  fniid  excessif  d(^  ces  ré;;ions  qu'en  adoptant  cette  nourriture, 
lit  par  entrer  dans  leurs  goilts.  Le  capitaine  lloss  a  vu  la  santé  de  son 
ige^arier  en  pnqMirtiou  des  provisions  dont  il  pouvait  dis|)oser  ;  aussi 
Ml  d'augmenter  coiisidéral)lemeiit  les  rations  de  vivres  |M)ur  liïs  expé- 
itiolaire^,  et  de  régler  en  partie  le  rlioix  des  matelots  sur  la  vivacité  de 
jipélli  et  rétendue  de  leurs  forces  digestives.  Dans  la  retraite  de  llussie, 
d  faisait  |)érir  en  plus  grand  nombre  les  |H*rsouneH  amaigries  par  l'absli- 
et  prUées  d'aliments  nourrissants  (2].  A  défaut  d\ilimentalion  substan- 
«Bpcu  de  vin  ou  de  café  contrllKiail  h  soutenir  les  forces  et  calmait  la 

Qj,  Xarliiii,  Du  fruui  fhrnnoinrh'itfnt',  rf  fit'  .\rs  rrlntinns  arcr  //.*  froid phi/siolo' 
'V«^n.  He  VAr.ttrl.  f//'.f  xrin\rr!t  tfr  M,infpMi*r,  1850,  t.  IV). 
*«rey, /oc.ciï.,  p.  i33. 
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9oif  et  la  faim  ;  c'est  dans  ces  circonstances  que  Larrey,  épuisé  pir  lnii| 
privation  pi'esque  absolue  et  en  proie  aux  tortures  de  la  faim,  confina 
même  la  vérité  de  Taphorisme  :  Famem  vinipotio  solvit  (1).  Naitr; 
spiritueux  est  latal  :  à  Kowiio,  l*armée  française  perdit  beaucoup  déjà 
par  Tivresse  (Larrey,  page  111).  Le  capitaine  Ross  attribue  à  son  ahÂ 
liqueurs  alcooliques,  d'avoir  échappé  aux  maux  d'yeux  qui  aiïectèrea 
hommes  de  son  équipage.  La  neige  et  Teau  glacée,  prises  dans  le  bat 
la  soif  ou  la  faim,  hâtaient  la  mort  chez  nos  soldats  dans  la  retraite  d 
en  absorbant  la  chaleur  qui  restait  dans  ies  viscères.  Les  chevaux  roén 
avoir  mangé  de  la  neige^  périssaient  promptement;  il  fallait,  poai 
server,  leur  faire  boire  une  petite  quantité  d'eau  provenant  de  ne 
glace  fondue  dans  des  vases  au  feu  des  bivouacs.  Le  danger  du  repo 
ralentissement  de  la  circulation  du  sang,  véhicule  de  la  chaleur 
«  Quiconque  s'assied,  s'endort  ;  et  qui  s'endort  ne  se  réveille  plus.  * 
tissement  laconique  a  été  donné  par  Solander  à  ses  compagnons  d 
«  L'exercice  habituel,  dit  Larrey  (page  91),  prévenait  l'engourdis» 
membres,  entretenait  la  calorification  et  le  jeu  des  organes,  tandis  qi 
saisissant  ies  individus  portés  sur  des  chevaux  ou  dans  des  voitures 
bientôt  dans  uo^  état  de  torpeur  et  d'engourdissement  paralytique  qi 
tait  à  s'approcher  d'autant  plus  des  feux  des  bivouacs,  qu'ils  ne  sei 
les  effets  de  la  chaleur  sur  les  parties  gelées  :  c'est  ce  qui  provoqni 
grène  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  préserver  en  marchant  contino 
pied,  et  en  me  privant  entièrement  du  plaisir  de  me  chauffer.  » 
doit  être  général  :  chez  les  cavaliers,  la  congélation  menace  pieds  c 
chez  les  piétons,  mains  et  bras.  U  est  remarquable  que  tant  que  m 
avait  été  en  marche,  malgré  l'excès  du  froid,  les  fatigues  et  les  pri 
oe  s'était  point  déclaré  de  maladies  internes  ;  les  soldats  n'étaient 
s'arrêter  eu  chemin  que  pour  des  congélations  partielles  ;  mais  arrii 
vieille  Prusse  où  l'armée  eut  quelques  jours  de  repos,  des  aliments 
tion  et  des  asiles  chauds,  elle  fut  frappée  par  une  épidémie  que  Lan 
sous  le  nom  de  méningite  catarvhale  de  congélation  (page  139),  et 
venue  au  troisième  degré,  devenait  contagieuse,  surtout  quand  elie 
quait  de  gangrène  des  extrémités  (2). 

Les  causes  extérieures  qui  font  varier  l'action  du  froid  sont,  ind 
ment  de  sa  durée  et  de  son  intensité,  la  pureté  de  l'air,  les  cour 
l'élévation  du  sol.  Plus  l'air  est  transparent,  plus  le  rayonnement  < 


I  ATMOSPHÈRE.  ^  TEMFÊRATtRE.  329 

ec  ammaux  succumbaieDi  en  plus  grand  nombre  pendant  la  nuit 
Le  capitaine  Ross  avail  appris,  par  des  observations  réitérées,  à 
nn  ciel  clair  et  brillant  Les  abris,  quels  qu'ils  soient,  neutralisent  en 
i  h  fonesie  influence  du  rayonnennent  nocturne.  Ross  el  ses  compagnons, 
■■file  et  avec  Taide  des  Esquimaux,  se  construisaient  des  huttes  en  forme 
Itt  «  hantes  d'environ  1*,22,  avec  dos  morceaux  carrés  de  neige  gelée 
■niés  avec  de  Teau,  entourées  à  l'Intérieur  de  bancs  de  neige  bien  nive- 
la, rKouverts  de  peaux,  sen aient  de  lits;  une  lampe  alimentée  avec  de 
hit  poisson  et  de  la  monsse,  éclairait,  chauffait  ce  réduit  et  penneltait 
ks  aliments;  une  galirie  longue  et  sinueuse  précédait  l'entrée  de 
C'est  là  que  ces  hardis  explorateurs  dormaient  chaudement  par 
l*yll.  Tair extérieur  étant  à  —  Zk^^^UU  (1).  L'expérience  populaire,  précur- 
de»  drtroiivertes  scientifiques,  a  signalé  de  tout  temps  la  rigueur  des  nuits 
icr  «reines  et  lumineuses  par  la  scintillation  stellaire;  cje  n'est  point  que 
fuenieni  nocturne  des  corps  soit  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été  : 
de  Melioni  (2)  ont  prouvé  qu'un  corps  exposé  pendant  la  nuit 
d'un  ciel  également  pur  et  serein  se  refroidit  toujours  de  h  même 
*,  quelle  que  soit  la  température  de  l'air;  mais  celte  déperdition  est 
par  les  temps  froids.  Si  les  brouillards  augmentent  la  conducti- 
ïét  latmosphère  pour  le  calorique,  ils  s'opposent  au  rayonnement  et  à  la 
n  du  corps,  ce  qui  dépasse  la  compensation.  Les  courants  d'air 
t  le  danger  des  basses  températures.  Parry*  et  ses  compagnons  n'ont 
rt  d  un  froid  de  —  h2  degrés,  grâce  à  la  tranquillité  de  l'air;  le 
Ross  et  les  gens  de  son  équipage  ont  pu  faire  des  excursions  hors  du 
Rpar  un  froid  calme  de  —  kl  degrés,  tandis  qu'ils  furent  forcés  de  se 
■Bcr  par  un  froid  de  —  29  degrés  accompagné  d'une  légère  brise.  Sur 
bMeon,  les  eflels  du  froid  redoublent,  et  c'est  \k  que  suniennent  plus 
nièremeni  certains  accidents,  tels  que  l'émission  spontanée  des  urines, 
UBoniagies  nasales,  observées  par  Larrey  sur  les  hauteurs  de  Mieneski, 
b  points  les  pins  élevés  de  h  Russie. 

BBécanîsnie  de  l'action  du  froid  est  éclaiK*  par  les  belles  expériences  de 
wBk  {y  :  il  a  constaté  que  les  vaisseaux  sont  enduits  à  Tintérieur  d'une 
Ift  mince  de  liquide  dont  l'épaisseur  augmente  à  mesure  que  la  tempéra- 
lifahit^se;  de  telle  sorte  qu1l  en  résulte  un  obstacle  toujours  croissant  à 
MptsKion  des  ^bules  sanguins.  On  savait  déjà  que  le  cours  des  liquides 
^Mit  dans  les  tubes  capillaires,  sous  Tinfluence  de  la  diminution  de  la 
Ik.  Mais  on  ne  peut  attribuer  à  ces  causes  physiques  tous  les  effets  pro- 

I)  ItH,  .VfîrmfiW  <*f  ffcumt  i'in/fî_7«»,  rtc,  p.  !65. 

^Uoni.  Amnaie*  4it  chimie  et  de  physique,  férrûr  1SA8,  p.  160. 

H  Nw iirtU\  R^herch^f  ftsr  Jf<  ivriis^^y  tiu  mom^ement  tfu  sa»y  c/ii/iv  /es  vaisteaus 

^^f^  {Memuires  tiet  tûraats  èlntuyers  il  tActidetHieties  «riVi.'V*,  t.  Y  II.  1835}.  — 

■f'Hr»  ^jjwcrtmenf*\les  sur  le  tuuUfftuent  dex  iiqyitie*  «iif«»  Ai  iu'»rs  •/'•  lir* .|rf/i/f 

^'f'O  (^'«DM'ifrc  der  ^MHimt*  elraHyersà  fAcatlemie  de\  ^^ir^,^'r^^  t.  I\,  ISHy. 


lenra  m  uni  senur  panon  oins  les  memoros  enguurais  pir  le  mai 
aVôitt  oktertCes  sôtis  tbtthé  épidéiflique  à  l'armée  d*Orieiit  (Mtl 
Oeorget  l  hettunidé  t|tie  le  froid  et  toutes  le»  variations  imnqna  di  I 
rature  igltent  dti  grand  nombre  d'aliénéa  (2);  un  médecin  de  Vb 
Wiloa  a  rapporté  que  bèaiicoup  de  nos  coinpatrioles  perdirent  la  ri 
la  retraite  de  Russie.  Voilà  des  cITets  qui  hiditent  en  évidence  ÏM 
froid  sur  le  système  nertéUi,  s'ils  ne  sont  dus  eu  partie  aui  émotio 
calamité  publique.  Les  observations  de  Poiseuilie  rendent  compte  d 
du  sang  à  l'ektérieur,  et,  par  suite,  de  Tengorgement  des  vaisaeaut 
organes  internes  ;  il  a  prouvé  que  le  deniler  phénomène  n'est  point  c 
au  resserrement  des  Vaisseaut  périphériques  :  quel  que  soit  le  degrt 
par  le  thermomètre,  il  n*a  jamais  vU  les  vaisseaux  capillaires  changer 
ment  de  volume  i  leur  diamètre  restait  constant,  et  le  repos  des  gtob 
dû  hraugmentation,  par  le  froid,  de  TépaisseUr  de  la  couche  immobile  i 
qui  tapisse  intérieurement  les  vâisseaut,  et  peut-être  de  TatUM»! 
sérum  qui  entoure  chaque  globule;  les  refoulements  du  sang  sur  Itt 
profonds,  les  hypérémies  pulmonaires  et  encéphaliques  sont  donc  I 
quence  de  là  gène  croissante  de  la  cirtîblation  périphérique.  Quant 
est  intense,  ce  dernier  effet  est  immédiati  et  la  peau  se  décolore  In 
ment  ;  la  circulation  tend  alors  à  s'arrêter  et  la  congélation  est  immlii 
congestion  suivie  de  stase  paraît  s*opérer  d'al)ord  sur  le  cerveau,  quat 
est  dégarnie  de  cheveux  ou  n*est  point  protégée  par  des  bonoeM 
(Larrey);  mais  alors  même  qu'elle  porte  simultanément  sbr  les  poofli 
cerveau,  les  symptômes  partent  surtout  de  ce  dernier  viscère  ;  5on  ic 
faiblit,  les  opérations  Intellectuelles  s'embarrassent,  la  conscience  din 
sens  se  troublent,  les  mouvements  deviennent  de  plus  en  plus  diflicHc 


ATMOênEhE.  -^  TEMPÉRAtURE.  991 

jiittffr  le  Centre  de  Ift  colonne  pour  !ie  porter  sur  les  bords  du  chemin 
Moyer;  sépirés  de  cette  colonne  serrée  et  abandonnés  h  eux-mêmes, 
Uent  bientôt  Téquilibrc  et  tombaient  dans  les  fossés  remplis  de  neige, 
I  pouf  aient  diOicilemem  se  relever;  ils  étaient  frappés  aussitôt  d*un 
dissement  douloureux,  passaient  ensuite  à  un  état  d*a8soUpissement 
Ique,  et  en  peu  de  moments  ils  avaient  terminé  leur  pénible  carrière.  » 

!ï7.; 

ruMiue  élévation  de  la  tem|)éralure,  qu*elle  soit  artiflcielle  ou  spontanée, 
une  cause  d*accidents  funestes,  ou  précipite  la  elTets  du  froid,  au  lieu 
ter  remède.  Les  soldats  qui,  déjii  frappés  d'un  commencement  d*insen- 
péripiiérique,  s'approchaient  de  trop  près  d'un  grand  feu  de  biVouac  ou 
it  dans  une  chambre  chauiïéc,  couraient  risr(uc  de  gangr^ne  aux  extré'' 
D  mouraient  asphyxiés  (Larrcy,  pago  àSl);  d^autrcs  tombaient  rolde 
cntnme  par  sidéraiion,  ou  se  précipitaient  en  délire  au  milieu  des 
3  (L)ogeneltes\  Ainsi  succucnha  le  pliannacicn  en  chef  de  l'armée, 
,  qui,  affaibli  par  le  froid  et  l'abstinence,  reçut  l'hospitalité  dans  une 
re  trrs-chandc  de  l'hôpital  de  Kuwno;  au  bout  de  quelques  heures,  ses 
«a,  qu'il  ne  sentait  pas  k  son  arrivée,  se  tuméflùrent,  et  bientôt  après  il 
sans  avoir  proféré  une  parole.  Pendant  la  campagne  d'EyIau,  la  tem- 
t  monta  subitement  de  —  19  degré.^  centigrades  Si  +  6  degrés,  et 
«p  de  nos  soldais  qui  avalent  passé  impunément  cinq  jours  et  une 
prtie  des  nuits  dans  la  neige,  furent  atteints  de  douleurs  vives  dans 
b,  d'engourdissement,  de  fourmillement,  de  phlyctènes,  de  gangrène, 
Im  maltraités  furent  ceux  qui  s'étaient  exposés  h  l'action  du  feu  (1).  I^a 
i  Mis  se  sont  reproduits  dans  notre  armée  de  Crimée. 
pi  précède  se  rapporte  à  l'atteinte  prolongée  dti  froid  sec  porté  h  un 
rigoureux.  S'il  agit  passagèrement,  avec  moins  d'intensité,  il  excite  les 
rnne  manière  non  équivoque;  mais  cette  excitation,  quoique  en  rap- 
fe  la  Hurée  et  l'énergie  de  la  réfrigération,  dépend  surtout  de  la  réaction 
Mie;  elle  est  un  elTet  secondaire  et  peut  s'eXalter  Jusqu'à  l'irritation; 
al  se  développer,  sons  dilTérentes  nuances,  dans  les  organes  mémos  qui 
fiÊ  .«ubi  rartion  directe  du  froid,  et  en  considérant  toutes  les  circon- 
loA  le  froid  peut  irriter  l'organisme,  on  arrive  Si  poser  les  cas  suivants. 
Wovoque  une  réacti(m  excessive  dans  les  parties  mêmes  qu'il  a  frappées 
tteut  (érysipèles  phlegmoneux,  engelures).  2*  Il  refoule  le  sang  d'un 
KM  l'accumule  dans  les  vaisseaux  d'un  antre  pltis  ou  moins  éloigné. 
i  rhtiinatisme  produit  directement  par  le  refroidissement  des  parties 
ll|tte  par  l'arrêt  de  la  circulation  capillaire,  dû  lui-même  au  froid  que 
>iae  i*é\aporation  de  la  trans|)iration  cdlanée  (Pois^uille).  /i*  I^  froid 
ri  la  iunction  d'un  organe  sécréteur  et  détermine  dans  un  autre,  par 
k  wlidarité  fonctionnelle,  une  supersécrétion,  ou  bien  à  cet  arrêt  de 

'•I^.Larrey,  t.  IJI,  p.  62. 


avec  PoiseiiiUe  (2)»  aux  difficultés  plus  grandes  de  la  drculatioo  i 
flous  rinfluence  d'une  température  basse  ;  l'activité  plus  grande  àm 
tions  respiratoires  eo  hiver  doit  y  contribuer.  Reuiarqnons  encore  i' 
de  certaines  transitions  rapides  d'une  température  chaude  à  un  froid 
dans  son  ascension  aérostatique  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  Gay-Ln 
en  quelques  minutes  de  -f-  30**,?  à  —  Q'^.S,  sans  en  ressentir  aocii 
sérieux. 

IV.  —  Humidité. 

Le  degré  d'humidité  de  l'air  indiqué  par  l'hygromètre  est,  après 
rature,  la  condition  extérieure  qui  influe  le  plus  sur  les  fonctions  de 
mie;  en  effet,  la  quantité  de  vapeurs  actuellement  contenue  dans  l'a 
des  causes  principales  qui  modifient  la  transpiration  pulmonaire  et 
Des  grenouilles  ont  perdu  terme  moyen,  U,0025  du  poids  de  leur  coi 
l'hygromètre  marquait  100  degrés,  et  0,0178  quand  il  marquai 
58  degrés  (3).  Des  cochons  d'Inde  ont  éprouvé  une  perte  de  0,00iS  | 
dans  l'air  humide,  et  de  0,0025  dans  l'air  sec  Le  poids  du  corps  p 
augmenter  par  le  séjour  dans  une  atmosphère  chargée  de  vapeur  d*eai 
Lehmann,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  les  poumons  est  f 
dans  l'air  humide  que  dans  l'air  sec,  ce  qu'il  attribue  à  la  profM 
inspirations  plus  grandes  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second 
aux  effets  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  l'air  s'ajoutent  uécei 
ceux  de  sa  température  :  il  faut  donc  les  étudier  ensemble. 

Air  chaud  et  humide.  —  Cet  air  a  perdu  de  sa  pesanteur,  de  son 
il  est  raréûé  et  par  le  calorique,  et  par  l'interposition  de  la  vapeur 
aussi  Drésente-t-il.  sous  un  volume  donné,  le  moins  d'air  resuirabk 
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':  kf  CMMnctkNB  do  conir  soot  faibles*  if  pools  dmnds  tîT,  moios 
:  il  «rofaimi  capilbirp  derieol  UocEonsaDte  et  faiorisr  les  hypéré- 
■pMi^f»  <le»  OfftWM»;  le  poids  da  coq»s  aogmeote  pir  rabsoqMîoo  pot- 
Me  'expériCBO»  de  Foouna  et  de  RdP  :  oo  a  éraloé  à  ooe  lirre  raocoien- 
Éndf  pnédr  qoe  le  coqv  aoqoiert  en  one  heore.  en  passant  d'on  air  sec 
■■i  iÉr  hoaide;  les  apparrik  de  sécrétion  et  d  exhalation  perdent  de  leor 
mé.  (t  la  »HBe  totale  îles  produits  qn*ils  éKininent  éfwonve  une  fone 
i:  fe$  oràes  atementent,  il  esl  Trai,  mais  pas aâiwz  pour  cotnpemer 
de  b  traiBpintion  ;  la  pean  laisse  s*accumoler  daiB  les  Tais- 
m  pùU^'iiqtKJ'  tme  partie  des  fluides  qu'elle  est  chai^  d'éliminer  ;  Pair, 
■é  d'^ao.  s  oppose  à  l'éraporatioo  de  la  soeor.  (fuî  se  rènnit  en  gotittelettes 
Ut  pac  ÎBMMler  b  surface  du  corf»;  cdui-d  ne  se  débarrasMUt  plis  par 
Bi»f  de  feicès  de  caloritpK,  parait  dans  on  état  de  gonflement  prodoit 
hfcte  expaBsire  do  calorique  et  par  Taflinx.  dans  les  tissus  50ti»-ciitanés« 
iâàs  qni  ne  font  point  excrétés  en  quantité  normale.  Le  lolimie  appa- 
tel  c:«Tv  poorrait  faire  croire  ^  Tactivité  de  b  ntitntioo«  mais  cette  tec- 
fÊK^cf^  à  Taionie  générale;  il  est  Trai  que  cImi  lliomme.  comme  cImi 
L  llmmidité  chaude  favorise  b  séparation  de  b  graisse;  mais  Tac- 
ëe  ce  produit  dans  le  réseau  du  tino  ccllubire  ne  tradirit  point 
ëe  b  léparation  organique;  elle  se  lie  en  généivl  à  un  état  de  ai- 
pdeiBBle  rêcoMMoie,  et  Ton  sait  que  les  animaux  que  Ton  xeot  cngiaiBU 
sont  soumis  à  fies  saignées  répétées.  L*air  humide  et  chaud 
les  centres  ncfraix  une  influence  dépiessixe  qui  se  manifeste,  non- 
par  Tétat  dn  monl  et  de  Tintcllect,  mais  encore  par  b  leotenr  et  b 
des  HMMixeaMnis  :  ainsi  dit-on  alors  que  Tair  est  lourd,  quoique  en 
ii  ait  perdu  en  se  raréfîairt  une  partie  de  sa  pesanteur  spéciflqueL 

et  chaod  agit  encore  sur  Torganisine  par  les  principes  délé- 
^ Am  i  rrt  le  CDoduclcnr  par  excellence.  La  chaleur  réunie  à  Thumidité 
^^K  èHS  ks  substances  organiques  privées  de  xie  un  mouxement  de  fer- 

rpvtride«  et  par  suite,  le  dégagement  d'effluxes  et  de  miasmes 
Une  §m  formés,  ces  principes  trouxent  dans  b  vapeur  d*eau  qui 
Tjir  on  véhicule  que  les  courants  atinosfihérîqiMS  bncent  au  loin  dans 
variables  suivant  les  localités.  Dans  Ses  villes  en  été,  s*il  nrvient 
après  une  longue  sécfaercjug,  le  pavé  répand  une  odeur  fétide 
qu1l  ert  himiecté  :  c'est  que  b  poussière  dont  il  était  couvert 
vé^Haleset  animales  qui.  longtemps  triturées,  divisées, 
rapidement  aux  premièrB  gouttes  d*one  pluie  chaude.  Les 
à  b  vicîation  miasmatique  de  Tair  se  présenteront  plus  loin. 
lenigmcnt  que  les  catnes  d'insalubrité  se  rencontrent  an  maxi- 
Tair  chaud  et  humide;  par  son  action  directe,  il  débilite,  il  tiétend 
de  Fovganisaie  et  le  livre  désarmé  aux  atteintes  morbifii|ues;  pub 
b  ptiCfntiuu  des  matières  organiques,  et  il  se  charige  de  leur» 
àam.  fabsorption  détermine  une  véritable  intoxication.  Ccit 


glace  leg  pirUes  découvertes,  la  pluie  qui  se  convertit  en  verglas  pir 
d'un  iol  plus  froid  que  l'atmosphère,  occasionoent  des  engelures  c 
gjélations  partielles.  J/liumidiKî  froide  réduit  ^  son  minimum  la  In 
cutanée;  clic  ne  produit  point  sur  les  organes  les  effets  toniques < 
modéré  ;  elle  relâche  les  tissus  et  déprime  toutes  les  fonctions,  c 
sécrétions  des  membranes  muqueuses  et  celle^i  des  urines,  lesqi 
augmentées,  L'ap|)étit  diminue,  les  digestions  sont  leiiles  et  pénible 
abondantes  et  moins  sèches;  la  circulation  moins  active,  la  respirât! 
moins  eflicace  par  la  transinutaticui  du  sang  veineux  en  sang  arléric 
dite  eitérieure  est  absorbée,  la  perspiralion  cutanée  est  réduite;  am 
du  cor|)s  augmente,  circonstance  qui,  jointe  à  la  diroiouiion  de  la  a 
musculaire  et  de  la  force  d'innervation,  explique  le  sentiment  de 
générale  :  «  Fibnn  laxaiUur^  non  roùomntur,  ut  pondus  penpirmk 
Iwdit  et  êviititvr  (2j.  m  Le  phénomène  le  plus  notable  que  \^xbm 
nisme  sous  l'influence  passagère  d'un  air  humide  et  froid,  c'est  n 
déterminé  par  la  soustraclion  rapide  du  calorique  et  par  Tirrégi 
actes  fonctionnels.  Il  est  difficile  de  préciser  la  modification  inliiiM 
chaque  appareil  ;  mais  on  peut  dire  cpie  Taction  coinbinée  du  fniid  ( 
midité  est  essentiellement  |)erturbairice  de  l'ordre  naturel  des  m 
organiques;  et  quand  elle  sévit  d'une  manière  habituelle^  comm 
dans  certaines  localités,  elle  finit  par  aliérer  l'hématose  et  la  cooi|! 
tissus  ;  elle  développe  alors  une  condition  organique  qui  prédbpoae 
lions  calarrhales,  scorbutiques,  rhumatismales,  vermineyses,  aPI 
aies,  etc.  Cette  forme  de  constitution  se  pro|)ago  par  voie  d'hérédill 
térise  des  populations  entières  :  aussi  les  eflets  de  l'état  atmuspbériq 


Mipisnc  d*Orient  a  faii  roshorlir  les  rlTets  que  nous  attribuons  à  Timpression 
MMicéf  du  fmid  humide,  la  plupart  des  ron(;élation8  partielles  qui  y  ont 
b  ùb^nves  en  si  grand  nombre,  ont  aiïecté  les  soldats  pendant  leur  service 
■lin  tranchées  presque  toujours  remplies  en  partie  d'eau  pluviale,  de  neige 
■ÉK  et  de  boue  liquide.  Le  froid  humide  a  été  le  caractère  dominant  de 
berde  1K.SÀ-1K55  en  Crimée  comme  h  Constantinople  :  de  là  l'énorme 
■poni'inde  rhumatismes,  de  névralgies,  d'acrodynies;  de  là  avec  l'accession 
MlnE*s  causes,  telles  qifune  nourriture  salée  ou  Irop  urnfurme,  la  privation 
qnente  de  vi-indes  fraiche^i,  le  manque  de  lôgimies  fraiii,  les  faiignes,  les 
nies  de  nuit  trop  ré|)i'*iéi»s,  etc.,  des  états  morbides  où  l'anémie,  les  hydro- 
KS.  l'épuisement  du  système  nerveux,  des  complications  catarrhales  pul- 
■lires.  des  diarrhées  chroniques  interminables,  etc.,  s'entremêlaient  et 
hnient  par  déterminer  une  cachexie  profonde,  expression  sommaire  de  la 
■hinaisou  di-s  influences  morbiliques  du  climat  et  de  la  saison  avec  celles 
i  sont  inhérenits  aux  grandes  agglomérations  nnlitaires  en  campagne  et 
ment  dos  conditions  de  la  guerre.  On  a  pu  comparer,  li  court  intervalle, 
Crimée,  les  effets  du  froid  humide  et  ceux  du  fmid  sec.  Kn  novembre  et 
ttmbre  [K^'i,  pluies  fmides  et  abondantes,  sol  détremiH',  tranchées  pleines 
m;  aoldats  encore  mal  vêtus,  toujours  mouillés  :  on  observe  alors,  dit 
pWioy  \\],  des  embarras  gastriques,  des  diarrhées  cholériformes,  de  la  fai- 
lle générale,  des  douleurs  dans  les  membri^s,  une  coloration  rouge  plus  ou 
Mu  fuDcce  des   orteils   succédant  à  leur  décoloration  avec   flétrissure, 

Eirdibsement,  chaleur  cuisante,  gonflement,  quelquefois  gangrène  de  ces 
9,  mais  non  primitive  et  due  à  un  travail  de  lente  réaction.  £n  janvier 
, froid  sec.  vent  violent  du  nord  et  rafales  engourdissantes;  tendance 
^tee  au  sommeil,  mouvcnients  difficiles,  vuo  obscurcie,  facultés  comme 
HMIks;  coloration  pre^:que  toujours  inmiédiate  en  rouge  foncé  des  parties 
llpées  par  le  froid  ic  plus  violemment;  gonflement,  œdème  du  pied  et  sou- 
^  du  bas  de  la  jambe,  gangrène  imminente,  primiti\e,  rapide.  Beaucoup 

El  congélations  se  produisaient  d'emblée,  et  tuaient  en  quehiues  heures; 
peuilant  la  nuit  que  mouraient  ainsi  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'ani- 
;,  même  à  peu  de  degrés  au-<Iessous  do  zém,  mais  sous  le  soulQe  glacial 
hvcnis  du  nord.  En  décembre  1S56.  une  seule  nuit  tua  plusieurs  centaines 
■tifles  de  trait  et  de  bœuls  des  parcs  de  l'armée, 

[fc  terminons  pas  cette  étude  incomplète  des  effets  de  l'humidité,  sans 
prier  Taction  irritante  de  certains  brouillards  dans  les  grands  centres  de 
hMUon.  A  certiiines  époques  de  l'année,  ratmos|)hère  de  Paris,  Lou- 
^  etc.,  s'obacurcit  au  milieu  du  jour  par  l'invasion  de  brouillards  denses, 
fiNiveat  dîmes  d'une  odeur  assez  pénétrante  pour  affecter  les  organes  res- 
V^res.  Ouire  la  part  qui  en  revient  à  leur  degré  d  ozonisation,  il  faut  tenir 
1^  des  vapeurs  fuligineuses  qu'ils  tiennent  en  suspension,  et  de  la  propor- 

Llj  Quetooy,  Hecueii  de  tnemoùes  de  médecine  milttaù'€t  2^  série^  t.  XIII,  p.  234. 
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tion  d'ammoniaque  que  Ton  trouve  dans  leur  eau  de  coadeosatkm  : 
gault  y  a  constaté  trois  fois  plus  d'ammoniaque  que  dans  i'ean  promife 
brouillard  observé  à  la  campagne. 

En  résumant  les  influences  météorologiques  que  nous  venons  d'élriil 
disons  que  dans  une  mesure  non  excessive,  réiectricité  agit  par  sMtl 
sur  le  système  nerveux,  la  lumière  sur  Thématose  et  la  plastidié,  b  chM 
sur  la  peau,  sur  l'appareil  hépatique  dont  elle  suractive  la  sécrëtioD,  eti^ 
cerveau  qu'elle  agace  jusqu'à  l'irritation  ;  que  le  froid  favorise  lliypéréniep 
l'activité  de  la  respiration,  de  la  digestion  et  de  la  nutrition;  que  rhaflfll 
modifie  le  tissu  cellulaire  et  les  membranes  muqueuses  et  tendàfurep 
dominer  les  fluides  blancs;  que  la  sécheresse  entretient  le  ton  de  b 
culaire,  facilite  l'évaporation  cutanée  et  contribue  à  l'harmonie 
nerveuse.  Ces  influences  se  croisent,  se  mêlent,  se  combinent,  et  i 
tion  de  leurs  résultats  organiques  et  fonctionnels  doit  s'ajouter  coost»^ 
celle  de  l'état  des  forces  vitales. 

V.  —  Pression, 

On  a  calculé  que  la  pression  atmosphérique  supportée  par  rbommrdri 
équivaut  à  17  990  kil(^rammes  ;  et  c'est  ce  degré  de  pression  représeUfi 
le  baromètre  par  une  colonne  mercurielle  de  756  millimètres,  qoicoiiM 
mieux  à  sa  santé.  Loin  de  fléchir  sous  le  poids  énorme  de  i'at 
n'en  a  pas  conscience,  et  il  exerce  en  toute  liberté  les  nHMivements 
à  la  vie  ;  la  raison  de  cet  équilibre  est  dans  l'égale  distribution  de  la 
atmosphérique  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  de  telle  sorte 
colonne  d'air  qui  pousse  de  haut  en  bas  un  membre  étendu,  est  ood 
cée  par  celle  qui  le  pousse  de  bas  en  haut;  de  plus,  les  organes  sont 
de  liquides  incompressibles  ou  contiennent  des  fluides  élastiques  dont  h 
sion  égale  celle  de  l'air  extérieur.  C'est  par  le  bénéfice  de  ces  coodilioB 
des  poissons  vivent  dans  la  mer,  à  3000  pieds  au-dessous  de  la  suiftœde 
et  qu'ils  s'y  meuvent  avec  autant  d'agilité  que  dans  la  couche  d'eaa  il 
superflcielle,  quoiqu'ils  soient  chargés  d'un  poids  9^  fois  plus  loorl  ^ 
poids  de  l'atmosphère. 

La  pression  atmosphérique  agit  immédiatement  sur  l'enfant  dès  ^ 
de  l'utérus;  il  est  même  probable  qu'il  commence  à  la  sentir  direcMi 
aussitôt  que,  par  la  rupture  de  la  poche  des  eaux,  il  cesse  d'être  plofl|§1 
le  liquide  amniotique.  La  tête  une  fois  sortie,  tandis  que  la  poitrine  m 
encore  engagée  dans  le  vagin,  la  respiration  s'établit  et  la  pression  se  tt> 
tir  dans  les  poumons,  par  conséquent  aussi  dans  l'appareil  circulatoire;  ^^ 
est  refoulé  de  haut  en  bas  par  l'abaissement  du  diaphragme,  et  à  giackef 
l'ampliation  phis  considérable  du  poumon  droit 

Suivant  Mende,  l'air  se  précipite^  dès  la  naissance,  dans  l*estoniac  eti^ 
dans  la  partie  supérieure  du  duodénum;  il  est  porté  avec  le  sang  dam l^ 


li»H  jvH|«^  dass  IVjttt<^nir  (K*  cortaiiis  ue^  (froiilaL  ellmioide.  s|4ié- 
af«fè«!W  nasloide).  Eu  luèuie  tooips,  la  pnesovon  ainwspbénqoo  agit  à 
n  ntmcm  da  nooTcau-né,  die  ivduic  presque  insUntauémeiit  Tafflox 
m  ^  <'opènk  vers  b  peau  peudanc  la  Tîe  totale  et  que  raccouchemeni 
Mneau^nmilê;  la  rougeur  9e  dissipe  en  quelques  jours;  la  bouSasurv 
mu.  r«ifluv  d»  tégtuneotsde  la  léte,  disparaêsciit  nngt-quatre  heures 
baùasaMe.  iNendant  la  TÎe  eitn-utérine«  la  pression  de  l'air  retient  ks 
sià»  leç  f  aisseaux  et  les  empêche  de  s*en  êdiapper:  elle  joue  on  rôle 
h  nnnsdatîon  raneuse:  rinfluence  des  mouvements  resptrateun  sur  la 
htÎMaïaît  tût  penser  à  un  médecin  anglab.  Barry,  que  la  pressîott 
ifhfhqiie  était  à  la  lî^is  la  cause  qui  faisait  mouvoir  le  sang  dans  lf> 
Brt  ofile  qui  préside  aux  absorptioiB.  L'inspiration*  dit-iL  produit  thns 
Énne  un  grand  vide  qni  a  pour  effet  Tafilux  énergique  de  tout  le  sang 
mL  (t  oMnme  le  sv^^ème  de  ce  nom  présente  un  canal  partout  continu. 
îxti»  aiipîratoire  s  exerce  non-seulement  sur  les  troncs  Teineux  les  plus 
ivchês  du  oFur,  maïs  encore  jusque  sur  les  radicules  de  ce  si3tèiiie  :  or 
A  casse  attribuer  cet  appel  du  sang  Teineux.  si  ce  n'est  à  h  pression  de 
nphère  5Qr  la  surface  du  ciMrps.  pression  tfui  cesse  alors  d'être  contre- 
ne?  Dêp  cet  appel  du  sang  au  cœur  avait  été  indiqué  par  Haller  et 
Mfeè  (ipérimentalement  par  Ma^ndie«  qui  le  iKMmne  inspiration  du  sang 
m;  Fèlat  anatomique  des  veines  du  thorax,  signalé  par  Bérard  aîné  (f  ), 
tkrsppiii  des  conclusions  de  Barry  :/2).  Toutefois  elles  Tont  trop  loin  : 
■■ta démontré  que  h  pression  atmosphérique  et  les  mourements  respi- 
louant  des  caiecs  accessoires  au  cours  du  sang  et  dans  les  veines  et  dans 
kftes  3  ;  <cs  expériences  Font  conduit  à  admettre,  avec  Bartv*.  que  la 
khe  spire  an  moment  de  Tinspiration.  dans  les  gros  troncs  Teineux  qu'elle 
fat  le  sang  des  xeines  tpii  s'y  rendent  ;  mais  il  a  prouvé  que  cette  aspira- 
is^ point  la  cauae  principale  du  mouvement  du  sang  Teineux,  car  die 
iBK graduellement  à  mesure  qtie  Ton  s'éloigne  de  la  poitrine;  ^  peine 
Ak4u5  ks  Teines  brachiales,  elle  devient  tout  à  fait  nulle  à  tme  certaine 
bi»  de  la  poitrine,  même  daiK  les  plus  grands  efforts  d'inspiration  et 
luion:  enfin  b  circubtion  se  maintient,  lors  même  qu'on  ouvre  b  poi- 
ttifB  M  entrelient  b  Tie  par  une  res|)iration  artificielle.  Une  expérience 
fcguniii'  infirme  en  apparence  tous  les  résultats  ohserrés  <|uant  à  l*in- 
■irde  b  pression  :  ime  grenouille  est  fixée  dans  le  porte-objet  pnetmia- 
feir  hNsenille.  et  soit  qu'on  y  fasse  le  vide,  soit  qu'on  y  accumule  pItBvenrs 
b  circubiion  ne  s'interrompt  pas  un  instant  dans  les  vaisseaux 
mais  b  grenouile  ne  respire  pas,  comme  noiR,  en  dibtant  sa 
:  ele  avale  l'air  par  une  véritable  déglutition;  elle  vit  mèuH^  aprè> 
it  de  ses  poumons,  et  1^'.  Edvvanis,  avant  scellé  dans  le  pbtr^ 

^tttmà  aia^,  Jr.\<r<<  'jr%*rvri^  ffV  •»*t**<tri4-.  Paris,  t830,  t.  13UII.  |*.  16^. 
A  bm.  JlwA<J'g»J^  *mr  k*  mmmr^memis  <fo  4«t<ty.  Pim,  I82âw 
A  NànAt.  Jlfwénr  «1^»'  M  ':ur*ff»r(iK*H  (r««»rf.<r.  Fin».  tS39«  ia*l. 
'   tT  liniM .  "î'  fin  U  —   23 
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quelques-uns  de  ces  animaux,  les  y  trouva  \i\auts  après  plasiean  I 
d'incarcéraiion.  Un  des  résultats  les  plus  intéressants  des  recbercb 
Poiseuille,  c*est  Texplication  de  l'intégrité  de  la  circulation,  toutes  ( 
égales  d'ailleurs,  chez  les  animaux  qui,  par  la  nature  du  milieu  qu'ils  bat 
supportent  une  pression  plus  ou  moins  considérable  ;  la  cooche  immob 
sérum  qui  revêt  les  parois  capillaires,  ne  varie  point  d'épaisseur,  et  la 
tractions  du  cœur  consenent  leur  rhythme,  quelle  que  soit  la  pn 
ambiante. 

1°  Effets  de  C augmentation  de  pi^ession  atmosphérique. 

Des  expériences  plus  directes,  puisqu'elles  portent  sur  l'homme  lui-ml 

ont  mis  eu  évidence  les  eiïets  physiologiques  que  détermine  l'augraentalioi 

la  diminution  de  la  pression  atmosphérique.  On  connaissait  peu  jusqu'à 

derniers  temps  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'augmentation  de  deualf 

l'air  ambiant;  l'observation  vulgaire   avait  constaté  une  coîiicideoce  d 

l'élévation  du  baromètre  et  une  sensation  de  bien-être  et  d'énerjiie  fitt 

Yf.  Edwards  a  fait  voir  que  l'altération  de  l'air  expiré  augmente  en  géii 

avec  la  pression  de  l'air  et  le  froid,  et  diminue  avec  la  clialeur  et  la  diJattÉj 

qu'elle  détermine  :  des  oiseaux,  emprisonnés  dans  un  volume  d'air  limiAi 

consomment  plus  Thiver  que  l'été.  Crawford,  ayant  placé  des  cochons  fli 

dans  de  l'air  à  8  degrés  et  à  ô5  degrés,  a  recueilli,  après  le  même  lafli 

temps,  plus  d'acide  carbonique  dans  le  prenner  cas.  D'après  ces  faits,  OBj 

affirmer  que  par  une  forte  pression,  mais  qui  ne  dépasse  point  0'',76,bl 

piratiou  devient  plus  grande,  plus  aisée,  plus  efficace  pour  la  sanguK 

de  là  pour  tous  les  organes  un  surcroît  d'incitation  et  de  force,  une 

tion  plus  prompte  des  pertes  qu'ils  éprouvent,  une  plus  grande  aptitadBl 

mouvements^  une  énergie  supérieure  de  réaction.   Mais  comment  a||t| 

colonne  d'air  plus  pesante  que  celle  qui  élève  la  colonne  baromél 

O^'.Tô?  C'est  là  ce  qu'on  ignorait  avant  les  recherches  de  Junod,  Ti 

Pravaz  (1),  car  dans  les  mines  et  autres  localités  situées  au-dessonsdo 

de  la  mer,  où  l'air  plus  comprimé  devrait  présenter,  sous  un  -  volume  égA^ 

plus  riche  aliment  à  la  respiration,  les  avantages  de  la  densité  du  fluide i 

sphérique  sont  annihilés  par  un  certain  nombre  d'influences  délétères. 

fois  l'application  de  l'air  comprimé  au  creusement  des  puits  des  fondaliotfj 

piles  de  ponts,  des  mines,  a  donné  lieu  à  des  observations  multipliéei 

nous  profiterons  ici  (2}.  J 

Lorsqu'on  augmente  de  moitié  la  pression  naturelle  de  Tatmosphère^ 

(1)  Pravax,  Essai  sur  remploi  de  rair  comprimé,  Paris,  1850.  —  Bertio,  ^i^ 
nique  de  Vemploi  du  hnin  d*air  comprimé.  Paris,  1855. 

(2)  Voy.  dans  Annales  d'hygiène,  2"  série,  t.  I,  1854,  le  mémoire  de  Polrt^'^ 
et  la  Note  sur  les  effets  physiologiques  et  pathologiques  de  l'air  comprit*  r 
A.  Guérard. 


pbcê  à  Tiiironour  du  i\Vf!>h'iit  il»'  Tapiioretl  invencê  par  le 
I— oJ^oaohserufks  plièiioiiièui5:^uî%4fit5.  Lu  nioiubrauo  du  lyiupau, 
K»  roreîlle  ioteme,  defieiit  le  sîê*j^'  d*uiie  |ire:>2^D  incuniniode  qui 
r  ^xaduettennil  à  mesure  que  r<^uilîbre  se  K'UbliU  su»  doute  par 
U»Hk  de  Vér  condeasê  dius  la  citsse  du  tympan  à  Ir4vefs  la  trompe 
^  Li  respintioa  »  exécute  a^tn:  une  facilité  nouvelle:  les  inspiratioos 
■kfe^  <ii  umim  fréquentes  que  dans  I  étal  ordinaire:  au  Umt  de  qoinie 
.  on  epoMiie  dau5  ta  poitrine  une  cfulenr  agréable  :  on  dirait  qiie  les 

>  pclaH)cuîres«  qui  depuis  lougteaii^  Ouien:  devenues  étrangères  à 
diiautiC  de  nouveau  ^nmi-  raduietta\  et  toute  réconoinie  (mise  dans 
uito(>iraKio<i  une  nouvelle  dose  de  vigueur,  loutefoc^  d'a^MTi-s  les  reclier- 
fum.  Uenier  ^  1)*  lesbaUtion  de  Tacide carbonique  dans  le  bain  d'air 
■é  ne  >*eléve  au-de>siis  des  proportions  de  1  eiat  normal  que  jusqu*à  la 
iét  HZ  DÙilimètres:  auniessus  de  cette  limite,  le  pounHNi  exhale 
facÀiie  carbonique  qu'avant  le  bain;  mab  au  :^rtir  du  bain  d*air  coin- 
l'acitk  carbooiqtie  est  expiré  en  quantité  plus  forte  qu*à  Tétat  normal, 
CCI  ^diec  qui  dure  pendant  plusieurs  heures,  coîucidenc  lexaltation  de 
HKv  musculaire  el  une  remarqtuble  aogmeniation  de  Tai^tiL  Le 
itpèeia,  n»filanc«  tréqueut  :  le  cailbiT  des  vak$3>eaux  veineux  superti* 
■ÉMie  et  peut  même  s  eHacer  coiu|4élemeut,  de  sorte  que  le  san^, 
0  lecoar  ters  le  cœur,  Miit  la  direction  des  veines  profondes:  il  se  porte 
^gnude  abondince  ver^  le  syî4ênie  artériel,  aîn>i  que  ver^  les  pnnci- 
ntnfs  nerveux,  noumment  au  cerveau,  qui  est  soustrait  par  la  rvsis> 
k» butte ossfeiKse  à  toute  pression  directe  de  latmosphére  :  aiisù  les 
m  tnteUectneUcs  sont^îlles  excitées:  Timagination  est  vive,  et  chei 
Kpersoiuws  il  se  manileste  une  sorte  de  délire,  d*ivresse.  Les  mouve- 

ùciies^  énergiques  et  semblent  pitis  assurés^  Les  actes  de  la  diges- 
ûes  sécréùons,  et  particulièrement  celles  de  la  salive  et  de  Turine, 
avec  acsance.  Ou  dirait  qtie  le  |H>ids  du  corps  est  dimintié  de 
■f  :  teiie  est  du  moins  la  sensation  qu  epr\>uve  la  pen>oune  renfermée 
if^ireti. 

répùer  lies  eatut  d*un  puits  de  mine  établi  au  milieu  des  alluvions  de 
t»  Triger  a  dû  faire  opérer  les  ouvriers  dans  un  air  compritné  à  croés 
éèns  :  c'est  en  l$i9  qu'il  appliqua  pour  la  première  R>b  ce  procédé 
tt  et  hardi  dai»  les  mines  de  ctiarbon  situées  près  de  CIbalonnes 
Nt-Luire'  ;  en  1^6,  il  fut  eiuployé  avec  quek|ues  mortifications  dans  les 
et  DoQchy  ,>ofd. ,  où  la  pression  a  été  portée  à  i  1^  'J  iitmmf^nfs^ 
il  marche  des  phénomènes  observés  : 
hi  premiers  coup»  de  piston,  douteur  dans  les  oreilles  ;  elle  cesse  dès 

>  ttcfltnre  s*esl  élevé  de  quelques  pouces  dans  le  manomètre,  c  esl-à- 


^éti^m,  i&l»).  —  J/ittucftrr  lur  i-^miie.  Paris  i^^»  ^  &^* 


comprime  les  cas  de  sordîté  dos  à  robstraclion  de  ce  coadoit  :  le 
cooronné  ces  teotatives.  Pravaz  remarque  qae  l'air  comprimé  Mit 
seulement  la  membrane  da  tympan,  mais  qu*il  ezerce  anssî  ooeaâic 
tive  sur  le  réseao  capillaire  de  la  membrane  moqueuse  de  la  trompe 
caisse.  La  densité  plus  grande  de  l*air  rend  la  voix  plus  relentissanle 
prime  un  timbre  métallique;  sous  une  pression  de  3  atmosphères, 
de  siffler  fait  défaut  et  la  voix  devient  nasonnée;  chez  quelques  iad 
goût  et  Todorat  diminuent  et  même  se  perdent  ;  le  toucher  a  rooin 
dsion  et  de  finesse.  Du  côté  de  la  peau,  Foley  (1)  a  noté  chez  les  on 
pont  d*Argenteuil  une  sensation  de  chaleur  générale,  agréable  et  paa 
plus  intense  et  suivie  de  sueurs;  parfois  une  chaleur  sèche  et  mord 
finit  par  une  transpiration  profuse;  enfin,  dans  les  cas  de  grande  ooi 
de  Tair,  un  prurit  pénible,  brûlant,  intolérable,  qui  les  oblige  à  se 
deux  mains  avec  anxiété,  fureur,  délire.  Les  ouvriers  nomment  fN 
horrible  souffrance  qui  rarement  se  dissipe  sans  Tintervention  d*aiM 
suette.  La  circulation  se  ralentit  et  se  régularise,  d'après  Tabarié  c 
sous  une  pression  augmentée  de  3/&  d'atmosphère;  le  dernier  ai 
la  réduction  de  la  vitesse  des  battements.  Pol  n'a  constaté  sur  lui-mê 
une  heure  de  séjour  dans  un  air  comprimé  à  2,6  atmosphères,  qu'il 
diminution  du  pouls  ;  le  contraste  entre  la  petitesse  du  pouls  et  la 
plus  forte  de  la  peau  s'explique  par  la  dilatation  des  réseaux  capillaire 
génation  plus  complète  du  sang.  Pendant  la  construction  du  pont 
des  accidents  divers  ont  fourni  l'occasion  de  constater  que  le  sang  < 
est  aussi  rutilant  que  celui  des  artères.  Le  développement  de  la 
thorax  est  secondé  par  l'inspiration  souvent  répétée  de  l'air  compriim 
qui  a  mis  ce  fait  en  évidence,  résume  ainsi  ses  observations  :  1*  L'é 
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&  Les  iaits  obserrés  à  Douchy  tendent  à  prouver  raccroûsement  de  la 
Wkù  îoterstHielle  (Gaérard);  plusieurs  ouvriers  ont  perdu  de  leur  em- 
bt,  tout  en  prenant  des  forces  et  des  couleurs.  Her? ier  et  Saint-Sager 
Maté  que  la  quantité  d*acide  carbonique  expectoré  dans  le  bain  d'air 
iaé,  dépasse  la  limite  normale  jusqu'à  la  pression  de  10  à  12  centi- 
^;  aa-dessus  de  cette  limite,  elle  est  moindre  qu'avant  le  bain.  2*  Â  la 
do  bain  d*air  comprimé  lexhalalion  de  Tacide  carbonique  augmente 
K  plusieurs  heures  et  n*atteintson  maiimum  qu'un  certain  temps  après 
.  L»  musculation  est  plus  facile  ;  à  Douchy,  à  Chalonnes,  les  ouvriers 
:  remarquer  par  leur  agilité  ;  le  docteur  Hamel  admirait  l'adresse  des 
s  travaillant  au  fond  de  la  mer.  Quant  aux  douleurs  riiumatoldes  ac- 
par  beaucoup  de  personnes  qui  ont  pénétré  dans  les  mines  précitées,  il 
rappeler  qu'au  moment  de  la  détente  de  l'air  dans  le  sas^  un  brouil- 
m  se  manifeste  et  donne  lieu  à  une  sensation  de  froid  glacial.  D'après 
m  travail  même  médiocre  sous  une  pression  modérée,  est  suivie  de 
are;  sous  une  pression  plus  forte  et  à  la  suite  d'un  travail  spécialisé, 
leors  occupent  les  muscles  les  plus  exercés.  Si  la  pression  atteint  3  at- 
rei,  on  voit  survenir  ce  qu'il  appelle  l'empâtement  péri-articulaire  avec 
étrange,  conquasnnte,  puces  au  coude,  à  l'épaule,  au  jarret,  suivant  le 
e  travail. 

ondusions  suivantes  découlent  des  observations  de  Pol,  de  Watelle,  du 
Fhinçois  (1),  de  Foley  :  1"  Le  séjour  dans  un  air  modérément  com* 
nfite  aux  chlorotiques,  aux  anémiques,  aux  sujets  qui  ont  la  poitrine 

I  respiration  incomplète,  etc.  2*  L'air  comprimé  à  4  1/4  atmosphères, 
■ent  supporté,  et  beaucoup  mieux  qu'un  air  raréfié  dans  une  propor- 
aUement  moins  forte.  3**  Le  danger  est  dans  le  retour  à  la  pression 
^  retour  souvent  accompagné  de  troubles  graves  et  quelquefois  suivi  de 
èke  ;  ce  danger  est  en  raison  directe  de  la  rapidité  de  la  transition,  on 
me  en  graduant  la  décompression.  4*  Les  mineurs  qui  ont  péri  en 
des  puits  comprimés  ont  présenté  des  congestions  viscérales,  et  en 
t  Kgne,  des  congestions  pulmonaires  et  cérébrales.  5°  On  y  est  d'autant 
posé  qu'on  est  plus  avancé  en  âge  ;  c'est  de  dix-huit  à  vingt-six  ans  qu'on 
^  Dieux  aux  effets  de  la  décompression.  6*"  Certains  symptômes  (toux, 
tees  gastriques)  qui  affectent  les  mineurs  dans  les  puits  comprimés, 
■  à  la  fumée  des  lampes.  Au  pont  de  Kehl,  les  ouvriers  travaillaient 
le  bottes  imperméables,  car  ils  étaient  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et 
ici  d'une  expérience  dans  l'air  comprimé  et  humide  :  bourdonnements 
%  otalgie,  obtusion  de  l'ouïe  pendant  les  premières  minutes;  respira- 

•f.  Frinçoif,  Annales  d* hygiène  publique  et  de  médecine  légnl^^  octobre  1S60, 

II  éMteur  François  n'indique  pas  le  defré  de  condensation  «tmotpbérique  dans 
Éns  où  travainaient  les  ouvriers  ;  mais  il  résulte  de  son  exposé  que  la  preitioB 
Met  à  3  alnoiplièret. 
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Les  congestions  surviennent  non  immédiatement  après  rédoseiiMit, 
boot  de  quelques  heores  ;  des  ouvriers  qui  venaient  d'être  soumis  ra  a 
de  pression  ont  pu  parcourir  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  n 
tombaient  ensuite  comme  par  sidération.  Ces  accidents  se  passaient  i 
pidement;  ils  ont  cependant  coûté  la  vie  à  un  ouvrier.  C'est  la  s 
caissons  qui,  d'après  le  docteur  François,  est  le  moment  le  plus  cr 
plus  fertile  en  effets  morbides  (1  sur  8),  non  pour  les  employés  sn 
toujoitrs  circonspects,  mais  pour  les  ouvriers  qui  ne  savaient  ou  ne 
|M>int  graduer  leur  retour  à  l'air  libre.  Un  d'eux,  travaillant  sous  une 
de  2  atmosphères  3  dixièmes,  fut  pris,  au  sortir  des  caistons,  d'un  b^ 
qui  cessait  dans  l'air  comprimé  et  dans  son  lit,  et  qui  s'est  dissipé  s 
ment  en  quelques  jours.  Au  nombre  des  accidents  consécutifs  au  séj 
les  tubes  à  air  comprimé,  Foiey  signale  des  douleurs  très-aiguës  dao 
dult  auditif  externe,  de  la  surdité  ou  l'exagération  de  l'ouïe,  la  tuméfi 
fosses  nasales  jugée  par  des  coryzas,  celle  des  amygdales,  des  corde 
avec  enrouement  plus  ou  moins  complet  —  Tous  les  observateurs  s'a 
à  ne  signaler  connue  périlleux  que  le  moment  du  retour  à  l'air  lil 
danger  consiste  dans  une  congestion  trop  violente,  et  c'est  vers  la  [ 
d'après  Foley,  se  fait  sentir  le  premier  effet  du  choc  en  retour  qui  i 
la  décompression  du  système  circulatoire;  tendance  heureuse  qu'il 
de  favoriser  en  activant  la  diaphorèse  ;  aussi  repousse-t-il  les  aiTusioi 
conseillées  par  François  contre  les  douleurs  articulaires  et  musculaire 
Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  on  d'atténuer  ces  troubles  et  ces  i 
est  (le  graduer  la  décompression,  de  la  rendre  d'autant  moins  prom|] 
a  été  plus  forte;  Foley  trouve  qu'un  travail  de  huit  heures  par  joui 


Il  ATMOSPHÈflE.  —  PRESSION.  343 


df  jmqiriaiiie,  la  sardité  à  celle  de  lether  salfurique,  les  myodynies et 
^  «Animes  aax  sodations. 

2*  Effets  de  la  diminution  de  pression, 

Hv  les  étudier  arec  méthode,  il  convient  d'examiner  successivement  divers 
Ifw  Ton  a  confondos  jusqu'à  présent  et  qui  présentent  une  complexité 
biDte  d'éléments  étiologiqoes. 

L  Le  plus  simple  est  celui  de  la  diminniion  de  pression  atmosphérique  dans 
Ifnear  de  la  cloche  de  JniK>d;  Hionime  qui  s'y  trouve  installé  traduira 
fec  ofiiqne  et  vrai  de  cette  cause  par  les  phénomènes  qu'il  ne  tardera  pas  à 
Mtfir.  Pression  diminui^e  d'un  quart  :  La  membrane  du  tympan  est  relâ- 
e,  d'où  résulte  une  sensation  passagt're  analogue  à  celle  qui  est  catisée  par 
ssion  ;  la  respiration  est  gênée,  les  inspirations  sont  courtes  et  fré- 
;  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  il  survient  une  véritable  dyspnée, 
pnb  est  plein,  dépressible  et  fréquent  ;  tous  les  ordres  de  vaisseaux  super- 
■isoDt  dans  un  état  d'évidente  turgescence  ;  les  paupières  et  les  lèvres  sont 
IbIiks  et  boursouflées;  a^sez  fréquemment  il  survient  des  hémorrhagies 
klndance  à  la  syncope;  une  chaleur  incommode  se  fait  sentira  la  peau, 
Inpiration  est  abondante.  f.es  sécrétions  glandulaires  semblent  suspen- 
li;wi  éprouve  un  sentiment  do  faiblesse  génrralc  et  d'apathie  complète.  Si 
httl  dlenier  à  diverses  reprises  la  compression  avec  la  raréfaction  de  l'air 
tkfeihne  individu,  tous  les  pliénomènos  produits  par  ces  deux  opérations 
Ikm  deviennent  de  plus  en  plus  manifestes.  I^  voix  subit  des  modifica- 
llfttlicnliAits«  soit  par  la  condensation,  soit  par  la  raréfaction  de  l'air.  A 
hv^qap  la  pompe  joue  pour  raréfier  l'air,  la  voix  perd  de  son  intensité  et 
|Ért  soos  l'influence  de  In  paroi  vibrante  qu'elle  traverse,  un  caractère 
||b|e.  Ilans  le  cas  de  condensation,  elle  prend  au  contraire  un  éclat,  un 
Kft  métallique  non  moins  prinoncésH).  Il  faut  ajouter  que  la  transpiration 
He  ins;mente  dans  l'air  raréfié.  Des  grenouilles  transpiraient  par  heure, 
^■iîfnnp,  0,0020  du  |)oids  de  leur  corps  à  l'air,  et  0,0076  sous  le  récipient 
hmchine  pneumatique  (2-. 

*—  Les  ascensions  aéronauliques  portent  brusquement  les  voyageurs 
fcfe»  c  uch^s  supérienros  de  l'air  en  ménageaiil  la  (lr|)ense  des  forces  nius- 
■v^  prrsq'ie  autant  que  la  simplo  entrée  dans  la  cloche  de  Junod  :  mais  à 
•  Vand»^  hauteurs,  l'action  du  froid  s'ajoute  à  celle  de  la  pression  diminuée 
^tér;  Tétat  moral  cnmplitpH*  ces  effets,  ainsi  que  la  forte  tension  des  esprits 
W^  «ns  relâche  à  diriger,  à  olwerver,  à  écarter  des  i>érils.  ïje  2-'i  août 
"i  Kot  et  Gay-Lussac  s'élevèrent  en  ballon,  à  dix  heures  du  matin,  le 
^tire  était  à  0*,765  ;  —  à  272.^j  mètres,  les  animaux  qu'ils  avaient  logés 

v)  f^ff^rt  à  r Académie  des  scienref. 
A  tinrts,  Influence  de  ia  i-ie«  p.  58ft« 
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aitoalMNi  MNH  lemblaU  eitrémement  agréable.  •  kn  terme  de 
ft  58M  mMres,  limite  bien  supérieure  à  celle  des  neiges  étendl 
hrtitade  de  Paris,  ib  a'ont  pas  noté  sur  eux-mêmes  d*aatre  traabki 
lératîoa  du  pouls. 

Le  29  septembre  de  la  même  année,  Gay-Lussac  s*élève  du  On 
des  arts  et  métiers  à  9  heures  ^0  du  matin,  le  baromètre  marquait 
et  le  thermomètre  27^,75.  Six  heures  après,  il  avait  atteint  la  i 
7016  mètres  et  11  retrace  ainsi  ses  propres  sensations  :  t  Quoique 
je  commençais  à  sentir  le  froid,  surtout  aux  mains  que  j'étais  ofaii 
exposée  k  l'air  ( —  9*,  5  c  ).  Ma  respiration  était  sensiblement  gênée; 
encore  bien  loin  d'éprouver  un  malaise  assez  désagréable  pour  n 
descendre.  I^lon  pouls  et  ma  respiration  étaient  très-accélérés  ;  ausi 
très-fréquemment  dans  un  air  très-sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris 
le  gosier  si  sec  qu'il  m'était  pénible  d'avaler  du  pain.  Avant  de  pi 
uu  l^er  mal  de  tête  provenant  des  fatigues  du  jour  précédent  el 
de  la  nuit,  et  je  le  gardai  toute  la  journée  sans  m'apercevoir  qu'il 
(le  sont  là  toutes  les  incommodités  que  j'ai  éprouvées,  v 

Le  27  juillet  1850,  Barrai  et  Bixio,  partis  à  4  heures  du  soir,  se 
dès  U  heures  50,  eiUre  7016  et  6753  mètres  de  liautenr  :  •  I^'os 
midis  par  le  froid,  mais  nous  n'éprouvons  aucune  douleur  d'on 
respiration  n'est  nullement  gênée.  >  Nous  mentionnons,  d'après 
Méricourt,  l'ascension  de  Glossber,  en  septembre  1862,  la  plus  h 
eu  lieu,  entre  9  et  10000  mètres,  et  qui  a  failli  lui  coûter  la  vie 
son  compagnon  :  un  peu  avant  de  perdre  connaissance,  il  avait  c 
dernière  observation  au  baromètre  (0'",&0)  et  au  thermomètre  (— 
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mt  la  mpinck»  s\  accélrre-t-elle,  sans  perdre  de  soo  ampleur  ;  one 
■htkNi  plos  active  entretient  dans  les  orgaues  Feidutioo  nutritive  et  ibnc- 

,  et  donne  au  visage  de  vives  couleurs  ;  Tappétit  est  énergique,  b 
facile;  mais  le  besoin  de  raciivité  et  la  promptitude  des  mouvements 
légaent  ronbonpoint  Les  montagnards  présentent  ces  caractères  :  leur 
lu,  leur  siNiplesse,  leur  courage,  leur  esprit  remuant,  inquiet,  ardent  à 
Apmdance,  sont  autant  de  traits  historiques  qui  les  dû4inguent  des  habi- 
ller» plaines  ;  ces  diflérences  proviennent  sans  donte  de  plusieurs  causes, 
1  de  la  configuration  et  des  productions  du  sol  ;  mais  la  plus  cnnsi- 

de  CCS  causes  est  Tair  plus  soc,  plus  fmid,  plus  pur,  et  par  conséquent 
■ricbr  do  principes  vivifiants,  quoique  relativement  moins  dense  que  Tair 
iptakMs.  chargé  de  vapeur  aqueuse  et  d'émanations  de  toute  nature.  Bean- 
^dr  bitj  prouvent  que  les  vici>siiudes  modérées  de  pression  agissent  d*nne 

presque  insensible  sur  Torganisme  :  les  chasseurs  de  chamois  passent 
jrair,  et  alternativement,  des  vallées  aux  sommets  des  Alpes,  sans  en 
n  inommodé&  De  Sixt  aui  Fonds,  la  différence  de  pression  est  d*eu- 
mtî  lignes;  or  les  femmes  d*un  village  voisin  de  Siu  vont,  pendant 
H,  p»ser  la  nuit  aux  Fonds  pour  y  traire  leurs  vaches  et  redescendent 

Biiin  pour  assister  leurs  maris  dans  les  travaux  d'agriculture  :  elles 
donc  chaque  jour  et  sans  inconvénient  le  maximum  et  le  minimum 
iponoo  qui  s'observent  à  de  longs  inienalies  de  temps  dans  le  même 
n  Indach  fait  ressortir  le  peu  d*influence  qu*e\ercen(  à  nos  latitudes  les 
iltins  de  pression  atmosphérique,  et  il  ajoute  :  •  Quiconque  est  au  courant 
■iWui>  rvcenLs  de  la  météorologie  sait  que  le  baromètre  n*est  point,  dans 
IBM»  tempérées,  rinstrument  propre  ^  indiquer  la  marche  régulière  des 
ihoïKDfs  du  temps  pendant  le  cours  de  la  journée  et  de  Tannée  (1).  » 
^IHH  à  Tasoension  des  hautes  montj^es,  elle  a  élé  tentée  par  un  grand 
ftkK  de  savants  et  de  gens  du  inonde  qui  nous  ont  laissé  l'histoire  discor- 
■edf  leurs  sensations  et  beaucoup  moins  d*ohser\ atioiis  exactes  (^).  Rapide, 
kètrrmine,  comme  toute  série  d*efforts,  une  grande  fréquence  dans  les 

^)  iBnUrh.  Tt-nitt  tir  fihy<i*^h^gif  ctth^ii'i^iTf  rtytnt»**  xrwn^  f/'r>6.«m*ra/ioii.  Induit 
MHDABd  wr  la  2*  Mition.  par  J.  A.  L^.  Joiirdan.  Paris,  1839,  t.  V,  p.  310. 
'  ^oj  àt  Humboldt.  .Vu»iiv»//r*  Anualrs  tfr  voyoyff^  .V  férif,  t.  XX.  —  D*Orbifiy, 
^ff  ii:>.»  CAntrrique  fnen'tfiOfittfe,  l.  II.  —  Roulin,  FrHjumiy*  tlu  fiftuh  dan*  ht 
Jfurttai  de  Magntdtr^  t.  \I.  p.  1\  —  Jarqui^mont,  (\inv.«/M>fi(Mnrv,  U  I. 
iiT,  Voyùgf  dauf  /r.«  Afft^s^  I.  Il  à  IV.  —  Shenill,  HiUùithètfUf  umrrr' 
'**  ~*  Artor  ft  AfFUiii,  Hrlntv*h  truur  tmrrti^iùh  t'i  ht  Juntffrou.  —  Rey,  Influencr 
*•  ^if).t  humnifi  dr*  rt.v.vni:rj,i»|jt  ti/r  /r*  havirs  mtoiiiignes  ^Hnur  iwrt/irfl/r,  dé- 
*^  1*42',  —  LepOenr,  UtémMrr  sur  Irx  fthrHomrurs  fthy<wh*<ftifyef  da»<  /«  Alpcf 
•l,  \%ky.,  __  IxHDbard.  U  chm  .t  i/f.v  w-tutagurs^  rU,  l>nè\f,  I8ÔS.  —  JounUnei, 
^^rudrtdf  /'Amenqu^  trf»pi>nfr^  rt.\  Pari».  1^6!.  —  l>on  Coind^t,  Ut  fret  mi 
^•tJyiK,  in  i;^:.  ft^,Wor>i.  ,/»•  ,Mrd.  rf  dr  ^hirurg.  iShlMSfii.  —  l.r  Rny  de  Méh- 
^■t.  MnTlKSdu  Dirt.  ^M'Vr/.  »/i»«  vri^Hf^f  iwSr/    Paiis,  IS6.S. 
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battements  da  pouls,  une  disposition  aui  nausées  (mal  des  mootap 
sentiment  général  de  malaise,  une  lassitude  telle  que  la  force  de  i 
manque  ;  il  faut  s*arrêter  souvent  pour  respirer,  et  si  l'on  s'arrâte  < 
temps,  on  s'endort  Suivant  lYeber  (1)  et  de  Humboklt(2),  ceue  I 
musculaire  provient  en  partie  de  ce  qu'une  moindre  pression  exiéri 
l'air  soutient  moins  la  cuisse  dans  l'articulation  coxo-fémorale.  Le  b 
orbiculaire  et  ligamenteux  fait  office  de  soupape  ;  aussi  la  jambe,  que 
lion  des  muscles  et  de  la  membrane  capsulaire  ne  fait  point  tomber 
cadavre,  tombe  aussitôt  que  la  cavité  cotyloîde  reçoit  l'air  extérieur,  i 
le  ligament  rond  ni  la  membrane  capsulaire  aient  été  intéressés.  Les 
mènes  mentionnés  surviennent  à  des  hauteurs  qui  varient  suivant  les 
tions  individuelles  et  les  circonstances  de  l'ascension  ;  la  fatigue,  réoM 
périls  qui  se  révèlent  y  entrent  pour  une  part  De  Saussure,  qui  o'é 
un  commencement  de  malaise  qu'à  11 UOO  pieds,  a  eu  des  guides,  d 
très-robustes,  qui  souffraient  déjà  à  9000  pieds,  d'autres  à  7000,  qi 
uns  même  à  5000.  Agassiz  et  Dosor,  qui  gravirent  la  Jungfrau  le 
1841,  n'ont  éprouvé  aucun  accident  pendant  plusieurs  semaines  qo'i 
rent  à  une  hauteur  de  plus  de  8000  pieds,  l-n  voyageur  anglais,  Mu 
un  peu  au-dessous  du  Niti-Gliôt,  dans  l'Himalaya,  sentit  sa  respiratioi 
lérer  à  15  600  pieds,  et  il  était  contraint  de  s'arrêter  de  cinq  pas  en  c 
Sur  le  col  de  Ghôt,  la  difficulté  de  monter  redoubla  ;  il  succombait  ai 
de  dormir  ;  enfin,  une  forte  angoisse  l'obligeait  à  respirer  fréqnenm 
profondément.  Le  capitaine  AVeb,  dans  les  mêmes  lieux,  ressentit  lei 
symptômes  et  une  tendance  k  l'apoplexie,  et  il  a  observé  que  les  ch 
les  yaks  (taureaux  du  Thibet)  ne  sont  point  exempts  de  ces  trooU 
fatigue  extrême,  une  grande  faiblesse,  de  violents  maux  de  tête,  i 
qu'éprouvèrent  le  lieutenant  Gérard  et  ses  gens  dans  trois  expéditioai 
endroits  différents  de  l'Himalaya,  à  15  600,  à  17  500  et  à  18500  péed 
leur  tentative  d'ascension  à  la  cime  du  Chimborazo  (juin  1803),  deHi 
et  Bonpiand,  après  avoir  grimpé  une  heure  en  partant  d'un  point  dont 
tour  avait  été  déterminée  à  17160  pieds,  commencèrent  à  sentirai 
de  vomir  accompagnée  de  vertiges  et  beaucoup  plus  pénible  que  la  i 
de  respirer  ;  ils  avaient  en  même  temps  les  lèvres  et  les  gencives  saj| 
la  conjonctive  oculaire  gorgée  de  sang.  Une  fois  sur  le  volcan  du  Pic 
élevé  seulement  de  13  800  pieds,  de  Humboldt,  quoique  exempt  d'béi 
gie,  avait  ressenti  un  si  violent  mal  d'estomac  avec  vertiges,  qu'on  k 
étendu  à  terre  sans  connaissance  au  moment  où  il  venait  de  quitter  R 
pagnons  pour  faire  des  expériences  électrométriques.  Dans  une  noove 
tative  pour  atteindre  la  cime  du  Chimborazo  (1831),  Boussingault  et  le 
Hall  s'arrêtèrent  à  une  hauteur   de  18  500   pieds,  par  une  teop 

(1)  Weber,  Encyclopédw  anatomiqnç.  Paris,  iSà^,  t.  Il,  p.  S37  et  suit. 

(2)  Uumboldt,  Académie  des  dciûrtcesy  23  Janvier  1837. 
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-7',8  ec  le  baromètre  iodiqaaot  13  ponces  8  lignes  el  demie  :  obligés  de 
■r,  ils  se  relevaient  presque  aussitôt  6t  ne  souffraient  que  pendant  le 
■^*il5'  étaient  en  mouremeut.  De  même,  au  mont  Blanc,  Saussure  ne 
rit  avancer  de  quinie  pas  sans  s'asseoir  pour  reprendre  haleine.  Au  repos, 
M  resuit  qu*on  peu  d'oppression  précordiale  ;  mais  le  moindre  mouve- 
tai  la  simple  contention  de  Tesprit  l'obligeait  à  s'arrêter  de  nouveau  et  à 
V  pendant  quelques  minutes  encore,  la  face  tournée  an  vent  Mêmes 
almps  éprouvés  plus  récemment  au  mont  Blanc  par  le  capitaine 
iUll,  le  docteur  Barry,  Atkîns  et  mademoiselle  Dangeville  ;  Il  ^500  mè- 
d  ^  ^660  mètres  d'élévation,  Martins,  Bravais  et  Lepileur,  faisaient 
fd,  sans  reprendre  haleine,  80  pas,  puis  70,  et  enfin,  entre  les  Petits- 
li(&660  mètres)  et  la  dme  du  mont  Blanc  (^811  mètres),  seulement 
M  pasc  il  importe  de  considérer  que  snr  le  sommet  du  mont  Blanc,  Il 
10  pieds,  ces  explorateurs  se  trouvaient  plus  haut  que  de  Humboldt  à 
10  cC  Boossittganlt  i  18  500  dans  les  Cordillères,  et  que  IHoorcroft  et 
fàï  18  500  dans  mimalaya,  puisqn'en  Europe  les  limites  de  la  neige 
Me  sont  ï  8000  pieds  environ  an-dessus  des  mers,  tandis  qu'elles  corn- 
ant i  U  600  pieds  en  Amérique  et  &  15  700  pieds  en  Asie.  Sur  le  col 
SInt,  i  687  toises  an-dessous  de  la  cime  du  mont  Blanc,  Saussure  et  ses 
panons  éprouvèrent  une  excitation  du  sv-stème  nerveux  qui  les  rendait 
Éhs,  impatients  :  a  Près  de  la  cime,  l'air  est  si  rare,  que  je  ne  pouvais  faire 
lSkl5  pas  sans  reprendre  baleine;  j'éprouvais  môme  de  temps  en  temps 
MMncement  de  défaillance  qui  me  forçait  11  m'asseoir.  Tous  mes  guides, 
prton gardée  de  leurs  forces,  étaient  dans  le  même  état...  Arrivé  sur  la 
i;^nd  il  fallut  me  mettre  à  disposer  mes  instruments  et  à  les  observer, 
ftfeiNiTai  à  chaque  instant  obligé  d'interrompre  mon  travail  pour  ne  m'oc- 
tfoedu  soin  de  respirer...  Tonte  obsenalion  faite  dans  cet  air  rare 
pt,  parce  qne  sans  y  penser  on  retient  son  souffle,  et,  comme  il  faut  snp- 
fï  la  rareté  de  l'air  par  la  fréquence  des  inspirations,  cette  suspension 
i^nit  un  malaise  sensible...  Le  genre  de  fatigue  qui  résulte  de  la  rareté 
l^cst  absolument  insurmontable;  quand  elle  est  ^  son  comble,  le  péril 
fe  imminent  ne  voos  ferait  pas  faire  un  pas,  etc.  »  Lepileur,  Martins  et 
b,  sur  la  cime  dn  mont  Blanc,  n'ont  point  éprouvé  ces  sensations  en 
tant  leors  instruments,  et  ils  n'y  ont  souffert  que  du  froid.  Martins  eut 
ies  nausées,  il  vomit  quelques  grains  de  raisin  sec  pris  une  heure  aupa- 
t  :  Il  compara  son  malaise  avec  le  mal  de  mer  ;  leur  appétit  n'était  pas 
^pilear  ne  recouvra  complètement  le  sien  qu'en  descendant  à  la  hauteur 
M  mètres,  et  sa  soif  devint  alors  plus  vive  qu'au  Grand-Plateau.  Rey 
Ile,  suivant  le  témoignage  dn  capitaine  Slierwhill,  qu'après  les  rochers 
ifii  les  Grands'Mulfts  (30^6  mètres),  la  soif  devint  intolérable  pour  sa 
roBe  eMXKte.  On  ne  pouvait  plus  parler  sans  prendre  de  la  neige  mêlée 
"ttûn  sec  pour  se  rafraîchir  la  bouche  et  s*huniecter  le  gosier,  tandis  que 
MMn  de  manger  fîit  à  peu  près  nul.  Lepileur  et  ses  compagnons  avaient 
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tous  la  langue  blanche  ;  celle  des  guides  Tétait  moins.  Eo  1837,  AlUi 
mena  avec  lui,  au  sommet  du  mont  Blanc,  le  chien  de  son  guide;  cela 
partagea  les  souffrances  de  ses  matti*es  :  il  tombait  pour  s'endonnirai 
il  regardait  autour  de  lui  avec  une  expression  d'inquiétude;  à  UdiB 
des  hommes,  il  ne  perdit  point  Tappétit,  mais  il  eut  des  vomissemeMii 
nus.  Sherwhill,  de  Tilly  et  Atkins  parlent  d*une  sensation  de  légèreté  a 
dinaire  qu'ils  ont  éprouvée  en  descendant  ou  à  Tétat  de  repos;  Lq 
Bravais  et  Martins  ne  Tont  point  éprouvée.  Sur  le  sommet  du  mont  ta 
pouls  de  trois  persoimes,  de  Saussure,  de  son  domestique  et  de  rai  i 
donnait  pour  moyenne  100,3  pulsations  par  minute  :  le  jour  suivant,! 
mounix,  la  moyenne  fut  de  60,3  ;  la  différence  est  donc  de  60  pubailoB 
une  différence  de  pression  atmosphérique  égale  )i  71 76  livres.  LepileQr(l 
quatre  ans)  a  observé  sur  lui-même  la  marche  suivante  du  pouls  :  à  M 
très  au-dessus  de  la  mer,  63  pillions  ;  à  1050  mètres,  60  pulsHii 
2069  mètres,  82  pulsations  ;  à  3066  mètres,  92  pulsations;  à  3911  i 
90  pulsations;  à  6811  mètres,  88  pulsations.  A  Guaduas,  situé  à  103! 
très,  Roulin  a  constaté  les  moyennes  suivantes  chez  lui-même  et  deaxc 
gnons  :  86,  81,  102  ;  à  Santa-Fé  (2663  mètres),  96,  86,  100.  AinsiFi 
ration  du  pouls  est  Teffet  constant  de  Tasceiision  à  partir  d*un  certain 
Quant  aux  hémorrhagies,  Gu^rard  les  attribue  à  Texpansion  des  ga  ^ 
raison  du  raccourcissement  de  la  colonne  barométrique,  ne  restent  |l 
dissolution  dans  le  sang  et  s'échappent  en  chassant  le  sang  hors  de  M 
seaux  ;  explication  reproduite  par  Gavarret  (1  ).  Toutefois,  ou  u*a  guère d 
dans  les  ascensions  que  des  saignements  de  gencives  et  de  lèvres  par  ger 
par  sécheresse  extrême  ;  Tinjeclion  de  la  face  et  des  conjonctives  profit 
la  congestion  que  détermine  vers  les  téguments  la  réverbération  du  lah 
les  neiges.  Brescbet  et  Becquerel  se  sont  assurés  que  la  température  ék 
est  la  même  au  Saint-Bernard  et  dans  la  plaine,  fait  déjà  signalé  par  de 
sure  à  une  élévation  presque  double.  On  sait  enûn  que  sur  les  trèi-l 
cimes,  la  détonation  d'une  arme  à  feu  est  à  peu  près  nulle,  et  qu'ai 
Blanc  aucun  bruit  ne  peut  trouver  d'écho  ;  mais  le  son  se  propage  aaei 
à  300  mètres  de  distance,  Lepileur  et  ses  compagnons  entendirent  Ici  i 
leurs  guides  qui  causaient  entre  eux,  et  le  bruit  du  crayon  qui  frappiiti 
nier  du  baromètre  était  perçu  à  quinze  et  vingt  pas. 

I..es  phénomènes  qu'on  observe  à  de  grandes  hauteurs  sur  le  globe  « 
origine  complexe,  et  quelques-uns  se  rapportent  aux  dispositions  indifii 
(saignement  scorbutique  des  gencives  observé  par  Bouguer,  immineice 
moptysie  cliez  le  docteur  Clark  cl  d'apoplexie  chez  Moorcroft,  épiiliai 
d'Orbigny,  etc);  d'autres  à  des  circonstances  access^oires  :  tels  sont  II  fl 
lence,  un  peu  de  congestion  vers  la  tête,  l'état  pâteux  de  la  bouche,  qi 
tout  d'un  exercice  musculaire  violent  avec  privation  de  sommeil  penAi 

1)  tiavarret,  Oic/.  enryclop.  des  .nittncps  mélir.  Art.  ATMOSmilB. 
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iinuib;  l'abus  des  alcooliques  clirz  l(!s  guides  vi  Kou\enl  chez  les  voya- 
ijoiiic  aussi  ses  effets  à  ceux  de  la  raréfaction  de  Tair.  Mais,  déduc- 
I  bile  de  ces  influeuccs,  il  reste  un  ensend)le  de  phénomènes  qui 
■iUif  le  inal  des  montagnes.  Bouguer  l'attribue  à  la  fatigue,  oubliant 
rik  provient  elie-mèine  en  partie  de  la  difficulté  de  respirer  daiLs  un 
nréfi«''  ;  de  Saussure,  au  rehichemcnt  des  vaisseaux  |)ar  suite  de  la  di- 
Mion  de  la  |)ression  atmosphérique  ;  Rey,  au  mouvement  plus  pénible  et 
hi  habituel  des  membres  abdominaux  pendant  l'ascension.  D'après  Bra- 
1(1),  les  nmsclesen  contraction  désoxygénant  le  sang  qui  les  traverse  plus 
pemlanl  le  rr|)os,  la  respiration  (>st  accélérée  |)ar  le  mouvement  dans  un 
ivéfié;  ix'ndant  les  haltes,  le  sang  demande  moins  d'oxygène  aux  |)ou- 
B  fl  en  laisse  moins  dans  les  mu.scles  locomoteurs,  et  comme  ceux-ci  ne 
Mvput  contracter  f|uc  sous  l'influence  du  sang  artériel,  il  s'ensuit  qu'ar- 
is  pendant  les  haltes  par  un  sang  presque  veineux,  ils  simt  moins  a))tes  an 
Mment  :  ainsi  s'expliquent  et  l'anliélation  et  la  lassitude,  éléments  princi- 
kdu  mal  des  montagnes.  Ixïpileur  objecte  à  cette  théorie,  que  tel  s'arrête 
tiMmfllement,  tel  autre  par  fatigue,  et  que  l'anhélation  presque  toujours 
kHtrait  encore  quelques  pas  quand  déjà  les  jambes  défaillent  ;  dans  la  pro- 
de  cette  fatigue  douloureuse,  il  fait  pourtant  intervenir  la  congestion 
des  muscles  en  action,  congestion  pniportioimelle  à  leurs  efforts  et 
plus  rapide  que  le  pouls  s'accélère  lui-même  dans  un  air  raréfié  ; 
Éikini  le  repos  rétablit  l'équilibre,  et  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
KiMicles  sont  aussi  les  derniers  à  ressentir  la  fatigue  locale  des  monta- 
Il  Quant  à  la  disposition  nauséeuse  avec  inappétence,  à  l'imminence  syn- 
pk,  à  la  céphalalgie  violente  pendant  la  marche  et  cédant  au  repos,  ces 
jtQccèdent  à  toute  série  d'efforts  non  interrompus,  à  un  exercice 
e  de  six  à  huit  minutes,  à  l'ascension  rapide  d'un  escalfcr,  etc.  ;  • 
peu  que  les  efforts  continuent,  on  observe  le  trouble  de  la  vue,  des 
,  une  lassitude  douloureuse  dans  les  membres,  la  prostration  des  forces; 
•  l'on  s'arrête  |N>ur  prévenir  U>s  effeU  de  Thypérémie  cérébrale  et  pul- 
.  le  sang  reflue  vers  le  cœur,  la  face  pâlit  et  la  défaillance  s'annonce, 
hauteurs^  mêmes  phénomènes  à  marche  pins  rapide,  l'afflux  considé* 
da  sang  vers  le  cerveau  comprimant  les  forces  motrices  et  sensitives, 
ike  son  reflux  tmp  brusque  les  laisse  dans  un  état  de  collapsus  :  de  là 
fctéte,  battement  des  carotides,  impuissance  à  se  mouvoir,  inclinaison 
ive  du  corps  et  de  la  tête  en  avant  et  syncope  imminente,  lorsqu'en 
la  tête  on  facilite  le  reflux  du  sang  vers  le  c^Mir.  Ia  malaise  de  l'esto- 
Ws-analogne  au  mal  de  mer,  est  sans  doute  sym|)athiqne  de  rhy|)érémie 
iqœ,  à  moins  qu'il  ne  soit  di)  à  un  effet  de  la  tension  gazeuse  de 
et  des  intestins,  augmentée  sous  une  pression  décroissante  de  l'at* 
•kère(2). 

I)  Knchely  Revue  méiiicale,  novembre  iSAd. 

')  Voy.  NaÎMiat,  Mémoires  de  physique  animale.  Vwit^  1843,  p^  259eiauiv.  — Le« 
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Gavarret,  reprenant  Tidée  de  Brachet  et  la  précisant  à  Taide  dn 
tîons  de  Joule,  Hirn  et  Béclard,  rattache  le  mal  des  montagne*  à  ■ 
cation  par  l'acide  carbonique  dissous  en  trop  forte  proportion  dan 
L'homme  adulte  brûle  en  une  heure  12  gramnies  de  cariMwe  ea  i 
22  litres  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires  ;  la  chaten 
par  cette  transformation  du  carbone  représente  les  8/10  de  la  cU 
due  aux  réactions  chimiques  qui  s'opèrent  dans  les  réseaux  aptt 
2/10  restants  sont  fournis  par  la  combustion  de  l'hydrogène  dci  i 
organiques  du  sang.  L'intensité  de  ces  combustions  respiratoires  ert 
directe  de  la  dépense  des  forces  :  toutes  les  fois  que  rbomme  élèv 
gramme  à  i!t25  mètres  de  hauteur  ou  (i25  kilogrammes  k  1  mètre  di 
il  brûle  daus  ses  capillaires  généraux  plus  de  matériaux  organiques  f 
le  maintien  de  sa  température  propre,  et  cet  excès  de  combustion  i 
thermique  est  nul,  représente  une  quantité  de  chaleur  transfonnéi 
mécanique,  capable  d'élever  de  1  degré  cent  la  température  d'unki 
d'eau.  L'adulte,  que  nous  supposons  du  poids  de  75  kilogranmies,  s 
À  pied  au  sommet  d'une  montagne  de  2000  mètres  de  hauteur,  ac 
travail  utile  de  150  000  kik>grammètres,  représentant  353  unités  i 
sans  elfet  thermique,  mais  transformées  tout  entières  en  force  dm 
fournies  par  les  combustions  respiratoires.  Les  8/10  de  cette  chalea 
mée  étant  fournis  par  la  combustion  du  charbon,  il  a  fallu,  pour  cié 
mécanique  correspondant  au  travail  utile  de  l'ascen&ioD,  produin 
d'acide  carbonique,  en  sus  des  22  litres  par  heure  nécessaires  au  ■ 
la  température  du  corps.  Conséquences  :  dépense  énorme  de  matéri 
niques^  épuisement  des  forces,  accélération  des  oaouvements  res|iii 
circulatoires,  et  pour  absorber  tout  l'oxygène  cpie  nécessitent  des  ci 
si  énergl^es,  et  pour  expulser  un  tel  excès  d'acide  carbonique;  sîh 
en  demeure  surchargé^  et  l'anxiété  respiratoire,  la  céphalalgie,  les  v 
somnolence  sont  les  symptômes  de  cette  intoxication. 

Le  mal  des  montagnes  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  limite  des  neiges  pcf 
quelle  qu'eu  soit  la  hauteur  absolue.  Cette  règle  ne  s'applique  qu'a 
situées  en  deçà  du  55*  ou  du  60'  degré  de  latitude,  et,  malgré  Icsi 
dont  elle  est  passible,  on  peut  l'admettre  d'après  la  plupart  des  ni 
voyages  dans  les  Andes,  THimalaya  et  les  Alpes.  Lepileur  l'explique  i 
ment  en  rappelant  que  le  voyageur,  parti  des  pays  les  moins  élevés, 
toujouis  unpeudans  la  régi<m  de  la  grande  végétation,  parallèle  à 
neiges  persistantes,  avant  de  s'élever  dans  le  désert  de  la  moniagne; 
eu  le  temps  de  s'habituer  graduellement  à  l'air  plus  ou  moins  naéU 
respire  à  la  limite  du  séjour  de  l'homme;  mais  de  cette  limite  à  mit 
hauteur  de  12  à  1500  mètres,  la  transition  est  brusque  el  l'on  aiteiit 
où  les  effets  de  la  raréfaction  atmosphérique  se  prononcent 

mémoires  V  et  VI  contiennent  leà  éléments  d'une  tlièorte  physique  du  é 
rarébcUoo  de  Tair  ambiant. 
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irm:  r^  cékif^  \t  fn^w!  o<t  eno^n*  oohii  qui  iy*\>u\«*  k*  pins  lt*s  ^tiyageurs 
tf^^mcri  ï  «io  craïkios  h^utinirs.  Knuguor  ,i'  e(  do  Sauj^uiv  ("J)  ne  pou- 
I  «r  rti^iirv  ^vacienk^H  ci^nplo  iK's  caiist^s  qui  lo  pn^luisont  :  aid^  des 
iii«  .^^  ia  ph>Mqiio  iihHiorno.  i.h.  Maniiis  K^  a  niioiix  pivcbkV»  ,5V 
iKfibiTV'  itwrKinc  uim"  |urùr  do  la  cliak'tir  M^aiiv.  lo  ra)on  calonûqiK" 
i|^  :"!n  «vntiNH  ckno  do  5000  moiros  ira^oix*  uiio  nioimlro  ô|Kiiï«^n)r  do 
i»â  air  0110  celui  qui  Utinlk'  sur  uno  plago  uu  ni\  oau  do  U  nior  ;  il  «Kmi  doiu' 
iiB>  rhitixi  qut*  00  d(Ti)it  r.  IK^  o\{vrionois  f«)ilos  >iiun!ia»ouioiil  ^  li^  ai>ûl 

s-LT  h  âraîhi  {vlaioaudu  ohiiU  lUanc  oi  a  i  luiuouiiix  |ur  Cli.  Mariins. 
NC  ki'.rS^i  Brà\àts.  OUI  iiitMiiroqu'à  uiio  dilToroiioo  do  iii^oan  do  28d0môH\^. 
»«;&;  ii  :o:u^Vraiuro  do  l'air  lut  do  ::2'  /J  inlorioun'à  oolio  do  la  \alîiv.  la 
irj:  r  an  >.»jiiJoiaii  dans coilo-oi  do  l'\Oi>ol  >urlo  israïui  plaloau  do  i*\T2. 
1  ùi>  xïhMiiiçnci'  sochaulTo  U^auooup  plus  rolaiiioiiionl  quo  l'air,  uiidi> 
iMb>  ia  piauu-  la  lonqvrauiro  nh^)oiiiio  do  l'air  dopsik^  (M^rsquo  toujours 
b  si^L  Ïjc  nuvinuim  uttuoii  do  nouf  jours  d'o\|x'rioiict's  a  oto  |>i>ur  lo  m>1 

«fc>u:a*Lik\  à  \  dociuKMro  do  pn^foiidour*  do  U^.OT;  ^  sasurfoiv.  do 
K  c:  f\^T  l'air.  mhiIouh'JII  do  S-  .9i).  i!os  phôihuiiôn«»s  so  ciuiliiuiout  dans 
s^:?oa  :  du  *21  so^uombro  au  1"  iH^iobro  (S.i.î,  la  ioiU(HTaam^ 
«:t  iaiJ  a  ott^  do  a  Mo.  colîo  do  ia  .suiïaco  du  m)1  6*\S9,  iH  À  0*^.2^ 
.  r.  .'v.^S.  (.'iM  cot  ochaulToiuout  du  x4  qui  o\|4iquc  daiLN  U^s 
kk«ii:>o!o  i:'(>|H*cc>  \OjiOtaU>  01  io  nouïhiv  d'uuh\idusqui  >  niHirissi'nt 
iHk  ::)!  .Ut*  tii>  iii  i^i^  otornoili^  :  ci^  piautos  mmu  plus  cluuflt'ois  (ur  la 
tfg:  fo>  \\:u-  qoo  par  l'air  qui  K'>  l>aii;uo:  au  SpiiilxT^.  au  coiHrain\ 
péb  ;«YMs;aUiV  du  ji^ur  ^viuiant  loul  loio,  la  \oi;otauon  irsl  iiuligouto  ol 
M  TàUMts^  obliquos  du  soloil  otaui  alv^^^rln^^  ou  |viriio  |ur  la  );rando 
■V  «k  l'air  qu'ù>  ira^orsout  ol  n*a>a:ii  plus  lo  |H>u\oir  dWluulTor  coilo 
^tci'C  Ma:ttus' .  Fi  co}vudaui.  sui  lo>  .\lix'>  oouuno  >nr  l«Hito$  los  hau- 
ila.r  >  e\*ka;Ufr  Ditûiis  o(  ^o  rofmidii  iuliuiuioni  plus  quo  l'air  dos  lUaiih's: 
ît.  i:  a(fe<^rta«  iiK^ins  «juo  l'air  dou>o  do>  (^aiuo>  îo>  rayons  dinvUj^  ou 
àbi uu  sc4(iî :  lost>l  si^  ivrroidii  la  nuit  )xir  ra}oiuioinoiil  plus  quo  l'air; 
I»  ii(^.i\  saiM^LN  ,oto  (H  auioiuuo'.  Kra\ais  ot  Marliiis  oui  ot^iislaio  quo 
kkiisM-.noui  iKH*tunio  do  la  surfuoo  du  m^I  sVlôxo  au  douhio  do  celui  do 
ice  q::i  >  oi^tiiquo  on  (urtio  |ur  riiniuorsiou  dos  A^iumots  dans  l'iHX^an 
^  ikiz  rart iW  qui  l'ouiouro  do  toutes  |viris  faiorisaui  oiutm^  loiuis^ion 
chfcitjr  N>»i'ii>c.'mort>  do  uoii;o.  ils  ra\omioni  a\ oc  plus  d'intonsitô. 
Bipra  .  c.*:  pui\o:uIont  rtMroidit  iMMruu-.uout  los  ct^ri^  M^itK^  quVlk^ 
ir« îaiT  qui  ia  iaiï;iK'  ot  Celui  \oi>i  U\|uol  oUo  ra\onuo  :  un  ilîornKmièiro 
éâîa  Mirfaco  de  coito  ntM»;o,  ot  lo^iôix^inoui  recouvert  |vir  ollo,  nMn)uaii 
é  au-ià«N!«L»us  do  coiui  qui  oiail  ox^hisi^  à  l'air  libro.  A  miiuiil.  dans  los 

Xaxtia»,  AnnaJff  ^f  i^i"ii^  rt  lA»  t^^-yft^M'^  3*  ttnty  1860,  L  LVIII, 
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quatre  nuits  des  28,  29, 30  et  31  aoùi,  il  était  descendu  eo  movennea— l)^i( 
Pair  étant  à  —  6^,/ir).  I^  neige  floconncoae  qui  tapisse  m  hiver  If  «I 
contrées  ImréaU'H  ifa  |)oiiil  le  |K)Uvoir  émissifde  la  neige  ponsBÎéraBe; 
et  fondant  en  pariie,  elle  ressemble  à  celle  qni,  dans  les  Alpes,  est  à  Fî 
névé,  c*est-àHiirc  en  fusion  le  jour  et  regelant  la  nuH.  Une  woiwàtt 
sur  les  montagnes  a  pour  effet  d'activer  l'évaporatioa  qniest  ine< 
réfrigération  pour  Tair  et  pour  le  sol,  en  même  temps  qu'elle 
phénomène  appelé  par  Peltier  le  fumage  den  montatjnei.  C'est  priai 
jours  que  cette  évaporation  s'efliccioe  et  donne  lieu  à  des 
inconnues  dans  la  plaine;  mais  quand  il  pleut  ou  que  le  sommet  est < 
nuages,  l'humidité  est  au  moins  égale  à  celle  des  régions  basses, 
dernière  cause  de  refroidissement  sur  les  montagnes  est  due  à  la 
l'air  des  courants  ascendants.  Favrc  et  Silbermann  ont  trouré  que  If 
sèment  de  la  température  avec  la  hauteur  étant  de  +  10  degrés 
pour  180  mètres,  la  fraction  due  2i  la  dilatation  de  l'air  serait  de  0*,32. 
pour  l'homme  qui  s'aventure  2i  ces  hauteurs  l'action  des  vents  et  do  i 
qui  y  souflfknt,  quand  pas  une  feuille  ne  tremble  aux  arbres  de  b  va 
basse  température  de  la  neige  sur  laquelle  on  marche  à  3000  mètres  d'M 
tion  ( —  8^,2),  la  compression  des  orteils  par  le  cuir  gelé  et  rigide  des dtf 
sures,  l'effet  plus  dangereux  encore  de  la  neige  fondante  qui  imprèpiJ 
chaussures  les  plus  imperméables,  la  sécheresse  de  l'air  activant  les 
tions  pulmonaire  et  cutanée,  ou  l'humidité  glaciale  des  nuages,  1' 
de  l'hématose  dans  un  air  raréfié,  etc.  (1). 

Le  caractère  essentiel  de  l'organisation  humaine,  au  point  de  vue 
que,  est  de  s'adapter  à  une  grande  variété  d'influences  extérieures  et 
familiariser  par  l'habitude  avec  les  conditions  les  plus  opposées  en 
à  sa  conservation  :  c'est  ainsi  que  des  masses  d'ouvriers  ? iveot  et 
dans  les  galeries  de  mines  très-profondes,  sous  une  pressîoD 
forte  que  celle  de  l'atmosphère.  A  une  hauteur  de  9808  mètres  au- 
niveau  de  la  mer,  Quito,  dans  la  république  de  l'Équaiear 
population  florissante  de  70  000  habitants;  dans  la  Bolivie,  la  ville  de I 
qui  comptait  au  xvii^  siècle  une  population  de  150  000  âmes,  moBlei 
quartiers  les  plus  élevés  à  6166  mètres;  dans  les  Andes 
métairie  d'Antisana  prospère  à  /il 01  mètres,  etc.  A  part  les  dil 
cbées  de  pression  atmosphérique  que  l'honmie  s'accoutume  à  soppeiisri 
manière  permanente,  ses  fonctions  continuent  de  s'exercer  avec 
sous  l'empire  des  variations  barométriques  qui  s  observent  dans  m 
sphère  pendant  les  phases  du  jour  et  de  Tannée.  Il  est  même 

(i)  Au  bord  de  la  mer,  sous  la  pression  de  700  millim.  de  mercure, 
d^air,  ration  moyenne  de  chaque  inspiration,  pè»c  0*^,65,  et  contieot  a 
d'oxyfène;  sous  une  pression  de  475  millim.  il  pêne  0S%40,  et  ne  coatieit  H*^ 
Ot%10  d'oxjfène  *,  au  sommet  du  mont  Blanc,  où  la  pression  est  de  â2S  ■tti'fdil 
inspiration  n'introduit  dans  le  poumon  que  OS',09  d'oxjgène.  (Cb.  Martias,)         ^ 
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mmoÊMm^  sool  liéfs  à  une  loi  coiisenalrice  des  iHres  organisa*  et  qoe 
■iksfoactMMM  ÎDÉhicficm  directement  pir  Tair,  comme  pour  les  fonctioiib 
Hf es,  h  rf^  est  dans  une  certaine  ? arîété  de  modiûcationsL  La  sensation 
imàùw  et  d'accaUement,  h  gène  de  h  respiration  que  Ton  éproore  ans 
des  «niées,  sont  attribuées*  à  tort,  tantôt  à  l'augmentation,  tantôt  à 
itMQ  de  la  pression  atmosphérique.  Guérard,  qui  a  souTent  suivi  h 
du  baromètre  dans  cette  circonstance,  a  pu  se  convaincre  que  ces 
ta»  dépendent  de  Tinfluence  de  l'électricité.  Quand  le  baromètre 
:ine  dépression  brusque  et  forte,  les  fluides  font  effort  contre  les  parob 
lox,  les  veines  de  h  périphérie  se  gonflent,  une  fausse  pléthore  se 
;  il  y  a  menace  de  congestion  vers  la  tète,  abattement  et  pesantenr 
:  ce  qui  lait  dire  vulgairement  que  l'air  est  lourd,  quoiqu'il  soit  rare 
tfÊ  ciNBéqQent  plus  léger.  Si  la  variation  aflSecte  plusieurs  degrés  baromé- 
IpB»  des  accidents  peuvent  survenir  :  au  mois  de  décembre  1747,  Duhamel 
|m  moins  de  deui  jours  le  baromètre  tomber  à  1  pouce  h  lignes,  ce  qui 
jfcAiit  à  une  diminution  de  1400  livres  dans  le  poids  de  Tatmosphère  ; 
piv  eut-il  beaucoup  de  morts  subites. 

•  3*  Action  des  vents. 


mts  considérés  d'une  manière  générale,  agissent  sur  l'homme  : 

h  quantité  de  mouvement  qu'ib  communiquent  aux  couches  d'air 

:  2*  pr  les  qualités  météorologiques  de  cet  air;  S*  par  les  propriétés 

o^mintent  aux  surfaces  qu'ib  ont  parcourues;  4*  par  les  matières 

faKcM  dans  une  direction  déterminée  ;  5*  par  leun  variations.  Les  con- 

Air.  qui  se  brisent  dans  une  atmosphère  médiocrement  agilée,  peuvent 

aux  vagues  de  la  mer  quant  aux  percussions  qu'ib  exercent  sur 

;  modérés,  ib  sont  des  douches  d'air.  On  connaît  peu  les  effets  de  ces 

lépHés:  on  a  dit  qulb  sont  toniques  :  le  bain  d'air,  comme  dit  Hule- 

(t),  ne  doit  pas  seulement  son  utilité  à  l'action  mécanique  de  l'air  en 

t;  on  comprend  sans  peine  qu'elle  fortifie  les  tissus  cutanés  et  y 

peut-être  la  drcnlation.  Les  vents  plus  forts  comprioient  comme  si  le 

l'air  était  augmenté.  Les  vents  qui  ont  uue  grande  impétuosité  pro- 

me  commotion  dans  les  parties  qu'ib  frappent  brusquement  ;  celles-ci, 

t  d'une  rapide  soustraction  de  calorique  et  d'humidité,  subis-* 

lue  atteinte  véritablement  traumatique.  Plus  la  percussion  est  violente, 

b  réaction  consécutive  aura  d'intensité;  le  sang,  brusquement  refoulé, 

avec  forcedans  les  parties  frappées,  et,  suivant  la  d^icatease  de  leur 

^  ce  le«r  sensibilité,  il  s'y  manifestera  des  phénomènes  d'irriution  plus 

grave.  Les  qualités  météorologiques  de  l'air  sont  en  quelque  sorte 

.  la  wcrotelifiigj  on  tari  de  prokmffr  hrtede  tkomume^  triMt  de 
rv  A.  J.  U  jMPiMi.  Puis,  1838,  p.  â58. 
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uiiiiiuinra  uuuD   p«i«ib   ciuMii«iii«    «,  vst  <|uc  ta   iiiciiic   iA#ui>ins   uau 

noire  peau  ne  tarde  point  à  se  saiarer  d'humidité,  et  dès  lors  l'oppo 
poraikNi  des  produits  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cnunée,  lai 
pins  faible  courant  nous  apporte  au  contact  de  la  pcan  de  nouve» 
d*air  avides  d*eau  et  qui  nous  rafraicliissrnt  en  actlNaut  la  \a|ions 
mique.  Des  grenouilles  placées  à  i  embrasure  d'une  fenêtre  fermée  é| 
par  heure  une  (>erie  moyenne  de 0, 0167  du  poids  de  leur  corps;d'i 
nouilles  placées  à  Tembrasiire  d'une  fenêtre  ouverte  perdirent  0, 
lézards  transpirèrent  dans  le  premier  cas,  0,00i!it,  dans  Je  second,  (1 
Dans  un  air  calme  et  chari;é  d'iinmidiiê,  la  transpiration  se  truuvf 
son  minimum,  c*est-à-dire  qu*eile  devient  cinq  à  dix  fois  moins  jbui 
dans  l'air  sec  et  en  mouvement.  Lor:>(|ne  les  vents  ont  une  a*rtjiui 
nature  des' terrains  et  l'esjfèce  de  climat  quils  iraven>cnl,  leur  codu 
des  propriétés  caractéristiques  :  ainsi,  dans  notre  France»  les  vouts 
est  sout  froids  et  secs  ;  ils  out  |)arcouru  la  Sibérie,  la  Uussie  et  une 
l'Allemagne  ;  ils  doivent  donc  participer  ^  la  température  de  ces  o 
ils  deviennent  d'autant  plus  »ecs  que,  passant  sur  des  zones  demuia 
froides,  ils  restituent  à  1  état  latent  la  petite  quantité  de  vapeur  qu 
naienU  Les  vents  du  sud  et  du  sud-est  souillent  de  l'intérieur  de  ï^ 
roulant  sur  la  Méditerranée,  ils  se  cliargenl  de  vapeurs  aboiidantc 
lorsqu'ils  atteignent  les  cotes  de  Provence,  possèdent-ils  au  plus  1 
les  propriétés  de  l'air  cliaud  et  humide.  Les  habitants  de  celle  |MrtJ 
eu  connaissent  rinfluencc  déprimante  ;  tant  qu'ils  souillent,  la  priH 
universelle  :  ih»  les  appellent  généralement  sùvcvo,  £u  Algérie,  ( 
justement  redouté.  Félix  Jac(|uot,  qui  Ta  enduré  |>endaut  trois  joi 
désert,  en  a  vivement  retracé  l'elTet.  L'air  est  aride,  lourd,  énervam 
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éier,  parfois  plein,  souple  et  lent;  intelligence  obtuse,  sens  paresseux  et 
In;  répugnance  au  mouvement,  anxiétt';,  agitation  ;  on  étouffe  sous  la 
icn  plein  air,  la  rafale  brûlante  sulToque  ;  on  ne  peut  se  tenir  debout,  et 
raiot  de  se  coucher,  k  causer  de  la  température  plus  forte  des  couches 
eurvs  de  l'atmosphère  échaulTées  par  le  sable;  le  contact  du  sol  brûle  la 
la  sacfur  coule  à  flots,  la  soif  est  insatiable,  et  quand  Testomac  est  dis- 
par  leau  ingérée,  la  dyspnée  augmente  avec  le  malaise  général  et 
ié  é|>igastrique.  (/est  avec  raison  que  F.  Jacquot  rapproche  ces  acci- 
de  la  calenture,  et  qu'il  les  expli(|ue  par  riiypérémie  cérébrale,  souvent 
iquée  d'un  état  semi-asphyxique  (1).  Iah  vents  de  Touest,  saturés  des 
5  qu'ils  balayent  sur  TOcéan,  sont  ordinairement  pluvieux,  surtout  quand 
viennent  par  une  température  froide  qui  précipite  leurs  vapeurs  en 
On  conçoit  d^ailiours  que  ces  effets  sont  subordonnés  aux  conditions  cl 
pports  des  localités  très-étendues  :  ainsi,  dans  le  Dauphiné  et  sur  les 
!e  la  Méditerranée,  le  vent  du  nord-est,  appelé  tramontana^  est  pn)por- 
llenient  plus  fn>id  que  pour  les  autres  parties  de  la  France,  différence 
nient  du  voisinage  des  Alpes.  Le  vent  du  nord-ouest  est  sec  en  Provence, 
le  iH>mme  mistral  ;  il  est  humide  sur  les  d)tes  de  l'Océan  voisines  de 
Sne  :  c  W  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  souffle  immédiatement  au-dessus 
3éan,  tandis  qu'il  n'atteint  la  Provence  qu'après  avoir  traversé  l'Angle- 
H  la  France.  La  différence  des  régions  intermédiaires  que  traverse  le 
vent  p<?ut  influer  sur  la  moyenne  annuelle  de  la  température  dans  les 
n  où  il  arrive  :  c'est  ce  qui  fait  que  l'Afrique  occidentale  est  beaucoup 

kande  que  l'Afrique  méridionale,  quoique  le  soleil  leur  déverse  une 
quantité  de  chaleur.  Mais  le  vent  d'est  qui  règne  dans  l'une  et  dans 
I  leur  vient  |)ar  ime  régicm  différente  :  tandis  qu'il  souffle  de  la  mer  sur 
[oe  occidentale,  il  traverse,  pour  arrivera  l'autre  Afrique,  la  plaine méri- 
e  du  Grand- Désert,  et  tant  qu'il  règne,  du  Sénégal  à  Podhor,  l'air  est 
rci  par  des  nuées  d'insectes,  tes  campagnes  se  couvrent  de  sauterelles, 
intes  se  flétrissent,  les  verres  se  fendillent,  les  meubles  s'écartent,  une 
ère  très-fine  j)énètre  de  toutes  parts;  la  sécheresse  est  excessive,  et  la 
ir  qui  embrase  Tatmosplière  semble  le  rayonnement  d'im  four  incandes- 
àinsi  le  même  vent  est  très- froid  au  Malabar,  où  il  se  précipite  des  hantes 
gnes  qui  l'avoisinent  ;  il  est  brillant  au  Sénégal  et  sur  la  côte  de  Coro- 
ïl,  qui  le  reçoit  de  longues  plaines  sablonneuses  (2). 
fents  agissent  encore  par  les  matiènrs  dont  ils  sont  les  véhicules  :  ceux 
sent  les  déserts  de  l'Afrique  se  chargent  d'une  poussière  sablonneuse  et 
Ile  qu'ils  déposent  sur  tons  les  objets  et  chassent  souvent  à  de  grandes 
CCi;  cette  poussière  s'insinue  dans  h'S  habitations  par  toutes  les  ouver- 
et  contribue  au  dévelop|)emenl  des  ophthalniies  endémiqucrs.  Suivant  le 


Jacquot,  Gazette  médicntr^  iH/l6,  p.  715  et  tuiv. 
Tbèvenoi,  Matadiei  des  pays  ckuudbt,  Parii^  18A0^  p.  56* 
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témoigoage  des  voyageors,  les  vents  du  nord  emportent  onepowi 

qui  fatigue  douloureusement  les  yeux  et  déchire  le  visage;  i| 

assurent  qu'elle  est  une  cause  de  congélation  des  pieds  etdes  maim, 

effet  du  vent  du  nord  y  suffit  Ailleurs,  les  vents  servent  de  ^ 

émanations  délétères  qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes,  des  ter 

et  incultes,  des  foyers  pestilentiels  que  développent  certaines  k 

marais  de  la  Djaiowa  est  distant  d*environ  deux  lieues  de  Navai 

chaque  fois  que  le  vent  se  levait  dans  la  direction  des  marais,  les  I 

mittentes  et  rémittentes  apparaissaient  parmi  les  troupes  français 

paient  Je  fort  de  cette  petite  villa  C'est  par  le  transport  des  roiasi 

s'explique  le  développement  des  fièvres  intermittentes  dans  des  ) 

élevées  de  la  Grèce  et  de  la  Corse  (voy.  Marais).  Les  vents  et  h 

dit  BoQSsIngault  (1),  les  courants  ascendants  dus  aux  inégalités 

ture,  les  volcans  par  rémission  continue  de  gaz,  de  vapeurs  et 

tellemeut  divisées  que  souvent  elles  vont  s'abattre  i  des  distances  p 

portent  et  maintiennent  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'air  des 

enlevés  à  la  surface  du  sol  ou  arrachés  ^  la  partie  interne  du  globe 

nence  de  ces  substances  si  diverses  et  si  ténues  dans  l'atmosphère 

k  l'œil,  dès  qu'un  rayon  solaire  immerge  dans  un  lieu  obscur,  etfai 

ce  que  Berghmann  appelle  énergiquement  les  immondices  de  l'aii 

sières  que  nous  respirons  sans  cesse,  ajoute  le  même  savant,  étab 

ainsi  dire  le  contact  entre  les  individus  les  plus  éloignés  des  uns  el 

et  «  bien  que  leur  proportion,  leur  nature  et,  par  conséquent,  leurs 

des  plus  variés,  ce  n'est  pas  s'avancer  trop  que  de  leur  attriboei 

de  l'insalubrité  qui  se  manifeste  habituellement  dans  les  grandes  agg 

d'hommes  ».  EnGn,  les  vents  deviennent  nuisibles  quand  ils  se 

brusquement  ;  leurs  variations  soudaines  agissent,  mais  avec  plus 

comme  les  alternatives  instantanées  de  chaud  et  de  froid  qui  ont 

même  jour.  Mais  les  vents  ont  aussi  leur  utilité,  et  elle  est  iroo 

parier  du  transport  et  de  la  répartition  des  nuages  qui  fertilisent,  en  s 

les  terres  des  différents  climats,  sans  mentionner  leur  rôle  dans  la 

des  végétaux  unisexuels,  n'ont-ils  point  pour  effet  général  de  n 

chaleurs,  de  brasser  l'atmosphère,  et  d'en  maintenir  l'uniforme  i 

sur  tous  les  points  du  globe,  de  la  dépouiller  des  vapeurs  et  des  mi 

ouragans  même  les  plus  désastreux  sont  des  ventilateurs  puissants  q 

l'atmosphère,  divisent  et  propulsent  au  loin  dans  l'abime  océanique  I 

qu'elle  reçoit  Incessamment  par  l'évaporation  du  globe  et  par  le 

des  deux  règnes  organiques.  On  a  dit  avec  raison  que  l'air  Immol 

êtres  qui  vivent  à  la  surface  du  sol  ce  que  l'eau  bourbeuse  des  mai 

poissons  de  rivière  (2).  La  succession  régulière  des  vents  n'est 

(1)  Boossingault^  Annales  de  chimie  et  de  pkysique,  3^  série,  18^4,  U  X 

(2)  Tourielle,  t.  I,  p.  303. 


I]  ATMOSPBtlIB*  —  COMl'OSiTiON  CHIMIQIJE.  8S7 

■rire  :  «  Elle  correspond  aux  besoins  des  di?ers  climats,  et,  en  pronon- 
rdfct  des  températures,  elle  exerce  plus  énergiquemenl  la  puissance  de 
in  de  l'économie  animale.  Cette  influence  ne  se  borne  point  au  corps, 
retend  an  moral  :  les  secousses  fréquentes  que  donne  le  climat  mettent 
h  caractère  la  rudesse,  et  y  éteignent  la  douceur  et  l'aménité.  C'est  pour 
je  pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  courageux  que  lesbabî- 
de  l'Asie  (1).  » 

YL  —  Compoiition  chimique, 

respiration  dépend  essentiellement  de  la  composition  chimique  de  l'air  : 
respiratiou  imprime  aux  matériaux  importés  dans  Téconomie  par  la  diges- 
ei  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  se  combiner  avec  nos  tissus  :  par  le 
jo'eUe  joue  dans  la  formation  du  sang,  elle  domine  les  fonctions  de  la  vie 
lie  et  de  la  Yie  plastique.  D'un  autre  côté,  le  degré  d'altération  que  subit 
iipiré  est  en  rapport,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  l'âge,  le  sexe,  la 
kntion  ;  il  l'e&t  encore  avec  l'état  de  repos  ou  l'exercice,  avec  l'activité  de  la 
ion  et  de  la  plupart  des  sécrétions,  notamment  de  la  peau,  des  reins  et 
ie.  Enfin,  il  varie  suivant  la  température  et  la  pression.  A  tous  ces  titres, 
pute  de  déterminer  la  nature  et  la  quantité  des  échanges  qui  s'opèrent 
rbomme  et  l'air  atmosphérique.  Cette  donnée  nous  sera  encore  indispen- 
poor  la  solution  des  questions  qui  se  rattachent  aux  habitations  publiques 
lèei. 

phénomène  capital  de  la  respiration,  sous  le  rapport  de  la  composition 

|K de  l'air,  consbte  dans  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'oxygène 

il'eibalation  d'une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'acide  carbonique  ; 

périences  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  le  rapport  des  gaz  expirés 

lient  sur  ce  point  (2).  Quelle  est  donc  la  proportion  de  carbone  cou- 

èe  par  la  respiration?  D'anciens  observateurs  l'ont  portée  à  16  grammes 

vre,  ce  qui  ferait  3/i0  grammes  par  jour.  Dumas  a  expérimenté  sur  lui- 

(3j  :  chacune  de  ses  inspirations  introduisant  un  tiers  de  litre  dans  ses 

Ms,  et  chaque  minute  donnant  quinze  à  dix-sept  inspirations,  l'air 

renfermait  de  3  à  5  pour  100  d'acide  carbonique;  il  avait  perdu 

6  pour  100  d'oxygène.  Ces  bases  fournissent  pour  cliaque  jour  de 

loatre  heures  : 

iMpiritions  +1/3  litre  =        5  litres,  3  oir  expiré  |>ar  miaule. 

318     —       air  expiré  par  heure. 
7636    -*       air  expiré  par  jour  de  24  heures. 

mettant  comme  moyenne  k  pour  100  d'acide  carbonique  dans  cet  air,  on 

lippoerate.  Œuvres  complètes^  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  par 
ré.  Paris,  1840,  t.  Il,  p.  85. 
lafBDt,  loc.  eii.^  p.  186. 

Euai  de  italique  chimique  y  p.  82. 
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aurait  12^'S7  acide  carbonique  à  Theure,  305^'S8  par  jour  :  oe  qm  dooMir 
poids  166  2/3  grammes  de  carbone  brûlé  par  jour;  55  5/9  grammes  de  ei^j 
bone  qui  représenteraient  l'hydrogène  brûlé  par  jour  ;  total  brûlé  en  lh\ 
212  2/9  de  carbone  =s  9  grammes  par  heure,  soit  de  carbone,  soit  i»\ 
équivalent  en  hydrogène.  Dumas  considère  la  consommation  de  10 
à  rheure  comme  la  plus  près  de  la  vérité  pour  la  masse  commune  desl 
et  il  l'estime  à  15  pour  les  individus  qui  font  exception  par  leur  stature,  ptl 
développement  de  leur  poitrine,  par  leur  appétit,  etc.  Andral  et  Gavarret, 
ont  prolongé  chacune  de  leurs  expériences  pendant  une  heure,  ont  fixé  la 
sommation  du  carbone,  pour  l'âge  de  vingt  à  trente  ans,  à  12  grammes  H 
proportion  qui  varie  peu  de  trente  à  quarante.  On  voit  que  le  calcul  a 
h  Dumas  une  approximation  qui  peut  être  acceptée  comme  moyenne  géi 
En  effet,  Andral  et  Gavarret  ont  fait  voir  que  la  consommation  du  car 
parla  respiration  virile  est  portée  progressivement  de  5  à  12  grami 
l'heure^  de  l'âge  de  cinq  à  dix  ans,  pour  revenir  ensuite  de  12  à  5 
période  de  quarante  à  cent  ans;  de  plus,  les  femmes  les  mieux  constitoéaj 
consomment  que  6*%ft  jusqu'à  l'époque  de  la  ménopause.  Le  chiffre  9, 
par  Dumas,  résume  donc  les  inégalités  de  la  consommation  suivant  les 
les  sexes,  les  constitutions,  l'état  de  santé,  etc. ,  et  il  peut  servir  de  base  il 
évaluations  qui  portent  sur  les  masses.  Étant  admis,  d'après  cette 
numérique,  que  chaque  inspiration  épanche  un  tiers  de  litre  d'air  dani{ 
poumons,  il  reste  à  discuter  la  quantité  du  mouvement  respiratoire, 
évalue  le  nombre  des  respirations  de  11  à  20,  Laennec  de  11  à  15,  Dali 
20,  Davy  à  26,  Allen  et  Pepys  à  19,  Magendie  à  15,  Dumas  de  15  ï  17 
lui-même)  ;  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18.  —  On  trouvera  donc,  d'à 
ces  bases,  que 

15  resp.  par  minute  ss  21,600  resp.  par  2/k  h.  as  7,200  d*atr  retpiré  en  Sàk] 

16  —  23,040  —  9.68  — 

17  —  24,480  —  8,16  — 

18  —  25,920  —  8,64  — 

19  —  27,360  —  9,12  — 

20  —  28,800  —  6,60  — 

L'azote  est-il  absorbé  ou  exhalé?  Est-il  tour  à  tour  rejeté  ou  puisé 
l'atinosphère  suivant  les  besoins  de  l'individu?  Les  expériences  de  Dal 
Despretz  présentent  une  exhalation  d'azote  notable  et  constante;  deux 
riences  seulement  sur  dix-sept,  faites  par  Dulong,  n*ont  donné  ni 

(1)  ht*  auteurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  quantité  d'air  consommé  dans 
respiration.  Nous  avons  cru  devoir  adopter  la  donnée  de  Dumas,  puisqu'elle  confinai 
le  calcul  le  résultat  des  recherches  d'Andra)  et  de  Gavarret,  recherches  dontee 
nous  a  démontré  l'exactitude  sur  l'appareil  même  qui  a  servi  à  les  faire,  Dtfy  tn^^ 
quantité  d'air  inspiré  et  expiré  dans  chaque  respiration  de  10  à  13  poucM  cuNi>v 
=  0'"<'',000198  à  257;  Dalton,  à  30  pouces  cubes  =  On»-**-,  000594;  AUeo  ttï^^f 
à  16  1/2=  0"».<'.,000326;  Menzies,  à  40  =Û"»-^-,000782.  Burdach  (TraiUdtp^ 
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nrptioD  ;  Teihalation  d*azote  a  été  constatée  daiis  deux  cents  expériences 
niib  par  DcspreU,  qui  en  fait  une  loi  générale.  Ainsi  on  ne  peut  afCroier 
I  re^ration  enlève  de  Tazotc  à  Tair  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  en  dégage, 
oUet,  Nysien,  Treviranus  avaient  été  conduits  à  celte  opinion  par  leurs 
iences  avant  Despreiz,  et  elle  est  conGrméo  indirectement  par  les  re- 
hes  de  Boussingault,  qui  ont  prouvé  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
■eots  ni  dans  les  urines  la  lotaliié  de  Fazote  fourni  par  les  aliments. 
Miles  recherches  de  Regnault  et  Rciset  (1),  en  Allemagne  celles  de 
llarchand(2),  sont  venues  confirmer  l'opinion  d'Edwards«qui  admet  que 
^nivnt  et  Tabsorption  d*azote  coïncident  toujours  pendant  la  respiratioUi 
ï  l'on  u  obsene  jamais  que  la  résultante  de  ces  deux  effets  contraires;  les 
expérimentateurs  ont  vu  que  les  mammifères,  soumis  à  leur  régime  ali- 
ire  habituel,  dégagent  toujours  de  l'azote,  mais  en  très-petite  quantité, 
le  loujfiurs  moins  d'un  centième  du  poids  de  l'oxygène  total  consommé  : 
lifluence  de  l'inanition,  l'absorption  d'une  proportion  équivalente  d'azote 
rve  presque  constamment  chez  les  oiseaux,  très- rarement  chez  les  mam- 
1.  Si,  après  plusieurs  jours  d'inanition,  l'animal  passe  à  une  alimentation 
Ifirente  de  son  régime  habituel,  il  absorbe  souvent  encore  de  l'aiote 
K  quelque  temps;  le  fait  constaté  chez  des  poules,  se  répète  chez  l'ani* 
«tirant  par  suite  du  régime  auquel  il  est  soumis. 
iMMii  les  changifmenis  principaux  que  subit  par  l'acte  de  la  respiration 
bage  d*oxygène,  d'<*zote  et  d'acide  carbonique  qui  constitue  l'air  atmo- 
i|ae.  Respires  isolément,  ces  trois  gaz  bont  impropres  à  l'entretien  de  la 
*L*oxygr'ne  peut  être  respiré  par  l'homme  pendant  près  de  dix  minutes; 
1ère  la  circulation  et  procure  une  sensation  de  bien-être  et  de  chaleur 
a  poitrine;  les  animaux  y  meurent  plus  tardivement  que  dans  l'air 
noavelé.  La  théorie  porte  k  supposer  que  l'exhalation  d'acide  carbonique 
igmenter  quand  la  respiration  a  lien  dans  l'oxygène  :  c'est  ce  qui  résulte 
l  des  premières  expériences  de  Spallanzani  et  de  Allen  et  Pepys;  mais  ces 
i  observateurs  sont  arrivés  depuis  à  des  résultats  différents.  Davy,  après 
^Hraiion  prrilongée  et  faite  avec  effort,  respira  pendant  une  demi<minute 
sept  inspirations  pntfondes,  102  pouces  cubes  de  gaz  oxygène;  il 
5,9  pouces  cubes  d'acide  carbonique,  tandis  qu'après  une  seule  inspi^ 
ordinaire  de  lUO  pouces  cubi*s  d'air  atmosphérique,  il  expirait  i!i, 5 

I  cubes  du  même  acide.  La  respiration  des  animaux  des  diverses  classes, 
me  atmosphère  renfermant  deux  ou  trois  fois  plus  d'oxygène  que  l'air 

.11,  p.  4f»8)  explique  ces  différences  par  celles  des  sujets  mis  en  expérience;  ce 

II  partit  forcé,  car  les  diflërencps  d  âge,  de  vijfueur  musculaire,  etc.,  ne  peuvent 
irier  le  n^snltat  de  10  à  40.  Lui-même  s*arrrlc  au  terme  movi^n  de  18  pouce* 
■xOn.c.,ou03ô6;  calculée  d'après  cette  moyenne,  U  retpiraiiun  femit  pnsteren 
«n,  à  triTers  lei  poumons.  4ti6  000  pouces  cubes  d'air  ==  9m-r-.226800. 
i«psaitet  Reiset,  Annahsde  chimie  et  de  physif/up,  1849,  t.  IIYI,  p.  510, 
1.  F.  Marchand,  Journal  fur  practifche  Chemie,  t.  XLIV,  1848. 


les  ^bales  aangoios  s'empiniat  de  tout  l'oxygène  qu'ils  pemeM 
Tair,  pour? a  qae  eeloi-ci  ne  contienne  pas  on  excès  d*adde  caAoi 
les  plateaux  de  rÂmérique  centrale  et  sur  le  littoral  de  la  mer,  les  pi 
chimiques  de  la  respiration  sont  identiques,  et  cependant  dans  h 
Puno  et  de  Potosi,  situées  à  4000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  I 
i2  000  habitants  de  la  première  de  ces  villes  et  les  30  000  babil 
seconde  n'introduisent  dans  leurs  poumons,  à  chaque  inspiration,  qi 
tiers  environ  de  la  quantité  d*oxygène  que  Ton  respire  sur  les  côtes 
(Liebig).  2^  Les  expériences  de  Spallanzani,  de  Humboldt  et 
CoUard  de  Martigny,  Nysten  et  Goutsiiceau,  prouvent  que,  par  la 
du  gaz  azote,  il  s'exhale  de  Tacide  carbonique  :  ces  deux  derniers, 
respiré  de  l'azote  pur,  ont  toujours  trouvé  dans  l'air  qu'ils  expira 
0,05  (2  à  2,5  pouces  cubes)  d'oxygène.  Néanmoins  la  mort  anii 
meut  dans  le  gaz  azote;  et  si  quelques  gorgées  seulement  de  ce  gazp 
respirées  s^ns  |)éril,  les  chiens  y  périssent  au  bout  de  cinq  mioute 
3**  1^  gaz  acide  carbonique,  lorsqu'il  est  inspiré  pur,  entraîne  pr 
l'asphyxie  ;  de  plus,  les  expériences  de  Nysten  ont  fait  voir  qu'il  t 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ;  en  effet,  ayant  asphyxié 
deux  minutes  un  chien  avec  1056  centimètres  cubes  de  ce  gaz,  Ny 
que  3i!i6,08  avaient  été  absorbés,  qu'il  avait  été  exhalé  au  cool 
d'oxygène  et  266,22  d'azote.  Si  Ton  inspire  de  nouveau  de  l'ai 
d'être  expiré,  et  qui  est  par  conséquent  chargé  d'acide  carbonique,  I 
de  ce  dernier  gaz  diminue  (expériences  de  Davy,  Allen,  Pepys 
Conclusion  :  le  mélange  de  ces  gaz  dans  les  proportions  indiquée 
est  indispensable  à  l'entretien  de  la  respiration  :  l'homme  meurt  c 
et  dans  l'acide  carbonique,  moins  par  l'action  de  ces  eaz  nue  nar  ï 
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te  doit  être  di?isé  par  Finterposition  des  moléciiles  de  l'azote  qui  lai 
odpient,  œinine  l'eaa  sert  de  Téhicale  li  l'air  nécessaire  à  la  respiration 
iwms,  oomme  les  principes  alimentaires  qni  sont  ingérés  dans  l'estomac 
ma  d*écre  en? eloppés  et  divisés  par  une  jnste  proportion  de  matières 
Mritifes. 

BBg  subit  à  son  tonr  des  modifications  essentielles  :  de  noir  il  défient 
i;  phénomène  qui  parait  avoir  son  siège  dans  les  globules  dont  la 
lé  augmente  dans  le  sang  artériel  (Lecanu);  il  en  est  de  même  de  la 
,  qni  s*accnrît  et  s'élabore  par  la  respiration.  Le  sang  artériel  contient 
d'eau  proportionnellement  à  ses  matériaux  solides;  il  présente  moins 
nine,  d'extraciif,  de  matière  grasse  et  de  sels  (Lecanu,  Denis)  :  diminu- 
li,  tootefob,  n'a  pas  lien  d'une  manière  constante.  Le  sang  artériel 
encore  du  sang  veineux  quant  i  la  proportion  des  gaz  que  l'on  en  peut 
)*après  Magnus  (i),  le  gaz  fourni  par  le  sang  veineux  donne  1  oxygène 
ï  acide  carbonique  ;  tandis  que  le  gaz  tiré  du  sang  artériel  se  compose 
tee  pour  un  tiers  et  presque  pour  la  moitié.  Collard  de  Martigny 
talé  chez  des  animaux  qui  avaient  respiré  librement  deux  iiis  plus 
carboniqne  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel;  mais  quand 
Mion  de  cet  acide  était  suspendue  par  la  ligature  de  la  trachée-artère, 
dait  en  proportion  égale  dans  les  deux  sangs  (2).  Ces  faits  ont  conduit 
r  que  l'acide  carbonique  ne  se  produit  point  dans  les  poumons,  et  que 
îration  avait  pour  seul  effet  de  le  séparer  du  sang;  l'oxygène  inspiré 
ihforbé  par  les  poumons,  entraîné  avec  le  sang  artériel  dans  les  dilK- 
parties  du  corps,  et  après  avoir  servi,  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
ïe  à  une  oxydation  (Magnus),  mais  certainement  aux  actes  les  phis 
mÊ5  de  la  nutrition,  il  reviendrait  s'exhaler  sous  iorme  d'acide  carbo- 
ians  l'air  expiré.  On  s'explique  ainsi  comment  la  respiration  dégage  de 
carbonique  même  en  s'effectuant  dans  un  gaz  qui  ne  contient  pas 
ne,  et  comment  la  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique  expirés  peuvent 
nier  dans  l'air  raréfié  et  chaud  qui  renferme  moins  d'oxygène. 
I  les  animaux  inférieurs,  la  peau  est  la  surface  de  respiration  ;  chez  les 
■,  les  batraciens  et  les  sauriens,  cette  fonction  s'accomplit  et  par  la 
t  par  les  poumons  :  de  là  l'opinion  qu'il  s'opère  à  la  surface  cutanée  de 
m  nn  échange  le  gaz  analogue  k  celui  qui  s'eflectue  par  la  respiration.  La 
absorbe  i/50  ou  i/60  de  la  quantité  d'oxygène  qne  prend  le 


lagnu,  Antuties  de  chimie,  t.  LXV,  p.  185.  Il  est  intéresstiit  aojourd'hiii  de 
•  ^M,  dans  foa  Essai  sur  la  physiologie  du  sang,  publié  eo  1823,  Krimer 
t  éiM  le  lauf  rexistence  d*aiie  vapeur  compo<ée  de  52,7  de  fai  oxyfèoe,  de 
pB  acide  carbonique  et  de  20,0  de  gaz  hydrogène  :  la  première  de  cet  évalua- 
iMgae  peu  de  celle  de  Magout  pour  l'oxygène  du  Mng  artériel.  {Versueh  emer 
tpedefBhUet^p.  177-185.  Leipdg,  1823.) 

de  Martigny,  Journal  de  physiologie^  par  Magendie,  1. 1,  p.  27. 


r^oemment  Lonqo'on  le  met  au  bain  ou  que  l'on  tient  sa  niam 
cure,  il  «e  dégage  d'atiord  des  buUes  proYenant  de  Tair  qui  adhénît  i 
et  qile  ces  liquides  en  détachent  par  le  frottemenL  A|vès  quelque 
séjour  dans  l'eau,  surgissent  d'autres  bulles,  formées  par  des  gas  qw 
esdiale  ;  leur  composition  varie  suivant  le  régime  adopté  par  rindivii 
dégage  tantôt  de  l'azote  en  proportion  variable  et  de  l'acide  carboniqn 
de  l'acide  carbonique  pur.  Toutefois,  et  CoUard  le  reconnaît  lui-roèi 
exhalation  n'a  pas  lieu  constamment;  aussi  a-t-eilc  été  niée  par 
Woodhouse  et  Adelon.  De  môme  que  la  respiration  d'un  air  déji 
dégage  moins  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaii'es,  ainsi  l'c 
gazeuse  de  la  peau  diminue  dans  Tair  renfermé  ;  d'après  Aberneiliy, 
mente  quand  la  circulation  s'accélère  modérément,  et  elle  diminn 
par  le  mouvement  du  corps,  la  transpiration  aqueuse  de  la  peau  dei 
abondante  :  cette  remarque  a  été  faite  aussi  par  Collard  de  Martigny. 
expérimentateur  assure  que  la  peau  expire  plus  d'acide  carbonique 
température  élevée  qu'au  froid.  Plus  récemment,  Regnault(i)  a> 
que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l'acide  carbonique  dégaj 
peau  et  par  le  canal  intestinal  ne  s'élève  en  moyenne  qu'aux  8  mil 
celui  que  produit  l'animal  tout  entier. 

ACTION  DE  l'ozone. 

L'action  de  l'ozone  dans  l'organisme,  à  titre  de  modificateur  met 
que,  est  encore  bien  contn>versée  ;  mais  ses  effets  immédiats  sont  très 
et  rappellent  ceux  du  chlore  :  le  plus  apparent  est  rirritaliou  ou  l'ii 
tion  des  membranes  muqueuses.  Schœnbein,  ayant  placé  pendant  ni 
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■biçiy,  ScbœDian  le  clinîdeD  de  Berlin,  Wolf  li  Berne,  Boeckel  à 
r^,  Bérîgny  ï  Versailles,  et  Silbemnann  à  Paris,  ont  constaté  que, 
le  règne  do  choléra,  l'ozone  a  fait  complètement  défaut  dam  Tatmo- 
he  des  fille»  où  ils  faisaient  leurs  obsenr ations.  Schœnlein  a  noté  i*exis- 
Itd'aoe  forte  qoantité  d'ozone  dans  l'air  de  Berlin  pendant  nne  épidémie 
ffîppe.  sons  une  constitution  médicale  qui  prédisposait  aux  aflections  de 
UÔÊf,  et  an  état  inverse  de  l'air  sous  le  règne  d'une  constitution  gastrique. 
%N  installa  en  août  1H55  des  papiers  ozonométriqoes  dans  les  ser- 
Uki  blessés,  des  Gé? renx  et  des  vénériens  de  l'hôpital  militaire  de  Yer- 
li,  les  fenêtres  restant  ouvertes  toute  la  journée,  et  d'autres  papiers  de 
teiataredans  la  cour  de  cet  établissement  :  les  premiers,  exposés  pendant 
m,  vin^t-qoatre,  trente-six,  quarante-huit  heures  et  même  quinze  jours, 
■révélé  aucune  trace  d'ozone  ;  les  autres,  placés  aux  quatre  angles  de  la 
t,eD  ont  fourni  des  indices  aussi  prononcés  que  l'ozonomètre  de  l'obser- 
Ée  n)éiéorologiqiie  de  la  Tille,  installé  sur  l'église  Saint-Louis.  Les  papiers 
Oft.  retirés  des  salles  et  mis  en  expérience  dans  la  cour  de  l'hôpital,  s'y 
Inm^rés  aussi  sensibles  li  l'ozone  que  des  papiers  nouveaux  installés 
lÉttément  dans  la  cour.  Dans  nne  salle  vaste  et  bien  éclairée  qui  avait  été 
li|!epar  des  scorbutiques,  mais  qui  depuis  un  mois  était  restée  vide,  le 
fn  ozonométrique  s'est  comporté  comme  dans  la  cour.  Un  autre  chimiste, 
fem,  a  obtenu  à  Sedan  des  résultats  semblal)les  :  tandis  qu'il  obtenait  la 
iMtê  sur  l'ozonomètre  dans  son  jardin,  il  n'obtenait  que  la  nuance  6  dans 
4v  de  rhôpiial  militaire,  et  malgré  l'ouverture  des  fenêtres,  nulle  trace 
lie  dans  les  salles  de  cet  établissement  qui  existe  isolé  sur  le  lieu  le  plus 
M  de  Sedan.  Est-ce  l'acide  carbonique  expectoré  par  les  maUdes  qni 
Ne  i  h  manifestation  de  l'ozone  dans  les  hôpitaux?  fiérigny  est  porté  k  le 

^nis  plusieurs  années,  Boeckel,  praticien  distingué  de  Strasbourg,  a 
lié  des  observations  journalières  sur  l'ozone  atmosphérique  et  en  varie 
iMiiiions  ;  il  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  les  résultats  :  1*  L'ozone, 
iMiité  normale,  ne  donne  lien  à  aucun  phénomène  pathologique  chez 
iCfidnsen  santé  ;  il  agit  sur  eux  comme  la  lumière,  par  la  stimulation 
vie:  2^  S'il  est  en  excès  (nuance  bleu-violet  plus  ou  moins  foncée  de 
Hscope),  il  impressionne  d'abord  les  voies  respiratoires,  et  les  bronchites 
Mliplient  jusqu'à  former  une  véritable  épidémie.  Que  cette  excitation 

.  qu'elle  soit  renforcée  par  d'autres  circonstances  météréologiques, 
vents  du  nord,  nord-ouest,  chute  de  neige,  il  s'établit  une  constitu- 
feidicale  inflammatoire  avec  le  cortège  de  ses  maladies  caractéristiques  : 

t  respirer  li  des  animaux  un  air  fortement  ozonisé,  Boeckel  tils  a  déter- 
enx  des  pneumonies  lobulaircs.  3*  L'ozone  faisant  défaut  dans  l'air, 

les  nuladîes  gastriques  qui  prédominent  ;  sur  ce  point,  les  relevés 
de  Boeckel,  d'accord  avec  les  observations  de  Schœnlein  (de 
Q),  ne  laissent  aocnn  doute.  Si  des  miasmes  viennent  h  se  dévefepper, 
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l*ozoDe  n'est  plas  là  pour  les  détniire,  et  voilà  sans  doate  ce  qà 
de  l'apparition  do  choléra.  L'observation  prouve,  dit  Boeckel,  f 
charge  d^émanations  paludiques,  l'ozone  ne  se  produit  point  0 
riences  directes  ont  démontré  le  pouvoir  désinfectant  de  l'ozooi 
putréfiées  perdent  leur  odeur  et  se  purifient  complètement  dan 
sphère  ozonisée.  La  décroissance  du  choléra  a  toujours  coïncidé  i 
de  l'oione. 

Â  une  certaine  distance  de  la  surface  terrestre,  l'oionoscope 
jours  une  proportion  relativement  beaucoup  plus  grande  d'ozone, 
forme  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  Bocckei  l'a  vu  coostammei 
au-dessus  de  la  moyenne,  tandis  qu'en  ville,  où  régnait  le  cholén 
le  plus  souvent  zéra  Ce  n'est  point  que  l'altitude  soit  le  réguUti 
degré  d'ozonisation  de  l'atmosphère,  car  l'ozone  a  lait  défaut  d 
plus  élevés  que  la  plate-forme  de  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
en  conclut  que  l'ozone  se  produit  d'autant  plus  constamment, 
d'exploration  est  plus  éloigné   de  la  surface  du    globe;  soi 
miasmes  qui  empêchent  l'ozone  de  se  produire  ne  s'élèvent  gui 
60  à  70  mètres  au-dessus  de  leur  lieu  d'origine,  et  c'est  ce 
l'apparition  du  choléra  dans  des  localités  que  leur  altitude  semb 
préserver. 

Après  dix-huit  années  de  recherches  et  d'observations^  i'aotc 
cooverte  de  l'ozone,  résumant  et  discutant  tous  les  laits  produits 
l'ozone  constitue  une  partie  intégrante  et  normale  de  l'atmospM 
vertu  de  son  pouvoir  éminemment  oxydant,  il  agit  cbimiqucme) 
et  les  Tapeurs  oxydables  qui  se  dégagent  des  substances  terres 
monde  sait  que  la  putréfoction  des  matières  organiques  azotées 
sance  à  des  produits  vaporeux  d'une  odeur  désagréable  qui  se  i 
l'atmosphère  :  Vozone  naturel^  comme  [ozone  artificiel^  quelle 
nature  chimique  encore  mal  définie,  a  la  propriété  de  les  détro 
d'autres  agents  oxydants  tels  que  les  permanganates,  les  hypochh 
nous  ignorons  comment  les  miasmes  portent  atteinte  à  la  santé, 
sonne  n'ignore  la  haute  valeur  hygiénique  d'un  air  pur  et  la  no( 
d'un  air  chargé  de  ces  miasmes  :  Tozone,  signe  constant  de  l'o 
absent  de  l'autre,  nous  apparaît  donc  comme  un  agent  de  purifie 
sainissement  D'après  un  ancien  élève  de  Schœnbein,  Scharr  (d 
infusoircs  sont  tués  Immédiatement  par  le  contact  des  sobsiai 
comme  par  les  permanganates  et  les  bypochlorites,  et  cet  efifet* 
l'action  de  l'oxygène  actif  sur  les  matières  albuminenses  contei 
animalcules  :  l'ozone  n'agirait-ii  pas  de  la  même  manière  an 
animés  de  certaines  maladies,  sur  les  animalcules  microscopiqM 
duisent  dans  l'organisme  par  les  voies  respiratoires  ?  Et  pour  paa 
thèse  à  la  réalité  vulgaire,  d'où  procède  le  bien-être,  le  salnbn 
ment  du  citadin  qui  se  dérobe  aux  rues  et  ruelles  de  la  grande  v 
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m  TilU  âi  h  campagne,  son  cottage  entouré  de  verdure?  Soucis,  la- 
I  pmoos  l'y  soirent  ;  son  régime  y  est  le  même  qu*âi  Londres,  k  Paris  ; 
ha  bien  :  ane  seule  diflTérence  se  révélera  à  votre  enquête  :  i*air  de  la 
1^  est  oioné,  celui  de  son  habitation  urbaine  ne  l'est  point, 
point  de  vue  hj'giénique,  on  doit  tenir  compte  du  degré  d'ozonisation 
hiances  qui  entrent  dans  notre  régime  ou  dans  nos  modiGcateurs  :  les 
essentielles,  les  huiles  grasses,  les  étbers,  le  chloroforme,  etc. ,  sont 
h  psr  leur  exposition  à  la  lumière  solaire.  Mais  l'application  la  plus 
*  que  suggèrent  les  faits  précédents,  consisterait  à  ozoniser  fortement 
phère  quand  cet  élément  y  manque,  pour  détruire  les  miasmes:  Boeckel 
réussi  à  développer  artificiellement  beaucoup  d'ozone  dans  une  salle  de 
qnes.  Choisir  une  habitation  sur  des  lieux  élevés,  rechercher  le  soleil, 
an  excitateur  de  l'ozone,  respirer  les  émanations  balsamiques  des  vé- 
qni  ont  un  pouvoir  ozonisant,  vivre  sur  les  bords  de  la  mer  dont  l'éva- 
i  déverse  incessamment  de  l'électncité  positive  vivifiante,  etc ,  telles 
vec  quelques  modifications  appropriées  du  régime,  les  règles  hygiéni- 
B  se  déduisent  des  données  les  mieux  acquises  sur  le  rôle  de  l'ozone 
hérique  ;  elles  ne  différent  pas  de  celles  que  suggère  Tétude  de  l'élec- 
parce  que  l'ozone  n'est  qu'une  forme  de  l'oxygène  électrisé  et  marche 
ement  à  cet  impondérable.  Les  variations  de  l'ozone  étant  liées,  comme 
le  l'électricité,  aux  conditions  de  température  et  d'humidité,  il  s'ensuit 
M  exposé  11  lui  imputer  des  effets  physiologiques  et  pathologiques  qui 
■t  d'une  étîologie  complexe,  bien  que  totalement  météorologique.  La 
flion  inOaromatoire  que  Boeckel  attribue  k  l'excès  d'ozone,  d'autres  la 
BQot  ao  froid  sec  qui  coïncide  avec  ce  développement  d'ozone.  Malgré 
mqoes  et  ces  confusions,  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études  sérieuses 
Sarokigie  nous  a  porté  k  relater  les  faits  et  les  opinions  les  plus  plan- 
i  sujet  de  l'ozone.  La  science  a  ses  pressentiments,  et  la  question  de 
In  offre  un  point  d'appui  pour  des  recherches  qui  ne  manquent  ni  de 
■  ni  de  portée. 

VIL  —  Périodicité  météorologique. 

avons  vu  que  les  phénomènes  météorologiques  sont  soumis  pour  la 
h  Boe  kM  de  périodicité  nychthénière;  beaucoup  d'actes  organiques 
■I  également  des  alternatives  régulières  d'augmentation  et  de  décrois- 
se sorte  de  flux  et  de  reflux  qui  n'est  peut-être  pas  sans  liaison  avec 
te  aériennes  et  océaniques.  Les  phénomènes  pathologiques  suivent 
it  les  vicissitudes  des  fonctk>ns  auxquelles  ils  se  rapportent.  Pen- 
la  digestran  se  fait  plus  lentement  ;  la  respiration  est  plus  faible, 
s;n  Iréquefice  peut  tomber  de  vingt  à  quinze  inspiratk>ns  par  minute; 
Htmaly  c'est  de  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  après  midi  qu'il 
•k  plus  d'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires,  et  c'est  la  nuit 


diOB  la  mattoM;  il  alteiat  eon  matîmain  ?ers  le  soir  pour  diOMOi 
la  nuit  ;  la  températare  humaine  haine  aior»  de  plus  d'un  deni-di 
mur.  Ghossal  (3)  a  constaté  que  cette  oscillation  de  h  chalenr  aai 
rattache  ni  h  une  variation  de  ia  température  de  Pair  ambiant  eiitr 
la  nuit,  ni  au  refroidisscmejit  général  de  Tatmospiiére  qui  résolle 
ment  des  saisons.  Les  nK)uvemen(s  respiratoires  subissent  une  nt 
k)gue  à  celle  de  ia  chaleur  animale.  Suivant  Robiinon,  le  pouls  a  soi 
de  fré<|ucnce  (65  à  70  pulsations)  vers  huit  heures  du  matin,  et  soi 
(77  à  SU)  de  quatre  à  six  heures  du  soir  ;  Pélissier  rapporte  le  m 
fréquence  à  huit  heures  du  malin  (70  pulsations) ,  et  le  maximum  d 
à  quatre  heures  du  soir  (81  pulsations).  Les  exacerbations  des  uiak 
térisées  essentiellement  par  l'accélération  du  pouls  et  par  l'accroisa 
chaleur,  doivent  donc  coïncider  avec  les  heures  du  soir,  et  c'est  ci 
Yen»  le  matin,  les  aiïcclions  pyrétiques  et  inflammatoires  présenti 
mission;  à  mesure  que  le  soleil  monte  sur  l'horizon,  le  cours  du  \ 
1ère  et  les  maladies  vont  s'aggravant  jusqu'au  paroxysme  du  soi 
respond  au  maximum  de  vitesse  du  pouls.  La  nutrition  prédomine 
sommeil  de  nuit;  non  qu'elle  ait  acquis  plus  d'énergie,  mais  la  i 
réduite  et  la  décomposition  interstitielle  est  ralentie.  L'activité  dei 
dépend  en  général  de  celle  de  la  circulation  sanguine  ;  elles  aii| 
matin  et  diminuent  la  nuit  La  transpiration  est  plus  abondante  le  i 
nairemcnt  vers  sept  heures  du  matin  ;  elle  atteint  son  maximum  a 
elle  est  alors  deux  ou  trois  fois  plus  abondante  qu'après  midi;  en 
un  peu  en  diminuant,  augmente  de  nouveau  vers  le  soir,  et  se  ra 
aux  approches  de  la  nuit  :  son  minimum  corrcs|)ond  vers  minuit  (( 
par  BurdachV  r>a  Quantité  d'urine  rendue  pendant  la  nuit,  comm 
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lations  d«*tétêres,  telles  que  les  principes  odoriférants  des  fleurs,  la  vapeur 
[urh*n,  \e<  iniasiiies  de  marais,  sans  en  e\cq)!er  les  diverses  causes  de 
igiun  :  ii  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  rab>orption  est  plus  active  à 
f  ép»N]iJi\  tout  au  contraire;  mais  la  force  de  résistance  organique  et  d'éli- 
MiuD  t'^t  moindre.  Pratiquées  le  soir,  les  frictions  médicamenteuses  pro- 
mt  nioiii>  d'effet  que  lorsqu'on  les  fait  le  matin,  époques  où  l'absorption  a 
tdtnpr^ie.  I^  i>ériodicilé  diurne  n'exerce  pas  moins  d'influence  sur  les 
dKMistncéj 'Italiques;  le  matinales  sens  ^^nt  plus  ouverts,  les  facultés  de 
Cie|)lion  pius\ives  :  »  Les  traits  heurtés  sous  lesquels  la  lumière  du  jour 
Kfdbaii  ii)>t.TCt'Voir  la  réalité,  s\idouci>si'nt  et  se  fondent  à  la  lueur  incer- 
le  du  (.répuscule;  les  sens  externes  rt'çui\ent  moins  du  dehors;  la  faculté 
Mrice  pa>se  au  service  du  sens  interne,  et  l'imagination  enfante  ce  qui  doit 
emùri  dan>  la  matinée  suivante;  Tesprit  tourne  à  la  poésie,  les  aifectionsde- 
iDeotplus  \i\es,  les  désirs  prennent  une  teinte  plus  passionnée,  la  convoi- 
ts'illuuie^  Tamour  s*exalte,  et  Thypochondriaque  ou  le  mélancolique  s*en- 
ttplus  avant  dans  sa  tristesse.  La  nuit  ramène  le  sentiment  de  Tisolemeut 
Aiblit  l'énergie  de  la  vie;  mais  au  milieu  du  calme  qu'elle  amène,  Toeil 
^edan>  l'immensité  des  mondes,  et  l'âme  se  trouve  entraînée  vers  les  idées 
|jeibe>'l  .  «  L'in>liiict  génital  s'éveille  le  matin  et  le  soir,  aux  deux  é{x>- 
ioù  !a  circulation  augmente  de  \itesse.  Enïm  la  forme  générale  présente 
léfifertuce.s  dans  ses  diamètres,  sui\ant  qu'elle  est  mesurée  le  jour  ou  la 
l;tîJH  j>erd  de  sa  turgescence  pendant  la  nuit,  et  regagne  progressivement 
iuiij  rU  Siir  :  chacun  sait,  par  le  degré  de  compre>siou  qu'exercent  les 
ïte  pi»ce>  de  l'habillement,  que  le  volume  des  parties  est  plus  considérable 
lUîiidu  jour.  On  a  constaté,  à  l'aide  d'une  mensuration  souvent  ré|)étée, 
h  poitrine  se  rétrécit  d'environ  huit  lignes  pendant  la  nuit,  après  unsom- 
liaoquiiJe;  la  veille  produit  un  ré>ultat  iiifei*se* 

)w  ue  voudnoii!i  pas  exagérer  ces  relations  de  coïncidence  entre  les  vicis- 
eidiurm*s  de  l'atmosphère  et  celles  de  l'économie  vivante,  considérée  dans 
ictionnalité  ;  mais  elles  ollreul,  dans  une  certaine  limite,  autant  de  réalité 
dutérêt.  De  uiènie  que  les  phénomènes  météorologiques  suivent  une 
kt  ascendauie  et  reviennent  ensuite,  par  une  gradation  ménagée,  à  leur 
bible  ex{>ressiou,  ainsi  Ion  peut  établir,  d'après  le  mouvement  et  la  coor* 
iua  de>  actes  organiques^  une  échelle  d'oscillations  comprises  entre  deux 
lieitiéniib  qui  correspondent  aux  deux  termes  extrêmes  de  la  périodicité 
inre.  Les  changements  fonctionnels  que  l'organisme  dérouie  pendant  le 
M  ré:suiueut  dans  un  mouvement  d'expansion,  et  ceux  qu  il  offre  la  nuit, 

luoutement  de  concentration  ;  midi  et  minuit  sont  dans  les  deux  phases 
sialiouuaires  ;  le  matin  et  le  soir  présentent  les  transitions  de  Tune  à 
ne  pliase,  et  le  passage  s'opère  avec  une  certaine  acuité  :  c'est  à  ces  deux 

que  la  circuiatioD  augmente  de  vitesse  et  que  les  principales  fooctioiLH 
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de  la  Tie  plastique  et  de  la  vie  de  relation  redoublent  d'intensité.  Llygièiieèi 
profiter  de  ces  indications. 

VIII. 

La  périodicité  mensuelle  ou^  pour  parler  plus  exactement,  quadrifleptol 
naire  (de  quatre  semaines)  a  peu  de  liaison  avec  Tétat  fonctionnel  de  h 
nisme.  La  menstruation  survient  indistinctement  à  toutes  les  phases debl 
Tinfluence  attribuée  aux  néoménies  sur  Técoulement  du  sang  cataméniili 
les  vierges,  est  de  pure  imagination;  on  peut  en  dire  autant  de  celle 
pleines  lunes  sur  les  attaques  d'apoplexie^  d'épilepsie,  de  manie,  etc. 
Schnurrer  énumérer  complaisamment  les  faits  de  coïncidence  plus  oo 
démontrés  entre  les  vicissitudes  d'aggravation  et  de  mortalité  des  épi 
les  phases  de  la  lune,  afin  de  faire  ressortir  l'influence  de  cet  astre  sur  la 
des  maladies  contagieuses.  C'est  en  ce  sujet  qu'on  a  fréquemment  aboi] 
sophisme  :  Post  hoc^  ergo  propter  hoc.   Nous  avons  parlé  plus  haut 
dérangements  mensuels  qui,  suivant  Sanclorius  et  Gall,  surviennent 
santé  des  hommes  d'un  certain  âge.  La  température  et  l'état  b| 
trique  de  chaque  mois  sont  des  causes  plus  réelles  de  modifications  d] 
et  statiques. 

ARTICLE  IL 

HTDAOLOCilE. 

DES  EAUX. 


L'air  et  l'eau  sont  les  deux  fluides  universels  de  la  nature,  et  leor 
d'une  égale  importance  pour  l'hygiène.  L'état  de  l'un  est  intimement  lié 
celui  de  l'autre;  ce  que  l'air  recèle,  l'eau  peut  l'absorber;  et  ce  qtKl 
absorbe  ou  dissout,  elle  peut  aussi  l'abandonner  à  l'air.  L'hydrologie 
les  renseignements  les  plus  certains  sur  la  salubrité  des  climats  et  des  1 
et.  tandis  qu'un  grand  nombre  de  causes  qui  altèrent  la  constitutioo  de! 
échappent  encore  à  nos  moyens  d'analyse,  nous  parvenons  à  nom 
compte  assez  exactement  du  mode  d'action  des  eaux  sous  le  double  ra| 
leur  composition  et  de  leur  distribution  à  la  surface  du  sol.  La  qoaitf  1 
pluies  annuelles  qui  se  déchargent  sur  une  région  du  globe,  le  mode 
lequel  elles  lui  sont  dispensées,  le  système  d'irrigation  naturelle  qui  eai 
le  parcours  des  eaux  et  leur  écoulement,  les  réservoirs  qu'elles 
surface  totale  d'évaporatioii  qu'elles  présentent,  les  matières  qu'elles 
ou  qu'elles  déposent,  etc.,  exercent  l'influence  la  plus  directe  et  la  plv^ 
gique  sur  la  fécondité  de  la  terre,  sur  la  variété  et  les  qualités  de  ses 
tions,  sur  l'aspect  extérieur  et  la  santé  des  races  animales  qui  l'habiteit^ 
pocrate  a  dit  :  Ov  yap  oTôv  n  crcpov  crcpu  co6ecvai  v^»  Une  eau  ne 
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Il  one  mtre  eaa  (i)  ;  ajootons  qQ*ii  ces  diflérences  de  la  natare  des  eaux 
fKNident  des  difiéreoces  profondes  dans  la  natrition  eC  la  vilalîté  des  êtres 
'mis  qai  s*en  abreavent  ;  aussi  le  médecia  de  Cos,  s'il  a  parfois  erré 
l'explication  des  causes,  a  largement  compris  les  effets  prodnits  par  les 
fies  espèces  d*eanx. 

looime  en  particulier  subit  l'influence  des  eaux  par  plusieurs  ?oies  : 
imprimant  les  qualités  spéciales  aux  produits  du  règne  organique,  eUes 
ient  consécotifement  sa  nourriture,  et  par  conséquent  la  composition  de 
■ide  nourricier;  2"  ingérées  sous  forme  de  boisson,  elles  passent  directe- 
dans  la  masse  liquide  de  son  organisme;  3*  épanchées  dans  l'air  sous 
!  de  Tapeur,  elles  sont  en  contact  avec  sa  surface  tégumentaire  qui  s*en 
91e,  et  elles  agissent  sur  l'absorption  pulmonaire  et  cutanée.  De  tontes 
aoières  elles  établissent  entre  le  sol  et  lui  une  circulation  jamais  inter- 
ne. Enfin,  leurs  cours  naturels,  les  rivières,  les  lacs,  les  fleures,  les  mers 
es  forment  par  leur  répartition  sur  le  globe,  en  même  temps  qu'elles 
lentent  l'un  des  éléments  les  plus  énergiques  de  la  climatologie,  serrent 
Momunications  des  hommes  réunis  en  société;  elles  ont  été  les  premiers 
Kleurs  des  échanges  du  commerce,  les  premiers  moteurs  de  l'industrie 
artères  naturelles  de  la  civilisation. 

pandue  dans  les  trois  règnes,  l'eau  constitue  k  l'état  solide  les  masses 
elles»  des  glaces  accumulées  sur  les  régions  polaires,  et  les  neiges  qui^  de 
aieur  aux  pôles,  couronnent,  à  des  hauteurs  inégales,  les  sommités  de 
i  planète.  Les  glaces  annuelles  ont  aiusi  leur  utilité  :  dans  les  mers  du 
L  dks  oflrent  presque  tous  les  hivers  une  voie  commode  et  rapide  de 
■nication  entre  des  rivages  éloignés;  le  fleuve  Saint-Laurent  envoie, 
le  année,  dans  l'Atlantique,  une  flotte  chargée  de  gbces  qu'attendent  les 
huons  des  régions  intertropicales.  Liquide,  elle  emplit  le  vaste  bassin  des 
>  :  les  recherches  de  Rigaud,  d'Oxford,  ont  montré  que  l'étendue  de  la 
et  du  sipbéroidc  terrestre  non  recouverte  d'eau  est  à  l'étendue  que  bai- 
l  les  mers  dans  le  rapport  de  100  k  270.  L'eau  est  le  principal  agent  des 
lOBents  qui  s'accomplissent  incessamment  dans  la  croûte  solide  de  notre 
Sp  changements  dont  les  uns  sont  le  résultat  de  son  action  mécanique  et 
les  autres  sont  dus  k  sa  puissance  chimique.  A-t-elle  dissous  un  peu 
llfeoe,  un  peu  d'acide  carbonique,  des  traces  d'acide  phosphorique  on 
rie  axoiique,  c'est  assez  pour  qu'elle  désagrège  lentement  les  minéraux 
se  composent  les  granités,  les  porphyres,  les  basaltes,  pour  qu'elle  enlève 
Mes  les  roches  cristallines  l'acide  silicique,  les  alcalis,  les  bases  terreuses; 
panera  ensuite  aux  plantes,  aux  animaux,  des  matières  que  la  vie  transforme 
|Bs  végétales,  en  carapaces,  en  squelettes.  La  semence  jetée  dans  le  sol 
ut  devenir  plante  avec  fleurs  et  graines  sans  le  secours  de  l'eau,  dont 
fie  l'hydrogène  pour  U  production  des  matières  grasses  ou  des  huiles 

I  ■ppaenle.  Traité  de$  airt^  de$  eaux  et  de»  lieax  (CEuvres  eompièU»^  trad«  de 

IM,  t.  il,  p.  38). 

a.  itn.  HjfièBe,  5*  ton.  h  »  24 
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volatiles  ;  la  masse  presque  entière  de  la  charpente  da  végétal,  formée 
tissa  cellulaire^  du  tissu  ligneux,  de  Tamidon  ou  des  matières  gomm^ 
représente  par  12  molécules  de  charbon  unies  à  10  molécules  d*eaa  (  _ 
La  présence  de  l'eau  dans  les  tissus  de  la  plante  et  de  Tanimal  lear 
nique  la  plupart  de  leurs  propriétés  physiques  ;  elle  est  l'exdpient 
principes  nourriciers^  la  base  de  la  sève  et  du  sang,  le  véhicule  p^ 
s*opèrent  les  échanges  de  décomposition  et  de  recomposition  ;  eUe-mâQ 
comme  élément  essentiel  dans  la  formation  de  la  trame  organique. 

S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  surface  du  globe  influe,  suivant  8|i  tran^ 
ou  son  opacité,  sur  la  distribution  de  la  chaleur  solaire;  s'il  est  vrai  qu$à 
fluides,  l'air  et  l'eau,  contribuent  à  rendre  cette  distribution  plus  unikn 
et  à  compenser  les  inégalités  des  pouvoirs  absorbants  et  des  pouvoinéBÉ 
du  calorique  qui  diff'érencient  les  continents,  on  comprend  toutdesofe 
rôle  immense  que  doit  jouer  l'eau  dans  la  détermination  des  tempéntm 
des  climats.  Les  eaux  du  globe  présentant  à  l'action  du  soleil  une  aire  H 
fois  plus  étendue  que  les  terres  soulevées  au-dessus  du  niveau  maritioii 
température  totale  de  l'atmosphère,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  lédi 
de  toutes  les  températures  partielles  de  la  surface  du  globe,  est  plus  puM 
ment  modifiée  par  le  "bassin  des  mers  que  par  les  parties  solides  ou  cooÉI 
taies  (1).  Non-seulement  la  portion  liquide  du  globe  influe,  en  raison  à  I 
étendue,  par  un  plus  grand  nombre  de  points  sur  la  répartition  de  la  dsli 
solaire;  mais  encore  l'action  qu'elle  exerce  est  plus  uniforme,  grâceàrhi 
généité  de  sa  surface  et  à  l'égalité  de  courbure  qu'elle  conserve  ï  l'élat  A 
équilibre  stable;  aussi  le  navigateur  qui  parcourt  l'immensité  des  ooenH 
à  supporter  des  transitions  do  température  moins  brusques  que  le  îOfV 
qui  explore  les  terres  intérieures;  ou,  pour  nous  servir  du  langage  de  Bi 
boldt,  k  travers  la  surface  d'une  vaste  mer  qui  sépare  deux  coaûDeiriii  I 
inflexions  des  lignes  isothermes  sont  moins  prononcées,  moins  irrégallM- 
elles  s'écartent  moins  de  la  coïncidence  primitive  avec  les  parallèles  à  l'éqiii 
que  dans  l'étendue  des  continents. 

Dans  l'exploration  hygiénique  des  climats  et  des  localités,  il  est  doue  Itf 
tiel  de  déterminer  le  rapport  de  surface  entre  le  sol  et  les  eaux,  entre  b'' 
solide,  opaque,  et  la  masse  liquide  et  diaphane.  Plus  ce  rapport  est  14 
plus  la  température  habituelle  et  la  marche  des  saisons  en  seront  motfk 
La  proximité  d'une  grande  collection  d'eau  tempère  par  son  adiootfl 
vents  les  ardeurs  de  Tété  et  le  froid  de  Thivcr  :  en  été,  la  vaporinM^l 
s'opère  incessamment  à  sa  surface,  absorbe  une  partie  du  caloriqM  i 
l'atmosphère  est  imprégnée;  en  hiver,  elle  conserve  une  quantité  coosiW 
de  la  chaleur  qu'elle  a  acquise  pendant  l'été.  Comme  les  tempénuv**' 
mers  ne  varient  que  dans  une  médiocre  limite,  il  en  résulte  que  II  c'' 

(1)  De  flumboldt,  ÀHe  centrale  :  Recherches  sur  les  chaine9  dn  montÊl^t^^ 
climatologie,  Paris^  1843,  t.  IIU 
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s*y  distribuer  d*aiie  manière  égale  entre  les  différentes  laiaoïis  de 
•  de  là  Topposilicin  entre  le  climat  qui  règne  dans  riniérieur  de  vaales 
SU  et  le  climat  dont  jouissent  les  ilcs,  les  contrées  littoralea  et  les  con- 
péninsuljires,  opposition  dont  les  phénomènes  viriés  influent  sar  la 
te  II  végétation,  sur  la  transparence  du  ciel,  sur  le  rayonnement  da  sol 
la  hauteur  on  se  porte  la  courbe  des  neiges  perpétuelles.  L'Europe  pré* 
m  exemple  remarquable  des  eflets  qui  proviennent  de  la  proportion  des 
itdes  terres,  abstraction  faite  de  ceux  de  lorientation  des  côtes  ou  de 
iposkion  à  tel  ou  tel  vent  prépondérant  :  à  cette  cause  seule  sont  dus  la 
ace  minime  des  températures  moyennes  de  l'année  et  le  décroissement 
DeiDei;t  lent  de  la  chaleur  defuiis  Orléans  et  Paris  jusqu'à  Londres, 
B, Edimbourg  et  Franecker  en  Hollande,  malgré  laugmentation  de  Uti- 
le plus  de  &  à  6  degrés,  tandis  qu'un  seul  de  ces  d^rés  détermine  dans 
lèffle  de  climats  exclusiTement  continentaux  de  FEurope,  entre  les 
êles  de  !i5  et  55  degrés,  un  changement  de  température  annuelle  de 
Homboklt). 

mer  est  Tinépoisable  réservoir  où  sont  puisées  les  eaux  qui  sillonnent  le 
is'y  ni>>emblent  en  lacs  et  en  marais;  Tévaporation  inunense  dont  elle 
aége,  activée  par  le  soleil  et  par  les  courants  atmosphériques,  engendre 
écs,  que  les  vents  dispersent  dans  toutes  les  directions  et  qui  s'épanchent 
ses,  infiltrent  les  terres,  forment  de  petits  conrs  d'eau  dans  les  profon- 
du sol,  s'étendent  en  nappes  souterraines,  alimentent  les  sources,  jaillis- 
I  fontaines,  se  réunissent  en  ruisseaux  ou  torrents,  coulent  en  rivières, 
ïï  one  circnlation  nécessaire,  retournent  sous  fonne  de  fleuves  dans  le 
I  océanique. 

ijMènie  hydrographique  d'une  contrée  comprend  l'ensemble  des  canaux 
srè»ervoirs,  soit  souterrains,  soit  superficiels,  au  moyen  desquels  les 
Kdê\er>ent  et  circulent  sur  toute  l'étendue  de  son  territoire.  Les  lignes 
■t  lesquelles  les  eaux  se  divisent  en  abordant  le  sol,  représentent  pour 
Be  contrée  un  réseau  plus  ou  moins  compliqué  dont  les  courbes,  conti- 
(itre  elles,  la  partagent  en  un  certain  nombre  de  bassins.  Sons  cette 
ht  dénomination  on  désigne,  lorsqu'on  l'applique  à  nne  mer,  l'ensemble 
M:&ces  plus  on  moins  régulièrement  réparties  autour  de  cette  mer,  et 
■  portent  leurs  eaux;  lorsqu'il  s'agit  d'une  rivière,  le  bassin  est  constitué 
^awnble  des  plans  inclinés  dont  les  eaux  concourent  vers  son  thalweg^ 
Rodenl  ï  la  mer  par  son  canal.  Tout  grand  bassin  se  décompose  en  un 
b  nombre  de  bassins  secondaires  qui  lui  apportent  leur  tribuL  Les  ver- 
iRlRésentent  l'ensemble  des  surfaces  comprises  entre  le  Uttoral  de  chaque 
ctle  contour  polygonal  formé  par  les  diverses  lignes  qui  délimitent  le 
le  des  eaux.  Il  n'existe  pas  un  rapport  constant  entre  Torographie  d'une 
!iect  la  distribution  de  ses  eaux;  si  le  relief  extérieur  du  soi  traduit  les 
fc  accidents  géologiqnesy  des  causes  beaucoup  moins  énergiques  et  des 
Wances  parfdis  très- secondaires  interviennent  dans  le  régime  des  eaux 
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superficielles,  c  Les  lignes  géologiques  qui  détermiaent  les  Contran  èi 
masses  minérales,  dessinent  en  quelque  sorte  le  squelette  d'une  contrée, taé 
que  lés  lignes  hydrographiques  ne  présentent  que  ces  traits  paremeM  oti- 
rieurs  qui,  sur  un  même  visage,  varient  avec  les  années  (1).  >  G*est  d'iprti 
ces  définitions  et  ces  considérations  que  l'on  a  établi  une  classi6catioQtriii 
rationnelle  des  cours  d*eau  de  la  France  (2),  dont  nous  reproduimik 
tableau.  Ce  système  hydrographique  de  notre  pays  se  compose  de  quatre  lif 
sants  correspondant  aux  quatre  réservoirs  maritimes  qu'ils  reçoivent,  de  É 
grands  bassins  et  de  dix  subdivisions  hydrographiques  secondaires  :         ^ 

I.  Versant  du  M.-E.  /  2  bassins    de   premier  |  Rhin. 

ou  de  la  mer  du  Nord,  <     ordre (  Meuse.  * 

ou  versant  Rhénan,  .(l  subdivis.  secondaire.  |  Escaut.  I 

II.  Venant  do  N.-0.(*  ^   "«   P""'"  j  Seine. 

OU  de  la  Manche,  ou |  /Somme 

versant Séquanien.  .(s^bdivis.secondaires.    Orne.    ' 

(  Côtes  septentrionales  de  la  Bretagne.. 

tit  V        4  j   i»/\       /  2  bassins  de  premier  S  Loire. 

"i-  vZT^  ^^  ^^'  """l)     ordre Gironde. 

delOoten.  ou  versant  '^  méridionales  delaBnUfse. 

uironao-iigenen. .  .  ^  3  g^bdivis.  secondaires.  |  Sèvre  Niortaise  et  Charente. 

(  Adour. 

IV.  Versant  du  S.  ou  / 1  bassin    de  premier  )  p.  . 

de  la  Méditerranée,  |     ordre j  ""**"®' 

ou  versant    Rhoda-j  (Pyrénées-Orientales. 

nien. . .  r \  3  subdivis.  secondaires.  <  Aude,  Hérault. 

(  Monlain^es  de  TEsterel  et  Var. 


§  !•  —  0ea  dlflérentea  espèee*  d^eaox  et  de  lear  mÈiÊfmwhèrt  (3)* 

I.  —  Eaux  pluviales. 

Les  pluies,  soit  qu'elles  proviennent  des  combustions  électriques  qui  s*' 
rent  par  les  temps  d*orage  dans  les  régions  élevées  de  Tair,  soit  qae,  p 
simple  effet  de  condensation,  elles  précipitent  les  quantités  de  vapeur 
qui  excèdent  la  mesure  de  saturation  de  l'atmosphère,  agissent 
sur  la  salubrité  des  climats,  sur  Tétat  du  sol,  sur  la  marche  de  li 
tion,  etc.  Cette  influence  dépend  à  la  fois  et  de  leur  quantité  et  de  leur 
de  dispensatiou.  Quant  à  la  quantité  des  eaux  pluviales,  elle  est 
à  la  latitude  et  à  la  hauteur;  elle  augmente  des  pôles  à  Téquateor,  pute 
la  capacité  de  l'air  pour  Teau  est  en  raison  directe  de  la  lempératore  iM|i 
des  climats  :  c'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant,  où  Ton  a  indiqi^ 

(1)  Dufrénoy  et  £.  de  Beaumont,  Explication  de  la  carte  géologique  de  U 
t.  I^  p.  8. 

(2)  Annuaire  des  eaux  de  la  France,  Paris^  1851,  p.  27. 

(3)  11  ne  s'agit  ici  de  l'eau  qu'à  titre  d'agent  climatologique;  pour  l'eau  eotmne 
vov.  t.  II. 
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Myeniies  de  pluie  que  reçoivent  auDuellement  différentes  parties 


Outimiftrps  OntioiètrM 

cobet.  robes. 


(S•ill^DoIIlillgue) ....  308 

(Antilles) fOà 

208 

205 

Bfleterre) 156 

140 

130 

124 

95 

95 

94 

92 


Lyon 89 

Liverpool 86 

Manchester 84 

Venise 81 

UUe 76 

Utreebt 73 

La  Rochelle 66 

Londres 53 

Paris 53 

Marseille 47 

Pétersbourg 46 

Upsal 48 


or  semble  agir  comme  la  latitude,  car  il  tombe  plus  d*eau  sur  les 
que  dans  les  plaines,  et  cette  différence  s'explique  par  l'attraction 
:  les  lieux  élevés  sur  les  nuages,  par  la  température  basse  qui  y  règne 
i  la  formation  de  la  pluie;  néanmoins,  dans  une  même  localité,  la 

pluie  diminue  suivant  l'élévation  :  ainsi  l'udomètre  placé  dans  la 
bservatoire  de  Paris  a  recueilli  plus  d'eau  pluviale  que  l'udomètre 
1  terrasse  ;  le  même  fait  a  été  vériûé  par  Boussingault  en  Amérique, 
trden  et  Philips  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par  une  série  d'observa- 
Tivé  aux  conclusions  suivantes  :  1*  Le  volume  des  gouttes  de  çAnïe 
ans  leur  chute  par  la  condensation  des  vapeurs  qu'elles  rencontrent; 
itation  suit  une  pr(^ession  plus  rapide  que  la  distance  entre  le 
Qt  d'où  part  chaque  goutte  ;  3®  la  proportion  de  cette  augmentation 
it  les  saisons.  Plus  un  continent  s'élance  au-dessus  du  niveau  des 

il  s'éloigne  de  la  sphère  d'évaporation  des  mers  ;  aussi  les  som- 
Mtagnes  très-élevées  sont-ils  le  siège  d'une  sécheresse  extrême,  et 
[QÎ  roulent  sur  leurs  flancs,  les  vapeurs  promenées  par  les  vents 
ncbes  inférieures  de  l'atmosphère,  ne  troublent  point  la  sérénité 
I  où  surgissent  les  pics  chargés  de  neiges  éternelles. 
s  circonstances  qui  déterminent  l'état  hygrométrique  des  localités 
nage  ou  l'éloignement  des  forêts  et  des  grandes  masses  d'eau,  la 
I  vents  et  les  espaces  intermédiaires  qu'ils  parcourent  :  c'est  ainsi 
pios  d'eau  météorique  sur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des  conU- 
tiosi  que  le  département  de  l'Ain,  côtoyé  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
1  45  pouces  de  pluie,  tandis  que  Paris  n'en  reçoit  que  22.  Les 
id  et  d'ouest  entraînent  sur  l'Europe  les  vapeurs  de  l'Océan  et  de 
née.  La  Nonége,  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  l'Afrique 

double  proximité  des  forêts  et  des  montagnes  leur  ceinture  de 
t  l'abondance  de  leur  pluie.  Madrid,  assis  sur  un  plateau  élevé  et 
iTt  se  fait  remarquer  par  sa  sécheresse, 
l'après  lequel  les  pluies  sont  dispensées  aux  différentes  contrées 


en  wptembre  poar  se  ralentir  en  octobre,  qui  est  le  dernier  moii 
Généralement,  c'est  en  automne  que  les  pluies  se  montrent  k  p 
dantes  :  en  Egypte,  elles  tombent  depuis  le  mois  d'octobre  Jusqu'à 
décembre.  Du  33*  au  /i5*  degré  de  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  I 
c'est  encore  en  automne  qu'il  pleut  le  plus;  mais  les  chaleurs  iii 
printemps  et  de  Tété  sont  tempérées  par  de  copieuses  rosées.  Du  ft 
(France,  Autriche,  Hongrie),  le  printemps  amène  les  pluies  les  pi 
mais  du  50"*  au  55*  (Belgique,  Allemagne  septentrionale),  c'est  ei 
tomne  qui  est  la  saison  des  pluies  et  des  brouillards.  Du  55*  au  68*  ([ 
Suède,  Norvège,  etc.),  la  plus  grande  quantité  tombe  au  printenq 
durée  est  d'ailleurs  très-courte.  Ënfm,  du  f)0*  au  70"  (Laponie, 
Kamtchatka),  les  pluies  et  les  brouillards  surviennent  pendanl 
Euro|)e,  il  tombe  plus  d'eau  le  jour  que  la  nuit;  le  contraire  a  liei 
réglons  équinoxialos.  Nous  appelons  ces  pluies  climaiériques,  parc 
caractérisent  par  leur  apparition  et  par  leur  durée  l'ordre  des  saisoi 
les  latitudes;  mais  on  observe  encore  des  pluies  accidentelles,  € 
survenant  hors  de  la  saison  pluvieuse  :  très-rares  sous  le  tropique, 
beaucoup  plus  communes  dans  les  zones  tempérées;  c'est  pourquo 
comptent  annuellement  un  nombre  plus  considérable  de  jouni  de 
les  régions  intertropicales,  encore  qu'elles  reçoivent  une  moindn 
moyenne  d'eau  par  an.  Or,  les  pluies  ménagées,  quoique  moins  al 
impriment  à  la  constitution  atmosphérique  un  cachet  d'humidité 
pénétrante,  tandis  que  les  pluies  torrentielles  de  la  zone  torride,  l 
sur  un  petit  nombre  de  joure,  constituent  une  phase  passagère  d 
Toutefois  l'influence  décisive  des  localités  se  fait  sentir  encore  ici.  1 
vations  faites  au  Sénégal  pendant  deux  ans  par  Thévenot  (t),  prot 
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MiUiBètnt  MUliBèMt 

eul«s.  cabec. 

Juillet 69 

Août 51 

Septcmbra 51 

Octobre 37 

Novembre d7 

Décembra 38 


38 
41 
28 
53 
60 
61 


pluie  est  douce,  limpide,  légère  ;  elle  cootient  eo  diasolutioD,  à 
I  centigrades  et  à  76  centimètres  de  presûon,  environ  la  25*  partie 
led'un  mélange  d*azote  et  d*oxygène  (azote,  60;  oxygène,  UO); 
I  et  qu*ou  agite  à  Tair,  ne  contient  que  33  oxygène;  Teau  de  Seine 
1,9.  Péligot  (1),  dans  de  Teau  de  pluie  qu*il  a  recueillie  directe- 
un  jardin,  au  mois  de  mai  1856,  a  trouvé,  par  litre,  23  centi- 
s  de  gaz;  100  volumes  de  ce  gaz  ont  donné  32  d*oxygèoe  et 
iprès  déduction  de  2,/i  d'acide  carbonique.  Par  Télèvation  de  la 

ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  la  diminution  de  la  pression, 
;azeux  va  diminuant;  d*où  il  résulte  que  les  eaux  pluviales,  comme 
rantes,  en  retiendront  des  proportions  variables  suivant  la  hauteur 
'elles  sillonnent  Boussingault  a  constaté  qu*au  niveau  des  mers 
le  35  d'azote  et  d*oxygène  mêlés  dans  la  proportion  mentionnée 
Santa-Fé  de  Bogota,  située  à  26^0  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
l'en  offrait  plus  que  \li;  au  torrent  de  Basa  (3000  mètres),  la 
e  trouvait  réduite  à  11.  Le  gaz  acide  carbonique  varie  de  même 
auteurs  dans  les  eaux  pluviales  ;  elles  fournissent  des  traces  de 
lodinm  dans  le  voisinage  des  lacs  salés  et  des  mers.  Quand  elles 
hcB  sur  un  sol  desséché  par  des  chaleurs  de  longue  durée,  elles 
»  matières  pulvérulentes,  des  larves  d'insectes,  des  animalcules, 
égétaux  qui  nuisent  à  leur  conservation  :  aussi  peut-on  garder 
ps  Teau  de  pluie  recueillie  en  pleine  mer.  Smith  (2),  qui  a  recueilli 

grandes  quantités  de  pluie,  est  convaincu  qu'il  tombe  avec  les 
e  les  plus  pures  une  poussière  variable  dans  sa  composition  sni- 
ités  ;  en  Angleterre,  elle  consiste  en  cendres  de  houille.  On  s*ex- 
ta  quantité  de  sulûtes  et  de  chlorures  que  contient  l'eau  de  pluie; 
louvent  alcaline,  probablement  k  cause  de  l'ammoniaque  de  la 
êe,  et  qui  neutralise  l'acide  sulfuriquc  que  l'on  y  rencontre  si 
t  :  à  Manchester,  l'eau  de  pluie  est  environ  de  2  i/k  moins  pure 
li  provient  des  collines  environnantes,  différence  qui  résulte  des 
ers  qu'elle  emprunte  à  l'atmosphère  de  la  ville. 
dit  a  consuté,  par  une  série  d'expériences,  la  présence  du  carbo-> 
nitrate  d'ammoniaque  dans  les  eaux  des  pluies.  La  quantité 
miDoniaque  dans  la  pluie  mesurée  au  Liebfrauenberg,  députe  le 

,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  1857,  3'  série,  U  LI,  p.  360. 
L'hutitut^  no  779,  p.  378. 
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26  mai  jusqu'au  8  novembre  1853  (77  pluies),  a  été  de  0""^r-,52 1^ 
litre  d*eau  météorique,  quantité  minime,  mais  supérieure  à  celle  qu'A  li 
dans  les  eaux  de  rivières  et  de  sources.  Le  carbonate  d*ammooiaqiie,  m 
et  volatil,  émane  du  sol  dans  l'atmosphère  et  lui  est  restitué  par  les  (1 
c'est  une  alternative  continue  d'émissions  à  l'état  de  vapeur  et  de  rett 
l'état  de  dissolution.  Quant  au  nitrate,  les  expériences  de  Gavendiih 
quent  sa  présence  dans  les  pluies  d*orage  :  il  se  forme  au  sein  des  i 
orageux  par  l'excitation  de  l'étincelle  électrique  ;  mais  Henri  Ben  Jon 
Angleterre,  et  Barrai,  en  France,  l'ont  signalé  dans  les  pluies  no 
à  toutes  les  époques  de  l'année  ;  et  comme  il  est  un  sel  fixe,  Boussinp 
met  qu'il  doit  avoir  fait  partie  des  poussières  tenues  en  suspension  du 
comme  les  iodures,  comme  le  sel  marin,  et  généralement  toutes  les  d 
solubles  et  non  volatiles  qu'on  décèle  dans  les  eaux  météoriques,  i 
pluie  en  contient-elle  plus  à  son  début  que  vers  sa  fin. 

II.  —  Mer. 


La  mer  occupe  plus  des  deux  tiers  de  la  surface  du  globe  ;  dans 
sphère  boréal,  elle  est  à  la  terre  comme  1000  à  619,  et  dans  l'hémispU 
tral  comme  1000  à  129  ;  ses  profondeurs  constatées  varient  entre 
10  000  mètres.  La  profondeur  moyenne  de  l'Atlantique  est  d'environ 
5000  mètres.  Limpide  et  légèrement  verdâtre  près  des  rivages  et  sur 
fonds,  elle  prend  un  aspect  bleu  noir  là  où  elle  offre  le  plus  de  prof: 
elle  n'a  point  d'odeur  ;  celle  que  l'on  perçoit  sur  les  rivages  provient 
rechs.  L'eau  de  mer  a  une  saveur  à  la  fois  salée,  amère  et  nauséeuse  ;  s 
tcur  moyenne,  plus  forte  que  celle  de  l'eau  douce,  est,  d'après  Gay- 
de  1,0286;  selon  de  Humbol4t,  sa  densité  augmente  depuis  les  côt 
Galicie  jusqu'aux  îles  Canaries,  puis  elle  diminue  du  22*  au  18*  degré 
tude  ;  l'évaporatiou  augmentant  avec  la  température,  on  admet  génér 
que  la  pesanteur  spécifique  de  la  mer  va  croissant  du  pôle  à  Téquateur 
d'après  Marcé,  les  chiffres  qui  en  expriment  les  variations  : 


Mer  Glaciale 1 ,00057 

Mer  Baltique 1,01523 

Mer  Blanche 1,01901 

Mer  Noire 1,01418 


Mer  de  Marmara l,i 

Mer  Jaune. i,i 

Méditerranée 1, 


Neumann  a  établi  que  la  plus  forte  densité  de  l'eau  douce  correspc 
+  U""  cent.,  l'eau  de  mer  n'atteint  son  maximum  de  poidsqn*à  moivi 
grés  au-dessous  du  point  de  glace.  A  l'embouchure  des  fleuves,  l'eau  doi 
légère,  surnage  et  la  salure  de  la  mer  se  prononce  nrK)ins.  Les  eaux  A 
s'échauffent  moins  à  leur  surface  que  le  sol,  parce  que  les  rayons  sob 
la  frappent  avant  de  s'éteindre  entièrement,  pénètrent  à  une  plus  gni 
fondeur.  L'eau  possède  un  pouvoir  rayonnant  très-considérablei  et  b 
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mer  se  refroidirait  à  la  fois  par  rayonnement  et  par  évaporation,  si,  en 
I  df  lenn  molécales,  les  couches  d*eau  ne  tendaient  sans  cesse  ^  se  diri- 
»  le  food  de  la  mer,  à  mesure  que  leur  densité  augmente  par  le  refroi- 
ieoL  La  température  de  Teau  de  mer  est  plus  élevée  que  celle  de  Teau 
lire;  elle  farie  suivant  ses  latitudes  ;  et  là  où  il  n'existe  ni  courant  ni 
■ds,  elle  indique  à  peu  près  la  température  moyenne  de  la  latitude  où 
e  trouve.  L*océan  équinoxial  atteint  très-rarement  le  maximum  de 
{les.  on  ne  Ta  pas  vu  jusqu'ici  au-dessus  de  36*^,6.  Dans  de  larges  bandes 
Bose  éqQÎDoxiale,  la  surface  de  la  mer  perd  une  partie  de  sa  température 
e  des  courants  qui  amènent  de  l'eau  froide  de  latitudes  plus  élevées  : 
Mrte  est  telle  que  dans  l'océan  Atlantique,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des 
le  Guinée,  Teau  de  la  surface  s'abaisse  jusqu'à  20<',6  et  22  degrés,  et  le 
es  oMe»  péruviennes,  jusqu'à  IS"",^,  et  19  (Humboldt).  Sur  les  bas- 
fa  mer  est  plus  froide  qu'au  large.  La  température  de  la  mer,  prise  à  la 
ï,  est  plus  laible  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  à  l'ombre; 
plas  élevée  après  midi  :  le  matin  et  le  soir,  l'une  et  l'autre  sont  à  peu 
jilcs  !Davy).  Vers  le  50''  degré  de  latitude,  les  eaux  de  la  mer  se  congé- 
4s  des  rirages  ;  vers  le  60*,  la  glace  se  présente  au  large,  de  plus  en  plus 
■le;  enfin  les  glaces  fixes  apparaissent  vers  le  80^  La  température  de 
■  décroît  de  la  surface  au  fond  :  des  sondages  thermoroétriques  ont 
i.  à  3lK)0  et  à  4000  mètres  de  profondeur,  des  températures  voisines 
centigr.  pour  des  points  équatoriaux  où  les  eaux  superficielles 
26  et  27  degrés  au  thermomètre.  A  bord  de  la  Bonite^  à  une  pro- 
ie 1600  brasses,  la  température  de  l'air  étant  de  +  26*,  le  thermo- 
rapporta  un  minimum  de  +  6*,7  (1).  Les  expériences  faites  à 
le  h  Zélée  et  de  V Astrolabe  ont  établi  que  jusqu'à  une  petite  profon- 
h  température  de  la  mer  augmente,  mais  qu'au  delà,  elle  baisse,  sans 
Mte  décroissance  soit  en  rapport  régulier  avec  le  degré  de  profondeur. 
hiDe  de  ces  séries  d'explorations,  la  mer,  donnant  -|-  19^,5  à  sa  surface, 
lé  par  les  sondes  : 

A  53  bnsset 20*,6  A  153  braises 15%5 

S5      —     20%5  185       —      15%0 

0  Ro«,  l'un  des  premiers,  a  constaté  la  loi  de  décroissance  de  la  tem- 
R  daiB  le  sens  vertical  de  la  mer  ;  d'après  lui,  les  couches  liquides  des 
i|iiatoriales  se  refroidissent  graduellement  jusqu'à  2200  mètres,  pro- 
m  qeî  marque  seulement  /«  d^rés  centigrades. 
•  dùBDoiB  id  l'analyse  des  eaux  de  la  .Méditerranée  par  Usiglio  (2\  et 
ki  eaax  de  l'Océan  par  Fauré.  Le  premier  a  trouvé,  pour  un  litre 
4e  aer  de  h  Méditerranée  (à  3500  mètres  de  la  côte  de  Cette  et  à  on 
t  ée  profoodeor)  : 


U  ffygi^e  navale,  Paris,  1856,  p.  32H. 
âm^ola  deph^ique  et  de  chimie^  teptombre  1849,  p.  107. 
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26  mai  jusqir.n*  ' 
litre  d'eau  iin' 
dans  1rs  o:m' 
et  volatil.  - 

c'est  III ■: 

l'état  .! 

qiH'!:. 

or.! 

A- 


i«A* 


''  ulUTEURS.  ^  CmCUMFDSA.  [l 

Omn. 

,. 0,003 

.  i«4U0 0,118 

.S« 1,392 

.^litMque 2,541 

li^nésique 3,302 

.-.  ,H»Li»$ique 0,518 

.«^..^«  judique 0,570 

«..  ^«  «ihUque 30,182 

987,175 

Poids  total  du  litre 1025,800 

deii  eaux  de  l'Océan,  faites  par  Fauré  (1),  ont  donné  : 


,tt^T.%NCl;8  CONTENUES 


1I.VM»  UN  LITHE  D*EAU. 


UiliMrur#  de  lodiuin 

—  de  magnésium 

-  -      de  calcium 

ludura  et  bromure 

SullaU»  de  magnésie 

de  chaux 

de  soude 

C«rbotiato  de  chaux 

de  magnésie 

Silicate  d'alumine 

Ox^Jedefer 

Matière  organique  animalisée 

Vase 


Total. 


EAU  DE  MER  RECDEILLU 


A  ARCACHON. 

TrèB-liiupîdc. 


■rr. 
27,065 

3,785 

0,325 

indéterm. 

5,775 

0,225 

0,â85 

0,315 

» 

» 

0,052 


38,727 


A  COaDOUAN. 

Tiva-rlairo, 


Al 

i» 


27,265 
2,802 
0,630 

indéterm. 
é,210 
0,315 
0,225 

0,325 

» 

0,052 


35,905 


» 

2 

o: 

inft 

S, 

0. 

1. 


32 


Hiscliof  a  reconnu  que  les  sels  de  chaux  sont  relativement  plus  al 
(lanK  la  Manche  que  dans  la  Méditerranée  ;  ce  qui  provient  peut-être d 
IMindrrance  des  côtes  calcaires  qui  constituent  le  premier  de  ces  bH 
contraire,  leau  de  la  Mcdiierranée  contient  une  plus  forte  proporlkH 
niaKuéNlens. 

Fuuré  a  suivi,  au  moyen  de  20  analyses,  la  marche  de  Tcau  de  ma 
Na  disparition  complète  dans  la  Garonne.  Un  litre  d*eau  de  mer  a  U 
réHÎdu  sec  : 


(I)  Fuuré,  Mémoire  sur  les  eaux  du  département  de  la  Gironde. 


DBS  EAUX.  —  MER.  tl% 

6ftti« 

A  Conknun,  haute  mar 85,005 

A  la  pointe  de  Grave,  le  même  jour 3A,250 

A  Richard,  au  large,  haute  mer 33,105 

A  la  Maréchale,  haute  mer 13^767 

Yi«-à->is  de  PauiUac,  haute  mer 8,974 

Vis-à->TS  de  Blaye,  haute  mer 5,298 

Vi§-à-Tis  de  la  Roque,  haute  mer 2,107 

Au  bee  d'Amhèfl 0,5A5 

A  Lormont,  le  même  jour 0,152 

iflbc«  l*eau  de  la  Garonne  ne  peut  plus  servir  aux  irrigations  :  elle 
une  proportion  de  sel  qui  nuirait  à  tous  les  végétaux  autres  que  les 
nariDcs. 

aine  en  moyenne  à  36,û0  la  quantité  moyenne  de  tous  les  seb  ou  la 
les  eaux  marines.  Chaque  mer  a  sa  proportion  de  sels,  qui  dépend  de 
1  substances  dissoutes,  du  taux  de  Tévaporation,  des  apports  d*eau 

0  plus  salée,  des  courants  et  des  contre-courants,  de  la  distance  des 
slaîres  ;  celle  de  la  Baltique,  de  peu  de  profondeur,  n'atteint  pas 

,  alors  que  la  mer  Rouge  qui  ne  reçoit  pas  un  seul  cours  d*eau  per- 
a  63.  La  mer  du  Sud  et  Tocéan  des  Indes,  vaste  chaudière,  ont 
i  millième  de  salinité  de  moins  que  l'Atlantique,  la  mer  la  plus 
le  d'eau  douce;  on  suppose  que  cette  différence  provient  de  l'énorme 
\  de  glaces  charriées  par  les  courants  entre  l'Afrique  et  l'Australie, 
nent  caractéristique  de  la  composition  chimique  des  eaux  marines  est 
rore  de  sodium,  qui  constitue  les  Z/U  de  ses  matières  salines.  Les 
eoq»  simples,  extraits  jusqu'aujourd'hui  de  la  mer  ou  des  plantes 
nourrit  exclusivement,  sont  au  nombre  de  28  :  oxygène,  hydrogène, 
Bote,  carbone,  brome,  iode,  fluor,  soufre,  phosphore, silicium, sodium, 
m,  bore,  aluminium,  magnésium,  calcium^  strontium,  baryte  ;  on  a 
In  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  dans  les  cendres  du  Fucus  vesiculosus^ 
II,  do  nickel,  du  manganèse  dans  celles  de  la  Zostera  marina^  etc. 
MTV  a  démontré  (i)  que  l'eau  de  mer,  à  sa  surface,  contient  sur  A^SAS, 
enne,  \  peu  près  92  centimètres  cubes  de  gaz  à  la  pression  de  0'",76. 
est,  en  moyenne,  un  mélange  de  16  centimètres  d'acide  carbonique, 
fgèneet  52  d'azote,  plus  un  peu  d'hydrogène  sulfuré;  l'oxygène  se 
peu  plus  fort  le  soir  que  la  nuit,  et  l'acide  carbonique  marche  en 
;  l'action  de  la  lumière  sur  les  matières  organiques  joue  le  princi- 
dans  ces  variations. 

1  de  mer  abonde  en  substances  organiques;  chaque  goutte  de  ce  liquide 
ttle  population  d'animalcules  d'une  structure  aussi  délicate  que  variée  : 
Kt  de  rOcéan  représentent  les  laboratoires  les  plus  curieux  de  la  vie, 
I  abritent  les  formes  les  plus  étranges  et  les  pins  diversifiées.  Une  si 

densité  d'êtres  qui  vivent  et  meurent,  explique  la  putridité  que 


Lcwy^  Aimalei  de  pkysiqtie  et  de  chimie^  t>  térie,  t.  lYlI,  p.  5. 
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Il 


'  t^tu  Je  tiH^'  développe  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  où  elle  ne  se 
vv*J«  ^  pAT  les  marées,  dans  les  dépressions  des  plages  oà  elle  laisse  en  i 
Mki  di^  ttaques  dormantes,  dans  les  vases  et  les  cales  de  navires  oè 
><|oariié  kM^temps.  Humboldt  a  merveilleusement  exprimé  cette 
uou  de  la  vie  océanique  (1)  :  €  Sous  une  surface  moins  variée  que  celle 
couiiiieiits,  la  mer  contient  dans  son  sein  une  exubérance  de  vie  dont  ai 
autre  i-égion  du  globe  ne  pourrait  donner  l'idée.  Charles  Darvirio 
a>ec  raison,  dans  son  intéressant  Journal  de  voyage^  que  nos  forêts 
lies  n'abritent  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d'animaux  que  celles  de  H 
Car  la  mer  aussi  a  ses  forêts  :  ce  sont  les  longues  herbes  marines  qui 
seul  sur  les  bas-fonds,  ou  les  bancs  flottants  de  fucus  que  les  courants 
vagues  ont  détachés,  et  dont  les  rameaux  déliés  sont  soulevés  juMjn'à  la 
face,  par  leurs  cellules  gonflées  d'air  (mers  de  varechs).  L'étonnemeot] 
fait  naître  la  profusion  des  formes  organiques  dans  l'Océan,  s'accroît 
par  l'emploi  du  microscope  ;  on  sent  alors  avec  admiration  que  là  le 
ment  et  la  vie  ont  tout  envahi.  A  des  profondeurs  qui  dépassent  la 
des  plus  puissantes  chaînes  de  montagnes,  chaque  couche  d'eau  est 
par  des  vers  polygastriques,  des  cyclidies  et  des  ophrvdines.  Là  pullol 
animalcules  phosphorescents,  les  A/ammaria  de  l'ordre  des  acalèj 
crustacés,  les  péridinium,  les  néréides  qui  tournent  en  cercle,  dont  lesii 
brables  essaims  sont  attirés  à  la  surface  par  certaines  circonstances 
logiques,  et  transforment  alors  chaque  vague  en  une  écume  lumineuse.  L1 
dance  de  ces  petits  êtres  vivants,  la  quantité  de  matière  animalisée  qui 
de  leur  rapide  décomposition  est  telle,  que  l'eau  de  mer  devient  un  W 
liquide  nutritif  pour  des  animaux  beaucoup  plus  grands.  • 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  le  phénomène  de  la  phosphoi 
la  mer,  due  tantôt  à  une  sorte  de  crasse  marine,  mucus,   frai  de 
cadavres  de  mollusques  ou  de  zoophytes,  etc.,  tantôt  à  des  animalcoles 
phores,  mammaria,  noctiluques,  etc.  (Ehreuberg,  Quatrefj^es),  qui, 
temps  calme  avec  houle  et  surcharge  électrique  de  l'atmosphère,  se 
à  la  surface  de  la  mer.  Les  colorations  accidentelles  de  la  mer  sont  oo 
mène  de  même  origine  :  des  végétaux  microscopiques,  tels  que  le  ] 
dcsmium  en/threum  (mer  Rouge  et  mer  de  Chine),  le  Trichodesmium  Bi 
(Brésil,  côte  occidentale  du  Guatemala),  le  Protococcus  atlanticus  (c 
chure  du  Tage),  si  petit  que,  d'après  iMontagne  (1866),  60000  indii 
cette  algue  couvriraient  à  peine  une  surface  d'un  millimètre  carré;  des< 
lacés  de  Tordre  des  laxipodes  (Plata,  Chili),  certains  décapode 
(côtes  de  l'Amérique  du  Sud),  des  noctiluques^  des  biphores,  troafél| 
Quoy  et  Gainiard  au  sud  du  cap  de  Bonne- Espérance,  tels  sont  les  él^ 
ces  colorations  pélagiques  dont  la  plus  curieuse,  observée  le  5  février  il 
bord  de  la  Favorite,  par  Leclaucher,  sorte  de  peinture  d'ocre  rouge  «I' 


(1)  De  Huniboldt,  Coimos,  traouction  de  Faye.  Paris,  1856,  t.  1,  p.  3G5- 
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Urempés,  s'étendait  josqu'^  rhoriixNi,  et  par  bancs  immenses,  à 
ifiron  de  Mascate.  Quand  ia  conette  coupait  ces  bancs  ronges,  il 
it  «ne  odeur  de  vase  marine;  le  soir,  une  TÎTe  phosphorescence, 
hire,  illaminait  la  carène  de  la  Favorite.  Les  mouTements  de  la 
le  des  relations  secondaires  avec  notre  sujet  :  on  ne  croit  plus, 
BBips  d'Aristote,  qoe  la  mortalité  augmente  aTec  le  reflux;  mais 
1  que  le  retrait  des  eaux,  laissant  \  nu  des  plages  marécageuses  et 
le  substances  organiques  en  putréCMUion,  peut  exercer  quelque 
r  la  production  des  maladies.  Les  fluctuations  qu'impriment  aux 
is  eties  courants  particuliers,  les  remous,  les  moussons,  corrigent 

eflets  du  rayonnement,  et  compensent,  sous  la  zone  torride, 
M  de  la  température.  Enfin,  le  grand  courant  qui  se  dirige  con- 
,  cotre  les  tropiques  de  Test  \  Fouest,  contre  le  mouvement  de 
ne  de  notre  planète,  est  cause  que  les  mers  accumulent  des  sables 
\  sur  les  côtes  orientales  des  continents,  tandis  que  les  côtes  occi- 
:  h  plupart  creusées  à  pic,  escarpées  et  profondes  :  ici  des  atter- 
à  des  érosions  ;  ce  travail  séculaire  des  flots  semble  indiquer  une 
rOcéan  \  déplacer  son  lit;  des  villes  jadb  baignées  par  la  mer, 
:  éloignées  aujourd'hui  de  plusieurs  lieues  :  c'est  ainsi  que  le  temps 
es  localités  et  fait  mentir  les  topographies  anciennes. 
■15  océaniques  sont  dus  à  l'aciion  simultanée  d'un  grand  nombre 
propagation  successive  de  la  marée  dans  son  mouvement  autour 
rce  et  durée  des  vents  régnants,  variations  de  la  pesanteur  spéci- 
IX  suivant  les  hiitudes,  leur  profondeur,  leur  température  et  leur 
wn,  variations  horaires  de  la  pression  atmosphérique,  qui,  régu- 
s  tropiques,  s'étendent  successivement  de  l'est  à  l'ouest  ;  les  causes 

la  circulation  océanique,  la  détermination  des  courants  dans  les 
s  des  mers  et  dont  la  carte  a  été  dressée  par  Maury  pour  l'Âtlan- 
les  études  moins  avancées  sur  ceux  de  l'Atlantique  sud,  de  la  mer 
dn  Grand  Océan,  les  résuluts  des  sondages  (aits  à  de  grandes  pro- 
lostigaiion  de  l'illustre  Américain,  sont  résumés  avec  netteté  et 
ec  charme  dans  le  chapitre  V  de  l'ouvrage  de  Marié-Davy,  auquel 
I«IQS  nos  lecteurs  (1).  Les  courants,  dit  Humboldt  (2),  traversent 
■ne  des  fleuves  dont  les  rives  seraient  formées  par  les  eanx  en 
■rant  équalorial,  ou  courant  de  rotation,  déterminé  entre  les  tro- 
a  marche  progressive  des  marées  et  les  vents  alizés,  a  une  vitesse 
I  BHrim  français  de  1856  mètres  par  vingt-quatre  heures,  et  sa 
rie  suivant  la  résistance  que  lui  opposent  les  côtes  orientales  des 
courants  océaniques,  les  uns  portent  les  eaux  chaudes  vers 


Ibv|,  Météorologie,   les  mouvements  de  C atmosphère  et  des  men,  ete, 

pL  126  et  soif. 

«,  L  I,  p.  36a  et  363. 
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les  hautes  latitudes,  les  autres  ramènent  les  eaux  froides  ?en  Téqnita 
Gulf-stream,  dit  Humboldt,  déjà  connu  au  wi*"  siècle,  commence  il 
cap  de  Bonne-Espérauce,  traverse  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  dnl 
et  débouche  par  le  détroit  de  Bahama  ;  puis,  se  dirigeant  du  sod-ni» 
nord-nord-est,  il  s*éloigne  de  plus  en  plus  du  Utloral  des  Étate«UMi 
chit  vers  Test  au  banc  de  Terre-Neuve,  et  va  frapper  les  côtes  d'irh 
Uébrides  et  de  la  Norvège,  où  il  porte  des  graiues  tropicales  {Mim 
detiSf  Guilandiaa  bonduc^  Dolivkos  wenà).  Son  prolongement  di 
réchauffe  les  eaux  de  la  mer  et  exerce  sa  bienfaisante  influence  jbk 
climat  du  promontoire  septentrional  de  la  Scandinavie,  A  Test  da 
Terre-Neuve,  le  GuIf-strcam  se  bifurque  et  envoie,  non  loin  des  k{ 
seconde  branche  vers  le  sud...  On  voit  que  ce  courant  appartient  pn 
entier  à  la  partie  septentrionale  du  bassin  de  TAtlantique;  il  côtoie 
linents  :  l'Afrique,  rAmérique  et  l'Europe.  Un  second  courant,  da 
connu  la  basse  température  (18Û2)|  règne  dans  la  mer  du  Sud,  el 
eaux  froides  des  hautes  latitudes  australes  vers  les  côtes  du  Chili;  il 
côtes  et  celles  du  Pérou,  en  se  dirigeant  d'abord  du  sud  au  nord; pu 
de  la  baie  d'Arica,  il  marche  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest, 
tropiques,  sa  température  n'est  que  de  15°, 6^  en  certaines  saisoaid 
pendant  que  celle  des  eaux  voisines  en  repos  monte  à  27*',5  e 
28°, 7  (1).  u  A  quelle  profondeur  s'arrête  le  mouvement  des  mai 
chaudes  ou  froides,  entraînées  par  les  courants?  Un  fait  autorise  i  c 
atteint  les  couches  les  plus  basses,  c'est  la  réflexion  du  courant  de  b 
ridionale  de  l'Afrique  sur  le  banc  de  Lagullas,  situé  à  une  profonde 
80  brasses.  La  navigation  tire  parti  de  la  notion  des  courauts,  et  k  i 
ses  échanges  intéresse  aussi,  de  plus  d'une  manière,  le  bieu-étre,  c 
l'hygiène  des  population!^.  I«a  première  étude  de  Maury  avait  pc 
route  des  États-Unis  à  l'Equateur,  parcourue  par  tous  les  navires  à 
se  rendent  des  États-Unis  dans  l'hémisphère  austral,  à  destinatioii 
fique,  de  la  mer  des  Indes  ou  de  l'Atlantique;  c'était  une  tn 
lx\  jours;  du  premier  coup,  il  la  ramena  à  2â,  puis  à  20  et  à  itk 
États-Unis  en  Californie  exigeait  en  moyenne  180  jours;  Maury  la 
135,  puis  à  100  jours.  D'Angleterre  à  Sidney,  l'aller  et  le  retours'e 
moyennement  en  250  jours  :  pour  s'assurer  la  coopération  des  fl 
anglais,  Maury  leur  promit  l'économie  d'un  quart  dans  la  durée  de 
voyage;  il  dépassa  son  programme  et  quand,  sa  nouvelle  carte  aoa 
il  leur  prescrivit  de  se  rendre  en  Australie  par  une  véritable  circan 
du  globe  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  revenaai 
Horn,  il  leur  procura  une  économie  de  130  jours  sur  250,  soit  50 
On  a  évalué  eu  argent  le  bénélice  de  ces  nouveaux  itinéraires,  tm 


(1)  Cosmos^  t.  I,  p.  363. 
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ie  génie  :  c*at  pir  centaines  de  millions  qu'il  se  tradnit  au  profit 
iwins  du  monde. 

es  opérés  avec  des  instruments  perfectionnés  ont  permis  de  dresser 
Lthntique  et  ont  rérélé  du  cap  Razc,  sur  Pile  de  Terre-Neofe, 
en  Irlande,  un  faste  plateau  égal  et  uni,  plateau  télégraphique 
I  iumommé.  et  que  sillonne  aujourd'hui  le  câble  conducteur  de 
ne  TAmérique  et  TEurope.  C*est  aussi  aui  mêmes  sondages  que 
remien  échantillons  du  fond  de  TOcéan,  recueillis  par  l'appareil 
minés  au  microscope  par  Bailey,  professeur  à  TÉcole  militaire  de 
États-Unis)  ;  ils  étaient  constitués  par  des  coquilles  microsco- 
ilemenl  conserTées,  presque  toutes  calcaires  et  de  la  famille  des 
Sf  ;  un  petit  nombre,  siliceuses,  appartenaient  aux  DiatomMéet. 
Indien  et  dans  la  mer  de  Corail,  entre  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
kJiantillons  extraits  d'une  profondeur  de  3900  mètres,  se  com- 
dpalement  de  spicules  d'épongés  incrustées  de  silice,  en  forme 
d'aiguilles,  terminées  en  têtes  d'épingles,  quelques-unes  en  fer 
n  se  forment,  au  fond  des  mers,  des  terrains  aîec  les  débris  mi- 
d'aniroauK  qui  ment  presque  ^  leur  surface,  et  des  terrains  de 
se  montrent,  à  plusieurs  centaines  de  métrés  de  profondeur,  sur 
les  plus  hantes  montagnes  du  globe,  avec  cette  différence  que  les 
sque  de  mêmes  dimensions  dans  la  craie,  deviennent  de  phis  en 
?oses  k  mesure  qu'on  les  examine  dans  des  couches  plus  pro- 
époque plus  reculée. 

t  f/taritime.  —  Les  différences  qui  existent  entre  l'air  mari- 
•pbère  terrestre  sont  purement  négatives;  il  n'est  point  chargé 
[oi  se  dégagent  des  matières  animales  et  végétales,  des  eaux  sta- 
innombrables  foyers  d'infection  dont  la  terre  est  couverte  La 
Ipand  en  liberté,  tandis  qu'elle  ne  pénétre  dans  les  couches  in- 
'Mmosphère  terrestre  que  brisée,  réflécliie  par  des  obstacles  na- 
OQ  par  ceux  qu*élève  la  main  des  hommes.  Forget  (1)  remarque 
le  relativement  ^  la  pesanteur,  l'air  marin  présente  les  meilleures 
hauteur  normale  du  baromètre  étant  basée  sur  le  niveau  de  h 
même  latitude,  la  température  est  d'une  moindre  intensité  à 
mer;  dans  la  région  tropicale,  l'air  qui  repose  sur  les  terres 
■  chaud  de  +  2"*, "2  que  l'air  qui,  loin  des  côtes,  couvre  l'Océan  ; 
al  marque  +  27^,7  centigrades,  l'air  océanique  25^,5  (de  Hum- 
r,  incessanmient  remuée  à  sa  surface,  a  moins  de  pouvoir  rayon- 
là  ;  la  plupart  des  rayons  solaires  sont  absorbés  par  elle,  et  tandis 
ifient  point  la  terre  au  delà  de  20  pieds,  limite  où  la  glace  se 
r  chaknr  est  encore  accusée  par  le  thermomètre  immergé  dans 


'  tmvaie,  Paris,  1832,  t.  I,  p.  16i.  —  Vojes  surtout  rezceUent  ouvrage 
^  TrmUé  4t hygiène  navaU.  Paris»  1856, 
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..  ^     ^^  |Mtiii»  de  profondeur.  L'agitation  des  eanx  de  la  mer,  kiri 

.  .    ^.^i«iu<«  de  leurs  molécules,  les  mouvements  du  vaisKao,  l'acÉri 

.  ..N^o*  u'Uecltûweut  la  brise,  sont  autant  de  circonstances  qui  cntrihri 

■^^v4«À  >4  cbAJeur;  il  est  rare  qu*cn  pleine  mer  elle  s'élè?e  au 

.   .«v»  i.tfuti(prtdes.  La  température  du  jour  contraste  beaucoop 

.L.C  <i!ù  i4  uuil  en  pleine  mer  que  sur  terre;  les  différences  vont 

%k>uA«  qu'où  se  rapproche  de  l'équateur,  elles  augmentent  an  corifll 

lAiv.  Ui  tuer  occupe  la  région  la  plus  basse  du  globe;  de  ]k  nnean^ 

,\hà  ùe  dtfusité  de  Fair  maritime  (8  millimètres)^  et  comme  la  capadtéi 

iguA  le  calorique  est  en  raison  de  sa  densité,  c*est  une  raison  de  phi 

^iM  ic  ûruîd  se  fasse  moins  sentir  à  latitude  égale  à  la  mer  que  sur  m 

•looiiié»  hygrométriques  des  vents  qui  soufflent  de  la  mer  indiqueutqi 

tiiét'ttîiue  est  humide;  néanmoins  beaucoup  de  localités  terrestres  le  » 

^ «liage,  notamment  le  voisinage  des  lacs,  des  marais,  des  plaines  iM 

Ivti  vallées  circonscrites  par  des  montagnes  boisées  qui  arrêtent  les  t 

jM|ueuses  et  les  condensent  en  pluies  ;  en  pleine  mer,  la  brise  les  dispen 

toutes  les  directions  et  les  répartit  d'une  manière  uniforme  dans  l'a 

«ussi  la  sérénité  du  ciel  est-elle  la  même  au  large  que  sur  le  contii 

rhygromètre  s'y  maintient  au  même  degré.  Kaemlz  a  constaté,  paru 

d'expériences  faites  sur  l'eau  de  la  mer  à  diverses  températures,  qo'ci 

autant  de  vapeur  que  l'eau  douce,  à  volume  égal,  mais  celle-ci  éttl 

froide  de  3°,5,  en  réalité  elle   se  vaporise  moins  vite  que  l'eu  i 

L'humidité  de  l'atmosphère  pélagique  dépend  surtout  de  la  btitsè; 

l'archipel  des  Antilles,  elle  marque,  le  matin  92  degrés  à  Thygroall 

Saussure,  à  midi  80  degrés,  le  soir  87^,5;  le  maximum  a  lien  i  six  ki 

matin,  le  minimum  à  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi;  la  affp 

chaque  jour  flotte  entre  86  et  87  degrés,  tandis  qu'elle  est  à  Paris  à 

76  degrés  (Godineau).  Â  la  Yera-Cruz,  les  oscillations  de  l'hygronili 

comprises  entre  60  et  100  degrés  (Malher)  ;  elles  sont  à  peu  près  kf  i 

sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  (Fonssagrives).  L'humidité  est  vadM 

large  que  sur  les  côtes;  et  c'est  là  qu'on  rencontre  les  brames  plus  M 

épaisses  que  Kéraudren  attribuait  au  conflit  des  deux  atmosphères  teni 

maritime.  Il  pleut  aussi  plus  sur  les  bords  de  la  mer  qu'au  large  et  ii 

térieur  des  continents. 

Le  chimiste  qui  s'est  le  plus  occupé  de  la  composition  de  l'air  i 
B.  Lewy,  l'avait  trouvé  en  18/!i2  moins  riche  en  oxygène  que  l'air  ék 
nent;  avec  les  procédés  de  Dumas  et  Boussingault,  il  avait  obM 
moyennes  et  en  poids  les  proportions  d'oxygène  suivantes  : 

A  Copenhague 2299    m 

Sur  la  mer  du  Nord,  entre  bà""  et  57"  latit.^  à  12  lieues  deCopenh.  22ô7,5 
Au  château  de  Kronborg,  au  bord  de  la  mer  et  à  35  pieds  au-dessus 

de  son  niveau. 231,6 

Ce  dernier  chiffre  est  identique  avec  celui  que  Tair  de  Paris  a  fooniil 
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htooMiigaalL  Neuf  ans  après,  B.  Lcwy  a  éteudu  ses  recherches  (procédés 
■cKiMiilt  et  Reiset,  analyse  par  volumes)  à  l*atuiosphère  de  rAUaBdqoe  et 
■Mnreaa  Monde,  au  niveau  de  la  mer  et  à  3000  mètres  d'altitude  à  la  Noa- 
b-€renade,  à  Bogota  :  concordantes,  quant  i  la  proportion  de  Toiygène  et 
■"Imte,  elles  ont  mis  en  lumière  un  fait  nouveau,  Taugmentation  diurne  de 
pwitité  d*QX)-gène  etd*acide  carbonique,  les  rayons  solaires  fusant  dégager 
I  partie  des  gaz  en  dissolution  dans  Teau  de  mer  et  plus  riches  d'oxygène 
l>dde  carbonique  que  Tair  atmosphérique. 

La  pins  récentes  analyses  ont  montré  qu'il  contient  un  peo  moins 
qgène.  Lewy  a  trouvé  que  sa  composition  variait  aux  diverNS  heures  de 


Atr  recueilli  tur  f  océan  Atlaniique,  le  mime  jour  y  n  dOO  lieuet  des  côtes 

et  par  le  même  vent. 

1**  '■^rtnrt.  ~-  3  henre»  <lii  iD«tin.  S*  épreare.  •»  S  bettrei  du  loir. 

eartMMiiqiie 3,346  Acide  carbonique 5«A20 

2,096,139  Oxygène 2,106,099 

7,900,515  Aïole 7,888,d81 


10,000,000  Volume 10,000,000 

la  diflérence  se  rédoit  à  2076  pour  l'adde  carbonique  et  à  9960  pour 
^gtae  sur  10  000  volumes.  Nous  la  signalons,  parce  qu'en  pareille  matière, 
m  n'est  indiliérent  à  la  science  ni  absolument  improductif  pour  l'avenir  de 


la  onrcbe  de  l'ozone  étant  celle  de  l'électricité,  on  en  a  conclu  que  l'air 
feii  en  contient  moins  que  l'atmosphère  terrestre  ;  l'amiral  Htz-Roy  admet, 
tcwtnire,  qu'il  y  a  plus  d'ozone  au  voisinage  de  la  mer  et  que  les  vents  qui 
■■nt  du  large  en  contiennent  le  plus.  Les  observations  faites  dans  llnde, 
rFocéan  Atlantique  et  à  Alger  par  le  capitaine  anglais  Jansen  et  le  docteur 
jhcfaell  d'Edimbourg,  ont  aussi  constaté  beaucoup  d'ozone  en  mer  et  loin  des 
plos  sur  les  montagnes  exposées  au  large  que  dans  les  vallées,  le  mini* 
dans  l'air  des  villes  et  des  localités  de  l'intérieur.  En  France,  Jacolot^ 
iiicin  de  piemière  classe  à  bord  de  la  Saône^  où  il  a  fait  ses  expériences  en 
hfae  mer,  n*a  pas  confirmé  ces  résultats  Dutroulau  et  Zandyk  se  sont  cou- 
Mtfs  pour  frire  des  observations  sur  la  côte  nord  de  la  France,  le  premier  à 
kppe,  le  second  à  Dunkerque,  pendant  le  trimestre  d'été  de  1862  et  de  1 863; 
Miqne  l'ozonoscope  (échelle  de  Bérigny)  donnait  3,7  et  2,8  dans  ce  dernier 
M,  à  l'extrémité  de  la  jetée,  presque  en  pleine  mer,  il  accusait  8  et  8,2  I 
hppe,  à  100  mètres  de  la  plage.  »  De  nouvelles  investigations  sont  kk  né- 


Vm  maria  contient-il  quekfue  principe  balsamique,  comme  le  pensait  6il- 
î  nae  sufartance  délétère,  comme  l'admeUait  Walther?  La  chimie  n'y  a 
rien  de  semblable,  pas  plus  qu'elle  n'a  démontré  h  vaporisatwn  des 

l.l«vr.l|iita0,5«tMT.  L- 
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matières  salines,  anooDcée  par  MeacL  Cette  deraière  errear  est 
pliquée  parForget  :  «  Lorsqu^on  se  promène  sur  le  pont  d'annniici 
voiles,  on  perçoit,  en  passant  la  langue  sur  les  lèvres,  une  saveur  nlée;hi 
objets  environnants  se  couvrent  d*nne  pondre  blancbllre,  saline;  cei|ilÉ»i 
mènes*  que  l'on  pouvait  attribuer  à  la  précipitation  des  molécntei  vuliilliii^] 
sont  dnssimi^nient  aux  gouttelettes  d'eau  de  mer  que  le  vent  on  bi 
du  navire  font  rejaillir  sur  le  pont  Toutefois,  suivant  l'observatioa  de 
singault  (1),  les  vents  impétueux  enlèvent  des  particules  d'eau  de  mer  ki 
pondérables  è  la  buée  que  la  vague,  en  se  brisant,  (ait  natire  sur  la 
ces  molécules  liquides,  ces  poussières  de  l'Océan,  comme  ks  appelait 
ne  tardent  pas  à  livrer  à  l'air,  en  se  desséchant,  des  molécules  de 
plus  ténues  encore  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  pluie  qui  toiabe 
des  côtes,  contient  souvent,  si  ce  n'est  toujours,  des  traces  très-sj 
sel  marin. 

IIL  —  Des  eaux  courantei  (tources^  rivières^  torrenii^  eanaia\,    à 

i 

Les  eaux  pluviales,  produits  d'une  sorte  de  distillation  naturelle,  se 

pitent  annuellement  sur  les  continents  dans  une  proportion  qui  varie  me] 
latitude.  En  France,  elles  suffiraient  pour  couvrir  le  so!  d'une  couche  I 
de  20  pouces  de  hauteur.  Four  les  dissiper,  la  nature  emploie  trois  loovi 
l'évaporation,  l'écoulement,  l'inûltration,  la  succion  des  planter  R( 
par  l'atmosphère,  elles  retournent  grossir,  sous  forme  de  vapeurs,  le  trésor! 
provisions  météoriques;  déversées  par  les  pentes  compactes  et  rapides daj 
dans  les  bassins  inférieurs,  elles  forment  des  torrents  plus  ou  oioins 
vont  augmenter  les  cours  d'eau  et  renouveler  périodiquemem  le  fléaa 
ioondatfons;  absorbées  par  les  couches  perméables  des  terrains 
tertiaires  qui  se  montrent  à  nu  sur  les  flancs  et  les  sommets  des 
en  parcourent  les  déclivités  et  font  marcher  au-devant  d'elles,  par  rcil{ 
leur  pression,  l'eau  qui  s'y  est  infiltrée  antérieurement,  oommo  elles 
chassées  à  leur  tour,  dans  des  directions  horizontales,  par  de  nouvelles 
de  liquide.  Ce  dernier  mode  d'épuisement  des  eaux  météoriques  doml 
la  formation  des  rivières  souterraines  :  épanchées  en  nappes  sur  des 
variables,  étagées  les  unes  sur  les  autres  à  différentes  profondeun, 
ou  courantes,  isolées  ou  communiquant  entre  elles,  ces  collectioos  'i 
occupent  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  stratifications  ds 
miuéralogiques;  comprimées  par  les  colonnes  d'eaux  supérieures  qui  a|i<^ 
sur  elles  parfois  avec  uu  poids  énorme,  refoulées  dans  tontes  les 
elles  se  frayent  des  voies  multiples  entre  les  couches  de  terrains  i 
s'insinuent  par  les  fissures,  et  courent  produire,  à  la  surface  du  gkibs» 
infinie  variété  de  sources  dont  les  unes  sont  froides,  parce  qw,  Ibm 
médiocre  profondeur,  elles  n'ont  acquis  que  la  tcmpéFatoft  nioy< 

(1)  BottMiofauU,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1854«  3*  série,  I»  I^^l^ 
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1^  H  doot  les  antres  présentent  le  caractère  thermal,  parce  qa^elles  ont 
fé  dn  caloriqae  aux  coacbes  plus  centrales  de  la  terre,  ou  parce  qu'elles 
froToqué  sur  leur  passage  des  réactions  chimiques,  comme  cela  arrive 
i  des  terrains  pvriteux,  etc.  (1).  Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  la 
fèntnre  des  sources,  quoique  en  rap|x>rt  nécessaire  avec  le  climat  des 
liées,  n'en  est  cependant  point  Teipression  constante.  Thurmann  a  constaté 
^descendant  du  Jura  dans  les  plaines  voisines,  on  voit  les  températures 

Mrces  s'ahaisser,  ainirairemenl  à  la  loi  générale  de  leur  refroidissement 
(RMf,  en  raison  directe  de  Tascen^ion  \erticale.  Quant  à  leur  composition 
iâque,  elle  est  inOnencéc  par  leur  trajet  souterrain  ;  en  pénétrant  dans  les 
iks  inférieures  de  l'atmosphère  et  dans  le  sol,  les  eaux  pluviales  exercent 
tactiuo  dÎMiolvante  sur  l'air  confiné  dant  la  terre  végétale.  Celle-ci,  riche  en 
iéf»  organiques  qui,  par  leur  combustion  lente,  dégagent  de  l'acide 
MNnqae,  po»ède  une  atmosphère  propre  où  Boussingault  et  Lewy  ont 
vé  jusqu'à  250  fois  plus  d'acide  carbonique  que  dans  l'air  libre  :  en  tom- 
:sar  le  sol,  les  eaux  pluviales  se  chargent  donc  de  ce  gaz,  en  proportion 
de  de  leur  pression  et  de  leur  température  ;  k  son  tour,  l'acide  carbonique 
Mes  ont  emprunté  à  l'atmosphère  du  soi  leur  permet  de  dissoudre  les 
ooates  terreux  et  métalliques  des  terrains  où  elles  s'infiltrent  et  qu'elles 
eneot  ïoud  fonue  d'eaux  courantes;  elles  leur  enlèvent  encore  des  chlo 
»,  des  sulfures  alcalins,  des  sulfates,  de  la  silice  même.  11  faut  tenir  compte 
a  Rature  du  véhicule  qui  pennet  à  l'eau  de  se  charger  de  certaines  matières 
Mie»  par  elles-mèujes  :  ainsi  les  carbonates  tei  reux  ne  s'y  dissolvent  que 
■  excès  d'acide  carbonique  ;  aussi,  |)Our  apprécier  la  nature  et  la  quan- 

fa  seb  incrustants  d'une  eau,  con\ieut-il  de  recueillir  séparément,  à 
mçk  de  H.  Deville,  le  dép<)t  obtenu  après  une  ébullition  sufiisante  pour 
ma  tout  1  acide  carbonique  eu  excès.  Kbelmen  a  démontré  que  l'acide 
Inique  des  eaux  de  pluie  ou  de  sources  décompose  lentement  les  roches 
aiéo,  et  eu  entraine  les  bases  à  l'état  de  carbonates  ou  de  bicarbonates. 
icq)éritoces  directes  de  Daiuour  ont  fait  voir  que  l'eau  distillée  dissout 
HtttûïÀetaeni  les  silicates  hydratés  et  chauffés,  etc.  Les  azotates,  plus 
pttots  qu'on  ne  Ta  pensé  dans  les  eaux,  intéressent  l'agriculture.  On  sait 
Ml  que  Grange  fait  jouer,  dans  la  production  du  goitre,  aux  sels  magné- 
kde  eaux  d'infiltratiou  ;  Chatiu  revendique  pour  la  prophylaxie  du  goitre 
iiiara  dont  il  a  démontré  l'existence  dans  la  plupart  des  eaux  douces 

3)  In  18^1,  après  lept  année»  de  travaux  continus,  la  sonde  de  Mulot,  ayant  péné- 
I  h  profondeur  de  bhH  oictren,  dans  les  sables  verts,  sous  les  argiles  du  gault,  dans 
feMr  de  Grenelle,  fit  jaillir  une  masse  d'eau  de  800  à  iOOO  mètres  cubes  par  vioft- 
ftihnra,  s'élmocant  s  38  mètres  au-dessus  du  niveau  d«  sol,  et  marquant  28  defrét 
L'opinion  de  Walferdin,  généralement  admiie^  est  que  l'eau  do  lafootaioe  de 
fnntmi  de  Toaa  pluviale  qui,  s'inûlirent  dans  les  sables  verli  aux  OBviroos  de 
^  i  nue  hauteur  de  125  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  ressort  par  le  troa 


888  DES  MODIFIGATEQRS.  —  aRCQMFUSi. 

naturelles.  En  reparaissant  à  la  surface  du  globe,  les  eaux  de  sources  m:  ^ 
à  Tair  leur  acide  carbonique,  et  par  le  triple  effet  du  refroidissemeL^^ 
diminution  de  pression  et  de  Taaion  chimique  de  Tair,  une  partie  j^ 
terreux  qn*elles  contiennent  se  précipite  en  couches  plus  ou  moins  ép^^ 
leur  communique  le  caractère  des  eaux  dures  ou  séléniteuses  (décon^^ 
sa?on  et  ne  pouvant  servir  à  la  cuisson  des  légumes)  ;  elles  se  purifii 
exposition  plus  ou  moins  prolongée  à  Tair,  k  moins  que  les  mati 
tiennent  en  dissolution  ne  puissent  être  modifiées,  quant  à  leur  soli^  j^ 
rabaissement  de  la  température,  par  la  diminution  de  la  prcssic^^^^ 
puissance  chimique  de  Tair  :  tels  sont  le  carbonate  de  soude,  le  si^^ 
chaux,  de  magnésie  ou  de  soude,  etc.  La  proportion  des  substances  o/j^aap 
varie  dans  les  eaux  courantes  ;  elle  dépend  surtout  de  la  quantité  âesiamt 
dlces  qu'elles  reçoivent  en  traversant  les  centres  de  populatioD;eliep4 
même  varier  d*une  rive  à  Tautre  de  la  même  rivière,  du  même  fleuve,  Mt 
la  disposition  des  égouts,  des  usines  et  ateliers  qui  y  déversent  leurs  ré^otiil 
Poggiale  a  constaté  que  Teau  de  la  Seine,  au  pont  d*Ansterlitz,  est  benKiC 
plus  chargée  d*ammoniaque  et  de  matières  fixes  sur  la  rive  gauche  qui  a  i4 
rimmonde  aflOuent  de  la  Bièvre,  que  sur  la  rive  droite,  à  tel  point  (ptl^ 
moyenne  des  trois  expériences  a  donné  pour  les  deux  rives  :  • 

Rive  ganche.  Hire  liroiU*. 

Ammoniaque 135  centièmes  de  miliigr.  20  centièmes  de  millisr 

Matières  fixes....     29^  milligrammes.  2à7  milligrammes. 

Les  sources,  en  se  réunissant,  donnent  naissance  aux  ruisseaux  et 
rivières  :  aussi  ces  derniers  participent-ils,  à  leur  origine,  aux  propriétés 
la  nature  des  sources  ;  mais,  dans  leur  trajet,  les  eaux  acquièrent  no  degri 
pureté  qui  leur  manquait  à  Tétat  de  source  ;  elles  perdent  les  gaz  acide 
bonique  et  sulfurique,  se  dépouillent  des  carbonates  terreux,  absoitent 
Toxygène,  se  mélangent  avec  les  eaux  d'autres  rivières  et  se  saturent 
quement  par  la  précipitation  d*un  certain  nombre  de  leurs  principes  mi 
L'écoulement  superficiel  d'une  certaine  quantité  d'eaux  pluviales  coni 
les  grossir  et  à  les  sauifier;  mais  il  ne  faudrait  pas  admettre,  avec  Motaid 
que  les  rivières  finissent  par  ne  plus  contenir  que  des  traces  variables  de 
solubles.  Dupasquier  a  montré  que  si,  grâce  à  l'agitation  et  au  contact  de 
les  eaux  de  rivière  contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  elles 
retenir  des  quantités  assez  considérables  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorotti 
calcium  et  de  magnésium  ;  d'après  les  analyses  de  Colin,  les  eaux  de  b 
vronne,  rivière  des  environs  de  Paris,  et  celles  de  la  Bièvre,  avant  son 
dans  cette  ville,  sont  dans  ce  cas.  Souvent  même,  lorsque  deux  nri 
confondent  leurs  eaux,  on  y  peut  reconnaître  encore  sur  un  assez  loogB^' 
les  éléments  qui  distinguent  chacune  d'elles  ;  les  deux  rives  de  la  Sdi 

(1)  }ioiuA^  Eftmi  (f  hygiène  générait*.  Paris,  18A1,  U  I,  p.  A48. 
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!il  cacore  on  exemple  de  ce  iidt  :  sur  la  rive  gioche,  les  seb  cd- 
■■Deot  ;  sar  li  rive  droite,  les  seb  migoésieiis,  méliiigés  afec  une 
s  matières  que  U  Marne  entraîne  de  son  lit  fMrmé  par  nn  terrain 
b  proportion  de  matière  terreuse  qne  contiennent  les  eanx  ? arie 
a  iatnre  des  fleoTes  ;  dans  la  Seine,  à  Paris,  elle  est  d'environ  I  par- 
lOOii  :  ainsi,  celui  qui  ingère  dans  son  estomac  3  litres  de  cette  eau. 
^ca  même  temps  de  1  gramme  i/2  de  limon.  A  Bordeaux,  l'ean  de  la 
■*est  pas  encore  clari&ée  an  bout  de  dix  jours.  Les  recherches  de 
ier  ioc.  riV.,  page  i85)  prou?ent  que  les  eaux  courantes  sont  pins 
de  sels  terreux  en  hiTer  quVn  été,  et  qu*à  Lyon,  l'eau  de  source  en 
Me  quantité  plus  considérable  que  Teau  du  fleuve.  En  général,  les  eaux 
I  abandonnent  dans  leur  parcours  une  partie  de  leurs  matières  salines  ; 
ainsi  particulièrement  des  eaux  de  source  qui,  amenées  de  dislances 
moins  considérables,  déposent  insensiblement,  dans  les  canaux  où 
kot,  ime  matière  calcaire  qui  peut  devenir  pour  des  conduits  de 
diamètre  une  cause  d'obstruction  totale.  De  là  l'utilité  d'examiner 
des  rivières  sur  des  points  avancés  de  leur  parcours,  et  surtout  en 
en  aval  des  srands  centres  de  population.  L'ean  de  Seine,  à  Rouen» 
moins  de  sels  minéraux  qu*à  Paris,  particulièrement  moins  d'adde 
H  de  carbonate  de  chaux  (Girardin  et  Preisser).  Au  sortir  de  Nantes, 
b  Loire  a  présenté  k  Bobierre  et  Moride  moins  de  matières  minè- 
ndpalement  moins  d'acide  silidque  et  d'alumine,  et  une  augmenta 
|uée  de  sels  calcaires,  alcalins  et  de  principes  organiques.  En  passant 
laines  marécageuses  ou  tourbeuses,  elles  perdent  la  presque  totalité 
ngène  et  contractent  nn  goût  et  une  odeur  désagréables.  La  propor- 
kIs  solobles  est  modifiée  par  des  influences  périodiques  :  le  Rhône 
en  hivei*  son  minimum  de  volume  et  son  maximum  de  transparence 
minéraux  solobles  ;  la  Saône,  et  la  Seine  ï  Rouen,  oflrent  dans  la  même 
le  condition  diamétralement  opposée.  Il  importe  de  déterminer  les 
aux  et  accidenteb  que  contient  l'eau  de  rivière  :  selon  de  Hnmboldt 
Bçal.  elle  renferme  tout  au  plus  0,0287  d'air;  mais  cet  air  est  plus 
OKvgène  que  celui  de  l'atmosphère,  car  il  en'  contient  jusqu'à  0,3 15  ; 
A,  l'air  qui  est  en  dissolution  dans  l'eau  contient  32  pour  100  d'oxy- 
s  réactions  qui  surviennent  entre  les  gaz  oxygénés  et  les  matières 
ées  et  carbonées  peuvent  donner  naissance  k  nn  dégagement  d'acide 
se,  doxvde  de  carbone,  d'hydrogène  suiforé.  On  connaît  le  fait 
■r  Berthier,  d'une  pièce  de  fer  retirée  de  la  Seine  et  upîssée  de 
le  fer  sullnré.  C'est  que  même  dans  les  eanx  de  rivière,  la  désoxyda- 
Mlfrtes  s'opère  sous  l'influence  des  matières  organiques  qu'y  èpan- 
égoots  d'une  grande  ville.  Hippocrate  attachait  une  grande  impor- 
ciposition  des  eaux  :  pour  lui,  celles  dont  la  source  regarde  le  levant 
meilenre*;  les  pires  sont  celles  qui  sont  tournées  an  midi  et  celles 
léeflt  entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver;  les  Tenta  dn  midi»  ajoute- 


Iw  ceDtres  des  populatioDS,  leor  aérage,  leur  îiuoiation(2).  Le  Mm 
un  ooura  de  pins  de  100  lieues,  se  débarrasse  si  bien  des  malilm 
et  des  gai  ooisibles,  que  dans  sa  partie  inférieure,  à  la  Nouvelle-^ 
eaux  sont  douces  et  potables  ;  elles  font  de  longs  circuits  dans  un  | 
se  purifient  par  la  lenteur  même  de  leur  cours. 

Sous  le  rapport  dimatologique,  les  cours  d*eau,  fleuves  et  rivière 
1*  par  leur  température;  2°  par  leur  surface  d'évaporation ;  3 
inondations  ;  A®  par  les  efiluves  qui  s'en  dégagent;  5^  par  la  din 
impriment  aux  vents  accidentels  ou  de  localité;  6°  enfin,  par  lei 
avec  la  fertilité  du  sol  et  les  genres  de  culture.  Quant  à  Tatmi 
fleuves,  des  rivières,  s'ils  sont  bien  entretenus,  si  leur  bassin  est 
vents,  elle  est  peut-être  moins  hiiniide  que  celle  des  forêts  oà 
exhalent  sans  cesse  de  la  vapeur  d*eau  et  abritent  le  sol  contre  les 

En  l'absence  de  toute  nappe  souterraine  venant  s'ouvrir  direc 
mer,  le  débit  annuel  d'un  fleuve  représente  l'excès  des  eaux  pli 
bées  à  la  surface  du  bassin  drainé  par  ce  fleuve  sur  la  quantité  d'e 
et  les  plantes  évaporent  annuellement  à  la  surface  du  bassin.  Le  déb 
d'eau  descend  au  minimum  en  été  ;  l'abondance  des  pluies  de  la  sa: 
fite  ni  aux  sources  ni  aux  rivières,  à  cause  de  l'extrême  sécher 
dont  les  couches  superficielles  absorbent  une  grande  partie  des  eau 
La  nature  des  terrains  intervient  ici  :  les  perméables  (entre  anti 
ques,  craie  proprement  dite,  plateaux  tertiaires  de  la  Beauce]  lei 
moment  même  de  leur  chute  et  presque  en  totalité,  si  elle  n'i 
trop  de  violence.  Les  imperméables  (granits,  lias,  grès  verts,  I 
tiaires  les  plus  accidentés  de  la  Brie  et  de  la  Puisaye)  laissent  éo 
surface  une  srande  oartie  de  ces  eaux,  même  auand  eWea  tombei 
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CDùde  provount  de  Vétjouiture  to  terrât  et  des  sources,  donnent 
e  bngae  crue  moyenne  qui  décroît  a? ec  lenteur  et  régularité  (1)l  On 
9  torrents  des  coun  d>aux  ï  crues  violentes  et  subites  qui  affùuilkni 
partie  de  leurs  cours,  qui  déposeni  dans  une  autre  partie,  et  qui 
1/  par  suite  de  ce  dépôt  (2).  Surell  admet  trois  genres  de  torrents  : 
pi  partent  d*un  col  et  coulent  dans  une  fériuMe  fallée;  ils  ont  ira 
Dsuleoieni  long  et  profondément  encaissé  et  un  vaste  bassin  de  réeep- 
eeui  qui,  descendus  d*un  faite  suivant  la  ligne  de  la  pins  grande 
A  un  bassin  de  réception  peu  étendu,  formé  par  une  ondulation  do  h 
montagnes  et  creusé  sur  les  revers  ;  S*  enûn,  ceui  qui,  nés  au-dessous 
»  et  sur  le  flanc  de  la  montagne,  n*Qnt  pour  bassin  de  réception 
Kfe  fondrière  creusée  par  quelques  ravins.  Nés  de  la  fonte  des  neiges 
aies  périodiques,  ils  roulent  des  eaux  dont  les  qualités  diflèrent  sui- 
iicyx  qulls  ravinent  et  dégradent  ;  descendus  des  montagnes,  Us 
n,  avec  d'immenses  laves  de  cailfonx  stériles,  la  terre  végétale  qui 
les  pentes,  surtout  si  leur  impétuosité  n'est  pas  anKNtle,  brisée  par 
les  arbres  et  des  arbustes  qui  servent  encore  &  fixer  le  sol  par  l'entre* 
at  de  leurs  divisions  radicellaires.  Le  limon  charrié  par  les  torrents 
I  sur  leur  passage  à  travers  les  champs  ;  ib  sèment  ainsi  sur  leur  roote 
s  de  décomposition  putride.  Quand  ils  se  veneot  dans  les  fleuves,  ce 
former  à  leurs  embouchures  des  atterrissements  suceessifo  qui  finis* 
constituer  des  ilôts,  des  barrages  au  milieu  desquels  les  eaux  sont 
d  se  changent  en  véritables  marais;  même  phénomène  le  fong  des 
t  la  mer  qui  se  laisse  envahir,  à  ses  bords,  par  le  dépôt  croissant  des 
rbeoses  que  lui  envoient  des  côtes  en  pente,  naturellement  arides  ou 
I  par  le  déboisement  De  là  ces  plages  par  alluvfon,  entrecoupées 
nupissaiites,  qui  forment  une  partie  de  notre  littoral  sur  l'Océan  et 
éditerraoée,  et  dont  la  côte  de  Naples  et  de  Gènes  déroule  aussi  de 
kfaaotillonsb  Les  ravages  que  fout  les  torrents,  raObulIlement  de  leur 
BSport  des  matières  qu'ils  en  arrachent,  les  débordements  qu'ils  occa- 
soot  toujours  le  produit  de  leur  masse  multipliée  par  leur  vitesse 
i  a%ec  la  friabilité  du  lit  sur  lequel  ils  coulent  (Gras).  Toutes  les  fois, 
BM  ingénieur,  qu'un  torrent  charrie  beaucoup  de  débris,  on  trouve, 
Mnt  à  son  origine,  qu'ils  proviennent  de  la  dégradatfon  d'un  grand 
carpe  dont  la  base  tendre  et  friable  n'est  protégée  ni  par  des  amas 
■i  par  la  végétation.  Et  réciproquement,  toutes  les  fois  qu'un  grand 
ant  iadlement  destructible  n'est  pas  recouvert  par  des  débris  ou  par 
foo,  il  se  forme  des  torrents  à  lit  de  déjection  dont  les  ravages  sont 
à  l'étendue  du  baiisiu  de  réception  taillé  dans  les  flancs  de 

,  De9  eaux  de  source  et  des  eaux  de  rivière  comparées^  etc.  Paris, 
15  et  RiÎT. 

kfertkm  «ar  If»  causes  géologiques  de  raction  des  tarrmîs  {Ctmfits  rmdus 
k  des  sciences^  t  XllV,  p.  100). 
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retcarpement.  Le  déboisemeDt,  les  défricbemenu  et  la  dépiiiiMtt  « 
causes  de  la  formation  des  torrents  (voy.  Sol);  mais  l'orîentatioQdeidi 
des  bassins  de  réception  influe  sur  le  régime  des  eaux  plufialei;è 
entonnoirs  de  montagne  de  même  capacité,  avec  mêmes  pentes  et  c 
dans  le  même  terrain  géologique,  Tun,  dont  les  parois  sont  opposées  k  II 
tion  des  vents  pluvieux,  arrêtera  les  nuées  dont  la  condensation  doBH 
Il  des  pluies  diluviennes,  à  des  crues  soudaines  et  dangereuses  ;  Vmt 
regarde  la  direction  opposée,  aura  le  bénéfice  des  pluies  calmes,  proloi 
r^lées. 

Les  canaux  marquent  en  quelque  sorte  la  transition  entre  les  en 
rantes  et  les  eaux  immobiles.  Ce  sont  des  cours  d*eau  artificiels,  cri 
la  main  des  hommes  pour  faciliter  à  des  distances  plus  on  moins  conn 
les  échanges  du  commerce  et  de  l'industrie.  Prolongés  dans  une  posîti 
près  horixontale,  ils  sont  alimentés  par  l'eau  d'une  ou  de  plusieon  i 
laquelle  ne  tarde  point  à  y  perdre  son  impulsion  initiale,  et  se  nq 
quoique  incomfriétement,  de  la  condition  des  eaux  stagnantes.  De  p 
canal  reçoit  les  substances  en  suspension  ou  en  solution  dans  les  cai 
aflDnent  :  de  là  l'exhaussement  graduel  de  son  fond,  de  là  des  envase 
des  atterrissements  qui  finissent  par  porter  obstacle  à  la  navigation; 
des  eaux,  charriant  une  quantité  considérable  de  terre,  accélèrent  es 
l'exploitation  commerciale  y  contribue  à  son  tour  par  le  mouvement 
teaux  qui  apportent  avec  eux  des  matières  propres  à  augmenter  l'env 
par  le  déchirage  des  trains,  par  le  lavage  des  bois,  par  le  déchargei 
tourbes,  houilles,  charbons  de  terre,  pierres,  etc.  A  ces  causes  d'eagc 
des  canaux,  il  faut  ajouter  les  déjections  des  mariniers  pendant  le  trqi 
se  composent  des  cendres  provenant  de  la  cuisine,  du  détritus  des  cbi 
appelés  fonds  de  bateaux,  etc.  Chevallier  (1)  et  H.  Gaultier  de  Claubry(! 
des  recherches  sur  l'état  et  la  nature  des  envasements  du  canal  Saim- 
de  ses  diCKrents  bassins.  Ce  dernier  a  examiné  en  détail  les  substanoei 
au  moyen  de  la  drague  :  elles  se  partagent  en  substances  grossières  io 
gravier,  charbon  de  terre,  coquillages,  fragments  de  bois,  de  pierres 
sable,  substances  végétales  et  en  matières  divisées,  noires,  boueuses, 
une  forte  odeur,  quelquefois  celle  de  marécage,  et  perdant  de  8  à  38  pw 
calcination.  Chevallier  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  du  canal  une  b 
très-fétide,  communiquant  à  l'eau  une  couleur  noirâtre  et  une  odeo 
infectes  lorsqu'elle  est  mise  en  mouvement  soit  par  le  passage  des  bal 
par  l'agitation  des  orages  et  des  pluies;  ayant  fait  extraire  une  parti 
matière,  il  y  reconnut  une  odeur  dominante  d'hydrogène  sulfuré.  1 
point  à  considérer  cet  état  du  canal  comme  dangereux  pour  la  santé 
et  11  attribue  l'impureté  des  eaux  à  Tamoncellement  des  boues  qui  r 

(i)lAnnaies  d'hygiène  et  de  médecine  /égale,  V  série,  t.  VII,  p.  59. 
(2)  /6iV/.,  !'•  férié,  t.  XXI,  p.  295. 
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DÎy  par  knr  fermeDtaiioo,  laissent  échapper  des  gaz  infects;  le 
Gage  qui  s'effectue  sur  le  bord,  à  défaut  de  lavoirs  publics,  et  la 
les  cadavres  d'animaux  qui  sont  jetés  dans  les  eaux,  concourent 
élétères.  Tous  les  canaux  n'offrent  point  ces  causes  d'insalubrité 
WDt  ordinairement  sur  leur  trajet  à  travers  les  villes;  et  le  même 
léroule  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  peut  en  être  exempt 
ade  partie  de  son  parcours.  En  général,  il  faut  considérer  la 
r  lit,  la  mane  des  eaux,  le  degré  d'impulsion  qui  leur  est  com- 
ffoportion  de  leur  renouvellement  par  le  moyen  des  écluses.  Une 
ise  transforme  le  fond  d'un  canal  en  une  sorte  de  lit  de  rivière  ;  il 
sous  la  couche  de  sable  ou  de  gravier^  le  radier  ait  un  revête- 
mpacte  pour  résister  au  choc  des  instruments  de  navigation;  le 
ipioyé  pour  le  canal  Saint-Martin  prévient  les  dégradations,  qui 
ptement  suivies  de  Tinûltration  des  eaux.  La  stagnation  des  eaux 
imposition  des  matières  animales  et  végétales  qui  y  sont  immer- 
soite,  le  dégagement  d'émanations  qui  exercent  sur  l'économie 
morbide  spécifique  ;  mais  s'il  existe  un  courant  assez  rapide, 
I  en  question  sont  entraînées,  ou  les  produits  de  leur  altération 
nés  incessamment  dans  une  grande  masse  de  liquide,  perdent 
lé  délétère  :  or,  l'eau  se  renouvelle  dans  les  écluses,  et  l'on  peut 
ration  de  telle  manière  que  U  totalité  de  l'eau  se  trouve  rem- 
B  nombre  déterminé  de  jours.  Enfin,  la  situation  plus  ou  moins 
lanx  relativement  aux  lieux  qu'ib  traversent,  influe  beaucoup  sur 
leurs  effets  hydroiogiques  :  creusés  à  mi-côte,  ils  dominent  la 
I  basse  des  vallées  et  n'ont  avec  elles  aucune  solidarité;  mais  si 
\ié  tracé  dans  la  partie  la  plus  déclive  des  terres,  aux  dépens  du 
i,  il  peut  arriver  que  les  eaux  naturelles  qui  submergent  celles-ci 
k  niveau  avec  les  eaux  du  canal,  circonstance  qui  se  rencontre 
de  localités;  et  quand  le  canal  est  mis  ï  sec,  les  eaux  qui  cou- 
rcottvoisin,  n'étant  plus  retenues  par  la  pression  latérale  des  eaux 
oent  dans  son  lit  et  laissent  k  nu  des  champs  vaseux,  couverts  de 
ents  d'une  fermentation  putride  qui  n'attend  que  le  rayon  ind* 
fil  ;  il  survient  alors  ce  que  Ton  observe  en  abaissant  les  eaux  des 
isnnt  évaporer  des  flaques  d'eaux  croupissantes  :  la  production 
pédale  de  maladies  se  manifestant  avec  rapidité  sous  forme  d'en- 


IV.  —  Des  eaux  siagnantes. 

KDons  sous  cette  dénomination  toutes  les  variétés  d'eauz  plus 
Dobiles  qui  peuvent  nuire  k  la  santé  de  l'homme  par  les  produits 
onUiDii*  lacs,  étangs,  marécages,  marais  salants,  marais  salés, 
»,  lais  et  relais.  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer 


mvBMNi  «picora  m  rarnioirai  toi  nannigiramenyï  hutuiui 


Oteraiet,  aulnaies  et  sautsaiet 64  4M 

Landes,  pitft  et  bruyères 1  799  671 

&lanf  s,  marais,  canaux  d'irriffaUon 869  âSS 

Sol  limoneux  ou  marécageux 284  464 


Ce  qai  donno  déjà  une  superGcie  totale  de  8&i8058  hecUreBde< 
sols  marécageux  ;  mais  le  département  de  PAio,  couvert  de  marais  et  i 
figure  ailleurs  pour  une  surface  de  216  000  hectares  dans  les  sols  aigil 
l'étendue  n'est  pas  moindre  de  2  232  885  hectares  en  Franca 

On  porte  à  60000  le  nombre  de  victimes  que  fait  annuellement 
des  marais  dans  les  États  romains,  dans  les  maremmes  de  la  Tosci 
tout  le  littoral  de  l'Iialie;  les  maladies  qui  dominent  dans  le  delta  da 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique,  dans  les  Antilles,  an 
dans  les  Indes,  etc. ,  sont  dues  en  grande  partie  à  Taction  des  marak 
hôpital  do  Bono  a  reçu,  du  16  avril  1832  au  16  mars  1835,  22  330 
dont  2513 ont  succombé;  le  docteur  Annesley  assure  que  la  moil 
Européens  dans  les  contrées  tropicales  résulte,  pour  plus  des  dent 
rinfluence  palustre.  L'existence  des  marais  est  donc  à  la  fois  une  A 
pathogéniques  les  plus  répandues  et  les  plus  redoutables  ;  la  méA 
appelée  à  combattre  les  manifestations  aussi  variées  qu'ioaidieuseï 
cause  toujours  la  même,  soit  qu'elle  développe  en  Hollande  desimpli 
d'accès,  en  Afrique  des  fièvres  rémittentes  et  continues  avec  des  i 
tlons  pernicieuses,  peut-être  la  lièvre  jaune  dans  les  Antilles,  et  k 
dans  le  delta  du  Gange  ;  mais  c'est  à  l'hygiène  à  renouveler  le  prodig 
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Érie  pintt  moiiis  infMtée  de  manii  que  d'autres  parties  du  globe  ;  sei 
Ipan  sont  le  lac  Elion,  à  Tcit  du  Volga*  et  dont  reiploiutton  fournit  les 
llers  du  sel  pmployé  en  ïiuMifi  ;  la  nier  d'Aral,  le  lac  d*lJrmia  en  Perse; 
lialkalinor,  le  lac  Lopoor;  la  mrr  Gaspienm)  est  cernée  de  lacs  salins; 
■lie  ciramscrit  par  ses  atterrisseinents  des  msraîs  nombreui;  du  Tanals 
HT  de  Crimée  s'étendent  les  Palus- Méotides;  au  fond  de  la  mer  Noire  se 
s  ta  Mingrélie.  où  se  tratne  le  lUon,  autrefois  ap|)elé  le  Phase  :  Aùt4c  ^ 

If  vtm^tftûtrafç  triwTÎJv  twv  trorafMÎv  Mif  (^'wv  ^fiurira  (■  Ic  Phase  lul- 

r  est  di»  tous  les  fleofes  le  plus  stagnant,  et  celui  qui  coule  avec  le  plus 
leur  u  )  (1).  Les  pluies  tropicales,  qui  tombent  en  Afrique  pendant  riii- 
|e,  gonflent  périodiquement  les  fleuves  et  les  cours  d*eau,  et  produisent 
tordomenta.  Le  Sénégal,  dont  les  sources  circonscrivent,  sousleil*de- 
»  latiiude,  un  domaine  do  50  lieues  en  largeur,  et  qui  rtïçoil  dans  son 
su|WTieiir  un  grand  nombre  d'afllucnts,  iiarcourt,  apn^  avoir  formé  les 
ctPt  de  Jovina,  celles  de  Felow  et  beaucoup  d'autres,  un  trajet  de  plus 

0  lieueN  jusqu'à  son  embouchure.  Scseaui,  sans  cesse  repliées,  s'égarent 
indreii  si  multipliés,  qu'il  ne  fait  jamais  5  lieues  en  ligne  droite,  jus- 
K  lacs  de  Cayar  et  de  Panié-Foule,  à  60  Tuïues  de  la  mer.  Quand,  après 
Kice  d'été,  les  eaui  tombées  dans  le  liant  pays  ont  fait  grossir  le  fleuve, 
précipite  avec  fracas  du  haut  des  cataractes,  enfle  ses  eaui  à  S8  et 

au-dessus  de  son  niveau  ordinaire  et  les  é|)andau  loin  sur  les  terres; 
lacs  s'emplissent  ;  les  bassins  latéraui,  jusqu'alors  à  sec,  se  transfor- 
«I  cantus  dits  marigoiSy  qui  propagent  les  eaui  dans  l'intérieur  :  c'est 
Isnérne  afNsrucle  que  dans  le  delta  du  Nil,  inondé  par  le  débordement 
Slteris;  mêmes  conséquences  après  la  crue,  quand  le  manque  d'iucli- 
ido  sol  contrarie  l'écoulement  des  eaui  et  convertit  le  pays  entier  en  on 
■arais.  Tout  le  littoral,  du  cap  Vert  à  Sierra- l^eone,  présente  pendant 

1  mois  cet  aspect.  Les  eaux  du  Nil  laissent  vn  se  retirant  des  marais 
il  dca  amas  de  matière  organique  en  putréfaction  qui  infestent  le  delta. 
mdâ  du  Niger  sont  mortels  aui  Kuro|)éens  par  leurs  émanations.  Les 
àê  l'Algérie  et  des  Hégences  barbaresques  sont  entrecoupées  d'eaux 

Le  défaut  de  culture,  l'absence  d'un  système  d'irrigation,  les  tor** 
l  les  eaux  se  perdent  dans  les  terres,  le  cours  irrégulier  des  rivières 
n  déburdemeuli  contribuent  à  entrutenirà  l'état  marécageux  une  grande 
léa  m»  possessions  en  Afrique,  notamment  la  plaine  de  la  Seybouso  prés 
M.  et  celle  de  la  Mlti^ja,  qui  a  une  longueur  de  22  lieues  sur  une  largeur 
de  i!i  h  5  lieues*  et  que  Tliarrach  et  la  Cbifla  rendent  nurécageuse 
ne  toute  sou  étendue. 
I  narab  de  l'Amérique  ont  inspiré  une  admirable  page  à  Uuflbn  ;  il 
SI  ces  fleuves  d'one  largeur  immense,  l'Aïuaione,  la  Plala,  l'Oré- 
h  déboidaut  en  toute  liberté  et  envahissant  les  terres»  les  savanes, 

■ypocrato,  iEuvrm,  trad.  dt  Litiré,  t.  Il,  p.  01. 
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les*  plages,  alternatif ement  sèches  et  noyées,  servant  de  repaire  ai 

aux  insectes,  «  à  toute  cette  Yermine  dont  fourmille  la  terre^  elCL  i 

sipi  offre  à  son  embonchnre  une  île  de  20  lieues  coo? erte  par  le 

gnantes;  tous  les  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud  donnent  lieu  k  ce 

des  atterrissements,  cause  inévitable  du  croupissement  des  eaux.  I 

rique  septentrionale  existent  un  grand  nombre  de  lacs  qui  tendeH 

et  dont  les  l^rds  sont  marécageux,  le  lac  Raines,  le  lac  des 

Winipig,  le  lac  de  l'Esclave,  le  lac  Supérieur,  appelé  par  les  ladi 

destacs^  etc.,  gigantesques  réservoirs  d'eaux  dormantes,  exhanaéi 

du  niveau  des  mers.  La  Guadeloupe,  la  Martinique,  ont  leurs 

tout  est  marais  autour  de  Gayenne;  la  Guyane,  qui  attend  encore 

pionniers,  présaite  au  fond  de  ses  forêts  vierges  un  sol  fangeux  ( 

incessamment,  et  sur  le  bord  de  ces  cours  d'eau  une  dangerei 

marécages. 

L'Europe  nous  présente  une  quantité  considérable  de  marais  en 

aux  environs  de  la  mer  Baltique;  presque  toutes  les  provinces  < 

renferment;  de  Pétersbourg  à  Moscou,  la  route  est  souvent  ponl^ 

par  des  plaines  marécageuses.  Il  existe  des  marais  en  Sibérie,  dans 

dans  la  Liihoanie.  La  Poméraoie,  le  Hanovre,  la  Hollande,  sont  a 

des  terres  basses  semées  de  lacs  et  de  marais.  La  Hollande  semble 

de  l'homme  qui  en  dispute  le  sol  aux  inondations  par  les  digues,  pai 

sans  réussir  ï  empêcher  la  formation  d'un  grand  nombre  de  man 

dam,  la  Haye,  Rotterdam,  construits  sur  pilotis,  sont  infectés  pend 

chaude  par  l'évaporation  de  leurs  canaux,  dont  les  eaux  sont  vaû 

guées  par  des  moulins;  les  polders  qui  avoisinent  les  bouches  < 

rOver-Issel,  l'tle  de  Walcheren,  sont  fameux  entre  toutes  les  locaKl 

L'agriculture  a  délivré  l'Angleterre  de  la  plus  grande  partie  de 

mais  le  nord  de  l'Ecosse  possède  des  lacs  et  des  flaques  d'eau;  T 

encore  une  étendue  de  11 000  acres  couverte  par  les  marais  de  S 

lacs  de  Nenchâtel,  de  Bienne  et  de  Morat,  en  Sutese,  sont  sépi 

plaines  marécageuses.  Au  midi  de  l'Europe  existent  quelques  b 

littoral  de  la  Sardaigne,  sur  celui  de  la  Morée  (marais  de  U  Ojai 

Navarin);  en  Italie,  ceux  de  Sienne  (Grotanelli,  Palmi),  ceox 

l'Arno  dans  la  Toscane  ;  les  marais  de  Mantoue,  les  lagunes  de 

lacs  de  Gomo,  d'Iseo,  d'Idreo,  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Garda  ;  enf 

Pontins,  qui  couvrent  de  Gistema  à  Terracine  une  étendue  de  A 

long  sur  18  milles  de  large.  L'Espagne  a  moins  de  marais;  il  eo  c 

dant  près  de  Gadix,  Malaga  et  Gibraltar,  et  beaucoup  de  localités, 

Guadarram,  sans  avoir  de  marais-types,  réunissent  à  certaioss 

l'année  les  conditions  propres  à  donner  naissance  aux  effluves  pshi 

les  fièvres  intermittentes,  mêlées  de  cas  pernicieux,  y  sévissenr  dt 

de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre  (1). 

(1)  Valéry  Meunier,  Mission  médicale  au  Guadarrama  (EqMigM),  fl 
1863,  n«  29,  p.  20. 
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ï  est  désoKe  par  des  marais  aussi  nombreux  qo^éteudus  :  celai  de 
iaos  l'Aisne,  a  5500  hectares  d*éiendue  ;  celai  des  Echib,  dans 
celai  de  Marans,  dans  la  Charente-Inférieare,  h900;  celai  de 
ide),  ii600;  celai  de  Sarguinet  (Landes),  5000;  celai  de  Saint- 
ire-lnléneare),  7700;  celui  de  Mariaoo,  en  Gorse^  3000;  Tétang 
B  les  Boacbes-du-Rhôoe,  13617,  elc.  On  en  rencontre  sur  noire 
céan,  depuis  les  Landes  jusqu'à  la  Somme  ;  sur  notre  littoral  de  la 
,  depuis  Aigues-Mortes  jusqu'aux  bouches  du  Rhône,  où  le 
nx  de  ce  fleufe  a  formé  llle  marécageuse  de  la  Gamai^gue,  type 
B  géologiques  de  cette  espèce.  Nos  départements  se  classent  dans 
it  qoanl  à  l'étendue  de  leurs  terrains  recoaverts  par  les  eaux 


IlecUTM. 

tee 53  700 

A9  600 

ieure àà  800 

37  000 

5. 29  500 

19  500 

49  000 

18  000 

m 15000 

13  700 

13  500 


IletfUiv»* 

Manche 12  800 

Corse. 12  500 

Somme 8  000 

Deax-Sèvres 700 

Oise 700 

Hérault  et  Basses-Alpes 6  500 

Isère  et  Marne 5  500 

Maine-et-Loire 5  000 

Loiret  et  Calvados *  à  500 

Eure  et  Finistère 3  500 


kidèche,  les  Ardenncs,  TAriége,  rAveyrony  les  Gôtes-du-Nord, 
Saute-Garonne,  le  Gers,  la  Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la  Sartbe, 
lante-Vienne,  les  Vosges,  l'Yonne,  sans  être  exempts  de  marais, 
rc  classés  dans  les  régions  vraiment  palustres, 
productrices  des  marais  sont  :  1^  Le  défaut  d'écoulement  des 
s,  provenant  des  sources  ou  des  pluies  ;  le  peu  d'inclinaison  do 
■ions  qu'il  présente  en  forme  de  bassin  on  de  réservoir  naturel, 
I  eaui  météoriques  de  se  déverser  sur  les  pentes  inférieures  et 
en  torrents  ou  ruisseaux  qui  affluent  dans  les  cours  d'eau  régu- 
stence  de  bassins  naturels  au  voisinage  des  fleuves  on  de  la  mer, 
do  niveau  de  leurs  eaux  :  quand  celles-ci  viennent  à  déborder, 
idllies  et  conservées  par  la  disposition  du  sol,  qui  ne  peut  plus 
er  que  par  voie  d'infdtration  ou  d'évaporation.  3^  La  dispropor- 
lace  évaporatoire  du  sol  avec  la  quantité  d*ean  qu'il  reçoit; 
iqoide  formera  des  flasques  ou  des  marais,  k^  L'imperméabilité 
I  complète  du  sol  :  telle  est  Torigioe  des  marais  Pontins;  le  tuf 
ipi  tonne  le  sol  de  Rome  et  de  la  campagne  environnante,  arrête 
fan  inégales  les  eaux  des  pluies  et  celles  qui  ont  été  détournées 
|iar  ToUitération  de  nombreux  canaux  et  aqueducs  :  tel  est  l'état 
(Indce),  bassin  sans  déclivité  dont  le  fond  est  an  mélange  de 
Mi  et  d'argile.  5"*  Les  atterrissements  qui  s'efiectaent  k  l'eaibcNi' 
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chure  des  fleaves,  ia  résistance  que  la  mer  oppose  aai  eaux  afloenta 
pour  effet  la  précipitation  des  matières  que  celles-ci  charrient  dans  kari 
Les  fleuves  et  les  rivières  dissolvent  dans  leurs  eaux  Jes  élémenii 
qu'ils  rencontrent,  corrodent  certains  terrains  qu'ils  parcourent, 
des  débris  qu'ils  abandonnent  ensuite,  quand  des  ohstaclef  raleniiBRUl 
vitesse;  ils  apportent  donc  continuellement  à  la  mer  des  matériaai 
débris  des  continents,  et  de  là  des  atlerrissements  qui  (miraient  par  nii 
surface  du  globe,  si  les  révolutions,  les  mouvemrats  de  la  croûte 
l'action  des  vagues  et  des  courants,  ne  refoulaient  çà  et  là  les  dépôts 
ne  modifiaient,  par  des  élévations  successives,  la  configuration  des  riii 
a  cherché  à  déterminer  ia  proportion  de  substances  solides  qoe 
grands  cours  d'eau  :  on  admet  en  moyenne  1/60'  pour  le  Pô,  1/150* 
Mil,  1/100''  pour  le  Hbin,  etc.  La  plupart  desgrands  tleuves  ont  leurdelta 
par  le  dépôt  successif  du  limon  qu'ils  entraînent  :  ainsi  s'est  formée  II 
bouchure  du  Rbûne,  entre  Trinquetaille  et  Fourques,  Tîle  de  la 
dont  la  surface,  évaluée  à  7^2  lieues  carrées,  sauf  un  sixième  de  bonnes i 
ne  présente  que  marais  pestilentiels  et  pâturages  salés.   Le  déboi 
côtes  élevées  qui  envoient  leurs  eaux  à  la  mer  contribue  à  l'exhai 
gressif  du  fond  de  la  mer  au  voisinage  du  littoral,  auquel  s*^oule  une 
bande  de  sol  marécageux.  6**  Quand  les  cours  d'eau  n'ont  à  leur 
qu'une  pente  médiocre  ou  presque  nulle,  et  sont  d'un  niveau  très-ii 
celui  de  la  iner,  ils  s  y  dégorgent  difficilement  et  tendent  à  déborder  en 
le  Tibre,  qui  ne  décharge  qu'à  peine  ses  eaux  vaseuses  dans  la  lkl< 
en  inonde  souvent  les  terres  voisines  de  son  cours.   7**  Si  la 
littoral  est  telle  qu'il  s'abaisse  par  une  ondulation  insensible  et 
niveau  avec  la  surface  de  la  mer,  celle-ci,  battue  par  les  vents  ei  les 
se  rue  avec  violence  sur  le  rivage,  le  couvre  au  loin  de  se«  vagues 
retrait  ne  se  fait  point  complètement;  de  là,  le  long  de  certaines 
flaques  d'eau  stagnantes  qui  se  dessèchent,  à  l'époque  des  fortes 
un  calme  prolongé,  et  qui  se  renouvellent  pendant  les  gros  temps,  q\ 
mer  déferle  avec  furie.  La  Corse  déroule  ainsi  sur  son  littoral,  aux 
voyageur^  une  ceinture  de  marais  qui  abondent  parliculièremenl  de 
Saint-Florent,  et  que  la  mer  approvisionne  de  son  tribut  périodique, 
l'intérêt  du  conunerce,  de  la  navigation,  de  la  défense  territoriale  oii 
ment  de  son  plaisir,  Thonmie  creuse  ici  des  ports,  des  docks,  des 
des  fossés,  des  citernes,  des  étangs,  des  bassins  d'arrosage,  des  égoub,  elk| 
et,  par  ces  travaux  variés,  il  circonscrit  des  masses  d'eau  sans 
continu,  qui  ne  se  renouvellent  point  ou  se  renouvellent  dans  une  mesoni 
fisante;  souillées  par  les  déjections  ou  viciées  par  la  fermentatioB 
des  végétaux  qui  s'y  développent  et  y  meurent,  elles  se  rapprocheal 

(1)  A.  GhevaUiar,  Notice  historique  sur  le  nettoyage  de  ia  viiie  dk  Pmii 
d'hygiène,  Paris,  1849»  U  IUli,p.  262), 
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I  ia  OMdilJOiis  générales  des  TDarais,  et  deviennent  comme  eai  des 
I  d'iasaiobnlé  dont  la  sphère  e^i  plus  ou  moins  étendue.  9*  A  ces  causes 
I  a/Niier  les  tra? aui  d*établissemeul  des  chemins  de  fer  dans  certaines 
à  soiB-fol  plus  00  moins  imperméable  ;  les  excavations  pratiquées  des 
Iftcsiéi  de  U  voie  pour  fournir  aux  remblais  qu'elle  nécessite  (chambres 
l;.  devieniieot  autant  de  réservoirs  pour  les  eaux  pluviales  et  d'infiU 
Miperficaelie  do  sol;  elles  s'y  réunissent  en  flaques,  bras  morts,  etc. 
hki,  pour  une  ibole  de  locahtés  indemnes  de  fièvres  jusqu'alors,  un  déve- 
eodémique  de  ces  maladies.  De  Madrid  à  TEscurial,  50  kilomètres; 
premâére  moitié  de  ce  parcours,  à  sol  diluvien  et  sablonneux,  point  de 
Mir  la  seconde  ^de  Torrelodones  jusqu'à  rEscurial),  sol  granitique  et 
UHiles  autres  conditions  égales,  la  fièvre  n'a  épargné  personne,  et 
ont  chômé  en  1863,  faute  d'hommes  valides  (1). 
se  partagent  en  deux  grandes  catégories,  suivant  qu'ils  sont 
pu-  l'eau  douce  provenant  des  pluies,  des  sources,  des  rivières,  on 
de  la  mer;  ces  demiera  sont  encore  distingués  en  marais  salants  et  en 
Hi  niff  Également  entretenus  par  la  mer,  ceux-ci  sont  dus  à  la  disposi- 
ÈÊÊÊtt  etoédive  du  sol  qui  rtçoit  l'eau  des  hautes  marées;  ceux-là  sont 
bjf^riUnwnl  par  Tindustrie,  et  consistent  en  de  vastes  bassius  dont  le 
|0ft  ahelé  et  battu  avec  la  terre  glaise  pour  s'opposer  à  l'infiltration  de 
qu'on  f  livre  à  la  vaporisation  du  soleil  :  tels  sont  les  marais  salants 
Mir  les  côiei  du  Languedoc,  et  sur  celles  de  l'Océan,  dans  le  bas 
ai  BreU^ne  et  la  Normandie;  l'étang  des  Martigues,  eutre  Marseille 
Ihtee»  oflire  sur  ses  bords  des  marais  salanis  naturels.  Le  marais 
i(salau  aaliiiey  se  compose  d'une  série  de  compartiments  que  Teau 
se  concentrant  de  plus  en  plus;  à  15  ou  ib  degrés,  elle  dépose 
et  sulfate  calciques;  k  2â  degrés,  le  chlorure  de  sodium  ; 
I  2S  degrés  environ,  elle  prend  une  teinte  d'abord  rosée  et  qui  se 
par  degrés  jusqu'au  rouge  de  sang;  elle  exhale  alors  une  odeur  de 
iol|  s'est  assuré  que  ces  phénomènes  sont  dus  au  développement 
^Monas  I/unaiii)  qui  prend  naissance  aussi  dans  certains  lacs  et 
men.  Mélier  (2;  se  demande  si  cet  animalcule  joue  dans  les 
<k  méfue  rôle  que  les  substances  végétales  et  animales  dans  les  marais 
ivorisant  la  décomposition  des  sulfates.  Les  marais  salants  de 
une  plus  grande  complication  de  pièces  et  d'opérations,  et 
4ta  ad,  qui,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  s'opère  par  le  seul 


Xeonicr,  thète  citée,  p.  20. 

poor  de  plus  impies  détails  sur  I*importante  question  des  marais  salants, 
tf  c««plêie,  si  ladde,  qu'en  a  faite  le  docteur  Mélier,  et  qui  rappelle  les  beaux 
FireatrDacliileiet  sur  l'hygiène  publique,  (liapport  sur  les  marais  sa^- 
i^atc,  wmc  k  fhiiciiri  frmvéet,  dans  les  Mimmrtf  de  rAeadémie  de  médecme. 
li^U47,  I.  UU,  f.  iii  et  aiiiv.) 
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coDtact  prokMigé  de  Tair  et  des  eaux  marines,  exige  îcx  1»  à 

laborieux,  quoique  très-imparfait  encore.  Il  résulte  des  lecheaAB 

que  les  marais  salants  bien  entretenus,  loin  d'être  un  loier  d 

assainissent  les  localités  en  submergeant  des  plages  plus  oo 

gales,  vaseuses,  parsemées  de  flaques  d*eaux  pluviales  et  d' 

s'emplissent  d*un  liquide  saumâtre  et  de  débris  oiganiques.  Ca  ■ 

dont  les  eaux  sont  incessamment  renouvelées  est  bénéfice  dln^è 

se  substitue  à  un  marais  ordinaire  ;  deux  communes  situées 

ont  dû  à  une  transformation  de  ce  genre  une  sensible  dimin 

et  de  mortalité.  On  objecte  la  coïncidence  de  rapparition  des  fie 

levage  du  sel  qui  met  à  nu  la  sole  des  marais  :  c'est  imputer  k  cd 

ce  qui  est  le  produit  de  la  saison,  car  elle  a  lieu  vers  la  fin  de  Tcié. 

qui  effectuent  le  levage,  et  qui,  toujours  sur  les  tables,  eo  piéliM 

au  soir  la  vase,  fébricitent  moins  que  les  douaniers  postés  anU 

salants,  sur  les  bords  du  fossé  d*enceinte,  presque  partout  wm 

Dans  les  salines  de  FEst,  alimentées  par  des  sources  on  des  pnitt 

a  point  de  flèvres;  la  santé  des  ouvriers  est  excellente  et  leur  I0119 

quable.  Ce  n*est  point  sur  la  saline  même,  mais  aux  alentours  à 

ment,  au  voisinage  des  eaux  croupissantes,  que  régnent  les  fièvm 

salants  bien  établis,  bien  exploités,  bien  entretenus,  sans  cfafii 

plus  souvent  une  création  utile  qu*une  cause  d'insalubrité;  n 

préside  point  à  leur  création,  ne  dirige  point  leur  exploitation,  ■' 

leur  activité  :  on  les  construit  aujourd'hui  comme  aux  viiT  et 

temps  d'ignorance  et  d'essais  ;  l'intérêt  privé  règle  l'exploitalioOy 

chômage  et  souvent  l'abandon  des  marais.  Quand  ils  communiqua 

le  délaissement  de  l'un  entraîne  la  ruine  de  l'autre  :  alors  canan 

tioo,  fossés  d'écoulement,  réservoirs,  rigoles,  tables  de  cristalliui 

détériore,  s'envase,  s'encombre;  eaux  douces  et  salées  se  mèkaà 

tation  se  développe  et  l'infection  règne. 

Les  marais  mouillés  sont  ceux  qui  ne  se  dessèchent  jamais,  pi 
aux  marais  qui,  à  certaines  époques,  perdent  leurs  eaux  par  éva| 
premiers  sont  moins  nuisibles,  et  si  leur  vase  est  constamment 
grande  masse  d'eau,  ils  n'exercent  guère  d'influence.  Il  en  est 
nombre  d'étangs;  on  appelle  de  ce  nom  les  pièces  d'eau  plus  ou  1 
dérables,  entretenues  par  les  soins  de  l'homme  et  qui  sont  si  mol 
la  Bresse.  Le  danger  des  étangs  est  en  raison  directe  de  leur  si 
raison  inverse  de  leur  profondeur.  Plus  leur  masse  d'eau  est  c 
moins  les  rayons  solaires  en  échauffent  le  fond;  celui-ci  n'est  | 
vaseux,  et  dans  beaucoup  de  bassins  de  la  Bresse,  une  eau  liinpi 
lourde  et  désoxygénée,  séjourne  sur  un  sol  imperméable^  parfois  1 
couche  mince  de  terre  végétale.  Le  dessèchement  partiel  par  en 
par  la  retraite  des  eaux,  rapproche  les  étangs  de  l'état  de  marais  :  1 
ils  présentent  une  surface  fangeuse  en  contact  presque  im"»^^ 
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les  inémes  effets  pathologiques;  dans  ces  conditions,  ils  sont 

dans  la  Bresse.  Les  grands  étangs  du  département  de 

sont  des  basons  natnrek,  pen  profonds,  entrecoupés  de  niariîs,  de 

pleins  d'eau,  de  terres  grasses  et  confertes  de  joncs,  fréquemment 

|Br  le  retour  des  pluies  ou  par  l'élévation  plus  grande  des  eaux  de  la 

par  les  digues  naturelles  et  par  les  sables  que  la  mer  accumule 

hofds,  leœs  eaux  tendent  à  enfahir  les  terres  voisines  dont  le  niveau 

avec  ceini  des  étangs  (i). 

comme  les  marais,  sont  formés  par  Teau  douce  ou  par  Teau  de 

deraierSy  inondés  en  hiver,  se  dessèchent  généralement  en  été.  Les 

qni  sont  définitivement  convertis  en  marais  sont  les  plus  dangereux  ; 

le  Caadillargnes  (Hérault)  infectent  les  environs  ;  Frontignan  et  le 

et  Vie  doivent  à  pareille  cause  l'atmosphère  délétère  qui  les  enve- 


phv3ique  des  marais  varie  suivant  les  climats  ;  ils  ne  se 
■i  par  leur  aspect,  ni  par  la  nature  de  leur  fond;  leur  caractère 
est  de  favoriser  le  développement  d'une  certaine  végétation  et  de 
nEoeplacle  aux  doubles  produits  d'une  puUolation  organique  sans  fin 
iacessanle  putrèfM:tion  :  mystérieux  laboratoires  de  la  vie  et  de  la 
k  servent  à  la  fois  de  berceau  et  de  sépulture  k  d'innombrables  gêné- 
ée  plantes  (î)  et  d'animalcules  ;  ils  présentent  le  contraste  de  Timmo- 
ie  leurs  eanx  dormantes  avec  l'agitation  de  tant  d'êtres  divers  qu'ib 
ce  comme  pour  protéger  l'orgie  d'une  création  immonde,  ils  repous- 
el  font  autour  de  leurs  bords  la  solitude  par  l'iniection  et  la  ma- 
caox  stagnantes  reposent  en  général  sur  un  sol  argileux,  alumineux* 
•■  tapissé  par  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale,  ou 
par  un  lit  de  vase,  mélange  de  matières  terreuses  et  de  déiritus 
La  stmaure  argileuse  du  sol  est  peut-être  la  cause  la  plus  uni- 
de  la  stagnation  des  eaux.  Dès  lors  on  comprend  que  ce  terrain  ter- 
ait  servir  de  sobstratum  au  plus  grand  nombre  de  marais  :  tel  est  le 
du  bas  Poitou,  du  Mantooan,  de  la  Hongrie,  etc.  Les  étang» 
de  l'Ain  présentent  pour  fond,  sous  une  couche  d'himius  de 
centimètres  d'épaisseor,  une  argile  compacte,  jaunâtre,  dure,  mé- 
tf*oxvde  de  fer  ;  quelques-uns  ont  un  fond  bitumineux.  Ribond  a  trouvé 
de  Vial,  en  Bresse,  une  couche  de  tourbe  d'inégale  épaisseur, 
couche  semblable,  mais  pétrie  avec  du  sable  fin,  une  troisième 
de  cailloux  et  d'une  terre  légère,  une  quatrième  de  terre  mélangée 
le  tout  assis  sur  des  bancs  d'argile  on  de  marne.  D'après  Buflbn, 
ée  marab  de  la  Hollande,  de  la  Frise,  de  la  France,  de  la  Savoie  et 


Hiftwt  méth'cafe  drs  marais^  2*  édit.  Paris,  1836,  p.  lâS. 

VAmmmmrf  des  émut  de  h  Framce  poar  i85i  (p.  19  6t  s«rr.), 
iei  plurtes  les  phn  bahitoelles  m  tamiiis  saboMrfés  tw 
dskP^raaee. 
■.  lÉw.  ■jtièM,  ^  ter.  1.  —  26 


BOUM  flMruiei  i  Mur  ongine  le  reconnaît  tu  eoquuiM  et  au  hhp 
qual'on  j  ranoonm  ta  creusant  i  enéié«  eta  maraiaaoMkaaatfl 
Qoaf ra  d'eflUoreacencea  salines  (i }.  La  tonrbe  qui  eonvra  le  fond  k 
des  marais  est  le  produit  de  la  décomposition  de  plantes  bsièaeta 
rées  eu  masse  ;  Is  spbaigne  k  larges  feuilles,  qui  se  multiplie  eau 
dans  les  eaux  stagnantes,  cl  qui  s*y  développe  par  masses  compaciei, 
plus  que  toute  autre  plante  aquatique  i  la  production  de  la  umrbi 
haussement  de  la  vase.  Celles!  sert  de  liiiôre  à  uue  autre  végétitioi 
inondée,  et  dont  le  détriius  foriuera  k  von  tour  la  couche  d*oM 
d*un  nouvel  ordre  :  ainsi  naûisent  les  joncs,  les  sdrpes,  les  roieM 
nyanthes;  puis  les  ombeilifères,  les  lysimachies,  les  salicaires,  ImI 
renoncules,  les  alismacées,  (|ui  sollicitent  un  peu  moins  d'inondui 
dépôt  limoneux,  qui  résulte  de  la  décomposition  de  ces  plantei,  i 
autre  végétation  composée  d*arbustes  i  racines  submergées,  ém  k 
airelles,  des  myricas,  qui  fournissent  leur  contingent  de  débris  tenu 
à  cet  immense  magasin  de  vase  et  de  détritus  organiques.  Parmi  k 
des  marais,  quelques-uns  ont  des  propriétés  toxiques  ou  caustiqM 
cule  scélérate,  Tiris,  Tarum,  la  ciguë,  etc.  2  d'autres  sont  alimeniair 
la  cbAtaigne  d'eau  (Trapa  fuuans^  onagrariées,  Juss.),  la  ziiania 
{ZiiotUa  palmiri»^  graminées,  Juss.).  Si  quelques  individus  ds 
lustre  semblent  révéler  une  influence  malfaisante  par  leur  aspect 
leur  odeur  repoussante,  comme  Tarum,  les  glaïeuls,  l'ellébore  M 
en  est  qui  charment  les  yeux  ou  l'odurat,  tels  que  plusieurs  typhi 
phar,  appelé  le  lis  des  étangs,  la  sagituire,  le  Pamauia  paluêirù 
signalons  cette  opposition  entre  les  productions  des  marais,  psrc 
aurons  à  discuter  la  valeur  de  quelques  inductions  que  leur  usin 
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NB,  le  Stmtitie  dickofomn,  VAiicr  /ri/o/iiiiN,  ks  Sùbok;  prés 
lilrei,  le^^tf/Kv/tmoftfMm,  ocndfntnUi^  VAdennhym  pepltkk$, 
mtginaia^  le  C/oux  marùima^  le  PImitùgo  fikuriiima^  etc.  Celle 
I  Mrouve  en  parlie  dans  les  nianis  dot  ulinet  de  Vk,  DieiiM, 
tL  Les  iDirais  uuinâires  du  niidî  de  la  Fraiic«  présentciit  las 
l'flomid,  Uordeum  maritintum.  Inula  erf^kmoidêi^  Jumeuê  nmi- 
I  iit4vraiis^  PolypjtfuH  mantiwui,  elc.  Le  Sneekamm  HûVtnmm 
dans  les  inarais  de  ta  l'rovence  eYrlusiTement 
t  des  marau  diffî're,  coinuic  leur  flore,  suivant  les  dironslaiieai 
serait  long  d*énuinérer  las  légions  d'infusoîres.  de  loophytas,  da 
lobques,  de  reptiles,  de  puisfeoiis,  d  oiteaoi,  qui  vivent  et  pal- 
e  Biilieu,ct  dont  las  cadavres  s*y  ajoutent  par  myriades  à  la  masMi 
s  en  décomposition.  I.es  marais  ont  pour  habitants  fidèles  les  vers 
Iminihides,  au  nombre  de  cinq  cents  espèces  au  moins,  les  trais 
nUusqucii  nus,  univaUes  ou  bivalves,  presque  toi»  les  cmsiCacés 
lak  plus  de  mille  espèces,  beaucoup  d'espèces  de  batradans,  des 
rotées,  des  salamandres,  dt-s  sirènes,  des  tritons,  des  tortues,  des 
iqucs.  dos  ser|>ents  pythons,  etc.  Le  microscope  a  surpris  dans 
•is  une  multitude  de  ces  êtres  infuaoires  dont  le  profissBeur  Ehren- 
Mé  la  prodigieuse  force  de  génération,  des  Monoi  Unno^  atùmwt 
trearùi  cyehdûun^  YEnrhtlyi  ocii/iim,  le  Trickôda coniofa,  la 
nex,  le  Proieya  diffluêtu^  le  Volvax  vegeianâ^  V£mcheijf$  frn^ 
Telle  est  la  multiplicité  de  ces  animalcules,  que  Virey  las  an?î« 
la  cause  principale,  sinon  unique,  de  rinsalubriti  dM  caui 


!  des  marais  offre  la  plus  souvent  une  croula  forméa  par  Tentre* 
débris  végétaux,  qui  amfond  leurs  bords  avec  les  prairies  envi* 
Il  on  Upîs  verdoyant  compoaié  de  oonferves,  d'une  multitude  d*in- 
Ms  Momu  pfdvifculy.^^  de  lenticules  auxquelles  on  a  attribué,  à 
iélé  de  puritkr  TaïuKispiière  des  eaux  stagnantes.  Ailleurs,  eomna 
ibas,  eJles  déroulent  leurs  nappas  grisâtres  jusqu'aux  lignas  ex- 
mùon,  entrecoupées  d'espace  en  espace  par  des  forêts  humides, 
s  ùngenses  dont  les  limites  sa  perdent,  indécises,  dans  celles  des 
,  qnel  que  soit  leur  aspect,  limpides  on  troubles,  dépourvues  de 
t  habituelle  d'aunes  et  de  saules,  ou  déguisées  sous  le  luxe  per- 
rinre  exubérante,  les  collections  d*eaux  stagnantes  sont  toujours 
m  fenueiiution  (Hitride  dont  les  produits  n'échappent  point  en- 
'aoalvie. 

Volu,  agiunt  avec  un  bdton  la  snriace  da  lac  Majeur,  oheerve  le 
abondant  de  bulK'S  d'un  gaz  inflammable  :  c'est  le  gaz  des  marais, 
kfilrogène  proiocarboné,  mêlé  de  \U  k  15  centièmes  d'aiota  et 
ilaa  variable  d'acide  carboniiioe,  d'hydrogène  sulfuré,  parfois  avec 
kjdrogène  phosphore  qui,  provenant  de  la  patrèbctioa  ém  ma- 
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tières  animales,  s'enflamme  et  donne  lieu  aux  phosphorewen 
des  marais.  Thenard  et  Oupuytren  voient  le  gaz  des  marais  dépose 
par  laquelle  on  le  fait  passep  une  matière  particulière  très-patresdl 
condense,  au  moyen  de  globes  de  verre  déposés  à  trois  pieds  du  ^ 
peurs  d'une  rizière;  le  liquide  obtenu  laisse  surnager,  au  bout  A^ 
jours,  une  substance  muqueuse  d'une  odeur  cadavérique,  analogue  A 
fournit  la  condensation  de  la  vapeur  répandue  dans  la  salle  du  graJC 
Dieu  de  Milan.  Brocchi  trouve  des  flocons  albumineux  dans  l'eau  < 
cueille  de  la  même  manière  aux  lieux  les  plus  signalés  par  leur  \as^ 
Rigaud  dei'isie,  par  un  appareil  très-simple  qu'il  établit  sur  les  nitr^ 
tins,  condense  la  vapeur  qui  s'en  exhale,  et  il  se  procure  ainsi  deox  boi 
d*un  liquide  que  Vauquelin  analyse  :  ce  chimiste  y  constate  une  miièn 
roale  qui  s'est  séparée  dans  les  bouteilles  mômes  sous  forme  de  flocons;  ' 
queur  donne  une  réaction  alcaline,  quelque  peu  ammoniacale,  et  oo  ri 
jaune  qui  noircit  au  feu.  En  agitant  la  vase  du  lac  de  Rimigliano,  SiviO^ 
détennine  le  d^gement  d'émanations  fétides  qui,  d'après  l'analyse,  se  o 
posent  de  gaz  hydrogène  sulfuré  et  d'une  substance  organique  partid 
(putérme). 

L'analyse  de  l'air  qui  repose  sur  les  marais  {aria  cattiva^  malaria)  v!it 
fourni  jusqu'en  ces  derniers  temps  des  résultats  aussi  notables  que  celle  éel 
vapeurs  condensées  par  réfrigération.  L'eudiomètre,  manié  avec  la  ptoi^ 
exactitude  par  Jules-César  Gattoni,  a  montré  l'air  des  marais  pesUleotidi 
fort  de  Fuentès  aussi  pur  que  l'air  pris  sur  le  sommet  neigeux  du  onM 
gnone,  élevé  de  1  ^^0  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  inéflie  réi 
fourni  par  l'analyse  de  l'air  recueilli  dans  onze  autres  localités  à  marais  itc 
paré  avec  celui  de  montagnes  couvertes  de  végétation.  Julia,  dontrAcri 
de  Lyon  a  couronné  les  recherches,  proclame  l'absolue  pureté  de  l'air  te 
rais,  aussi  bien  que  de  l'air  des  égouts,  des  latrines,  des  étables,  etc  tt 
nous  d'ajouter  que  ces  expériences  ont  eu  lieu  sur  des  quantités  d'ârl 
limitées  et  exprimées  en  volume,  non  en  poids;  les  procédés  de  Tbéote^ 
Saussure,  Boussingault,  etc.,  comportent  plus  de  précision;  ce  dermtfi^ 
rant  sur  l'air  des  marais  en  Amérique,  y  a  démontré  :  1**  par  le  suUate  k] 
que,  la  présence  d'une  matière  organique;  2"  par  la  combustion  des  W0 
l'existence  d'une  forte  proportion  d'hydrogène,  converti  en  eau  dam  kl 
cédé  employé  ;  depuis  il  a  démontré  le  dégagement  d'une  certaine  prof* 
d'oxyde  de  carbone  par  les  plantes  aquatiques  (1).  F.  Daniell  (2)  a  fil 
le  dégagement  de  Thydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  de  la  côte  ocdiB 
d'Afrique  et  d'autres  localités  ;  avant  lui,  Chevreul  et  Savi  (3)  avaicii 
l'attention  sur  la  production  du  même  gaz  par  l'action  réciproque  <to 

(1)  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  1861,  t.  LUI,  p.  8S3. 

(2)  F.  1>9jdt\U  Annales  de  chimie  et  de  physique,  ISAi,  t.  III,  p.  33K 

(3)  Cbevreol  et  Savi,  tdtV/. 
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■■lij^wf  orgsuiqucs,  et  aîiient  signalé  celte  réactMMi  comme 
s  les  plus  influentes  de  la  malaria.  Ainsi  donc,  outre  ks  gu  que 
bondamment  par  i*agitation  de  Teau  des  marais,  cl  dont  on  re- 
nd» dans  Tair.  il  est  incontestable  qu'une  matière  organiqne 
'  iolatili$ation  des  eaux  stagnantes  el  se  mêle  à  leur  atmosphère, 
ent  .Humboldt).  soit  eu  isuspentuon  dans  U  Tapeur  aqoevK 
Kchi,  Rigaud).  Animale,  végétale  ou  mixte,  c*est  très-proha- 
t  émanation  qui  détenuioe  Todenr  spécifique  de  marécage  qui 
noimitê  des  eaux  donnantes;  odeur  variab!e  suivant  les  cU« 
ire  des  marais»  etc.  Probablement  le  gia  des  marais  entraine 
lÛKiues  organiques  dont  la  production  coïncide  avec  la  sicime, 
»  le  même  milieu  ;  IVipérience  de  Tbenard  et  Dupuytren  con- 
litre»  et  M  la  chimie  isole  les  produits  de  la  fermentation  des 

peut  concevoir  cet  isolement  dans  la  nature  :  on  sait  d'ailleurs 
irfaonique  qui  s'obtient  par  la  fermentation  des  matières  sucrées 
ilcooL 

obier  toutes  les  données  qui  peuvent  éclairer  sur  l'action  des 
s,  il  laut  considérer  les  objets  placés  dans  leur  sphère;  ce  que 
es  animaux  y  deviennent  fournira  des  éléments  d'induction  pour 
a  végétation  inhérente  au  marais  y  prospère  el  s'y  développe 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  végétation  extérieure;  celle-d 
rbies  sont  rabougris,  leurs  fruits  mûrissent  diiBcilement,  el 
lime  et  de  saveur  :  la  Bresse,  la  Breune,  la  Sologne  sont  pau- 
■x;  elles  ont  peu  de  froment,  d'orge  et  de  mais;  les  céréales 
ie  qualité  inlérieure  ;  les  plantes  légumineuses  sont  gorgées  de 
roîdes  et  moins  nutritives;  les  rares  vignobles  qu'on  y  rencontre 
I  sans  force  et  sans  goûL  Les  terrains  desséchés  des  maremmes 
fscents  de  sel  marin  en  été,  se  refusent  à  la  végétation  de  la 
Aies  qui  réussissent  dans  des  terrains  sains,  et  lorsqu'ils  s'éten- 
lion  des  terrains  contigos  devient  languissante  el  se  déIrtiiL 
le  la  contrée  (du  Phase)  produit  vieiment  totis  mal,  el  sont  de 
lite,  saus  saveur,  li  cause  de  Tabondance  de  l'eau  qui  les  empêche 
plélemeni,  et  qui,  en  outre,  répand  sur  le  pa)s  des  brumes  con* 

Dans  la  province  de  Boue,  Tinfluence  des  émanations  maréca- 
once  dans  la  constitution  dos  animaux  connue  dans  celle  de 
boNii^  les  chevaux,  tous  les  quadrupèdes  sont  gréks,  maigres, 

peu  de  vivacité  dans  les  iiKHivements,  peu  d  élasticité  dans  les 
[•adrupèdes  de  grande  espèce  dépérissent  dans  les  contrées 
dix  ans  suffisent  au  reuouvdleiucnt  des  races,  dit  Monlakon  (2], 

■b  Œmrrt*,  trad.  |)4ur  £.  Ultié  {Drs  «trf ,  cirt  Miur  H  dt9  Hemr).  tei^ 
I»  Aùtoire dbf  Mtfraù,  p.  tt3. 


t.  —  Eaux  plutsialm^ 

Le  degré  de  sécbereese  du  d*huniidité  des  climats  et  des  localités  ià 
grande  partie  de  la  quantité  des  eaux  tnétéoriques  qu'ils  reçoivai 
mode  d'après  lequel  elles  leur  sont  départies;  Ces  deux  conditions st 
mêmes  subordonnées  à  la  latitude,  à  la  hauteur  et  à  l'exposition  deili 
répoque  de  leur  précipitation  et  par  leur  ordre  de  succession,  les  ploki 
cient  les  climats  entre  eux,  et  servent  avec  la  température  à  carad 
marche  des  saisons.  Boit  qu'elles  grossissent  les  fleuves  et  les  oollectkN 
immobiles,  soit  qu'elles  s'inûltrent  dans  le  sol  et  déterminent  sur  ans 
plus  ou  moins  vaste  le  régime  des  eaux  courantes,  elles  influent  non 
sur  la  salubrité  des  pays,  et  leur  communiquent  ou  leur  dtent  ce  que  I 
appeler  la  tolérance  pour  l'espèce  humaine.  Leur  durée*  leur  ints 
ou  leur  continuité  impriment  à  l'atmosphère  des  qualités  stables  ou  p 
qui  modiûent  transiuiirement  le  jeu  pliysiologiqué  des  organeSf  ou  ' 
ment  l'ensemble  de  l'économie.  Indé()eiidamment  do  ces  eflets  génin 
ont  une  action  particulière  suivant  les  saisons  et  les  climats;  les  av« 
répandent  une  fraîcheur  agréable,  et  procurent  aux  individus  sttM 
les  chaleurs  une  sensation  de  détenle,  aux  individus  énervés  par  k 
une  diminution  d'activité  cutanée;  les  pluies  froides  de  l'auUNBftc 
rapidement  l'atmosphère  à  son  maximum  d'hygrométrie  et  proddii 
les  effets  du  froid  humide.  Les  eaux  pluviales  rendent  une  activité  ta 
marais  temporaires,  qui,  tour  k  tour  secs  et  mouilléSt  devienoait 
d'une  fermentation  plus  énergique  ;  sous  l'Influence  des  chaleurs  d* 
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«.  ei  10»  «S  fcrm  k  l'éui  d'attenM,  toutes  «•  Miriaces  de  dégagement 
^^tique  entrait  en  actif  ité  ;  on  f  oit  ilor»,  dans  des  régions  qni  seinbleiil 
^pics  de  marais,  Tapparition  des  fièvres  coïncider  afec  ks  pluies  chaudest 
'^do  priolemps  n*ont  pas  la  môme  efficacité,  les  foyers  étant  encore  noyés 
^  «itedei  pluies  d*hiver,  et  les  bandes  de  terrains  ambiantes  n*étaDt  pas 
^pourvaes  da  détritus  fermentescible.  C'est  en  automne  qn«  la  putrè- 
^  TéRéto-animale  acquiert  son  matimum  d'intensité,  c'est  alors  qoe  la 
vvffnDenle  sous  l'action  des  eaux  plufiales,  et  que  l'insalubrité  se  révèle 
nia  ÇDfiges  des  moougnes  et  jusque  sur  leors  rampes  par  la  condensation 
aarne  des  bnioillards  miasmatiques^ 

n.  —  iVer^  atmosphère  maritime. 

OB  avons  déjà  indiqué  l'influence  cltmstologique  qui  résulte  de  la  poëltlon 
ht  des  continents  et  des  mers.  Kirwan  a  sîgnftlé  le  premier  la  dlflérenco 
MBtitntion  atmosphérique  entre  les  pays  coupés  de  mer  et  de  ririères,  efi 
ort  avec  une  grande  mastse  pélagique  libre  de  glaces,  ouTelts  ant  vents 
OK,  et  les  pays  qni,  dépourvus  de  golfes,  de  médîterranéeSf  s'élar* 
Mt  vers  les  pMes  ou  se  prolongent  au  loin  en  unecroOte  80IMI&  •  Aprta 
itMion  partielle  du  soi  an-dessus  du  niveau  des  mers,  dit  de  HumboMt,  lA 
leh  plus  puissante  qni  fait  varier  la  température  des  lient  placés  sous  une 
k  latitude,  est  la  proportion  relative  des  masses  continentales  et  des  mersi 
Mdire  des  parties  de  la  surface  do  globe  qui,  fluides  et  diaphanes,  on 
fei  et  opaques,  différent  également  par  leurs  pouvoirs  absorbants  et  émls« 
sfv  la  quantité  de  lumière  qu'elles  absorbent,  par  la  quantité  de  chaleur 
iltaHe  de  cette  absorption,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayon* 
iW  leor  fait  éprouver.  Ix?s  rapports  d'étendue  et  de  conflguratkm  entr» 
■BK4  opaques  continentales  et  des  masses  fluides  océaniques  déterminent 
Ik  In  infletions  des  lignes  isothermes,  non-seulement  en  modiOant  la 
#atnre  I)  où  elle  se  développe  localement,  mais  aussi  en  Influatit  sur  les 
hats  atmosphériques.  •  Quant  auv  modifications  particulières  que  Tatmo- 
^  maritime  imprime  à  la  santé  dos  individufi.  Il  faut  les  étudier  chef  les 
'■Jqoi  eiécntent  des  voyages  do  long  cours,  et  qui  passent  la  plus  grande 
fc  de  leur  lie  i  bord  ries  navires;  mais  d'autres  causes  croisent  ici  leur 
I»  atfc  celle  de  la  mer,  telles  que  l'habitation  spérîsic  des  marins  dans  les 
■rtwrs  méphitiques  dos  vaisseaux.  le  régime,  les  travant,  les  excès,  les 
JWes  propres  \  Inir  état,  influenros  variées  et  complotes  dont  nous  cxamî* 
hi  ailleurs  le  résultat  (Profc»${(m  nnvnlp,  tomo  ÎI\  Néanmoins  on  pent 
*f  d'une  manière  généralo,  avec  la  plupart  des  médocins  navigateurs,  que 
^*phère  océanique  est  plus  salnbre  que  celle  dos  continents  et  des  rivages  : 
^experientia  naufas  melius  se  habere  in  mari  quam  in  terra  (1).  » 
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En  rtiBon  de  la  pression  atmosphérique,  nous  absorixHis  sotb 
même  nombre  d'inspirations,  une  plus  grande  quantité  d*oxygène  q 
haut  des  montagnes,  car  les  quantités  d*oxygène  inspiré  et  d'acide  a 
eihalé  par  les  poumons  varient  suivant  la  pression  barométrique, 
lumière,  ventilé  presque  incessamment  par  les  brises,  pur  de  Un 
d'émanations  délétères,  moins  chaud  en  été  et  moins  froid  en  U 
marillme  doit  peut-être  à  l'humidité  saline  qui  imprègne  ses  oow 
rieures  des  propriétés  particulières,  jusqu'à  présent  mal  apprécié 
certain  qu'il  agit  fiivorablement  sur  les  constitutions  molles  et  lyoi 
et  préservativement  contre  quelques  aflections,  fait  qui  ressort  de 
quence  relative  à  terre  et  sur  mer,  toutes  autres  conditions  d'aillei 
Quel  médecin,  s'il  a  vécu  dans  les  ports  de  mer  et  s'il  a  été  souvent  c 
n'a  été  frappé  de  la  rareté  des  maladies  de  poitrine  parmi  les  gens  d 
marchande  et  militaire?  La  dysenterie  lait  peu  de  ravages  à  bordd 
de  guerre  qui  visitent  le  Sénégal,  les  Antilles,  etc. ,  tandis  que  cd 
maladie  moissonne  dans  ces  contrées  nos  garnisons  de  terre.  Des  i 
certaines  leur  sont  acquises  par  le  seul  fait  de  leur  éloignement  de 
les  dangers  d'un  climat  funeste  sont  permanents  pour  l'habitant  t 
passagers  pour  le  marin;  les  foyers  d'infection  miasmatique  qui  ré 
l'agglomération  des  hommes  dans  des  villes  mal  construites  et  h 
sanitaire,  les  e£9uves  des  eaui  stagnantes,  les  vapeurs  qui  s'élè 
le  feu  d'un  soleil  tropical  des  campagnes  sans  culture  et  des  savan 
noyées  par  les  pluies,  n'ont  aucune  prise  sur  la  population  nomade 
seaux,  ou  ne  l'atteignent  qu'accidentellement  par  la  propagation  ( 
Dans  nos  colonies,  en  Morée,  sur  le  littoral  de  l'Algérie,  on  a  ra 
contraste  que  présentent,  aux  époques  d'épidémie,  l'état  sanitaire  df 
qui  occupent  les  côtes  ou  Tintérieur  des  terres,  et  celui  des  maielols 
guent  à  une  certaine  distance  des  rivages,  ou  qui  sont  au  mouiUage 
rade  spacieuse.  Combien  l'état  sanitaire  des  équipages  de  notre  flotte  è 
Noire  s'est  montré  différent  de  celui  de  l'armée  devant  Sébastopolt  1 
lité  des  équipages  de  nos  stations  est  très-inférieure,  dans  les  pays 
celle  des  garnisons  permanentes  ou  même  des  indigènes.  Le  seul  dè| 
de  la  terre  sur  un  vaisseau  a  su£B  pour  amender,  quelquefois  pour  ( 
états  morbides  qui  s'aggravaient  progressivement  dans  leur  marche; 
gnant  du  sol,  on  s'éloignait  de  la  cause  du  mal  ;  et  dans  beaucoup  de  d 
ces,  fuir  est  le  seul  remède.  Frappé  de  ces  avantages  de  l'atmosphère i 
Lind  a  proposé  d'établir  à  l'embouchure  du  Sénégal  un  navire  deHii 
voir  les  convalescents  de  Saint-Louis,  et  même  les  hommes  valides;  1 
qui  a  pratiqué  aux  mêmes  lieux  (1),  a  renouvelé  avec  autorité  ca 
conseil  :  il  veut  que,  pendant  l'hivernage,  les  militaires  soient  | 

(i)  Théveaot,  Traita  des  maindies  des  Enropt^n.^  dnm  ffjt  pays  chawtf,  H 
p.  375. 
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de  11  barre,  dans  an   grand  na? ire  dispoeé  à  cet  efléc,  et  qae  le 
de  la  cxrfonie  soit  confié  pendant  cette  saison  aux  noirs,  qui  sont  alon 
njeCs  i  la  maladie. 

■  rapport  de  Lind,  on  régiment  débarqué  à  Pensacola  y  perdit  120  bom- 
H 12  ofliders  de  la  fièvre,  tandis  qoe  les  équipages  des  naTires,  qui  se 
seulement  i  la  dislance  d'un  miUe,  n'eurent  pas  un  malade.  Dans  des 
dilKrpiils,  le  séjour  à  la  mer  procure  encore  une  semblable  immunité  : 
I  asmre  qoe  les  navires  mouillés  à  6000  pieds  de  Walcheren  durent  i 
faible  distance  d'être  épargnés  par  les  fièvres  qui  ravageaient  la  garnison 
Hé.  Pringle  remarque  aussi  que,  durant  le  règne  des  maladies  parmi 
qui  étaient  dans  la  Zélaude,  l'escadre  de  l'amiral  Mitchel,  mouillée 
distance  du  rivage,  jouissait  d'une  parfaite  sanlé.  En  1853,  à  Varna, 
le  règne  d'une  épidémie  meurtrière,  j'ai  vainement  sollicité  l'aOectation 
viÎMeiux  oo  frégates  au  traitement  de  nos  malades.  Ce  que  je  n'ai  pu 
kk  les  Anglais,  informés  de  mon  initiative,  l'ont  fait  ensuite  avec  avantage, 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  l'épidémie  la  plus  générale  et  la  plus 
qui  ait  sévi  sur  l'armée  d'Orient,  le  scorbut,  s'est  montrée  d'abord 
^■i  vaisseaux  et  a  frappé  la  majeure  partie  des  équipages  de  la  flotte  (1)  ; 
fe  1  a  cédé  assez  promptement,  tandis  qu'une  fois  développé  dans  les 
k^  il  s'y  est  enraciné. 

IfBad  fl  s'agit  de  prescrire  la  navigation,  le  séjour  du  littoral  de  la  mer  à 
jbde  prophylaxie,  il  faut  s'attacber  aux  particularités  des  stations  maritimes, 
^auditions  très-diverses  d'installation  des  navires  et  [des  itinéraires  qui 
tracés  dans  les  deux  sens  par  rapport  à  l'équateur.  Les  mémoires 
CD  1856  par  Jules  Rocbard  (2),  en  1859  par  Fonssagrives,  en  1863 
Roy  de  Méricoort,  ont  dissipé  toule  illusion  sur  le  bénéfice  que  les 
peuvent  se  promettre  des  voyages  en  mer  vers  les  latitudes  inter- 
comme  de  leur  retour  dans  les  hautes  latitudes  nord;  aux  embou- 
dcs  fleuves,  les  vastes  fermentations  de  délritus  organique,  portant  au 
kfiafectioD;  partout  les  variations  de  température,  l'agitation  de  l'atmo- 
Ike  maritime  au  large,  celle  qui  règne  i  bord  avec  d'inévitables  causes  de 
Mect  d'incommodité.  La  question  change,  si  l'on  n'a  en  vue  que  de  courtes 
■Mes  dans  les  meilleures  conditions  de  comfort  élégant  et  le  choix  d'une 
M  résidences  de  littoral  où  tout  a  été  prévu  dans  l'intérêt  des  valétudinaires. 
Hinr  des  bords  de  la  mer  devient  alors  une  puissante  ressource  de  modi- 

t  organiques  et  de  retrempe;  bon  nombre  d'états  cachectiques,  de 
chroniques,  de  cbloro-anémies,  de  névroses  par  usure  et  avec 
^ninemeot  du  sang,  de  formes  variées  d'hypocbondrie  et  de  dyspepsie,  y 
^BQot,  avec  le  secours  des  distractions  sociales  et  d'un  régime  approprié, 

(4  lamin.  Histoire  médicale  de  la  flotte  française  dans  ta  merSoire,  Paris,  1861. 
n  Met  Boduird,  De  tinfluence  de  la  navigation  et  des  payf  chauds  sur  la  marchf 
^pkthiiie  pulmonaire.  Paris,  1856. 


IIL  — '  FleuvHi  riuièreê,  etc. 

Tous  les  ooun  d'eau»  les  lici,  les  marais  même»  aieroanl  sur  II 
ture  moyenne  des  localités  une  influence  proportionnelle  à  la  masi 
eaux;  leur  évaporatiou  est  une  cause  frigorifique.  Une  grande  profo 
eaux  diminue  le  froid  de  Thiver  aussi  longtemps  que  la  glace  m 
point  (Humboldt)  :  dans  les  latitudes  où  \A  température  moyenne 
dépasse  3'',5  centigrades,  les  rivières  ne  se  prennent  que  lorsque  k 
mètre  exposé  k  Tair  est  descendu  pendant  quelques  jours  à  —  8  on 
grés  centigrades;  au  contraire,  au  delà  des  parallèles  de  58  et  60 
dégel  tardif  des  rivières,  des  lacs  et  des  marais  rend  le  printemps  | 
Nous  avons  mentionné  les  relations  climatoiogîques  des  diflërenta 
d*eaux  courantes  avec  les  lieux  qu'elles  traversent;  nous  ajoutettM 
communiquiMit  à  Tair  un  mouvement  d*a(itant  plus  étendu  que  hi 
plus  (le  largeur  et  leur  cours  plus  de  rapidité.  La  direction  d^  fleai 
mine  souvent  celle  des  vents,  et  |)ar  conséquent  le  transport  des 
c'est  ce  qui  explique  la  propagation  continentale  de  certaines  mak 
telles  que  la  fièvre  jaune,  semblent  attacliées  an  littoral  de  b  mer. 
on  a  vu  cette  affection,  suivant  le  Potomak,  pénétrer  dans  la  Virgin 
Alexandrie  et  Pétersbourg;  en  1805,  elle  a  rayonné  dans  le  Cadi 
Québec;  en  1812,  dans  la  province  de  Murcie  jusqu'à  Ziescar:  ei 
Andalousie  jusqu'à  Séville,  parce  que  le  fleuve  Saint-Laurenti  la  Ei 
Gnadalquivir  étendent  vers  rinlérieur  de  ces  contrées  les  limiiea 
de  l'aimospbère  maritime.  Les  fleuves,  les  rivières,  les  ruisseaux,  b 
la  salubrité  des  habitations,  |)arce  qu'ils  entraînent  les  immondiccif 
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laoB  let  fledvet  est  une  eaose  formidftbie  de  mortalité,  parce 
,  ils  présentent  sur  leon»  bords  les  conditions  funestes  que  nous 
de  figsaler.  ThéTenot  a  calculé  que  dans  les  TO>2ge8  à  la  mer  il  périt 
seukioent  sur  31,  tandis  qu'il  en  meurt  1  sur  2  dans  les  TOyages 
icof  es  du  Sénégal.  Dans  nos  climats,  le  séjour  sur  les  eaux  courantes 
pnit  doirt  ni  à  la  santé  ni  à  la  longévité;  lés  pécheurs,  les  bateliers,  sont, 
|Wnl,  robustes,  et  ne  fournissent  pas  un  contingent  plus  fonde  malades 
»  ks  autrciS  classes  oorrières;  il  y  a  plus  :  Parent-Duchâtelet  (1),  qui  s'est 
■is  mioBtieasemeot  de  Fétat  unitaire  des  débardeurs,  a  vu  que  ces 
«  qui  Ti?ent  pour  ainsi  dire  dans  l'eau,  sont  peu  sujets  aux  fièTres 
et  à  part  la  maladie  qu'ils  appellent  grenouille^  ib  jouissent  eo  gêné- 
santé  excellente.  On  peut  donc  conclure  que  les  eaux  courantes 
Qoe  influence  constante  sUr  la  température  moyenne  annuelle  des 
k^  H  Boe  influence  particulière  sur  les  hommes,  laquelle  Tarie  d'après  la 
pratttioo  de  leurs  rives,  leurs  phases  périodiques,  et  principalement 
^  la  Utitude. 

*  IV*  —  Eaux  slagnantei. 

hi  prai  assimiler  l'aetion  des  marais  aux  effets  d'une  intoîicatioh  spéciale, 
l'a  fait  Audouard.  Nous  renvoyons,  pour  l'étude  détaillée  des  états 
qui  eo  sont  le  prodoit,  aux  monographies,  et  notamment  à  l'excel- 
de  Foomier-Pescay  et  Bégin,  lequel,  publié  en  1818  {1),  présente 
de  la  plupart  des  idées  et  développements  ((u'a  reçus  de  nos  jours 
de  la  pathologie  psiudique.  Datis  cette  étiide^  il  faut  le  dire,  on 
pé  trop  généralement  de  l'intermiitence,  et  même  de  l'état  fébrile 
Poor  beaucoup  de  médecins,  la  fièvre  intermittente  proprement 
l'expression  complète  de  l'action  des  marais;  la  rémiUence  et 
nlié  sont  considérées  comme  une  aggravation  nccidentelle  du  t^pe 
Cl  oniversel,  qoi  est  l'intermittence»  Cette  manière  d'envisager  les 
•  caax  stagnantes  a  faussé  parfois  la  pratique  médicale  des  pays  chatids 
l'erreur  par  le  langage  traditionnel  de  la  science.  Il  convient  de 
daos  im  seul  groupe  nosologique  toutes  les  maladies  engendrées 
is,  quels  que  soient  d'silleurs  leur  i>pe  et  leur  forme  t  ainsi  se 
rapprochées  pour  leur  traitement,  comme  elles  le  MUt  par  letlr 
ks  ûèvres  intermittentes^  rémittentes,  subintrantes,  larvées,  pemi- 
oeruiaes  fièvres  continues  des  pays  chauds,  etc.  ;  sans  oublier  toute- 
même  dans  les  pays  chauds,  on   rencontre  des  fièvres  continues  de 
ittnrc,  iotermitieates  par  accident,  et  qui   procèdent  d'une  étiulogie 

CD  ^r«t-Dachâtelct,  Annales  frhygiène puhiiqw^  1830,  t.  III,  p.  245. 
CQ  FtoTMr-Pcscajr  «i  Béfiu^  Dkti»méair9  deê  êCtenêti  médicmies^   art.  HAâAls, 
p.  516  et  suiT. 
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plusieDn  cas  le  cboléra-morbus;  les  fièvres  intermittentei  et 
pies  oo  pernideuses  et  les  fièvres  dites  altxiqaes  oonlinaes  m 
remarquables  parmi  les  secondes.  »  fiailly  remarquait,  en  1825 
l'intermittence  constituait  à  elle  seule  le  fond  de  la  maladie,  Texpéi 
rait  jamais  donné  aux  médecins  qui  pratiquent  dans  les  pays  i 
ridée  qu'une  maladie  dont  les  symptômes  sont  continus,  peut  cepc 
le  fond  des  fièvres  à  quinquina,  et  il  aime  mieux,  avec  raison,  d 
dénomination  que  celle  d'intermittente  à  une  aflection  qui  peut  n 
Gaspard  Roux  (/i)  ne  distingue  pas  dans  la  pratique  les  fièvres  intc 
rémittentes  et  continues.  Les  aficctious  qui  résultent  de  l'intoxicatii 
rais  diffèrent,  non-seulement  par  le  mode  de  succession  de  leurs  i 
mais  encore  par  leur  physionomie  propre  et  par  Tensemble  de  le 
mènes.  Qui  ne  sait  sous  quelles  formes  variées  se  produisent  les 
pays  chauds  et  marécageux,  formes  qu'il  nous  arrive  parfois  d'oh 
radiquement  dans  nos  climats  pendant  la  saison  des  fortes  chaleun 
fièvres  dysentérique,  tétanique,  cholérique,  comateuse,  algide,  dél 
On  peut  voir  dans  les  épidémies  d'Hippocrate,  que  les  résultats  di 
tion  des  marais  n'ont  jamais  varié;  et  Littré,  qui  a  rétabli  les  i 
hippocratiques  dans  leur  véritable  signification,  après  avoir  démoi 
tité  des  fièvres  que  les  observateurs  modernes  constatent  aujourd'l 
Grèce  avec  celles  qui  ont  été  décrites  par  le  médecin  de  Cos,  s 
raison  :  «  La  Grèce  antique  et  la  Grèce  moderne  sont,  à  vingt-deu: 
distance,  affligées  par  les  mêmes  fièvres  ;  et  cela  prouve  que  les  con 
matologiques  n'y  ont  pas  essentiellement  changé  ;  car  l'homme,  qo 
des  réactifs  les  plus  sensibles,  y  donne  aujourd'hui,  comme  alon 
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^peste.  Dans  les  Gèvres  qui  attaquèrent  les  troupes  françaises  en  Morée, 
obserra  soarent  la  douleur  à  l'hypochondre  droit  et  la  coloration 
Eo  août  et  septembre  185^,  nous  avons  observé  sur  le  littoral  de 
on  grand  nombre  de  cas  analogues  qui  auraient  pu  en  imposer 
tjphos  ictérodes,  sans  le  succès  significatif  de  la  médication  quinique. 
ami  FauTel  a  va  céder  au  même  moyen  des  affections  qu'il  a  observées 
et  à  Choumia,  et  qu'au  premier  abord  il  prenait  lui-même  pour  des 
îctérodes  (i).  La  Gèvre  jaune,  dit  SMontfaicon  (page  330),  est  l'extrême 
ûéts  ûèTres  pernicieuses;  elle  naît  des  mêmes  modificateurs  et  affecte  les 
organes  La  fièvre  jaune,  dit  Gilbert  (2),  n'est  autre  chose  que  le 
des  fièvres  rémittentes  bilieuses,  qui  n'entraînent  que  successive- 
dans  les  fonctions  les  désordres  qui  sont  produits  tous  ensemble  par  la 
janoe.  Cbervin  a  consacré  sa  vie  à  la  démonstration  de  l'identité  de 
de  la  (lèvre  jaune  et  des  fièvres  paludiques;  et  dans  son  rapport  sur  le 
de  Ruée  (3),  il  l'a  renoutelée  avec  une  grande  force  de  conviction. 
^icrrtain  qae  la  fièvre  jaune  sévit  avec  prédilection  à  proximité  des  plages 
et  de  l'emboucbure  des  fleuves  ;  on  l'a  observée  particulièrement 
U  à  la  Vera-Cruz,  à  la  Havane,  sur  les  rives  de  Rio-iMorte,  à  Cartha- 
Saint-Pierre  de  la  Martinique  et  dans  toutes  les  localités  intertropicales 
par  des  eaux  stagnantes  ;  il  est  certain  que,  précédée  presque  toujours 
de  fièvres  intermittentes,  elle  apparaît  aux  mêmes  époques  que 
et  se  développe  sous  les  mêmes  conditions;  et  tandis  qu'elle  mois- 
tki  Européens  transplantés,  les  fièvres  intermittentes  se  montrent  parmi 
comme  une  expression  atténuée  de  la  même  cause.  Rufz  a  vu  la 
passer  du  type  continu  au  type  rémittent  et  intermittent  dans 
qui  r^na  ï  la  Martinique  de  1839  à  1840.  Enfin,  suivant  l'obser- 
de  Hnmboldt,  il  suffit  de  passer  quelque  temps  aux  environs  de  la 
pour  en  contracter  le  germe,  tant  l'influence  des  eaux  stagnantes, 
avec  celle  d'un  climat  de  feu,  s'y  fait  sentir  avec  une  pénétrante 
Fosîer,  qui  a  passé  cinq  ans  à  l'hôpital  militaire  français  de  Vera- 
dans  l'observation  attentive  de  la  fièvre  jaune,  dont  il  a  été  lui-même 
et  Dntroulau  (4),  qui  a  lutté  contre  elle  dans  nos  Antilles,  répons- 
doctrine  de  Cher\  in,  et  attestent  l'inefficacité  de  la  médication  qui- 
La  peste  peut-elle  être  rattachée  également,  par  son  étiologie,  à  la 
des  maladies  de  marais?  Quand  le  Nil  inonde  l'Egypte,  elle  disparaît 
par  enchantement,  de  même  qu'on  voit  cesser  les  fièvres  intermit- 
par  la  submersion  des  marais;  mais  lorsque  le  retrait  des  eaux  laisse 

B  k^fxawtly  Hapitort  inédit  au  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics ^  185â. 
pi  ÇSbeft,  Histoire  médicale  de  r armée  de  Saint-Domingue,  Paris,  an  XI. 
Pl  la&.  Bulletin  de  PAcad.  royale  de  méd.  Paris,  18d2,  t  VU,  p,  1045  et  suiv. 
|A)  Diiroalao,  Traité  des  maladies  des  pays  chauds ,  etc.,  1868,  2«  èdit.,  et  note 
Fuier,  p.  162. 
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lei  terrains  couverts  d*un  limon  fangeux,  les  émanations  qoi  s'en  Wi 
tardent  point  à  ramener  le  fléau  ;  le  pou  de  profondeur  des  sépahora 
quées  par  les  inûltrations  du  fleuve  débordé,  ajoute  h  son  intensitéi  I 
Tobservation  de  Pugnet(t),  Tapparition  de  la  peste  coïncide  toajoi 
l'époque  où  la  vase  du  Nil  est  uiise  en  conuct  avec  Tiir  et  le  caloriqa 
gravité  de  l'épidémie  m  proportionne  à  l'étendue  de  rinondalioo  :  i 
sévit  plus  sur  les  côtes  que  dans  le  reste  de  la  basse  Egypte,  où  elfei 
en  progressant  vers  le  Delta  ou  la  haute  Egypte,  qui  n'en  offre  plusd 
Le  choléra  serait  auï  plaines  du  Bengale  Inondées  par  le  Gange,  a 
peste  est  auï  bords  du  Nil  et  la  Aèvre  jaune  à  ceux  du  Mississipi,  t*t 
une  forme  d*intoxication  spécifique  ;  hors  des  régions  tropicales  on  vt 
ralleclion  des  marais  sous  une  forme  qui  n'est  pas  sans  analogie  avee 
léra  :  les  accès  cholériques  algides  sont  fréquents  eu  Algérie  (2). 

Nous  n'avons  voulu  omettre,  dans  Ténumératiou  des  effets  de  Ta 
nement  palustre,  aucune  des  formes  morbides  qu'on  s'est  appliqué 
clier  à  cette  source  étiologique;  mais  nous  ne  devons  pas  non  plus  pa 
silence  les  données  d'observation  qui  militent  contre  cette  synthèM 
forcée.  Les  foyers  d'impaludation  sont  disséminés  dans  tons  les  d 
iiévre  jaune  ne  prend  naissance  que  dans  la  sone  tropicale,  et  sur  I 
de  la  mer,  elle  a  une  durée  limitée  et  une  marche  réglée,  elle  neseï 
pas  après  une  première  attaque;  elle  n'aboutit  point  à  la  cacheiie,  a 
ou  tue.  Le  choléra,  par  ses  pérégrinations,  a  dérouté  tous  les  rapproi 
de  l'induction  pathogénique.  «  La  dysenterie  et  l'hépatite  sont  localii 
des  foyers  particuliers  qui,  pour  être  mohis  bien  connus  que  ceuide 
dans  leurs  caractères  géologiques,  n'eu  sont  pas  moins  distincts  tiè 
de  ceux  des  autres  endémies  (3).  »  Ainsi  elles  régnent  à  la  Réunioi 
sol  est  partout  granitique,  et  qui  n'a  point  de  fièvres  paludiqnes  t 
Cayenno  et  aux  Antilles,  infestées  de  ces  maladies;  Biskra  et  1 
exempts  de  foyers  marécageux  et  de  leurs  effets  toxiques,  sont  en  f 
dysenteries  et  aux  béi)atites;  Taiii  n'a  point  d'endémies.  LaGoji 
Sénégal,  très-différents  ])ar  leurs  conditions  météorologiques,  ont  i 
groupe  de  manifestations  endémiques,  lièvres  palustres,  dysenterie, 
colique  sèche,  et  à  des  intervalles  irréguliers,  la  Aèvre  jaune.  Lescaui 
niques  et  atmosphériques,  minutieusement  Interrogées,  n'expliqutnl 
répartitions  de  formes  endémiques;  c'est  aux  caractères  du  sol  quel 
s'attache  pour  en  éclaircir  l'évolution,  et  l'analyse  le  conduit  à  m 
qu'elles  sont  toutes  d'origine  infectieuse,  mais  diversement  infeclicM 
chacune  d'elles  a  une  spécificité  propre. 

(1)  Pugnet,  Mémoire  intr  /es  fièvres  de  mauvais  caractère  du  Levant  et  du 
1804. 

(2)  Mémoires  de  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  militaires^  U  3LHT,  |b 

(3)  Voy.  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des    Européens   dans  les  ptfi 
2*  éUiUon.  Paris,  1868. 
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li  m'est  point  \c\  le  liêa  de  rappeler  les  épidémies  qai  se  sont  développées 
prinfloence  des  émanationn  marécagc^ases,  et  qui  ont  été  obitervéeii  par 
ai,  Lanzoni,  Lancisi,  Flacci,  Sennert,  IX»kkers,  le  Bo£,  Blane, 
,  etc.  Les  marais  ont  fait  périr  plus  d'hommes  qu'aucun  autre  fléau  ; 
déCmit  plos  d'une  armée,  dépeuplé  piu^i  d'im  pays,  eiïacé  du  sol  et 
de  la  mémoire  des  hommes  plus  d'une  ville  jadis  florissapte.  Des  épi- 
décrites  par  François  le  Bo^,  la  seconde  (i6r)9'i 670)  enleva  \en  deux 
iée  la  popolation  de  Leydc;  en  4762,  30  000  n^gres  et  800  Européens 
imbèn^Dt,  an  Bengale,  à  l'atteinte  pernicieuse  des  marais  (iJnd;;  en 
ll«  13  000  Anglais,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Yernon,  furent 
rili  au  tiers  par  la  même  cause.  Pringle  raconte  que,  pendant  l'année 
0,  eo  Zélaode,  les  troupes  anglaises  eurent  tellement  à  souffrir  des  fièvres 
■•rais,  que  peu  de  corps  avaient  conservé  cent  hommes  valides;  ài  la  un 
liCMiipagne,  le  Hoyai  ne  comptait  que  quatre  hommes  qui  se  fassent  tou- 
B  bien  portés.  L'île  de¥^alcheren  fut  deux  fois  funeste,  en  1806  et  en 
Kv  aux  iroapes  anglaises  et  françaises  (Blane,  Hamilton);  en  dernier  lieu, 
m  tiers  des  deux  armées  furent  mis  hors  de  combat  par  les  ûèvres.  I)e 
dértastrts  se  sont  fréquemment  renouvelés  en  Afrique  t  en  1857, 
pagnie  da  11*  de  ligne,  stationnée  à  Bouiïarick,  et  composée  alors  de 
,  passa  tout  entière  à  l'hôpital,  excepté  un  sous-officier  et  l'officier 
epaifnandait,  et  qui  est  mon  frère,  (loutanceau  a  décrit  l'épidémie  de 
intemiitteutes  qui  ravagea  Bordeaux  en  1805,  lors  des  travaux  de  dea- 
I  do  marais  de  la  Charlreu^ie  :  en  cinq  mois,  1 2  000  personnes  en 
ailetfites  et  3000  succombèrent.  Les  marais  du  Brouagc  ont  affligé  de 
épidémiet  la  population  de  Rochefort,  où  il  mourait,  il  y  a  cinquante 
1  indiTidu  sar  15,  tandis  que,  pour  la  France,  la  proportion  générale  de 
eM  de  1  sur  40.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  des  ravages 
oea  qu'exercent  les  marais,  et  auxqueb  s'ajoutent  des  épizooties  non 
meorthères.  Hippocrate  fournit  encore  ici  son  témoignage  toujours 
aprè»  avoir  d«?peiot  la  constitution  de  ceux  qui  vivent  près  des  marais  : 
état  maladif  leur  est  habituel,  tant  en  été  qu'en  hiver;  en  outre,  les 
y  sont  trèa- fréquentes  et  très -dangereuses;  car,  pendant  l'été,  les 
»out  affligées  par  des  dysenteries,  par  des  diarrhées,  par  des  fièvres 
de  longue  durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent,  dana  de 
oonaituitons,  par  des  hydropisies  et  par  la  mort  (1).  •  L'observation 
s'accorde  donc  ài  reconnaître  que  dans  les  contrées  k  marais  sévia* 
maladies  différentes  de  ceUes  qui  appartiennent  aux  localités  exemptes 
source  d'insalubrité;  que  ces  maladies,  malgré  leur  dissemblance 
kftomatjqoe,  malgré  la  diversité  de  leurs  types  et  de  leurs  formes,  accusent 
mÊÊÊt  origine,  et  cèdent  au  même  traitement  ;  que  leur  apparition,  leur 
feMiatioo  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident  avec  l'époque,  l'abondance 

Hfi  UfpacrBls,  op.  a<.,  U  U^  p.  2t. 
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el  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  marais;  d*où  l'a 
avec  raison  qu'entre  la  présence  des  eaux  dormantes  et  l'état  pithi 
la  population,  il  existe  une  relation  de  causalité. 

S*il  importe  de  noter  cette  échelle  de  manifestations  morbides»  > 
dent  à  l'absorption  du  miasme,  et  qui  s'élèvent  du  simple  accès  liSii 
la  sidération,.  de  la  diarrhée  légère  jusqu'aux  Cèvres  pestilentielles,  I 
doit  peut-être  s'attacher  a?ec  plus  d'attention  encore  à  raltératî 
graduelle  que  subissent  les  individus  dont  la  vie  se  passe  au  miiieit  < 
soit  qu'elle  ait  été  précédée  ou  non  d'accidents  fébriles.  Telle  est  1 
mation  qui  s'opère  insensiblement  en  ceux  qu'elle  atteint,  qu'on  : 
de  les  considérer  comme  une  variété  misérable  de  notre  espèce.  Ufl 
visitant  les  pâles  habitants  du  bassin  pontin,  demandait  à  l'un  d'ea 
ils  y  pouvaient  vivre  :  «  Nous  ne  vivons  pas,  nous  mourons.  »  Gel 
réponse  peint  d'un  trait  l'état  des  populations,  si  nombreuses  sur  k 
languissent  en  proie  au  fléau  permanent  des  émanations  palustres. 

«  Les  habitants  du  Phase,  dit  le  maître  immortel  de  Cos,  que  oc 
lassons  pas  de  citer,  occupent  une  contrée  marécageuse,  chaude» 
boisée;  les  pluies  y  sont,  dans  toutes  les  saisons,  aussi  fortes  que 
Ils  passent  leur  vie  dans  les  marais  ;  leurs  habitations  de  bois  et 
sont  construites  au  milieu  des  eaux  ;  ils  ne  marchent  que  dans  la  i 
le  marché  ouvert  aux  étrangers;  mais  ils  se  transportent  dans  A 
faites  d'un  seul  tronc  d'arbre,  montant  et  descendant  les  canaii: 
nombreux.  Ils  font  usage  d'eaux  chaudes,  stagnantes,  corrompues 
leur  du  soleil  et  alimentées  par  les  pluies...  c'est  pour  cela  que  k 
du  Phase  diffèrent  des  autres  hommes;  ils  son!  en  effet  d'une  hai 
d'un  embonpoint  si  excessif,  qu'on  ne  leur  voit  ni  articulation  ni 
coloration  est  aussi  jaune  que  celle  des  ictériques;  leur  voix  est  ph 
partout  ailleurs...  ils  sont  peu  propres  à  supporter  les  fatigues  ooi 
(Loc.  cit,^  page  61.)  Et  en  parlant  des  eaux  dormantes  :  «  Ceux 
usage  ont  toujours  la  rate  volumineuse  et  dure,  le  ventre  resserré 
chaud,  les  épaules  et  les  clavicules  décharnées.  Les  femmes  sont  » 
œdèmes  et  à  la  leucophlegmasie;  elles  conçoivent  difficilement,  et  I 
chement  est  laborieux.  Les  nouveau-nés  sont  gros  et  boursouflés; 
dant  la  nourriture,  ils  maigrissent  et  deviennent  chétife...  de  sorte 
gévité  est  impossible  avec  de  pareilles  constitutions  ;  la  vieillesse  an 
temps.  »  (Page  29.)  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité  ;  seulement*  1 
en  modiûent  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  li 
mie  toujours  spéciale  des  populations  établies  sur  les  bords  des  n 
le  degré  de  chaleur  inhérent  aux  climats;  mais  si  elles  représente 
les  lieux,  des  individualités  distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvii 
dans  une  description  générale,  elles  ont  cela  de  commun  que  pi 
semble  des  phénomènes  propres  à  chacune  d'elles  se  résume  dam  ■ 
ration  profonde  de  l'économie,  dans  la  décadence  prématurée  des  il 
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0,  înteUectadles  et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de 
Éestacore,  sooTent  affectés  de  déformations,  soit  du  tronc,  soit  des  mem- 
i;iioe  peaa  fine  et  blafarde,  des  formes  molles  et  sans  reliefs  moscnlaîres; 
lÉns  sans  fignenr  et  sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui 
te  Tempreinte  du  doigt  qui  les  presse;  des  cbeTeux  plats  et  une  teinte 
JR,  nne  barbe  rare;  un  œil  terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse, 
lopression  d*idiotisme  et  d*apathie;  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine 
RRée,  le  ventre  gros  et  saillant  ;  le  poub  mou  et  petit,  une  peau  toujours 
k,  ou  couverte  d'une  transpiration  habituelle  qui  débilite  ;  une  démarche 
le  et  pénible,  une  voix  gutturale  et  rauque,  et  dont  les  sons  sont  pares- 
■■ent  articulés  :  tels  se  présentent  à  la  fleur  de  Tâge  les  habitants  d'une 
lie  du  département  de  l'Ain.  Frappés  au  berceau  par  une  cause  d'insalu- 
é  qu'ils  endurent  avec  une  résignation  inerte,  ils  n'ont  connu  ni  l'enjoue- 
ftde  l'enfance,  ni  l'alacrité  de  la  jeunesse  ;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe, 
pour  eux  s'ouvre  de  bonne  heure,  ils  restent  étrangers  aux  passions  géné- 
n,  aux  jouissances  vives  comme  aux  douleurs  aiguës  de  l'âme  ;  également 
|ibles  de  regrets  et  d'espérances,  enfants  déshérités  de  la  nature  qui  ne 
r  a  donné  qu'un  air  délétère  et  des  aliments  saas  force,  il  faudrait  les 
rire  entre  tons,  s'ils  avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la 
t|M  et  de  la  plaine  du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même  retard 
I  k  développement,  même  caducité  avant  l'âge,  même  indolence,  même 
■lé  radicale,  même  hébétude  du  cceur  et  de  l'intelligence  ;  à  leur  maigreur, 
IV  leint  plombé,  jaunâtre  ou  verdàtre  pendant  l'automne,  on  dirait  des 
ambulants;  vieux  à  quarante  ans,  décrépits  â  cinquante,  ils  par- 
rarement  â  la  soixantième  année;  chez  eux  nulle  sensibilité,  et 
dit  Fodéré,  on  ne  rit  point  sur  le  berceau  de  celui  qui  naît,  on  ne 
■c  point  sur  le  cercueil  de  celui  qui  meurt  L'habitant  de  la  Brenne  ap- 
Heo  naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  A  peine  a-t-il 
hé  le  sein  de  sa  nourrice,  qu'il  maigrit  ;  une  couleur  jaune  teint  sa  peau  et 
im,  ses  viscères  s'engorgenty  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atteint  sa 
riène  année.  A-t-il  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète  :  il  reste  caoo- 
pK,  boursouflé,  bydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides,  malignes,  â  des 

K  d'automne  interminables,  à  des  hémorrhagies  passives  et  à  des  ulcères 
inbcs  qui  guérissent  fort  difficilement.  »  (Monlalcon,  page  119.)  Sa  vie 
(■m  kmgue  agonie;  dès  sa  vingtième  ou  trentième  année,  il  penche  vers 
pUin;  ses  facultés  se  dégradent,  et  communément  la  mort  vient  fermer  â 
l|lvte  ans  cette  carrière  de  souflrances.  Au  centre  des  marais  Pontius,  le 
MKfe  diflërait  peu  avant  les  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape  Pie  V,  et 
Mi;,  il  s'est  médiocrement  amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique,  l'ac- 
\  iotfe  des  miasmes  conduit  quelquefob  les  malades,  sans  accident  notable 
te  «ae  pente  insensible^  à  la  cachexie  et  au  marasme,  qui,  dans  les  cir- 
IIhkcs  ordinaires,  clôturent  une  longue  série  de  récidives  pyrétiquesL  Cet 

^  M  cmctérisé  par  Taflaiblissement  général,  la  pâleur  cutanée,  l'infilHition 
a.  itw.  lyfièae,  5«  tair.  I.  —  27 
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et  répanchement  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames  dn 
lulaire,  et  TapiKiuvrJsscmeni  niarqné  du  8ang  ;  la  peau  est  terreuse,  è 
le  moindre  muuveuieut  éjiuise  les  forces  et  détermine  des  snflucatioo 
cultes  sont  eng^uurdies,  les  sens  obtus,  Tappétit  seul  persiste.  La  cad 
africaine,  décrite  par  le  docteur  Craigie  (1),  et  qui  décime  la  race  a 
les  Indes  occidentales,  principalement  dansTAmérique  du  Sud,a-t-eU( 
parenté  avec  celle  que  rinflucnce  des  marais  occasionne  dans  les 
extra-tropicales  7  L'analogie  de  caases,  de  symptômes  et  d'altératio 
roiques  porte  à  croire  que  cette  aflection  est,  aux  nègres  des  région 
riales,  ce  que  la  traine  est  aux  riverains  des  marais  de  la  Bresse  et  < 
logne.  La  cachexie  africaine  survient  apr^s  plusieurs  rechutes  de  fièvi 
caractérise  par  un  état  de  langueur  qui  dégénère  en  insensibilité  oom 
l'appauvrissement  du  sang,  par  la  décoloration  des  lèvres,  de  la  pi 
mains  et  de  la  plante  des  pieds,  par  l'empâtement  des  tissus  cutanés, 
lièrement  de  la  face  et  des  extrémités  ;  à  une  époque  avancée,  Tappé 
prave,  les  fonctions  digestives  se  troublent,  la  diarrhée  s'établit,  le 
rate  se  tuméfient,  ainsi  que  les  glandes  lymphatiques;  plus  tard  ei 
malades  rejettent  les  aliments  inaltérés  peu  d'heures  après  leur  inges 
La  cachexie  africaine  sévit  parmi  les  nègres  esclaves  ou  libres  qui  t 
sur  les  plantations,  c'est-à-dire  qui  remuent  une  terre  riche  en  dék 
niques,  à  la  surface  de  laquelle  naissent  et  périssent  de  nombreux  pr 
que  l'on  voit  tour  à  tour  convertie  en  limon  par  des  pluies  diluviales 
chée  par  les  chaleurs. 

Tels  sont  les  effets  aigus  et  lents  de  l'intoxication  des  marais.  Dan 
bornes  se  manifestent-ils?  L'expérience  a-t-elle  permis  de  circonacj 
quelque  précision  la  sphère  d'activité  des  eaux  stagnantes?  Le  dégage 
effluves  peut  avoir  lieu  dans  un  air  calme  ou  mobile  ;  dans  le  prenn 
pour  les  pays  tempérés,  on  évalue,  en  général,  à  600  ou  500  mètra 
diamètre  vertical,  et  à  300  mètres  le  rayon  horizontal  de  la  spb 
laquelle  ils  se  propagent;  mais  une  pareille  détermination  ne  peatv 
de  rigoureux;  les  variations  hygrométriques  et  barométriques  de  Pair 
nécessairement  sur  l'extension  des  miasmes;  elle  est  surtout  subordot 
température,  qui  diffère  suivant  les  saisons  et  les  climats.  Gomment 
d'ailleurs,  à  l'action  des  marais  des  limites  presque  mathématiques,  q 
n'a  pour  les  fixer  que  les  réactions  variables  de  l'organisme  I  Tel  i' 
impunément  à  des  distances  que  tel  autre  ne  pourra  franchir  sans  W 
une  perturbation  fonctionnelle  le  voisinage  d'une  eau  st^nante;  l'ai 
ment  vicié  au  delà  de  300  ou  kOO  mètres,  ne  pourra  rien  sor  des  i 
bustes  ou  acclimatés,  tandis  qu*il  produira  çbei  des  individus  nooviM 
ou  affaiblis  des  maladies  dont  le  caractère  et  l'allure  ne  perroetim 
doute  sur  leur  étîologie.  On  ne  peut  énoncer  ici  que  deux  propoolii 

(i)  Graifie,  GaMêtt9  médwaii,  iS36,  p.  280. 
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BOit  Térifiées  par  le  fait  :  l"*  L'intensité  de  Tinfection  miasmatique  est 
inverse  de  la  distance  du  foyer.  2°  Excepté  les  circoustances  où  les 
de  Tair  ambiant  chassent  les  miasmes  dans  une  direction  déter- 
^  leur  pesanteur  spécifique  les  entratne  vers  le  sol  ;  le  danger  est  donc 
lot  plus  grand  que  l'on  séjourne  dans  des  couches  d'air  inférieures  C'est 
I  rapport  de  Rigaud  de  l'isle,  ce  qui  rend  les  gorges  d'Ardée  inhabî- 
i;  c'est  là  ce  qui  justifie  le  conseil  hygiénique  de  ne  se  coucher  jamais  ï 
an  voÎMDage  des  eaux  donnantes,  dans  les  contrées  marécageuses;  ceux 
ircDl  dans  les  endroits  bas,  encaissés,  dépounus  de  ventilation,  sont 
■altraités  que  les  habitants  des  coteaux  et  des  lieux  éle\és.  Cette  obser- 
I  inappliqué  aussi  à  toutes  les  villes  qui  se  composent  d'une  partie  basse 
ne  partie  située  sur  une  hauteur  :  le  chiffre  de  la  mortalité  est  constam- 
Boindre  dans  la  partie  élevée  de  Genève;  nous  avons  constanunent 
ré  moins  de  fièvres  dans  les  citadelles  de  Bastia,  de  Corte,  de  Calvi,  de 
ÎB,  dont  la  position  est  élevée,  que  dans  les  quartiers  bas  de  ces  villes, 
certains  quartiers  de  Rome,  la  fièvre  atteint  inévitablement  les  habitants 
partie  inférieure  des  maisons;  on  s'y  soustrait  en  montant  d'un  étage. 
mant  en  Corse,  on  est  frappé  de  voir  les  classes  les  plus  aisées  de  la 
blioo  se  loger  de  préférence  dans  les  étages  les  plus  élevés  :  mais  en  se 
Dt  avec  la  pathogénie  de  ce  pays,  on  ne  tarde  point  à  sanctionner 
La  même  sagesse  a  voulu  qu'en  Afrique  les  pièces  situées  au  rez- 
fussent  généralement  converties  en  magasins.  Faut-il  s*étonner  si 
IBooties  les  plus  funestes  et  les  plus  nombreuses  ont  paru  dans  les  pays 
Cigeax,  pendant  les  chaleurs  de  l'été^  après  des  brouillards  épais,  ou 
k  voninage  de  mares  dont  les  eaux  étaient  croupissantes  (1)?  Plongés 
ki  couches  infimes  de  l'atmosphère,  où  s'accumulent  les  particules 
ftMîqaes,  les  animaux  les  absorbent  plus  abondamment  par  les  voies  res- 
liRs;  elles  pénètrent  encore  en  eux  avec  les  substances  dont  ils  se  nour- 
Kdaos  les  champs,  et  qui  en  sont  imprégnées.  Et  comme  la  gravité  des 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  matière  miasmatique  qui 
dans  l'oiganisme,  on  comprend  que  les  animaux  qui  en  absorbent 
,  et  dont  le  tégument,  reaiuvert  de  plumes,  de  laine  ou  de  poib, 
point  le  poison,  présentent,  comme  expression  d'une  plus  grande 
Mié de  cause,  le  type  continu  de  l'affection  endémique;  dès  lors  il  devient 
k  d'agiter  b  question  de  savoir  si  les  animaux  sont  susceptibles  de  cou- 
^k  fièvre  intermittente.  Le  prof(*sseur  Metaxa  (de  Rome)  n'accorde  cette 
Hué  qa*an  cheval  ;  Bailly  croit  les  animaux  peu  sujets  à  la  fièvre  d*accès; 
if»  ao  contraire,  a  vu  périr  un  grand  nombre  de  bêtes  après  avoir 
H  dans  des  marais.  Cette  discussion  peut  se  traduire  autrement  :  les  ani- 
kfni  dreot  une  maladie  dans  sa  forme  la  plus  grave  peuvent-ils  l'éprou- 

I  Cvencnt,  Dietwmnaire  des  sciences  médicales,  Paris^  4815,  t.  XIU,  p.  6,  art. 
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ver  à  on  moindre  degré  qaand  la  cause  agit  elle-même  avec  xoxinitMt 
On  le  voit  encore  ici,  bien  poser  la  question,  c'est  sonvent  b  remit . 
Quand  l'atmosphère  est  agitée,  les  émanations  des  marais  peQicnt  êM 
transportées  à  de  grandes  distances  :  elles  suivent  alors  la  direction  da  oft 
rant  atmosphérique,  et  ne  laissent  dans  tous  les  autres  sensqa'onenciÉI 
légère  de  l'air;  ce  courant  dangereux  se  heurte,  se  divise,  s'arrête, le  rtt 
chit  sur  les  obstacles  qu'il  rencontre,  tels  que  montagnes,  ootean,  M|c 
habitations  :  ceux-ci  se  chargent  des  miasmes  dont  il  est  le  véhicule,  davlft 
points  où  ils  supportent  Teffort  du  courant;  alors  se  prodoit  no  effet 
lement  constaté  :  c'est  l'insalubrité  remarquable  de  la  partie  mofem 
inférieure  de  certaines  collines,  tandis  que,  entre  les  élévations  et  le 
et  plus  près  de  ce  dernier,  le  séjour  est  inGniment  moins  périlleux.  C'eit 
la  couche  d'air  dont  le  déplacement  produit  le  vent  n'est  pas  celle  qui 
ao  sol,  et  les  couches  qui  sont  au-dessous  ne  se  pénètrent,  à  ceruioei 
tances  du  foyer,  que  d'une  minime  proportion  d'effloves.  Des  faits  noi 
prouvent  la  dissémination  des  miasmes  par  les  vents;  trente 
Rome^  se  trouvant  en  promenade  vers  l'embouchure  du  Tibre,  le  veot 
soufQer  du  midi  sur  des  marais  infects,  et  vingt-neof  d'entre  elles 
prises  de  fièvre  tierce  (Lancisi).  Fodéré  a  été  témoin  de  semblables» 
dans  le  Mantooan,  dans  le  Ferrarais,  aux  environs  de  Montpellier.  Au 
occidentales,  des  vaisseaux  mouillés  à  1500  toises  des  rivages 
furent  infectés  de  fièvres  par  l'eflet  du  vent  Lancisi  attribue  l'i 
Rome  à  la  coupe  d'une  forôt  qui  l'abritait  contre  le  vent  qui  soofBedei 
rais  Poutins.  En  1826,  les  fièvres  de  marais,  après  avoir  désolé 
ment  la  Hollande,  passèrent  la  mer  à  la  faveur  des  vents  d'est,  et  fircit 
tement  invasion  en  Angleterre,  où  elles  sévirent  avec  intensité.  L 
"Wolwicb,  où  la  fièvre  intermittente  est  excessivement  rare,  en  reçut  ibB, 
qu'à  300  cas  ;  la  seule  conmiune  de  Marston  compta  25  décès  sur  une 
de  300  âmes.  Il  importe  de  se  rappeler  l'effet  propagateur  des  veotf  ca 
sencc  des  fièvres  d'accès  développées  dans  des  lieux  qoi,  par  leur 
élevée  ou  isolée  de  tout  foyer  d'infection,  sembleraient  devoir  en  être 
ment  affranchis.  Il  y  a  des  localités  en  Corse  qui,  malgré  leur  éloignciMi 
marais,  sont  visitées  par  les  fièvres  intermittentes,  soos  l'infloeoce  de 
vents;  et  Raymond  Faore,  avant  d'impoter  à  la  chaleur  solaire  la 
des  fièvres  intermittentes  qo'il  a  rencontrées  dansqoelqoes  partlesdeb 
sitoées  loin  des  marais,  avait  à  prouver  qu'elles  n'étaleoldoesniàto 
locaux,  niao  transport  des  émanations  palostres  par  l'intennédiairels 
rants  atmosphériques,  ni  à  l'action  des  eaux  pluviales  sur  des  terraii* 
chés  d'tmc  certaine  nature.  C'est  ainsi  que  l'eau  stagoaote  du  lac  t 
dégage  des  effloves  délétères  qoi  s'éteodent  jusqu'au  couvent  des 
éloigné  d'une  lieue,  et  situé  sur  une  haute  montagne;  et  c'est  ainsi  qae, 
l'absence  de  tout  marais,  la  malaria  règne  avec  une  pemicieose  ^^ 
non-seulement  dans  les  vallées  basses  des  environs  de  Yolterra,  onisc^ 


BIS  KAUX.  —  EAtl  STAGKAKTCS.  411 

■c  des  coOîDes,  et  même  à  uoe  certaîne  élé? atk».  Le  terrain  de  ces 
m.  coDSiitoé  en  grande  partie  par  des  marnes  argileoses  grises»  alté- 
■prégnées  de  gypse  et  de  sel  marin*  sonlefées  par  des  roches  ignées 
m  les  dmes  des  monts;  desséchés  en  été,  ces  terrains  fermentent 
OB  des  eaoi  pluîiales,  et  d^agent  les  miasmes  fébriftres  :  ce  qai  bit 
■onément  qne  la  terre  bout.  Brocchi  (1)  et  Sari  insistent  snr  la  Térité 
Etiologie  popolaire  des  fiërres  dans  certaines  contrées,  hien  confirmée 
■nation  de  nos  médecins  d'Afrique.  Soi? ant  Carrière  (3),  la  matière 
e  qui  existe  dans  l'ean  stagnante,  à  la  surface  dn  sol  humide  et  gras, 
wsenr  de  la  litière  Tégétale  dont  les  champs  se  couTrent  en  autonme, 
m  rôle  dans  les  conditions  de  composition  de  quelques-uns  des  vents 
minent  sur  la  lisière  occidentale  de  l'Ilalie  :  là  existent,  à  peu  d'ex- 
des  marécages  d'une  puissance  nosogène  plus  considénhie,  qu'il 
b  prépondérance  de  la  ventilation  occidento-mérîdionale.  Il  y  a 
■ce  miasmatique,  dit-il,  toutes  les  fois  que  le  sol  est  exposé  aux 
s  plus  ou  moins  directes  de  cette  ventibtion  ;  ainsi  s'expliquerait  b 
ariable  d*un  même  bassin  marécageux  suivant  le  repos  ou  b  transb- 
■tedes  masses  aériennes;  et  c'est  aux  vents  qui  soufflent  sur  certains 
s  qu'est  due  l'inutilité  de  tous  les  travaux  exécutés  pour  les  assainir  : 
si  soimiise  au  bras  de  l'homme,  l'atmosphère  est  son  maître. 
Dnde  et  b  hauteur  modifient  le  rôle  pathogéniqne  des  marais.  On 
iquer  à  ces  deux  conditions  climatériques  ce  que  Lancisi  a  dit  de  b 
i  chaleurs  :  «  Adaucto  vero  cntu^  febres  eontmuœ,  aiguë  etiam  exi- 
feu/  >.  Cet  axiome  est  vrai,  soit  que  l'accroissement  de  la  chaleur 
le  b  saison  ou  de  b  progression  dimatérique  du  pôle  à  l'équateur  : 
i  de  marais  augmentent,  en  eiïet,  de  nombre  et  de  gravité,  du  nord 
mais  en  suivant  moins  b  direction  des  parallèles  que  celle  des 
JKrmes.  Il  en  doit  être  ainsi,  en  raison  des  conditions  du  dégage- 
e  b  dispersion  des  miasmes  fébrifères;  ceux-ci  ne  peuvent  s'élever 
abaissement  des  eaux  bcostres  et  marécageuses;  b  chaleur  produit 
S  en  activant  l'évaporation  jusqu'à  mettre  la  vase  en  contact  avec 
a  pour  triple  eflet  la  fermentation  vaseuse,  b  volatilisation  de  la  ma- 
oonstitue  le  miasme  et  b  formation  d'une  certaine  quantité  de 
[ueuse,  véhicule  ordinaire  du  miasme.  L'influence  de  la  btitode  se 
le  donc  ici  aux  inflexions  des  lignes  isothermes;  c'est  pourquoi  les 
crmittentes,  rares  à  Saint-Pétersbourg,  qui  est  cerné  de  marais  et 
le  59*  degré  de  latitude  N.,  ue  se  montrent  plus  eu  Asie  vers  le  57*, 
cHes  règuent  en  Suède  au  delà  du  63*  de  même  latitude,  et,  d'après 
U  atteignent  même  un  peu  plus  à  Touest  les  îles  Shetbnd.  La  limite 

cU,  DeUo  stato  fisko  del  suoio  di  tUma,  Roma,  1820,  p.  276. 

ivrièn,  U  eiimat  de  tliaiie  4ous  le  rapport  hygUm^^Êe  et  médkai.  Fârii» 
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boréale  des  fièvres  ioierroittentes  se  confond  donc  avec  la  Ggne  iwlheroefi 

représente  une  température  moyenne  annuelle  de  5  degrés  centiinéeiMi 

une  moyenne  de  zéro  en  hiver  et  de  10  degrés  en  été.  Entre  kiliaii 

extrêmes  où  leur  règne  expire,  les  fièvres  paludlques  se  manifestent  ivec  M 

fréquence  et  une  intensité  proportionnelle  à  la  chaleur  atmQsphèriqoeit'iS 

une  règle  qui,  d'après  Fournier  et  Bégin,  souffre  peu  d*excepiioitt:  elk  f^ 

sort  de  l'histoire  des  endémies  des  différents  pays  de  marais.  En  HoM 

les  fièvres  intermittentes  quartes,  tierces  ou  quotidiennes  attaquent  aopri 

nombre  d'individus,  mais  leur  marche  est  lente,  et  permet  à  l'art  delei(* 

battre  presque  à  loisir.  I^  forme  dite  pernicieuse  est  assez  rare  dam  h  bii;^ 

Alsace,  où  les  fièvres  intermittentes  abondent  annuellement  Passes  es  li#' 

grie,  et  vous  verrez  déjà  ces  maladies  revêtir  fréquemment  la  forme  réoM 

tente,  et  se  compliquer  des  symptômes  de  la  dysenterie  dite  pairide.  M 

le  voisinage  des  marais  Pontins,  à  Rome,  et  dans  les  maremmesdebitf 

cane,  l'intermittence  tend  à  s'effacer  de  plus  en  plus,  les  fièvres  oondoosi 

rémittentes  éclatent  souvent  avec  l'appareil  pliénoménal  de  Tataxie.  L'^iM 

nous  laisse  voir,  dans  ses  endémies,  comme  un  reflet  du  fléau  quidénlelil 

côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  vomissements  de  matières  noires,  omM 

ictérique  de  la  peau,  délire  violent,  etc.  Enfin,  dans  les  contrées  plm  *l| 

sines  de  l'équateur,  qui  subissent,  à  certaines  époques  de  Tannée,  lemiiisA 

du  dégagement  miasmatique,  sous  la  donble  influence  de  Thumidité  etfci 

chaleur  excessives,  c'est  la  fièvre  jaune,  c'est  la  dysenterie  puuide,  c'ëf 

choléra  :  masques  effrayants  qui  traduisent  un  certain  nombre  de  wSm 

spéciales,  inhérentes  aux  localités,  mais  dont  la  première  est  sans  cootnAV 

présence  d'un  principe  infectieux  dans  l'atmosphère  des  côtes.  Il  n'èduM 

point  anx  observateurs  que,  dans  cette  pr(^ression  des  pays  tempérés  nul 

zones  brûlantes,  les  phases  de  la  végétation  deviennent  à  la  fois  plus  pais' 

et  plus  rapides,  les  races  animales  plus  variées,  et  surtout  la  génératioiV 

insectes  et  des  reptiles  de  toute  espèce  plus  abondante.  La  drculatioa  W 

matière  est  plus  rapide  dans  les  régions  tropicales  :  il  en  résulte  qae  leslp 

de  fermentation  organique  y  sont  plus  multipliés,  et  empruntent  peot-M^" 

nature  de  leurs  matériaux  une  activité  plus  délétère. 

Dans  une  même  contrée,  la  succession  des  saisons  répète  jusqu'à  ai'' 
tain  point  les  effets  de  la  progression  climatérique  du  pôle  à  l'équateor.  w 
dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  l'hiver  frappe  les  marawd'impoi** 
en  les  couvrant  d'une  croûte  de  glace;  alors  leur  voisinage  est  sans  péri ^ 
printemps,  noyés  par  les  eaux  qui  proviennent  des  pluies  abondantes  Qi^ 
la  fonte  des  neiges,  ils  ne  peuvent  nniro  que  par  l'humidité  qu'ils  cooi* 
quent  à  l'air.  Mais  par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  la  plus  grande  partis^ 
masse  liquide  s'évapore,  le  fond  vaseux  est  mis  à  nu  ;  les  plantes,  les  in** 
les  animaux  aquatiques  de  toute  espèces  qui  y  pullulent,  meurent  et  sep** 
fient;  les  émanations  qui  s'échappent  de  ce  foyer  de  décomposition  pi»* 
moins  étendu  se  répandent  dans  Tatmosphère,  et  c'est  ce  moment,  c'est4« 
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I  Télé  el  le  oommeDcement  de  rautomue,  que  signaie  l*eiplottOD  des 
•propres  aox  pays  marécageui  de  l'Europe.  Dans  nos  possesaions  de 
Kieo  Gone  et  en  Italie,  la  période  de  salubrité  atmosphérique  s'étend 
de  janner  an  mois  de  juin  ;  dans  cet  intervalle,  on  y  obsene  les  ma- 
mpres  aux  pays  tempérés  et  exempts  de  marais;  pendant  le  reste  de 
et  surtout  depuis  juin  jus(|u*à  la  fin  d*octobre,  on  y  voit  les  maladies 
er  ai  proportion  de  la  température,  passer  de  l'intermittenoe  à  la 
ce  et  à  la  continuité,  et  simuler  les  formes  pathologiques  qni  apptr- 
an  climats  de  TAmérique  et  de  TOrient.  La  plus  grande  mortalité 
al  dans  les  pays  marécageux  à  la  période  des  chaleurs*  et  dans  les 
|ui  en  sont  dépourvues,  aux  mois  les  plus  humides  et  les  plus  froids 
e:  Les  nombreuses  statistiques  que  nous  avons  faites  de  notre  service 
HGràce  nous  ont  toutes  fait  voir  que,  dn  mois  de  mai  an  moîsd'ocN 
chiffre  des  maladies  et  de  la  mortalité  se  tient  constamment  en  batase, 
re  dans  une  proportion  notable  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
3ontraire  a  lien,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  nos  possessions  afri- 
généralement  dans  les  pays  chauds. 

lion  du  sol  agit,  comme  la  latitude,  sur  le  type,  sur  la  forme  et  sar 
ice  des  fièvres  paludiques.  Et  de  même  que,  dans  les  deux  hémi- 
Ues  disparaissent  an  delà  d'une  certaine  latitude,  ainsi  on  les  voit 
ooinplétement  à  une  hauteur  très-considérable.  La  ville  de  Seua. 
06  mètn*s  an-dessus  du  niveao  de  la  mer,  brave  le  voisinage  des 
ntins.  et  n'offre  point  de  fièvres  intermittentes  :  dans  certaines  ré- 
écageuses  de  l'Afrique,  et  sur  des  plages  situées  au  niveau  de  la 
èvrps  se  développent  en  été  sous  le  type  continu,  puis  à  des  han- 
■antes  elles  deviennent  successivement  rémittentes,  pois  intermit- 
oiidiennes,  tierces,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  entièrement  à  une 
imite.  D'après  Carrière  (1),  la  limite  où  le  mauvais  air  n'a  plus  de 
entre  120  et  150  mètres  de  hauteur,  et  les  Italiens  indiquent,  comme 
lérie  décroissante  des  effets  de  la  malaria  :  aria  pessima^  catiiva^ 
^tgiciente  buotia^  finn  ou  ottima.  L'influence  de  l'altitude  ressort 
I  sutistiqne  du  département  de  l'Ain.  Boasi,  ancien  préfet  de  ce 
nt,  a  consuté,pour  les  années  1H0*i,  1803  eri80!^,  la  progressioQ 
e  mortalité  : 

communes  de  la  montagne 1  décès  annuel  sur  38,3  liabitants. 

. —           démâte —         —             26,6  — 

—  de  la  plaine  emblajée.  —         -^             24,6  — 

—  d'étangs  et  de  marais.  —         —            20,8  — 

is  des  foyers  marécageux  se  rencontrent  jusque  sur  les  plateaux  et 
fractuosités  des  montagnes  :  Humboldt  en  a  vu  dans  les  Andes;  sur 

In,  U  climat  de  ntulie  suus  h  rapport  hygiénique  et  médkai, 
ta. 
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les  sommets  les  plus  élevés  des  Vosges  existent  de  véritables  mmîs  nos 
de  toarbières.  En  Afrique,  F.  Jacquot  (i)  a  trouvé  des  nappes  stagnutei 
les  montagnes^  près  d'Aîn-Temouchent,  etc.  A  défaut  de  marais,  les 
plus  ou  moins  étendues  que  présentent  les  Qancs  des  montagoa  serrai 
recueillir  les  eaux  pluviales,  et  les  transforment  en  menus  foyers  d't 
cation. 

La  fièvre  jaune  et  la  peste  diminuent  aussi  de  fréquence  et  dMnlensîiî 
s*élevant  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère;  à  un  nkeaa 
miné,  elles  expirent  comme  les  fièvres  de  marais.  D'après  RnmboUt,  la 
de  l'Encero,  située  à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ma 
limite  verticale  de  la  fièvre  jaune  sur  les  côtes  de  la  Yera-Croz.  P< 
durée  de  noire  expédition  au  Mexique,  elle  n*a  pas  dépassé  Cordova^ 
903  mètres  d'altitude;  le  Fortin,  Orizaba,  Puebla,  Mexico,  n*onivuqoeda 
de  fièvre  jaune  contractée  à  la  Vera-Cruz  ou  sur  des  points  intermédiaii 
elle  avait  été  importée  et  sévissait  accidentellement;  aux  confins  de  h 
chaude,  Jalapa  devait  son  immunité  à  son  altitude  (1320  mètres)  à  peo 
égale  ï  celle  d'Orizaba  (1270  mètres)  (2).  Le  docteur  Braver  assure 
village  bâti  à  cinq  lieues  de  Gonstantinople,  sur  la  montagne  d'Aiem  l>agU 
une  hauteur  d'environ  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  n'a  jtfri 
été  atteint  par  la  peste.  Dans  la  peste  qui  frappa  notre  armée  d*^ypte,  b  dl 
délie  du  Caire  fut  épargnée  ;  dans  celle  de  1835,  elle  jouit  de  la  même  inii 
nité  (Glot-bey).  Pariset,  Bally  et  François,  lors  de  l'épidémie  de  fièvre  jfl4 
qui  désola  Barceionne,  ont  remarqué  que  la  citadelle  de  cette  ville  jooii^ 
d'un  privilège  analogue.  La  hauteur  à  laquelle  commence  rimmnmli^ 
déterminée  par  la  loi  de  décroissement  du  calorique  dans  le  sens  vertical; 4 
ne  peut  donc  être  la  même  pour  les  divers  climats.  Le  fait  nientioaiéfÉ 
Blane  semble  indiquer  qu'aux  Antilles  la  fièvre  jaune  ne  dépasse  poitf  d 
élévation  de  550  mètres,  tandis  qu'aux  environs  de  la  Vera-Crui  elle  neril 
réte  qu'à  928  mètres.  Une  seule  maladie  d'origine  infectieuse,  le  cUIf 
indien,  se  joue  de  cette  loi  de  propagation  suivant  la  latitude  et  la  baotcati 
a  atteint  le  65*  degré  de  latitude  boréale;  en  1852,  il  sévissait  à  ExutM 
dont  l'élévation,  d'après  le  voyageur  Brown,  est  égale  à  celle  de  V 
mont  Saint-Gothard,  c'est-à-dire  de  2128  mètres  au-dessus  du  niven 
mers. 

L'époque  de  l'année  qui  favorise  le  plus  l'action  des  marais  est  criie 
produit  leur  dessèchement  :  dans  nos  climats,  elle  répond  aux  mois  de 
août,  septembre  et  octobre,  surtout  vers  le  Midi,  où  ces  mêmes  mois 
nent  alors  ordinairement  le  temps  de  la  plus  forte  mortalité,  tandis 
offrent  très-peu  de  décès  dans  les  cantons  parfaitement  salubres.  D^mi^ 
huit  déparlements  les  plus  marécageux,  le  maximum  des  décès  occasioiik 

(l)  Félix  Jacquot,  Recherches  sur  les  fièvrca  à  quinquina^  e/c,  1848,  p.  A4. 
(2}  Fuzier,  dam  DutrouUu,  2«  édit.,  1SG8,  p.  46A. 
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hiBViis  pise  sar  le  mois  de  septembre  pour  les  jeunes  enfants,  et  poar 
■K  des  indifidiis  qui  ont  touché  au  moins  leur  cinquième  année,  sur 
IdViobre.  L'époque  du  dessèchement  des  marais,  et  par  conséquent 
(ds  maladies  et  de  la  forte  mortalité  qu'elles  déterminent,  avance  dans  le 
IdtDOCre  liémiiplière,  et  retarde  dans  le  nord.  Lorsque  la  marche  des 
■  se  précipite  ou  se  trouve  retardée,  lorsque  le  dessèchement  des  marais 
ou  hien  est  abrégé,  les  maladies  et  la  mortalité  qu'elles  produisent 
I  plus  lâc  ou  plus  tard,  et  se  continuent  dans  raotomne  longtemps 
iks  chaleurs,  ou  disparaissent  pendant  que  celles-ci  durent  encore.  Les 
\m  ks  plus  malsaines  sont^  dans  les  localités  sèches,  celles  qui  sont 
et  dans  les  localités  humides,  celles  qui  se  font  remarquer  par  des 
intenses  ou  par  une  sécheresse  opinisltre.  Dans  les  pays  chauds,  les 
ondées  de  rhivemage,  succédant  à  une  longue  séchn^sse,  font 
maladies  d'intoxication  miasmatique,  qui  s*éloignent  ensuite  par  la 
et  Tabondance  des  pluies.  Dans  les  contrées  équinoxiales  et  dans  les 
iméridioDales  de  TEurope  Tinfluence  des  marais  sévit  le  plus  à  Tépoque 
kMJe  où  l*h>gromètre  indique  pendant  le  jour  le  minimum  d'humidité  ; 
iks  légions  septentrionales,  au  contraire,  c'est  lorsque  Thygromètre  uur- 
k  nouveau  vers  l'humidité.  Quant  aux  phases  nychthémères  de  l'activité 
■■aii^  on  sait  qu'elle  atteint  son  maximum  aux  heures  du  soir,  pendant 
il  cl  le  matin,  c'est-à-dire  à  l'époque  diurne  du  refroidissement  et  de  la 
f^màe  humidité  de  l'air  :  tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  Thonion, 
léBanations  sont  moins  à  redouter  ;  au  milieu  du  jour,  en  l'absence  de 
Ibinllard,  leur  innocuité  est  à  peu  près  complète  (1). 
Mëkfs  lebriles  de  l'impaludation  ne  se  manifestent  quelquefois  que  long- 
piiprès  rintroductîon  des  miasmes  dans  l'économie.  Ferrus  (2)  a  cité  un 
qk  remarquable  de  cette  sorte  d'incubatbn  ;  beaucoup  de  militaires  qui 
ifJMmé  en  Afrique  ont  eu  leurs  premiers  accès  de  fièvre  à  leur  retour  en 
IK;  nous  avons  en  sous  les  yeux  des  faits  de  ce  genre,  notamment  chez 
Anrgîen  soos-aide.  Les  phénomènes  d'intoxication  antimoniale,  si  bien 
kl  par  Mîlfon,,  expliqueraient  d'une  manière  satisfaisante  ces  apparentes 
feies,  ainsi  que  les  rechutes  à  long  intenalle  en  des  pays  salubres,  s'il 
<|amis  de  conclure  d'un  genre  d'intoxiratii>n  à  un  autre  de  nature  très- 
La  distribution  du  poison  dans  les  diverses  organes  ferait  dépendre 
î  de  sensibilité  et  de  leurs  affinités  sympathiques  le  mode  et  Téner- 
bh  réaction  Hébrile;  l'imprégnation  toxique  de  tout  l'organisme  donne- 
I  def  des  cachexies  de  marais.  Les  accès  ou  les  rechutes  tardives  seraient 
iiBîoo  des  efforts  d'élimination  tardive  de  récouomie.  N'a-t-ou  pas 
Mé  l'éfflêtique  dans  plusieurs  organes  et  tissus  de  chiens  tués  trois  mois 


é,  Af  rûi/fMfficf  des  marais  sur  fa  vie  {Annaief  (f  hygiène  ft  de  midecùte 
,  l-^  iérie«  L  II,  p.  3^5). 

AcfÙJiNdirf  de  fnédecii^  ou  Répertoire  ties  iciences  médicaies^  loc.  cit. 
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et  demi,  quatre  mois  après  l'ingestion  de  cette  substance?  L'apparealsii 
nité  serait-elle  autre  chose  que  la  concentratiou  des  miasmes  ab^orbéiH 
parties  moins  réactionnaires,  comme  il  advient  de  raniiaioine  accmnali 
culièrement  dans  le  tissu  cellulaire,  le  foie,  les  os  des  cliiens,  tnràeii 
mois  après  la  cessation  du  régime  aniimonial?  Enfin,  le  rôle  de  rhérUll 
l'état  cachectique  des  populations  riveraines  des  marais  est  éclairé  pirh 
statation  d'une  forte  quantité  d'antimoine  dans  le  foie  de  petits  chienid 
mère  avait  pris  de  l'éméiique  quinze  jours  avant  de  mettre  bas. 

L'action  des  marais  diffère  encore  suivant  leur  nature.  Les  manii 
salée,  et  ceux  qui  sont  formés  par  un  mélange  permanent  d'eaux  doi 
salées,  paraissent  plus  nuisibles.  Le  mélange  accidentel  des  eaux  i 
et  des  eaux  salées  donne  lieu  au  dégagement  le  plus  énergique  d'd 
ainsi,  l'étang  nommé  Poura,  qui  reçoit  pendant  la  saison  des  pluies  k 
de  plusieurs  ruisseaux,  et  celui  d'Ëngrenier,  près  de  Martigues  (1),  é 
eaux  sont  salées,  communiquent  ensemble  par  une  galerie  soutemîi 
endémies  les  plus  funestes  se  développent  fréquemment  dans  les  k 
environnantes.  Gaetano  Giorgini  a  publié  en  18'i5  plusieurs  faits  relatili 
localités  d'Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques  s'a^m 
diminuant  suivant  que  les  marais  d'eau  douce  communiquaient  avec  k 
de  la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  des  écluses.  L'influence  peniicia 
mélange  des  eaux  d'origine  diverse  n'avait  point  échappé  à  Uippocrale: 
unes  sont  douces,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres  provieui 
sources  chaudes;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  enkilte.  •  Ccf 
contient  la  mention  d'un  fait  perdu  de  vue  et  que  Savi  vient  de  refli 
l'histoire  de  l'impaludation,  à  savoir,  l'influence  nocive  du  mélange  dn 
minérales  (sources  cliaudes)  avec  les  eaux  marécageuses.  Le  lac  de  Rinji 
avant  1832,  en  offrait  un  exemple  :  il  recevait  par  la  fosia  caida  la 
minérales  et  thermales  de  Galdana,  contenant  des  bicarbonates  et  descU 
calciques  et  magnésiques;  sur  son  fond  fonné  d'une  couche  noire  d'f 
marine  végétait  une  seule  plante,  le  Cham  hispida^  et  sa  vase  dégifi 
gaz  hydrogène  sulfuré  avec  une  matière  organique.  Les  eaux  minérales  é 
nées  et  le  lac  épuisé  par  éœulement,  une  végéution  florissante  a  ra|iA 
couvert  le  sol  de  cet  ancien  marais  (2).  Les  recherches  du  chimiste  i 
Daniell  sur  les  eaux  de  la  rote  occidentale  d'Afrique,  celle  de  Hafiy  flill 
sur  lès  eaux  du  port  de  Marseille  (3),  et  précédemment  celles  de  GaveUM 
prouvent  que  dans  le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  la  Ai 
position  des  sulfates  par  la  matière  organique  donne  lieu  au  dégageM 

(1)  Ost  &  MarUciies  qu'expérimentant  les  suecédanéei  du  quinquina,  ^^ 
UBa^  des  préparations  arsenicales  préconisées  par  Fowler. 

(2)  Annales  de  physit{ue  et  de  chimie,  1841. 

(3)  Balard,  Comptes  ivudus  de  P Académie  des  sciences^  i8&5.p.  89. 

(ti)  Caventou,  Cousidémtiont  chimit^ues  sur  les  eaux  de  ikliz,  etc,^  1826. 
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ne  saUàré.  lié  sans  doate  à  des  émanations  de  nature  organique.  Mélier 

à  cette  occasion  (1)  que  beaucoup  de  marais  ordinaires,  renfermant 
salfaies,  présentent  au  même  degré  que  les  marais  mixtes  ou  sau- 
douhle  condition  à  laquelle  parait  se  lier  la  production  des  fièvres 
ntes,  décomposition  des  sulfates  et  destruction  de  la  matière  organi- 
il-^tre  le  danger  ou  l'innocuité  des  marais  est-elle  en  proportion  des 
qu'ils  fournissent  à  la  production  de  ces  deux  séries  de  phénomènes 

n  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  données  les  inductions  que 
chimie  actuelle  sur  la  fermentation  spontanée  d'un  liquide  par  l'addi- 
autre  liquide  (catalyse).  Gaultier  de  Claubry,  expérimentant  sur  les 
le  féculerie,  les  a  Tues  produire  par  leur  mélange  avec  les  eaux  et 

Téung  de  la  Briche,  une  décomposition  putride  extrêmement  forte, 
ladies  qui  régnent  autour  des  marais  sont-elles  dues  aux  émanations 
^tion  spéciale  qui  s'y  développe?  Question  posée  en  1832  par 
effleurée  par  Moofalcon  (pages  71  et  105)  renouvelée  par  Motard  (3) 
adin.  Suivant  cet  écrivain,  la  stagnation  de  l'eau  et  la  matière  végé- 
nposée  ne  produisent  le  miasme  que  d'une  manière  médiate,  en 

le  développement  d'une  végétation  spéciale  dont  les  émanations 
es  causes  directes  et  réelles  de  l'intoxication  des  marais.  C'est  à  la 
de  cette  végétation  dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'il  est 
rapporter  la  diversité  des  manifestations  pathologiques,  peste,  choléra, 
ne.  Il  s'appuie  sur  l'opinion  populaire  qui  attribue  à  la  flouve  {Ari' 
n  odaraium  ,  plante  très-commune  dans  la  basse  Bresse,  la  pro- 
s  fièvres  intermittentes  :  celte  plante  fleurit  pour  la  seconde  fois  au 
ement  de  Tautonme,  et  ré|)and  alors  une  odeur  très-infecte.  Quelques 
ît  encore  Boudin,  notamment  le  Chara  vulgan's,  sembleraient 
!  la  propriété  fébrifère;  même  observation  quant  au  rhizophore  et  au 

Enfin  il  cite  Humboldt,  qui  voit  une  cause  de  la  fièvre  jaune  dans 
ntition  d'une  grande  quantité  de  fucus,  d'ulves  et  de  méduses,  mis  à 

par  la  marée  descendante;  Boudin  revendique  ce  (ait  pour  son 
!,  en  écartant  les  effets  de  la  putréfaction  de  ces  substances.  Cette 
le  raisonner  ne  détruit  point  la  signification  que  Humboldt  attache  an 
I,  tel  qu'il  le  présente  lui-même;  quant  à  l'action  pathogénique  de 
ligues,  elle  s'explique  par  la  vase  qui  y  adhère  ou  |)ar  leur  putréfac- 
rappelle  un  fait  intéressant  observé  en  Algérie,  savoir,  la  production  des 
ennittentes  parmi  des  militaires  qui  avaient  couché  dans  une  cabane 
e  avec  des  joncs  encore  souillés  du  limon  des  marais.  Savi  signale  des 
leUe  que  le  port  de  Vada,  le  Porto  nuovo  di  Piombino,  l'ancien 

BT,  Bopftortf  sur  les  marais  salants^  dans  Mémoires  de  V Académie  nationale 

P.  Pari»,  1847,  t.  XIII,  p.  691. 

,  Becherches  physiques  et  chimiques  sur  ie  Chara,  1832. 

vé,  £siaid'hijyiène  générale.  Pans,  iSM,  i.  I,  p.  180. 


428  DES  MODIFICATEURS.  —  C1RGDMF08A. 

port  de  Talamone,  etc. ,  où  les  ûèvres  intermittentes  et  pernicteôM 
loppent  par  snite  de  la  putréfaction  des  amas  d*algues  baignés  par 
doaces  en  communication  avec  celles  de  la  mer;  il  remarque,  i  oem 
que  Talgue  ne  se  putréfie  point  dans  l'eau  pure,  la  présence  des  m 
l'eau  étant  nécessaire  au  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré.  1 
relatif  à  la  fiouve  est  sans  fondement  :  ainsi  pensent  des  médecins  qi 
et  observé  dans  la  Bresse  même,  Nepple  et  Monfalcon  :  cette  grai 
des  plus  répandues  dans  l'Europe,  n'est  accusée  qu'en  Bresse  de 
malfoisantes.  Toutefois  nous  reconnaissons  avec  tout  le  monde  qa'i 
principes  toxiques  tout  formés  dans  un  certain  nombre  de  végétani 
comme  dans  les  renoncules,  les  ombellifères,  les  champignons,  eU 
spécifiques  de  ces  plantes,  et  d'autres  qui  sont  étrangères  à  la  flore  i 
ne  peuvent  être  niés,  soit  qu'ils  résultent  de  l'absorption  de  paît» 
neuses,  soit  qu'ils  aient  lieu  par  impression  nerveuse;  mais  il  y  a 
effets  accidentels,  instantanés,  fugaces,  aux  manifestations  morbide 
ques  ou  continues,  qui  constituent  les  maladies  des  marais,  et  qui» 
sur  la  presque  totalité  du  globe  avec  tant  de  constance  et  d'unil 
qui  achève  de  ruiner  l'hypothèse  précitée,  c'est  la  propriété  qa'c 
terrains  desséchés  de  produire,  sous  l'action  des  eaux  pluviales,  des  • 
fébrifères;  c'est  encore  le  fait  si  connu  de  la  lente  bonification  des 
de  Toscane  :  ces  terrains,  même  après  l'écoulement  de  leurs  eac 
geuses  et  déjà  recouverts  par  des  atterrissements  artificiels,  restent 
foyer  d'insalubrité,  jusqu'à  ce  que  la  couche  saine  superposée 
assez  d'épaisseur  et  de  compacité  pour  soustraire  entièrement 
marécageux  aux  influences  atmosphériques. 

Cette  discussion  nous  conduit  à  examiner  la  cause  prochaine 
délétère  des  marais.  L'influence  pernicieuse  des  marais  est  bon  • 
«  Avec  des  degrés  plus  ou  moins  grands  et  des  différences  dans  lia 
effets,  elle  est  la  même  dans  tous  les  pays  et  n'a  pas  varié  depuis  k 
documents  que  nous  fournit  l'histoire  (1).  »  Mais  quelle  en  est  la  o 
rielle?  Sans  parler  des  insectes  et  des  animalcules  invisibles,  admis  I 
Vitruve  et  Varron,  les  autres  par  Lancisi,  pour  expliquer  la  prod 
fièvres,  il  n'est  possible  de  ne  les  attribuer  ni  à  l'humidité  ni  à  la  chale 
ou  combinées.  Au  rapport  de  Lind  et  de  Saint-Clair,  Madère^  lesllei 
les  îles  Saint-Antoine,  Saint-Nicolas,  contrées  chaudes  et  humidei, 
marais,  sont  affranchies  du  tribut  des  fièvres,  et  possèdent  un  dia 
en  est  de  même  des  Barbades,  des  Bermudes.  L'Ecosse,  surtout  ai 
du  lac  Lomond,  les  îles  Orcades,  le  Canada,  pays  humides  et  froids,  | 
des  populations  saines  et  de  fréquents  exemples  de  longévité.  Le  gi 
recueille  sur  les  marais,  quand  il  est  préparé  artificiellement,  peut  II 

(1)  Orflla  et  Parent-Duchâtelet,  Inftxtence  des  féculeries  et  des  émanatk^ 
yeuses  {Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  Parii^  1834,  t,  II,  p*  S^ 
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dans  des  proportioiis  considérables  et  pendant  nn  temps  fort  long; 
it  il  détermine  des  accidents,  lesquels  n*ont  rien  de  commun  avec  les 
de  marais  (1).  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  existe  en  forte  proportion  dans 
itîons  des  solfatares  et  des  lagoni  du  Siennois  et  du  Volterrano,  et 
elles  ne  déterminent  point  les  maladies  des  Maremmes;  même 
de  l'air  des  lagunes  de  Venise  (SaTi).  Mais  le  gaz  des  marais,  nous 
dît,  ne  se  produit  pas  isolément;  sa  formation  semble  liée  à  la  cause 
^  de  leur  insalubrité  :  avec  lui  se  dégagent  des  émanations  organiques 
IHaUnine,  comme  elles  sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qui  se  forme 
prittoément  à  la  surface  des  marais.  Le  gai  préparé  dans  les  laboratoires  ne 
pi  donc  pas  identique,  et  son  innocuité  ne  prouve  rien.  Le  principe  qu'il 

Egne  s^échappe  par  la  volatilisation  des  substances  végétales  et  animales 
I  particulières,  lesquelles  gisent  en  putréfoaioo  dans  la  vase  des 
ce  principe,  Boussingault  a  pu  le  saisir  dans  l'air  des  plaines  dange- 
de  l'Amérique,  et  il  en  a  démontré  la  nature  organique.  Plus  récem- 
iedii  (2)  a  trouvé  dans  l'air  des  maremmes  de  Toscane  un  peu  d'am- 
î,  dans  la  rosée  une  matière  organique.  Sans  doute  l'analyse  de  ce 
ceDe  de  Vauquelin,  l'observation  de   Dupuytren  et  Tbenard  ne 
que  d'une  chose,  de  la  présence  d'un  principe  organique  dans 
de  certains  lieux  ;  et  il  n'en  résulte  pas  que  cette  matière  soit 
it  celle  qui,  par  son  introduction  dans  l'organbme,  y  développe  les 
si  singuliers  des  fièvres  intermittentes.  Mais  l'induction  est  ici 
:  toutes  les  probabilités,  tous  les  faits  observés,  une  somme  de  colnci- 
invariables,  autorisent  à  considérer  le  principe  organique  qui  s'exhale 
IX  stagnantes  comn)e  le  miasme  fébrif^re.  Ajoutons  qu'en  raison  de  la 
méoie  des  marais  et  de  la  spécialité  de  leurs  effets  pathologiques, 
linpossible  de  refuser  aux  émanations  qui  s'en  élèvent  un  caractère  spé- 
W.  Griesînger  a  adopté  cette  manière  de  voir  :  «  On  ne  saurait  expli- 
feodéroidté  de  la  fièvre  sans  admettre  l'existence  d'un  poison  miasma- 
matérid,  spécifique  (3).  • 

û  les  conditions  individudies,  celles  qui  font  le  plus  varier  l'action  aiguè 
des  marais  sont  l'âge,  l'état  de  faiblesse  primitive  ou  acquise,  le  ré- 
Thabitode.  Villermé  a  démontré,  par  des  recherches  statistiques,  le  fait 
josqa'alors,  savoir,  que  les  jeunes  enfants  succombent  en  énorme  pro- 
par  l'influence  des  marais.  En  comparant  la  mortalité  des  enfants  dans 
sainbres  et  dans  les  huit  départements  les  plus  marécageux  de  la 
Q  est  arrivé  à  la  proportion  de  1000  :  15^6.  Les  enfants  qui  n'ont  pas 
^  leur  première  année  fournissent  moins  de  décès  que  les  enfants  nés 

Q  OiIUa  et  Parent-Diicbâtelet,  loc.  cit.,  p.  308. 

^  Bedtt,  Comptes  rendu»  de  r  Académie  des  sciences  y  t  LU,  p.  853. 

4  W.  GrÎBMifer,  Traité  des  matadies  infectieuses^  etc,  trad.  do  D"  G.  Lemattre« 

k  1868,  p.  9. 
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d*en6int8,  non-seulement  par  une  sorte  d'inoculation  des  mabdia 
mais  encore  en  aggravant  les  maladies  ordinaires  de  cet  âge;  il  se 
que  leur  organisation  délicate  et  spongieuse  s'imprègne  des  moindri 
principe  toxique  des  marais,  car  leurs  émanations  aiïecteut  ces  pel 
des  distances  où  elles  sont  trop  mélangées  avec  Tair  salubre  pour  s 
adultes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  une  affecti 
intestinale  aiguë,  et  en  tout  temps  le  carreau,  sont  les  formes  ma 
l'empoisonnement  |)alustrc  revôt  ou  (lévelop|)e  chez  eux  de  préféren 
quelques  médecins,  il  est  très-ditlicile  de  conserver  des  enfants  en  È 
en  général,  l'élève  des  jeunes  animaux  y  est  soumise  à  de  uombri 
cultes.  Les  constitutions  débiles,  usées  par  les  excès,  par  les  souflî 
siques  ou  morales,  résistent  moins  à  l'action  des  eaux  stagnantes  ;  h 
l'épuisement  consécutif  aux  privations,  aux  déplétions  sanguines,  ai 
de  tous  genres,  etc. ,  y  prédisposent  de  môme.  C'est  surtout  en  temp 
que  l'influence  des  marais  est  fatale  aux  troupes  qui  exécutent  des  i 
nuit,  et  qui  ont  une  nourriture  insuffisante,  de  mauvaise  qualité, 
lièrement  distribuée.  Nos  médecins  militaires  en  ont  acquis  l'expéi 
les  campagnes  de  l'Empire,  dans  quelques  localités  de  l'Algérie  (] 
gle)^  où  les  maladies  décimèrent  nus  soldab,  et  plus  récciunient  d 
dition  fatale  de  la  Dobrudja.  Grâce  aux  travaux  d'assainissement  e 
Afrique  et  à  une  bonne  organisation  des  services  aduiinistralils,  la 
diminué  là,  comme  elle  diminuerait  dans  lous  les  pays  marécage 
semblables  améliorations,  dont  la  plus  essentielle  doit  consister  dai 
mentation  substantielle  et  tonique.  Dans  nos  cantons  les  plus  infei 
émanations  palustres,  on  constate  une  grande  dilîérence,  quant  à  Ij 
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Il  toote  forte  de  réaction.  Indépendamment  da  degré  de  résistance 
eqni  résuite  de  la  constitution,  du  régime^  etc.,  il  est  desdisposî- 
hîduellesqoi  modifient  les  effets  des  mîasmc-s  marécageui.  Lînd  rap- 
cfs  cas  «ont  nombreux,  que  plusieurs  personnes  ayant  été  soumises 
le  même  espace  de  temps  au  souffle  infect  d'un  marais,  l'une  est 
premier  jour  comme  par  sidôration,  l'autre,  le  second  jour,  d'un  accès 
H;  quelques-unes  ont  donné  des  inquiétudes  durant  quatre  à  cinq 
autres  n'ont  éprouTé  qu'une  fièvre  simple  ou  un  malaise  passager. 
si  d'une  obserratîon  constante  que  les  endémies  des  contrées  iasa- 
terci^-nt  moins  de  raiage<(  sur  les  indigènes  que  sur  les  nouTeaux 
lao^lts  que  ceux-ci  meurent  en  grand  nombre,  les  autres  ne  sont  par- 
us que  légèremenL  Ces  différences  srmt  dues  à  l'habitude  :  elle  pre- 
nnent, mais  elle  amortit  l'influence  fébrifère.  En  Afrique,  quand  le 
•fit  des  miasmes  est  encore  faible,  l'Arabe  se  porte  bien,  tandis  que 
is  oouf  ellement  débarqué  commence  à  fébriciter.  Qnand  le  dégage- 
tire,  les  fièf  res  pernicieuses  régnent  parmi  nos  troupes,  et  les  fiërres 
ntes  simples  parmi  les  Arabes  qui  sont  an  service  français^  Toutefois 
init  pas  croire  que  les  indigènes  jouissent  k  un  haut  degré  de  cette 
!  relative.  Dans  les  saisons  épidémiques,  la  fièvre  envahit  les  tribus, 
ades  entières,  et  mal  combattue,  elle  laisse  sur  elles,  après  d'inter- 
récidives,  la  trace  certaine  de  ses  ravages.  On  rencontre  chez  le  pâtre 
K,  sous  la  tente  de  l'Arabe,  comme  chez  nos  soldats,  les  grosses 
volumineux,  diverses  formes  d'hydropisi*.',  les  lésions  profondes 
digestives,  les  diarrhées  rebelles,  le  marasme  qui  en  est  la  suite. 
B  service  sanitaire  de  la  direction  des  affaires  arab*.-s  à  Alger,  souvent 
Cliquer  dans  les  tribus,  Périer  a  vu  des  indigènes  des  deux  sexes 
l  *9e,  affligés  de  cette  cruelle  série  de  symptômes,  sans  avoir  jamab 
■KMDdre  dose  de  quinine  ;  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  juge  les  préveo- 
IR  populaires  dans  l'armée  contre  le  précieux  fébrifuge (1).  Les  per- 
n  se  croient  acclimatées  aux  marais  doivent  en  craindre  d'autant  pins 
|Be  le  climat  qu'elles  ont  quitté  diffère  plus  de  celui  qu'elles  abordent. 
tioa  d'un  pays  marécageux  dans  un  autre  plus  méridional  renforce 
•ce  morbide.  Déjà  Lind  avait  remarqué  qu'il  est  dangereux  de  quitter 
I  nurécageox  de  l'Europe  pour  le  Sénégal  ;  et  Thévenoi  a  vn  les  fièvres 
em»  contractées  à  Rochefort,  se  réveiller  sur  le  sol  d'Afrique  et  se 
cr  rapidement  d'affections  graves,  telles  que  dysenterie,  hépatite, 
os  observé  les  mêmes  effets  chez  beaucoup  de  militaires  pris  en  AN 
lébarquésà  Varna  en  1854. 

èae  des  contrées  palustres  se  résume  dans  un  grand  devoir  qui  in- 
n  gDavememeois  éclairés,  celui  de  combattre,  de  supprimer  on  de 
m  an  moios  la  source  première  des  endémies  qui  les  désolent  Cer- 

iv.  De  fmftctûm  paludéenne  en  Afrique  {Journal  de  médecine  de  Beau, 
^  i.  7ÎJ. 
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taines  précautions  du  régime,  de  vêtement,  d'habitation,  etc.,  peuvent,  coihi 
on  Ta  vu,  en  atténuer,  en  retarder,  en  éloigner  les  atteintes  réitérées;  ma 
cette  lutte  est  précaire,  elle  n*est  permise  qu'aux  classes  aisées,  et  tôt  oq  tii 
Fînfluence  qu'elles  s'exercent  à  vaincre  deviendra  prépondérante.  Obvierai 
alternatives  d'inondation  et  de  sécheresse  des  sols  marécageux,  prévou 
stagnation  des  eaux  croupissantes,  telle  est  l'indication  à  remplir,  et  c|| 
Ulche,  supérieure  à  tous  les  eiïorls  individuels,  sollicite  l'interventioD 
de  l'administration.  La  connaissance  de  la  nature  du  sol  et  du  soas^, 
configuration  du  territoire,  et  de  la  provenance  des  eaux,  sert  à  fixer  le 
des  moyens  d'assainissement.  Si  l'eau  n'existe  qu'à  la  surface  des 
nivellement  du  sous-sol,  l'établissement  de  fossés^  de  rigoles  on  de 
souterrains  suffiront  pour  l'écouler.  C'est  ainsi  qu'on  était  parvenu  ï 
la  plaine  de  la  Seybouse  près  de  Bône,  qui  n'est  redevenue  insalubre  en 
que  par  le  défaut  d'entretien  des  travaux  précédemment  exécutés  poorH 
lement  des  eaux  de  cette  rivière  et  de  la  Boudjima.  Un  canal  de  ceint 
un  canal  central  doit  recevoir  les  eaux  afHuentes,  et  les  porter,  soit 
réservoirs  établis  sur  des  points  plus  bas,  soit  dans  une  rivière  ou  on 
d'eau  indépendant  du  marais  et  dans  une  situation  également  plus  d^ 
lui.  Les  terres  provenant  de  ces  déblais  seront  relevées  en  digue  sur  ksi 
du  canal  Après  avoir  intercepté  les  cours  d'eau  qui  auraient  grossi  le 
il  s'agit  d'écouler  celui-ci  dans  le  canal  de  ceinture  ou  dans  le  canal 
pour  le  diriger  vers  une  partie  plus  déclive  du  territoire;  quelquefois! 
percer  un  obstacle  qui  arrête  leur  écoulement,  tel  que  des  al 
se  sont  formés  spontanément  dans  le  cours  d'eau  naturel  de  la 
Sologne,  le  curage  des  cours  d'eau  a  quelquefois  produit  cet  assaii 
Les  marécages  si  insalubres  des  environs  de'  Carentan  et  d'Isigny  (btMJ 
mandie)  sont  dus  en  grande  partie  à  la  résistance  qu'opposent  an 
eaux  les  amas  de  tangues  et  les  plages  sablonneuses  qui  les  séparent  de  kl 
Un  système  de  rigoles  et  de  fossés  parallèles  sert  à  conduire  les  eaux 
rais  dans  des  canaux  secondaires  ou  dans  le  canal  de  ceinture,  et  de  A  < 
des  réservoirs  particuliers  ;  on  a  soin  de  planter  d'arbres  les  bords  de  ces  i 
de  ces  rigoles^  de  ces  canaux,  pour  dessécher  et  assainir  le  sol  :  les 
frênes,  les  saules,  les  aunes^  conviennent  à  cet  usage  ;  ils  opposent  Yi 
leurs  expansions  foliacées  à  la  diffusion  des  miasmes,  et  par  l'intricalioK 
multiplicité  de  leurs  racines,  ils  consolident  le  talus  des  canaux,  etc.  A< 
d'écoulement  sur  le  sol,  si  la  couche  imperméable  du  sous-sol  n'i  |M| 
d'épaisseur,  on  peut  la  traverser  et  creuser  des  puisards  qui  seront,  dasj 
les  cas,  d'utiles  auxiliaires  pour  le  dessèchement. 

Si  les  eaux  stagnantes  ne  peuvent  être  dissipées  ni  à  la  sur&cedi 
souterrainement,  les  Hollandais  nous  ont  appris  à  recourir  aux  machiii 
toires;  ils  ont  exécuté  de  vastes  dessèchements  à  l'aide  de  UKwlinsà 
polder  de  Cohorn,  de  1560  hectares,  est  encore  soumis  en  ce  moment  (1 
à  l'action  épuisante  de  deux  moulins  à  vent  de  27  mètres  d'envergore, 
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dnu  ns  d'Archimède  de  2  mètres  de  diamètre.  La  mécanique  mo- 
(bomit  anz  ingénieurs  des  machines  hydrauliques  d'une  grande  pois- 
les  norias,  les  turbines,  les  siphons,  les  machines  ï  Tapeur.  L'épnîse- 
Htda  lac  oa  mer  de  Harlem,  commmcé  en  1830,  se  poursuit  k  l'aide  de 
■il  marfainps  i  fapeur  de  la  force  de  400  cheYauz;  il  est  presque  acheté  et 
■a  coûté  21  millions  de  francs. 

LTatterrisMment  naturel  qui  se  produit  à  l'embouchure  des  fleuTes  a  sug- 
pt  ridée  do  colmatage,  sorte  d'allu? ion  artificielle  amenant  rezhanasement 
b  lerraitts  bas  et  marécageux  au  moyen  des  dépôts  qu'y  laissent,  après  un 
Ipv  plos  ou  moins  prolongé,  des  eaux  bourbeuses  détournées  de  leurs  cours 
Imames  temporairement  à  leur  surface.  Le  colmatage  artificiel  est  le  moyen 
iMoaiique,  et  le  seul  praticable,  d'amender  de  fastes  étendues  de  terres 
dont  il  transforme  la  composition  minéralogique.  La  nature  nous  offre 
(inondations  périodiques  du  Nil,  de  la  Loire^  etc.)  des  exemples 
de  ce  mode  de  déuaturation  du  soi  Ce  procédé  a  réussi  dans  la 
Proposé  par  Lacoée  i  Napoléon  pour  l'assainissement  des  maremmes 
que  l'on  »  vainement  essayé  de  dessécher  par  Téfacuation  des  eaux, 
lélé  appliqué  avec  perséférance  par  le  grand-duc  de  Toscane;  il  consiste  à 
mer  ks  eaux  linx>neuses  de  TOmbrone  et  de  plusieurs  torrents  pour  ini- 
et  colmater  les  marais  près  de  la  tille  de  Grossetto,  et  à  diriger  ensuite 
ib  mer  ks  eaux  dépouillées  de  leurs  matières  terreuses.  Dans  une  petite 
hCamargne,  on  est  partenu  à  constituer  aussi  cette  sorte  de  sol  nou- 
icn  y  condoisaDt  les  eaux  troubles  du  Rhône  et  en  les  écoulant  après  la 
de  leur  limon. 

la  disposition  du  sol  en  bassin  ou  d'autres  conditions  ne  permettent 

le  marais  ni  de  te  colmater,  et  que  son  existence  ne  dépend  pas 

des  cours  d'eau  réguliers  du  pays,  il  but  le  maintenir  en  pleine 

id  le  noyer  en  pratiquant  des  curages  et  en  établissant  des  beiges  et  des 

d'empellement  appropriés. 

édoses  bien  disposées  préviendront  le  mélai^  délétère  des  eaux  salées 

eaox  douces;  l'ingénieur  Giorgini  a  démontré,  par  des  applications  dans 

de  Toscane,  l'efficacité  de  cette  mesure. 

Too  ne  peut  ni  dessécher  ni  tenir  les  marais  en  pteine  eau,  im  autre  ingé^ 

r,  de  Bettegaide,  a  établi  par  des  faits  empruntés  i  l'histoire  et  à  l'obser- 

iqoe  l'on  peut  arriver  k  préserver  les  habitations  exposées  aux  émana- 

palBStics,  en  coupant  les  vents  par  des  rideaux  d'arbres  serrés  et  croisés 

par  des  plantations  faisant  obstade  aux  vents  régnants  qui  pas- 


n'oofalioos  pas  que  dans  les  contrées  i  sol  argilo-siliceox  et  à  sous-sol 
laos  h  Sologne,  la  Dombes,  la  Gascogne,  le  déboisement  a  pro- 
ies brayères,  les  marab,  les  étangs,  causes  permanentes  d'in- 
d  de  dépopnhlMNi.  Le  creusement  de  canaux,  l'irrigation,  te 
te  boisenienl,  sont  les  moyens  formulés  dans  tous  les  projets  d'amé- 
n.  UvT.  lygièae,  »*  ton.  i.  —  28 
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lioratioa  de  la  Sologne  ;  ils  ont  réussi  dans  quelques  parUet  de  b  BitMlihi 
les  polders  de  la  Hollande,  convertis  en  riches  pâturages,  en  bonaoïinvil 
labour.  Ces  résultats  doivent  encourager  les  entreprises  de  deaiéchtoMii,iè 
oement  prescrit  par  les  ordonnances  de  Henri  iV,  de  Louis  XIV,  prlNhk. 
de  rassemblée  constituante  et  de  l'Empire.  ^ 

Les  ouvriers  appliqués  à  ces  travaux  ne  les  sapporleroDtgoèraq8*H{ 
tempe  et  au  oommencemeot  de  Télé  ;  en  hiver,  les  eaux  sont  trop  al 
00  oe  les  occupera  qu'une  ou  deux  heures  après  le  lever  do  soleil  et 
une  ou  deux  heures  avant  son  coucher;  ik  auront  besoin  d'une 
tonique,  de  vin,  de  café,  de  vêlements  de  laine;  ils  évitenint  les  eicèi;Ki 
la  première  manirestation  des  accidents  d'intoxication  palustre,  on  divri^ 
éloigner.  Nos  soldats  ont  souvent  payé  cher  en  AHriqne  les  rerouementi  ii 
pestib  du  soL  (Voy.  Acclimatement  dam  in  pays  marécagwx.) 


ARTICLE  IIL 


«■OI4NliK. 


W  SOL.j 


L*influence  du  sol  se  combine  avec  celle  de  Tair  et  dee  eaux  pour 
profondément  les  produits  des  deux  règnes  organiques  :  l'espèce  boi 
subit  à  son  tour,  et,  pour  en  apprécier  reilicacité,  il  suffit  de  comparer,  i 
leurs  caractères  physiologiques  et  dans  leurs  allures  aocialee,  les 
groupées  sur  les  hauteurs  du  globe  et  celles  qui  vivent  dans  les  vallées.  Il  j 
des  Pyrénées  et  le  pécheur  des  côtes  de  la  Bretagne.  I«a  Mtore  et  la 
des  terrains  indiquent  les  végétaux  qui  s'y  plaiseot,  les  animaiix  qaii 
blissent;  et  comme  les  uns  et  les  autres  fournissent  à  l'homme  si 
les  conditions  du  soi  concourent  indirectement  è  la  détermioatioB  ds 
héréditaire. 

L'actioû  puissante  que  le  sol  exerce  sur  l'économie  à  l'état  de  saoté  i^ 
à  ses  manifestaiiouH  pathologiques.  S'il  y  a  une  grande  exagération  I 
que  les  maladies  sont  distribuées  sur  le  globe  comme  les  espèces  aali 
végétales,  il  est  certain  que  plusieurs  semblent  confinées  dans  la  ipUi*' 
elles  prennent  naissance;  d'autres,  quoique  ayant  plus  d'expanaioo, 
ebissent  point  une  certaine  limite  dans  leur  propagation  suivant  la 
ni  dans  Kur  marche  asceudantc.  Il  en  est  qui  se  transforment  dans  iMrl 
et  qui  se  déroulent  du  nord  au  midi  comme  sur  une  échelle  pregrviiij 
fréquence  et  de  gravité  :  un  rôle  éiiologique  at'mble  dévolu  à  la  oM*! 
terrain I  enfin,  ce  qui  achève  l'intimité  du  sol  avec  la  pathogéuie»  Isi . 
qu'il  donne  sont  k  la  fois  la  substance  alimentaire  de  i'iioaiiiit  eila  nitKi*''- 
sesexcéa. 


DU  SOL.  $U 

(6  à  dire  que,  nialide  ou  saio,  l'homme  appartient  tout  entier  aut 
m  eiteroes,  et  cette  parole  d*Hippocrate,  dont  Montesquieu  i*eil 
i:  «  Tout  ce  que  la  terre  produit  est  conforme  à  la  terre  eUe-mème  », 
rmerpréter  comme  Técole  sensuaiiste,  dont  Cabania  s*e8t  fait  le  pbyaio- 
éloquent?  Non,  i'iiomme  n*est  pas  fioumis  fatalement  i  des  influençai 
•e  Méfait  surmonter  aucune.  Le  Créateur  l'a  pourvu  d'une  force  d'im- 
fd  le  met  en  état  de  réagir  sur  la  nature.  S'il  ne  peut  transformer  le 
ioéral  des  climats,  si  ses  [acuités  se  l>risent  contre  des  obstacles  gran- 
sll  ne  peut  abaisser  les  cimes  alpestres  et  les  découronner  de  leurs 
éternelles,  il  e»t  le  maître  du  terrain  qu'il  foule,  le  régulateur  des 
ces  de  localité;  il  peut  corriger  beaucoup  de  causes  nuisibles,  se  sous- 
celk-s  qui  sont  réfractaires  à  son  industrie;  par  son  intelligence  et  par 
lail,  il  réussit  à  conquérir  ses  droits  imprescriptibles  ii  la  fie  et  au 
e  là  où  la  nature  marâtre  a  prodigué  sous  ses  pas  et  sur  sa  tète  comme 
d'insalubrité  et  de  morL 


L  —  Température  et  électricité  du  toi. 

rre  possède  une  température  propre;  de  plus,  elle  est  chauflée  à  sa 
par  l'irradiation  solaire;  mais  les  variations  aimuelles  de  la  tempéra- 
ans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère,  n'afléaent  pas  de  U  mtae 
e  les  couches  du  globe.  Ëiles  %oui  en  décroissant  à  mesure  qo'oa 
le  de  sa  superficie  dans  la  direction  d'une  même  verticale;  on  arrive 
.  une  couche  où  la  température  est  constante.  Au  delà,  elle  augmente 
tûionellemeni  à  la  profondeur,  mais  dans  des  limites  assex  étendues 
ré  centigrade  d'augmentation  pour  1/i  ou  lô  mètres  de  profondeur  jus* 
Oou  00  mètres),  suivant  la  nature  du  sol  et  d'autres  causes  moins 
a.  Les  exi)ériences  faites  p^ir  Arago  et  AValferdin,  |)eiKiani  le  forage  du 
le  Grenelle,  portent  raccroisi>enieni  de  la  température  dans  le  sens  ver- 
i%ec  la  profondeur,  à  1  degré  fiar  32  mètres,  et  ce  résultat  a  été  rigou- 
lent  coufinné  par  la  iheniialiié  de  leau  qui  jaillit  de  ce  puits.  Hum- 
î)  admet  i  degré  centigrade  d'augmentation  de  la  chaleur  terrestre 
iO  mètres  de  profondeur,  et  il  fait  remarquer  que  si  celte  loi  s'applique 
m  les  profondeurs,  une  couche  de  granit  sera  en  pleine  fusion  à  une 
dearde  h  niyriamètres  (/i  à  5  fois  la  hauteur  du  plus  haut  sommet  de  la 
(de  mimalaya.  Néanmoins  la  chaleur  interne  du  globe  est  à  peu  près  sans 
ne  sur  la  température  de  sa  surface,  vu  l'excessiv-e  lenteur  de  sou  refroi- 
at,  queFonrier  évalue  à  moins  de  t/37000^  de  degré  centésimal  pour 


Cofinof,  t.  If  p.  196. 
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00  siècle;  aussi  n'ajoate-t-elle  pas  1/30**  de  degré  à  U  teropiratnre  le  h 
croûte  extérieure  du  globe  :  celle-ci  est  donc  presque  entièremeiit  dueklï 
solatioD.  Pendant  le  jour,  la  surface  du  sol  s'échauffe  par  FactioD  direckèi 
soleil  Entre  les  tropiques,  elle  marque  très-communément  jasqo*à  52*111] 
près  des  cataractes  de  TOrénoque,  Humboldt  a  Unouvé  un  sable 
blanc  à  gros  grains  couvert  d'une  belle  végétation  de  graminè^  et  de 
atomes  à  60%  3  de  température,  l'air  étant  à  l'ombre  à  29*,6.  L'i 
Nouet  a  vu  le  saUe,  en  Egypte,  près  de  Philœ,  à  67*,5.  Pendant  b  MÉ,i 
terre  se  refroidit  par  le  rayonnement  vers  Tespace.  Dans  la  saison  chuide^l 
température  du  sol  va  diminuant  jusqu'à  la  concbe  où  eUe  se  maiotieat 
riable;  le  contraire  a  lieu  dans  la  saison  froide.  La  profondeur  de  Ii 
température  constante  varie  dans  cbaque  localité,  suivant  la  condoctibiiilil 
terrain,  et  surtout  suivant  la  latitude  :  dans  nos  climats  tempérés  (laL 
à  52**),  elle  se  trouve  k  une  profondeur  de  2U  à  27  mètres;  vers  la 
cette  profondeur,  les  oscillations  du  thermomètre  sous  l'influence  des 
atteignent  à  peine  un  demi-degré.  Sous  les  tropiques,  la  couche  inv; 
présente  déjà  à  un  pied  au-dessous  de  la  surface.  En  sonwie,  la  tem| 
de  la  surface  de  la  terre  est  plus  élevée  que  la  température  moyenne  de 
mosphère,  et  celle-ci  est  supérieure  à  la  température  de  l'espace. 

La  terre  est  électrisée  négativement;  une  des  causes  les  plus  efficacai 
cet  effet  doit  être  attribuée  à  l'évaporation  de  l'immense  nappe  d'eau 
de  sel  qui  constitue  les  océans.  Tout  corps  à  la  surface  de  la  terre 
tension  négative,  laquelle  augmente  d'autant  plus  qu'il  forme  une  pi» 
saillie  dans  l'espace  ;  aussi  les  montagnes,  les  monuments,  les  arbres, 
général  les  êtres  organisés,  ont-ils  des  tensions  négatives  plus  fortes  que 
qui  les  supporte  (1).  Parmi  les  phénomènes  magnétiques  du  globe  de 
à  intéresser  directement  l'hygiène  des  climats  où  ils  se  produisent 
lement,  nous  citerons  les  aurores  boréales  et  les  orages;  ces  demien 
sent  sur  l'air,  et  peuvent  favoriser  la  destruction  des  miasmes,  en 
de  l'oxygène  actif  (ozone),  qui  agit  sur  eux  à  la  manière  du  chlore. 

IL  —  Structure  et  composition  du  soL 

Les  mouvements  ondulés  du  sol,  les  flancs  abrupts  des  montagoes,  M 
rochers  amoncelés  comme  des  ruines,  les  crevasses  des  volcans,  etc.,  i4 
autant  de  témoignages  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  surface  du  ^\ 
En  examinant  de  près  ce  chaos  apparent  de  la  nature,  on  reconnaît  qoeU 
catastrophes  qui  l'ont  remuée  jusque  dans  les  entrailles  se  sont  accoa|li| 
dans  un  certain  ordre,  et  que  ses  forces  mises  en  jeu  à  chaque  é(XK|oe#^ 
crises  ont  agi  dans  une  même  direction.  Les  escarpements  qui  bordent  b 

^1)  Peltier,  Annalen  de  chimie  et  de  physique^  1842,  p.  408  et  429. 


ftl]  M  SOL.  —  STRUCTURE  ET  COMPOSITION  DU  SOL.  IS7 

ki  le  uMMMiCTl  le  plos  mot enC  eonstitoés  ptr  des  dépôts  de  sobstances 
■Ks,  en  cooches  paraHèles,  d*aatant  ploé  reierées  à  Hiorizon  qD*elles  sont 
i  près  des  haotes  chaînes;  dans  les  plaines,  aa  hmtraire,  ces  coocbes 
Bideot  hornootalenieot;  sur  les  Tersants  opposés,  même  eff^  mais  en 
I  mrene  :  quelle  plos  forte  prea? e  qoe  la  croûte  terrestre  s*est  soolevée  \ 
bcnces  époques  pour  former  les  chaînes  de  montagnes  dont  die  est  parse- 
iTItas  les  eicafatkms  naturelles  on  produites  par  la  main  des  hommes, 
t  wvQos-oous?  Des  terrains  résultant  de  dépôts  d'origine  aqueuse,  sirati- 
Ci  couches  horiaontales,  recelant  des  déhris  de  végétaux  et  d'animaux, 
de  cailloux  roulés,  de  saMe,  de  diferses  espèces  de  limons  et  de 
i;  à  de  plus  grandes  profondeurs,  les  traces  de  générations  animales  et 
qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  des  types  actueb;  les  déhris  dispersés 
le  création  entièrement  diflérente,  et  par  ses  formes,  et  par  ses  dimen* 
^  de  ceBe  qui  encadre  aujourd'hui  l'iiomme  dans  son  plan  ;  enfin,  des 
HS  granitiques,  des  roches,  des  terrains  primitift,  et,  dans  ce  dernier 
t  de  formations,  partout  les  traces  de  la  haute  température  dont  l'action, 
i  ignndie  et  multipliée,  a  pu  donner  aux  contrées  voisines  des  pôles  un 
M  de  palmiers,  de  bambonsiers,  de  fougères  arborescentes  et  de  coraux 
phytcs  (Humboldt).  Aussi  les  terrains  les  plus  anciens  ne  présentent-ils 
m  vestige  d'êtres  organisés;  l'apparition  de  ces  derniers  coïncide  avec  h 
Mîoo  des  terrains  de  tranation  :  k  cette  époque,  la  vie  entre  en  lutte 
^  h  nature  morte,  lotte  tantôt  convulâve,  tantôt  lente,  et  qui  la  conduit 
naicr  h  série  de  ses  transformations  dont  l'homme  paraît  être  le  terme, 
e  médecin  ddt  connaître  la  structure  de  la  croûte  superficielle  du  globe; 
^  pour  ne  pas  usurper  sur  une  antre  science,  bornons-nous  i  donner  id 
iation  des  terrains  qui  la  constituent  dans  notre  Eorope.  Ils  sont  divisés 
pHlre  ordres,  composés  chacun  de  sous-groupes  de  formatfons.  Yold  leur 
n  de  superposition,  en  commençant  par  les  plus  récents  (i)  : 

\  nvfrénoy  et  Ëlie  et  Bemnont,  Exj^katUm  de  la  carte  géologique  de  France^ 
dBctÂoo,  p.  58. 
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•euS'Oioura 


PE  FORMÀtlONS. 


NOMS  DES  FORMATIONS. 


L'homme  existe  suri 
la  surfkce  du  globe.  \ 


Les  mammifères  com- 
mencent à  (yaratlre 
à  la  partie  inférieure 
de  co  f  roupe,  ei  d6-^ 
viennent  très-abon- 
dants vers  son  mi- 
lieu. 


Terrains 

ou  formations 

crétacées. 


Terrains  d'alIuTioti.  Volcans  moderMi 
éteints  et  brûlants.  —  Les  grands  toIcm 
des  Andes  ont  été  soulevés  peadaj 
Cette  période. 

Syalènatt  dm  lu  ohata^  priamptJm  de*  Alpai. 

Direction  E.  IG»  N. 


Terrain 

tertiaire 

supérieur. 


Terraini  fubapennins ,  ublcs 
Landes,  aUuvions  aodeuMf  dil 
Bresse,  tuf  à  ossements  de  Ti 
▼ergne. 

Laa  éruptions  de  tniehytas  et  d« 
saltes  correspondent,  ea 
partie,  à  cette  époque. 


Sytième  des 'Alpes  ocoSdeatelM.    ^  Dt 

N.  26<»  S.  à  S.  26«  0. 


Terrains 
tertiaires 
moyens. 


Paluns  de  la  Touraine. 

Calcaire  d'eau  douce  afee  mi 
contient  t>eaucoup  de  ligoilas 
le  midi  de  la  France  et  en 
magne. 

Grés  de  Fontainebleau. 


I  Système  dee  Uee  de  Ccnm  et  de  leiilaigii 

Direction  N.  S. 

I  Marnes   avec   gypse  ^   ossements 
mammifères. 
Clo.ir.groMi.r.pi.md.Uill.1 
Pans. 
Argile  plastique,    lignites   du 
V      sonnais . 

Système  de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  de 
des   Apennins.    —  Direction   Ë.  IS**  S.  à 

18"  N. 

Craie        (  Couches  avec  silex, 
supérieure.  (  Couches  sans  silex. 

Système  du  mont  Tiso.    —    Direction   \  ' 

à  S.  S.  E. 


Craie 


/"Craie  tulTeau. 
)  Grès  vert. 


V    inrérieure.   i  Grès  et  sibles  ferrugineux,  tmt» 
^  \     néocomiea,  formation  weaUieastl 


\ 


-  iniICTUilB  n  COMPOUTION  DD  SOL. 


:<01IS  DES  FORMATIONS. 


-  DJTMtilM  E.  tO*  I 

S, 

l  Caleiire  de  PortUnd. 

1  Argile   de   Kimmeridge ,   arfile    i 

(OsIiUie    d'Oxford,    uloira    de     Li- 
■irux. 
)Comlr«r. 
.ArgUe  d'Ovfcrd,  irgOe  de  Dint. 

^Corn-bruh  et  brMt-nittbI«  (eil- 
uire  k  poljpien),  grinde  Mliihe 
(Mlcain  de  Cmo],  rùllerVHrUi 
(banc  bien  de  Cmd),  cMlitbe  IdM- 

llarnct  et  oteaim  ■  BéleiDiiiiei 
H«rae>  lupéricarei  do  Un,  li|Dilei 
diDi  le*  dip4rt«iiieaU  du  Tarn  e 
d«Ii  Loière. 


Cup 

/   Su|>trieur 


DU  calcaire  ?  Gré*  du  liu,  ou  inrraliutque,  dolo- 
i  GrjpbiUi.t      iDiïs. 

(la  lerpenlîni 
ceolte  de  la  France  apparlieaMfil  1  oe  *j>U 
—  DlracUoo  0.  A0°  K.  è  K.  tO°  S. 

Marne*  iriiéei  btsc  amai  de  tjpse  et  de  ici.  £^ni- 
tation  da  liitnif*  en  Aliace,  au  Lorraïnfl  et  di 
U  Hauta-Salua. 

Xuichelkalk. 

Orèi  bigarré. 


2teb*teia  (calraira  magnéaien  ^ea  Angli'alt  *d 

1  PoîKoni  du  H«nalelil,  licbc*  en  cuivre. 
Créa  rou^e  :  contirnt  de*  inaaiei   d*  pefplijra*  el 
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ORDRE. 


o 


w 

A 
«0 

< 

te 
m 

M 


SOOS-CROUPE 
DE  FORMATIONS. 


NOMS  DES  FORMATIONS. 


/ 


Ce  groupe  est  ca- 
ractérisé par  la 
grande  abondance 
des  cryptogames 
vasculpires,  et  par 
Tabsence  presque 
complète  des  plan- 
tes dicotylédones  ; 
les  animaux  verte 
brés  n'y  sont  re- 
présentés que  par 
quelques  emprein 
tes  de  poissons. 


Terrains 
granitiques. 


Système  du  nord  de  1*j 

S.  5*  E.  a  N.  5*  0, 

iOrès,  schistes  avec  couches  d 
et  de  fer  carbonate. 
Calcaire  carbonifère,  ou  caka 
avec  couches  de  houille, 

■jstème  des   balkma  (Toegee)   et  des 
du   hoemgiB  de   la   Vormandie.   —  1 

E.  15»  8.  à  0.  15«>N. 

Terrain      l  ^**"*  *^*  "'"^  ^"  ^"•^ 
...       •.•     J      tème  devonien). 
de  transitions  ...      j.    j    i    'ê  _-•.     .* 
«.«A..*....     i  Anthracite  de  la  Sarthe  et  < 
supérieur.    I  ., . 

'^  \     rons  d  Angers. 

!  Calcaire  des  environs  de  Bi 
Caire  de  Dudley. 
Schistes  (ardoises  d'Angers). 
Crès  quartzite,  Caradoc  sandi 
Anglais  (système  silurien) 

Syttènae  du  IBretUnoreland  et  du  Mm 
—  DirecUon  E.  25»  N.  à  O.  25*  S 

Terrain      (  ^^1^^!^^  compacte  esquilleux 
inSr'"''!^**"^*'^"*"''  (système  ça 

!  Granit  formant  la  base  principale  de  la  c 
globe. 


On  a  intercalé  dans  ce  tableau  les  noms  de  chaque  système  de  m 
qui  s*est  soulevé  à  Tépoque  correspondante,  et  a  mis  fin  à  la  formatio 
précédé.  C'est  ce  système  qui  a  imposé  à  chaque  formation  la  direcdoi 
présente.  Un  exemple  suffira  pour  donner  la  clef  de  ce  tableau.  Entre 
mations  crétacées  et  les  terrains  tertiaires,  on  a  écrit  :  Système  de  h 
des  Pyrénées  et  de  celle  des  Apennins^  direction  E.  18**  S.  à  O.  îi 
résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  que  le  soulèvement  de  t 
des  Pyrénées  a  eu  lieu  après  le  dépôt  des  formations  crétacées  et  avant 
des  terrains  tertiaires.  En  effet,  ces  derniers  terrains  s'étendent  em 
horizontales  au  pied  des  Pyrénées,  tandis  que  les  formations  crétacé 
existent  ont  été  fortement  redressées  sur  lenrs  pentes.  En  outre,  la  i 
de  ces  redressements,  précisément  la  même  que  la  direction  générale 
chaîne  de  monugnes,  est  orientée  de  TK.  IH*"  S.  à  FO.  18*  N. 


M4  DC  SOL.  —  STRDCTORE  ET  COMPOSITION  DU  SOL.  Ui 

Cm  on  Cut  remarqDable  que  l'affinité  des  Tégétanx  pour  les  dÎTers  ter- 
m;  quoique  les  animaux  et  Tbomme  aient  des  relations  moins  intimes  et 
■B  stables  avec  le  sol,  la  nature  de  sa  composition  ne  peut  manquer  d'agir 
4fMk|oe  chose  sur  leurs  manifestations  vitales.  Les  terrains  détritiqnes  et 
ins  nourrissent  dans  leur  tourbe  fangeuse  une  végétation  particulière, 
ihquelie  on  renurque  les  Salix^  Ledum^  Scirpus^  Eriophorum^  Acm^ 
WÊrii^  etc.  Lu  fond  crayeux  se  décèle  par  les  résédas,  les  giroflées,  les 
||Hioles,  les  scabiées,  etc.  Suivant  l'observation  de  de  Candolle,  les  terres 
bnes  sont,  après  les  rochers,  celles  qui  se  montrent  les  plus  réfractaires  \ 
(géution;  leur  compacité  s'oppose  à  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique; 
Éle  est  également  contraire  aux  plantes  par  sa  mobilité  et  la  sécheresse 
■acquiert  sous  un  ciel  ardent  :  telle  est  en  grande  partie  la  structure  du 
hd*ifnque,  mélai^e  d'argile  et  de  sable  que  dessèchent  un  soleil  impla- 
k  et  les  vents  du  désert.  Sur  les  dunes  formées  par  les  alluvions  sablon- 
Itt,  végètent  les  Carex^  les  Lymus,  le  Triglochin,  etc.  Les  terrains  pier- 
iwt  couvrent  de  Sedum,  d'Asclepias,  de  cymbalaires,  de  clinopodes,  etc. 
rot  rbumus,  constitué  par  un  détritus  de  matières  organiques  et  miné- 
1^  €1  en  partie  assimilables,  qui  sert  à  la  nutrition  des  végétaux  ;  sous  cette 
jk  existent  les  éléments  minéralogiques  du  sol  provenant  de  la  décompo- 
péts  roches  :  certains  sols  se  sont  formés  aux  dépens  des  roches  ignées, 
it.  do  micaschiste,  de  la  siénite,  etc.  ;  d'autres  l'ont  été  aux  dépens  des 
de  sédiment.  Les  roches  primitives,  en  se  décomposant  sous  l'atteinte 
^BÛDos  météoriques,  fournissent  des  galets,  du  sable,  de  l'argile,  etc. 
jbfoi  sinfiltre  dans  les  fissures  de  ces  roches  se  dilate  en  se  congelant,  et 
\pr  ruptnrer  violemment  les  masses,  dont  les  débris,  entraînés  par  les 
pid*ean,  produisent  sur  leurs  bords  et  à  leurs  embouchures,  des  atterris- 
■Ms  dont  s'empare  la  végétation.  L'intervention  des  agents  météoriques 
1-yoor  décomposer  le  feldspath,  le  mica,  l'amphibole,  le  protoxyde  de 
Ipincipes  constituants  de  ces  roches  ;  les  deux  premières  de  ces  substances, 
terreuses,  friables,  se  convertissent  en  une  espèce  d'argile  appelée 
Taoïphibole  et  le  pyroxène  subissent  une  altération  analogue  par  la 
du  fer  ;  moins  dures,  les  masses  calcaires  cèdent  plus  fiacilement 
mécaniques  et  se  dissolvent  dans  les  eaux  chargées  d'acide  carbo- 
La  ségrégation  et  la  décomposition  de  ces  matières  fournissent  des 
de  cailloux,  de  sable  et  d'argile  où  se  montrent  d'abord  des  plantes  qui 
de  l'atmosphère  que  du  sol,  cactus,  mimosas,  lichens,  mousses, 
etc.  L'accumulation  de  leur  détritus  annuel  crée  un  terrain  chargé 
homique  propre  à  la  culture.  Les  terrains  de  cette  origine  ont  pour 
|%a  constituants,  outre  les  matières  organiques,  de  la  silice,  de  l'alu- 
Ib  4e  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  des  oxydes  de 
Uk  manganèse,  de  l'eau,  etc.  (1).  Les  terres  de  culture  sont  assez  meubles 

"BMamifiiilt,  Économie  rurale  corutidérée  dans  tet  rapports  avec  la  chimie,  la 
Nr,  la  mUiéoroioffie^  t.  K 
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étranglements  et  des  prolongements  péninsalaires  dans  leurs  contomi;^ 
contraire,  toute  TAfrique,  le  nord  de  TAsie,  le  nord-est  de  l*Eoro|)edl 
NouTelle-HoUande,  ont  une  conGguration  en  masses  oonlinoes,  à  coMl 
très-«iraples,  non  interrompns  par  des  sinuosités  profondes.  L*étendiie  linj 
des  continents  les  ouYre,  dans  une  mesure  proportionnelle,  à  rinfloeocii 
Tatmosphère  maritime,  et  leur  fait  en  partie  leur  régime  météorologif 
Humboldt  a  comparé  les  continents,  quant  au  déTeloppemeni  de  lears  oto 
Yoici  la  proportion  qu'il  établit  entre  elles  : 


Europe 1  :  3,03 

Asie 1  :  2,41 

Afrique 1  :  1  ^35 


Nouvelle-Hollande...  1  :  i,AI 
Amérique  du  Sud* .  • .  1  :  1,69 
Amérique  du  Nord ...     1  :  2,89 


Dans  le  sens  vertical,  la  croûte  solide  du  globe  est  sillonnée  par  des  i^ 
lations,  par  des  élévations  qui  dépassent  plus  ou  moins  le  plan  normal,  i^ 
sente  parle  niveau  de  TOcéan.  Ces  reliefs,  sortes  de  récifs  qui  s'avaac 
Tocéan  aérien,  présentent  aux  regards  de  Tbomme  un  spectacle  im{ 
Ta^lomération  bizarre  de  leurs  masses,  par  la  rapidité  de  leurs  pentes,] 
hauteur  de  leurs  cimes.  Ils  ne  paraîtront  néanmoins  que  de  légères 
par  rapport  au  globe,  si  Ton  considère  que  Tun  des  plus  élevés,  le 
raço,  ne  dépasse  point  de  plus  de  3350  toises  le  niveau  de  la  mer.  Leil 
tiuents  représentent  une  série  de  plateaux  qui  s'élèvent  progressive 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leurs  centres  sont  parcourus  dans 
directions  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  diversifient  les  sites  et 
singulièrement  le  caractère  climatérique  des  localités,  etc.  Parmi  ces 
sements  qui  forment  de  vastes  plateaux,  les  plus  remarquables  sont  le 
des  Cordillères,  qui  partage  inégalement  l'Amérique  oiéridionale,  elk] 
de  la  haute  Tartarie,  qui,  portant  le  Thibet  au  cejitre  de  son  sommet, 
d'orient  en  occident,  toute  l'Asie  dans  son  milieu.  On  estime  à  7821 
hauteurde  la  montagne  la  plus  élancée  du  globe,  leTawahir.età  lOOOOi 
la  profondeur  extrême  de  la  mer,  d'ailleurs  peu  connue  ;  ce  qui 
17  821  mètres  la  distance  entre  le  point  le  plus  élevé  et  le  point  le 
primé  du  globe.  Le  rayon  moyen  du  sphéroïde  terrestre  étant  de  6  366 
très,  le  rapport  entre  le  rayon  et  l'épaisseur  de  la  plus  grande  aspérité  < 

0,001  environ C'est  bien  peu,  et  pourtant  ces  inégalités  du  sol 

a  comparées  aux  rugosités  d'une  orange,  ont  une  influence 

la  température,  l'humidité,  les  pluies,  les  vents,  les  orages  des  cootréoi 

circonscrivent 

Les  systèmes  et  les  chaînes  de  montagnes  parcourent  les  contioenli^ 
ninsules  et  les  îles  en  général  suivant  leur  plus  grand  diamètre, 
n'occupent  guère  que  1/100*  de  la  superûde  des  terres  (Homboidtji 
part  des  montagnes  ont  leur  versant  incliné  de  2  degrés  à  6  degrés;  iear| 
est  rapide  de  7  degrés  à  8  degrés^  très-rapide  de  15  degrés  à  16 
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iqpés  die  ne  peut  être  gravie  qu*à  l'aide  de  gradins  entaillés  dans  le  roc  ; 
degrés,  elle  est  impraticable. 

ifaid  des  mers,  encore  peu  conno,  répète  irès-probableiiient  les  accidents 
■âgoration  spécifiés  dans  l'orographie  terrestre. 

IV.  —  Propriétés  du  soi 

mtité.  —  La  densité  d'un  terrain  étant  connue,  on  peut  en  déduire  ap- 
Bativement  la  nature  des  principaux  éléments  qui  le  constituent  ;  de 
I  les  nutières  minérales  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  terre  ara- 
le»  sables  calcaires  et  siliceux  sont  les  plus  denses  et  l'argile  la  moins 
!;  rhomos  l'est  encore  moins.  Une  forte  densité  de  terre  (2,50  à  2^60) 
■e  U  prédominance  de  la  silice;  une  faible  densité  (2  à  2,20)  celle  de 

éHitiom  ou  Fraîcheur.  —  Les  terres  s'imbibent,  c'est-à-dire  retiennent 
CI  rempdcbent  de  s'évaporer  trop  rapidement  ;  les  sables  siliceux  et  cal- 
1^  amsi  que  le  gypse,  s'imbibent  le  moins.  Un  litre  d'argile  pure,  pesant 
Bl  à  réut  de  complète  dessiccation^  absorbe  0*',875  d'eau  ;  l'humus  pèse, 
hftaec,  0,&93  par  litre;  mouillé,  il  retient  0<S9S5  d'eau  ;  le  calcaire,  sous 
kde  poudre  fine,  absorbe  85  d'eau  pour  100  parties  de  terre,  tandis  qu'à 
Nfe  saible,  il  n'en  prend  que  29  pour  iOO.  De  ces  recherches  dues  à  Schû- 
1^)  il  résulte  que  la  plus  grande  durée  d'humectalion  appartient  aux  terres 
|Ées  riches  en  humus;  ce  qui  explique  leur  aptitude  à  dégager  des  effluves 

wwàtabdiié,  —  La  nature  du  sons-sol  et  le  degré  d'épaisseur  du  sol  se 
Ibeot  pour  déterminer  le  degré  et  la  persistance  de  l'humidité  dans  les 
É;  on  9Dus-sol  imperméable  convient  aux  terrains  légers  qui  retiennent 
~  it  l'eau  pluviale,  si  ceux-ci  ont  une  épaisseur  suffisante  ;  dans  le  cas 
trop  rapproché  de  la  surface,  il  rend  le  sol  humide  en  hiver  et  lui 
It  ks  DMtîères  nutritives  et  l'oxygène  fourni  par  l'air.  Un  sous-sol  per- 
lÊt  reooQvert  de  terres  fortes  compense,  pour  la  culture  et  pour  la  salu- 
P  les  effets  d'un  dinut  pluvieux. 

|Hi^i"iw  —  Le  degré  de  cohésion  et  d'adhérence  on  la  ténacité  des  terres 
PpHBt  en  raison  directe  de  leur  facilité  d'imbibition  ;  l'humus  et  le  caU 

E pondre,  qui  prennent  plus  d'eau  que  l'argile,  ont  moins  de  ténacité; 
àréuipar,a  le  maximum  de  ténacité  représenté  en  poids  par  li'^^.iO 
«  curé  ;  la  terre  argileuse  9*''*^25,  l'argile  grasse  T^^'^^fii^,  l'humus  0,97 , 
ipR  0,Ai;  le  sable  siliceux  ainsi  que  le  sable  calcaire,  0,0. 
hiKseeaiMM.  —  La  tendance  des  divers  éléments  du  sol  à  la  dessiccation  in* 
k  aatut  l'hygiène  que  l'agriculture;  elle  détermine  la  rapidité  de  l'éva- 
Ihi  ci  le  retrait  des  terres,  d'où  résultent  les  fissures  et  crevasses,  récep- 

19  ScbÉMar,  Aimoie^  de  tagrieuUm'e  française^  1. 11^  2*  férié. 
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tades  d*eaax  plaviaics  et  foyers  Kouvent  inaperçus  de  dégagements  miasiali 
Le  sable  et  le  gypse  sont  des  substances  qui  laissent  échapper  le  nu 
d'eau  dans  un  temps  donné,  et  i'bumus  le  moins;  mais  celui*ci  «e  rèlr 
plus  :  1000  parties  cubes  d'humus  se  réduisent  par  dessiccatioD  1811;! 
pure  à  8/i6  pour  1000. 

Hygrométrie.  —  La  porosité  des  terres  et  leur  proportion  de  sels  de 
cents  donnent  la  mesure  de  leur  propriété  hygroscopique,  difiercntec 
qui  retient  dans  le  sol  l'eau  qu'il  a  absorbée  ;  on  peut  voir,  par  les  cUI 
dessous  que  nous  empruntons  à  Schûbler,  que  la  faculté  d  ab»orpiioa 
à  mesure  que  les  terres  deviennent  plus  humides  : 


(00  etntigr.  d«  tem  étendoii  iqr  one  «urfaca  d*  SSII 

carrés,  ont  ab^orb^  eo 

Désignation  des  terrei».                  12  heures.  S4  heure».  48  heures.  H 

Ceotigr.  Ceuij|^.  Castigr.  C 

Sable  snieeux ...  • 0,0  0,0  0,0 

Sable  calcaire 1^0  1,5  1,5 

Oypfe 0,6  0,5  0,5 

Argile  maigre 10,5  13,0  1A,0  \ 

Argile  grasse 12,5  15,0  17,0  \ 

Terre  argileuse 15,0  18,0  20,0  ! 

Argile  pure 18,5  21,0  2a,0  \ 

Calcaire  ea  poudre  ûoe 13,0  15,5  17,5  \ 

Humus 40,0  48,5  55,0  ( 


Absorption  des  gaz.  —  L'absorption  du  gaz  oxygène,  condition  o 
de  la  végétation,  s'effectue  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  des  ndoa 
en  pénétrant  dans  les  plantes  par  les  racines,  leur  apporte  avec  ettt 
du  gaz  acide  carbonique  et  d'autres  matières  que  réclame  leurnutrU 
les  terres  ont  la  propriété  d'absorber  directement  divers  gaz.  Th.  dt  j 
a  fait  des  expériences  sur  le  pouvoir  absorbant  de  certaiua  corpa  poi 
ammoniac,  l'acide  sulfureux,  Thydrogène  sulfuré,  Taïute,  rbydrofèai 
gène,  à  la  pression  ordinaire  de  l'air;  elles  plact^nt  en  première  ligM» 
rapport,  le  charbon  de  bois,  les  roches  argileuses.  L'argile  absurto. 
amukoniacaux  et  s'en  sature  ;  il  en  est  de  même  de  la  marne  (calcairtÉ 
et  du  plâtre  :  c'est  pourquoi  le  plâtre  s'empare  des  émaiiatîonf  amai 
qui  s  échappent  des  fumiers,  en  donnant  lieu  probablenienl  à  une  du 
composition  qui  fournit  du  sulfate  d'anmioniaque  et  <lu  carbonate  de 
Lrs  oxydes  de  fer  participent  à  ce  pouvoir  absorbant,  et.  d'après  Binm 
l'affinité  des  terres  argileuses  pour  l'oxygène  tient  à  la  présence  ai  < 
l'oxyde  de  fer  au  minimum  d'oxydation.  £nûn  l'humus  emprunte  dt  A 
k  l'air  et  le  lui  restitue  eu  partie  sous  iorme  d'acide  carboiik|iie. 

Conductibilité,  —  Les  terres  ne  sont  pas  au  même  degré  coiriici 
calorique;  voici  les  résultats  de  Schûbler,  qui  a  mesuré  ce  poufoirpar 
tbode  du  refroidissement  : 
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FioUié  4«  rUtur  U  tbakor, 
1^i|roati«tii  des  terrer.  eirlle  da  s«Ue  étant  ItO. 

6al»le  fakaire i  00.0 

6»to  •  lilktux. 9&,0 

Gjpsc 73,2 

irfite  maifre t 76,0 

Affila  fratM 71,1 

Tarra  arfi  aoie 68,4 

Argile  puia 66,7 

Calcaire  en  pondre  floe 61,8 

Hnaua. ''*0,0 

KDprend,  d*après  ces  données,  pourquoi  les  terrains  sablonneux  con- 
en  été,  une  température  élevée  niême  pendant  la  nuit.  Au  reste, 
biueni  du  sol  dépend  de  sa  composition,  de  Tétat  de  si  surface,  de  la 
oo  d*eau  qu1l  retient  et  de  l'incidence  des  rayons  solaires;  pour  la 
icâdeuce  solaire,  ce  sont  la  couleur  et  l'bumidité  qui  inOuent  le  plus 
lautité  de  chaleur  acquise  par  les  terres  dans  un  temps  déterminé  :  les 
;e»  qu'elles  entraînent  vont  jusqu*ài  14  ou  15  degrés;  l'état  de  la  sar- 
la  composition  des  terres  influent  beaucoup  moins;  l'obliquité  dfll 
oUires  produit  des  différences  qui  s'élèvent  k  25  degrés  centigrades. 

V.  —  ÉU/i  de  la  twrfaet  du  iol. 

Ht  aToir  égard  :  l""  à  la  nudité  du  sol  ;  2*  à  l'existence  et  à  la  spécialité 
géiatîoo  spontanée;  3*  aux  changements  opérés  par  la  culture;  4* à  la 
•  oo  à  rabe»ence  des  forêts. 

Dans  les  points  où  le  sol,  dépounru  de  culture  et  de  végétation  natn- 
ooire  à  nu  les  couches  dont  il  est  composé,  la  quantité  des  rayons  so- 
i*il  énaet,  absorbe  ou  réfléchit,  varie  suivant  l'état  d'agrégationj  la 
et  le  poli  de  sa  sarface.  On  comprend  qu'il  doit  exister  sous  ce  rap- 
\  coQtra^ites  entre  les  formations  blanches  de  calcaires  secondaires  on 
Sy  de  grès  quartzeux,  avec  les  basaltes,  les  mélapbyres,  les  calcaires 
a  noirs  de  transition,  les  micaschistes  d'un  reflet  métallique,  etc 
e  différence  d'effets  entre  les  déserts  rocheux  ou  sablonneux,  les  sa- 
lovertes  de  gazon,  les  steppes  ou  plaines  berbageuses,  offrant  des  dico- 
let  non  frutescentes  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur,  les  forêts  maréca- 
et  les  pays  d'ancienne  culture  (1).  » 

■rfices  dépourvues  de  végétation  sont  :  1*  les  déserts  de  sables;  2*  les 
de  roches  ;  3*  les  déserts  salés  ;  4''  les  déserts  de  glaces.  Les  premiers, 
Hrquable,  se  trouvent  presque  tous  daus  la  partie  chaude  et  tempérée 
ideo  continent  ;  depuis  l'extrémité  occidentale  du  Sahara  jusqu'à 
■ilé  orientale  du  Gobi,  sur  un  espace  de  132  lieues  en  longitude,  se 
t  presque  sans  interruption  une  ceinture  de  dé:»erts  passant  ptr  le 
de  TAfriquei  l'Arabie,  la  Perse,  le  Kandahar,  le  Febia-chan-Nanloo  el 

kc  df.,  ik  lis. 
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le  pays  des  Mongols.  Plus  des  deux  tiers  de  ces  terrains  arides  app 
à  la  zone  la  plus  voisine  du  tropique  ;  le  seul  Sahara  d'Afrique  oc 
étendue  de  194  000  lieues  carrées  de  20  au  degré,  ce  qui  équinn  j 
de  la  Méditerranée,  dont  la  surface  est  évaluée  à  77  500  lieues  marlM 
Si  Ton  se  rappelle  que,  sous  les  latitudes  rapprochées  des  tropique 
solaire  échauffe  le  sable  à  plus  de  50  ou  60  degrés,  on  peut  se  £iire  n 
rinfluence  de  ces  vastes  étendues  de  déserts  sur  la  distribution  de  I 
et  par  suite  sur  les  vents  européens.  La  mobilité  des  éléments  de  lei 
contre  la  végétation  ;  ils  s'enlèvent  par  tourbillons  à  tout  souflk 
trois  ou  quatre  mois  de  Tannée,  TÉgypte,  balayée  par  les  vents,  jeti 
sière  au  Nil  ou  dans  d'autres  directions,  et,  sans  le  limon  du 
rinonde  annuellement,  elle  ne  serait  qu'un  désert.  L'absence  degi 
d'eau,  de  hautes  montagnes,  de  forêts  qui  représentent  de  vasti 
d'évaporation  et  contribuent  à  l'abaissement  local  de  la  températai 
à  la  nature  du  sol  pour  expliquer  la  stérilité  des  déserts  de  l'Afriqi 
où  se  montre  une  source,  un  cours  d'eau  qui  permet  l'irrigation, 
siliceux  s'agglutinent,  se  fixent,  et  la  végétation  reparaît  avec  éclat 
plaisir  nous  avons  salué  les  oasis  d'£l-Kantara  et  de  Biskra  après  d 
de  marche  au  milieu  des  sables  et  des  galets  (1851)  !  Les  dépôts  are 
ils  baignés  à  leur  base  par  des  eaux  douces,  la  culture  peut  s'en  e 
c'est  ainsi  qu'en  Espagne,  dans  les  environs  de  San-Lucar  de  Baj 
a  fertilisé  un  sol  poudreux,  d'une  extrême  aridité. 

Les  dunes  sont  une  variété  des  déserts  de  sable  ;  elles  sont  k 
l'amoncellement  des  sables  que  rejette  la  mer.  Entre  les  embouti 
Gironde  et  de  l'Adour,  elles  présentent  une  superficie  de  1139  n 
carrés  (75  lieues)  et  une  hauteur  moyenne  de  20  mètres.  Pov 
vents  d'ouest,  elles  avancent  à  Test  d'une  quantité  qui  a  été  évaluée  i 
par  an,  mais  que  les  rectifications  d'Élie  de  Beauroont  ont  rédn 
à  1  mètre  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'engloutir  villages  et  forH 
tier  les  a  le  premier  consolidées  par  une  barrière  d'utiles  planta 
procédé  consiste  à  établir  un  semis  de  graines  de  pins  et  de  i 
la  plage  qui  s'étend  depuis  la  base  des  monticules  de  sable  jusque  I 
plus  hautes  marées  ;  le  sol  est  recouvert  de  branchages  verts,  fixés 
par  des  crochets  enterrés.  Grâce  à  cet  abri,  les  graines  se  déveio 
végétation  marche  avec  une  étonnante  célérité.  Les  racines  des  pi 
dent  les  dunes  et  les  empêchent  de  céder  aux  vents.  Quand  cette 
première  digue  opposée  aux  sables,  a  cinq  à  six  ans,  on  en  fait  ott 
tiguë  sur  une  largeur  de  60  à  100  mètres,  et  graduellement  oo 
végétation  jusqu'aux  sommets  des  dunes,  dont  plusieurs  ont  une  I 
50  mètres.  Ainsi  a  été  transformé  le  bassin  d'Arcacbon  :  en  1809. 
s'y  étendaient  déjà  sur  3600  hectares,  et  dans  un  espace  de  seiie  a 
avaient  acquis  en  hauteur  une  croissance  de  10  à  12  mètres. 

Les  déserts  de  roches  sont  constitués  par  des  roches  dénudées,  r 
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K  JÉHiicDoes  acmoBpbériqaes  et  impropres  à  former  uo  sol  agricole  :  tels 
Aks  calcaires  dénudés  des  Alpes  et  de  la  Suisse,  les  coulées  de  lafes,  etc. 
••^éKfts  salés  ou  terrains  recouferts  d'efilorescences  salines  peufent  être 
à  la  Culture,  quand  on  panrient  à  leur  enlever  leur  excès  de  sel  au 
de  foliés  d'écoulement,  etc.  Quant  aux  déserts  de  glace  qui  s'^alent 
ks  coDliées  polaires  et  sur  les  hauts  sommets^  ce  sont  des  causes  per- 
d'une  grande  énergie  pour  la  répartition  du  calorique  solaire  et  la 
action  des  grands  courants  atmosphériques  ou  marins,  et  ils  exefbent  une 
taence  directe  sur  le  climat  des  plateaux  voisins,  des  contrées  même  éloi- 
k$  dont  les  vents  habitueb  soufSent  du  côté  de  ces  puissantes  sources  de 
i^firatioo. 

L  —  Parmi  les  productions  spontanées  do  sol,  nous  avons  déjà  signalé  la 
fltotion  des  marais,  diflérente  suivant  les  climats;  il  en  est  une  qui,  d'après 
aiionde  Humholdt,  caractérise  l'Amérique  :  ce  sont  les  savanes,  appelées 
entre  le  Missouri  et  le  Mississippi.  Telle  est  la  prodigieuse  exubérance  de 
,  qu'elles  occupent,  dans  l'Amérique  du  Sud,  50  000  lieues  carrées 
que  la  chaîne  des  Audes,  et  que  tous  les  groupes  isolés  des  montagnes 
I  et  de  la  Parima.  La  Russie  méridionale,  la  Sibérie,  le  Turkestan,  ont 
de  steppes  :  l'une  à  petites  plantes,  l'autre  à  grandes  herbes  de  la 
des  composées  et  des  légumineuses.  La  Corse  a  ses  maquis  que  parfu- 
tt  les  labiées.  En  général,  le  nombre  des  espèces  végétales  s'accroît  depuis 
fle  ^isqn'à  l'équateur  ;  mais  cette  progression  est  subordonnée  aux  ondu- 
■i  des  lignes  isothermes.  Sous  le  tropique,  la  nature  répand  avec  profu- 
I IMB  les  germes  de  vie,  et  quoique  les  contrées  tempérées  et  glaciales 
H  trois  fois  l'étendue  de  la  zone  torride,  celle-ci  possède  une  variété  plus 
de  types  végétaux.  La  môme  gradation  s'observe  dans  les  climats  su- 
des  hautes  mont^nes  :  vers  la  lisière  des  neiges  étemelles  se  montre 
.«■droits  une  végétation  avare,  composée  dé  mousses,  de  lichens,  de 
d'arbustes  nains;  plus  bas,  des  graminées  réunies  en  pelouses,  des 
cks  labiées,  des  ombellifères;  sur  une  bande  inférieure,  des  plantes 
aux  rosacés,  des  arbres  amentacés  :  enCn  les  forêts  hérissent  les 
situées  an-dessous,  et  plus  on  approche  de  la  base,  plus  on  retrouve  les 
do  climat  général  Dans  les  Alpes,  la  zone  des  arbres  verts  et  do  hou* 
remplacée  par  celle  des  arbres  rabougris  ;  on  arrive  ensuite  au  rhodo- 
,  pois  aux  plantes  alpines  d'une  autre  espèce  que  celles  des  hautes 
oo  plantes  vivaces  rasant  le  sol  ;  enfin  les  plantes  alpines  s'effacent  à 
;  et  l'on  ne  rencontre  plus  que  des  lichens.  Cette  intéressante  échelle 
,  qui  a  pour  termes  le  type  polaire  et  le  type  éqoatorial,  a  été  véri- 
té flanc  des  Cordillères  par  Humholdt  et  Bonpland,  à  la  Jamaïque  par 
et,  avant  ces  observateurs,  par  Tournefort  sur  le  mont  Ararat,  qui 
pnlert  i  sa  dme  les  plantes  de  Laponie;  pois  successivetnent,  de  haut  en 
koBes  d'AUemagne,  de  France  et  d'Italie,  et  enfin,  à  son  pied,  les  végétaux 
i  h  tem  d'Arménie. 
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L*îiiflnence  (Ii*h  agents  gMogiqnos  sur  la  végéutiou  permet  de  pi 
surface  du  sol  en  quatre  zones  |»rinci|)ales  (1)  : 

1**  Zone  équatoriale,  étendue  d'environ  15  degrés  à  gauche  et  à  ^ 
ré([uatcur,  caractérisée  i>ar  les  i)alniiers  et  les  scitauiinées  ;  ?^(étan 
en  grand  nombre,  forêts  vertes  et  peuplées  d'arbres  gigautesqueSi 

2*  Zone  tropicale  du  15'  au  25^  degré  de  latitude  :  fougères  arinn 
mélastomacées,  pipéracées.  Dans  les  terrains  siliceux»  la  ?égétatioBi 
par  la  sédieresse,  se  ranime  avec  force  pendant  la  saison  pluvieuse  : 
camposdu  Brésil,  les  pampas  du  Paraguay,  lesUanos  de  rOrénoque. 

3""  Zone  tempérée,  des  tropiques  au  cercle  polaire,  et  divisée  eade 
secondaires  :  A,  zone  juxta- tropicale,  de  1U  à  36  degrés  de  latitude, 
rue  en  son  milieu  par  Tisotherme  de  20  degrés  ;  baude  de  traositimi, 
les  plantes  des  tropiques  avec  celles  de  nos  climats  ;  B,  zone  tempérée 
ment  dite,  à  trois  zones  tertiaires  :  I.  Tempérée  chaude,  correspoa 
isothermes  de  15  k  10  degrés  (Provence,  Roussillon)  ;  on  y  trouve  ( 
palmier,  le  dattier,  le  myrte,  le  grenadier,  et  en  outre  les  crucifères 
ques  espèces  de  conifères,  les  cyprès,  les  pins  pignons,  les  pins  d*. 
chênes  verts,  les  lièges,  les  platanes,  etc.  —  IL  Tempérée  froide,  d 
degrés  (Paris),  à  température  moyenne  10*',8  centigrades;  on  y  I 
grandes  proportions  les  familles  végétales  de  la  zone  chaude,  maisrep 
par  d'autres  espèces  :  les  conifères,  par  le  pin  commun,  les  sapim, 
lèzes;  les  amcnlacées  par  les  chênes,  coudriers,  hêtres,  bouleau 
saules  qui  perdent  leurs  feuilles  en  hiver  ;  plus  vers  le  nord,  le  nomb 
des  espèces  diminue  ainsi  que  le  nombre  relatif  de  celles  de  oert 
milles;  plus  de  malvacées,  de  cisUnécs  ni  d'euphorbiacécs.  Sur  tes 
la  Scandinavie,  le  hêtre  ne  franchit  point  le  59"=  degré,  et  le  chêne  s'i 
61*  degré,  à  la  limite  de  la  zone  tempérée.  —  IIL  Tempérée  80ut-« 
de  50  à  60  degrés,  peuplée  d'arbres  verts  ;  le  sapin  finit  au  68^  dop 
au  70*  et  le  bouleau  un  peu  au  delà,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que  d 
arbrisseaux. 

/!»*  Zone  polaire,  divisée  en  deux  secondaires  :  A,  arctique,  coma 
l'extrémité  de  la  Laponie,  où  il  ne  croit  plus  que  des  arbrisseaux  Irè 
bouleau  nain  végétant  jusqu'au  71*  degré,  le  rhododendron  ;  B^  J/A 
prement  dite,  région  des  plantes  alpines  (Spitzberg). 

III.  —  Par  la  culture,  l'homme  transforme  la  surface  du  sol;  il < 
les  marais,  il  fertilise  les  landes,  il  défriche  les  forêts,  il  couvre  dli 
des  champs  qui  semblaient  condamnés  à  une  éternelle  stérilité.  L'ia 
des  terres  abandonnées  par  la  main  de  Thomme  augmente  en  raiM 
richesse  et  de  leur  fécondité  naturelles  ;  eu  les  soumettant  à  une  Of 
régulière,  il  assainit  les  contrées  en  même  temps  qu'il  en  tire  des  M 
subsisunce.  L'agriculture  exige  une  distribution  bien  entendue  desii 

(1)  Adr.  de  Jussieu,  Botanique,  Paris^  1855^  p.  530. 
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■lance  qui  profite  à  la  »lubrité  des  localités  ;  un  bon  système  d'irrigation, 
fntiiisâut  le^  prairies  naturelles,  el  en  fawirisaul  la  inulliplication  des  prai- 
s artitiLieil(r>,  délient  pour  de^  nations  entières  une  source  d'abondance  et 
fnçpérité.  partant  de  régénération  physique  ei  de  vigueur  héréditaire.  Pour 
■v  d\i  Vil  de  grandes  quantités  de  céréales,  il  faut  des  engrais  :  sans  bé- 
L  point  de  fumier  ;  ^ans  prairies,  point  de  bétaiL  Ainsi,  la  viande  et  le  paio, 
^  drui  ba^es  de  Talimentation.  sont  aux  ptii  de  l'existence  des  prairies,  qui 
mdf  nt  à  leur  tour  du  mode  d*arrosage  et  d'irrigation.  D'après  les  recherches 
3ad2ult  de  Buflbn  1;.  la  France,  malgré  les  innombrables  cours  d'eau  qui 
lionufni.  possède  moins  de  prairies  que  les  antres  États  de  TEurope;  la 
loficie  totale  de  ses  terres  irriguées  par  des  canaux  de  quelque  étendue 
■se  peu  iOo  UOO  hectares,  ce  qui  égale  à  peine  le  cinquième  de  la  surlace 
faite  d'uo  département.  En  Prusse,  en  Autriche,  en  Danemark,  lesprai- 
i  Mtu relies  sont  dans  la  proportion  d'un  hectare  contre  trois  et  demi  de 
rt  labourable.  En  Wurtemberg  et  en  Bavière,  ce  rapport  monte  à  on  contre 
d  ei  (leuiL  Eu  Angleterre  et  en  Hollande,  retendue  des  prairies  égale,  si 
■eelle  oeia  dépasse,  celle  des  terres  consacrées  an  labourage.  Le  Piémont 

I  hante  Italie  sont  desservis  par  un  admirable  système  d'arrosenieut  :  c'est 
iqo  entre  l'Orco  et  le  Tefisin,  à  l'aide  des  canaux  dlvrée,  de  Cigliano,  de 
^gia.  del  Rotto,  etc. ,  des  terrains,  ceux-ci  marécageux,  ceox-U  d'une  aridité 
iCQiblait  incorrigible,  ont  été  convertis  en  de  fertiles  campagnes,  et  rivaliseot 
Mrd'bui  avec  les  plus  florissants  cantons  de  TEurope.  Dans  la  Lombardie, 
Foo  piiuvait  disposer  dev.  grandes  nappes  d'eau  situées  au  pied  des  Alpes, 
icMajenr,  le  lac  Mineur  el  le  lac  de  Cônie,  d'où  s'épanchent  de  puissantes 
1rs,  la  plaine  de  12  000  hectares,  comprise  entre  le  pied  des  Alpes  et  le 

a  été  couverte  d'eau  dans  ses  parties  arides,  et  desséchée  par  des  saignées 
É  elle  était  marécageuse  :  en  sonune,  cette  contrée  possède  aujourd'hui 
iOOO  hectares  supérieurement  arrosés,  dont  \U6  OoO  dans  le  Milanais  pro- 
■ntdiL 
ie  caractère  cuUural  du  M)],  c'cst-à-dîre  l'appropriation  la  plus  complète 

II  culture  au  sol,  fournit  au  médecin  l'infiication  sommaire  des  qualités  de 
■le  et  des  conditions  météorologiques  moyennes  du  climat  De  Gasjparin 
M  en  Europe  cinq  divi>ions  agricoles. 

1  —  La  région  des  oliviers.  Sardaigne,  Corse,  Iles  Baléares,  Grèce,  Dal- 
it,  Crimée,  cote  oi  ieniale  de  l'Espagne,  où  l'olivier  ne  reoionte  pas  au 
I  Ai  Portugal,  tandis  qu'il  est  au  premier  rang  sur  sa  côte  occidentale, 
■ord  des  Pyrénées,  ses  limitf's  sont,  en  France,  à  Arles,  (^rcassonne, 
M-Pous,  Lodève,  le  Vigjnd,  .Saint-iean-du-Gard,  AlaLs,  Joyeuse,  Nyons, 
iMi,  Digne,  etc.  Dans  les  diiïéreutes  vallées  où. il  se  montre,  il  atteint  les 
suivantes  :  i  Bargcmont,  6t)2  mètres;  Fayence,  622  mètres; 
^3  mètres,  etc.  Dans  ces  mêmes  contrées,  le  chêne  blanc  s'arrête  à 


V  hâaah  de  BnffMy  Traite  sur  tes  irritjntimM^  1848. 
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1000  mètres  de  hautenr.  Dans  la  région  des  oliviers,  la  températare  ne  èà 
point  descendre  à  7  ou  8  degrés  au-dessus  de  zéro,  oa  si  elle  est  in£érieore, 
elle  ne  doit  pas  durer  plus  de  huit  jours. 

II.  ^  Région  des  vignes.  Elle  exige  un  climat  tempéré,  et  aoe  tempén- 
tare  moyenne  estivale  et  automnale  qui  permette  la  maturation  du  fruit;  a 
limite  à  l'ouest  s'arrête  vers  Nantes  (latitude  47*^20'),  remonte   vers  Pirii 
(latitude  49  degrés),  et  plus  haut,  en  Champagne,  sur  la  Moselle  et  le  Rhii^ 
jusque  vers  le  51^  latitude,  puis  passe  en  Silésie  au  même  degré,  redetoedi 
en  Hongrie  à  68®  69',  se  prolonge  jusqu'en  Grimée  et  au  nord  de  la  mer  G» 
pienne,  où  elle  disparait  entièrement;  sa  limite  méridionale  se  trouve,  dit^oi^ 
aux  Canaries,  vers  27®  68'  de  latitude,  suit  le  littoral  de  la  Barbarie,  et  ff 
montre  ensuite  en  Perse  par  29  degrés  et  même  27  degrés.  Sur  les  mtt 
tagnes  de  l'Europe,  la  vigne  monte  à  300  mètres  en  Hongrie,  à  550  méM 
en  Suisse,  à  650  mètres  sur  le  versant  méridional  des  Alpes  ;  s'approck  à 
960  mètres  dans  l'Apennin  méridional  et  en  Sicile.  A  Ténériffe,  dies'élèw 
jusqu'à  800  mètres. 

III.  —  Région  des  céréales.  Elle  borne  au  nord  et  à  l'est  la  régioa  prié 
dente  et  suit  sa  limite  au  midi;  au  nord,  etle  confine  à  la  région  des  ^ 
rages  ou  des  forêts  ;  elle  laisse  en  dehors  une  partie  des  côtes  du  Poitou,  àk 
Bretagne^  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie,  qui,  par  leur  climat  et  Iear4 
appartiennent  à  la  région  des  pâturages;  elle  exclut  encore  les  côtes  de  U  le  i 
glque,  la  Hollande,  certaines  parties  de  la  Westphalie,  du  Daneroarcketà| 
Norvège:  le  midi  de  la  Suède  et  de  la  Russie  entrent  dans  la  régioa  Màf 
les  ties  Britanniques  paraissent  d'une  destination  douteuse  à  de  Gaspiriii 
raison  du  haut  prix  de  revient  du  froment  Près  du  cercle  polaire, 
70  degrés  de  latitude,  comme  à  Lyngen,  près  du  cap  Nord,  des  récoltes 
dantes  de  blé  s'obtiennent  dans  des  lieux  abrités  des  vents  de  mer,  làat 
la  neige  y  persiste  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin;   mais  le  joor  doN 
mois  entier,  la  végétation  parcourt  ses  phases  en  72  jours,  et  la  iilOÎM  ^^ 
fait  à  la  fin  d'août  En  Amérique^  les  céréales  vont  jusqu'au  57*  <M^L 
l'ouest^  et  s'arrêtent  entre  50  et  52  degrés  de  latitude  k  l'est;  lalipe 
délimite  leur  région  au  nord  dans  les  deux  continents  soit  donc  les 
inflexions  que  les  lignes  isothermes  dans  ces  régions.  Même  marcke 
céréales,  suivant  l'altitude;  l'orge  est  celle  qui  se  montre  dans  leslatitsAflf '^ 
plus  élevées  ;  ensuite  l'avoine.  ^ 

IV.  —  Région  des  pâturages.  Elle  comprend  les  pays  où  l'herbe  qoi  «"^^  _ 
le  bétail  croît  spontanément,  c'est-à-dire  en  France,  les  parties  du  FoiUA^ 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  qui  avoisinent  les  côtes;  en  Angtett^*^, 
moitié  des  provinces  occidentales,  Tlrlande,  l'Ecosse;  la  Hollande.  Ûi ^^ 
tingue  deux  sous-régions:  celle  des  pâturages  d'hiver  (Landes,  b^^ 
margue,  littoral  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  maremmes  toscanes,  pi^ 
de  l'Algérie,  etc.),  et  celle  qui,  couverte  de  neige  en  hiver,  contient,  «•' 
cimes  et  les  plateaux  des  montagnes,  la  Westphalie,  le  Danemark,  la  N^^  ^ 
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wptmle,  h  Rmne  et  aoe  partie  de  la  Sibérie  jusqoe  ▼€»  le  08*  degré  de 
Mie.  La  terre  des  pâturages  péreoiies  doit  renfermer,  après  trois  joon  de 
e,  plus  de  0,23  d'eao;  celle  des  pâturages  d'hifer  et  d'été  poasède  cette 
nété  pendant  la  saison  des  herbages. 

..  —  Région  des  forêts.  Elle  se  compose  des  parties  de  tontes  les  antres 
OBs  qoi  ne  pen? ent  être  transformées  en  pâturages;  die  occupe  les  parties 
^hB  ébncées  et  les  plus  escarpées  des  montagnes,  et  dans  le  nord,  elle 
ead  à  tons  les  pays  oà  la  longue  durée  des  hifers  empêche  les  habitants  de 
nrîr  a^ec  proût  les  animaux. 

'jtÊ  Tégétanx  de  grande  taille  forment,  par  leurs  associations,  des  maasifi 
tcfdnre  qui  counMinent  les  crêtes  des  montagnes,  en  tapissent  les  pentes, 
prolongent  dans  les  fallées.  Grande  est  l'influoice  climatérique  des  forêts, 
t  i|D'elles  exercent  une  action  sur  les  ?ents  et  sur  la  température^  soit 
'des  fonctionnent  par  leurs  sommités  comme  de  fastes  appareils  de  conden- 
isB  des  vapeurs  atmosphériques,  et,  par  leurs  troncs,  comme  modérateurs  de 
Broiement  des  eaux  torrentielles.  Les  forêts  couvraient  jadis  la  plus  grande 
rtie  de  la  suriace  de  l'Europe,  comme  elles  encombrent  encore  plusieurs 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique;  elles  occupaient  en  France,  il  y  a  quel- 
âècles,  une  étendue  disproportionnée  avec  l'accroissement  de  la  popnla- 
Tadte  nous  apprend  que  le  sol  de  la  Germanie  n'oflrait  que  forêts  et 
:  •  Terra  et  ii  aliquanto  speciedifferty  in  univenum  tameatylvû 
mia^  ami  paludibus  fœda  (1).  L'histoire  des  défrichements  se  lie  donc  à 
kdela  dfilisaifon;  l'état  des  terres  a  toujours  été  en  rapport  a?ec  l'état 
spenonnesL  Fortifications  naturelles  des  châteaux  de  la  iéodalité,  les  forêts 
idrirdrent  plus  tard  par  les  déprédations  des  seris,  par  les  ravages  de  la 
ne,  surtout  par  l'augmentation  progressive  de  la  population  ;  mais  deux 
MMS  Mt  exagéré  l'œuvre  du  déboisement,  bien  au  delà  des  besoins  réels  de 
picnfcnre  :  la  spéculation  et  l'incurie.  Au  ix*  siècle,  quelques  précautions 
public  furent  prescrites  par  les  capitulalres  :  il  existe  des  règlements 
qui  datent  du  xiir  siècle,  mais  ils  restèrent  inexécutés.  Sous 
■il  XIY,  Golbert,  frappé  de  l'état  de  dégradatfon  des  forêts  par  suite  des 
■RB  df  îles,  de  l'ignorance  et  de  l'incurie  des  propriétaires,  institua  une 
^pite  par  le  moyen  d'une  conmiission  chargée  de  parcourir  la  France; 
ik  joM|o1i  la  fondation  de  l'école  forestière,  et  â  la  promulgation  du  Code 
nier  de  1827,  on  a  peu  fait  pour  le  repeuplement  du  sol,  opératfon  qui 
riepeot  améliorer  le  régime  des  eaox^  et  défendre  les  vallées  contre  les 

fO  ïk  moribus  Germanamm,  V.  Tacite  ajoute  que  le  sol  de  la  Germanie  le  refi» e  i 

d'arbres  fruitiers  {frugiferarum  arborum  impatiens);  que  le  bétafl  y  est 

petit,  et  les  ixeufii  défndés,  etc.  :  indices  éfîdents  delà  détérioratioa  des 

dans  les  pays  de  marais.  Compares  la  rîcbe  et  fertile  Âllemafoe  dm 

''ftda  aiee  ceOe  qui  arrachait  encore  à  Tadte  cette  exclamation  :  «  Qmis  porr9 

^^^NBi  peterei^  im/àrmem  terris^  asperam  eœh^  tristem  atUm  odÊfeshÊqmtp  m$i 
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ébôulements  et  les  inondaiions.  La  hache  du  défrichement  a  contioné  dl 
dénuder  nos  montagnes  ;  les  forêts  communales,  mal  aménagées,  dévastéeiiv 
la  ¥aine  pâture,  au  lieu  de  se  régénérer,  se  transforment  en  rochers  nw.  es 
landes  stériles.  Nos  Pyrénées  sont  aujourd'hui  déix)uillécs  des  bois  séculairs 
qui  faisaient  leur  ornement  et  leur  richesse  ;  le  roc  se  montre  à  nu  dam  ks 
Cévennes,  là  où  la  tradition  rapporte  que  des  arbres  magnifiques  déployaieof 
jadis  leurs  ombrages  :  dans  les  départements  du  Var  et  des  Basses  eldesHaot»- 
Alpes,  les  torrents  causent  tous  les  ans  des  dévastations  terribles  depuis  qu'n 
a  ravi  aux  montagnes  les  forêts  tutélaires  dont  la  présence  ralentissait  laiixtt 
des  neiges  et  le  cours  des  eaux.  La  voix  des  administrateurs  s*est  élevée  à  difi- 
rentes  époques  (Bosson,  de  Puymaigre,  etc.)  pour  signaler  les  conséqueBOS 
de  cet  état  de  choses.  Le  gouvernement  s'occupe  à  y  remédier  :  fructoew 
entreprise  qui  peut,  dans  un  demi-siécle,  doubler  les  revenus  des  forêts  de 
l'État,  dont  la  valeur  est  déjà  de  50  millions  par  an;  ses  soins  devront  s'appli- 
quer surtout  au  reboisement  des  terrains  en  pentes  rapides,  qui  sont  eu  gnik 
partie  la  propriété  des  communes.  Le  fléau  du  déboisement  est  arrivé  iifl 
terme,  les  terrains  qui  restent  en  forêts  n'étant  pas  propres  à  une  autnc^ 
ture  plus  avantageuse  ;  il  reste  à  rendre  aux  pays  élevés  et  dénudés  les  Ml 
qu'on  y  a  détruites,  et  qui  leur  étaient  d'une  utilité  si  décisive  pour  le  tèpÊt 
des  eaux  et  la  résistance  aux  torrents  dévastateurs.  Quel  contraste  entre  kl 
Vosges,  aux  sommets  arrondis,  couverts  de  bois,  laissant  filtrer  lenteroeofthl 
eaux  pluviales  qui  forment  dans  les  vallées  des  ruisseaux  limpides,  fécooM 
les  prairies,  donnent  la  force  motrice  aux  moulins,  aux  scieries,  anx  aîM 
industrielles,  et  le  bassin  du  Labouret,  dans  les  Alpes,  dépourvu  defégifr 
tion,  et  dont  le  fond  est  occupé  par  le  ravin  central  du  torrent  vers  leqocic* 
vergent  tous  les  sillons  secondaires  creusés  par  les  pluies  dans  les  mooUftf 
voisines  de  1000  à  2300  mètres  de  hauteur  I  —  La  loi  du  28  juillet  iS60»4 
prescrivant  le  reboisement  de  toutes  ces  pentes,  et  les  progrès  incessMuM 
viabilité  (chemins  de  fer,  canaux,  routes),  en  ouvrant  des  débouchés  à  it 
produits  jusqu'ici  sans  emploi,  promeiiont  à  ces  contrées  reculées  un  mdW 
avenir.  Le  décret  qui  a  déclaré  le  rolyoisemenl  d'utilité  publique,  en  ûdiK 
l'exécution  en  armant  l'administration  contre  les  abus  tenaces  de  II  n* 
pâture  communale.  Quoique  la  créniion  des  pépinières  et  des  séchtfi»* 
graines,  et  d'autres  préparatifs  dispiMulieux  aient  eu  i)our  effet  de  ralentir c<i 
colossale  opération,  on  a  déjà  notr  cjnelques  résultats  concluant.  Lon» 
crues  d'eaux  extraordinaires,  en  septembre  1866,  dans  les  Basses-ilpA* 
35  barrages  construits  jusqu'à  une  haiitcnr  do  3  mètres  dans  le  basa»* 
Combovin  (arrondissement  de  Sisicron),  ont  éié  atterris  par  deux  ong«if 
les  eaux  pluviales  se  précipitent,  non  plus  sur  la  pente  qu'offre  lelitdolf 
rent,  mais  sur  une  série  de  plans  horizontaux  qui  les  déversent  en  asxM 
et  favorisent,  en  retardant  leurs  cours,  le  dépôt  des  matières.  Même  **• 
aux  bassins  de  Barrême,  de  Saint-André.  Dans  l 'arrondissement  de  Birc**' 
nette,  un  orage  désastreux  (29  juillet  ISGôj  ayant  amené  ta  crue  dep*r 
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craulSf  on  seul  barrage  de  constrociiou  récente  dans  la  partie  basse 
1  de  Sanières  a  suffi  pour  atterrir  ce  jour-là  1800  mètres  cubes  de 
:  de  transport 


I.  —  Température  du  sol, 

e  b  cbalenr  centrale  de  la  terre  influe  sur  la  température  de  sa  sur- 
une  proportion  indifférente  à  la  sensibilité  cutanée,  il  n'y  a  lieu  d*é- 
e  les  effets  de  l'irradiation  solaire  :  or  ils  varient  suivant  l'état  de  la 
a  configuration  et  la  struaure  du  sol. 

II.  —  Structure  du  iol» 

rains  compactes  non  argileux,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  les  for- 
ndenues,  sont  rarement  perméables  aux  eaux  ;  suivant  leur  couleur 
hysique  de  leurs  surfaces,  ils  réfléchissent  plus  ou  moins  les  rayons 
en  général,  ils  sont  moins  susceptibles  de  les  absorber  que  les  sols 
ots. 

rons  dit  à  quel  degré  s'échauffent  les  terrains  sablonneux  ;  à  Paris 
ragp  a  reconnu  que,  durant  les  fortes  chaleurs,  le  thermomètre  mar- 
ifegrés  à  l'ombre,  le  sable  s'échauffe  jusqu'à  63,  50  et  55  degrés, 
néne  influe  nécessairement  sur  l'état  climatérique  d'une  vaste  région 
La  poussière  de  sable,  qui  s'élève  du  sol  par  le  frottement  des  vents, 
plus  que  l'air  et  contribue  à  l'exagération  de  la  température  dans  les 
nférieures  de  l'atmosphère. 

rains  d'alluvioos,  constitués  en  grande  partie  par  les  matériaux  de  la 
on  organique,  s'imprègnent  de  l'humidité  atmosphérique;  l'évapo- 
ot  ils  sont  le  siège  a  pour  eflet,  suivant  les  saisons,  de  modérer  b 
1  d'augmenter  le  froid.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  chaleur  dégagée 
ombustion  lente  qui  complique  le  pliénomène,  et  en  renverse  souvent 
a  hiver.  De  même  que  les  plantes,  les  espèces  animales  affectionnent 
1  terrain,  parce  qu'elles  y  trouvent  les  circonstances  extérieures 
eur  organisation.  Cette  prédilection  suscitée  par  l'instinct  conserva- 
iraie  la  ressent  aussi,  mais  tempérée  par  la  conscience  de  son  élasti- 
lîqoe. 

ire  géologique  des  terrains  n'est  pas  sans  liaison  avec  b  production 
ici.  Nous  avons  indiqué  celles  qui  prennent  naissance  sur  les  terri- 
Mieux,  parsemés  d  eaux  croupissantes,  encombrés  par  l'exubérance 
^talion.  Yillermé  a  remarqué,  en  1834,  la  coïncidence  des  maladies 
avec  la  présence  de  l'argile  dans  le  sul  (1);  la  Brenne,  la  plaine 

Annales  dChygièue  et  de  médecine  légale,  Farit,  i'*  térie,  183â,  C  XI, 
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du  Forez,  la  Bresse,  la  Sologoe,  etc.,  ont  ao  sol  argileux.  Ou  a  vu,  ni 
une  épidémie  sévir  dans  tontes  les  contrées  de  la  Hollande  qui  repomt 
Targile,  et  épargner  les  terres  limitrophes,  dont  le  sol  est  saMonneni, 
qu'elles  eussent  été  exposées  aux  inondations  (1).  Dans  le  déparlementéil 
Charente-Iaférieure,  les  fièvres  intermittentes  cessent  partout  où  le 
remplace  accidentellement  Targile,  pour  reparaître  là  où  Targile  réparait  à 
tour  dans  la  structure  du  sol.  Les  recherches  de  Brocchi  sur  la  comi 
du  territoire  romain  ont  prouvé  que  la  superposition  de  Targile  ï  on 
de  nature  volcanique  renforce  les  conditions  qui  favorisent  la  produclioa 
fièvres  intermittentes.  Hors  les  cas  d'inondation,  il  est  rare,  d'après 
que  la  peste  se  montre  dans  les  lieux  sablonneux  :  cette  observation  a  été 
firmée  par  Gaetani-bey.  Giot-bey  a  constaté,  dans  l'épidémie  de  18^, 
les  régiments  égyptiens  campés  dans  le  désert  ont  été  presque  enti 
épargnés,  malgré  l'absence  de  toute  précaution  d'isolement  Le  choléra  a 
son  origine  dans  les  deltas  du  Gange,  la  peste  dans  ceux  du  Nil,  la  fièvre 
dans  ceux  du  Mississippi.  On  a  essayé  de  démontrer  que  le  premier  de 
fléaux  épargne  les  contrées  où  dominent  les  sables,  le  silex,  la  craie,  les 
primitives,  et  ravage  celles  où  existent  des  terrains  d'alluvions,  des 
des  argiles,  des  formations  carbonifères  non  encaissées,  du  calcaire  grossier 
Pettenkofer  a  posé  en  loi  que  le  choléra  ne  se  propage  jamais  d'une 
épidémique  dans  les  localités  qui  ont  pour  sous-sol  une  roche  calcaire 
on  lui  a  objecté  l'épidémie  du  château  d'Avignon  (Picard),  celle  d'Ofeo 
(Tormay),  de  Torgau  en  1850  (Riecke),  de  Helsingsfors  en  1868,  où  les 
ties  de  la  ville  bâties  sur  le  granit  étaient  décimées,  tandis'  qne  les  parti» 
récageuses  et  voisines  du  rivage  furent  épargnées  (3).  Nous  avons  déjà 
tionné  la  coïncidence  du  goitre  avec  la  présence  des  roches  magnésienaei. 
faits,  et  d'autres  que  nous  omettons,  ont  pour  l'étiologie  une  valeur 
mais  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  par  une  induction  entraînante  ;  surtout  I 
faut  pas  oublier,  dans  la  considération  de  ces  faits,  l'influence  que 
avoir  sur  leur  production  d'autres  causes  que  celle  de  la  structure 
des  lieux  où  ils  ont  été  observés. 


IIL  —  Configuration  du  sol. 

Les  différences  de  configuration  des  côtes  maritimes  Influent  sur  la 
ou  l'austérité  du  climat  ;  la  quantité  de  chaleur  annuelle  et  la  distribotîMij 
cette  chaleur  entre  les  saisons  varient  suivant  que  les  continents,  parlewii 
positions  articulées  ou  en  masses  continues,  ont  plus  ou  moins  de  oooiacti 
les  mers.  Gelles-ci  conservent  en  hiver  une  grande  partie  du  calorique; 
pendant  l'été,  envoient  vers  le  fond  les  molécules  refroidies  à  leur  sarfa»;! 

(1)  Archives  générales  de  médecine.  Paris,  1828,  t.  XVII,  p.  87  et  261. 

(2)  Voy.  Griesiofer,  o/>.  ciï.,  p.  430. 

(3)  Gazette  médicale  de  Paris,  1849. 
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«  deç^  des  70*  et  75*  degrés  de  lalitude,  elles  ne  se  couvrent  pas  de 

ni.  par  conséquent,  de  neiges  accumulées.  Ces  circonstances  doivent 
■Mrement  niitiger  la  température  d*une  île,  d*une  langue  de  terre,  d'une 
lÉe  littorale.  Uoe  péninsule  offre  des  localités  plus  tempérées,  des  hivers 
•4dox,  des  étés  plus  frais,  et^  en  somme,  une  plus  forte  moyenne  de  cha- 
r  auoeile  que  Tintérieur  des  terres  appartenant  à  des  continents  prolon- 
•  Oms  le  nord*est  de  Tlrlande,  sur  les  côtes  de  Glenanu  (latitude  54*  56'], 

sur  le  parallèle  de  Kœnigsberg  en  Prusse,  le  myrte  fleurit  avec  la  même 
qu'en  Portugal.  Le  mois  d*août,  qui,  dans  Test  de  TEurope,  par 
eo  Hongrie,  est  de  20  degrés  centigrades,  ne  s'élève  à  Dubliu,  sur  la 
■k  bande  botberme,  qu'à  16  degrés;  par  compensation,  le  mois  de  jau- 
'  Jlleiat  à  Dublin  jusqu'à  -j-  /i*,3,  tandis  qu'il  est  de  —  2  degrés  centi- 
ki  en  Hongrie^  et  à  peine  de  -f-  ^   degré  eu  Lombardie,  située,  avec 

,  Pavie  et  Milan,  sur  une  ligne  isotherme  que  représente  une  moyenne 

edel2s5ài2*,8. 
0  montagnes  agissent  sur  le  climat  des  plaines  voisines  par  leur  élévation, 
fiKlioaison  de  leurs  parties,  diversement  exposées  a  l'irradiation  solaire, 
■"•mbre  qu'elles  se  portent  les  unes  aux  autres  aux  différentes  heures  du 
T  H  en  différentes  saisons  de  l'année,  par  les  inégalités  qu'elles  déterminem 
%h  rayonnement  nocturne,  par  l'abri  qu'elles  fournissent  contre  des  vents 
PMDioants.  Leurs  masses  élancées,  opposant  au  soleil  une  surface  opaqne 
■édjissante,  échauffent  les  couches  d'air  ambiant,  et  donnent  lieu  à  des 
IMts  descendants,  qui  sont  très-froids.  Sous  le  tropique,  et  dans  les  pays 
|Cvês,  pendant  l'été,  on  rencontre,  vers  3000  mètres  de  hauteur  au-dessus 
[phîoes,  des  couches  d'air  qui  n'ont  que  10  degrés  centigrades  au  plus,  et 
ynnrent  être  refoulées  par  les  vents  obliques  le  long  des  pentes.  En  gé- 
H»  le  climat  se  montre  plus  rigoureux  à  proximité  des  hautes  chaînes  de 
es  qu'à  latitude  égale  dans  les  plaines  libres  et  sur  des  plateaux  très- 

;  ce  qui  tient  sans  doute  :  1**  à  la  rareté  de  l'air,  qui  accélère  le  refroi- 
t  nocturne  du  sol,  surtout  lorsque  les  montagnes  s'élancent  au-des- 
étbt  région  ordinaire  des  nuages,  qui  est  de  3000  mètres;  2*  à  la  marche 
inpide  de  l'évaporation,  que  favorisent  sur  les  montagnes  la  diminution 
h  pression,  l'agitation  de  l'air  et  le  développement  des  surfaces.  Les  pia- 
m  ntués  même  à  une  grande  élévation  s'échauffent  davantage  pendant  le 
it  mais  ils  rayonnent  aussi  pendant  la  nuit  avec  plus  d'intensité  vers  un 
[yR«|ue  toujours  dépourvu  de  brumes  et  de  nuages  :  c'est  pourquoi  la 
Ipvanoo  des  températures  moyennes  des  villes  bâties  sur  des  plateaux  et 
friics  qui  sont  étagées  sur  l'escarpement  des  montagnes  n'a  pas  donné  à 
IMdt  une  différence  de  plus  de  i*,5,  à  2*,3  eo  faveur  des  premières.  Le 
put  de  l'ascension  en  ligne  direae  avec  le  décroissement  de  la  chaleur 
l^ibérique  ne  suit  pas  une  progression  uniforme  dans  toutes  les  circon- 
im  de  saison,  de  lieux,  de  repos  ou  d'agitation  de  l'air,  etc.;  dans  la  zone 
^tale,  le  décroisfiement  est  beaucoup  plus  rapide  par  des  vents  ouest  que  par 


de  II  Itpoofe.  La  aérie  de  dimatt  qui  ta  le  dégradant  de  l'éfMI 
•e  leprodait  rerlicalement  mr  \t»  grandi  ntixA  dn  ^obe  (fOf 
L'atmoapbère  oà  les  indÎTÎdiii  dn  deux  rëgnea  oqpuûqiMB  petn 
vivre  et  se  multiplier,  le  champ  dm  évolatiaiu  de  la  vie,  se  in 
resserrés  entre  la  surface  du  sol  et  une  coupole  de  glaces  éiero 
recouvre  les  hautes  sommilës,  et  qui  va  s'abaissaut  de  l'équatenr . 
polaires. 

IV.  —  Propriétés  du  sol. 

Leur  inOueuce  se  confond  avec  celle  de  l'état  dn  sol  qui  dépend 
ment  du  degré  de  densité,  de  cohésion,  etc. ,  des  difTérenles  matié 
compose  une  terre  quelconque.  Corcnwinder  (1)  a  démontré  que 
spoDtauémeut  danij  l'air  de  l'acide  carbuniqne  ;  il  eu  est  de  mSn 
stances  organiques  et  des  engrais  en  voie  de  décomposition.  I 
^oule  k  cette  cilialaisou  celle  de  l'oxyde  de  carbone  et  d'une  minii 
d'hydrog^Jie  carboné  par  les  plantes,  et  parlicutièrement  par  Ii 
aquatiques. 

V.  —  État  de  la  surface  du  toi. 

Le  règne  végétai,  composé  des  produits  spontanés  du  sol  et  des 
la  culture  humaine,  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  fournir  aux  ) 
matiéroi  Décesaairea  à  leur  recomposition  organique  ;  il  agît  eo 
composition,  la  température  et  l'humidité  du  milieu  géuéraL 

>  En  résumant  l'histoire  des  belles  observations  qui  ont  été  I 
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ffiène  qn'ao  point  de  me  de  li  phfsiqoe  végétale.  Priestley  énoD- 
iHante  découTerte  en  disant  que  les  plantes  possédaient  la  facolté  de 
■r  %icié  par  la  oombusiion  ou  par  la  respiration  des  animaui  (i).  • 
e  d*iotenralle,  il  était  réservé  à  Boossingault  de  prouver  que  proba- 
nte» les  plantes,  et  très-certainement  les  feuilles  des  plantes  aqnalî- 
mettant  do  pz  oxygène  qui  améliore  l'atmosphère,  dégainent  aussi 
n  k^  plus  délétères,  ro![yde  de  carbone  ;  ce  gaz  et  une  faible  quan- 
rogêne  pnitocarboné  qui  8*y  mêle,  accompagnant  constamment 
dont  le  soleil  détermine  Tapparition,  quand  il  éclaire  un  végétal 
dans  de  Teao  imprégnée  d'acide  carbonique.  Voici  les  quantités 
*  carbone  trouvées  dans  100  volumes  de  gaz  excrété  par  les  végétaux 
NI5  l'influence  de  la  radiation  solaire  : 

Pin  maritiiDe 1,12 

Plaotes  aquali'iuet 0,87 

Laurier-ro«e. 0,38 

Pécher 0,70 

Saule 0,84 

Ulas 0,44 

['rienres  de  Boossingault  et  Levn*  avaient  déjà  démontré  antérieure- 
le  v^l  est  lin  immense  réservoir  d'acîde  carbonique  où  les  végétaux 
ïbabkmont  une  grande  partie  du  carbone  nécessaire  à  leur  organi- 
terre  étant  essentiellement  poreuse,  il  se  fait  entre  l'atmosphère  qui 
née.  et  l'atmosphère  proprement  dite,  un  continuel  échange  d'élé- 
voie  de  diffusion  ;  mais  telle  est  la  rapidité  de  leur  dissipation  par 
t  même  par  un  temps  calme  que  l'air  recueilli  à  1  centimètre  de  la 

sol  n^f  contient  pas  plus  d'acide  carbonique  que  l'air  pris  à  plu- 
rcs  dir  hauteur  (2!. 

une  grande  diOl^rence,  comme  l'observe  de  Humboldt  (3),  entre 
;,  les  savanes  couvertes  de  gazon,  les  stoppes  hérissés  de  grandes 
aminenses,  les  forêts,  les  marécages  et  les  pays  cultivés.  Les  savanes 
ent  à  l'Amérique,  les  steppes  à  la  Russie  méridionale,  à  la  Sibérie 
:estan  ;  les  solitndes  de  sable  occupent  donc  la  partie  la  plus  chaude 
I  continent,  une  étendue  d'environ  132  degrés  en  longitude,  depuis 
^  occidentale  du  Sahara  jusqu'à  la  li>ière  orientale  du  Gobi.  Une 
ce  de  terrains  nos,  arides,  où  le  sable  s'échaufle  jusqu'à  60  d^rés 
s  sous  l'irradiation  solaire,  doit  intervenir  puissamment  dans  la  ré- 
le  la  température  sur  une  grande  portion  du  globe.  Dans  nos  con- 
b  et  Daniell  ont  vu,  par  des  nuit  sereines,  le  thermomètre,  placé 

pfrf  reH'ftttde  ^A*inti.  â^*  W^ii'r*,  nov.  1861,  t.  LIff,  p.  882  et  foiv. 
iwinder,  Hnhfreheê  nur  ta*timilnUon  du  rarbone  par  le*  fèmiiief^  etc. 
kft.etde  ckim.^  3*  téfM,  1858,  t.  UV,  p.  S32.) 
Âtk  centroie,  t.  ill,  p.  191. 
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dans  rherbe,  baisser  de  6,  de  8  degrés,  et  même  de  9«,&  ceniignâes| 
le  jour.  Les  terrains  couverts  d*herbages  et  de  bruyères  s*échaoffe&l 
moius  que  le  sol  ou  et  desséché  ;  et,  pendant  dix  mois  de  l'année  ils  sol 
sous  nos  latitudes,  une  diminution  de  température  qui  peut  aller  ji 
glace.  De  Humboldt  a  constaté  ainsi  le  rayonnement  extraordinaire 
petites  graminées  qui  tapissent  en  Amérique  une  si  prodigieuse 
leiTain  :  il  attribue  à  cette  cause  et  à  la  condensation  de  la  vapeur,  qui 
la  conséquence,  Tétonnante  fraîcheur  que  la  végétation  conserve, 
longue  sécheresse,  dans  les  llanos  de  TAmérique  équinoxiale. 

Ce  que  peut  la  culture  pour  Tamélioration  des  conditions 
météorologiques  d*un  pays.  Tacite  nous  l'apprend  par  sa  peinture  de  h 
Germanie.  L'Allemagne  lui  paraîtrait  aujourd'hui  plus  habitable, 
tivée  et  d'un  climat  moins  âpre  :  c'est  la  main  de  l'homme  qui  a  opéiéi 
transformation.  Fertiliser  la  terre,  c'est  l'assainir.  Les  cultures  corrige! 
en  remplaçant  une  végétation  sauvage,  envahissante,  souvent  dai 
des  masses  de  plantes  utiles  qui  épurent  l'atmosphère;  elles  nivellent, 
dent  de  vastes  surfaces  de  terrains  ;  elles  incorporent  an  sol  et  dissipertl 
ses  couches  le  détritus  de  matières  végétales  et  animales  qui  s'y  est 
et  qui,  sous  l'influence  des  chaleurs  et  de  l'humidité,  convertit  d' 
régions  en  laboratoires  de  miasmes  fébrifères  ;  elles  régularisent  la 
des  eaux  météoriques  en  les  appliquant  aux  irrigations  et  en  leur 
des  voies  d'écoulement.  L'Arabe  laisse  les  causes  d'insalubrité  se  mi 
grandir;  il  assiste^  spectateur  inerte,  au  débordement  des  cours  d'ei^j 
quels  il  n'oppose  ni  empierrage  ni  fascines.  Les  torrents  ravinent  les 
eaux  pluviales  croupissent  par  vastes  flasques,  les  rivières  gonflées  ij 
loin  le  sol  de  leurs  rives,  élargissent  leur  lit  et  vont  former  dans  loi 
naturels  un  delta  de  marécages  ;  les  sources  s'épandent  dans  les  fc 
lauriers-roses,  de  joncs,  de  roseaux  et  de  saules  qui  enchevêtrent  leurs i 
et  mêlent  leurs  feuillages  luxuriants  ;  tout  est  prêt  pour  une  vaste  fc 
de  matières  organiques,  qui  n'attend  que  l'excitation  du  rayon  solaire, 
plaine  d'Afrique,  la  plaine  de  Mitidja,  ou  celle  d'Eghris,  près  Mascan,! 
par  F.  Jacquot  Vient  l'homme  de  la  civilisation  :  il  enlève  les 
arrêtent  le  libre  écoulement  des  eaux,  il  construit  des  digues,  il 
canaux  ;  il  relève  le  sol  et  déverse  par  des  pentes  artiûcielles  l'excès 
inQltrées.  La  terre  se  couvre  de  richesses,  la  vie  et  la  santé  flenrîsMtl 
tout  était  poison,  maladie  et  mort. 

En  visitant  Guelma  (1843),  Bégin  fut  frappé  de  la  coexistence  deii 
endémiques  avec  un  ensemble  de  conditions  d'apparente  salubrité;  il 
découvrir  la  cause  dans  les  produits  entassés  de  la  putréfaction  dcsj 
annuelles  qui  croissent  sur  ses  pentes  avec  une  luxuriante  rapidité  cl  1^ 
quièrent  de  grandes  dimensions.  Ces  dépôts  de  matières  organiques  fcrfli4 
par  l'action  combinée  des  chaleurs  et  des  pluies,  et  forment  de  féM 
marais  artificiels.  Non  loin  de  ce  camp,  les  débris  d'andeos  tiieriso  ^^ 
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romaines,  joints  aux  inégalités  do  sol,  divisaient,  ralentissaient, 
les  eaox  d*one  source  minérale  abondante  qni  se  jette  dans  la 
;  une  végétation  poissante  se  développait  dans  les  flaqoes  et  mares 
résultent  La  paibok^ie  palostre  comptait  ainsi,  à  Goelma  et  dans  les 
•  une  station  de  plus,  déjà  amoindrie  par  les  récents  travaox  de  cuU 
^  CDOime  nous  Favons  constaté  noos-méme  en  1851. 
km  û  les  cultures  bien  établies  bonifient  les  conditions  do  sol  et  de  l'atmos- 
m  qai  repose  sur  loi,  les  premiers  travaox  qo'elles  nécessitent  exposent  à 
^■ves  dangers  :  les  remoements  d'on  faomos  riche  en  débris  organiqœs, 
Hl  dans  la  saison  cbande  et  homide,  donnent  lien  k  on  dégagement  redon- 
I  de  iiiia5me&  Bégin,  qui  a  lait  une  sérieuse  inspection  médicale  en 
>,  à  une  époque  où  nos  troupes  exécotaient  de  grands  travaox  de  ter- 
ts,  a  signalé  le  développement  des  fièvres  à  qoinquina  comme  on  fait 
constante  avec  les  moovements  des  terres  viei^es  (1).  Cent 
hommes  des  compagnies  de  discipline  travaillèrent  en  1843-44  à  la 
de  Salda,  défrichant,  remuant,  nivelant,  creusant  des  fossés;  an 
lét  fiz  mois,  les  fièvres  pernicieuses  en  avaient  enlevé  une  cinquan- 
I^S).  En  1842,  le  26*  de  ligne  et  le  13'  léger  ont  creusé  et  remué  le  sol 
|iéialilii  les  ponts  de  Tisser  et  du  Rio-Salado,  et  qooiqu*on  relevât  les 
tous  les  quinze  jours,  presque  tous  furent  atteints  de  fièvres  graves, 
tement,  soit  après  avoir  quitté  le  camp.  Dans  sa  topographie  de 
iile,  Gaudinean  signale,  comme  la  cause  des  épidémies  qni  sévissent 
population  militaire  et  civile,  les  effluves  délétères  d*on  sol  longtemps 
et  profondément  remué  à  cette  époqoe  poor  les  constructions,  pour 
[et  poor  la  culture  des  jardins.  Les  travaux  de  dessèchement  et  de 
t  à  Staooêll,  conduits  d'abord  avec  rapidité,  ont  fait  périr  dans 
8  trapfMstes  sur  28,  et  47  militaires  sur  150  mis  à  leur  disposition. 
,  les  dépendances  du  couvent  ont  changé  d*aspect  :  le  sol  est  assaini, 
couvert  de  belles  cultures,  et  sur  150  à  200  habîlants,  2  seulement 
en  dix-huit  mois.  Accélérer  les  travaux  de  dessèchement  et  de 
t,  c*est  concentrer  la  mortalité  sur  une  courte  période  et  hâter 
de  rétablissement  définitif  de  la  salubrité  (3). 
lieo  d'assainir  les  localités,  les  travaux  de  cuUure  ont  quelquefois  pour 
développer  ou  d'y  introduire  des  conditions  nuisibles,  d'y  créer  des 
de  dégageaient  miasmatique.  Tout  le  monde  sait  que  les  rizières 
une  nappe  d'évaporation  délétère,  non-seulement  dans  la  presqu'île 
,  mais  encore  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  En 
les  eaux  sur  les  champs  de  mais  et  de  millet  ;  dans  les 
M  arrose  même  les  céréales  et  les  dattiers  ;  les  jardins,  multipliés, 

Ikfttei  de  r Académie  de  médecine.  Paris,  1845,  1. 1,  p.  1069. 
Bttz  Ue^gÊià^  Beckerdke»  svr  les  coûtes  des  fièvres  à  quiitquinat  etc, 
Uateildes  mèmmres  de  médecine  militaire^  U  Ui,  pw  217. 


geuK  pour  r^ricukure,  n'est  point  uns  iaconTéaient  ta  paâ 
l'hygiÈiM  publique.  Ce  qui  active  le  dërploppcmcnt  dn  végtel  i 
l'homme  udc  souru  de  maUdivs,  uL  irop  souvent  une  cause  di 
engrais  augmeittcni  la  <|uaii[ilé  d'acide  carbonique  que  le  so)  exli 
ai^ilcuse,  eiigraiïsée  avec  du  fainier  de  H-rme  et  3300  kilograrai 
tcaux  à  l'hectare,  exhale  eu  vingt-quatre  lieures  tô''S70  d'acidt 
par  mètre  carré  de  surface  =  1570  liedolitres  par  lieciare.  < 
{lac.  cit.)  a  coiisUlé  ce  fait  sur  une  couche  de  terre  de  H  centime 
scur,  contenant  12  ï  13  pour  100  d'humidité,  sous  uiie  (en 
+  20°  ï  30'>  cenligr.  On  augmente  le  dégagement  d'acide  cai 
remuant,  ei  plus  l'aliéraliun  des  engrais  est  avancée,  plus  ik  produ 
carbonique. 

Les  arbres  réunis  en  foréis  refroidiioeat  l'atmospliâre  :  t"  en  | 
terre  contre  l'irradialiuu  solaire  ;  2°  en  entretenant,  par  1)  transp 
née  (les  feuilles,  une  forte  évapuratiuii  des  liquides  sqneuz;  3°  en 
par  l'expansion  de  ces  lames  foliacées,  les  surfaces  qui  sout  swux 
refroidir  par  rayonni;mciiL  Dans  nos  mncs  tempérées,  l'eflct  p 
de  l'ombragu  des  arbres  se  prononce  le  plus  an  printemps  et  i 
cernent  de  l'été,  où  les  neiges  demeurent  accumulées  dans  les 
celles  dont  le  fond  est  marécageux,  l'interception  des  rayons  ralaii 
que  les  marais,  à  demi  couverts  d'éricacées  et  de  rosacées,  gèlei 
meut,  et  forment  de  petits  glaciers  longtemps  réfraciaires  à  l'actif 
leur  obscure  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  un  grand  notnbre  de  forêts 
dans  l'Asie  centrale  et  dans  l'Amérique  du  Mord.  Pour  com[w 
total  de  l'évaporatiuii  qui  s'opère  au-dessus  des  furets,  il  faut  se  i 
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^rareté  oa  I  absence  des  forêts  augmente  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  Tat- 
l^bère;  la  sécheresse  réduit  Tétendue  des  nappes  d*cau  évaporantes,  appaa- 
'li  végétation  du  gazon  et  réagit  secondairement  sur  la  température  du 
On  observe  ces  effets  réunis  sur  la  bande  de  terres  presque  entière- 
arides  qui  borde  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là  du  moins  où  Tindustrie 
ne  les  a  point  corrigés  par  l'irrigation.  Quand  le  sol  des  forêts  est 
X,  Tabri  des  arbres  intercepte  tous  les  rayons  solaires  ;  ces  marais 
m  profondément  et  forment  ainsi  de  petits  glaciers  qui  résistent  long- 
pi  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante. 

■i  défrichements  peuvent -ils  opérer  des  mutations  sensibles  dans  le  cli- 
4*iine  contrée?  La  climatologie  historique  a  résolu  cette  question  :  «  Quod 
m  ejusdem  ierrœ  clîma  quoque  muCari  possit,  non  erit  qui  duèiiei^ 
o  îpsam  nostram  hodiemam  Germaniam  cum  veteri,  popuiares 
cum  majoribus  nostris  conférât.  Tempus  erat  ubi  alce,  nunc  uliimi 
ionis  tantum  accola^  Rheni  littora  oàerrabai^  ubi  ipsum  hoc  flumen 
mnUûsimo  gdu  coibat,  ita  ut  Galli  sacra  ip$i  facerent  ne  viciais  pro- 
WBÊtris  dorsum  prœberet;  ubi  vasti$sim(f  sylvœ  totam  fere  tegebant  pa^ 
i^  mec  nuiius  vitium  proventus  erat  (1).  »  Les  Gaules,  comme  li  Ger- 
h»  jadis  couvertes  de  bois,  avaient  un  climat  plus  rigoureux,  d'après 
tue  de  Skile,  César,  Pomponius  Mêla,  etc.  ;  du  temps  d'Ovide,  l'Euxin 
ik  quelquefois  gelé  pendant  deux  ans.  Pline  le  jeune  ne  pouvait  élever 
Atiers  et  des  myrtes  dans  sa  campagne  en  Toscane,  où  maintenant  ces 
ki  croisseot  en  pleine  terre  ;  la  Pensylvanie  doit  l'amélioration  de  sa  tem- 
^■re  aax  défrichements  et  à  l'encaissement  de  ses  rivières.  Ailleurs,  le 
t  a  produit  des  effets  différents  :  le  déparlement  de  l'Ardèche,  où 
plus  aujourd'hui  un  seul  bois  considérable,  a  éprouvé  depuis  trente 
perturbation  dimatériqne,  dont  les  gelées  tardives,  autrefois  incon- 
Muis  ce  pays,  sont  l'un  des  effets  les  plus  funestes  (Bosson).  La  dénuda- 
|ife  plusieurs  crêtes  des  Vosges  permet  aux  vents  de  souffler  sans  obstacle 
k  pbÎDe  et  dans  les  vallées,  où  ils  occasionnent  de  la  pluie  ou  de  la  neige, 
souvent  l'hiver  aux  approches  du  printemps  (Puy maigre).  Notre 
Boersch  (2)  a  démontré  que  le  déboisement  considérable  de  l'Al- 
poar  résultat  d'imprimer  aux  saisons  de  ft^uentes  irrégularités,  de 
b  vallée  du  Rhin  plus  accessible  au  vent  du  nord,  qui  y  est  humide  et 
IH,  d'agrandir,  en  un  mot,  l'échelle  des  variations  thermométriques.  Dès 
h^  Héricart  de  lliury  signale  avec  force  les  effets  désastreux  du  déboise- 
il  dans  les  Hautes-Alpes,  tels  que  torrents  furieux,  terrains  enlevés  on 
|wés,  chute  de  roches,  etc. 

jkHjÎDgault  attribue  à  la  disparition  de  nombreuses  forêts  l'abaissement 
Êtd  de  lacs  situés  sur  les  plateaux  de  la  Nouvelle-Grenade,  à  une  hauteur 

K)  ftomeiibach^  De  generis  humani  varieiate  natwa. 

B)  Boencb^  Eisai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg^  thèse.  Strasbourg,  1836. 
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de  2000  à  3000  mètres,  où  la  température  moyenne  est  de  1^  i  16 
centigrades;  de  telle  sorte  que  des  terrains  submergés  il  y  a  trente  a 
aujourd'hui  livrés  à  la  culture.  Desbassyns  de  Richemont  mentiono 
111e  de  l*Ascension,  une  source  située  au  bas  d'une  montagne  tarie  p 
du  défrichement,  et  dont  les  eaux  ont  reparu  par  le  reboisement  de 
tagnc.  Les  lacs  de  Bienne,  de  Morat  et  de  Neuchâtel  se  sont  abaissés^ 
de  défrichements.  Les  montagnes  dépouillées  donnent  lieu  à  des  coura 
vils,  plus  froids.  Au  sommet  de  deux  montagnes,  dont  Tune  est  h 
Tautrc  dégarnie,  la  température  diffère  souvent  de  8  à  10  degrés;  k 
qui  tombent  pendant  Thiver  s'amassent  plus  facilement,  et  séjoan 
longtemps  sur  les  cimes  dénudées;  celles-ci  communiquent  leurfnM 
couches  d*air  qui  roulent  sur  elles,  tandis  que  les  crêtes  couronnées  i 
amortissent  les  vents  et  en  brisent  le  cours.  Sans  Tattraciion  des  for 
des  sommets  ne  suffit  point  pour  retenir  les  nuages  que  le  vent  porte 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  des  obstacles  propres  à  les  arrêter  et  à  les 
en  pluie;  en  outre,  le  sol,  en  butte  à  l'irradiation  solaire,  se  des^ 
grande  profondeur.  Pour  ces  cai]^,  on  voit  tarir  graduellement  les  r 
intéiieurs  qui  alimentaient  les  sources  et  qui  entretenaient  les  rivièi 
niveau  constant.  Que  si  les  nuages  condensés  par  les  vents  éclatent  en 
de  pluie,  ces  eaux,  n'étant  plus  retenues  et  ne  pouvant  plus  s'infiltra 
sol  dénudé,  entraînent  les  restes  de  sa  couche  végétale  et  charrient 
lit  des  rivières  un  mélange  de  limon  organique,  de  sables  et  de  gra 
étouffent  le  gazon  des  prairies  et  produisent  l'atterrissement  Dans  • 
localités  défendues  autrefois  par  des  forêts  contre  l'effet  frigorifiqn 
tains  vents,  la  destruction  de  ces  abris  naturels  a  compromis  des 
avantageuses.  Plusieurs  départements  de  la  France  ont  dû  renoncer 
turede  l'olivier,  du  maïs  et  de  la  vigne  (1).  Déboiser  une  monlagne, 
raison  Gavarret,  c'est  appauvrir  l'humanité  (2)  et  perdre  une  quantité 
rable  de  force,  car  le  bois  que  nous  brûlons  dans  nos  foyers  ne  nom 
réalité  que  la  chaleur  empruntée  au  soleil  par  la  forêt;  les  houilles.  Ici 
dont  l'industrie  alimente  ses  fourneaux,  lui  restituent  la  chaleur  soU 
emmagasinée,  sous  forme  d'énergie  potentielle,  par  les  vastes  forêts  < 
vraient  le  globe  dans  les  temps  antérieurs.  Au  contraire,  planter  d'ail 
grande  étendue  de  sol  jusqu'alors  improductive,  comme  on  l'a  fail 
landes  de  Gascogne  et  comme  on  le  fait  aujourd'hui  en  Sologne,  c'( 
seulement  assainir  un  climat  local,  mais  augmenter  la  richesse  sockb 
une  source  de  force  pour  l'avenir. 


(1)  Voyez  dans  Becquerel  père.  Des  dimats  et  de  Vinfluence  des  êois 
boiséf  (Paris^  1853,  p.  517),  les  extraits  des  documents  administratifs  ^d 
dans  divers  déparlements  et  à  difTérentes  époques,  les  efTeta  funeates  du 

(2)  Gavarret,  Moniteur^  31  mars  1868. 
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ARTICLE  IV. 

DBS  LOCàUTÉS. 

QDiuianiice  des  localités  résulte  de  Tapplication  des  données  relatives 
aux  eaax  et  an  sol.  Noos  avons  exposé,  dans  l'article  précédent,  les 
m»  générales  de  TinAnence  da  sol  :  les  localités  les  individualisent,  les 
lent  diversement  avec  les  éléments  hydrologiques  et  météorolc^iques; 
lot  ao  sol,  considéré  d*une  manière  générale,  ce  que  les  tempéraments 
forganisme  :  manifestations  infiniment  variées  d'un  même  ordre  de 

El  comme  il  est  impossible  de  relever  les  caractères  spécifiques  de 
les  localités,  nous  devons  nous  borner  ici  à  des  indications  collectives, 
quelques  types  génériques  auxquels  on  puisse  rapporter,  par  simili- 
I  par  analogie,  l'immense  variété  de  sites  et  de  stations  où  l'bomme  vit, 
Kiplîe  et  meurt 

caractères  hygiéniques  des  localités  se  déduisent  de  l'exposition,  des 
tances  météorologiques  et  géologiques,  du  régime  des  eaux,  de  la 
io  terrain,  des  influences  de  proximité  :  les  qualités  de  l'air  et  l'aspect 

•ODt  nécessairement  en  rapport  avec  cette  série  de  causes. 
L'exposition  modifie  les  effets  de  l'irradiation  solaire,  et  par  conséquent 
les  saisons.  L'exposition  au  nord  procure  l'avantage  d'une  température 
riaUe,  modérée  en  été,  mais  rigoureuse  en  hiver,  et  celui  d'un  air  sec, 
■e  et  transparent  Sous  les  expositions  méridionales,  lumière  et  chaleur 
llenses  et  plus  prolongées  :  toutefois  Tévaporation,  activée  par  la  cou- 
i  des  chaleurs,  peut  rendre  humides  les  lieux  qui  regardent  le  midi,  et 
lomer  un  ciel  brumeux;  un  autre  inconvénient  de  cette  exposition 
B  des  fluctuations  normales  ou  irrégulières,  de  la  température  aux  diflé- 
keores  de  la  journée,  et  du  jour  à  la  nuit  Les  expositions  de  l'ouest  et 

I  tiennent  le  milieu  entre  celles  du  nord  et  du  sud,  avec  cette  diffé- 
le  levant  se  rapproche  des  expositions  septentrionales,  et  le  cou- 
expositions  au  midi  Dans  les  lieux  tournés  à  l'est,  les  brouillards  et 

du  matin  se  dissipent  rapidement;  ceux  qui  se  prolongent  à  l'ouest 
l'irradiation  tardive  du  soleil,  laquelle  atteint  son  maximum  vers 
de  l'après-midL  Mais  l'influence  de  l'exposition  ne  se  borne  point 
fgerou  à  favoriser  l'obliquité  des  rayons  solaires,  à  élever  ou  à  abaisser 
ipératare  moyenne  des  localités  :  elle  ouvre  ou  ferme  une  contrée  à  l'ac- 
\m  différents  vents;  elle  fait  à  chaque  pays  ses  vents  habituels,  dont  les 
fenrométriques,  calorifiques,  etc. ,  sont  liés  avec  le  point  de  l'horizon 

II  «Niffleot;  enfin  elle  contribue  à  rendre  une  terre  stérile  ou  féconde, 
m  iafloeoce  sur  la  direction  des  cours  d'eau  et  le  mode  d'irrigation. 

Les  drooDstances  météorologiques  l'emportent  sor  l'exposition;  celle-ci 
■vent  aonolée  par  l'infloenoe  des  vents,  qui  sont,  dans  toutes  les  localités, 
I.  ilvf.  Hjfitee,  5«  inr.  i.  —  30 


oiiimMtlialwiaa,poHttas  ^Ayuns,  uepartcineat  oe  la  uromej,  i 
Blanc,  aloup  de  veut  (vallée  du  la  llru¥euiie),  etc.  A  ('«mboii 
grande  valléi:  de  MuusLcr,  eu  Alsace,  ou  observe,  le  soir,  pendi 
aèes  cbaudcs  et  calmt.'!j,  un  cuuraut  qui  s'ccuule  loulc  la  uuit,  < 
fraicliuur  asset  luiu  dauii  lus  plaines  de  Culiiiar;  les  geus  du  pa 
thalwiiid,  ou  veui  de  la  vallée.  Ces  eourauLs  se  UËveloppciil  au  pk 
daus  les  cuucavités  des  vallées;  lujis  ils  se  mauifesteut  aussi  le  k 
pes,  et  le  courant  des  vallées  n'est  (|ue  la  résultdiiU:  des  ascension 
cades  latérales  el  partielles  (I).  Les  veuls  d'csl,  qui  suuL  secs  pour 
d'Europe,  parce  qu'ils  nous  ariivenl  des  grands  coutiueub  d' 
apri»  atuir  pasAé  sur  ta  mer  des  Indes,  les  brouillards  et  l'bui 
cotes  orientales  de  l'Atiique,  Une  lucaliié  bornée  au  sud  |)ard< 
gcux  eu  l'ecevia  des  brises  glaciales;  les  iiicessauies  variatioiis  d 
atinospliérique  daus  les  lieux  élevés,  l'atiraaiou  que  le»  sunini 
exercer  sur  les  uu^ues  et  la  coiideusatiou  que  leurs  niassils  relrui 
duiseul  dans  les  vents  Luinides  qui  viennent  les  lécher,  y  détern 
queucedes  luéiéures  aqueux,  i'uur  apprécier  la  salubrité  dessiie: 
joindre  â  la  cuniiaissuuce  des  eKpusiiious  celle  des  vents  pré{WDi 
leurs  qualités,  établir  la  moyenne  des  Joure  du  séréuité,  de  b 
pluie,  de  ueige,  de  gelée,  la  teiupéraluru  uioyeaue  de  cliaque  sai 
tilu  d'eau  tombée  aiiuuullumunt;  en  un  ittut,  c'est  {ur  une  séi 
d'observations  barométriques,  ibeiniomélriques,  lijgi-utiiétriqui 
scopiquus,  qu'd  cuuvieut  d'eiplorer  la  tuléraiictt  des  localités  jmqi 
général,  el  pour  les  dilluruuies  catégories  d'oi'ijanisatiou  eu  pari 
ainsi  que  vingt  el  une  années  d'observations  ont  assigné  au  site  de 
luoyeuiie,  kl  jours  de  clialenr,  bi  tle  livid  ;  12  de  neige,  llJU  < 
l!iJ  de  pluie;  fiô  jours  de  veui  du  nord,  63  vent  du  sud,  23  I 
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■De  soot  de  natore  à  bonifier  raliincntaiion  publique,  à  fournir  aux  échange» 
CMunierce,  qui  amèueol  Taisance  et  réagissent  heureuiM.Mueut  sur  la  sauté 
ikbiunis;  m  le:»  cnituresi  en  u&age  ne  communiquent  point  au  m>1  une  in- 
mot  délétère,  etc  Aiusi,  celle  de  riz  nécessite  Tinondalion  du  terrain  où 
rit  cHte  ftubstaoce  alimentaire;  elle  condamne  les  paysans  à  tra? ailler, peo- 
m  ose  partie  de  raiinée,  les  jambes  dans  une  eau  dormante  :  de  là,  siu*  les 
fins  du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Caroline,  cette  population  étMée, 
p0e  aux  engorgements  splanchniqoes,  et  décimée  par  la  mort  avant  l'ége 
jurante  ans.  Telle  est  encore  la  culture  du  chanvre,  dont  le  rouissage 
■I  I»  lavoirs,  les  mares  on  les  cours  d*eau,  détermine  une  fermentation 
autti  active  (|u'odorante,  et  qui  dégage  des  émanations  éminemment 


I*  Le  rapport  de  surface  entre  la  masse  du  sol  et  celle  des  eaux  (rivières, 
■KtUL,  canaux^  ports,  mares,  e\c)  est  un  élément  essentiel  de  topographie: 
nia  disproportion  de  la  surface  évaporante  des  eaux  avec  l'étendue  des  ter- 
m  ^uî  imprime  k  tant  de  localités  un  caractère  d'humidité  permanente* 
mt  avec  ses  lagunes;  la  Hollande,  sillonnée  parle  Rhin,  fËscaui,  la  Meuse, 
W,  le  Vahal,  etc.  ;  Strasbourg,  coupé  de  canaux,  environné  de  fossés,  de 
d'eau,  de  prairies  submergées,  sont  des  exemples  de  cette  influence, 
connue  la  quantité  de  pluie  que  reçoit,  année  moyenne,  une  localité,  il 
d'en  déterminer  le  mode  d*écouleiiient  d*après  la  structure  et  la  con- 
^BUioo  du  soL  La  pente  des  cours  d*eau,  leurs  divisions,  leurs  embranche- 
le  svstème  d'irrigation  établi  par  la  nature  ou  par  l'industrie,  sont  des 
Dces  importantes  à  connaître, 
pp  Les  ondulations  du  sol  multiplient  les  diOërenles  espèces  de  localités, 
oolliiies,  vallées,  plaines.  Ce  que  nous  avons  dit  des  efliets  de  la 
de  pression  atmosphérique  et  de  rabaissement  progressif  delà  tem- 
saivaut  la  hauteur,  s'applique  à  Thabitation  des  montagnes;  mais  ces 
■'agirent  pas  seules,  il  faut  y  ajouter  la  fréquence  et  l'intensité  des 
les  résultats  de  l'exposition,  le  voisinage  ou  l'éloignement  des  pics  très- 
qui  empêchent  Taccés  des  vents  chauds  ou  froids  et  de  la  lumière  solaire, 
ultés  que  des  terrains  en  pente  rapide  et  diversement  accidentés  op- 
à  la  progression  de  l'homme  et  au  mouvement  habituel  de  la  vie,  etc. 
les  sommités  très-élevées  MHit-elles  abandonnées  par  l'homme,  comme 
k  %ont  par  la  végétatiou.  O'Orbigny  et  Boussingault  ont  vu  les  chiens  et 
k chenaux  conduits  à  de  très-grandes  hauteura  sur  les  Andes  stu'monter,  au 
pi  d'un  certain  temps,  la  gène  de  respiration  qu'ils  éprouvaient  d'abord; 
n'est  point  impropre  à  s'acciinuterdans  une  atmosphère  très-raréiîée, 
c'ctt  an  prix  de  perturbations  ibiictionnelies  qui  durent  plus  ou  moins 
fireschet,  consulté,  lors  de  son  passage  par  le  Simplou  et  le  Saint- 
,  par  les  religieux  de  ces  montagnes,  apprit  d'eux  qu'ils  devenaient 
loos  asthmatiques  et  sujets  aux  nraUdies  du  cœur  ;  aussi  ne  s'eogageot- 
^  fae  pour  trob  années  :  im  seul  d'entre  eux  séjournait  dqmis  vingi  ans  au 
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coavent  da  Sainl-Bernard.  A  de  moindres  élévations^  ces  inooi 
sent  en  grande  partie  :  on  y  jouit  d*uii  air  pur,  sec,  moins  dcoM 
collines  à  faible  inclinaison  ont  une  salubrité  relative  plus  grand 
lécs  et  les  enfoncements  que  le  terrain  présente  entre  les  mootag 
lées  étroites  et  profondes  recueillent  et  réfléchissent,  comme  ai 
parabole,  les  rayons  mlaires  et  la  chaleur  diffuse;  abritées  de 
contre  les  vents  par  les  adossemenls  des  montagnes,  elles  circon 
atmosphère  stagnante  chargée  de  brouillards  et  d*émanatioDS,  el 
vêlant  que  par  ses  couches  supérieures  ;  plus  larges,  plus  étendues, 
des  courants  d'air,  traversées  par  des  rivières,  exposées  à  la  lumi 
lées  se  rapprochent  des  conditions  ordinaires  des  plaines.  Celles-ci 
lisent  néanmoins  par  une  foule  de  circonstances  qui  règlent  leur  i 
lubrité,  telles  que  leur  étendue,  la  sécheresse  ou  Thumidité  du 
vents  dominants,  Torientation  par  rapport  à  des  chaînons  de  rot 
vobinage  des  pics  isolés  qui  causent  fréquemment  le  long  de  leur 
courants  descendants  noaumes.  La  hauteur  seule  suflBt  pour  nuan 
traits  l'état  climatérique  des  plaines,  alors  même  qu'elles  sont  sép 
courtes  distances;  car  il  y  a  des  plaines  dont  le  niveau  est  celui  àt 
d'autres  qui  s'étendent  sur  le  sommet  de  plateaux  très-élevés. 

Les  Arabes  (1)  appellent  les  terrains  bas  tiemma,  qui  signifie  & 
tion  laconique  de  la  valeur  sanitaire  de  plaines  basses,  humides, 
une  latitude  méridionale,  sillonnées  par  des  cours  d'eau  mal  enca 
s'infiltrent,  comme  les  eaux  pluviales,  dans  les  terres  meubles  e 
plaines,  vallées,  bassins  ouverts  et  fermés,  lieux  déclives,  si  leur 
prégné  d'une  abondante  humidité,  se  transforment  sous  le  soleil  d' 
faces  d'évaporalion  délétère  :  point  n'est  besoin  alors  du  classique  ! 
engendrer  les  fièvres  épidémiques  ;  il  en  est  de  même  des  plaines  e 
pays  chauds,  qui,  crevassées,  fissurées  par  l'action  des  chaleurs,  s'il 
eaux  pluviales  et  font  l'office  de  bouches  vomissant  les  miasmes  M 
An  Mexique,  terre  chaude  est  synonyme  de  région  à  fièvre  jaune, 
hara  algérien,  les  eaux,  dont  le  cours  est  très-limité  sur  le  sol,  1 
rivières  et  des  lacs  souterrains  à  niveau  presque  constant  ;  il  sdBl 
dans  les  ravins  ou  de  déblayer  le  sable  au  pied  des  dunes  calcinées  ] 
pour  ouvrir  de  larges  puits  dont  l'eau  s'élève  souvent  jusqu'au  si 
ce  sont  ces  nappes  d'eau  souterraines  qui  déierminent  l'insalubrité 
de  beaucoup  d'oasis;  et  déjà  Monro  avait  remarqué  qu'un  terrain  i 
rence  peut  être  maléficié  par  les  eaux  qui  gisent  sous  son  éoorœ. 

6«  Les  influences  de  proximité  dérivent  des  montagnes,  des  mm 
d'eau,  des  forêts,  des  grands  établissements  de  l'industrie.  Les  n 
que  le  voisinage  des  montagnes  apporte  au  climat  des  localités 


(1)  Périer,  De  Vhygiène  en  Algjria.  Paris,  18A7,  2  toI.  ia-8,  1. 1,  p.  S2 

(2)  Gambay^  De  la  dysenterie  et  des  maladies  du  foie,  etc.^  1847,  p.  Sî 
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\  iBot  «  qui  précède.  Si  le  centre  des  forêts  épaisKS  est  nn  séjour  débfo- 
hk  ^  cause  de  rbomidité  do  sol  et  du  défeot  d'insolatkm  et  de  ventibtk», 
pas  de  niênie  des  contrées  qoî  les  avoisinent:  les  arbres,  réunis  en 
,  protègent  contre  la  violence  de  certains  vents^  roodèrrat  Tintensité  des 
rs  estivales  ;  par  leur  action  verticale  sur  les  nuages,  ils  contribuent  à 
■iRlieo  des  sources  et  des  cours  d'eao  :  c'est  ainsi  que  la  basse  Egypte,  en- 
par  le  pacha  actuel  d'une  plantation  de  20  millions  d'arbres,  reçoit  plus 
pluviale  que  la  haute  Egypte  dégarnie  de  bois  (duc  de  Raguse).  Le  dé- 
t  a  frustré  Bourbon-Vendée  des  sources  qui  y  abondaient  auparavant 
rs,  les  masses  profondes  de  forêts  servent  d'écran  contre  les  effluves  des 
Clément  XI  défendit  l'exploitalfon  des  forêts  situées  aux  environs  de 
iMnna  et  de  Cermineta,  qui  servaient  de  barrière  contre  les  vents  des  marais 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dangers  de  la  proximité  des  marais  ; 
des  élangi  n'est  guère  moins  redoutable^  à  moins  qu'ils  n'aient  une  cer- 
profondeur  et  des  bords  taillés I  pic;  sinon,  leur  fond  bourbeux,  les  vé- 
qoî  y  croissent^  les  feuilles  d'arbres  qui  y  tombent  et  s'y  putré6ent,  les 
que  les  animaux  y  prennent,  les  lavages  qui  s'effectuent  sur  les  bords» 
envasements  formés  par  les  eaux  qui  y  sourdeni,  l'abaissement  de  leur  ni- 
par  les  temps  de  sécheresse,  sont  autant  de  circonstances  qui  les  oonfon- 
avec  les  maraisL  L'agglomération  des  hommes  dans  les  localités  riveraines 
leoves,  des  rivières,  des  lacs,  des  mers,  est  un  fait  général  qui  s'explique 
raisons  d'utilité,  mais  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  des  conditions  plus 
hygiéniques  de  ces  régions.  Le  cours  des  eaux  a  réglé  pour  ainsi 
ks  migrations  des  peuples  ;  les  facilités  d'existence  et  de  communications 
ont  trouvées  sur  leurs  bords  et  sur  le  littoral  de  la  mer  ont  déterminé  les 
polarisaifons  de  l'espèce  humaine,  et  placé  le  long  des  fleuves  et 
k  souffle  de  l'Océan  le  berceau  des  sociétés  naissantes.  Le  contact  de 
maritime  est  généralement  sain  ;  néanmoins,  sur  une  limite  qui 
plus  ou  moins  avec  la  ligne  ondulée  du  littoral,  elle  entre  en  conflit 
Talmosphère  continentale,  dont  la  température  est  moins  constante,  moins 
\,  et  de  là,  en  partie,  la  fréquence  et  la  soudaineté  des  variations  ther- 
et  hygrométriques  qui  sont  le  fléau  des  ports  de  mer;  de  là  en- 
ks  vapeurs  qui  s'arrêtent  et  s'accumulent  le  long  des  rivages,  sous  forme 
rds  qui  rendent  insalubre  la  navigation  sur  les  côtes,  la  plus  froide 
atmosphères,  maritime  et  terrestre,  condensant  les  vapeurs  de  l'autre, 
wiwiage  de  la  mer  ne  devient  une  cause  insalubre  que  par  des  circon- 
particulières  :  teb  sont  les  amas  d'algues,  de  débris  de  plantes  et  d'ani- 
marins  que  les  vagues  rejettent,  et  dont  la  décomposition,  accélérée  sou- 
pir un  soleil  ardent,  vicie  accidentellement  l'air  des  rivages;  ailleurs,  la 
naturelle  des  côtes,  internimpues  par  des  sinuosités  profondes  ou 
kl  travaux  de  l'homme,  amène  dans  les  bassins,  les  rades,  les  ports,  etc., 
de  la  mer,  qui,  manquant  de  reflux,  deviennent  stagnantes  et  iniecteSb 
s'est  prumené  le  soir  sur  le  port  de  MarMiUe  ou  de  Touhm  a 


■Dontagm.  L'ippréciation  hyuiéaique  dei  contrées  Toitiiiei  de  h  me 
porter  nr  un  ememble  de  circunslances  qui  mit  propm  h  cIucdii 
m  fonl  iDtsnt  d'iodividuilitës  topographiques. 

La  proiimité  des  lleuvea  a  ses  araniages  et  se»  inconféniDots  :  I 
sphère  est  homide,  etdeviealparlï  meilleure  coiiiliictrice  des  émii 
siblefl:  ils  désolent  les  contrées  riv^^raiiies,  soit  par  leurs  incursion 
sent  après  elies  un  dépôt  fangeut,  soit  par  l'abaiiisenieiit  annuel  de  I 
qui  dénude  leur  bord,  souvent  une  partie  de  leur  lit,  et  livre  ainH 
lions  de  l'air  et  des  rayons  oolaires  des  foyers  d'infection  multiple 
climats  chauds,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  engendrer  dea  cndémits  m 
mais  dans  dos  zones  tempérées  cette  influence  paraît  peu  active, 
recherchet!  de  Villemié,  qui  n'a  point  observé  de  diiïérence  de  oioi 
les  quartiers  voisins  de  la  rivière  el  ceux  <|ui  en  bont  éloignés  (1^  U 
de  coun  d'eau  et  la  configuration  des  terrains  favorisent,  aux  ^ 
crues  annuelles,  les  inondations  qui  changent  le  caractère  des  luci 
à  cette  cause  que  wot  dues  les  fièvres  endémiques  des  bords  du  Ml, 
du  MisaÎBsippi,  du  Sénégal,  de  la  Gambie,  du  Niger,  etc.  Les  cOtes 
équatoriales  sont  bordées  d'une  bande  d'épais  mangUers  et  de  | 
alternativement  noyée  par  la  mer  et  les  torrents  et  dénudéo  par  le 
eaux;  de  là  l'atmosphère  miasmatique  qui  ceint  les  Antilleti,  lei 
Madagascar,  etc.  Le  morbm  /lungariim  sévit  dans  les  contrées  l 
Hongrie,  fréquemment  submergées  par  les  eaut  de  la  Dave  et  do  E 
F.  Jacquot,  Rodde  et  Fruussart  ont  fuil  ressortir  le  rôle  des  inondi 
la  production  dos  fièvres  de  quelques  localités  d'iVfrique(3). 

La  salubrité  des  localités  peut  être  c<)in|)mmisL>  par  le  voisinage  i 
scments  que  l'industrie  crée  aujourd'lnd  sur  de  grandes  écbellus  :  I 
lions  dont  ils  sont  le  siège  modifient  l'almasphère,  daus  un  raye 


DES  LOCALITES.  â7t 

Certaines  régioiis  industrielles  soot  évidemment  influencées  dans 
lions  cliroatériqaes  par  les  brouillards  factices  et  permanents  qui 
elles.  D*après  les  investigations  de  Lombard,  Benoiston,  Johnson, 
s  poussières  minérales  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse 
t  acquis  un  plus  grand  degré  de  division  et  de  ténuité  ;  plus  gros- 
une  celle  du  plâtre,  elles  paraiiïsent  moins  nuisibles  que  ne  i*ont 
anini,  Leblanc,  Pâtissier  et  d^autres.  On  a  remarqué  que  les  indi- 
Tîfent  au  milieu  des  poussières  de  nature  organique  sont  plus 
IX  nuladies  de  poilrioe  :  telles  sont  les  ouvriers  qui  luttent  le 
nbard,  Johnson),  les  pluinassiers,  chez  l'un  desquels  Patrix  au* 

des  plumes  dans  les  bronches  (Pâtissier),  etc.  Les  vapeurs  mé- 
irsenicalcs,  mercurielles,  etc. ,  ne  tardent  pas  à  se  condenser  à  la 
e  de  Tair  extérieur,  ce  qui  les  rend  peu  redoutables  pour  les 
I  dles  be  dégagent  ;  certains  oxydes,  certains  sels  en  pondre,  comme 
ne,  de  plomb,  etc.,  en  raison  de  leur  pesanteur,  ne  peuvent  être 

0  loin  que  par  les  vents.  Les  émanations  putrides,  qu'elles  pro- 
es  substances  animales  ou  végétales,  ne  sauraient  avoir  l'innocuité 
erché  à  leur  attribuer  en  ces  derniers  temps  ;  cette  question  sera 

1  son  lieu  ;  bornons-nous  pour  le  moment  à  signaler  comme  autant 
l*insalubrité  directe  ou  secondaire,  les  lieux  où  s'accumulent  les 
es  voiries,  les  buanderies^  les  fabriques  de  sel  ammoniac  et  de  noir 
Iles  où  he  dégage  de  Tacide  sulfureux,  et  surtout  de  Vhuiie  pyrogé- 
liodre  inconvénient  de  ces  établissemt*nts  est  de  répandre  au  loin 
infectes  qui  révoltent  les  personnes  impressionnables,  et  vicient  la 
*air.  Les  eaui  qui  s'écoulent  de  certaines  fabriques  entraînent  dans 
des  matières  délétères  ;  on  reproche  à  celles  des  féculeries  d'in- 

langs.  de  faire  mourir  le  pois^>on,  de  faire  naître  parmi  les  riverains 
es  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'impaludation.  En  pénétrant 
.  les  eaux  de  fabrique  peuvent  fuser  à  traicrs  des  couclics  crayeuses 
euses,  atteindre  des  nappes  d'eau  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
les,  altérer  d'une  manière  plus  ou  moins  grave  les  eaux  des  pluies, 
aeur  de  Montfaucon  ayant  conduit  dans  un  grand  puits  les  eaux  de 
'infection  se  communiqua  aux  puisards  des  habitations  voisines;  à 
I  lidanges  coulèrent  jusqu'à  un  village  assez  éloigné,  etc.  De  quel- 
n  qu  on  envisage  le  mode  d'influence  des  substances  gazeuses, 
les  ou  liquides  qui  s'échappent  des  usines,  fabriques,  voiries,  etc., 
»quète  scientifique  ail  produit  des  faits  contradictoires,  et  oppose 
ws  appréhensions  le  scepticisme  d'olK»ervaieurs  autorisés,  il  restera 
squis  à  rh}giène  :  1°  que  ces  différents  genres  de  modificateurs 
rien  à  la  salubrité  des  lieux  où  ib  sont  en  action  ;  2^  qu'ils  sont,  en 
i  nature  à  nuire  à  la  santé,  ou  au  moins  au  bieu-être  des  habitants; 
ûeuis  d'entre  eux  entraînent  des  inconvénients  et  même  des  dan* 
iestesL  Ces  conclusions,  que  nous  énonçons  par  anticipation»  trou- 
n  iveoves  dans  l'étude  des  piofeuions. 


d'oxygène  qae  contient  l'air;  poar  la  cansuter,  le  médedn  | 
encore  k  d'inlres  métbodea  pins  commodea  et  snrfiumiiieiit  «iii 
mil  la  Rabililé  des  proponions  d'oiygène  et  d'iiote  qni  contti 
lange  atmoKphëriqDe  de  tontes  les  localités  le  dispense  générala 
vérification.  L'appareil  guivant  peut  servir  i  la  détermination  de  I 
uiqoc  el  de  plusieurs  substances  qui  n'entrent  point  dans  la  coa 
maie  de  l'air  ;  il  se  crimpose  d'un  aspirateur  au  moyen  duqnel  oi 
passer  bulle  ï  bulle  à  travers  différents  réactifs,  suivant  le  g« 
qa'on  veut  laire.  Ponr  détenniner  la  quaniitë  d'acide  carboniqi 
doit  consister  dans  un  tube  plein  de  chlorure  de  calcium,  un 
boules  i  moitié  pleines  d'une  solution  de  potasse,  et  un  second  tub 
de  calciom  ;  l'air,  passant  bulle  à  bulle  dans  l'appareil,  cède  son 
chlorure  de  calcium  du  premier  tube,  son  acide  carbonique 
potassique  des  trois  boules,  et  laisse  dans  le  second  tube  ï  chlorg 
enlevée i  celle  même  solution;  l'cicédant  de  poids  acquis  par  le 
et  par  le  second  tnbe  à  chlorure  calcique  représentera  rignu 
poids  de  l'acide  carbonique  dont  l'air  aura  été  privé.  S'agit-il  d< 
l'atmosphërp  des  traces  d'hydrogène  sidfuré,  l'air  ï  analyser  i 
Iraven  une  solution  d'acétate  de  plomb  Irès-K'gèrcment  acid 
brune  et  le  poids  de  sulfure  obtenu  feront  connaître  la  présence 
lion  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'air.  Pour  la  recherche  des  I 
chlorhydrique,  on  mettra  dans  les  flacons  une  solution  acide  di 
geni,  et  l'on  dosera  le  chlore  au  moyen  dn  chlorure  d'argent  pr 
iGucc  de  l'acide  sulfureux  dans  l'air  est  constatée  par  une  minl 
saturée  qui  fait  passer  ce  gaz  i  l'état  d'acide  sulfurique,  qu'i 
doser,  sous  forme  de  sulfate  de  baryte.  Les  nialières  organique 
lisent  dans  l'air  n'échappent  point  i  l'analyse.  Aprî«  avoir  lavé 
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minnDes  ;  il  suffit  alors  de  Caire  passer  cet  air  à  travers  ane  suite 

d'une  température  très-basse  :  la  vapeur  d*eau  contenue  dans  l'air,  et 

de  véhicule  aux  principes  étrangers,  se  condense  sous  forme  de  rosée 

artificielle,  et  le  liquide  qu'on  en  obtiendra  fournira  des  réactions 

[nc&  £n  Tabsence  de  moyens  d*analyse  chimique,  on  peut  tirer  de 

à  se  putréfier  des  inductions  touchant  la  salubrité  d*un  locaL  Cette 

de  bboratoire,  la  nature  Taccomplit  elle-même,  en  précipitant  le 

avec  la  rosée  les  miasmes  des  marais.  Dans  le  voisinage  des  fabriques 

artificielle,   les  guuUes  de    rosée  dissolvent  l'acide  chlorydrique 

telle  qu'elles  corrodent  la  végétation  par  le  seul  eflet  de  leur 

transparence  du  ciel  varie  nécessairement  suivant  l'exposition,  la  bau- 
la  proximité  de  la  mer,  des  montagnes,  des  forêts,  etc.  Or  cette  circon- 
intervient  actif  ement  dans  le  climat  des  localités  :  elle  détermine,  sur- 
fis les  pays  chauds,  des  contrastes  de  température  diurne  et  nocturne  ; 
ox  très-élevés,  et,  sous  un  ciel  presque  toujours  serein,  accumulent 
t  le  jour  le  calorique  solaire,  et  l'émettent  rapidement  pendant  la  nuit 
ifique  plateau  de  Caxamarca  au  Pérou,  dont  Humboldt  évalue  à 
mètres  l'élévation  an-dessus  du  niveau  d^  la  mer,  jouit  d'une  tempéra- 
moyeone  de  18  degrés  centigrades,  et  néanmoins  le  froment  y  gèle  sou- 
de DoiL 
somme,  l'influence  prépondérante  dans  la  détermination  des  localités 
que  pour  les  climats,  la  température  :  et  celle-ci  dépend  de  causes 
et  de  causes  particulières  qui  seront  indiquées  plus  loin  (voy.  CU* 
y  ligmet  ùothermes). 
localités  exercent  sur  l'homme  une  influence  physiologique  et  une 
pathologique.  La  première  se  révèle  dans  les  diflérences  d'organisa- 
et  de  fonctionnalité,  si  souvent  signalées,  depuis  Hippocrate,  entre  les 
ts  des  vallées  et  ceux  des  roontagues,  entre  les  riverains  des  marais  et 
caltivateurs  des  plaines  fertiles  et  bien  exposées,  etc  ;  la  seconde  s'exprime, 
fÊT  la  forme  que  revêtent  les  mêmes  maladies  dans  dilTérents  lieux,  soit 
Fexistence  des  endémies,  c'est-à-dire  des  maladies  qui,  propres  à  certains 
dépendent  de  causes  souvent  inconnues,  mais  ordinairement  locales  et 
tes.  Dans  les  contrées  humides  et  froides,  la  forme  catharrhale  do- 
;  dans  les  lieux  élevés,  secs,  activement  ventilés,  c'est  la  forme  inflamma- 
Tout  praticien  doit  se  rappeler  le  mot  de  Baglivi  :  Scribo  hœc  in  aère 
[Praxis  tnedica).  Quant  aux  endémies,  elles  sont  le  produit  des 
qui  agissent  à  certaines  époques  de  l'année,  comme  les  foyers  de 
animales  soumis  à  un  certain  degré  de  chaleur  et  d'humidité,  ou  le 
d'influences  locales,  dont  l'action  est  constante  et  certaine,  quoique 
dans  son  essence.  Il  sera  question  ailleurs  des  endémies  {Hygiène 
),  dont  Tétiologie  et  le  traitement  relèvent  entièrement  de  l'hygiène  ; 
remarquons  tout  de  suite  qn*en  les  rattachant  aux  localités,  nous  sommes 
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loin  d'impatAT  leur  génération  à  Tinfluence  exclusive  de  tel  on  tel  modiiicaini 
hygiénique  :  c'est  ici  que  s'agrandit  la  signification  do  terme  htalHi 
désigne  non  plus  seulement  l'air,  les  eaux  et  le  sol,  mais  encore  les 
et  les  boissons  qui  composent  le  régime  des  différents  groupes  depopoliti 
et  jusqu'aux  coutumes  et  aux  mœurs  qui  les  distinguent.  Nous  retnwwl 
Tentrecroisement  de  causes  et  d'effets  qui  complique  un  si  grand  nonlni 
problèmes  de  notre  science.  Toutefois  le  sol,  l'eau  et  l'atmosphère 
toujours  les  autres  séries  d'influences,  et  les  expliquent  en  grande  partie;! 
déterminent  les  qualités  des  productions,  et,  par  coiisé(|oent,  le  régime 
menlaire  ;  le  régime  réagit,  qui  le  nierait  ?  sur  les  manifestations  de  Fi 
et  sur  le  mode  d'existence  sociale.  Eu  hygiène  comme  en  médecine 
la  vérité  git  souvent  dans  la  considération  d'un  ensemble  de  causes  doKl 
résultais  convergent  :  le  crétinisrae  et  le  goitre  affligent  le  Valais,  la  hulM 
la  basse  Maurienne  ;  on  les  trouve  dans  la  Cariuthic,  la  Tartane  chinoittiJ 
Java,  à  Sumatra,  à  Mexico,  etc.  Quelle  est  donc  l'origine  de  cette  fonM 
répandue  de  la  dégradation  humaine  7  Les  influences  atmosphériques,  dit  Ai 
nourriture  insuflBsante  et  malsaine,  dit  l'autre;  celui-ci  accuse  la  désoi«|ii 
tion  de  l'eau,  celui-là  la  nature  des  terrains;  Grange  dénouée  la  magnéâaci 
tonne  dans  les  eaux,  et  promet  la  guérison  nooyennant  l'usage  prolMl 
pendant  une  année,  du  sel  induré  à  la  dose  maximum  de  5/1000tr(i 
Réunissez  plusieurs  de  ces  causes,  toutes  peut-être;  car  l'endémie  des id 
subalpines  est  l'expression  pathologique  de  la  localité  prise  dans  sa  signiicÉ 
totale,  avec  l'inévitable  concours  de  la  race  et  de  l'hérédité. 

ARTICLE   V. 

DES  CLmATS. 

Le  mot  ch'mat  fxXtfxa,  région,  xXt^ïÇ,  degré)  désignait  autrefois  et  df4 
encore  dans  le  langage  de  quelques  hygiénistes  (2),  une  bande  de  lenvca 
prise  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équateiir.  Les  anciens  géographes  mit 
partagé  l'espace  de  l'équatoiir  an  pôle  en  trente  climats,  dits  astro»(mifl 
ou  mathématiques,  dont  vingt-quatre  entre  l'équateur  et  le  cercle  poU»*»  ' 
six  d<;  ce  cercle  au  pôle  ;  ils  les  avaient  calculés  d'après  la  longueur  des  j" 
comparée  à  celle  des  nuits,  an  solstice  d'été  :  de  là  le  nom  de  clifMH^ 
demi-heure  donné  aux  climats  renfermés  entre  l'équateur  et  le  cercle  poW 
parce  qu'au  solstice  d'été  le  jour  se  prolonge,  pour  chacuu  d'eux,  d'une<l* 
heure  de  plus;  et  le  nom  de  climats  de  mois,  imposé  aux  climats  sitoésrf 

(1)  Compter  rendwi  de  V Académie  deft  sciences^  t.  XXIX,  p.  695,  tétBoe  *i  ^•" 
oembre  1849.  ^ 

(2)  ToiirteUe,  Traité  d'hygiène,  avec  notes  de  Bricheteau,  1838,  p.  188.— 
Dtctiounaire  de  tuédvcinetn  30  vol.,  2*  édit.,  i.  VIII,  p.  117. 
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H  le  p6le,  et  dans  chacon  desqneb  le  jonr  aagmente  d'oo 
fingraphes  modernes  partat^enl  Tintervalle  de  i*éqoalear  an  pôle  eo 
De  qui  représente  ie  quart  de  la  circonfért*oce  d»  cercle.  La  di? i- 
le,  en  multipliant  les  parallèles,  augmente  arnssi,  pour  ceux  qaî 
lée  i  rh%'gîène,  le  nombre  des  climats.  Mais  les  influences  dont 
aractérise  un  climat  ne  se  distribuent  point  entre  les  diverses 
;lobe  avec  autant  de  régularité,  et  ne  se  prêtent  point  I  ane  classi- 
bématiqne.  Les  phénomènes  météorologiques  ni  les  conditioas  du 
dentiqni-s  dans  toutes  les  contré(«  placées  sur  le  même  parallèle  ; 
hani  que  la  latitude,  on  sVxprise  à  embrasser  dans  un  même  sys- 
nats  des  régions  qui  difr^rent  complètement  par  leurs  éléments  et 
quVilos  exercent  sur  les  Olres  organisés.  Or  le  mot  climat  em- 
d'uniformité,  ou  au  moins  de  similitude  de  conditions;  dans  son 
plu'^  naturelle,  il  roprésento  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  du 
fre  sur  tons  ses  points  les  mêmes  conditions  d'existence  à  l'homme. 
u*il  (-si  impossible  de  déterminer  les  climats  par  des  lignes  pure- 
ques. 

î,  en  1817,  a  substitué,  à  la  considération  pour  ainsi  dire  brute 
s.  un  tracé  de  lignes  qui  circonscrivent  les  contrées  auxquelles 

par  saisrms  et  par  année,  une  escale  quantité  de  chaleur.  Si  la 
du  calorique  soLiire  ne  renccmtrait  aucune  cause  perturbatrice 
du  i!lob^s  ni  dans  Tatmosphère  qui  Tenveloppe,  les  lignes  d'égale 
moyenne  par  année  Isothermes^  par  été  (isothères),  et  par  hÎTer 
i).  fv*  confondraient  avec  les  latitudes  géographiques,  c'est^hdire 
ateur  aux  pôles  on  observerait  on  décroissement  régulier  et  gra- 
lalfiir;  mr^i^  en  raison  d'un  ^rand  nombre  de  ctroonstances  qne 
nent  ion  nées  en  parlant  des  eaux  et  du  sol,  les  courbes  isothermes 
s  infleiions  plus  ou  moins  considérables,  et  m*  consignent  leur 
que  (lan<:  la  proximité  de  la  zone  tnrride.  Pour  déterminer  leur 
amUtldt  a  éW:  conduit  à  analyser  toutes  les  causes  atmosphériques, 

natiin'llt:*s  et  accidentelles  qui  influent  sur  Téiat  iliermique  des 
ïcfierclies  en  ont  suscité  d'autres,  et  Ton  connaît  aujourd'hui 
lent  lf.*s  véritables  rapports  de  la  répartition  de  la  chaleur  à  la 
;lobe,  rapports  exprimés  sur  la  sphère  par  les  inflexions  drs  lignes 
par  là  des  n>sultats  d'un  ^rand  intérêt  ont  été  mis  au  jour.  La 
ligne«(  isothermes  ii  travers  les  deux  continents  montre  que  les 
Eunipi'  jouissent  d'une  température  moyenne  plus  forte  que  ceux 
itrale  et  de  TAmériqur;  qnc  rhémisphère  boréal  reçoit  plus  de 
rhémisphère  austral  :  la  diflérence  se  manifeste  dès  le  vingtième 
va  croissant  jusqu'à  proximité  du  cercle  polaire  ;  entre  léro  et 
»  latitude,  elle  n'est  pas  moindre  de  9  degrés  centigrades.  Dans  le 
ipbère,  et  sous  la  même  latitude,  la  chaleur  annuelle  diminue 
e  l'ouest  à  l'est,  dans  Tintérieur  des  terres,  taudis  qu'elle  mit 
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one  progression  inverse  de  l'est  à  l*ouest  vers  les  côtes.  H  existe  donc, 
les  deux  continents  et  dans  le  même,  hémisphère,  entre  les  dimals  de  \i 
ceux  de  l'ouest,  une  opposition  qui  résulte  de  l'influence  contraire  des 
continentales,  et  des  masses  liquides  et  diaphanes.  Cette  opposition  le 
nonce  encore  davantage  dans  le  partage  de  la  chaleur  entre  les  saisons: 
à  latitude  égale,  l'Amérique  a  des  étés  plus  ardents,  des  hivers  plas 
renx,  des  saisons  intermédiaires  plus  variables,  que  l'Asie  et  l'Europe; 
contraste  pour  chaque  continent,  entre  les  régions  de  Test  et  celles  de  Te 
Les  lignes  isochimènes,  prolongées  de  l'est  à  l'ouest,  en  Europe  et  ea 
peuvent  traverser  les  pays  dont  la  latitude  diffère  de  9  à  10  degrés,  et 
les  lignes  isothères  rapprochent  des  contrées  que  séparent  il  degrés  de I 
tude,  etc. 
Le  système  des  isothermes  conduit  à  distinguer  sept  espèces  de  dimitsi 

1.  Climat  brûlant  dans  la  xone  torride,  de  27o,5  à  25«  de  température  mofeMM 

2.  —  chaud  dans  la  zone  de 25      à  20  —  ~    1 

3.  —  doux  id 20      à  15  —  -    J 

4.  —  tempéré       id 15       à  10  —  -% 

5.  —  froid  id 10       à     5  —  - 

6.  —  Irès-froid     id 5       à     0  —  -À 

7.  —  glacé  id au-dessous  de  léro.  ^ 

Chacun  de  ces  climats,  ou  bandes  isothermes,  peut  se  subdiviser  en 
constants,  climats  variables  et  climats  excessifs.  Les  premiers  offrent, 
cours  de  l'année,  peu  de  différence  entre  les  maxima  et  les  minima  de 
et  de  froid;  ces  différences  se  prononcent  dans  les  climats  variables,  et 
nent  excessives  dans  les  climats  de  ce  nom.  Voici  des  exemples  de  cettt 
dation  climatologique  : 

Températare  moyenag 


Climat  constant .... 
Olimals  variables . . . 


Climats  excessifs. . . 


Noms 
de»  localitéii. 


Funchal .... 
Saint-Malo, . 

Paris 

Londres  . .  . 

New-\ork. . 
Pékin 


du  mois  du  bhiu 

de  l'mnnée.  le  pins  chaud,  le  plus  froid. 

o  o  o 

20,3  2d,2  17,2 

12,3  19,A  5,3 

10,8  18,5  2,3 

10,2  18,0  3.2 

12,1  27,1  3,7 

12,1  29,1  â,l 


7,t 

16,3 
15,8 

S0,8 
SS,2 


En  signalant  les  causes  qui  peuvent  modiGer  la  forme  des  lignes  isodMf^ 
Humboldt(l)  les  distingue  en  deux  séries  : 
L  —  Causes  qui  tendent  à  élever  la  température  :  ^ 

1*^  La  proximité  d'une  côte  occidentale  dans  la  zone  tempérée 
2**  Les  méditerranées  et  les  golfes  pénétrant  profondément  dans  les 
y  L'orientation,  c'est-à-dire  la  position  d'une  terre  relativement  à  i 

(1)  Humboldt,  Cosina'i,  t.  l,  p.  380  et  suiv. 
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M  ^glaces,  qui  s'étend  au  delà  da  cercle  polaire,  ou  par  rapport  à  uo 
■JMot  d*uiie  étendue  considérable,  situé  sur  le  même  méridien,  I  l'équa- 
ttiodu  moins  à  l'intérieur  de  la  zone  tropicale. 

if  La  direaion  sud  et  ouest  des  vents  régnants,  s'il  s'agit  de  la  bordure 
■eBtale  d'un  continent  situé  dans  la  zone  tempérée;  les  chaînes  de  mon- 
Im  serrant  de  rempart  et  d'abri  contre  les  vents  qui  viennent  de  contrées 
bfoides. 

B"  La  rareté  des  marécages,  dont  la  surface  reste  couverte  de  glace  au 
HBDps,  et  jusqu'au  commencement  de  l'été. 

1^ L'absence  des  forêts  sur  un  sol  sec  et  sablonneux;  la  sérénité  constante 
éA  pendant  les  mois  d'été;  enfin  le  voisinage  d'un  courant  pélagique,  si 
Boorant  apporte  des  eaux  plus  chaudes  que  celles  de  ta  mer  ambiante. 
L  —  Causes  qui  abaissent  la  température  moyenne  : 
l*  La  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'une  région  qui  ne  prè- 
le point  de  plateaux  considérables. 
1*  Le  voisinage  d'une  côte  occidentale,  pour  les  hantes  et  les  moyennes  lati- 

P  La  coaf^uration  compacte  d'im  continent  dont  les  côtes  sont  dépour- 
I  de  golfes. 

P  Lue  grande  extension  des  terres  vers  le  pôle,  et  jusqu'à  la  région  des 
m  éicroeiles,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  la  terre  et  cette  région  une  mer 
panment  libre  pendant  l'hiver. 

Illloe position  géographique  telle  que  les  régions  tropicales  de  même  lon- 
|k  soient  occupées  par  la  mer;  en  d'autres  termes,  l'absence  de  toute 
b  tropicale  sur  le  méridien  du  pays  dont  il  s'agit  d'étudier  le  climat 
I*  Une  chaîne  de  montagnes  qui,  par  sa  forme  ou  sa  direction,  gênerait 
Bb  des  vents  chauds,  ou  bien  encore  le  voisinage  de  pics  isolés,  à  cause 
caorants  d'air  froid  qui  descendent  le  long  de  leurs  versants, 
h  Les  forêts  d'une  grande  étendue  :  elles  empêchent  les  rayons  solaires 
ijr  sur  le  sol  ;  leurs  oignes  appendiculaires  (les  ieuillcs)  provoquent  l'éva- 
d'one  grande  quantité  d'eau,  en  vertu  de  leur  activité  organique,  et 
lent  la  superficie  capable  de  se  refroidir  par  voie  de  rayonnement 
¥  Les  marécages  nombreux  qui  forment,  dans  le  nord,  jusqu'au  milieu  de 
k,  de  véritables  glacières  au  milieu  des  plaines. 
1^  Ln  ciel  d'été  nébuleux,  parce  qu'il  intercepte  une  partie  des  rayons  du 

ii^tn  ciel  d'hiver  très-pur,  parce  qu'un  tel  ciel  favorise  le  rayonnement 
th  chaleur. 

Ictt  évident  que  la  climatologie  acquiert  une  certaine  précision  en  s'ap- 
pitnr  la  connaissance  des  uM>yennes  de  température  qu'offrent  tous  les 
■éi  globe annodlement,  en  été  et  en  hiver;  nous  accordons  encore  que 
^Uttion  des  températures  auxquelles  l'homme  est  exposé  dans  les  diflé- 
^  parties  du  globe  est  la  plus  puissante  des  causes  qui  tendent  à  diverti* 
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•ix-ii  ne  se  résuineiit  pa.s  eiUièrenioiit  (lanslailic 

.iK'Hie  le  rcToiiiiait,  car  il  tMiU'iid  par  clinial  «  lootali 

.  :«>H|tik're  doiii  nus  sens  sonl  alfoctés  d'une  luaoière  A* 

^    .-ii(Hf  rature,  riiuniidiié,  les  variations  de  la  presj^iuDlMl' 

..  .  t>iiiii>  de  Tair,  ou  les  elfelsdes  iiétéronynies,  lacLarge«h 

.j>.oii    ti.eiriijue,  la  pureté  dv  l'air  ou  ses  uiélangosa\ec(li'SC^ 

-..«      >  «u  moins  insalubres  ;  enfin  le  de;^ré  de  diaphauî'ilé  Ul 

•  n.-iiite  du   r.iel    si  importante  par  l'inlhu-nce  qu'elle  eui 

..  «;ir  le  rayonnement  du  sol,  sur  le  développement  de»  lia 

.  «    L«iii>  k'S  végétaux  et  la  maturation  des  fruits,  mais  aussi  miXli 

«  in(ir^^>ions  qui,  dans  les  zones  diverses,  simt  excitées  daiislll 

iui/.  que  i'isolliermic.  ou  l'égalilc  de  température  muyeiiiie, a 

•  •  f  iiaii'  et  ammelle,  ne  confère  {)oint  aux  régions  du  ^lol)e  raplitoÉ 

•  N  mêmes  \é;2;étau\,  à  faire  vivre  les  mêmes  es|)èci's  animaio; 

.ii  v.jiuti's  extrêmes  exercent  sous  ce  rap[>ott  une  intluencedécisivisql 

^    t  i^K-s  lhermomélri(|ues  de  plus  ou  de  moins  font  mûrir  le>  fruill 

.w>4>    is  phntes.  Uemarqnons,  en  outre,  que  rapplication  de  la  duclrinf  ' 

^  .  ^  M.iiliermes  crée  des  systèmes  de  climats  scientifiques  non  réeb».  ca 

^    .eM'HU'iit  |)as  une  snrtace  continue  :  des  régions  séfiarées  |)ard9l 

!..<.»>  -normes  font  partie  d'un  même  groupe  isotherniique;  leur  liaison,! 

.  ....iv  en  géogra))liie,  ne  résulte  que  d'une  o|)éralion  de  ri^spril,  qui  aie | 

.ivj^e  dVlVacer  les  intervalles  et  de  circuler  d'un  hémisphère  à  l'auutp 

iviiediir  les  matériaux  de  sa  synthèse.  xMais,  en  hygiène  pratique,  lesdii 

11'  viuraient  être  envisagés  idéalement,  et  Tunité  de  lieux  ne  i>euiètreil 

Kii'  :  |H)ur  nous,  les  deux  conditions  essentielles  du  climat  sont,  d'uoep 

a  ionlinnité  du  sol;  d'autre  |)art,  une  iulluence  approximativement  la  ni 

Mil  ceux  (|ui  riiabitent  ;  il  représente  à  la  pensée  une  agrégation  de  lod 

.tudlikgues  ({uant  aux  modifications  physioiogi(|ues  et  pathologiques  ffui 

nipriment  à  l'honmie.  1^  question  des  climats  se  résout  donc  daib  celle' 

locjiilés,  comme  le  problème  de  la  constitution  individuelle  se  décompoK 

liiie  si'rie  d  études  (pii  ont  iK)ur  objet  le  teni|)érament,  i'idiosyncrasie,  l'U 

lîiie,  etc.  C'est  |>ourquoi  nous  pensons,  contrairement  à  Guérard  ^l.i,  qocr 

pt^'iation  des  localités  doit  précéder  celle  des  climats,  qui  géuéralïMil 

xoperposent  les  éléments  si  variés  di>s  to|K)graphies. 

I.e  climat  étant  aux  localilés  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce,  il  arrirtl 
vexsairement  qu'il  encadre  dans  sa  circonscription  des  climats  (Winirlil 
jUleieiit  ))ar  leurs  phénomènes  :  ainsi  Tile  d'Otaïti,  quoique  située  M' 
ii\»pupii'  austral,  ji)uit  d'une  teinfiérature  moyenne  de  21  degrés  anùgnti 
\\s\us  les  zones  tem|N*rées  se  tmiivent  di*s  localités  qui,  par  leur  inéletftihp 
M'  lapprochent,  C4'lles-ci  des  régions  polaires,  celles-là  des  contrées  éfi' 

il    {'•ixûtu^'4agales  U'hygic/iefioc.  cit. 
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bi;  mais  un  fait  général  justifie  le  partage  de  chaque  hémisphère  en  de 
iBzoïk^  qui  résultant  de  ragré^atioii  des  localités  :  c*est  que  les  circon- 
Xft  qui  inrjdirieot  les  clleb  de  i*irradialion  solaire,  si  nombreuses  qu'elles 
M,  Q'<igis^€ut  en  définitive  que  dans  une  mesure  restreinte;  elles  CDgen- 
M  les  dissemblances  locales  ;  elles  individualisent  le  sol  dans  de  médiocres 
Irioe;  elles  altèrent  légalité  dé  la  progi^ession  décroissante  de  l'influence 
pbde  Téquaieur  au  pôle;  mais  de  10  en  10  degrés  de  latitude,  on  obser\-e 
lies  températures  anuuelles,  lii\ernules  et  estivales  s*élèvent  en  allant  vers 
%iie,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers  les  pôles.  Il  résulte  de  cette  loi 
mm  plaçant  au  centre  de  vastes  zones,  et  en  négligeant  les  divergences 
■aident  des  localités,  on  ^oil  les  influences  cosmiques  et  atmosphériques 
ker,  sur  de  grandes  échelles,  un  même  tyi)e  de  végétation  et  d*animalité,  les 
■es  conditions  de  !>anlé  et  de  maladie  pour  Tbomme  :  sous  la  ligne  et  près 
pâle,  elles  atteignent  leur  maxinmm  d  opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle 
e  la  ligne,  elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent;  dans  les  intervalles  qui 
Rot  ces  puintb  cubninants  de  l'action  climatérique,  mélange,  croisement, 
s^  progression  ou  décroissance  de  causes  et  d*effets.  La  distinction  des 
Bis  chauds,  froids  ei  tcmi)érés,  est  donc  un  fait  d  observation,  mais  soumis 
double  restriction  des  nuances  intermédiaires  de  climat  et  des  singularités 
graphiques. 

a  série  des  climats  chauds,  tempérés  et  fmids,  que  Ton  parcourt  de  l'équa- 
an  pôle,  se  répète  sui\aiit  la  hauteur,  qui  a;;;it  comme  la  latitude  sur 
I du  soi  et  des  eaux,  sur  les  qualités  de  Tair,  sur  la  végétation,  etc.  Au 
ides  montagnes,  ou  trouve  la  flore  qui  correspond  au  climat  de  la  région; 
■ore  qu'on  s'élève,  les  végétaux  de  la  plaine  font  place  à  ceux  qui  carac- 
■M  des  climats  plus  froids  :  ainsi  s'élever  dans  l'atmosphère  ou  marcher 
(le  pôle,  c'est  traverser  successivement  des  zones  de  plus  en  plus  boréales 
aot  une  fixité  remarquable  |)our  les  productions  du  sol.  Ch.  Martins  a 
Htté  que,  même  sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  les  rhododendrons, 
tUbon  intermédiaire  entre  les  sapins  et  les  plantes  alpines,  ne  se  rencon- 
mû  aa-dessous  de  1517  mètres,  ni  au-dessus  de  2139.  Dans  les  Alpes  et 
ffréoées,  le  chiiaignier  disparait  à  780  mètres,  le  noyer  à  800,  le  hêtre 
Mu,  lepicéaà  1800;  sur  la  [)ente  méridionale  des  Pyrénées,  les  sapins 
■tient  à  2570  mètres.  Ces  limites  vont  s'abaissant  vers  les  pôles  :  ainsi, 
lii  que  le  ix)uleau  blanc  cesse  de  croître  sur  le  versant  septentrional  du 
ittel,  a  1975  mètres  (Martinsj,  le  bouleau  nain  ne  se  reucontre  plus  en 
|Daie  à  la  hauteur  de  585  mètres.  Dans  les  Alpes,  le  maïs  mûrit  encore 
iit87o  et  1100  mètres;  sur  le  revers  nord  du  montllose,  l'orge  n'existe 
pà  1300  mètres;  eiie  monte  à  1950  sur  le  revers  sud  L'Amérique  méri- 
Me  a  des  moissons  de  froment  et  de  mais  entre  1000  et  20O0  mètres 
iNiticHi;  de  seigle  et  d'orge  entre  2000  et  3000.  £u  Nonége  et  eu  Laponie, 
CQltnres  expirent  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
lier.  Mais  si  les  récoltes  deûennent  d'autant  plus  tardives  qu'on  s'élève 
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fier  lesdimats;  mais  !.-•  i .    .  lofutioo  spontanée  ne  se  subordonnep 

scopio.  Iluiiiboldt  lui-ni.:.  .^b  ^r  le  sommet  du  Faulliorn,  qnis'élève 
modifications  dt*  l'atni".,  . ,  ...MAt*  moyenne  annuelle  de  —  2%33  centi|nk 
sibie,  telles  (jue  la  Iomî;  . ..  ,^  ^au  do  cap  Nord  (7i<>  de  latitude),  en  bMi 
métrique,  la  traiHiniî;.:  .  ^  ^  JUO  espèces  de  plantes,  dont  126  pM 
quantité  de  tension  i  i  ..  .«mi»  t  été,  un  été  de  Spitzberg  (Martins  et  Bcm 
nations  gazenscvs  ;«;..  ^  .-  ■<«»  que  THimalaya,  le  Chimboraço,  le  Lihu,| 
tuelle,  coUe  sOn  ..  ^  auiMts  différents,  étages  les  uns  sur  lesaotrei 
non-seul(>iiu*ni  «  m  iMetrique  de  la  superposition  des  climats  àlfarj 

organiques  iL..  a»  jnuiis  généralement  qu'une  ascension  de  1 00 ■ 

semble  dvs  i    .  .^  ..ucfonmiélrique,  au  déplacement  de  1  à  2  degrii 

par  les  Sl'n^.      ^.       .j»»  i  degré  de  froid  correspond  à  une  éiévitiD 
iU'iii.;;  ,    ^     .,rf0k«  .^'uié,  d'après  les  observations  de  Boussiugaok, 
vale,  lii  ^    iiÉiiiiffialoi,  un  degré  de   refroidissement  correspo 

prrr'ii:.        ^_  ^MMMtà    11.  £n  Europe,  le  décroissement  de  la  chaleor 
t*^*"'!'       -..«*»* -^  r"»*»  FM^e  le  jour  que  la  nuit,  en  été  qu'en  hiver; 
(|ii«-  .  .  ^  —  iwmrd,  pour  voir  le  thermomètre  descendre  d'iiiid 


Mètre».  ju,,^^, 

179      I      En  automne^  de 210 

184      I     En  hiver 232 


v^ 


lie  causes  accidentelles  troublent  le  décroissemeut  re| 

la  hauteur  :  tels  sont  le  rayonnement  de  plateaux  éc 

a  couleur  des  roches,  la  présence  et  l'étendue  des  f 

^^.^AKheresse  du  sol^  la  proximité  des  glaciers,  la  prédomn 

.«rfft.  Mft  uHiias  froids  et  secs,  l'accumulation  des  nuages,  etc.  I 

.Mxidentelles  qui  contribuent  à  modiûer  les  climats  eo  p 

agissent  aussi  sur  les  climats  superposés^  élèvent  ou  aU 

k  Celle-ci  n'est  pas  la  môme  sur  le  versant  méridio«l 

Hfptentrional  de  l'Himalaya.  Par  U  et  16  degrés  de  M 

^  ^  i«l||fr  perpétuelles  ne  se  rencontrent  qu'à  600  mètres  au-dcM 

„^  ^ctte^occupent  sous  l'équateur.  Par  66  degrés  de  latitude,  on  ik 

^^^^.^^^ d'élévation  le  climat  de  la  Laponie,  et  à  2500  mètres  aihde 

j4.4^.^k«i^iMW«  la  courbe  des  neiges  éternelles,  cercle  polaire  de  la 


Asù'  centm/e,  t.  III,  p.  223, 
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Hauteur  des  principales  montagnes  du  glotte» 

EUBOPE. 


Mètres. 

: 4810 

4636 

loro  (Suisse) 4362 

ox 4200 

4180 

•n 4079 

ol) 3908 

3710 

3600 

[Grenade) 3555 

l-Bemard 3470 

•jréoées) 3404 

I 3351 

B. 3322 

3315 

mû 3250 


La  Brèche  de  Roland 

Karpatbes  (plusieurs  cimei) . . 

Surul  (TraosjlTaniej , 

Monte  Rotondo  (Corse) 

Snœhattan  (Nonréfe) 

Hospice  du  Saint-Bernard. . . 
Monte  Yellino  (Apennins) . . . 

MontPilate 

Le  Tourmalet 

Mont  Athos 

Mont  Dore 

Mont  des  Géants  (Bohême) 

Puj'de-Ddme 

Pointe  Noire  au  Spitzberf 

Broken  (Saxe) 

HécU  (Islande) 


•  • 


3000 

3000 

292i 

2672 

2500 

2491 

2393 

2500 

2177 

2066 

1886 

1512 

1465 

1372 

1140 

1013 


Asie. 


1^  (Sildni) 

ri  (Montagne  Blanche). 


8588 
8556 
7848 
5630 


Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et  de 

la  Russie 5135 

Ophyr  (Sumatra) 3950 

Mont  Liban 2906 

Petit  Altaï 2202 


dTAmbotisniène   (  Mada- 


Afeique. 

Mètres. 
3710 


Xèti«s. 


3507 


Piton  des  Neiges  (lie  Bourbon) ....     3067 
Montagne  de  la  Table  (cap  de  Bonne- 

Espérance) 1 163 


Améeiqde. 


Inculpa 

ifl  (Mexique). 


7696 
7315 
6530 
5833 
5753 
5600 
5400 


Cerro  de  Potosi 4888 

Maison  de  poste  d'Ancomarca 4792 

Sierra  Nevada  (Mexique) 4786 

Ville  de  Potosi 4166 

Montagne  d*Otahiti 3323 

Volcan  de  la  SolfiiUra  (Guadeloupe).  1557 


Hauteur  des  plateaux  dans  les  deux  continents. 

Mètres, 

Le  plateau  de  TAurergne  a 339 

—  de  la  BaTÎère 506 

—  de  l'Espagne 682 

—  de  Mysore 897 

—  de  Caracas 936 

—  de  Popa3fan 1754 

—  de  r Abyssinie  (lac  Tsana) 1859 

—  de  TAbyssinie  australe 1949 

—  de  l'Abyssinie  (Axum) 2159 

—  de  Kexieo 2S7A 

—  de  Quito 2904 

—  du  lac  de  Titieaca 4034 


L^lT*  ■ygMW»  5*  BMT. 


1.  — 31 


m.' 


fiArKlRS.  —  CIRCUMFLSA. 


^.  dans clîiiqu'"  sy^^i.'n;.   dv  cilmat^.  Toi 

.  «ix  tli\>ioiis,  f(uj<lr  ^  -■.•■  lo  n'»rî.hrc  el 

.:  o!«  m  ralinosph-n.'  :  l    Tiuii»-^  Ir^  n 

. .  viMishiùrahles,  cninuti'  ct.'ll<'>  ([iii  h'  lerr 

:ài  î-Mît  l)aigiiée?«  par  de  Urj^^s  ri\itTes.  joui 

i  *.-nuMU  Irès- uniforme,   c'osl-â-dire  qui 

.  ujiiii  an  soir,  de  mois  en  mois  :  ce  v<nt 

.     ij.tdmes.  Ainsi,  grâce  au  ^oi>ina^e  de  la  mer 

M*,  de  zéro  à  15  degrés  de  Ltliuidr,  mie  Xf 

.     11  di'grés  CiMilignides,  si   Ton  um<'t  ({ueUpi* 

.'-  liue  Pondiciîér\.  2*'  Une  aulre  ealégorie  de  c 

.     u.u",  par  des  nnitalions  brusques,  fréqueiiies.  cm 

*    ii^Mques  de  ieur  aimosplièn*,  de  leile  s'irle  qt 

«   -^MMis  marilinies  ou  insulaires,  el  par  la  innltipru 

«    .iMaliouK  méloornlogiqnes.  Dans  ce  second  ordre  < 

liique  après  BulTon  sous  le  ntnn  de  f:ii/n'i*<  '-iw 

«  '^    »n>lonL;enl,  loin  i\\'\>  mei*s,  dans  l'intérieur  des  terres 

i.uvrjfure,  d'hygroméiiie,  de  pression  baroméirique, 

.     ..-•'  le  soir  el  le  matin,  du  jour  au  lendemain,  de  moi! 

^    V  CN  minima  de8  cpialilés  d'air  y  détenninenl  une  ioni! 

N?.  .uvN  :  aussi  les  a-t-on  appelés  encore  climats  r.rrfs<tf.<.  1 

.  .1  '.j  chaleur,  el  la  grande  (piantilé  de  calorique  ipii  de 

.  t|«ii.iiion  des  va|)enrs,  et  latenl  par  leur  retour  à  l'état 

î     X   .tiiM's  de  la  différence  toujours  croissante  entre  la  lemp 

:  iii  de  Ihiver,  à  mesure  que  Ton  sVnfonce  dans  l'intérieu 

X    >au>  les  climats  marins,  dans  les  îles,  sur  les  cotes,  dan^ 

>^    .>  '.nouMUies  de  l'hiver  el  de  Télé  diffèrent  peu  ;  la  preniit 

«.V  vMui.N  osl  moins  froide,  la  sec(uide  moins  chaude  :  les  hi\ers 

.    .  -^.lierre,  parce  que  les  venlK  du  S.  O.,  si  communs  en  cet 

.a«.ux.ii  1  air  humide  el  chaud  de  la  mer  Atlantique;  les  vapeurs  (| 

,.*  .vvii;eul  du  calori<pie  en  se  précipitant  el  s'opjwsent  en  même 

..,.u oient  du  sol.  Sur  les  côtes  de  (jlenarm,  en  Irlande,  |)ar  unel 

Asu'*.  le  myrte  réussit  en  plein  air  connue  en  Portugal,  et  bio 

,  .«...s  de  Tété  ne  suffisent  pas  à  la  maturation  du  raisin,  on  y  ohs< 

.V..»    i.N  phénomènes  de  la  gelée.  Les  cotes  du  De^nnshire  ont  de: 

.  ,..s..iN.  que  les  orangers  en  e|)aiiers  \  fleurissent  quelquefois.  La  f 

K.»,uc  de  l'Angleterre  a  une  m«)yenne  hivernale  de  +  3°  à  +  6  ,8 

»,*.»4.'e  VI  teinpéraluie  annuelle  mo\enne  ne   s'élève  guère  au-< 

vUs»^"*-  ^'^^  "'^'•**^  M"^'  P^**  exctption  que  le  ihermomêlre  descend  p 

^..v   m  ih'ssuus  de  10  dej^r.'s  :  or  ce  degré  est  la  moyenne  hiver 

„   M*.ive,  Miu»  des  latitudes  h  peu  près  égales,  à  l'intérieur  duo 

., ..«  ;  xitruiauugji^^enlale,  le  \oisinage  de  la  mer  réduit  h  Hi  dt^r 

^,  Kic>  U  dilP'^^  ^■p  l'hiver  el  l'été,  tandis  qu'elle  est  de  20  degJ 
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orientale.  A  Daiitzig  niêm^,  on  sent  la  faible  influence  de  la  proxi- 
b  Baltique.  L*hi\er  csi  reialivenicul  trcK-dou)^  sur  la  côte  occidentale 
nége  ;  les  mares  et  les  petits  lacs  des  iles  de  Feroë  ne  se  couvrent 
lace^,  et,  bien  qu^elUs  soient  situées  par  û'À"*  de  latitude,  la  rnuyenoc 
r  y  est  de  +  6^3,  et  celle  de  Tété  n*est  pas  supérieure  k  13^  ou  iJC*. 
lage  de  la  mer  compense  certainis  diflérencesde  latitude  dans  ladéter- 
I  de  la  température  moyenne,  comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci- 


Li>'Ui.                           lVui|icTiitiiif  iii«i\t;iiiif.  Lalitudt'. 

Pari* 100,8  A8»50' 

Lundret iQ^,à  bi   31 

Macslncht lO*»,!  50  50 

Harlem 10»,0  52  23 

bubiio 9  ',&  53  28 

Mjuicbester 8o,7  53  2d 

£difia)ourg 8<',6  55  57 


Jiissez  la  crête  des  Alpes  Scandinaves,  et  vous  éprouverez  toutes  les 
i  de  rbiver.  A  latitude  à  peu  près  égale  en  Angleterre  et  en  Russie,  la 
tore  moyenne  est  très-diirérentc.  Dans  les  régions  éloignées  de  l'Atlan- 
iDme  la  Russie,  un  ciel  sans  nuages  active  le  rayonnement  du  sol  en 
le  refroidit,  tandis  qu*il  y  rend  les  étés  plus  cbauds  qu*en  Angleterre. 
Dce  des  continents,  réloignement  des  mers,  ne  se  bornent  point  à  rendre 
plus  ardents,  les  bivers  plus  rigoureux.  D*après  un  ensenible  d*obser- 
laite»  en  £urope  ci  en  Asie,  la  teni|)érature  moyenne  annuelle  8*abaisse 
9  que  Ton  s'enfonce  dans  Finlérieur  des  terres  vers  les  régions  de  Test, 
di  impute  cet  eiïet  à  ractiuu  réfrigérante  des  vents  dominants.  Voici 
t  données  qui  font  ressortir  la  marche  de  la  diminution  de  température, 
e  littoral  occidental  de  l'Europe  jusqu'au  delà  du  méridien  de  la  mer 


Lieu».  iVuifi^raturf  um^enur.  I^ililutl»'. 

Aoiiterdam 9»,8  520  22' 

Berlin 8-,0  52  31 

Copenhague 8«,2  55  Al 

2",2  55  A8 


rope  peut  se  partager  en  cinq  lones  climatérk|ues.  Dana  la  première, 
ibces  et  les  neiges  subsistent  en  grande  masse  à  l'ombre,  sont  compris 
e,  b  Laponie  suédoise,  danoute,  rusnienne,  le  pays  des  Samoîèdes 
■t.  La  deuxième,  caractérisée  par  un  été  très-chaud,  par  un  hiver 
rade,  tans  saisons  intermédiaiies  marquées^  se  compose  de  la  Norvège, 
lède,  du  Danemark,  du  noid  de  l'Ecosse,  de  la  partie  septentrionale  de 
{M,  de  la  Courlande,  etc.  La  iruihièmc,  oii  l'hiver  est  court  et  rigou- 
JMUoniQe  ei  le  printemps  prolongés,  et  d'une  température  asses  noodé- 
Dtîent  l'Irlande,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  le  nord  de  rAllea)agtte«  etc. 


l'Eqi^lK,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  du  ind  de  la  Crimée,  etc.  h» 
de  la  France  peuvent  être  détermina  par  quelqoei  lignes  priiwi| 
tore  :  de  Saint-Jean-Picd-de-Port  à  Briançon  s'étend  la  ligne  au 
laqodle  l'olivier  croît  et  se  multiplie  ;  entre  la  Rochelle  et  Tonl.  le 
ï  la  culture  du  maïs,  qui  s'arrête  au  kO',  au  /|5'  degré  de  lati 
Grandville  et  Rocroy  sout  les  deux  limites  eitrêtnes  de  la  récolte 
France.  Celte  division  des  régions  agricoles  s'applique  aussi  à 
correspond  icellequi,  fondée  sur  l'arboriculture,  est  indiquée  pari 
1°  région  des  arbres  i  feuillage  toujours  vert;  3*  celle  du  cliata 
chêne;  3*  celle  du  chêne  et  du  hêtre;  W  cdle  du  pin  et  du  bo 
entendu  que  ces  divisions,  empruntées  à  la  géographie  botanique 
les  effets  complexes  du  climat  suivant  la  hauteur  et  suivant  la  latii 
Harlins[2)  applique  i  la  France  cinq  divisions  climatol<^iques 
du  r.ord-ouesl  ou  vosgirn.  Le  plus  éloigné  de  la  mer,  le  plus 
s'élend  sur  le  massif  des  Vosges,  en  Lorraine,  en  Soisse  et  en  Savoi 
Alpes  ;  il  s'adoucit  vers  l'ouest,  en  Champagne  par  exemple.  Il  a  li 
plus  rudes  de  la  France  ;  le  thermomètre  n'y  monte  guère  aa-dessD 
pendant  cette  saison.  Il  y  tombe  environ  685  millimètres  d'eau,  la 
partie  en  été  ;  le  S.  O.  et  le  N.  E.  sont  les  venU  dominant  ;  les 
plus  fréquents  que  dans  l'ouest.  —  2°  CUmiU  du  nord-oueul  ou 
Il  s'élend  de  la  mer  à  l'ouest  jusqu'au  plateau  de  Langres  k  l'es 
est  borné  par  la  Loire  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Tours  et 
nord  par  le  Rbin  ;  il  comprend  toute  la  Belgique  ;  continenul  en  ( 
marin  dans  la  Bretagne  et  le  Coteotin.  Entre  l'hiver  et  l'été  la  diffii 
moraétrique,  qui  est  de  18  degrés  en  Alsace,  en  Lorraine,  et  de 
Paris  et  à  Bruxelles,  n'est  que  de  12  degrés  à  Angers,  et  de  11  de| 
et  i  Cherbourg.  Ce  climat  est  \  pluies  d'automne  ;  le  S.  0.  y  d 
nraties  v  xnnt  nlus  rares  nue  dans  le  reste  de  la  France  :  il  est  si  tem 
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dans  les  plaines  dn  Laogaedoc,  il  comprend  tout  le  pays  situé  entre  la 
n  et  le  Cher  jusqu'aux  Pyrénées.  Analogue  au  climat  précédent,  mais 
Ivégal,  il  reçoit  il  peu  près  la  même  quantité  de  pluies  qui  augmentent 
p. les  Pyrénées;  le  tiers  des  pluies  tombe  en  automne,  les  deux  autres  tiers 
îssent  sur  le  reste  de  Tannée  ;  les  orages  y  sont  plus  rares  que  dans  les 
do  Rhône  et  dn  Rhin,  plus  fréquents  que  dans  la  région  séquanienne. 
|lr  Climat  du  md-est  ou  rhodanien.  U  embrasse  les  vallées  de  la  Saône,  du 
de  risère  et  de  leurs  affluents,  depuis  Dijon  jusqu'il  Viviers  ;  il  est 
tal,  bien  qu'il  ait  des  étés  plus  chauds  et  des  hi\ers  moins  âpres  que 
fosgpen  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  Après  les  deux  presqu'îles  de  la 
et  du  Coteutin,  c'est  la  région  qui  a  les  plnies  les  plus  abondantes  et 
prolongées,  souvent  suivies  des  inondations  de  la  Saône,  de  l'Isère, 
Ardèche,  elc  —  5*  Climat  médilerranéen  ou  provençal.  Il  commence 
'Saint-Esprit  ;  une  ceinture  de  montagnes  l'abrite  de  ce  côté  contre 
do  nord,  iormée  par  les  Gévennes  et  la  ligne  sinueuse  qui,  dans  les 
Alpes,  circonscrit  la  région  des  oliviers  en  passant  par  Orange,  Nyons 
;  an  midi,  il  est  limité  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  les  hau- 
qoi  séfNirent  le  bassin  de  l'Aude  de  celui  de  la  Garonne.  Il  a  pour 
thermométrique  annuelle  15"*  c,  des  étés  plus  chauds  et  des  hivers 
doQX  que  le  climat  girondin  ;  la  température  estivale  n'y  descend  jamais 
de  20  degrés.  Sa  quantité  de  pluie  n'est  pas  supérieure  il  celle  du 
séquanien  ;  la  moitié  s'en  débite  en  automne,  l'autre  moyenne  en  hiver 
printemps  ;  sans  le  N.  0.  (mistral)  qui  souffle  avec  violence  dans  le  bas- 
Rhône,  le  climat  de  la  Provence  serait  un  des  plus  favorisés, 
allons  caractériser  rapidement  les  trois  grandes  zones  qui  comprennent 
chauds,  les  climats  tempérés  et  les  climats  froids,  sous  le  rapport 
météorologie  et  de  leur  action  physiologique  et  pathogéoique  sur 
,  pour  en  déduire  des  règles  d'acclimatement;  quant  aux  variétés 
iaires  de  climats  qui  forment  la  transition  d'une  zone  à  l'autre,  elles 
Texpression  combinée  des  influences  propres  à  toutes  deux,  comme  les 
intermédiaires  dérivent  de  l'hiver  et  de  l'été;  et  de  même  que  l'au- 
oo  le  printemps  se  partagent  en  plusieurs  phases  qui  réfléchissent  l'état 
de  la  saison  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement,  ainsi 
jetés  sur  la  frontière  de  nos  trois  divisions  empruntent  de  celle 
avoisinent  leur  nuance  caractéristique. 

§  i.  —  9em  HlHMiCfi  ehmmû», 

hto  climats  chauds  s'étendent  entre  les  tropiques,  et  depuis  les  tropiques 
N*aox  50'  et  35^  degrés  de  latitude  australe  et  boréale  ;  ils  comprennent  : 
PtCKpie  toute  l'Afrique  et  la  plupart  des  îles  africaines  situées  dans  l'océan 
Madagascar,  les  Comores,  les  Séchelles,  Socotora,  Bourbon,  Maurice, 
;  2*  en  Asie,  les  régions  du  sud,  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse,  Tlnde 


dentait*. 

L'imidiiltOD  perpendiculaire  du  Mleil  accnmtlie  tur  réqmmr  I 
de  etloriqa«;  li  moyenne  annuciie  éi;3le  37  ri^ré*  >  39*,fl:  la  i 
l'été,  S8  degrés  I  32',5;  cpIIc  de  l'hiver,  37'.S  M  in-denoai;  « 
t«mps,  38°, 7  :  ondn,  celle  de  rBiitniiine.  W,H  ;  bien  cntendn  qii 
tau  wm  obienui  !i  l'nnibre.  hm  rOgion^  tropicales  de  l'ancieii  mnn 
feiit  plus  que  celles  du  nouveau  cnntinoni.  U'uprte  Huinboldt,  kt 
Tair  œniiiipnlal  oscillent  t  Ptindicht^r)',  i  Hulras,  à  BéaarOs,  di 
l-^ypto,  entre  fit1  dogn^ii  et  lx^',1S.  Dans  le  vuiïlna^  de  réqnateiir 
décroît  I('[itetiiciit,  do  0  h  tll  degréK  de  latitude.  Ol  ahainseincut  i 
i|ue  par  +  1  degré,  tiudis  tfu'en  France  un  progrès  de  3  degré! 
vent  le  Murd  donne  lieu  h  une  dépruinion  iliermomôirique  de  3  t 
la  uinf  toirlHe.  \n  traniiiiiniis  de  teiii|)(rature  inut  rare»  et  peu  c 
pendant  le  jour; 'elles  ne  dépasseni  pi^n;  N  h  9  degrés;  leiir  I 
leur  étendue  sont  mohidrox  dans  le  nouveau  monde  que  dann  1' 
des  cAtes  que  daim  les  terrea,  dans  les  régions  de  l'uuest  que  di 
l'eM.  On  retrouve  d'ailleurs  ici  l'inlluerice  do  l'élËviiion  et  de  it 
tnrrain,  de  l'étnl  de  m  surface  ei  de  mn  urieiUatinn,  cic.  Aifisi  le 
la  Guayra.  exposé  a  une  réverbération  très-forte  et  abrité  des 
éprouve  des  TariatiflDR  de  tempéraiiiri'  moins  iionibrrusrs  et  moi 
que  Caracas,  situé  dans  Ih  mi'mr  niiir,  mais  k  plasieure  cenialm 
au-deMUsdela  mer;  au  Sénégal,  la  iliir(^renœ  iiteint  jusqu'à  26", 
!taiw>n  sècbe  (1  ),  ce  qui  est  exceitsif.  Un  général,  la  chaleur  des  { 
itoiiales  se  maintient  entre  18  et  3^  degrés;  mais,  du  jour  a 
N'abaisse  wiuï en i  de 30  degrés  lliennoint'lriques.  lant  le  rayon iiemi 
lie  la  tenv  est  activé  dans  ces  clirnais  par  la  pureté  du  ciel  et  f 
même  de  la  nuit.  1,'éiaporalioncsi  en  pni|)i)rtioudelachali>ur;di 
diluviaks  cioi  lonihent  annucllcoK-iit  l't  nui  occuix^nt  toute  une 
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elle  reprétèfite  l*bi¥er  tropical  et  oDiidnit  I  U  mImhi  ft^hê^  qui  se 
jQsqo'en  miL  Entre  celle-d  et  Itt  saison  des  plaies,  on  ObfMHire  une 
appelée  le  renmioeau  dans  les  Antilles,  et  cpii  se  caractérise  par  dé 
oscillations  de  température,  par  des  ondées  petites  et  rares,  mêiéel 
et  de  tonnerre;  enfin  la  saison  humide  se  déclare  et  éclate  en  averses, 
hoUéci  de  coups  de  vents  qui  amoncellent  les  nuages^  Elle  atteint  son  apn- 
laa  août  et  ne  finit  qn*en  novembre  :  l'atmosphère  est  alors  iodrde  et  acoa* 
iMe,  rboriioo  slilamine  par  de  vastes  combustions  électriques  t  le  tonnerre 
Miifec  fracas,  les  nuages  fondent  en  torrents;  la  mer  bondit,  le  sol  tremble 
:  on  dirait  Timminence  du  chaos,  dépendant  la  végétation  a  pris  uta 
aaor»  la  vie  fermente  dans  les  deux  règnes,  l'humidité  imprègne  et 
tous  ke  corps;  les  rivières  grossissent  et  vont  féconder  par  leurs  inon- 
les  cliamps  environnants  :  c'est  une  époquf  de  rénovation  universelle 
lèbreot  avec  des  danses  et  des  chants  les  indigènes  des  régions  dessé« 
I codant  huit  mois  de  l'année  par  un  soleil  de  feu« 
ikaromètre,  dont  les  variations  périodiques  sont  presque  nulles  dans  nôl 
OKMite  et  descend  deux  fuis  par  jour  dans  les  contrées  équatoriales; 
\  nuyeo,   l'ascension  de  la  colonne  mercurielle  s'opère  de  k  heures 
woies  du  matin  à  0  heures  23  minutes  i  puis  elle  s'abaisse  jusqu'i 
8  minutes,  pour  monter  de  nouveau  à  10  heures  23  minutes  et 
finalement  jusqu'au  matin.  La  diiïérence  du  maximum  du  mâtin 
lom  du  soir,  ou  grande  période,  est  de  2,  ô5  li  3  millim.  ;  la  moyenne 
^■d  à  une  heure  de  l'après-midL 
ione  torride  a  ses  vents  périodiques  qui  sont  dus  aux  mouvements 
et  annuel  de  l'atmosphère  ;  les  vents  diurnes  sont  appelés  brises«  qui 
it  surtout  avec  régularité  au  voisinage  des  mers  :  celle  du  matin  se  lève 
heures  après  le  soleil,  et  tombe  vers  6  ou  5  heures  du  soir  ;  celle  du 
ice  après  le  coucher  du  soleil  et  dure  jusqu'au  retour  de  l'aurore, 
its  annuels,  dits  moussons,  souillent  toujours  vers  l'hémisphère  le  plus 
î,  et  changent  par  consé()uent  de  direction  avec  le  soleil  ;  leur  durée 
d'autant  ))lus  longue  dans  un<'  localité  donnée  que  celle-ci  est  plus 
de  lequateur.  Loin  des  côtes  régnent  les  vents  alizés,  qui  sont  la  résul- 
moubsons  et  de  toutes  les  brises.  En  outre,  les  contrées  tropicales  ont 
^vents  extraordinaires  dont  les  effets  varient,  ei  dont  les  plus  ordinaires 
^rhamiattan  des  côtes  de  Guinée,  le  simoun  de  celles  de  Barbarie,  le 
d'Egypte,  les  collas  de  Manille,  etc.  L'harmattan  (vent  d'est)  est  le 
[le  la  saison  w*che;  il  souille  en  décembre,  janvier  et  février.  L'n  peu 
fort  que  la  brise  de  la  mer,  il  m*  lève  trois  on  quatre  fois  par  an,  et 
|ckaque  fois  de  un  à  quinze  jours;  sa  teni|>éralure  c*si  de  29  degrés  à 
et  de  fiO  degrés  au  soleil;  il  est  précédé,  le  matin,  d'un  calme  ou 
petite  brise  de  terre  qui  esi  froide;  la  chaleur  sèche  (|ui  le  caractérise 
^(«te  jusqu'à  midi,  rarement  jus<|u'à  quatre  heurf»s;  il  produit  des  tour- 
^  ou  tourhillous  sans  orages  ;  il  s'accompagne  d'un  brouillard  sablonneux 


donDent  lien  à  do  dd^m  de  poottiére  qai  conamnoiquent  »  sd 
jinne  oa  blene  DDiforme.  Ce  vent  eu  coddd  en  Ilalie  wkui  le  dm 
même  iprës  noir  roalé  anr  la  mer,  il  bit  sentir  ennire  k  Naines 
l'effet  conaa  de  son  extrême  sécheresse.  Le  chamsin,  en  Ég>'pie 
quante  joure,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  vingt-doq  anni  1' 
printemps,  et  vingt-cinq  jours  après.  Pendant  les  saisoni  sèches 
Malabar  et  du  Coromandel,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Syrie,  etc.,  soui 
des  Tenls  anal(^es  aui  pricâdenis.  Les  collas  des  Philippines 
sud-ouest,  el  amènent  des  pluies  torrentielles,  des  inoodalioi 
tremblemenlB  de  terre  au  milieu  d'un  brouillard  épais.  Ces  temp 
appartiennent  ï  la  saison  iniennédiaire,  qui  aboutit  ou  plaiôtt 
rhifernage;  snr  les  côies  d'Afrique,  elles  sont  appelées  torw 
dans  la  mer  des  Indes,  ouragans  dans  l'archipel  des  Antilles.  Ce: 
tropicales  que  semblent  réservés  ces  bouleversements,  ces  our» 
ment  redoulës  :  presque  inconnus  dans  les  zones  tempérées,  ce 
y  marquent  prestjue  inévitablement  la  transition  de  l'hivernige 
l'été  à  l'hiver  :  ils  résultent  alors  du  choc  des  vente  coatraîres 
nord,  et  de  l'est  et  de  l'ouest  ;  elles  sont  en  même  temps  le  théi 
festaiions  les  plus  énergiques  de  l'électricité,  dont  les  fhicttutà 
sont  faciles  !i  observer,  et  qui  joue  un  rôle  certain,  qooii 
dans  la  production  des  orages  et  des  calastrophes  si  fréquentes 
tudes. 
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MtrtoMHMU  coaruti  Hi  stitioh*  twwicalu  de  l*  fiamci  (1). 
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n  uioia,  d'iprt*  Gillebert  d'Hereourt  La  teniion  de  la  Tapeur 


leni,  coniiue  celtes  de  l'hivernige,  que  lei  degrés  supérienn  i 
thcrniométriqiie  [1};  car  le  lerme etlrôme de l'ituiaeineat  fiéBénl 
leur  entre  les  tropiques  ne  d^pawe  pas  moyetiilemeutiB  degrés.  Ai 
le  plus  constant,  li!  plus  infirlahli',  le  plus  eOîcace,  des  dimais  h 
t'ai  11  chaleur  ;  celte  Influence  nonverflliu!,  l'homnie,  réictif  k  i 
en  léinoignc  et  par  sa  inudalilé  functioiliielie,  et  [ur  ses  maaifeitial 
logiques. 

^ous  avons  <^ludié  plus  liant  les  elTols  de  la  chaleur.  L'habitaut 
équalorianx  les  éprouve  d^s  na  itaiRUnre;  il  les  subit  uns  inicrrupi 
sa  mort  :  son  organisation,  conipn-éc  des  éléments  d'une  Crédité  s 
donc  l'expn'xslon  la  plus  Vraie  et  la  plus  complète  delà  piil>saiic«  di 
dio  porte  l<<  caclift  de  l'action  salaire  comme  tous  lett  pnMtulls  d< 
qui  IVnvironnc.  \j:  propre  de  la  chaleur  est  d'etalter  les  organes 
phérie,  de  déterminer  un  mouvement  denirtrugc  :  exagération  la 
foniiions  ettériunrcs.  abaisscmenl  des  fonctions  ceniralfs,  tel  est 
de  l'intligéne  de  la  zone  torrido.  I.a  chaleur  aride  resserre,  crisp 
tissus  cutaiiéi  ;  la  chaleur  humide  loii  détend  par  la  sueur,  et  suui 
Ëruplioiis;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  fluides  sont  adirés  viveoi 
peau,  qui  se  décolore  et  acquiert  un  liaut  degré  de  sensibilité;  les  < 
syrapalhisciii  directement  avec  la  peau  reçoivent  une  égale  impuU< 
ment  les  sens  et  l'appareil  génital  La  surexcitation  cutanée  a  pour  « 
la  dépression  vitale  des  muqueuses  :  airssi  les  forces  digestivrs  li 
l'élaboration  du  rlitle  est  iiic»mptè[<;  ;  le  sang,  fourni  d'aillviit 
•liiiientaliuii  pnu  substantielle,  reste  séreux  et  peustiranUnti  porl 
poiimonsdont  l'aciivité  est  diminuée,  il  ne  s'artérialise  point  d'un 
aussi  rompliite  i\uv  dans  les  iuvh  froids  où  ta  respiratioii  est  pliM  i 
Le  docteur  Copcland  a  cuuhtaié  qur,  dans  les  climats  chauds,  il  s'é< 
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iriîe  par  la  peau  et  par  le  foie,  qoi  s'animent  d'ane  actif  ité  sapplé- 
irek  celle  du  pounion;  le  carbone,  que  ce  dernier  Ytticëre  n*éliinine 
nsforniod'acide  carbonique,  le  foie  Tévacue  dans  le  tube  digestif  sous 
dehile.  A  tuntCKles  époques  delà  vie,  depuis  Tétat  embryonnaire,  on 
e  cet  antagonisme  entre  le  foie  et  le  poumon;  liés  par  un  rapport  inverse 
eloppement  et  d'activité,  dès  que  Tun  de  ces  organes  se  ralentit,  Tautre 
t;  le  climat  agit  en  cela  comme  l'âge,  comme  les  maladies  :  il  crée  des 
icrasirs  spéciales,  et  amortît  celles  qui  existaient.  Ainsi,  la  transpiration 
e,  la  sécrétion  de  la  bile,  la  déposition  plus  copieuse  du  pigment,  voilà 
le  travail  qui  domine  la  physiologie  des  |)ays  chauds  ;  la  peau  et  le  foie 
M  organes  les  plus  vivants;  sur  eux  aussi  se  dirige  plus  particuliè- 
tTiniminence  moi  bide.  Chez  les  indigènes  de  ces  contrées,  la  forme  la 
rdinaire  de  la  ,santé  ne  sera  donc  (loint  le  tempérament  sanguin*  qui 
I  une  ch^lificaiion  et  une  hématose  parfaites;  mais  ils  offriront,  comme 
toéral,  les  caractères  de  la  prédominance  bilieuse,  les  signes  d'une  véri* 
iluration  île  carb(me,  combinés  avec  ceux  du  tempérament  lymphatique 
tempérament  nerveux.  Leur  constitution  témoigne  des  influences  éner- 
du  dimat  :  tous  les  observateurs  y  ont  signalé  le  contraste  de  la  faiblesse 
c,  du  relâchement  des  tissus,  de  l'indolence  et  de  l'apathie  avec  l'exal- 
lu  sijitèmc  nerveux,  la  fougue  des  passions,  les  saccades  d'activité  phy- 
t  morale.  L'affaiblissement  général  de  ces  races  est  favorisé  encore  par 
re  du  régime  alimentaire,  peu  réparateur  au  fond,  malgré  le  pigment  «t 
lisonnements  incendiaires  par  lesquels  elles  s'efforcent  de  réveiller 
p  de  leurs  organes  digestifs,  par  les  excès  vénériens  qu'elles  commettent 
I  stimulation  spéciale  du  climat,  par  les  désordres  de  tout  genre 
b  les  entraînent  leur  luxure  naturelle,  l'oisiveté  et  le  dévergondage  des 

naladies  équatoriales  ont  été  observées  dans  des  régions  diverses  par 
nd  nombre  de  médecins  parmi  lescfuels  crtix  de  la  marine  française 
«i  un  rang  distingué.  On  peut  juger  de  l'importance  de  leurs  travaux 
a  sagacité  de  leurs  observations,  depuis  qu'une  heureuse  fondation, 
M  Arrhii:p*  de  mMerine  navnle^  leur  permet  d'étiierger  des  cartons 
MI  des  bibliothèques  et  de  se  produire  au  grand  jour  à  c6té  des  moiiu- 
ca  ou  des  traités  s))éciaux  d(*s  écrivains  si  justement  accn'<!i(é.*«  de  la 
fcmille.  Kn  écartant  de  leurs  descriptions  ce  qui  dépend  des  circonstances 
i,  on  arrive  à  déterminer  les  traits  généraux  de  la  pathologie  é<|URtoriale. 
Haclion  dominante  de  la  saison  sèche  est  une  fir>\re  continue  rémitlenle, 
ipagnée  d<*  congestions  rapides  (|Ui  s'o)H.Tent  tantôt  sur  l'encéphale  ou  les 
fS,  tantôt  sur  le  tube  dii;estif  et  ses  annexes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
vr  la  marche  de  cette  fièvre,  son  invasion  bruyante,  ces  rx>mplications 
B:t8iques,  ses  paroxysmes  pernicieux,  ses  formes  convuisive,  soporeuse, 
nte,  etc.,  ses  solutions  éminemment  critiques.  L'analyse  de  ses  phéno- 
»  et  de  sou  traitement  a  conduit  Fuster  k  Tassimiler  au  vrai  causoit 


■nontrent  tn  foule,  enveloppés  d'one  violente  Eferre  presque  mJM 
pelndiqne  ;  miia  celle-ci  ne  tarde  point  i  imprimer  mn  cidMt  k  o 
aies  ;  il  n'est  point  josqo'aui  fièvres  trannutiqnes  qni  n'en  revAe 
spéciale  ( Pau ppé- Desportes,  Bajon,  Rochom). 

La  saison  humide  vient  acheT^r,  par  son  action  dissolvante,  la  pi 
l'économie,  épuisée  par  la  surexcitation  qn'ont  enuctenoe  les  ch 
saison  précédente.  Les  premières  ondées  qui  détrempent  la  terr 
font  rermeotcr  la  couche  des  débris  organiques  qui  la  recouvrent 
sorface  du  sol  n'est  plus  au  loin  qu'un  limon  fétide,  et  sur  tonie 
la  looe  [orride  s'opère  nn  d^agement  d'émanations  délétères,  pri 
le  long  des  cdtes  marécageuses,  dans  les  leiratos  bas  et  dans  les  ] 
alors  apparaissent  tes  endémies  de  fièvres  intermittentes  etrémitte 
ou  compliquées  d'hépatite,  de  dysenterie,  de  chotéra-morbus  ;  les  U 
manifestent  une  plus  grande  tendance  i  la  suppuration,  à  la  gangi 
que  la  fitvre  de  la  saison  sèche  se  fait  remarquer  par  la  persévi 
surexcitation  initiale  jusqu'au  momentde  la  catastrophe,  celle  del 
mide  débute  par  des  symptômes  d'abattement,  et  s'accompagne  d' 
tion  qui  va  croissant  avec  la  décomposition  dis  fluides  oi^niques 
elle  été  appelée  fièvre  bilieuse  putride  par  plusieurs  observatew 
chauds.  L'extrême  danger  de  la  saison  humide,  pour  les  induite 
acclimatés,  est  bien  connu  des  naturels  de  l'Afrique  qui,  i  l'ai 
ploies,  se  retirent  dans  leurs  cases  et  allument  des  feux.  Ib  att 
action  pernicieuse  i  la  pluie,  et  surtout  aux  premières  ondées; 
mouillés  pendant  leurs  sorties,  ils  se  lavent  avec  soin  et  s'empi 
sécher  (1)  :  opinion  et  pratique  populaires,  parfaitement  motivée 
commun  des  premières  pluies  sur  un  sol  desséché,  brûlant  et  char 
tas  ontaniques.  La  mortalité  des  indiitènes  atteint  son  maximum 
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rit  de  Thérenot,  les  quatre  cinquièmes  de  la  mortalité  annuelle  des 
as  an  Sénégal  pèsent  sur  les  deux  trimestres  qui  correspondent  à  la 
Bi  pluies. 

MKius  intermédiaires  de  la  zone  torride,  appelées  aussi  saisons  des 
I,  troublent  l'équilibre  entre  les  transpirations  cutanée  et  pulmonaire 
frétions  des  membranes  muqueuses;  quoique  rabaissement  de  la 
tore  n*excède  pas  8  à  12  degrés,  l'habitude  d'une  chaleur  presque 
e  pendant  le  reste  de  Tannée  dispose  l'indigène  h  ressentir  l'eflet  des 
I  perturbations  de  l'automne  et  du  printemps;  k  la  Martinique,  sui- 
•enration  de  Rufz  (1),  deux  degrés  de  refroidissement  agissent  sur  le 
liant  et  plus  peut-être  que  dix  en  Europe,  parce  qu'ils  suppriment 
^Mration  plas  abondante  ;  les  corps  s'échauffent  facilement;  sous  l'ac- 
Tenis,  ils  se  refroidissent  aussi  promptemenL  C'est  pourquoi  les 
«Dents  sont  plus  redoutés  qu'en  Europe,  et  la  Qanelle  y  est  plus 
le  dans  les  pays  septentrionaux.  Au  Bengale,  pendant  la  saison  la 
■de,  lorsque  de  violents  orages  avaient  pour  effet,  vers  la  fin  du  jour, 
r  le  thermomètre  de  33  ou  34  à  26  ou  27  degrés,  J.  Rochard  voyait 
er  brusquement  parmi  l'équipée  de  son  navire  une  véritable  épidé- 
roochites  (2).  Aussi  voit-on  éclater  alors  les  bronchites,  les  pleuré- 
inenaionies,  les  angines,  les  rhumatismes;  c'est  aussi  l'époque  des 
roptives,  des  douleurs  névralgiques,  des  convulsions  et  du  tétanos. 
lèoes  et  les  créoles  sont  plus  exposés  aux  phlegmasies  des  voies  aé- 
|Be  les  nouveaux  venus;  fréquemment  elles  entraînent  la  tuberculisa- 
Mmaire,  qui  marche  alors  avec  une  effrayante  rapidité.  Les  abcès  des 
i  ne  sont  pas  très-rares,  notamment  au  Bengale  (Twining).  La  phthi- 
Maire  est-elle  plus  rare  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  autres 
Cette  question  rentre  essentiellement  dans  l'hygiène  ;  car  s'il  est  éta- 
ei  pays  chauds  ont  la  propriété  d'empêcher  ou  d'arrêter  le  dévelop- 
les  tubercules,  la  prophylaxie  de  celte  cruelle  maladie  se  trouvera 
t'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  la  solution  de 
nant  problème  :  l'Académie  de  médecine  en  a  fait  la  base  d'un  pro- 
d'études,  lequel  ne  sera  peut-être  jamais  rempli  (3).  Un  fait  généra* 
limis,  c'est  la  fréquence  de  la  phthisie  chez  les  indigènes  des  zones 
I,  blancs,  mulâtres  et  surtout  nègres.  Or,  les  statistiques  sanitaires 
0  anglaises,  publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais,  par 
t  par  Wilson  (4),  n'indiquent  pas  de  différence  en  faveur  des  Euro- 

kH  et  Lttppé,  Mémfnre  sur  la  nmiton  de$  aliénés  de  Saint-Pierre-Martinùjue 

fkjfgt^wf  et  de  médecine  légale^  janvier  1856,  p.  181). 

K  lociurd.  De  tinfluence  de  la  navigatitm  et  des  pays  chauds  sur  la  marche 

itk  [Mém,  de  CAcad.  de  méd,,  t.  \I,  p.  108). 

mBuUetin  de  t Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1836,  1. 1^  p.  â3  et  312. 

r«  Gnzetie  médicale  du  9  septembre  1843. 


mir  14;  pour  la  ooin,  1  phtliisiqae  nir  66  malada.  et  1  àitht\ 
sur  II.  A  la  Hirtiaique,  Rufs  (1)  a  compté  1  pliihiùqiie  sur  16  m 
le  Dombre  des  phlhiiiiques,  il  a  olutervé  peu  de  luldati  et  bcaucoi 
tressex,  dont  le  genri;  de  \it!  exl  furt  désordonné  t  mais  sa  klalûtiqt 
que  sur  uu  total  de  IDâft  inniades.  U'aprôa  ïtrgood,  les  sirections  d 
développent  îi  Sinnamari  daiiNla  proportion  de  1  suri  indi>idus,  el 
de  1  sur  6.  La  phititisiu  kc  moiilre  nn  au  Sénégal,  et  cLei  les  i 
cliei  les  EunipéGus  ;  mab  celle  apprùcialiun  admise  parTliêteii 
ballufl  par  Itaonl  et  Fonssagrivus,  ijui  ont  aussi  pratiqué  au 
jMiirnéf  a  noté,  pour  Livuunie,  1  pliiliisique  sur  hk  malades;  |io 
1  B<ir  ^8  ;  [Niiir  lluuie,  1  sur  '20  ;  pour  NapleSf  1  sur  6  :  celle  d 
poniiiii  parait  trop  foric  (mur  le  climat  de  ^apl(!S  t  auiisi  a-t-<!lie  éi 
de  Itit-'Rzi  rail  obscner  que  les  êiraiigen,  qui  affluent  dans  a-iie 
hueni  à  y  élever  le  clûlTrc  des  tubvrcukux;  encore  nu  le  |iorteiil-4 
12  malades;  d'où  l'avantage  du  séjour  do  Naplcs  sur  celui  de  l'a 
vani  rel  écrivain,  il  nv  rencontre  1  plilhisique  sur  U  maladi'^. 
regreliable  ami  Cas.  Broussais,  qui  a  réuni  ces  documentii  dans 
lu  i  l'Académie  de  médecine  (Ei  avril  18fi3)  (3),  a  Tait  le  dé|>c)u 
résultais  numériques  obtenus  dans  les  dilïéreuL-  bervites  de  la  mi 
taire  en  Afri(^ue  :  la  siaiibiique  médicdtt  de  quamrzi!  principaux 
Gupalion  dans  les  provinces  d'Alger,  de  fiàne,  d'Uraii  et  de 
donne  I  décès  par  plitliisie  sur  lt)U  niorls,  et  1  cas  de  ptitbisie 
lades  :  or  les  recliercbes  de  Bciioislon  de  Clùteauneu(iti),  cui 
celles  que  C.  Broussais  a  laites  au  Val-de-Gràco,  cl  qui  pnrt 
période  de  douze  ai|s,  prouvent  ({u'en  France  l'armée  comptait 
ans,  1  décès  \mt  phibisie  sur  Kl, 6  nioritù  Deux  ubjectioiis  se  pi 
que  a  Broussais  a  prévues,  mais  auxquelles  il  n'a  pas  accorda  as 
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Si  France;  3*  les  dyieoteries,  les  fièvres  pernineoses,  emportea 
t  tempe»  des  sujets  qui  auraient  pu  succuoiber  plus  tard  h  la  phtbisie 
aire  :  il  n*}  a  donc  ici  que  rechange  d*un  genre  de  mortHJilé  cuniro 
t;  la  pféicr%ati(Ui,  hi  elle  est  réelle  pour  la  phlhisie,  n'est  point  démon- 
icite  sans  inOuenee  sur  le  cliiffre  de  la  mortalité,  c'est-à-dire  sur  les 
de  vie.  0  un  autre  côté,  tontes  ces  recherche»  s'appuient  sur  le  chiffra 
ides,  chiffra  très-variable,  et  dans  lequel  entrent  des  unités  faciices,  le 
■jet  compUnt  auuni  de  fois  qu'il  est  entré  à  l'hôpital  :  ainsi  1000  sot- 
«péeos  ont  donué,  dans  les  Antilles  anglaises,  1903  malades  ;  tandis 
Mme  nombre  de  soldats  de  race  africaine  n'y  a  fourni  que  8'jO  ma* 
ji  calculs  de  Johnson,  Benoibtou,  C.  Broussaia,  etc. ,  reposent  donc 
éiéuieuts  non  comparables  :  pour  être  justes,  ils  de\  raient  se  baaer 
hiffre  des  hommes  présents  sur  l'effectif  des  troupes.  £n  suivant  cette 
dans  tes  relevés  qu'il  a  faiu  sur  les  documents  anglais,  Genesi  (1)  « 
ré  :  I*  que  la  phlhisie  atteint  dans  les  Antilles  le  même  nombre  de 
aiiropéeiis  et  africajus,  1  sur  82,  mais  qu'elle  tue  1  sur  155  des  pre- 
i  1  sur  il  1  des  autres;  2"  que  cette  maladie,  par  la  presque  onifor- 
wo  chiffre,  qui  varie  de  5  à  9  ou  10  sur  1000,  s'attKbe  à  l'homme 
i  opiiiiâtrelé  presque  égale  sur  tous  les  points  où  l'on  peut  l'observer 
lé.  Eu  eOèl,  sur  1000  hommes,  la  phthisie  atteint  en  : 
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lannées  numériques  sont  loin  de  confirmer  Topinion  qni  attribue  aux 
dnnds  une  influence  favorable  sur  la  diatlièse  tuberculeuse;  elles 
H  k  phtbisie  sévissant  avec  une  intensité  presque  égale  sur  des  points 
finnts  du  globe;  mais  les  tableaux  dressés  par  Genest,  à  l'aide  des 
m  anglais,  indiquent  un  fiit  qui  n'a  pas  attiré  son  attention  :  c'est 
tout  le  nombre  des  officiers  atteints  de  phtbisie  Cbt  très-inférieur  à 
s  sokbts;  ou  sait  aussi  que  partout  les  soldats  commettent  les  mêmes 
iolent  avec  une  égale  insouciance  les  règles  de  l'hygiène,  et  comme  les 
an  anglaises  portent  exclusivement  sur  l'armée,  la  proportion  presque 
•  des  cas  de  phtbbie  se  rattache  peut-être  au  genre  de  vie  plus  qu*à 
tl«  cause.  La  question  de  l'influence  du  climat  resterait  donc  intacte, 
mime  qu'elle  est  ici  dominée  par  ceUe  du  régime  :  or  les  u^decins 
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logie;laif>écMliléduré^ineel  delà  proEesuon  ne  restreint  pMmo 
des  rénilUl)  anmériques;  ailleurs,  U  sutitilique eM  altérée  ptrT 
dw  phlhisiqiies  voyageurs.  En  oWrraot  avec  soin  deax  groupa 
malades,  ou  prédispottés  au  même  di'gré,  et  qui,  placfii,  J'uu  sot»  i 
France  ou  d'Angleterre,  l'autre  sous  un  climat  équaiorial,  suivra 
metit  les  règles  d'une  hygiène  appropriée  ï  leur  situatiHO,  on  sen 
des  conclusions  plus  sDres  que  par  la  manipulation  de  grands  non 
|>osés  d'unités  hétér<^nes.  U  où  il  est  si  chanceui  de  compte 
borner  à  l'observation,  La  plupart  des  médecins  qui  ont  pmiijné  i 
mats  interlropicauxeo  ont  constaté  le  maléGce  pour  tes  personnes 
phthisie  naissanie,  ou  simplement  prédisposées  i  cette  maladie^ 
anglaises  stationnées  dans  l'Ile  Maurice  comptent  1  pbthisique  sa 
mes  (Mac-Tullocb);  Twining  assure  que  la  phthitie  est  plus 
fatale  au  Bengale  qu'en  Angleterre.  Un  tel  ensemble  d'opinion 
pas  être  dédaigné,  alors  qu'il  n'avait  pas  encure  la  sanction  des  doi 

Les  recherches  de  J,  Rochard  sont  venues  démontrer  qne  sous 
ride,  la  tnberculisation  pulmonaire  marche  avec  plus  de  rapidité  qn 
et  que  l'immigration  est  fatale  aui  tuberculeux  de  cette  dernière  | 
elles  confirment  les  obsenations  de  beaucoup  de  médecins  émine 
marine,  tels  que  Cornucl  (Guadeloupe),  Dutroulau  (Hariinique) 
Laure  (Cayenne),  Lcpetit  (Bourbon),  Collas  (Inde),  etc.;  elles  cdi 
avec  les  résultais  obtenus  par  Wilson  et  par  les  médecins  anglais  ( 
sur  les  maladies  des  pays  équatoriaui;  tous  s'accordent  k  signa) 
nouveaux  venus  aux  Indes  occidentales,  l'aggravation  npidedes  al 
bercnleuses  dont  ils  apportaient  le  germe;  chex  les  Anglais  de  11 
Fergusson  a  noté  la  marche  aigué  de  la  pbthisîe;  li  grande  cbalen 
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MIS  de  marine  qui  ont  observé  dans  les  iles  de  la  Société,  sont 
sar  la  fréquence  de  la  plithisie,  tant  parmi  les  indigènes  que  parmi 
Européens.  Segond  Ta  trouvée  aussi  meurtrière  au  Brésil  qu'en  Europe, 
I  csUme  à  1/5'  de  la  population  le  nombre  des  victimes  qu'elle  fait  annuel- 
BDt  dans  les  villes  maritimes.  «  Il  résulte,  en  somme,  de  tout  cet  examen, 
*ai  mettant  de  côté  les  contrées  peu  fréquentées  par  les  Européens  et  à 
prd  desquelles  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  sufiBsants,  les  pays 
■es sous  la  zone  lorride  peuvent  être  divisés  en  deux  classes:  les  uns,  comme 
Sénégal,  llnde,  Madagascar,  etc. ,  sont  d'une  telle  insalubrité  qu*il  n'est  pas 
de  songer  à  y  envoyer  des  malades  ;  les  autres,  qui  par  la  douceur  de 
climat,  le  peu  de  gravité  des  affections  endémiques,  semblent  appeler  la 
ice,  sont  précisément  les  points  du  monde  pour  lesquels  la  phthisie  sem- 
avoir  le  plus  de  prédilection,  où  elle  marche  le  plus  vite.  Les  îles  de  la 
lé,  de  Maurice  et  de  Bourbon  sont  dans  ce  cas.  Le  Brésil  et  les  Antilles 
idpent  de  cette  double  condition  :  ils  sont  insalubres  et  la  pbtliisie  les 
(1).  >  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  des  régions  nombreuses  et  diverses^ 
qu'elles  font  partie  d'un  vaste  système  de  climats  chauds,  un  avantage 
iKmble  dépendre,  non-seulement  de  la  latitude,  mais  des  conditions  topo- 

[oes. 

Test  pour  avoir  méconnu  l'influence  décisive  des  localités  que  tant  de  phthi- 

ont  subi  la  fatigue  d'inutiles  migrations,  et  sont  allés  chercher  la  mort 

ils  espéraient  trouver  la  guérison,  ou  du  moins  la  prolongation  de  leurs 

Oo  voit  déjà  que  le  séjour  de  la  plupart  des  localités  comprises  dans  la 

équatoriale  leur  doit  être  sévèrement  interdit.  Les  praticiens  savent  l'in- 

fâcheuse  des  mouvements  fébriles  chez  les  sujets  prédisposés  à  la  tn- 

ils  savent  aussi  que  toutes  les  causes  qui  se  traduisent  par  la  débi- 

organique  impriment  un  fatal  essor  à  son  évolution  ;  or,  les  deux 

auxiliaires  de  la  phthLsie  sont  en  permanence  dans  les  contrées  inter- 

;  aussi,  rien  de  moins  rare,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans 

%  à  Madagascar^  que  de  la  voir  achever,  par  des  atteintes  accélérées,  les 

»os  usées  par  les  récidives  fébriles,  par  des  hépatites,  des  dysenteries, 

coliqnes  nerveuses,  etc.  C'est  donc  hors  de  la  zone  tropicale  qu'il  faut 

aux  pbthisiques  un  refuge.  L'exploration  de  localités  de  la  climato- 

tempérée  a  été  faite  à  ce  point  de  vue  par  Carrière,  Champouillon  (2), 

J.Rochard,  Bonnet  de  Malherbe;  nous  renvoyons  à  leurs  écrits;  disons 

it  que  si  le  voyage  en  Italie  réussit  rarement  aux  poitrines  compro- 

c'est  que  l'Italie  est  une  agrégation  de  localités  qui  diiïèrent  singuliè- 

par  leurs  phénomènes  atmosphériques  :  le  tout  est  de  choisir  à  propos 

Une  courte  distance,  suivant  l'observation  d'Hippocrate,  change 

it  le  mérite  des  localités.  Nice  ne  justiGe  point  la  vogue  que  lui  fait  la 

:;  Flerence  doit  être  évitée  par  les  pbthisiques;  à  quelques  lieues  de  là^ 

jBQ  I.  RadHtrd,  Mémoires  de  V Académie  de  médecine^  t.  XI,  p.  140. 
^)  Onapmillon,  Gazette  des  hôpitaux,  1857. 
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Les  climats  de  ce  Dom  s'Ëlpnilent  du  55'  degré  de  Éatitnde  ver 
comprennent  le  nord  de  l'Écusse,  le  Uauemark,  la  SuËdc,  \a  Nom 
lande,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  Lapoaie,  l'Islande,  le  Groenland 
cbatka,  la  Nnuvelle-Zembie,  le  pays  des  SamoïMes,  œlui  des  E» 
SpiUberg,  etc.  Le  point  le  plus  fiiiicl  du  glube,  non  encore  déu 
rhëmiuphàrc  austral,  correspond,  dan:;  l'hcmisphëre  boréal,  à  10 
pôle  terrextre,  et  ut  Iruuvc  au  nord  du  détruit  de  Behring,  qui  sépi 
rAiiiériquc,  i  80  degrés  de  laiitado  et  à  170  degrés  de  longitude  M 
La  température  de  ce  point  est  de  —  23  degrt's;  la  moyenne  di 
u'eïtijuede  —  16  degrés.  Entre  les  latitudes  de6&  i  75  degrés,  I 
ture  moyenne  du  printemps  est  de  —  16  degrés,  celle  de  l'auiomo 
grés,  celle  de  l'biver  —  3U  d^rés,  celle  de  l'été  -j-  'i',2.  Ces  résu 
ralcnlés  par  Fuster,  d'apré*  les  obsenatium»  journalières  des  capil 
Franklin,  Parry  et  Back.  Neuf  ans  d'obuervations  liiermométriquei 
pour  Tornéa,  situé  au-dessus  du  66"  |>arallèle,  sur  le  goUe  de  Bothn 
en  hiver,  —  ^',2  au  printemps,  —  U°,9  en  automue,  et  14  deg 
Iakoutsk,  en  Sibérie,  par  iti  degrés  de  latitude,  à  K  ou  SOU  méti 
sus  du  niveau  de  la  mer,  qui  en  esl  fort  éloignée,  présente,  d'aptj 
du  dii  ans  environ  :  —  fli  di^rés  en  liiter,  6  degrés  au  printem 
grés  en  été,  —  A", 5  en  automne,  et  —  0*,3H  dans  l'année.  Quoi 
nord,  l'Islande  doit  à  sa  position  insulaire  une  température  bni 
^aleet  plus  douce;  car  elle  est,  en  moyenne,  de  -f  u>,83  enhin 
grés  au  printem)»,  de  Ifi  degrés  en  été,  de  ô  degrés  eu  automne, d 
l'>nné<>.  Mais  lei  résultais  iheniiomélriunes  ne  snflisi-ni  nau  mnF  r 
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b,  Jcs  courants,  les  entraînent,  et  la  di'bârle  s*opèrr  an  niilipii  d'épaisses 
s  qui  obscurcissent  l'atmosphère.  I^  température  s'élè\e  de  mai  jusqu'en 
époqne  où  l'on  observe  quelques  rares  orages.  L'été  réel  ne  dépasse 
elte  période  :  sa  chaleur  moyenne  est  de  '2^,2,  et  sa  chaleur  extrême 
I  13''. 6;  les  causes  qui  réduisent  le  bienfait  de  ceUe  saison  sont  i*obli- 
le&  rayons  solaires,  la  froidure  des  vents  qui  soufQent  des  pôles,  et  l*é- 
tion  incessante  de  la  masse  pélagique.  Dès  le  mois  d'août,  après  quel- 
aies,  tombent  les  premières  neiges  ;  le  thermomètre  descend  rapidement, 
ovembre,  l'accumulation  des  glaces  dans  les  passes  et  les  détroits  oppose 
Teaii  un  obstacle  insurmontable  à  la  navigation  :  alors  s'appesantit  sur 
;ions  le  rude  hiver  qui  les  caractérise  et  dont  les  météorologistes  du 

.siècle  oui  encore  exagéré  la  rigueur.  Avec  des  instruments  mieux  con- 

et  par  une  observation  plus  exacte,  on  a  constaté  de  nos  jours  qu'aux 
s  de  70  à  78  degrés,  la  tem|)érature  moyenne  de  l'année  est  de  —  7^,2 
—  8\3  :  mais  le  maximum  du  froid  atteint  jus(]u'à  57  degrés  (Sco- 

Ces  froids  extrêmes  se  font  sentir  en  janvier  et  en  février,  époque  où 
polaire  est  à  son  apogée  :  alors  la  neige  couvre  au  loin  la  terre  et  Ja 
me  vapeur  glaciale  s'en  dégage  et  se  mêle  à  l'air  :  le  soleil,  caché  sous 
Ml,  ne  se  révèle  pendant  sa  déclinaLson  australe  que  par  un  crépuscule 
effet  calorifique  est  nui.  lies  aurores  boréales  viennent  suppléer  à  son 
e  par  leur  magique  illumination  ;  mais  leurs  clartés  sans  chaleur  né  sau- 
mitiger  l'âpreté  de  cet  hiver. 

s  les  climats  froids,  les  différences  diurnes  de  la  température  sont  peu 
ées;  mais  les  variations  annuelles  s'exercent  sur  une  grande  échelle.  Le 
ne  Franklin  (1820)  a  observé  un  minimum  de  —  50  degrés  et  un 
lom  de  +  ^^  degrés,  ce  qui  donne  une  différence  de  81  degrés.  Les 
ratures  moyennes  décroissent  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  plus  des 

ainsi,  du  55*  de  latitude  au  75%  elles  s'abaissent  de  13  degrés  à  15*,5 
Muéiriques  taudis  que  ()Our  un  égal  nombre  de  degrés  de  latitude  vers 
e,  de  zéro  à  20  degrés,  la  différence  n'est  que  de  6%^  à  ^'',8.  Le  baro- 

suit  une  marche  diamétralement  opi)osé(3  à  celle  qu'il  affecte  dans  les 
tropicales.  Au  delà  du  60*"  degré  de  latitude,  plus  de  variations  pério- 
\;  mais  ses  variations  générales  augmentent  avec  la  latitude.  A  25  degrés 
le,  elles  vont  jusqu'à  60  millimètres.  Excepté  les  aumres  boréales,  les 
«Dêues  électriques  s'effacent  dans  les  climats  froids.  Les  vents  soufflent 
lireinent  du  nord-est  et  du  sud-ouest  ;  les  vents  d'est  et  du  nord  sont 
£sde  frimas  qu'ib  i-ntrainent  des  pôles.  Dans  quelques  localités,  notam- 
ao  Spilzberg,  ainsi  que  Ta  reconnu  l'expédition  scientitiqne  de  1838* 
I  les  vents  du  sud  sont  plus  froids  en  hiver  que  les  vents  du  nord  :  au 

les  veut5  y  sautent  brusquement  d'un  point  de  l'horizon  à  l'autre.  Par 
BÉsion  qu'ils  communiquent  à  l'atmosphère,  ils  renforcent  la  sensation  du 
I  en  renouvelant  rapidement  l'air  qui  est  en  contact  avec  les  organes  ;  et, 
eon  irrégnlarités,  ils  produisent  fréqueomient  des  tempêtes  qui  se  pro- 


bnnnei  qoi  cpaiwneoi  i  aimospnere  aes  régions  poiiirps. 

Le  canctère  général  des  climats  polaires  est  délermiiié  par  la  d 
l'intunité  de  l'hiver  ;  il  commence  dès  le  niois  d'octobre,  décline 
uni,  et  aouvent  se  prolonge  encore  sur  le  mois  de  mai;  les  mis  an 
ensemble  s'écoulent  en  quelques  semaines;  l'été, n eu tnlisé  parles 
turnes  et  par  la  médiocrité  de  sa  nioyeiine  cbermomélrique  ;  l'as 
printemps,  reraarquiblea  par  leur  huuidili',  qui  aiguise  la  froidure 
de  l'air.  La  nature  exprime,  par  les  qualités  de  ses  produits,  la  pi 
fmid  permanent  :  ta  vigne  ne  franchit  pas  le  50'  degré  de  latitudi 
pliers  s'arrêtent  au  60*,  les  chênes  au  62%  les  pins  et  les  sapins  lo 
et  l'avoine  sont  les  seules  gramiiii>cs  que  l'on  rencontre  encore  sou 
rallèle.  Dans  le  domaine  des  frimas  et  des  glaces,  en  Laponie,  an 
dans  le  Groenland,  à  l'Ile  Melville,  comme  sur  les  cimes  des  Alpes  e 
nées,  on  ne  trouve  guère  que  des  CR'pU^mcs,  une  flore  cliétive  < 
se  compose  surtout  de  glumacées,  de  fougères  et  d'éricinées.  En  q 
Ruines,  la  végétation  parcourt  toutes  ses  phases.  Les  espèces  aa 
appartieunent  au  sot  n'y  présentent  point  celte  stature  imposante,  t 
pelage  qu'on  admire  dans  les  zones  tropicales;  elles  ont  un  aspect  et 
ture  caractérisiiques;  celles  qu'on  y  importe  succombent  on  d 
L'homme  n'est  pas  moins  modilié  dans  sa  coastitutioa  physique,  di 
tionnalilé,  dans  ses  manifestations  morbides.  Toutefois,  des  dilfti 
fondes,  dues  au  genre  de  vie  et  suitont  à  la  ^versibï  d'origine,  sép 
elles  les  populations  du  Nord,  sans  qne  la  prépondérance  des  agen 
logiques  cesse  de  se  faire  sentir.  Les  Lapons,  les  Esqniiiiaui,  les  Gi 
ont  la  taille  petite,  la  tfite  volumineuse,  les  pommettes  saillaou 
écartés,  le  nez  épaté,  la  bouche  largement  fendue,  la  peau  enfumé 
noire,  la  cheveni  noirs,  longs  et  roides.  Au  contraire,  tes  Xon 
Suédois,  les  Danois,  etc.,  sootconuus  nr  l'élévation  de  leurstatore, 
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butte  écbaoflée  i  30  oa  àO  degrés,  et  dans  laquelle  l'air  ni  la  lamière 
pénècrent  point  Au  temps  de  ses  excursions  i  travers  glaces  et  neiges,  il 
b  laim  et  la  soif,  endure  des  fatigues  inouïes.  Aux  longs  jours  d'absti' 
forcée  succèdent  les  excès  de  nourriture  grossière  et  de  boissons  irri- 
;  le  commerce  de  pelleterie  auquel  il  se  livre  ne  sert  presque  qu'à  satis- 
Mtt  sa  passion  pour  les  alcooliques.  A  défaut  de  ces  liqueurs,  il  arrose,  avec 
Iknie  rance  de  baleine  ou  le  lait  de  jument  fermenté,  son  festin  de  chair  à 
Vnié  crue  ou  de  poisson  pourri.  Les  alternatives  d'abondance  et  de  pénurie, 
et  jeûnes  et  d'excès,  de  fatigues  excessives  et  de  stagnation,  engendrent  des 
Wiadies  et  usent  les  forces.  L'intensité  soutenue  du  froid,  qui  sévit  au  delà  du 
polaire,  retarde  la  croissance  et  diminue  la  taille  ;  les  végétaux  eux-mêmes 
t  cette  influence  :  ils  n'atteignent  pas  plus  de  six  pieds;  les  plus  grands, 
qoe  les  bouleaux,  les  aunes,  le  sapin  et  le  mélèze,  propres  au  sol  de  ces 
,  y  rampent  eu  arbrisseaux. 
f^tm  général,  le  tempérament  sanguin  est  la  forme  d'organisation  la  plus 
Dedans  les  climats  froids  ;  il  exprime  l'activité  de  la  chylificaiion  et  de 
fonctions  qui  deviennent  prépondérantes  sous  l'action  d'une  basse 
ure  et  sous  une  forte  pression  ;  ces  deux  circonstances  augmentent 
ition  d'acide  carbonique  par  les  voies  pulmonaires  :  d'où  la  nécessité 
mer  par  les  aliments  une  plus  forte  proportion  de  carbone.  S'il  est 
soos  l'équateur,  de  supporter  une  denii-<liète  et  même  la  faim,  la  faim 
froid,  dans  les  climats  voisins  du  pôle,  épuiseraient  promptement  les  forces 
▼ie.  L*appétit  glouton  du  Kamtcbadale  et  de  l'Esquimau,  la  puissance  de 
appareil  digestif  peuvent  étonner  celui  qui  ne  réfléchit  pas  aux  conditions 
les  de  la  vie  sous  des  latitudes  opposées;  mais  ce  qui  semblerait  mon- 
dans  le  midi  de  la  France  ou  en  Italie  est  très-physiologique  en 
C'est  de  l'hygiène  qu'il  est  vrai  de  dire  :  vérité  en  deçà  des  Pyré- 
erreur  au  delà.  La  nature  a  pourvu,  par  ses  dispositions,  aux  besoins 
de  la  consommation  du  carbone  sur  les  points  distants  du  globe  ; 
qoe  les  fruits  des  pays  méridionaux,  pris  à  l'état  récent,  n'en  reufer- 
pas  plus  de  12  pour  100,  le  lard  et  les  huiles  de  poisson  dont  se  repaît 
des  régions  polaires  en  contient  de  66  à  80  pour  100  (1).  Les  repas 
et  répétés  des  gens  du  Nord  sont  en  rapport  avec  la  quantité  de  car- 
détniit  par  la  respiration,  avec  le  besoin  d'une  stimulation  incessante, 
bqœUe  les  organes  s'engourdiraient  par  le  froid.  Les  mouvements,  les 
,  les  exercices  violents  qu'ils  font,  activent  leur  circulation.  D'après 
nous  avons  dit,  leur  pouvoir  caloriGqne  doit  augmenter  avec  l'intensité 
:  en  efléi,  le  capitaine  Parry  a  vu  la  température  de  plusieurs  renards 
avec  le  froid  :  Cranz  rapporte  que  les  G roêulandais  s'habillent  légère- 
et  sortent  sans  se  couvrir  la  tête  ni  le  cou  ;  il  en  est  de  même  des 
«  des  Ostiakes,  etc.  ;  le  paysan  de  la  Norvège  se  livre  aux  travaux 

f«)  liifeif,  Joe.  dLj  p.  19. 


aocuur  uifes,  cninirgien  ae  la  aeumeine  eipuuiuon  ae»  utu-t, 
■rctiqoe,  a  remarqué  qae  les  miriiis  ne  réuMiircnt  k  Itiller  nec  n 
de  tels  troidu  qu'en  suivant  un  régime  analogue  qu'ils  Unirent  pa 
leurgoAt.  Les  sécrétinnit  urinaire,  graisseuse,  pulmonaire,  etc..  s 
plus  abondantes  que  celle  de  h  pi'au  l'i-si  moins;  la  ntitritioti  s'act 
énergie,  et  le  Kyxtèiue  uiiisrulairc  |it'i-senLc  un  grand  déveluppei 
rinnerralion  languit  Ici  encore  des  dilTùreuces  se  prononcent  entre 
lions  du  Xord,  suivant  les  nuances  plus  un  moius  aduacics  du  dit 
leur  genre  de  travail  national  (pèche,  agriculture],  et  surtout  ttulv 
d'isolenieul  que  la  dislhnco  et  l'excessive  rigueur  du  froid  oniretiei 
d'elles.  La  civiliiiaiion  nKKiiftc  puissamment  le  rol<t  du  sjsième  ner 
quoi  refuser  (1)  l 'imagination  et  la  seiisibdilë  à  ces  peuples  lointa 
leur  [Kiésie  populaire,  leurs  légendes  naïves,  leurs  shagas  7  Kii 
membres  de  l'eipëdition  française  an  Spilzberg  se  sont  délectés  c 
plaisance  hospitalière  de  leurs  foyers,  entourés  d'iiïection  et  de  pîï 
zones  un  peu  plus  éloignées  du  ptMe,  dans  la  pairie  de  Linné  et  li 
l'homme  .se  révèle  dans  toute  la  noblesse  de  ses  attributs  morau 
l'éclat  de  ses  facultés  iutclL'Ctuelles. 

Ainsi,  chez  les  habitants  des  dimais  froids,  la  phyiûulogie  huu 
Nume  dans  la  prédominance  sangriine  ;  les  organes  qai  préparen 
ceux  qui  t'élaborent  y  sont  les  ])lus  vivants  :  les  fonctions  centrale 
d'énergie  ;  la  vie  s'accumule  en  quelque  sorte  dans  ses  récepiacl 
Cette  modalité  fonctionnelle,  jointe  à  l'actitm  persévéraiiie  du  fre 
la  patliogénie  de  ces  centrées;  celli-ci  se  dénote  presque  eiclui 
la  forme  inflammatoire  ;  l'automne  et  le  prinieiii|is,  humides  et  I 
lop|)ent  en  sous-ordre  une  complicalion  catarriiale;  les  courtes 
l'éié  font  taire  l'une  et  l'autre,  et  couimimiquent  parfois  ï  la  conïi 
dicale  des  Intiis  fugna's  d'un  état  bilieux;  miis,  en  déÛuitive,  I 
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Ides  localités  :  aiiui,  d'après  les  notes  que  Gaymard  a  adressées  à  TAcadé* 
»  de  médecine  (1),  l'Islande,  quoique  sous  le  même  parallèle  que  le  Groén* 
I  et  la  Laponie  suédoise,  est  particulièreement  exposée  à  des  maladies 
nrhales,  Tbomidité  et  les  brusques  mutations  de  l'air  formant  le  jfond  de 
■■Btitution  météorologique.  Indépendamment  des  maladies  dont  la  succès- 
I  caractérise  l'année  médicale,  on  rencontre  dans  les  climats  septentrionani 
élections  qui  leur  sont  propres,  de  même  que  la  zone  torride  joint  h  ses 
ses  morbides  générales  la  lèpre  et  l'éléphautiasis  des  Arabes,  le  pian,  le 
Imi  si  fréquent  aux  Antilles,  le  carreau  si  meurtrier  pour  les  enfants  k 
vbon,  à  nie  de  France,  etc. ,  les  névroses,  telles  que  l'hystérie,  Thypo- 
idrie,  Tépiiepsie,  etc.  Des  causes  analogues  produisent,  sous  les  climats 
lias  opposés,  les  mêmes  résultats  :  la  réverbération  solaire  à  la  surface  des 
9,  les  vents  de  la  mer  Glaciale,  le  sablon  des  steppes  soulevé  dans  l'air, 
iminent  dans  le  nord  de  l'Asie,   de   l'Amérique  et  de  l'Europe,  des 
kalaiies  endémiques  qui  sont  entretenues  dans  les  climats  équatoriaux  par 
ensité  de  la  lumière  réfléchie,  par  les  vents  sablonneux  du  désert,  etc. 
Lapons,  aux  paupières  tuméfiées  et  ulcérées,  marchent  les  yeux  abrités  par 
lin  contre  l'impression  des  rayons  solaires;  l'amauroseet  la  cataracte  sont 
répandues  parmi  eux.  L'épiderme,  plus  rétractile  que  le  derme,  se  fen- 
]iar  l'action  du  froid  ;  les  gerçures,  accompagnées  d'exhalation  séro- 
Binolente,  occasionnent  des  douleurs  cuisantes  :  les  indigènes  des  régions 
ires  cherchent  à  s'en  préserver  par  des  onctions  huileuses  dont  les  Afri- 
I  cl  les  Asiatiques  font  également  usage  pour  réprimer  les  flux  immodérés 
icar,  sans  obstruer  les  pores  de  la  peau  (Currie).  On  trouve  encore  dans 
hîpei  Feroe,  et  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Suéde,  de  la  Norwége  et  du 
Bniark,  une  espèce  de  lèpre  tuberculeuse  qui  occasionne  des  destructions 
■sa  et  des  déformations  hideuses.  La  variole  exerce  de  fréquents  ravages 
Wogne,  au  Kamtscliaïka,  dans  le  Groenland  :  elle  n'est  pas  moins  com- 
m  parmi  les  Kirghiz,  les  Bouriats  et  les  Toungouses.  L'aflection  scrofu- 
acst  très-répandue  dans  les  différentes  classes  de  la  société,  en  Russie,  en 
k,  dans  le  Nord  de  l'Asie,  et  jusque  chez  les  peuplades  sauvages  :  elle  s'y 
lie  plus  fréquente  et  plus  grave  depuis  l'importation  de  la  syphilis.  Celle- 
■oÎDS  intense  et  plus  curable  dans  les  pays  chauds,  ac(|uiert  chez  les  peu- 
do  Nord  une  violence  et  une  ténacité  qui  rendent  souvent  inutiles  les 
Us  de  l'art  :  cantonnée  dans  les  familles,  elle  se  perpétue  par  la  génération, 
■gendre,  par  sa  combinaison  probable  avec  les  scrofules,   les  masques 
is  d'une  cachexie  héréditaire.  L'influence  du  régime  et  des  habitudes  se 

HBe  des  pleurésies  et  des  pneumonies  est  pour  1000  :  de  42  à  Gibraltar,  de  3&  à 
s,  de  33  aux  Ues  Ioniennes,  de  37  aux  Bermudes,  de  35  à  Brunswig;  d*où  il  résulte 
,  ins  ces  colonies,  la  fréquence  des  affections  aiguës  de  poitrine  ne  paraît  liée  ni  au 
"é  li  aux  Tariations  de  la  température. 

I)  Toyei  Bulletin  </«:  V Académie  de  médecine.  Paris,  1838,  t.  III,  p.  316.  — 
Chard,  Uùtoùre  naturelle  de  rhatnrne.  Paris,  1843,  t.  Il,  p.  278. 


Lei  cEimila  froid*  exerceol-tte  une  aciioo  préservatrice  coon 
mabdici,  ou,  da  moioB,  en  corrigent-ils  la  graviié?  Nous  anm 
Serres  ptlndiqueii  s'atténuent  dans  leur  expreBsiun  sympion» tique, 
par  s'éteindre  en  rétrogradant  vers  les  pôles.  D'après  Bilclebrand, 
tion  du  typhus  diminue  sensiblement  dans  les  climaLs  froids,  et 
par  y  cesser  tout  i  fait.  Malgré  l'enlnssenicntdes  lapons,  desBsquî 
dans  (les  huttes  enfumées  et  sans  aËrutioii,  les  voyageurs  n'ont  s 
eux  aucune  épidémie  de  typhus.  L'hiver  représentant  la  somme  de 
propres  aui  climats  froids,  peul-ou  en  induire  qne  les  maladies  se 
dans  les  zones  climaiérifiues  comme  elles  font  entre  les  saisons  T  L 
directe  et  locale  nu  peut  être  suppléée  ici  par  l'analogici  uéanmoin 
des  médecins  qui  ont  observé  la  fièvre  typhoïde  dans  diverses  c 
remarqué  qu'elle  est  plus  commune  pendant  les  chafcura  de  l'été 
pays  méridionaux  (1).  Les  aiïections  nerveuses  sont  plus  fréqnen 
climats  chauds  ;  mais,  nous  l'avons  dit,  les  influences  de  la  civîlist 
souvent  celle  du  climat;  elle  multi|)lie  les  nétroses  dans  les  pa; 
autant  que  dans  tes  zones  tempérées;  on  trouve  parmi  les  classes  < 
Rusiiie  des  organisations  aussi  impressionnables  que  ccllciides  créol 
mark  est  l'une  des  contrées  de  t'iiluropc  où  le  suicide  fait  le  plus< 
Enfiu,  il  serait  intéressant  de  connaître  la  proportion  de  phil 
présentent  les  régions  les  plus  septentrionales,  surtout  celles  oi 
froid  sec  ;  mais  les  documents  fout  défaut  :  celui  dont  nous  avons  < 
ques  données  statistiques  sur  la  phihisie  (page  fi95)  fait  voir  qu'el 
troupes  en  garnison  depuis  vingt  ans  an  Canada  dans  la  même  prt 
les  troupes  de  Londres,  de  Maliu,  de  Gibraltar,  et  dans  une  prop 
forte  que  les  troupes  des  Antilles,  des  Bermudes,  etc.  Si  la  statistit 
pouvait  suffire  pour  fiïer  les  rapports  de  fréquence  de  la  pbthi 
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oiraol  h  peu  près  le  même  chiffre  et  dans  les  pays  cbaods  et  dans  les 
Umâs^  comme  les  phlegroasies  des  voies  respiratoires  régnent  plus  dans 
d  que  dans  ceux-U,  on  ne  saisit  point  le  rapport  de  fréquence  tant 
lé  entre  les  inflammations  pulmonaires  et  la  production  du  tubercule 
la  poumons.  Ce  raisonnement  acquerrait  force  de  loi,  s'il  était  prouvé, 
K  le  professait  Laennec,  que  la  phthisie,  très-répandue  dans  les  régions 
Mes,  telles  que  la  France,  le  nord  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
lotre  relativement  plus  rare  dans  les  climats  très-froids  et  dans  les  climats 
haod:i  ;  pour  ceux-ci,  les  observations  de  nos  chirurgiens  de  marine  ont 
Btré  Terreur  de  Laennec 

§  s.  —  Bes  ellinato  ienipéréii. 

i  climats  tempérés  régnent  entre  30,  35  et  55  degrés  de  latitude  australe 
réale  ;  l'Europe  presque  entière  avec  ses  Iles  en  fait  partie  ;  en  Asie,  ils 
Ment  les  belles  et  vastes  contrées  qui  se  développent  depuis  la  Méditer- 
et  la  mer  Noire,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'empire  du  Japon  et  le  grand  Océan 
lU  à  Test;  en  Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique  et  du 
a,  les  États-Lnis,  le  Chili,  la  Patagonie.  Les  traits  généraux  de  la  zone 
rée  sont  les  suivants  :  1<>  les  saisons  sont  trancliées,  le  froid  et  la  cha- 
llement  annuellement,  mais  n'arrivent  d'ordinaire  à  leur  apogée  que 
le  gradation  intermédiaire  ;  l'observation  météorologique  de  vingt-six 
it  choisies  dans  la  zone  tempérée,  dans  les  conditions  différentes  de  hau- 
ie  proximité  et  d'exposition,  a  fourni  pour  température  moyenne,  en 
3*,3  :  en  été,  19%9;  au  printemps,  lû^7  et  en  automne,  ll'',8; 
Mque  distinctes,  les  saisons  sont  d'une  grande  variabilité,  tandis  que 
Icar  et  les  contrées  circumpolaires  se  font  remarquer  par  la  stabilité  de 
i|oaliiés  thermométriques;  3**  les  oscillations  de  la  température,  qui  mar- 
peu  d'un  jour  à  l'autre  sous  la  zone  torride  et  vers  les  pôles,  ne  man- 
ni  de  fréquence  ni  d'amplitude,  de  telle  sorte  que  du  matin  au  soir, 
semaine  à  l'autre,  de  mois  en  mois,  de  saison  à  saison,  les  mutations  de 
Mpbère  font  éprouver  à  nos  organes  des  modifications  variées  qui  tournent 
ait  ou  au  détriment  de  notre  santé.  Il  est  rare  que  le  thermomètre  se 
ienne  pendant  cinq  ou  six  jours  au  même  degré  ;  les  vicissitudes  qu'il 
lie  dans  cet  intervalle  affectent  souvent  10, 15  ou  20  degrés  ;  leur  éclielle 
;  ne  comprend  pas  moins  de  30  à  kO  degrés,  tandis  qu'à  l'équateur  les 
nions  thermométriques  ne  dépassent  point  8  ou  9  degrés. 
i  époi|nes  annuelles  où  Ton  observe  principaletnent  la  versatilité,  et,  pour 
dire,  le  tumulte  des  phénomènes  météorologiques,  correspondent  aux 
■  înleruiédiaires.  Vers  l'équinoxe  de  mars,  au  moment  où  le  soleil  fran- 
ii  ligne  équatoriale,  la  masse  atmosphérique  est  ébranlée  par  des  vents 
raires,  qui  s'élancent  à  la  fois  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Le  baromètre 
thermoiiiètre  subissent  de  brusques  variations  ;  les  météores  aqueux  se 


riques,  l'activité  da  rayonoenteat  nocturne  pendant  des  nuits  mi 
et  Bon*eiit  transparentes,  la  rapenr  apportée  par  les  ventsd'oneM, 
densée  par  le  froid  des  r^poiu  supérieures  de  l'air,  retoni)>e  peu 
en  pluies,  neiges  et  grCIcs,  ei  pendant  la  nuit  en  brouillards,  rosé 
blancbes,  communiquent  i  la  première  jiériode  du  priutemps  une 
atniiMphÉriqiio  mobile,  humide  et  (roide.  L'accroissement  progrès 
leur  holaire  améliore  la  température  de  h  seconde  pf-riode  sans  I 
caractire  d'hygromélrie  et  do  variabiliié.  L'été  présente  trois  ph 
première  se  ressent  de  la  turbulence  météorologique  qui  apparti< 
temps  ;  la  seconde  a  pour  condition  l'élévation  soutenue  de  la  ten 
sécheresse  de  l'air  et  la  pureté  du  ciel  ;  la  troisième  amène  des  p 
électriques,  Tait  marcher  l'hygromètre  vers  l'humidité,  déterr 
matin  un  abaissement  notable  dans  la  température.  Ces  vicissit 
cent  l'approche  de  l'équinoxe  d'automne,  qui  renouvelle  la  lut 
contraires,  les  alternatives  de  tempêtes  et  des  calmei,  le  mélange  < 
aqueux;  l'atmosphère,  encore  chaude  et  saturée  d'eau,  s'en  di 
des  pluies,  des  brouillards  cl  des  rosées.  Le  printemps  et  l'automii 
blent  par  le  fond  humide  de  leur  constitution  atuiosphërique,  par  I 
l'amplitude  de  leurs  variations;  mais,  encadrés  dans  un  ordre  ii 
l'hiver  et  l'été,  l'automne  est  chaud  au  début  et  froid  sur  son  d 
que  le  printemps  commence  par  le  froid  et  finit  par  la  chaleur.  A 
veution  des  qualités  thermométriques  s'ajoute  une  opposition 
morale,  dont  le  médecin  doit  tenir  compte  i  tout  être  inaugure  I 
par  une  sensation  de  renaissance  et  d'expansion  vitale  :  l'auiun] 
l'horizon  un  voile  brumeux  et  sur  l'Sme  une  Involontaire  tristesse  i 
mence  i  restreindre  le  cercle  de  ses  irradiations;  le  corps  ^ronvi 
frisson  précurseur  de  la  concentration   hivernale.   Pendant  l'bi' 
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■  dédin  qai  préptre  TéUt  hygrométriqne  et  variable  de  la  période  initiale 
mtemps. 

Wlrë  besoin  de  dire  que  les  saisons  ne  se  comportent  point  d'une  manière 
wme  dans  l'immense  étendue  de  la  zone  tempérée  Elles  ne  se  déroulent 
I  Tordre  précité  que  vers  le  centre  de  cette  zone  :  vers  les  pôles,  vers  les  tro- 
■i,  elles  réfléchissent  \os  effets  d'une  climatologie  extrême.  La  zone  tem- 
e  déploie  donc  ^  sa  surface  des  climats  mo\ens  ou  tempérés  parexcel- 
B,  et  des  climats  qui  portent,  les  uils  une  empreinte  plus  australe,  les 
Bi  une  empreinte  plus  boréale.  Fustcr(1}  a  calculé,  d'après  les  valeurs 
BMmétriques  rassemblées  par  Humboldt,  des  résultats  moyens  de  tempè- 
re qui  permettent  de  spécifier  avec  quelque  précision  les  catégories  de 
Hi  comprises  dans  b  zone  tempérée.  Entre  les  latitudes  55  à  65  degrés, 
■régale  —  6  degrés,  et  Tété  15  degrés  seulement;  sous  les  parallèles  de 
36  degrés,  la  température  arrive  à  27  degrés  en  été,  et  ne  descend  pas 
iter  ao-dessous  de  8  degrés  ;  d'où  Ton  voit  que,  sur  la  lisiùrc  boréale  des 
m  temi^rés,  Tliivcr  est  pln5  froid  de  21  degrés,  et  la  chaleur  de  l'été 

■  forte  de  moitié  que  vers  leur  limite  australe  :  la  différence  porte  non- 
iment  sur  riutcnsité  de  ces  deux  saisons,  mais  encore  sur  leur  durée; 

le  groupe  boréal  des  climats  tempérés,  l'hiver  occupe  cinq  à  six  mois,  et 
,  qai  commence  en  juillet,  finit  en  aoûL  Upsal  et  Stockholm  ont  des 
ri  rigoureux  de  cinq  mois,  des  automnes  et  des  printemps  dont  la  tempè- 
re nio\«^nne  donne  à  théine  6  à  6  degrés,  tandis  qu'Alger  présente  encore 
I  21^.6  du  1  '  janvier  à  ia  fin  de  mai;  29,  30  et  31  degrés  pendant  les 
re  mois  siii?ants,  et  jusqu'à  2k  degrés  en  octobre.  Enfin,  au  voisinage 
feopiqaes,  la  Havane  jouit  en  janvier  d'une  chaleur  moyenne  de  21  degrés, 
h  pas  vu  en  Imisans  le  thermomètre  descendre  au-dessous  de  16<*,^.  Ainsi, 
le  nord,  hivers  longs  et  rudes,  étés  courts  et  peu  chauds;  vers  le  sud, 
n  modén's,  étés  ardents;  vers  le  centre,  les  saisons  tendent  à  se  faire 
fibre;  si»us  les  latitiidt^  de  ft5  à  68  degrés,  Thiver  et  Tété  ont  chacun 
une  durée  triniestrielle  :  la  température,  calculée  dans  sept  stations 
entre  ces  deux  parallèles,  a  donné  de  1%6  pour  Tbiver,  et  de  19  de- 
»pour  l'été.  A  Textrémité  polaire  de  la  zone  tempérée,  l'aulonuie  et  le  prin- 
pi  tiennent  plus  de  l'hiver  que  de  Tété,  et  les  vicissitudes  atmosphériques 
innent  principalement  en  été  et  en  automne  :  à  Tcxtrémité  tropicale,  elles 
sur  le  printemps  et  sur  rhiver;  le  printemps  et  Tauiomnc  sont  sous 
lination  de  Tété.  C*est  dans  les  régions  centrales  de  la  zone  tempérée,  là 
iufluences  équatoriales  et  les  influences  polaires  se  rencontrent  et  se 
t  que  les  quatre  saisons  tcndtrnt  à  une  distribution  égale,  et  réagis- 
tfranchement  Tune  sur  l'autre. 

jriépendammeut  des  différences  qu'oiïrent  les  saisons  dausles  trois  systèmes 
iMfariqiies  de  la  zone  tempérée,  leur  physionomie  propre  et  ia  régularité 

0  Fwler,  foc.  Cl/.,  p.  502. 


IDenire  commune,  s'il  suirient  prématorémeot,  b11  finit  trop  B 
*  pèche  par  maDqoe  d'uniformité,  s'il  >,  par  exemple,  altenitivei 
gelée*  et  des  dégels  subits,  etc.  Les  conslitutions  iusolita  de  l'i 
prolongent  parfuis  pendant  plusieurs  années:  le  vulgaire  dit  alo 
mat  est  changé,  ({uoiqu'il  n'ait  subi  en  réalité  aucune  modiGcatioi 
ses  éléments.  Mais,  de  mCme  que  les  circonstances  de  localités 
Tier  tes  lignes  isothermes  ne  peuvent  rien  contre  la  pn^ressiot 
trique  de  10  en  10  degrés  de  latitude,  ainsi  les  intempéries  et  les 
géulogiqucs  s'effacent  dans  la  considération  desdiiïérences  qui  i 
les  extrêmes  et  entre  les  moyennes  therniométriques,  pourchaqut 
les  divers  climats  :  la  diltérence  des  exiiénies  va  en  augmentant  r 
l'équatenrau  pOle;  même  décroissance  des  nwyenues,  comme 
tableau: 


la  degré*  c 
7        — 
1        ~ 


La  simple  inspection  de  ces  résultats  montre  que,  plus  on  s'ék 
piques,  plus  les  variations  de  la  température  d'une  saison  i  Cauu 
d'amplitude;  dans  la  portion  australe  de  la  zone  tempérée,  la  ten 
à  la  fois  et  plus  î'icvée  et  plus  égale  ;  au  contraire,  le  groupe  sept 
climats  tempérés  expose  à  des  froids  plus  rigourenx,  et  exige  cl 
l'habitent  plus  d'élasticité  organique,  puisque  les  vicissitudes  thcr 
y  ont  plus  d'étendue. 
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I  sme  tempérée  imprime  aux  produits  du  règne  organique  et  du  règne 
piique  un  caractère  général  qui  se  diversifie  soos  l'empire  des  climats 
triiers  qu'elle  renferme.  On  y  trou¥e  des  plantes  très-variées  et  dont  les 
kéi  manquent  aux  mêmes  espèces  végétales  sous  les  autres  zones;  elle 
m  foule  les  labiées,  les  amentacées,  les  crucifères  et  les  ombellifères  : 
n  dernières  familles  ne  se  rencontrent  guère  avec  Téquatcur,  et  les 
leêes,  si  répandues  entre  les  tropiques  et  dans  nos  régions  tempérées, 
nriiBient  au  delà  du  cercle  polaire.  Gi^tte  zone  est  habitée  par  des  espèces 
les  qui  font  défaut  aux  climats  équatoriaux  et  polaires,  et  celles  qui  leur 
Mnmunes  ne  laissent  pas  que  d*avoir  une  forme  distincte  d'organisation, 
■omie  humaine  reçoit  Tcmpreinte  des  influences  générales  de  cette  zone, 
t  confondra  jamais  le  type  physique  des  Géorgiens,  des  Grecs,  des  Ita- 
àts  Français,  avec  le  nègre  de  la  Guinée  ou  de  l'Abyssinie,  avec  l'Es- 
•  i  b  taille  rabougrie.  Mais  dans  Tintérieur  même  des  vastes  régions 
lartienneut  à  la  zone  tempérée,  que  de  différences  dans  la  stature,  dans 
mtîon  des  systèmes  pileux  et  cutané,  dans  le  développement  musculaire, 
'évolution  plus  ou  moins  aiguë  des  organes  de  la  reproduction^  dans  le 
■e  des  fonctions  d'hématose  et  de  nutrition,  dans  le  jeu  de  l'innervation, 
r  faite,  dans  les  manifestations  du  moral  et  de  l'intellect!  différences  qui 
iem,  non-seulement  de  l'action  climatérique,  mais  encore  du  régime, 
ittoce,  des  habitudes,  du  degré  de  civilisation,  des  émigrations,  etc.  Le 
s,  TArabe,  l'Italien,  l'Espagnol,  le  Suédois  et  le  Russe,  sont  issus  de  la 
race  ;  ce  qui  les  distingue  entre  eux  est  le  produit  de  ces  influences 
et  de  leur  spontanéité  vitale.  La  conformation  du  sol  en  plaines,  en 
,  en  vallées,  en  côtes  fluviales  et  maritimes,  etc.,  agit  non -seulement 
destination  sociale  de  l'homme  et  sur  son  genre  de  vie,  mais  encore  sur 
Uité  de  ses  fonctions  et  sur  sa  forme  générale.  L'investigation  de  ces 
mces  collectives  des  hommes,  lesquelles  ressortent  des  localités  et  des 
li,  appartient  à  l'hygiène  publique,  et  plus  encore  à  Thistoire  naturelle  ; 
i|Oons  seulement  que  les  DH>difications  que  subit  l'organisation  humaine 
réiendae  de  la  zone  tempérée  sont  parallèles  aux  différences  que  la  mé- 
l^pe  annuelle  présente  dans  les  stations  très  éloignées^  mais  comprises 
Belle  même  zone,  là  où  celle-ci  revêt  une  nuance  équatoriale,  le  type 
■Ides  masses  rappelle  celui  des  nations  groupées  entre  les  tropiques;  et 
rindividn,  la  prédominance  physiologique  tend  à  s'établir  vers  la  peau  et 

I  ■ 

iS  Tétai  des  forces  se  révèle  par  la  brusque  alternative  de  la  jactance  ner- 
I  cC  de  TépuisemenL  A  l'extrémité  boréale,  la  lenteur  de  la  puberté  per 
|h  taille  de  s'allonger;  les  cheveux,  l'iris  et  la  peau  s'étiolent  comme 
||V  peuples  hyperboréens;  chez  l'individu,  les  appareils  digestif  et  respi- 
|l  ae  suractivent,  tandis  qu'une  sorte  d'hivernaiion  commençante  atteint 
Ipcims  périphériques.  Dans  les  climats  moyens  de  notre  zone,  les  tem- 
iMMs  HDOt  plus  variés,  plus  mélangés;  les  appareils  organiques  tendent  à 
ire  éqnih'bre  par  leur  proportion  matérielle  et  leur  jeu.   Sans  décemeri 
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avec  Motard,  k  ceux  qai  habitent  ces  régions  tempérées  par  eiceOrai 
heureuse  harmonie  dans  le  développement  de  leurs  organes  (1),  m 
ractériser  leur  état  physiologique  en  disant  qu'il  expnine  une  tendan 
monie;  non  par  le  balancement  des  fonctions,  mais  par  la  compenn 
de  leurs  excitations  alternatives  suivant  les  saisons.  Ainsi,  tandis  qi 
teur  ou  près  des  pôles,  ceitains  organes  sont  les  centres  permanents 
vements  vitaux,  sous  la  zone  tempérée  Télé  confère  la  prééfi 
Tenveloppe  cutanée  et  à  Tappareil  hépatique;  l'hiver,  aux  instn 
l'hématose  et  de  la  chyliûcation  ;  l'automne  et  le  printemps  secouent 
dire  tous  les  systèmes  et  toutes  les  fonctions  :  suivant  la  nuance  { 
nale  ou  plus  estivale  de  leurs  périodes,  ils  provoquent  une  rapide 
de  prédominances  opposées;  parleurs  vicissitudes  atmosphérique 
osciller  dans  une  latitude  proportionnelle  la  réaction  des  solides  et 
de  l'économie  ;  l'action  nerveuse  suit  ces  phases  :  tour  à  tour  iQ)| 
déprimée  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  refoulée  par  le  froid  et  l'hi 
tile  pendant  les  saisons  équinoxiales,  elle  n'est  jamais  dominée  d'à 
absolue  par  les  influences  atmosphériques,  et  c'est  dans  les  climil 
que  l'homme  conserve  le  plus  d'indépendance  tant  an  physique  qo 
la  puberté,  la  menstruation,  ne  sont  ni  précoces,  ni  tardives;  en 
actes  de  la  vie  ne  sont  ni  précipités  comme  dans  la  zone  torride, 
comme  au  voisinage  des  pôles;  ils  ne  sont  pas  non  plus  asservis  1 
uniforme.  Dans  ces  régions  évidemment  privilégiées,  la  nature  a  ré 
dllions  qui  font  l'équilibre  de  la  santé  et  la  plénitude  de  la  vie  :  oi 
tempérées,  et  elles  le  sont  sans  monotonie  par  l'effet  total  dei 
atmosphériques  de  leurs  saisons  ;  de  même  la  vie  humaine  y  est  ten 
dans  la  succession  de  ces  phénomènes,  mais  par  l'ensemble  et  les 
ses  phases  annuelles. 

On  ne  trouve  plus  dans  ces  climats  la  stabilité  des  formes  p 
qu'on  observe  à  Téquateur  et  vers  les  pôles.  La  succession  traoc 
sons  et  l'inconstance  habituelle  des  qualités  de  l'air  ont  pour  eflirt 
aiix  affections  morbides  des  phases  qui  sont  en  rapport  avec  le  i 
chaque  |)ériode  de  l'année,  avec  la  nature  et  l'étendue  des  vicisiiC 
comporte.  L'hiver  traîne  à  sa  suite  le  cortège  des  inflammations;  k 
sans  effacer  l'état  phlegmasique,  développe  plus  particulièremem 
tions  catarrhales  ;  les  irritations  des  voies  digestivra,  les  ictères, 
mies  hépatiques,  les  diarrhées,  les  dysenteries,  les  choléras  spor 
multiplient  en  été,  en  même  temps  que  l'intensité  de  l'action  sol 
irriter  l'encéphale  et  ses  enveloppes.  Cet  ensemble  pathologique! 
l'été,  parvenu  à  son  apogée,  place  approximativement  les  lones  le^ 
les  conditions  des  climats  équatoriaux,  à  savoir  :  prédominance  à 
gastro-hépatique  et  surexcilalion  de  l'axe  cérébro^pinai.  L'autooN 

(i)  Motard,  Essai  d'hygiène  générale,  Paris,  1841»  tome  I,  p.  114. 
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lidité  et  par  ses  variations,  ramène  la  forme  catarrhale,  les  phlegmasies 
naissent  sons  son  règne  s'enveloppent  souvent  d'une  pbénoménalité  per- 
,  et,  après  avoir  marché  au  début  avec  une  apparente  bénignité,  elles  se 
■iqoent  brusquement  par  l'explosion  d'accidents  adynaraiques  ou  ataxi- 
i;  la  teDdaoce  à  la  putriHité  et  à  Téneivation  se  géoéralise  souvent,  à  ce 
ft  qu*eUe  marque  de  son  cachet  la  constitution  médicale  de  la  saison  ;  alors 
i,  9DUS  l'influence  de  l'humidité  et  des  chaleurs  qui  se  prolongent,  le  dé- 
sent  miasmatique  atteint  son  maximum  dans  les  contrées  marécageuses, 
gradations  météorologiques  qui  fondent  une  saison  dans  la  saison  suivante, 
Mpoodent  des  gradations  dans  les  états  pathologiques  qui  caractérisent 
t  et  Tautre  à  leur  apogée  :  la  prédominance  bilieuse  de  l'été  colore  pour 
jëlre  d'un  reflet  ictérique  les  affections  initiales  de  l'automne;  celles  du 
p6  trahissent  le  processus  inflammatoire  de  l'hiver  ;  plus  tard,  les  ma- 
régnaotes  relèvent  davantage  de  la  constitution  catarrhale  qui  résulte  de 
té  priotanière,  et,  vers  le  déclin  de  la  saison,  leurs  symptômes  se 
nent  des  préludes  de  l'influence  estivale  :  c'est  ce  que  Sydenham  ap- 
l'entre-deux  du  printemps  et  de  l'été.  En  indiquant  cette  corrélation 
ks  élémeots  météorologiques  des  saisons  et  l'aspect  des  maladies  ré- 
notre  pensée  n'est  point  d'adjuger  à  l'atmosphère  une  sorte  d'omni- 
sur  la  pathogénie  ;  nous  tenons  compte  en  même  t  Anps  de  la  sponta- 
oiganique,  qui  comprend  toutes  les  conditions  de  structure  individuelle, 
causes  occasionnelles  qui  concourent  à  la  localisation  des  résultats  mor- 
;  mais  tout  médecin  dont  le  coup  d'œil  s'e^t  exercé  longtemps  au  milieu 
réunions  de  malades  a  pu  constater  sur  eux  la  réaction  uniforme, 
ooaocée,  des  modifications  atmosphériques,  et  vérifier  dans  une  cer- 
re  l'intervention  des  saisons  dans  la  production  et  dans  la  forme 
ions.  Au  reste,  celles-ci  se  diversifient  dans  les  trois  régions  du  nord, 
i  et  dn  centre  dont  se  compose  la  zone  tem[)éréo  ;  c'est  en  France,  en 
et  en  Angleterre,  qu'elles  accusent  avec  une  certaine  netteté  i'ac- 
de  chaque  saison,  tout  en  se  subordonnant  aux  intempéries  qui 
,  même  au  centre  des  climats  tempérés,  l'évolution  météorologique  de 
L'influence  des  localités  contre-lialance  et  souvent  surpasse  celle  des 
Plyinouth,  Prague  et  Copenhague  représentent  un  triangle  géogra- 
||M^  dont  le  sommet  est  occupé  par  la  capitale  du  Danemark  :  celle-ci  est 
Me  des  deux  antres  villes  par  5  à  6  degrés  de  latitude.  Entre  Prague  et 
tanth,  on  compte  19  degrés  de  longitude;  néanmoins  les  observations  des 
boMs  danois  et  celles  de  Huxham  et  de  Joseph  Plenciz  attribuent  à  ces  trois 
kiCt  la  prépondérance  des  maladies  catarrhales  et  muqueuses  (1).  Le  plateau 
doit  à  sa  hauteur,  qui  dépasse  celle  de  tous  les  plateaux  un  peu 
de  l'Europe,  les  affections  inflammatoires  qu'on  n'observe  plus  en  per- 
à  Valence,  à  Naples,  dans  les  Iles  Baléares  et  en  Grèce,  pays  situés 
fe  ki  mêmes  UtitodeB. 

L)  FiHtar,  ^  570. 
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§4.  —  De  l^aeelInuitenieBt. 


Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  de  Texamen  comparatif  des  climats  el( 
modiûcations  qn*iis  iinprimeut  à  Téconomie,  c  est  que  rhomme  est 
au  milieu  qu'il  habite;. soit  que  Ton  recherche  en  lui  les  signes  qui  le 
chent  à  telle  ou  telle  race,  soit  que  Ton  se  borne  à  observer  le  roécaiw 
ses  fonctions,  Faction  du  climat  se  révèle  par  une  empreinte  profonde, 
la  différence  des  conditions  extérieures  que  lui  font  Tair,  les  eaux  et  kl 
l'organisme  est  forcé  d'exalter  certains  actes,  de  ralentir  certains  aot 
soit  condition  initiale  ou  conséquence  de  ces  mutations  fonctionnelles, 
du  sang  et  le  dynamisme  nerveux  sont  profondément  modifiés;  de  là  la 
siléde  changer  le  régime,  les  habitudes,  le  genre  de  yle^  pour  dooDeri 
relations  avec  le  monde  ambiant  la  stabilité,  la  régularité  et  la  force  qui 
tuent  la  santé.  Les  mutations  qu'il  opère  sur  lui-même,  et  par  lesqi 
s'accommode  à  des  influences  nouvelles,  représentent  dans  l'œuvre 
de  l'acclimatement  la  part  de  la  spontanéité  humaine;  la  manière  donti 
complissent  ces  mutations,  leur  lenteur  ou  leur  acuité,  leur  étendue,  ie< 
de  danger  qui  les  accompagne,  expriment  les  variétés  Infinies  de  la 
Individuelle.  Danf  l'appréciation  des  phénomènes  de  l'acclimatement,  il 
tenir  également  éloigné  de  deux  exagérations,  dont  l'une  consiste  ï 
l'organisation  une  puissance  d'initiative  qui  lui  permette  de  se  jouer 
dificateurs  externes,  et  dont  l'autre  nous  livre  fatalement,  comme  on 
inerte,  à  ratteinie  des  forces  de  la  nature.  Ce  que  nous  voyons  pendant  fei 
des  saisons  arrive  aussi  dans  les  diverses  régions  du  globe  où  Tbommesel 
porte.  La  succession  des  saisons  éprouve  diversement  les  individus; 
uns,  elle  détermine  des  perturbations  passagères  ;  chez  les  antres,  des 
gements  profonds  et  qui  portent  sur  différentes  fonctions,  suivant  11 
sexe,  le  tempérament,  etc.  ;  il  en  est  enfin  qui  traversent  les  phases  de 
sans  aucune  oscillation  notable  de  fonctions  et  de  santé.  Telle  est 
vention  des  dispositions  organiques  dans  la  série  des  phénomènes 
donne  lieu  la  trausplanlation  d'une  zone  dans  une  autre.  Ces  dlspositiMsl 
la  limite  de  l'influence  des  climats  et  en  nuancent  les  effets;  elles 
comprendre  pourquoi  les  colons  anglais  et  hollandais  qui  ont  quitté  Icirl 
et  brumeuse  patrie  conservent,  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Inde  et  do 
Bonne-Espérance,  les  traits  bien  reconnalssables  de  leur  structure 
La  dissémination  des  Israélites,  laquelle  a  commencé  bien  avant  II 
Christ,  est,  pour  le  médecin,  comme  une  expérience  Instituée  à  trafcnl 
des  et  l'espace  pour  la  vérification  de  l'action  cllmatérique  :  l'Israèlilel 
dais,  gros,  spongieux  et  allongé,  porte  sur  toute  sa  personne  le  cacbctl 
prédominance  lymphatique  ;  le  Juif  de  l'Algérie  a  le  corps  maigie et 
portionné,  la  taille  plutôt  petite  que  grande,  le  teint  bnuiltre,  ki 
noirs,  les  mouvements  agiles  et  souples;  en  un  mot,  il  ressemble  à f 
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note  l'Arabe.  Or  voilà  ce  qu'a  fait  le  diniat.  Mais  si  vous  comparez  la  phy- 
■omie  da  Juif  bollandais  et  du  Juif  aùîcaiD,  la  parenté  vous  frappe;  les 
traits  déclarent  une  origine  commune,  et  c'est  ce  qui  témoigne  de  Tef- 
des  dispositions  organiques  contre  l'action  réunie  et  prolongée  des  in- 
du dehors. 

est  donc  un  conflit  entre  l'ensemUe  des  circonstances  qui 
une  zone^  une  r^;îon,  une  localité  et  les  dispositions  organiques 
i  forment  le  fond  de  l'individualité  humaine  et  le  type  collectif  des  familles 
les  races.  Cette  lutte  entre  les  forces  extérieures  et  l'homme  tend  à  assimiler 
îer  aux  indigènes  du  pays  qu'il  vient  habiter.  En  effet,  l'organisation 
adaptée  à  un  climat  quelconque  est  celle  de  la  population  qui  s'y 
impbntée  de  temps  immémorial  ;  elle  est  liée  à  son  climat  par  une  har- 
■ie  parCaite  d'actions  et  de  réactions;  elle  apporte  en  naissant  la  constitu- 
I  h  mieux  assortie  à  l'équilibre  spécial,  qui  est  la  condition  de  la  vie  sous 
ilMitodes  très-distantes  l'une  de  l'autre;  de  telle  .sorte  que,  dans  toutes  les 
■ies  divisions  do  globe,  le  problème  de  l'acclimatement  est  au  fond  le  même, 
r^gii  :  1*  de  connaître  l'organisation  et  la  fonctionnalité  des  indigènes; 
Itedonner  sur  ce  modèle  l'activité  physiologique  des  nouveaux  venus  et  de 
approcher,  par  une  transformation  graduelle  qui  ne  s'achève  le  plus  sou* 
i  ^*à  travers  une  série  de  générations,  du  type  organique  des  indigènes, 
t  lesquels  néanmoins  ils  ne  se  confondront  jamais. 

a-t-il  assez  de  flexibilité  organique  pour  s'adapter  tour  à  tour  à  des 
très-prononcées  d'un  ordre  contraire,  pour  réussir  sous  presque 
blés  climats?  Ceux  qui  adoptent  cette  opinion  allèguent  la  diffusion  de  l'es- 
bkomainc  depuis  le  60*  degré  sud  jusqu'au  70^  degré  nord.  L'homme  vit 
hauteurs  de  4101  mètres,  dans  les  excavations  profondes  du  sol,  sous 
D  supérieure  à  celle  dn  niveau  des  mers  ;  il  a  porté  passagèrement 
ItaBeore  an  delà  de  ces  limites.  Saussure,  dans  les  Alpes  ;  JBooguer,  dans 
Berdillères,  ont  atteint  à  des  sommités  élevées  d'environ  6000  mètres; 
■f  et  d'antres  se  sont  frayé  une  voie  k  travers  les  glaces  par  delà  le  82*  de- 
latitude  nord.  Ainsi,  l'homme  subsiste  dans  un  milieu  dont  la  tempéra- 
celle  de  son  propre  sang.  Il  triomphe  d'un  froid  assez  intense  pour 
le  mercure  ;  son  existence  n'est  point  compromise  immédiatement  par 
moindre  environ  de  moitié  que  celle  qu'il  supporte  à  la  surface 
Il  des  hauteurs  oà  l'ébullitiou  de  l'eau  s'obtient  à  66''  2/3  centigrades 
colonne  barométrique  de  14  à  16  degrés  au  lieu  de  28  degrés. 
qn  refusent  à  l'homme  la  faicullé  de  vivre  et  de  se  perpétuer  sous  toutes 
,  affirment  la  formation  multiple  de  notre  espèce^  insistent  sur  les 
sécolairement  posistantes  entre  les  races,  sur  les  effets  funestes  de 
d'un  climat  dans  un  autre.  Trois  cents  Allemands,  envovés  à 
1765,  fiirent  réduits  en  moins  de  deux  mois  à  trois  individus, 
«I  seol  avait  échappé  à  toute  maladie.  Sept  cents  Français,  dirigés  sur 
■ta  da  Ifexîqoe  par  Laisné  de  Ville -Lévesque,  fournirent  eo  deux  ans 
1.  ttn.  Mjpim,  5<  iMT.  i.  »     33 
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GÙii,et  l,7«ir  100  •oldaU;dtn9  le» Indes,  leamêmeiiroupaj 
inoniUté  trois  fois  plus  grande,  i'tpria  aae  moyeane  de  troà  h 
Edmoiidr&  Dana  les  AuCilleN  augUigcs,  les  ulnilsde  ftlanhallet' 
la  proportion  des  décès  parmi  la  troupe  i  1  sur  2A  ;  elle  s'aère 
jusqu'à  i  sur  7  (Thévenot).  Ou  peut  multiplier  des  exemples  de 
cessive  observés  chez  les  individus  qui  se  sont  transportés  dans 
lointaines  :  niais  tous  les  faits  de  ce  genre,  accumulés  par  la  s 
prouvent  rien  coocre  l'aptitude  que  l'homme  peut  avwr  il  support 
irès-diOérents  ;  car  il  faudrait  déinoutri-r  préalabtetiient  que  la  t 
eire  attribuée  eiclusivement  à  l'action  du  climiL  Quaut  i  l'estin 
migrants  ii  la  deuxiÈme  ou  troisième  génération,  a-t-elle  été  la 
certaine  de  l'essai  d'acclimatement  dans  les  localités  iulerlrcqiic 
t-efleétéquc  l'épisode  fuiiËbrc  de  tentatives  de  colonisation  dirigi 
dence  sur  des  pays  dont  ['iusaiubrité  était  flagrantel  Les  Europ 
postérité  s'est  desséchée  si  rapidement  au  souille  de  la  zone  éqnatoi 
ils  acquis,  avec  les  signes  d'un  acchmalement  achevé,  la  préri^ai 
drer  désormais  une  progéniture  assoitie  au  milieu  dans  leqm 
nallrel  Avant  de  jeter  sur  cette  terre  inéprouvéc  des  exislenc 
avaient-ils  parcouru  la  série  des  transformations  qui  pouvaient  le> 
i  vivre  eui-niËmesT  Les  enfants  ont-ils  reçu  les  soins  et  la  din 
nique  que  prescrivait  le  climatT  Quelle  a  été  l'hygiène  des  colon 
quement  de  l'Europe  dans  les  Aniillesl  Qne  peut-on  coaclure  di 
rable  des  émigrauts  que  la  misère  chasse  en  foule  de  leurs  campi 
et  qui,  dès  le  jour  de  leur  embarquement  pour  leur  destination  I 
cbissent  sous  le  poids  de  la  nostalgie,  des  souiïrances  pusévd 
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I  élément  sédentaire,  créole  ou  créolisé,  se  propageant  depuis  la  fondation 
tt  établL<sements  coloniaux,  et,  comme  le  remarque  judicieusement  Dutrou- 
fe  {!},  la  seule  existence  de  cet  élément  établit  la  preuve  de  la  propriété  que 
laède  la  race  européenne,  dans  une  certaine  mesure  et  par  certains  moyens, 
bi'indigéniser  daas  les  pays  chauds. 

Dans  le  problème  de  racclimalenient  entrent  des  éléments  complexes  qu*il 
ip)rte  de  démêler  et  de  classer  :  tout  climat  a  des  conditions  fondamentales 
É  dépendent  de  ses  quantités  extrêmes  et  moyennes  de  température,  de 
■Bîon,  d*bygrométrie,  d'électricité,  de  la  composition  du  sol,  de  la  propor- 
■lei  de  Torientation  de  ses  masses  continentales  ou  solides,  etc.  Il  est  donné 
r^nme  de  s'exercer  à  ces  influences  combinées,  de  lutter  contre  leurs  va- 
;  là  où  elles  sont  excessives,  il  payera  d'abord  un  tribut  parfois  très- 
mais  la  tolérance  du  milieu  finit  par  s'acquérir  au  prix  de  certaines  prê- 
tions. 

B  est  d*ailleurs,  même  dans  la  zone  intertropicale,  des  climats  ou  des  loca- 
bsalubres  par  eux-mêmes,  comme  Taîti  où  la  mortalité  sur  une  période  de 
Btans,  accidents  de  guerre  et  d'installation  compris,  n'a  point  dépassé  0,98 
«V 100  de  l'eiïectifdes  Européens  et,  dans  les  bonnes  années,  0,39  pour  100, 
■Mie  Bourbon  (1,72  p.  100),  comme  la  Nouvelle-Calédonie,  où,  du  15  août 
166  au  15  août  1858,  la  mortalité  de  la  garnison  de  Port-de-France  a  été 
ï  lyl^  pour  100  (2);  Corée,  que  Thévenot  lui-même  recommande  aux  arri- 
Mi  et  aux  convalescents  de  Saint-Ix)uis,  le  groupe  des  Saintes  à  la  Guade- 
tafe,  les  quartiers  du  Nord  à  la  Martinique,  Cueymas  en  Sonora,  qui,  malgré 
des  pluies  et  sa  température  de  36®  à  /iO**  c  à  l'ombre,  est,  d'après 
S  on  des  lieux  les  plus  sains  de  la  terre.  Les  navires,  dit  Dutroulau  (3), 
te  transportent  sur  tous  les  points  des  mers  tropicales,  sans  voir  se  modi- 
leur  étal  sanitaire,  à  la  condition  de  ne  point  aborder  les  terres  insalu- 
ne  sont-ils  pas  aussi  la  preuve  de  l'innocuité  du  climat  sidéral  sous  ces 

FIj  température  moyenne  du  littoral  de  TAlgérie  est  d'environ  17°, 5;  or 

tles  tien^as  templedas  du  Mexique,  où  la  moyenne  est  de  20  à  21  degrés, 
rencontre,  dit  Humboldt,  le  beau  climat  de  Xalappa,  de  Tasco  et  de 
■Ipniiingo,  trois  villes  célèbres  par  l'extrême  salubrité  de  leur  climat  ». 
Bvr  cet  illnstre  voyageur,  nul  doute  sur  la  réalité  de  l'acclimatement  et  sur 
Hkacité  du  séjour  prolongé  pour  l'acquérir  ;  les  chances  de  longévité  parais- 
Bit  même  plus  favorables  aux  acclimatés  qu'aux  indigènes,  Humboldt  cite  les 
■nées  suivantes  : 


Imihii 


\iS)  tHutroiiUii,  Traité  da  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds^  2*  édition, 
i^W,  p.  169. 

(I)  Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et  médicale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  thèse 
^  ^Ktflr  de  Rochas.  Paris,  1860,  n»  250,  p.  16. 
(3)  Dtttroulauy  /oc.  cil. 
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Sur  100  blancs  créoles  (Espagnols)  .....  8  ont  dépassé  50  a 

—  Indiens 6  4/5  — 

—  mulâtres 7  — 

—  individus  de  castes  mêlées 6  — 

Et  il  ajoute  :  «  Ces  calculs,  en  confirmant  i^admirable  unîfomiît 
dans  toutes  les  lois  de  la  nature,  paraissent  indiquer  que  la  long 
peu  plus  grande  dans  les  races  les  mieux  nourries  et  chez  lesqudl 
de  la  puberté  est  plus  tardive  (1).  »  Les  descendants  des  Espagne 
aujourd'hui  les  Canaries;  à  TénérifTe  les  terres  sont  cultivées  ps 
gnols  et  par  des  peuplades  normandes  qui,  après  trois  siècles,  se 
eopore  par  la  blancheur  de  leur  peau  (2).  La  population  de  Madère  se 
grande  partie  de  Portugais  qui  cultivent  le  sol.  Catanc  et  Messi 
une  moyenne  thermométrique  annuelle  de  19°,6  et  de  18^,8  voiei 
la  race  européenne;  nos  troupes  d'occupation  de  TOcéanie  compta 
décès  qu'en  France,  17,7  (en  18^^)  et  1,29  (en  18(t5)  sur  1000, 
20  sur  1000,  chiffre  de  la  mortalité  militaire  de  nos  garnisons  réu 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  nocuité  plus  grande  de  la 
résidences  du  littoral  d'Afrique  où  la  température  moyenne  annuell 
guère  au-dessus  de  17°, 5?  Ce  sont  celles  qui  s'ajoutent  aux  con 
téorologiques  du  climat  et  dérivent,  soit  de  l'état  inculte  des  tei 
défrichements  qu'elles  nécessitent,  soit  de  la  formation  accidentelle 
par  suite  des  débordements,  des  dépressions  du  sol,  etc.  De  \ï  I 
périodique  ou  permanente  de  nombreuses  et  vastes  régions  du  giot 
surcroît  de  chances  et  d'épreuves  pour  le  colon.  Portés  à  un  haal 
éléments  accidentels  de  la  climatologie  acquièrent  une  force  de 
qui  brise  l'organisation  humaine  ;  les  autochthones  l'éprouvent  ans 
les  immigrants.  Sur  les  bords  du  Nil,  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
mies  frappent  les  indigènes,  quoiqu'ils  réagissent  encore  avec  sac 
des  quantités  de  toxique  qui  tuent  l'Européen.  Moins  prononcés 
ments  spéciaux  du  climat  perdent  de  leur  nocuité,  à  mesure  que  l 
bitue;  et  sans  arrivera  l'immunité  complète,  l'économie  devient 
réfractaire  à  des  doses  de  matière  miasmatique  qui,  absorbées  par 
venu,  lui  susciteraient  les  plus  graves  accidents.  Rien  ne  prouve 
possibilité  de  l'acclimatement,  en  dehors  de  ces  conditions  spéck 
que  la  longévité  qui,  d'après  l'observation  de  Humboldt,  est  dépai 
pèce  humaine  dans  les  pays  très-chauds,  mais  secs  à  la  fois,  long 
être  plus  grande  que  dans  la  zone  tempérée.  Dans  les  contrées  Ir 
et  humides  naissent  les  foyers  d'insalubrité  que  la  culture  et  h 
restreignent,  compriment,  effacent,  mais  qui,  par  l'incurie  d*a 
demi-barbare,  se  multiplient,  s'étendent  et  développent  une  effroj 

(1)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  grande  édition,  t,  I,  p.  46. 

(2)  Humboldt  et  Bonpland,  Relation  du  voyage  dans  P Amérique  méridi 
p.  183  et  suiv. 
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ce  de  destradioiL  Les  dimats  affranchis  de  ces  fléaux  proroqnent  seole- 
■I  l'organisme,  qui  réussit  presque  toojoors  k  s'éqoilibrer  a?ec  lears  pro- 
£iés;  ceax  qui  présentent  la  compiîcation  de  l*insalnbrité  accidentelle  de 
mkation  pdnstre  attaquent  directement  les  sources  de  la  TÎe  qu'ils  ahë- 
too  tarissait;  ici  raccUmatement  c'est  la  civilisation. 
Di  a  remarqué  que  les  stations  les  plus  insalubres,  les  Guyanes,  les  An- 
m,  le  Sénégal,  les  côtes  Méditerranéennes  de  l'Afrique,  l'Egypte  oà  les 
Mpéens  ne  peurent  faire  souche,  où  les  Mamelucks  eux-mêmes  n'ont  duré 
B  par  les  immigrations  d'esclaves  circassiens,  l'Arabie,  l'Inde,  la  plupart 
•  1(5  de  la  Sonde,  sont  comprises  dans  l'hémisphère  boréal,  tandis  que  le 
p^  le  Brésil,  toute  la  partie  australe  de  l'Amérique  méridionale,  les  îles  de 
Dianie  avec  l'Australie,  Sainte-Hélène,  Maurice  et  la  Réunion  offrent  aux 
npéens  des  dinuts  sainbres.  Malgré  ses  marais  salants,  ses  marécages  et 
t  tODpérature  moyenne  de  22  à  23  degrés,  et  26  à  27  pour  écart  des 
mensndies,  ce  qui  la  rapproche  du  Caire  et  de  Rio -Janeiro,  la 
n'a  pas  engendré  de  fièvres  parmi  nos  soldats  qui  ont 
son  sol(1).  Boudin  a  voulu  conclure  de  ces  oppositions  à  une  sorte  de 
privilège  d'immunité  en  favear  de  l'hémisphère  austral  ;  mais 
hypothèse  tombe  devant  les  faits  envisagés  plus  largement  :  les  plages  de 
,  Mayotte,  Sainte-Marie,  Nossi-Bé,  la  côte  de  Zanzibar,  Port-Natal, 
de  Lagoa,  en  Afrique,  sont  d'une  insalubrité  trop  connue,  quoique  ap- 
it  à  rbémispbère  austral  ;  les  fièvres,  la  dysenterie,  l'hépatite,  se  rencon- 
la  oôte  orientale  des  Andes,  de  l'équaleur  an  Chili,  à  Cobija,  à  Callao, 
hmquil  (2).  Si  les  marais  de  la  Nouvdie-Calédonie  paraissent  inoflensifs, 
Hbi  est  pas  de  même  de  ceux  des  Nouvelles-Hébrides,  de  Java,  de  Victoria, 
boréal  a  d'ailleurs  aussi  dvs  marais  sans  nocoilé  :  l'isthme  de 
d'après  les  rapports  annuels  d'Aubert-Roche,  les  Iles  Sandwich  ou 
avec  une  température  moyenne  de  2li  d^^,  San-Francisco,  avec  15 
degrés,  des  terrains  meubles  et  fongeux,  des  marais  salants,  k  fièvres 
1  et  bénignes  (thèses  de  Dumas,  1861,  et  R«  Le  Roy,  1860,  citées]  par 

« 

h 
la  question  de  l'acdimatement  est  résolue,  si  on  l'envisage  avec  Bertillon 

yaint  de  vue  historique,  avec  les  lumières  fournies  par  l'étude  moderne 

liaccs,  de  leurs  migrations  et  la  comparaison  de  leurs  idiomes;  la  philologie 

rêtnmne^  en  effet,  un  ingénieux  auxiliaire  pour  l'anthropologie.  Rufz  avait 

|l  dit  excellemment  :  «  la  migration  est  une  fonction  de  l'humanité  »,  et 

WÊÊùù  ajoute  avec  non  moins  de  bonheur  «  les  annales  de  l'histoire  ne  sont 

Ir  que  le  récit  de  ses  émigrations,  de  ses  immigrations,  de  ses  acdimate- 

■b  ».  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  belle  page  (3),  nous  en  accep- 

[1)  ThèMS  de  Viuon,  1858;  de  Rochas,  1860 

[>)  Tbètet  âléet  pv  Bertilkin. 

[S)  IcrtiUoa,  Diçiùmmnrt  encyclopédique  det  seieneet  médkales* 
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France  et  durant  la  même  période,  la  première  a  été  de  0,027  et  la  îeomk 
de  0,023  à  2U. 

En  partageant  avec  BertiUon  cette  période  totale  en  trois  partielles,  IM^ 
UO,  18^-50,  1851-55,  on  a  ponr  chacune  : 

NaUlité =  0,035;  —  0,036;  —  0,0&1. 

Mortalité...  =  0,050;  —  0,051;  —  0,048. 

La  mortalité  s^est  donc  atténuée;  de  plus,  dans  une  nouvelle  période 
1855-62,  le  même  et  savant  statisticien  a  trouvé  pour  la  natalité  O^OUj 
pour  la  mortalité  0,038  en  Afrique,  Tune  étant  pour  cette  période  en  Ft 
de  0,026,  et  Tautre  de  0,02^.  Dans  la  petite  période  de  1859-62,  oit 
0,039,  mortalité  0,030.   Ainsi,  après  trente-cinq  ans  de  grande  mor 
voilà  l'Algérie  entrée  dans  une  voie  de  mortalité  décroissante  et  de  oaif 
dépassant  les  décès.  Que  cette  progression  se  continue,  même  avec  qo( 
interruptions  trop  justifiées  (choléra,  famine,  etc.),  et  BertiUon  loi- 
reviendra,  en  présence  des  faits  dont  il  tient  un  compte  si  scmpol 
d'autres  idées  sur  Tacclimatement  eu  Afrique  ;  il  admet  déjà  que  quf 
unes  de  ses  localités,  Médéah,  Bougie,  Sétif,  malgré  leur  température 
prise  entre  les  mois  extrêmes  +  15°  et  +  28°,  ont  une  mortalité  le 
souvent  très -modérée,  les  naissances  y  excédant  les  décès. 

Nous  reviendrons  (L  II,  Hyg,  pubL)  sur  Tacclimatement  des  races. 

Changer  de  climat,  c'est  naître  à  une  autre  vie  :  des  mutations  devif 
nécessaires  dans  l'exercice  alternatif  ou  simultané  des  principaux 
daïis  le  régime,  dans  les  habitudes  morales  et  sociales;  mais,  si  profondes i 
doivent  être  ces  mutations,  elles  peuvent  s'accomplir  sans  entraîner  né( 
rement  la  maladie  et  la  mort.  Grâce  à  l'élasticité  de  notre  ûbre,  grâce  à  n 
plitude  de  nos  oscillations  fonctionnelles,  il  nous  est  donné  de  nous  a( 
der  à  tout  un  ensemble  d'influences  nouvelles,  de  nous  implanter  parle 
l'humanité  est  représentée  par  quelques-unes  de  ses  nombreuses  tribus; 
c'est  à  la  condition  de  nous  conformer  aux  convenances  de  la  transiiioo 
combattre  par  les  soins  modérateurs  de  l'hygiène  les  provocations  do 
et  les  irrégularités  de  la  réaction  organique.  Que  la  statistique  obitoaire 
Européens  dans  les  pays  chauds  ne  nous  soit  point  un  sujet  de  terreurs 
gérées;  nous  répétons  qu'à  part  un  nombre  restreint  de  localités  n^ 
elle  proclame  moins  l'insalubrité  radicale  de  certains  climats  que  les 
cations  délétères,  mais  non  absolument  incorrigibles,  de  leur  u 
telles  que  l'existence  de  marais,  de  vastes  amas  de  détritus  organique, 
elle  proclame  surtout  les  conséquences  de  l'oubli  funeste  des  kns  de 
gièue.  Le  séjour  de  Batavia  n'est  plus  aussi  malsain  qu'au  siècle  dernier, 
phases  de  notre  occupation  de  la  Alorée  et  de  l'Afrique  viennent  à  V^fài 
ce  que  nous  avançons  :  lors  du  débarquement  de  l'armée  dans  la  pUaeA 
Dyalowa,  en  face  de  Navai^in,  les  maladies  fondirent  sur  elle  et  multiplièiii^ 
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iedmes;  plus  tard,  quand  les  troopes  forent  mises  en  possession  de  tons 
rantages  d'une  bonne  hygiène,  l'état  sanitaire  devint  excellent  Les  pre* 
es  années  du  séjour  de  nos  soldats  en  Algérie  réveillent  des  souvenirs  de 
[  et  de  mort  :  une  terre  inconnue,  la  pénurie  des  objets  nécessaires  an 
ment  des  malades,  le  manque  de  casernes  et  d'hôpitaux  bien  organisés, 
ction  des  ruines,  la  corruption  des  citernes,  le  croupissement  des  eaux 
iales;  la  fermentation  d'un  sol  dépourvu  de  pav^e;  ces  causes,  auxquelles 
it  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  et  surtout  la  nostalgie,  l'alcoolisme  et 
noralisation,  font  comprendre  l'intensité  meurtrière  des  épidémies  qui 
iévi  dans  plusieurs  localités  du  littoral  Depuis,  les  constructions,  la 
bnrité  des  services  administratifs,  l'assainissement  des  villes,  le  dessé- 
at  partiel  des  marais,  les  cultures,  une  plus  grande  familiarité  du  pays, 
sécurité  que  puise  le  soldat  dans  la  conscience  des  soins  dont  il  est  l'ob- 
■t  anKMti  les  ravages  de  la  maladie  et  augmenté  les  chances  heureuses 
pratique.  En  I8/1O,  l'armée  y  perdait  encore  0,163;  en  1863,  elle  n'y 
lit  plus  que  0,076;  en  1865,  0,050.  En  1866,  le  général  Paixhanséva- 
conore,  pour  l'Afrique,  la  mortalité  à  66  pour  1000.  En  1862  et  1863, 
liait  descendue  à  un  peu  plus  de  12,  différence  comme  1  à  5.  Les  don- 
SBÎvanles  ne  sont  pas  moins  rassurantes  :  dans  nos  cinq  colonies  de  la 
inique,  la  Guadeloupe,  la  Guyane,  le  Sénégal,  l'Ile  de  la  Réunion,  la 
alité  a  été  de  132,6  pour  1000  militaires  dans  une  période  de  9  ans, 
Bi9  à  1827;  de  7,62  dans  une  période  de  10  ans,  de  1827  à  1837  ;  de 
dans  une  autre  période  de  10  ans,  de  1837  exclusivement  à  1867  inclu- 
MBt  Un  document  peut-être  plus  significatif  encore,  c'est  la  statistique 
■iîtaires  malades  évacués  de  la  province  d'Alger  sur  la  France  de  1860 
b?  :  dans  cette  période  de  8  ans,  la  progression  décroissante  des  évacua- 
I  ctt  comprise  entre  ces  deux  chiffres  :  6,885  à  51.  Naguère,  on  eût 
ipéré  de  Timplanlation  définitive  de  la  race  française  dans  ce  pays  ;  au  - 
rhoi  il  n'est  plus  permis  de  la  mettre  en  doute.  (l'est  l'hygiène  qui  a 
K  loisir  à  la  mort  :  saas  hygiène,  point  d'acclimatement.  On  a  avancé, 
lis  les  recherches  de  Mac-Tulloch  (1),  que  la  prolongation  du  séjour, 
i'aider  à  l'acclimatement,  augmente  les  chances  de  mortalité,  et  la  stati- 
K  s'est  empressée  de  grouper  ses  chiffres  autour  de  cette  opinion.  Les 
•aineroent  observés  autorisent  au  moins  le  doute  :  sur  1220  militaires 
ils  à  Alger  et  pris  au  hasard^  les  3/6  n'avaient  point  dépassé  17  mois 
ri|oor  en  Algérie  (Martin  et  Foley.)  Nous  avons  mentionné  le  décroisse- 
t  numérique  des  évacuations:  sur  1575  dysenteries  observées  pendant 
■i  en  Afrique,  838  appartienent  à  la  première  année,  235  à  la  seconde, 
lia  troisième,  86  à  la  cinquième,  35  à  la  septième,  17  à  la  huitième  et 
h  dernière  année. 

)  lae-Tonoch,  Slatittienl ReporU  on  the  sickness  and  mortality  among  the  trocpt, 
Im,  1839^  1840. 
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Un  ancien  gouverneur  de  Cayenne,  MasclaTy  de  BeauTeset,  a  donné  la  M- 
tistique  de  ses  administrés  pendant  son  séjour  de  9  ans  (1)  : 

Durée  du  séjour 1'*  année 

Décèi  sur  1 000  coloni.  15 

Ce  document,  qui  remonte  à  Tannée  nU2,  concerne  une  localité  trbl 
célèbre  dans  Thistoire  de  nos  colonisations;  il  n'a  pas  la  signiGcatiun  qa*( 
attache,  car  la  station  de  Cayenne  est  devenue  relativement  salabre.et 
moigne  seulement  de  la  durée  nécessaire  des  efTorls  d^assainlssement  qn'i 
a  exigés,  notamment  dos  travaux  de  canalisation.  Pendant  les  30 
qui  ont  précédé  Tépidémie  de  Gèvre  jaune  de  1850,  et  la  transpoi 
des  condamnés,  les  troupes  n'y  ont  pas  perdu,  en  moyenne,  plus  de 
pour  100.  (Rochard.) 

De  1819  h  iSM  (29  ans),  la  Guyane  française  a  présenté  les  moi 
suivantes  : 

De  1819  à  1827  (9  ans) 2,86  pour  100 

De  1828  à  1837  (10  ans) S.20     —     — 

De  1838  à  1847  (10  an») 2,53     —    — 

20  ans 2,81 

Pendant  cotte  période  de  29  ans,  les  moyennes  annuelles  des  perles 
par  Tarmée  anglaise  dans  les  colonies  les  plus  voisines  des  nôtres  ont  éléj 
considérables  : 


POSSESSIONS   FRANÇAISES. 

Prop.  p.  400. 

MArlinique 10,04 

Guadeloupe 9^63 

Ouyane  française 2,81 

Sénégal 12,13 

Réunion 3,21 

Troupes  en  France 2,00 


POSSESSIONS   ANGLAISES. 

Plt»p.  p« 

Sainte-Lucie. 12,28 

Dominique. 13,71 

Guyane  anglaise 8J9 

Sierra-Leone 48,39 

Maurice 3,05 

Troupes  en  Angleterre. ...  l,7( 


Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  décès  fournis  par  les  cod^ 
renvoyés  en  France,  et  par  les  réformés  renvoyés  en  Angleterre  (2). 

Je  dois  à  Tobligeancc  de  Le  Roy  de  Méricourt  les  données  suivaotol 
Tannée  1867  à  la  Guyane  française  : 

Effectif  moyen  de  la  garnison 780 

Invalides  à  l'hôpital  ou  à  la  chambre. .......     2A,55  pour  1000 

Décùs 18,29  pour  1000 

MORTALITÉ  PROPORTIONNELLE  AU  NOMBRE  DES  ANNÉES  DE  SÉJODR. 

Moins  de  1  an 2,92 

Plus  de  1  an 0,73 

Plus  de  2  ans 0,78 

Plus  de  3  ans 13,91 

Évidemment  ce  dernier  chiffre  exprime  une  mortalité  accklenteUe. 

(1)  Thèse  de  Ed.  Michaud,  citée  par  Bertillon,  Dictionnaire  encyclofièlique  ief^ 
ces  mé(fica/''.'iy  t.  I. 

(2)  Revue  coloniale,  Paris^  juin  1853. 
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iS  campagne  d*Ég}-pte  représente,  au  point  de  vue  médical,  une  expérience 
ïliniataiion  collective  qui  a  duré  au  delà  de  trois  ans;  voici  en  quels 
nés  Desgeneites  la  résume  :  «  Maintenant,  quels  sont  les  résultats  de  cette 
qjérience,  suivie  plus  de  trois  ans  et  demi  sur  30  000  hommes  transportés 
lorope  fo  Afrique,  et  ayant  fait  en  Asie  une  pénible  campagne?  f^  pre- 
qnestion  qui  se  présente  est  celle  de  Tacclimatement  :  on  le  voit  se 
en  deux  ans  environ.  Les  Anglais,  que  le  sort  de  la  guerre  rend  nos 
tisonniers,  le  subissent  coiiime  nous;  il  est  marqué  par  des  éruptions  à  la 
ma,  des  ophihalmies,  des  diarrhées  et  des  dysenteries.  Cependant  la  salu- 
M  du  climat  de  TÉgypte,  et  surtout  de  la   haute,  est  définitivement 
tgh  par  le  nombre  comparatif  des  malades,  moindre  dans  l'armée  d'Orient 
If  dans  aucune  des  autres  armées  de  la  république  en  Europe  (1).  » 
ert-Roche  ^2)  affirme,  d'après  son  observation  sur  les  lieux,  l'acclimate- 
it  de^  Européens  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  Européens  s'acclima- 
fiicilerncnt  au  Brésil,  à  la  Vera-Cruz  et  dans  les  t terras  ca! tentes  de  la 
Telle-Kspagne  :  au  milieu  des  épidémies  de  vomissement  noir,  les  indi- 
5  et  les  Eump^'ens,  déjà  acclimatés  depuis  quelques  mois,  jouissent  de  la 
é  la  plus  parfaite  (Humboldt  et  Bonpland).  Une  colonie  d'Allemands  s'est 
lée,  en  i82ù,  à  San  Leopoido,  dans  la  province  brésilienne  de  Rio  Grande 
lod;  composée  de  120  familles,  elle  compte  aujourd'hui  12  000  habitants, 
Brrés  à  raîrrirnlture.  TI  est  peu  de  régions  du  globe,  dit  Rochard,  plus 
râbles  aux  Européens  que  les  bords  de  la  Plata,  dont  la  température 
«■ne  est  égale  à  celle  d'Alger.  Nous  avons  signalé  la  santé  florissante  de 
e  coq)5  expéditionnaire  sur  l'Anahuac;  pendant  le  premier  mois  de  leur 
■r  »nr  les  Andes,  il  n'a  compté  que  300  malades  et  3  décès  (Léon  Coin- 
.  Dans  !a  vaste  Amérique  aux  climats  si  variés,  tel  a  été,  en  moins  de 
ire  «'»rles,  le  courant  des  immigrations  que  l'on  y  parle  aujourd'hui 
langues  et  2<>0O  dialectes  divers.  D'après  Balbi,  les  Européens  composent 
ers  au  moins  de  si  i)opulation,  et  les  races  indigènes  n'en  sont  plus  que  le 
it.  La  race  caucafiienne  a  réussi  dans  un  grand  nombre  de  pays  de  la 
îtorride,  surtout  dans  l'Amérique  du  Sud  n  dans  l'Océanio,  qui  suffiront, 
lant  des  siècles,  c^mme  déversoirs  h  l'excédant  des  populations  de  l'Eu- 
L  E^t-ce  à  dire  que  des  régiments  européens,  exposés  aux  fatigues,  au  ser- 
de  nuit,  aux  marches,  aux  travaux  de  toute  espèce,  livrés  aux  excès 
cliques,  à  la  nostalgie,  etc.,  ne  fourniraient  point  sons  les  mêmes  latitudes 
UKirtalifé  croissante?  C'est  ce  que   nous  n'oserions  promettre,  pas  plus 
I  ne  nous  arrivera  de  nier  l'insalubrité  suprême  de  maintes  localités,  i'inac- 
tttement  dans  des  foyers  presque  inextinguibles  d'infection  palustre;  mais 
eiceptions,  constatées  |>ar  de  lamentables  essais,  ne  constituent  que  des 
I  particaliers. 

1)  Desirenettes,  Histoire  de  tamise  d'Orient,  2»  édition,  1840,  p.  285. 

t)  Aabert-Roehe^  Annalet  d'hygiène,  ?aris,  i9h%,  t.  WW,  p.  5^  817  et  sniv. 
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I.  —  Acclimatement  dans  les  pays  chauds. 

Les  phénomènes  et  les  chances  de  racclimatement  ne  sont  pas  fa 
dans  tontes  les  régions  de  la  zone  torride,  ni  même  dans  de 
chauds  situés  sous  une  même  latitude.  Dans  les  Antilles,  à  la  Ven-4 
influences  qui  saisissent  le  nouveau  venu  diffèrent  de  celles  qui  Tatteoi 
Indes  orientales.  Sur  1000  hommes  de  troupes  anglaises  qui  arrivent 
maïque,  le  tiers  et  presque  la  moitié  sont  enlevés  pendant  les  huit  | 
mois;  à  Madras  il  ne  périt  dans  le  même  laps  de  temps  que  la  très 
quatorzième  partie;  mais  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  la  mortalité  alU 
ces  deux  contrées  le  même  niveau,  parce  qu'elle  se  ralentit  dans  Tanc 
croît  dans  l'autre  pendant  les  premières  années  qui  sm'vent  la  transpl 
Dans  l'Amérique,  elle  est  due  surtout  aux  ravages  de  la  fièvre  jaune, 
inacclimatés  ;  s'ils  surmontent  ou  évitent  cette  épreuve,  ils  ne  tarden 
s'accoutumer  à  la  température  non  excessive  des  Antilles.  Au  contn 
les  Indes  orientales,  les  endémies  congénères  à  la  fièvre  jaune  n'exis 
dans  quelques  localités;  elles  sont  donc  une  cause  moins  générale d 
llté  ;  mais,  par  compensation,  l'élévation  beaucoup  plus  considérât 
température,  la  soudaineté  et  l'amplitude  des  variations  atmosphériq 
sent  par  occasionner  à  la  longue  un  grand  nombre  de  maladies  fune 
circonstances  individuelles  n'influent  pas  moins  sur  la  marche  el  1 
l'acclimatement,  ce  que  l'on  comprendra  sans  peine  en  réfléchissant  ( 
ropéen  se  présente  dans  les  pays  chauds  avec  un  excès  d'activité  < 
d'hématose  et  de  pouvoir  calorifique  :  le  danger  sera  donc  plus  grand 
sujets  sanguins  et  robustes,  habitués  à  une  nourriture  substantielle  et  • 
comme  le  sont  en  général  les  Allemands,  les  Hollandais  et  les  Angl 
ces  classes  d'étrangers  se  plient  moins  facilement  aux  conditions  de  I 
tement,  et  meurent  en  plus  grand  nombre  que  les  Français,  les  Iti 
Espagnols.  Cette  observation  a  été  faite  à  la  fois  par  Ponpé-Despo 
Bajon,  par  Leblond,  par  Rochoux.  Théveuot  a  vu,  à  Saint-Loub  da 
qu'à  l'hôpital  et  en  ville,  la  mortalité  de  notre  flotte  marchande  est  | 
pour  les  marins  originaires  du  nord  et  du  centre  que  pour  les  maria 
de  la  France  :  ces  derniers  se  trouvent  plus  rapprochés,  par  la  nM 
leurs  fonctions  et  le  caractère  de  leur  constitution,  du  type  des  ind%j 
a  dans  ce  fait  un  avertissement  pour  le  choix  des  troupes  à  envoyer 
possessions  intertropicalcs,  et  même  pour  la  composition  à  donner 
armée  d'Afrique.  Les  corps  de  troupes  envoyés  d'Afrique  en  Orient, 
les  zouaves,  les  tirailleurs  indigènes,  l'élément  méridional  de  la  lé|PB 
gère,  etc.,  ont  le  mieux  résisté  à  Varna  et  en  Crimée;  aussi,  d*aprèi 
seils,une  bonne  partie  des  renforts  qu'a  reçus  successivement  Tannée 
a  été  choisie  par  M.  le  maréchal  Vaillant  parmi  les  régiments  stalic 
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^oe.  Ro£e  (i)  a  remarqué  qu*à  la  Martioîqoe  les  indifidas  de  complexioa 
{Dioe,  fortement  musclés  et  bien  colorés,  sont  le  plus  promptement  et  le 
;  gravement  atteints  par  la  fièvre  jaune  ;  les  gens  nerveux,  trés*impres- 
■ables,  sont  également  dans  de  mauvaises  conditions  :  le  tableau  qu*il  a 
■è  de  malades  envoyés  par  les  navires  à  l'hôpital,  avec  indication  de  leur 
laance,  confirme  le  lait  bien  connu,  dit  Chervin  (2),  qu'en  général  les 
■Ms  du  Nord  qui  se  rendent  dans  les  Indes  occidentales  y  souffrent  de  la 
ne  jaune  en  raison  directe  de  l'élévation  de  latitude  des  pays  d'où  ils  arri* 
^  Les  personnes  délicates  et  sobres,  les  lymphatiques,  et  par  conséquent 
nuDes,  ont  moins  à  redouter  le  climat  des  tropiques  que  les  hommes  k 
hénoce  sanguine  et  d'une  constitution  énergique.  Le  même  avantage  n'est 
léKnré  aux  enlismts,  quoiqu'ils  se  rapprochent  des  femmes  par  la  forme 
Inle  de  leur  organisation;  plus  faibles,  plus  irritables, dépourvus  d'ailleurs 
urces  de  réaction  que  créent  l'intelligenee  et  la  raison,  ils  périssent 
dans  les  contrées  dont  il  s'agit;  tous  les  observateurs  s'accordent  à 
les  difficultés  qu'éprouvent  les  parents  à  les  élever  et  à  les  conserver. 
bropéens  qui  parviennent  jusqu'à  la  soixantaine  peuvent  presque  compter 
■le  augmentation  de  leurs  chances  ultérieures  de  ?ie  et  sur  une  santé  plus 
li  qo'ils  ne  l'auraient  eue  en  Europe  (Rochoux).  Ajouterons-nous  que 
I  Moral,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  l'hygiène  des  hommes, 
m  éiétaent  capital  de  l'acclimatement  ?  Comment  mettre  en  doute  l'in- 
Wt  soudaine  et  profonde  de  ces  émigrations  qui  jettent  l'homme  dans  un 
is  Doaveaa,  au  contaa  d'une  nature  spéciale,  au  milieu  d'une  société  qui 
apUe  si  peu  à  nos  sociétés  occidentales?  S'il  regarde  autour  de  lui,  il  voit 
pm  les  Tisages  une  pâleur  fiévreuse,  une  expression  de  froideur  inusitée, 
peinte  d'un  état  de  langueur  et  de  souffrance  familières  :  point  de  gaieté, 
^d'expansion  vive.  Nulle  trace  de  cette  agitation  et  de  ce  mouvement  sou- 
lf|û  animent  la  phj'sionomie  de  nos  cités  européennes  ;  mais  partout  Tin- 
pse  et  Tafiaissement  d'une  vie  qui  doit  se  faire  passive  pour  durer  :  la  vio- 
iéts  maladies  contraste  avec  le  rhythme  modique  de  cette  vie;  il  s'effraye 
p  h  brusquerie  des  catastrophes,  et  de  l'allure  vacillante  des  convales- 

t et  de  la  multiplicité  des  rechutes.  Une  terreur  secrète  ou  déclarée 
r  la  première  période  du  séjour  ;  peu  de  nouveaux  venus  réussissent 
|pB  défendre  :  elle  les  livre,  victimes  inertes,  aux  coups  des  épidémies. 
iâi  invoque  à  cet  égard  le  témo^;nage  d'uu  grand  nombre  de  méde- 
fPfM Dût  pratiqué  dans  les  Antilles,  à  Saint-Domingue,  etc.;  lui-même 
|dBi  mililaires  qui  avaient  affronté  la  mort  dans  cent  combats,  trembler 

Eà  nom  de  fièvre  jaune,  être  frappés  de  la  maladie  et  succomber  rapî- 
léiobttioo,  qui  a  pour  résultat  d'imprimer  à  une  constitution  exotique 

B^Êi^MéawreÊ  de  r  Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1843,  t.  X,  p.  223. 
Ckn'm^  BuUetin  de  r  Académie  de  médecine.  Paris,  1842,  t.  VU,  p.  1076* 


rBaropëen  qui  •rrive  arec  une  ninbondance  de  aang  ronge.  i{ 
Gbrine:  il  fut  qu'il  perde  dd  excédint  de  Ibrcei  organiqneii  î 
flnldes  perdent  (le  leur  j)IaKiicit6,  et  cessent  de  porter  damtoiu 
Btimulatiun  déftormai»  dangereuse.  La  chimie  moderne  a  dén 
Iransmulatioiui  organiques  noiitcii  proportion  de  la  quantité  d'oxy 
celle-ci,  pour  un  même  vulurac  d'air,  est  nioinii  considérable 
chaudH  que  dans  les  climats  froids;  le  mouvement  vital  qui  hc  i 
absorption  d'uxygOne  diminue  donc  dans  les  rnSmes  condiii 
mSme  rapport  ;  or  les  beiioitis  correspondent  aux  perles  qu'enl 
vcment  de  décomposition  ;  celui-ci  étant  ralenti,  les  pertes  som 
par  conséquent  les  beMiins  sent  moins  prononcés  :  de  li  diminni 
lit,  affaiblissement  delà  nutrition,  ap|«uv  risse  ment  des  matériai 
nolanimeni  du  saii);.  La  décoloration  gi'néraie  des  indigènes  r 
conditions  de  ce  lluide  ;  le  nouveau  venu  doit  parvenir  au  m 
défibrinatiou  et  de  déchet  globulaire  :  quand  il  l'a  atteint,  il  se  f; 
comme  l'iodigÈnc,  par  L'étiolcmeiit  de  la  peau,  par  l'abaissemei 
lication  (Edwards,  Davy),  par  un  air  de  ma  lad  i  vite,  par  la  iem 
vcments;  alont  son  système  nerveux  ne  s'exhale  plus  que  par 
[»roxysmes,  qui  augmentent  consécutivement  le  colIa|»us  gt'néi 
bien  et  dûment  débilité  ;  alors  il  produit  sur  les  arrivants  la  méi 
qu'il  a  ressentie  en  délurqnant  â  l'aspect  delà  population  in 
acclimaté,  il  est  indigénisé,  suivant  l'expression  da  docteur  Olli 
Les  indications  hygiéniques  sont  les  suivantes  : 
1°  Graduer  la  transition  d'un  climat  dans  un  autre  par  une  ) 
dans  tes  régions  iuierniédiaires  et  par  un  régime  propre  à  dtspo 
à  la  prépondérance  de  ceilaines  fonctions  i  la  tempérance  dan* 
dans  les  boissons  est  une  favorable  préparation,  on  ne  sautait  t 
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iTéoient  de  supprimer  une  gradaiîoD  atile,  et  de  livrer  rimmigrant  à 

ûon  brusf|ued'uQ  climat  très-difTércnt  de  celui  qa'il  vient  de  quitter  (1). 

f/gt  fiioi  poîot  toutefois  se  méprendre  sur  le  degré  d'efficacité  ni  sur  la  néccs- 

Plaboioluede  racheminement  gradué  vers  les  climats  tropicaux.  S'ils  sont 

Mlabrité  éprouvée  comme  Taîti  et  la  Réunion,  on  peut  y  diriger  sans 

ks  émigrants  sans  stations  intermédiaires,  et  celles-ci,  multipliées  sur 

des  Antilles^  du  Sénégal,  etc.,  ne  serviront  qu*à  atténuer  pour  le 

ïor  la  première  impression  du  climat  m(*téoriquc,  sans  augmenter  sa  ré- 

anx  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  des  fiù\re.>  palusii(.*s,  de  la  dysenterie. 

Dotroolan,  les  Anglais  ont  renoncé  à  cette  précaution  d'échelonner 

tisons  sur  la  route  des  climats  insalubres  pour  recourir  à  la  création 

Groupes  indigènes  et  au  cantonnement  des  troupes  européennes  sur  les 


Wt  L^époqoe  la  plus  opportune  pour  le  débarquement  dans  les  pays  chauds 
Ib  aîson  qui  s'écoule  entre  les  hivernages  ;  la  saison  fraîche  et  sèche  n*est 
Ib  période  des  épidémies  annuelles,  des  insectes,  des  eaux  corrompues  et 
iaiiiBdesde  mauvaise  qualité  ;  elle  n*est  dangereuse  que  pour  les  individus 
prbrés  par  des  maladies  antérieures,  et  ceux-là  ne  doivent  point  s'exposer 
d*une  transplantation, 
ks  contrées  chaudes  et  marécageuses  de  l'Algérie,  l'arrivée  doit  coîn- 
avec  la  cessation  de  l'endémie  annuelle  qui  s'éteint  en  novembre. 
;e  et  son  arrière-saison  étant  les  plus  pénibles  pour  les  Européens  et 
de  recrudescences  endémo-épidémiques,  l'arrivée  dans  les  colonies 
Ire  à  la  fm  de  celte  saison,  c'est-^dire  au  mois  de  décembre  dans 
ère  nord  et  au  mois  de  juin  dans  l'hémisphère  sud« 
Une  Ibis  rendu  sur  les  lieux,  il  importe  d'être  fixé  sur  les  conditions 
à  l'habitation,  à  la  nourriture,  au  vêtement,  k  l'exercice,  etc.  Il  faut 
I  demeure  sur  un  terrain  sec  et  élevé,  fuir  les  vallées,  le  voisinage  des 
cnNiptasantes,  le  littoral  de  la  mer  s'il  est  entrecoupé  ou  parsemé  de 
constitué  par  des  terres  d'alluvion  plus  ou  nM>ins  vaseuses  ou 
ftâÊS  à  être  recouvertes  par  la  mer  ;  on  recherche,  en  général,  l'exposition 
i  Bord  et  i  l'ouest,  à  cnus<.'  de  la  fraîcheur  des  brises  qui  soufflent  de  ce 
c'est  une  jouissance  perfide  :  les  vents  changent  brusquement  et  la 
alteroative  de  chaleur  et  de  froid  qu'ils  déterminent  engendre  bien 
,  L'exposition  à  l'est  est  préférable,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  se 
contre  l'action  directe  du  soIelL  Pour  l'individu  comme  pour  les 
d'immigrants,  le  choix  des  emplacements  est  la  question  de  vie  et  de 
Uepuis  longtemps  les  Anglais,  nos  maîtres  en  matière  de  colonisation, 

Cflite  nauri|ue  est  iaiprimce  dans  notre  première  édition  (1844),  t.  I,  ce  qui 
Tardieu  d'en  attribuer  li  priorité  au  docteur  Celle,  dont  l'ouvrage  sur 
datpajtehradsapanieo  1848.  (Dietùmnaire  d'hygiène  pmbiique  et  de  sahi^ 
I8»2,  Uh^  15.) 


d'élivatioo  lur  6 1 7  kilomiUvs  de  laideur,  deux  éuges  très-diBii 
Il  iMlare  du  sol,  des  phénomènes  méléon^iquts  et  de  b  mIiI 
ÎDlërieur,  qui  baigne  la  mer,  se  compose  des  parties  basses  i(ui 
reconnues  k  chaque  île,  et  du  liiiural  des  pariies  hautes;  lï  se  re 
caraciËres  les  plus  prononcés  de  la  constitution  palustre  du  sol 
vionnaires,  vaseuses  ou  argileuses,  noyées  périodiquement  par  I 
viales,  couvertes  ou  bordées  de  palétuviers  ;  canaux  charrian 
mêlée  à  l'eau  douce  ;  (laques  d'eau  saumâtre  ou  marigots  formi 
chure  des  cours  d'eau  peu  rapides  par  les  flots  de  la  nier  ;  fonds  c 
talc  toujours  humides  cl  accidente  Ile  meut  noyés  par  les  pluies 
souterraines  favorisées  par  un  sons-sol  calcaire  et  retenue  par  oi 
nique  :  on  dirait  que  la  nature  a  réuni  dans  cette  zone  tontes  l 
marais  qui  peuvent  donner  naissance  à  des  effluves  iniasmatiqi 
les  bords  de  la  mer,  et  la  plupart  prés  des  embouchures  des  rivit 
situés  les  villes  et  les  bourgs  principaui,  et  c'est  sur  les  points  \e 
bres  des  terres,  qui  sont  aussi  les  plus  fertiles,  que  se  rencontra 
des  grands  établissements  agricoles. 

A  3  kilomètres  environ  du  littoral  et  à  300  mètres  en  moyeni 
commence  la  zone  su)>érieurc  des  terres  cultivées,  qui  finit  aux 
là,  la  constitution  toute  volcanique  du  sol,  l'inclinaison  des  peal 
dcur  et  la  rapidité  des  cours  d'eau  excluent  toute  idée  d'influ 
geuse.  Aussi  la  Guadeloupe  possède- t-el le  dans  les  montagnes, 
d'élévation,  un  grand  établissement  militaire  et  un  h&pital  qi 
services  les  mieux  constatés  pour  la  convalescence  a.  la  prr^ylaii 
épidémies  dont  sont  frappées  si  cruellement  les  garnisons  di 
Martinique,  qui  n'avait  fait  jusqu'ici  que  des  essais  de  camps  de 
en  possédera  bientôt  un  dans  la  |KM<itiun  la  plus  favorable.  C 
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■  :  il  D*en  iaat  pas  plus  pour  soustraire  rEuropéen  aux  influences  éner- 
IB  do  climat  des  tropiques,  pour  lui  procurer,  dit  Dutroulin  (i),  les  sen- 
■i  Tif  îâaDtes  d'un  printemps  étemel  d'Europe,  et  Tabriter  contre  les 
tfBD-épîdémies  si  funestes  qui  sévissent  sur  le  littoral. 

que  les  nouveaux  venus  ne  participent  pas  encore  à  la  débilité  natn- 
indigèoes,  tant  qnlls  pèchent  encore  contre  le  climat  par  l'exubé- 
des  Cntccs  et  par  nn  état  trop  fibrineux  du  sang,  leur  régime  doit  être 
substantiel,  et  composé  particulièrement  d'aliments  végétaux  ;  par  là  seu- 
ils échapperont  à  l'imminence  phlegmasique  qui  enveloppe  la  plupart 
eux  durant  les  premiers  temps  de  leur  immigration  ;  qu'ils  réduisent 
le  nombre  de  leurs  repas,  qu'ils  en  bannissent  le  gibier  et  les  condi- 
■i  incendiaires  si  recherchés  par  les  marins  ;  toute  surcharge  alimentaire 
Hf  conséquence  d'élever  la  chaleur  du  corps,  ce  qu'il  faut  éviter  avec 
^  La  diminution  d'appétit  et  la  crainte  d'un  affaiblissement  excessif  par 
ndance  de  la  transpiration  portent  souvent  les  Européens  à  recourir  à  une 
■ritnre  excitante;  mais  ils  ne  peuvent  le  faire  impunément,  car  l'apparente  . 
f  des  digestions  n'exclut  pas  l'apiitude  du  canal  alimentaire  et  surtout 
intestins  aux  diverses  nuances  d'irritation  et  de  phlogose.  Un  régime 
itritify  trop  stimulant,  est  ici  une  infraction  dfrecte  aux  lois  physiologiques 
hrrlimilrmrnr,  qui  ne  peut  s'effectuer  que  par  la  diminution  de  l'héma- 
^«t  de  la  chylification.  Il  en  est  de  même  de  l'usage,  et,  à  plus  forte  raison, 
^fabns  des  alcooliques  :  c'était  naguère  un  préjugé  général  parmi  les 

Eii,  qu'à  leur  arrivée  dans  les  pays  chauds,  l'emploi  des  boissons  stimn- 
I  était  nécessaire  pour  tonifier  la  fibre  et  tempérer  les  sueurs  excessives; 
erreur  devait  conduire  aux  excès  et  faire  bien  des  victimes.  Johnson 
Kve  que  la  sobriété  tend  à  renaître  dans  les  Indes  par  l'expérience  même 
itats  funestes  de  l'intempérance  alcoolique.  Les  médecins  de  notre 
d'Afrique  préconisent  la  nécessité  d'une  alimentation  réparatrice  et  de 
lation  alcoolique  dans  nos  possessions,  qui  sont  pour  la  plupart  en  butte 
e  de  l'impaludation  ;  en  effet,  des  troupes  presque  toujours  en  action 
mises  à  beaucoup  de  fatigues  ne  sauraient  s'accommoder  du  régime 
vient  au  colon  sédentaire  des  Antilles  et  des  grandes  Indes  ;  il  nous 
néanmoins  qu'on  oublie  quelque  peu  en  Afrique  la  distinction  essen- 
à  établir,  relativement  au  régime  entre  les  nouveaux  venus  et  les  acdi- 
;  les  premiers  se  trouveront  toujours  bien,  dans  les  pays  chauds^  de 
plus  d'eau  que  de  vin.  L'eau  coupée  avec  du  café,  l'eau  acidulée,  la 
,  dont  l'excès  seul  est  nuisible,  sont  les  boissons  qui  conviennent  aux 
pendant  la  première  année  de  leur  séjour  aux  Indes,  dans  le  Séné- 
1^  etc.  La  nature  leur  oïïre  d'ailleurs,  pour  étancher  leur  soif,  des  fruits 
Ifonix,  dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  acidulés,  aronutiques  on 

tMiMlmi^  [iÊhiadiei  du  Bumpéens  dans  ia  pays  c/utuds.  2«  édttioii.  Paris, 
I.  UvT.  Hiiièiie,  5*  tMT.  !•  —  34 


nwm  el  celui  du  cifài  nom  avoni  pK-icrvA  plui  d'il 
plua  de  malingn»  et  de  cacheciitiuei  avec  cm  deux  moyeM  q 
loutci  Iw  ricbeuies  du  furmuluire  plurmaceutique.  L'nuge  d'ua 
café  le  iiiaLin,  i  jeun,  esi  gànËial  aux  colonies  et  eu  Afrique 
l'avait  déji  précouibé  cti  Egypte  ;  reiciiaiinn  qu'il  produit  chca  li 
lumen  ue  lardti  point  k  diuparalire,  et  ot  remplacée  par  un  elle 
.  aide  Ji  râagir  coutre  les  iiilluenc»  euclémtquei. 

Le  genre  d'habillé  niant  est  indiqué  par  la  mode  populaire;  i 
pays  cbauds,  on  peut  reinaniuer  le  tuiii  avec  leijuel  lei  iodigèuei 
tfile  contre  l'irradiation  solaire  :  le  turban  des  OriontauK  répo 
ment  ï  cette  nécewité;  le  bunious  de  l'Arabe,  le  cabao  du  M 
pitre  corse  Miiit  munis  d'uue  espèce  de  capncbun  qui  lerl  au 
D'arapto  ceintures  devront  L'nlonrcr  de  Icun  replia  nioellGDt  I 
est  dans  ces  pays  la  partie  la  plus  sujette  i  reisentir  l'effet  des 
température  cumnie  les  organes  tburaci<|uea  le  sont  dans  In  cl 
Ces  ceintures  sont  plus  utiles,  si  elles  couvrent  immédiatemcDi 
que  si  elles  aoni  appliquées  sur  le  pantalon.  Aux  étoiïes  de  tni 
tuera  le  cotou  el  la  laine.  Huclioux  attribue  en  partie  la  dimi 
mortalité  dans  les  Antilles  k  l'introduction  des  vâiements  de  dra[ 
de  coton,  mauvais  cutiducteurs  du  calorique,  isolent  la  surbc 
milieu  ambiant;  iln  ne  trauimcticnt  pas  au  corps  l'impressioa  i 
liirei  excessives,  et  quand  celles-ci  s'abaifsent  brusquement  ju 
ils  lui  conservent  sa  chaleur  propre;  ils  sont  préférables  à  U 
devient  lourde  par  l'imbibittun  de  la  Mienr,  et  qui  irrite  parfoii 
qu'à  provoquer  des  éruptiunsi  Julinson  assure  qu'on  modère 
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iCBipêstif  roDtribae  certainement  à  la  mortalité  qui  les  frappe.  Ainsi  a 
mbé  à  la  Yera-Cniz  le  médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire  fran- 
Lodger  Lallemand  Nous  avons  observé  en  Grèce  et  en  Corse  Tavantage  de 
des  troupes  pendant  les  heures  de  la  plus  vi?o  insolation.  Que  la 
des  travaux  puisse  contrarier,  empêcher  l'acclimatement,  on  ne  saurait 
,  et  dans  les  entreprises  de  colonisation,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait, 
les  deux  lignes  isothermes  de  iS  degrés  centigrades,  il  est  difficile  que 
■■opéeo  s'applique  à  la  culture  du  sol,  si  cen'est  sur  des  points  où  Taltitnde 
IKpcose  en  partie  l'action  solaire.  Ap))eler,  comme  on  Ta  fait,  des  Alsaciens, 
BrBretons,  des  Suisses,  à  défricher  les  terres  d'Afrique,  à  remuer  sous  un  so* 
lanleot,  une  énorme  épaisseur  de  détritus  organique  qui  constitue  en  partie 
MBus  fierge  des  vallées,  c'est  compliquer  rex|)érience  de  l'acclimatement, 
ptli  fausser;  par  ce  mot  aucun  esprit  sensé  n'a  jamais  entendu  la  transition 
le  d'un  climat  à  un  autre  beaucoup  plus  chaud,  avec  les  mêmes  habi* 
les  mêmes  travaux,  la  même  mesure  et  le  môme  mode  d'activité  ;  encore 
Tapplicatioo  d'un  ramassis  d'ouvriers  et  d'oisifs  de  nos  grandes  villes  de 
à  ia  profession  agricole  en  Afrique.  Nous  avons  eu  mission  d'inspecter 
JÉI  sanitaire  des  colonies  agricoles  de  la  province  de  Goustantine  (1851)  et 
pflBquètes  auxquelles  nous  avons  procédé  sur  les  lieux,  nous  autorisent  à 
iique  les  tentatives  de  colonisation  n*ont  pas  été  réglées  de  manière  à  pou* 
Bfoomir  des  arguments  contre  la  possibilité  do  racclimalement. 

sous  les  tropiques,  si  la  grande  culture  do  la  terre  ne  semble  pas 

ée  à  la  race  eim)péenne,  on  ne  saurait  lui  refuser,  d'après  Dut/oulau, 

Ué  de  se  livrer  sans  danger  à  un  travail  quelconque  de  la  terre.  A  la 

les  petits  blancs  descendants  des  premiers  colons  de  111e,  et  retirés 

les  montagnes  de  l'intérieur,  où  ils  ne  se  marient  qu'entre  eux,  culti- 

eox -mêmes  leurs  terres;  dans  les  hauteurs  des  Antilles,  les  petits  habi- 

ec  les  troupes  s'adonnent  sans  inconvénient  à  des  travaux  do  Jardinage  et 

te.  Au  témoignage  du  général  Dongelot(i),  le  travail  est  favorable  à  la 

des  troupes^  même  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Les 

n  de  fortifications  exécutés  en  18^0  et  dans  les  années  suivantes  au  fort 

0,  à  la  Martinique,  aux  Saintes  et  à  la  Guadeloupe  ont  profité  i  la  sauté 

■ilitaires  européens,  dans  les  lieux  secs  à  la  vérité,  mais  si  peu  élevés 

Tanleur  du  soleil  n'en  était  point  atténuée,  et  malgré  le  règne  de  la  fièvre 

dans  toute  son  intensité.  En  1856  et  1855,  pendant  que  la  fièvre  jaune 

la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  la  garnison  fui  employée  pendant  les 

aisoos  k  refaire  la  roule  qui  conduit  au  camp  Jacob,  échelonnée  dans 

postes  dont  un  ne  contenait   pas  moins  de  80  hommes;  ces  travaux 

iieo  de  six  à  dix  heures  du  malin  et  de  trois  à  six  heures  du  soir;  il 

que  deux  cas  de  fièvre  jaune  dans  le  posle  le  plus  élevé,  sur  des 

i)  fliiiuM,  De  rhygiène  publique  aux  Antiikt  f^ançuistg,  tbèis.   Montpallier, 


gnode  dunoe  de  suté.  La  biins  froid»  pris  [e  soir  y  dJipoKDt 
pM  moin  indiqués  pendant  k  jour  pour  modérer  la  trampintii 
bUTMKT  le  corps  d'nn  excès  de  calorique  qni  l'iccilile,  poni 
l'impreasioa  du  froid  dans  un  climat  où  les  mutations  atmosphérit 
qaentes;  mais  il  faut  en  user  avec  circonspection;  l'immigrant  t 
dra  dans  les  première  temps,  surtout  s'il  craint  l'eau  Troide,  aGn 
ses  fonctions  cutaaëes  une  brusque  perturbation  ;  le  bain  chaud 
être  pnwcrit;  c'est  donc  le  bain  dégourdi,  de  douze  i  quinze  i 
pris  denx  fois  par  semaine,  lui  sera  une  pratique  aussi  utile 
(Dutroulan)  :  il  en  abaissera  graduellement  la  température  en 
que  la  durée,  jusqu'il  le  prendre  frais;  à  cette  limite  de  toléi 
vaudra  le  prendre  îi  ciel  découvert,  dans  une  riviëre,  dans  uu 
coDraote,  et  si  l'eau  douce  fait  défaut,  dans  la  mer,  oit  il  ne  resli 
ji  cinqWnutes.  L'heure  opportune  dans  la  saison  chaude  est  le 
dii  heures,  dans  la  saison  froide  le  soir  avant  sis  heures.  Une  p 
dente  du  bain  froid,  et,  à  défaut  du  bain,  l'immersion  dans  ni 
ordinaire  ou  la  douche  de  toilette,  est  dans  les  régioDS  tropit 
moyens  les  fAos  efficaces  qu'on  puisse  opposer  aux  impressions  i 
dimat  et  aux  émanations  morbifiques  des  sols  insalubres,  n^servt 
les  antipathies  ou  les  cas  d'intolérance  individuelle.  (Dntroulau.) 
Quand  i'imm^ant  commence  i  présenter  les  signes  de  l*aci 
son  régime  alimentaire  exige  des  modincatioiis  :  il  ne  s'^it  plus 
l'essor  de  la  vie  nairitivc;  il  but  songer  à  prévenir  l'ëpuîsemen 
le  relâchement  des  tissus,  la  dissolution  des  fluides.  i£  moment 
rendre  l'alimentation  [dus  excitante,  moins  tonne;  la  langueur  i 
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le  plus  avancée  de  l'acclimatement,  quand  la  fnsîon  de  TEnropéen  et  da 
i  est  presqae  complète,  la  stimulation  alimentaire  pourra  être  portée 
Bin  ;  mais,  malgré  Fautorité  de  Bajon,  nous  n'oserions  conseiller  les  ali- 
\  pimentés,  les  boissons  toniques,  les  vins  généreux,  le  tafia,  comme 
do  régime  des  acclimatés  ;  fût-il  vrai^  comme  le  raconte  le  voyageur 
I.  que  les  naturels  de  Tîle  de  Timor  se  préservent  de  la  dysenterie  par 
ledes  épiceries  et  par  la  mastication  habituelle  du  bétel  (1),  nous  nous 
rions  de  renouveler  aux  nouveaux  venus  dans  ces  parages  le  précepte  de 
le: 

Dum  Roms  ftierif ,  romaao  mite  more. 

iz  qui  résistent  à  ce  r^me  incendiaire,  dit  Forget  (2),  font  parade  d'im- 
it  tandis  que  les  victimes  ne  reviennent  pas  témoigner  de  leurs  erreurs, 
veut  que  les  acclimatés  se  rapprochent  du  genre  de  vie  des  indigènes, 

qu'ils  en  adoptent  les  vices,  les  excès  ou  les  ignorantes  routines,  dont 
Sime  trop  stimulant  n'est  pas  la  moins  funeste, 
iorée  de  la  transformation  organique,  dont  le  terme  est  l'acclimatement, 
semble  difficile  à  préciser.  Rochoux  la  porte  au  moins  à  deux  ans  révo- 
mil  a  vu  la  fièvre  jaune  attaquer,  au  début  de  l'épidémie  de  1838,  des 
nés  qui  se  trouvaient  à  la  Martinique  depuis  trois  à  dix  ans  ;  mais  elles 
moins  gravement  affectées.  Desgenettes  fixe  à  deux  ans  la  révolution  de 
natement  à  l'égard  de  la  peste  d'Egypte;  dans  les  parages  des  Antilles, 
vomet  ce  bénéfice  au  bout  d'un  an  aux  matelots  qui  ne  quittent  presque 
>  la  mer.  D'après  Périer  (3),  une  ou  deux  aunées  de  séjoiur  en  Algérie 
ont  l'homme  assez  profondément  pour  qu'il  ait  désormais  toutes  les 
s  en  sa  faveur,  s'il  n'a  pas  été  gravement  malade  jusqu'à  ce  moment; 
lé^  beaucoup  souffert,  l'avenir  lui  prépare  des  épreuves  plus  redoutables 
i  ;  car  il  ne  saurait  espérer  contre  les  rechutes  et  récidives  des  maladies 
(  (diarrhée,  dysenterie,  fièvres  paludiques)  l'espèce  d'immunité  qui 
i  communément  des  attaques  de  la  fièvre  jaime,  de  la  peste,  proba- 
m  aussi  des  fièvres  éruptives  et  des  fièvres  typhiques;  au  contraire,  les 
en  accès  de  fièvre  intermittente  ou  rémittente  disposent  l'organisme 
Spétitjon  des  mêmes  accidents,  et  chaque  retour  fébrile  augmente  la  dé- 
ttiûD  générale  et  accélère  la  cachexie.  Au  demeurant,  il  serait  hasardeux 
taniner  la  période  exigée  pour  l'appropriation  de  l'organisme  aux  in- 
»  d'un  milieu  nouveau  ;  les  conditions  hygiéniques,  la  prudence  des 

venus,  leur  force  morale,  les  habitudes,  sont  les  régulateurs  de  cette 


lébof  e  trèt-âcre^  compote  ordinairement  avec  la  feuille  d'une  espèce  de  poivrier, 
IK  frande  quantité  de  feuilles  de  tabac,  de  la  chaux  vire  et  de  la  noix  d'arec . 
iWrat  et  Deleos,  Dictionnaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  généraie, 
m9,  t.  I,  p.  5S3.) 
iMfet,  Médecine  navale^  1. 1,  p.  336. 

de  f  Algérie,  Paris,  1847. 


Jusqu'à  tieuf  ans  de  rf-sideiice  non  inlpirompue  le  temps  nëces 
préserratiDii  de  la  Devra  janne  i  ion  plua  taaut  degrt. 

L'acclimatement  s'obiietit,  taillât  sans  maladie  ni  souffrance,  tau 
irnublei  fébriles,  une  dysenterie,  une  bOpatite,  un  commencement 
Dans  les  contrées  cliaudesct  marécageuse,  c'est  parles  accideoisi 
de  l'impaludalioM  que  paMc  le  nouveau  venu.  Le  mode  d'Hcclimati 
heurcui  est  celui  qni  assimile  grafliU'IIcmcnt  li>  Colon  aat  indigo, 
cousse  grave  ni  souiïraiice  apparente;  il  blêmit,  perd  son  cmbonpoii 
d"  ses  forces  ;  ses  traits  se  rident  ;  il  vieillit  et  tend  au  rq>os;c«ltc  i 
générale  s'i>tei)d,  ([noiqit'ï  un  faible  degré,  !i  ses  bcultés  intcltecti 
raies  ;  Il  a  adopté  les  mccurs  locales  ;  il  a  ïubl,  connue  on  l'a  dit, 
créolisailon.  Il  y  a  des  oi'ganisatiotis  qui  ne  peuvent  se  plier  aux 
nouveau  climat;  si  elles  ne  sont  enlevées  [tarla  catastrophe  d 
HuratguS,  elles  w  consument  lentenient,  et  livrent  presque  toujoi 
les  vestiges  d'une  lésion  chronique  du  fuie  ou  du  canal  digcstit 

L'acctiinatemeiit  se  perd  |iar  suite  d'absences  prolongées  ;  en  d'à 
l'organisme  Hitinge  ses  allures,  suivant  les  modificaicurs  qui  Igr 
1rs  créoles  qui  sont  envoyés  dans  un  Sge  tendre  en  France,  left  c( 
depuis  douze  !i  quinze  im  rentrent  dans  les  conditions  de  l'EUR 
maté,  et,  ï  leur  retour  dans  tes  pays  chauds,  ils  redeviennent  ti 
endiimics  qni  y  régnent.  Il  n'en  faut  pas  déduire  l'indlcatioii  de  n 
soldats  acclimatés  d'Afrique  et  des  colonies  que  des  congés  d'un 
CMunc  pour  ne  point  les  oipaser  h  jierdre  le  béilérice  de  l'acdif 
séjour  en  Europe  leur  sera  toujours  une  occasion  de  reirempe  et 
salutaire.  Les  hauteiliT!  des  tles  volcaniqui-s  de  nos  Antilles,  rel 
nnnr  les  Kirron/'ei»!  rimrre  rimai  nhrlO  Ai^  \vt<iiu'%  lerm.  ne  l( 
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€  d*iifie  chaleQr  modérée;  il  tombait  malade  ea  été  qui  est  une  saison 
pour  les  indigènes  t  réduit  à  leur  niveau  physiologique  par  un  séjour 
,  il  endure  les  chaleurs  estivalesi  et  comme  eut  il  redoute  le  fent  de 
(nord),  qui  leur  jette  au  printemps  nombre  de  phlegmasies  intenses, 
«ne  même  contrée,  l'acclimatement  peut  offrir  des  conditions  dif erses 
^npport  avec  les  conditions  propres  des  localités,  de  telle  sorte  que  le  colon» 
llriibré  avec  les  influences  d'une  province^  ne  pourrait  sans  risque  émigrer 
iBStne  antre;  chaque  station,  chaque  résidence  a  son  type  d'insalubrité  et 
^ipécialité  patbogénique;  rhabltant  d'Alger,  qui  se  rend  à  Bône,  doit  re- 
lier plus  particulièrement  les  fièvres  graves;  s'il  se  dirige  vers  Oran,  c'est  la 
■ntene  qui  d'abord  le  menace  ;  s'il  s'élève  sur  les  ondulations  de  l'Atlas^  antre 
morbide  qui,  suivant  l'altitude,  se  rapproche  de  celle  des  climats 
chauds  et  tempérés  froids.  Pour  les  enfants,  le  danger  est  encore  pins 
,  comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  leur  mortalité  en  Afrique  tient  en  partie, 
certaines  classes  de  la  population,  au  défaut  d'appropriation  du  régime, 
ne  de  soins  hygiéniques,  à  l'incurie  des  parents.  On  a  remarqué  qu'elle 
éralement  beaucoup  moindre  chez  les  enfants  des  Israélites;  les  esprits 
pMQs  n'y  voient  qu'affaire  de  race,  et  d'une  race  qu'ib  outragent  ;  Tobser- 

tw  impartial  fera  la  part  des  vertus  de  famille  et  de  la  sollicitude  des  parents 
pour  leurs  enfants. 
h 
W'  IL  —  Accfimatement  dans  les  pays  froids. 

iranMiioii  du  sud  au  nord  compromet  moins  la  santé  que  celle  dn  nord 

climats  trmpérés  paraissent  froids  aux  habitants  de  la  zone  torride.  Ce 

DOS  dirous  d'eus  s'applique,  dans  une  nuance  amoindrie,  à  ceux  qui 

it  des  climats  tempérés  dans  les  contrées  plus  rapprochées  du  pôle. 

des  tropiques  arrive  dans  les  pays  froids  avec  un  pouvoir  insuffisant 

ification;  il  faut  donc  que  sa  respiration  s'a(Xi\e;  et  comme  le  carbone 

Irogène,  éliminés  par  la  respiration,  sont  restitués  par  les  aliments,  il 

que  le  besoin  d'aliiitentation  augmente  avec  l'énergie  de  l'hématose  (1). 

ice  qu'il  est  forcé  de  prendre  pour  favoriser  la  circulation,  et  pour  ac* 

la  chaleur  du  corps,  a  pour  résultat  l'accélération  des  mouvements  res^ 

lires  et  nécessite  également  un  surcroît  de  nourriture  :  au^si  ses  fonctions 

lives,  qui  languissaient  sous  le  ciel  de  I  équateur,  s'é\eillent  avec  force;  il 

BU  appétit  qui  lui  était  inconnu  ;  et  s'il  se  laisse  entraîner  trop  loin 

plabir  de  le  satisfaire,  il  ne  tarde  point  à  offrir  les  attributs  de  l'eut  plé- 

qui  le  place  sous  l'iiimiinence  de  phlegmasies  aiguës.  L'obésité  qui 

la  plupart  des  créoles  transportés  dans  nos  climats  n'est  donc  qu'une 

exagérée  de  la  direction  que  prennent  forcément  les  mouvements 

El}  Uefaig,  hc.  cit.,  p.  iS. 


ticMi  centrifiige,  et  d'entretenir  le  tranil  déporateor  dn  téguai 
qn'îb  tient  recoora  aux  frictions  sècbes  ou  bnmeciées  pir  nn  lii 
lut,  au  bains  de  vapeur,  dont  l'usage  est  populaire  dans  le  Non 
tretiennent  dans  leur  demeure  une  température  douce  et  cona 
portent  des  vêtements  nou  conducleurs  du  calorique,  et  dont  la  sn 
tense  produit  sur  la  peau  uue  eiciiation  fluxionnaire. 

La  transtLioD  est  moins  aiguë,  et,  par  conséquent,  moins  chanc 
habitants  des  cUmabt  tempérés,  qui  sont  eierctis  par  la  révolniîon 
saisons  au  contrastée!  ï  i'eicësdes  qualilésde  l'air;  néanmoins 
des  tropiques  résistent  avec  avantage  i,  l'épreuve  des  climats  frc 
ques-uns  sont  atteints  par  le  froid  dès  l'abord,  jusqu'ï  s'engk» 
sorte  d'hivernation,  d'autres  y  réagissent  par  un  développement  i 
caloricité  assez  analogue  à  celui  qu'on  présente  au  sortir  d'un  bai 
avec  celle  diffârence  qu'il  s'opère  avec  continuité  et  dans  une  mesu 
Cette  eïallaiion  de  la  puissance  calorifiante  ne  se  maintient  guèi 
deux  premières  années;  passé  ce  terme,  les  immigrants  rentrent 
dition  de  la  population  indigène,  et  deviennent  sensibles,  comme 
pression  du  froid  ;  mais  ils  le  supportent  mieux  :  les  créoles  de  la  ) 
ont  moins  sonflert  dans  la  retraite  de  Russie  que  les  soldats  o 
régions  tempérées. 

Le  passage  des  pays  chauds  dans  les  climats  froids  prépare  au 
taines  maladies,  et  inQiie  'favorablement  sur  d'autres.  L'émi^ 
vent  pour  les  colons  des  tropiques  le  seul  moyen  de  salut  contre 
qui  ne  peavent  guérir  qu'en  dehors  de  la  sphère  où  elles  prenne 
telles  sont  les  fièvres  paiudiqnes,  la  dysenterie  aiguë  ou  chroi 
complique  on  leur  succède  si  fréquemment,  la  diarrhée,  la  coliq 
ou  sang  hépatite.  La  nécessité  de  fuir  devient  plus  pressante  enc« 
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Il  nature  des  maladie»  et  des  organes  à  modifier  ;  les  fièvres  chroniques,  qui 
IcBt  à  Tinfluence  d'nn  air  sec  et  modérément  froid,  exigent  qu'il  ait  lien  au 
■■ttocement  de  notre  hiver.  Les  aflections  du  foie  contractées  dans  nos  co- 
ma  s'amendent  pendant  la  traversée,  grâce  à  la  régularité  du  régime,  à  la 
■pénture  plus  uniforme  et  à  la  pureté  de  l'air  maritime  ;  elles  s'accommo- 
ÎK  do  froid,  qui  relève  Taction  du  poumon  et  déverse  sur  lui  l'excès  d'énergie 
$làt  qui  s'était  fixée  sur  le  foie  ;  le  poumon  devient,  pour  ce  viscère,  suivant 
lipression  de  Thévenot,  un  organe  préservateur;  néanmoins  il  faut  ménager 
il  peau  la  gradation  des  températures,  et  épai^er  au  tube  digestif  les  brus- 
pÊ  agressions  d'un  changement  de  régime.  Les  dysenteries  miasmatiques 
■nt  toujours  k  Téloignement  du  foyer  d'infection;  mais  le  froid  les  exas- 
m.  Soulagées  par  le  mouvement  du  navire,  par  l'air  doux  et  tiède  des  mers 
llicales,  elles  s'aggravent  aux  approches  de  la  terre,  où  les  brumes,  refou- 
p  par  les  vents,  enveloppent  le  navire  d'une  humidité  froide  et  pénétrante  ; 
éyientériques  éviteront  donc  de  faire  coïncider  avec  l'hiver  leur  arrivée  en 
;  ils  éviteront  surtout  le  passage  dans  les  climats  froids.  Les  gens  à  poi- 
Drritable,  prédisposés  au  catarrhe  bronchique  ou  à  la  tuberculisation 
,  ont  besoin  de  précautions  nombreuses,  quand,  après  un  long  se- 
dans  une  contrée  chaude,  ils  reviennent  dans  un  pays  froid  ou  tempéré, 
dai^r  pour  les  indigènes  et  les  créoles,  quelle  que  soit  leur  constitution  : 
suractivé  dans  ses  fonctions,  s'enflamme  avec  une  extrême  faci- 
;  pour  eox,  la  phthisie  devient  dans  nos  climats  ce  que  la  fièvre  palodique 
dysenterie  sont  pour  nous  dans  la  zone  torride  :  elle  les  décime  en  dé- 
d  sooTent  elle  se  développe  chez  eux  avec  une  acuité  qui  précipite  la 
pbe.  Plus  sujets  aux  afiections  éruptives  que  dans  leur  patrie,  ils  sont 
t  surpris  pendant  leur  convalescence  par  des  symptômes  d*aflec- 
polmonaire  :  la  rougeole  les  dispose  particulièrement  à  la  phthisie,  sans 
^  à  cause  de  la  bronchite  capillaire  dont  elle  est  souvent  accompagnée.  Il 
H  semble,  toutefois,  que  l'on  a  exagéré  l'influence  de  la  transplantation 
'  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  nous  avons  connu  à  Paris  un 
id  nombre  de  jeunes  gens  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.,  qui  n'ont  souffert 
hi  finoid  de  nos  hivers,  ni  de  la  température  humide  et  variable  de  nos 
intermédiaires.  L'exemple  tant  cité  des  singes  enfermés  dans  nos  mé- 
est-il  concluant?  Il  faudrait  savoir,  objecte  avec  raison  Louis  (1),  com- 
fls  meurent  dans  les  pays  chauds^  s'ils  y  sont  plus  rarement  affectés  de 
qu'à  Paris;  la  réclusion,  l'insufûsance  de  l'exercice,  le  mode  d'ali- 
,  mêlent  ici  leur  influence  à  celle  de  l'atmosphère.  Les  vaches  séden- 
H  dans  les  étables  de  Paris  deviennent  sujettes  à  la  phthisie  ;  cependant 
itoot  préservées  du  froid  et  des  variations  de  l'air  et  elles  n'ont  pas  changé 
ESbuL  Au  reste,  les  singes  déportés  des  forêts  du  Brésil  dans  les  cages  de 
■léaageries  sont-ils  dans  les  mêmes  conditions  que  l'homme  qui  s'éloigne 

]  Umii,  Becherdtes  sur  laphthùtie^  2«  édition.  Paris,  1843,  p.  610. 


phthblqiHi  que  daoi  le  mte  de  la  populiiion  i  il  ajoute  qu'il  ta  i 
du  Jenim  erMet  qui  l'engaBent  dani  lei  régimenu  d'inbatMi 
Wilnii,  Imite  depuiii  par  presque  louo  les  médecini  dM  nurina 
frinçaisc.  l  donné  le  conMil  de  ranivner  en  Europe  les  indlTidn 
phllitRi»  tIaiiN  ItH  payi  c)iiud§,  l'iibiwn'atjoii  vi  la  iiat»tique  ayW 
qne  cMln  meattre  oITralt  l'uiiiqui?  chance  de  raieuiir  ou  d'arrûlcr  I 
la  luborciiliMiioR.  Aussi  lea  iii£ileciii!i  de  nos  coluuies  renvoieiit-il 
1«  inariitB  ei  les  soldais  alteinls  dv  pliihisie  sous  cva  latitudes  {i  i. 

Kn  général,  le  paiMge  d'un  climat  chaud  dan*  un  climat  (n 
s'optre  grailnell«ii)i>nt,  mi  prolitable  i  l'économie  :  il  apauie  la  ; 
eiceialve  du  sviiiéme  nerveux,  il  rehausse  le  iod  de  ta  fibre  ui 
sollicite,  par  un  air  plus  dense  et  plus  oxygéné,  l'action  des  orgi 
tolres  ;  un  sang  mieux  élaboré  baigne  tous  les  tiaaus  et  rend 
d'aiaimilatiou  leur  vitalitô  ;  les  digenlions  s'exécutent  avec  aisanc 
nutritircs  a'^uilibrenl  entre  toutes  les  parties  ;  la  permanence  d 
Mlldc  cette  modalité  des  fonctions  qui  a  pour  résultat  la  vigueur 
la  stabilité  de  la  santé.  Sans  dutite  inie  civilisation  avancée  a  iuuni 
un  compiéineni  de  ressources  pour  lutter  avec  succès  cnalre  les  rf 
looe  polaire,  contre  l'IiÎTcr  de  la  uiue  tempérée,  taudis  qu'elle  eal 
cace  peut-être  pour  neutraliser  les  ioconvénients  de  la  aone  éqitau 
rhismlrc  des  voyagea  ei  des  ëtablissemeiits  <jui  ont  été  tenics  di 
chauds  CE  dans  les  pays  froids  dilTère  telliineut,  qu'on  ne  peut  i 
la  Tacililé  plus  grande  de  l'acclimatement  dans  ces  derniers. 

Ij  Nouvelle- Ecosse  et  fe  llanida  oiïrent  d'heureux  exeni|>le 
tements  collectifs  dans  des  contrées  relativeinent  froidei.  l/aucie 
!Nius  la  nit>nii>  latitude  (ti5  degrés)  que  le  midi  de  la  Pnuce,  miii 
dans  une  même  bande  isotlienne  que  le  Danemark,  le  uord  de  11 
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riMioD  de  plus  d*on  million  d'AnglrnCtnadienB,  nonobstant  les  déchets  de 
pvre  et  d*ane  émigration  rontintip  aux  Étafa-Unis  ;  elle  croît  de  25  I 
pMr  lOuO  chaque  année,  Bons  un  climat  de  +  5  degrés  en  moyenne  par  an 
ris  =  ~  in\5  c.)»  avec  une  oscillation  mensuelle  moyenne  de  —  1i*,6  I 
IVA  ft  Qnébec,  contre  +  i'.9  k  +  i8«,7  k  Paris,  =:  un  écart  de  S3*,3  à 
Ihc,  et  seulement  de  16*,6à  Parifi.  Sir  John  Ross,  pendant  son  deuxième 
i|ek  la  recherche  do  passaiiçe  du  N.  O.,  fut  pris  et  retenu  quatre  ans 
I  l«f  glaces  arec  ses  deux  narires  ia  Victoria  et  h  Â^ruteniiem;  il  a 
plé  une  période  de  six  cent  trente-six  jours  où  le  themionièire  n*a  pas  re- 
aé  ao-dessus  de  0  degré  {  le  mercure,  Thutle  d'amandes  douces,  se  congé- 
N  I  l'air  ;  son  équipage  de  23  personnes  eut  S  décès,  Fun  par  suite  de 
.  ayant  débuté  avant  le  dépari,  l'autre  de  scorbut,  un  troisième,  dit-il, 
complication  de  maladie;  il  y  eut  d^aotres  cas  de  scorbut,  mais  sans 
lié,  quelques  congélations  dont  une  seule  nécessita  l'amputation  partielle 
M;  mais  l'ophibalmiedes  régions  polaires  ne  fit  grâce  k  personne.  L'une 
leroières  expéditions  k  la  recherche  de  Franklin,  celle  de  la  fiéêoiute^ 
prenait  dix  navires  et  trois  cents  hommes  dont  les  détachements,  envoyés 
découverte,  passaient  des  mois  entiers  sur  les  glaces  sans  revenir  k  bord, 
■r  attelés  k  des  traîneaux,  la  nuit  enveloppés  d'une  couverture  de  laine,  au 
■et  de  la  glace  qui  se  fondait  k  la  chaleur  de  leur  corps  ;  elle  n'a  compté 
rois  ans  que  six  morts,  attribuées  k  des  maladies  de  cœur.  Les  fictoreries, 
les  au  9pitzherg  par  les  Hollandais  dans  le  cours  du  xvii'  siècle, 
i  que  tes  campagnes  de  nos  pécheurs  de  haleine  dans  les  parages  les  plus 
ireax.  témoignent  de  la  tolérance  de  la  race  caucasienne  pour  le  froid;  Ik, 
B  antre  influence,  nulle  autre  aggression  que  le  froid  sec  ;  tant  qu'il  do- 
te sec,  il  est  tonique  ;  la  santé  n*est  menacée  que  par  une  élévation  acci- 
Elle  de  la  température,  qui  amène  Thumidité  ;  alors,  suivant  la  remarque 
L  B<>IIoi.  les  bronchites,  les  cor^^as,  se  développent  épidémiquement  k 
I  de«  bitiments.  Les  noirs  sont  impropres  k  ce  genre  d*acclimatement  ;  les 
les,  lfs  rnéridionaiix,  qui  résbtent  mieux  que  les  hommes  du  Nord  aux 
feières  épreuves  d'un  hiver  rigoureux,  perdent  ce  privilège  au  bout  d'un 
un  temps,  un  ou  deux  ans.  d'après  lobservation  de  Sigatid  et  de  Rochoux. 
rks  nèîçres,  pas  n*est  besoin,  pour  les  compromettre,  d*une  transition  si 
ndérable  du  sud  au  nord;  transférés  de  Tintérieur  de  TAfrique  en 
bie.  ils  .sont  décimés  par  la  fièvre,  la  dysenterie,  la  plaie  de  rYémen. 
idio  cite  un  régiment  anglais  de  dix-huit  cents  noirs  qui,  envoyé  k  Gibral- 
Ife  1817,  fut  presque  entièrement  détruit  par  la  phthisie  en  moins  de 
ixe  mois.  Jules  Rochard  a  vu  cette  maladie  exercer  les  mêmes  ravages  an 
be  de  Brest  sur  les  forçats  de  provenance  coloniale.  (Yoy.  t.  II«  Races^ 
■natement  collectif.) 

i%  Canada^  k  Terre-Neuve,  k  la  Nouvelle-Ecosse,  le  chiffre  annuel  de  la 
TalKé  des  troupfsest  moins  élevé  qu'en  Angleterre,  1,7/i  pour  100  ;  1,15  ; 
.  Li  idortallté  esl  due  presque  pour  moitié  aux  phlegoMaits  dts  vom 
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piratoires,  à  Texclusion  de  la  phthisie,  et  plas  fréquentes  au  commençai 
de  Tété  qu'en  hiver.  La  phthisie  serait  au  contraire  assez  commune  daa 
population  sédentaire  des  iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  au  dire  du  dod 
Gras,  dont  J.  Rochard  affirme  la  compétence  et  la  véracité. 

Il  y  a  bien  des  recherches  statistiques  à  faire  sur  l'aptitude  des  climats  i 
sins  des  contrées  polaires  et  de  celles-ci  même  à  entretenir  et  à  moltiplier 
diverses  races.  Déjà  à  Saint-Pétersbourg,  les  naissances  sont  moins  m 
breuses  que  les  morts  ;  la  grande  mortalité  des  nouveau«nés,  dit  très^ 
ment  Bertillon,  est  l'indice  d'une  difficulté  à  vivre;  et  l'Islande  semble  m 
quer  le  terme  de  l'acclimatement  de  la  race  Scandinave,  c'est-à-dire  aryaa 
le  fait  est  que  sa  population  est  descendue  de  100  000  à  60  000  babini| 
malgré  la  fécondité  des  femmes,  tant  les  décès  sont  nombreux  dans  l'enU 
Citons  aussi,  d'après  Bertillon,  ces  remarques  saisissantes  d'un  voyip 
dégagé  de  toute  vue  théorique^  interprète  presque  naïf  de  sa  première  impd 
sion,  qui  est  plus  en  faveur  des  Esquimaux  du  Groenland  que  des  Id«l 
de  race  aryenne  :  «  Ces  derniers,  dit  Ch.  Edmond,  ont  un  air  mou,  étflkj 
on  voit  qu'ils  ne  vivent  pas  avec  plaisir,  ils  se  laissent  végéter  avec  résigudl 
Les  Esquimaux,  au  contraire,  semblent  contents  d'être  au  monde  ;obi^ 
qu'ils  sont  chez  eux  ;  ils  poussent  sur  un  sol  adapté  à  leur  nature.  La  coM 
diction  entre  les  Islandais  et  le  milieu  qui  les  entoure  est  flagrante.  Le  S 
végien  transplanté  est  exotique  en  Islande,  en  dépit  des  siècles  écouléi  «I 
manque  de  croisements  avec  les  Grodnlandaises  a  dû  concourir  à  cet  Ml 
ment  des  Scandinaves,  et  peut-être,  comme  l'affirme  l'amiral  danoiij 
wenôrn,  un  abaissement  de  la  température  de  l'Jslande  depuis  les  Xl^ 
xm*  siècles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  large  que  l'on  fasse  à  l'organisme  humain  la 
ses  aptitudes  et  de  sa  spontanéité^  on  aperçoit  pour  lui,  aux  limites 
comme  à  l'équateur,  des  difficultés  de  coordination  à  ces  milieux  ei 
Le  nègre  et  l'Esquimau  en  sont  les  représentants  naturels,  les  deux  s| 
d'organisaiion,  les  deux  types  appropriés  à  ces  climats  inverses  et  les 
dont  la  fécondité,  la  durée,  le  travail  utile,  ressortent  clairement  de  W 
tion  des  faits  passés  et  présents. 

III.  —  Acclimatement  dans  les  localités. 

Les  phénomènes  de  cet  acclimatement^  et  les  règles  d'hygiène  qui  s'y 
portent,  varient  suivant  la  température,  l'état  hygrométrique,  les 
et  la  pression  atmosphérique. 

1°  Passer  d'une  localité  dans  une  autre  relativement  plus  firoide  ot, 
chaude,  c'est  s'exposer  à  des  nuances  d'eiïetsqui  se  confondent  avec 
nous  venons  d'étudier.  Les  Italiens,  les  Espagnob,  qui  viennent  se 
France,  perdent  leur  sobriété,  mangent  avec  plus  d'appétit,  et  aoqmèRif| 
l'obésité  ;  le  centre,  l'est  et  le  nord  de  la  France  produisent  sur  eux 
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ificatioDS  semblables  à  celles  qu'éprouve  le  créole  nouvellement  débarqué 
Snrope.  Pour  les  Allemands,  l'Italie  est  un  pays  chaud,  et  leur  impose  des 
tions  en  conformité  avec  leurs  sensations.  Audouard  a  vu  des  soldats 
du  nord  de  la  France  être  atteints  ^  Naples  de  fièvres  qui,  par 
r  fonne  et  leur  gravité,  rappelaient  le  fléau  des  Antilles.  Cleghom  a  observé 
B  des  Anglais,  à  Minorque,  de  nombreux  cas  du  même  genre. 
E*  L  établissement  dans  une  localité  beaucoup  plus  humide  que  celle  où 
I  a  \èca  jusqu'alors  entraine  ou  des  modifications  promptes  qui  se  résol- 
tdans  un  état  morbide  local,  ou  une  altération  progressive  de  la  constitu- 
I,  qui  finit  par  assimiler  les  nouveaux  venus  au  type  physiologique  des 
litaots.  Dans  le  premier  cas,  on  observera  quelques  aiïcctions  de  nature 
■iliale,  localisées  dans  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  ou  des 
hi  digestives,  caractérisées  par  Texubérance  de  la  sécrétion  dont  elle  est  le 
li^  et  par  les  irrégularités  ou  la  dépression  habituelle  de  Tinnenation  :  ce 

5  m  catarrhe  bronchique,  un  embarras  gastrique,  une  diarrhée  muqueuse  ; 
k  système  nerveux  est  intéressé,  on  pourra  observer  ce  que  l'on  appelle 
mdans  quelques  pays  la  fièvre  muqueuse  ^  cette  variété  de  l'affection  typhoïde 

EBcederer  et  Wagner  ont  tracé  le  tableau.  Dans  le  second  cas,  il  s'opère 
b  constitution  un  changement  sans  trouble  morbide  évident  :  la  sensibi- 
gfioérale  diminue;  les  sympathies  organiques  s'é  moussent;  la  peau  s'étiole; 
inosculaires  sont  moins  colorés,  moins  contractiles;  l'élément  cellu- 
mine;  la  formation  graisseuse  augmente,  ainsi  que  les  sécrétions 
uses.  Un  moment  vient  où  la  transformation  est  achevée,  où  l'har- 
s*éiabllt  entre  l'organisme  déchu  et  le  milieu  insalubre  dans  lequel  il 
;é.  L'hygiène  des  localités  humides  et  froides  ne  diffère  pas  de  celle 
froids  :  on  insistera  davantage  sur  l'usage  des  boissons  théiformes, 
ues,  légèrement  excitantes,  sur  les  pratiques  qui  ont  pour  objet  l'en- 
oa  le  rétablissement  de  la  transpiration  cutanée  qui  tend  à  se  suppri- 
les  liqueurs  alcooliques,  à  doses  modérées,  peuvent  être  ajoutées  sans 
ient  à  la  boisson  fermentée  qui  est  nécessaire  aux  repas  :  ceux-ci 
composés  en  majeure  partie  de  substances  animales.  Des  vêtements 
et  des  habitations  soigneusement  préservées  de  toute  humidité  com- 
ffaont  la  prophylaxie  :  ainsi  réglée  et  soutenue,  elle  réussit  à  corriger  chez 
icfaiMs  aisées  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  la  constitution  catarrhale, 
Plkatique  et  scrofuleuse,  qui  végète  dans  les  froides  bromes  de  leur  atnio- 

rJD  est  toujours  hasardeux  de  tenter  l'acclimatement  dans  les  localités  à 
mmkms  palustres;  c'est  sur  les  hauteurs  éloignées  et  hors  de  leur  vent  que 
fh  refuge  et  le  salut.  Dans  les  pays  où  la  chaleur  et  l'humidité  impriment 
Iteite  essor  au  dégagement  miasmatique,  on  ne  saurait  trop  rappeler  aux 
i  de  Tannée,  aux  chefs  des  immigrations,  les  influences  préservatives  de 
ontologie  verticale;  non-seulement  l'altitude  compense  les  effets  de  Tirra- 
Ni  solaire  plus  oa  moins  directe^  mais  encore  die  neutralise^  elle  anéantit 
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le  maléfice  des  plas  énergiques  foyers  de  fermenution  délétère  f 

ment  les  terrains  bas,  les   vastes  dépressions  du   sul.  Sous  fes 

intertropicales,  se  rencontrent  de  frais  climats  ;  au-dessus  des  piH 

des  marécages  pestilentiels  de  TAfrique  méridionale,  existent  de  nii 

lions  où  n*arrive  point  le  miasme  fébrifcre  :  dans  cette  superposti 

mats  gradués,  quelle  immense  ressource  pour  la  consenratiun  dai 

pour  Texlinction  des  épidémies  meurtrières,  pour  la  retrempe  dei 

tiens  détériorées!  Les  stations  qui  préser?ent  sont  aussi  cell«s  q 

sent  2  les  fébricitants  du  littoral  de  nos  Amiiies  se  rétablissent  aoi 

au  camp  Jacob.  Il  n^e^t  pas  toujours  nécessaire,  pour  Tun ou  laDli 

de  se  réfugier  sur  les  hauteurs;  même  dans  la  lone  torride,  se  tr 

climaLH  ou  des  localités  exempts  de  paludisme  :  les  ûéfreux  de  1 

vont  se  rétablir  à  la  Réunion  ;  ceux  du  Sénégal,  è  Gorée.  Euin 

9*i°  36'  de  latitude  sud,  une  grande  île  de  Tocéan  Pacifique,  ayao 

marines  de  long  sur  10  de  large,  a  des  marais  et  des  marécages  dai 

rieur,  das  plages  tour  à  tour  inondées  et  découvertes  par  les  t 

atterrissements  limoneux,  une  végétation  palustre  qui  rappelle  ceN 

tuviers,  etc.  :  t  Chose  vraiment  extraordinaire,  s*écrie  Y.  de  Rod 

tous  ces  éléments  fébrigènes,  la  fièvre  est  presque  inconnue  dans 

il  est  extrêmement  rare  qu'on  trouve  dans  des  affeciious  qudooM 

tion  à  quinine  (l).  ■  Les  Européens  y  ont  remué  des  terrains  mi 

cultiver,  jeté  des  chaussées  sur  les  marais,  desséché  une  partie  4 

existe  à  Port-de-France;  ils  en  ont  fouillé  le  fond  pour  les  consi 

pas  un  seul  cas  de  fièvre  ne  s'est  montré  chez  les  travailleurs.  Dira 

latitude  est  impropre  à  la  production  des  fièvres  ;  maïs  elles  désole 

voisins,  les  îles  Yiti,  les  Nouvelles- Hébrides.  Si  des  nécessités 

condamnent  à  retenir  des  masses  d'iiommes  dans  la  sphère  d'activil 

d'impaludation  manifeste,  mieux  vaut  assainir  le  pays  que  d'éci 

système  pénible  de  prophylaxie.  Le  dessèchement  des  marais  est  | 

plus  grand  bienfait  qu'attende  rhumanité.  Sur  plus  de  AOO  000 

marais  qui  existent  en  France,  120  000  sont  susceptibles  de  cah 

séchant,  on  augmenterait  donc  les  moyens  d'alimentation  publiqw 

temps  qu'on  assurerait  l'amélioration  physique  de  notre  espèce  et  I 

tion  de  la  vie  humaine.  Déjà  la  Bres^ie,  la  Sologne,  ont  vu  dîiiiinw 

de  leurs  marais;  la  compagnie  des  Landes  poursuit  ailleurs  le  mi 

ces  travaux  étaient  imités  partout  oii  il  existe  des  eaux  stagnante 

mies  les  plus  meurtrières  auraient  bientôt  disparu  du  globe.  J 

esquissé  leur  mode  d'exécution;  mais  une  hygiène  sévère  doft 

L'opportunité  des  travaux  de  dessèchement  correspond  à  répoqw 

roeniation  des  marais  est  nulle;  malheureusement,  les  ing^niss 

(1)  V.  de  Rochas,  Sssai  de  topographie  hygiénique  H  médienk  ék 
CûUdoniej  thèM.  Paria»  1860»  p.  15. 
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nrncer  au  fort  de  Tété,  (¥)nr  profiler  de  la  diminution  des  eaux.  Les 
ieredtfvront  éire choisis  parmi  le»  plus  robustes  et  les  mieui  constitués; 
iront  des  vêtements  épais,  des  chauiisures  hautes  et  iiniierméables ;  ils  ne 
ndrunt  pas  à  jeun  sur  le  lieu  de  leurs  travaux,  qui  cesseront  avant  la 
leor  du  soir;  ils  recevront  une  nourriture  réconfortante,  assaisonnée  ; 
boisMon  fermentée  et  une  ration  dVau-de-vie  leur  seront  distribuées« 
qu'une  infusion  lég?;re  de  quinciuina  qu'ils  boiront  entre  leurs  repas  : 
ka\  seront  allumés  dans  le  voi^nat^e  pour  qu'ils  puissent  sécher  leurs 
lents  dèa  qu'iU  interrompent  leur  opéraiion  ou  qu'ils  ressentent  les  eflels 
Hiroidiié.  L'application  de  ces  précautions  doit  être  impérieuse  et  stricte; 
à  cette  discipline  hygiénique,  trois  cents  ouvriei*s  ont  pu  mener  à  fin  le 
chement  de  l'étang  de  Coquenard,  sans  qu*un  seul  d'entre  eux  ait 
vé  le  mmiidre  accident  :  le  même  succès  couronna  l'entreprise  du  eu- 
lo  bras  de  la  Seine  qui  forme  l'ilc  Louviers,  curage  0|)éré  imputiéinent 
»i  cents  ouvriers  qui,  dans  l'espace  de  deux  mois,  enlevèrent  et  trans- 
«ot  à  une  grande  distance  environ  9U00  mètres  cubes  de  vase(1).  Éloi- 
dei  localités  marécageuses  les  individus  faibles,  épuiiiés  par  les  priva- 
Ml  les  maladies,  les  femmes,  les  enfants.  Ceux  qui  ont  vécu  longtemps 
e  voLHJnage  d'un  marais  ne  peuvent  compter  sur  le  béiiéûce  de  l'habitude 
int  habiter  sur  les  bords  d'un  autre  marais  :  ils  trouveront  peut-être 
eor  nouvelle  résidence  la  fièvre  qui  les  a  épargnés  dans  la  première. 
I  on  est  obligé  de  df^mcurer  dans  un  pays  marécageux,  il  faut  choisir 
abîtation  de  manière  à  éviter  le  vent  qui  souffle  dans  la  direction  des 
lagnantes;  l'interposiiion  d'un  obstacle,  tel  qu'une  montagne,  un  buis, 
■kmeot  un  rideau  d'arbres,  est  une  garantie  amtre  leurs  effluves. 
■t  de  CCS  avantages  naturels,  il  faut  savoir  y  îiup|)!éer  i)ar  une  plantation 
Ci  et  par  l'occlusion  complète  des  ouvertures  que  l'habitation  peut  avoir 
lé  des  marais.  Elle  sera  établie,  s'il  se  peut,  sur  un  lieu  élevé  et  sec;  si 
terimpfjsc  de  plusieurs  étages,  c'est  dans  la  partie  supérieure  que  l'on 
s'îustaller.  Les  autres  règles  consistent  i  prendre  une  nourriture  sub* 
slle,  composée  de  viandes  et  de  végétaux  rapides,  à  faire  usage  de  quel- 
Doodiments  énergiques  •  oignons,  ail,  raifort,  moutarde),  d'une  boisson 
■tée,  à  s'abstenir  de  l'eau  de  marais;  s'il  n'y  en  a  point  d'autre,  à  la 
cr  au  préalable;  k  se  vêtir  chaudement,  à  ne  pas  sortir  soir  et  matin,  i 
lier  de  toute  humidité,  à  ne  jamais  s'étendre  par  terre  au  voisinage  des 
EL  On  a  cru  remarquer,  en  Afrique,  que  les  fumeurs  de  tabac  sont 
laitiHnis  par  les  épidémies;  ce  mode  d'user  du  taliac  serait  donc  indi- 
cés Moréotes  et  les  Arabes  coiisoiniiK'nt  beaucoup  de  café  peu  ou  point 
,  et  sans  qu'il  soit  clarifié  par  h;  reps;  cctttf  liqueur  un  peu  amère  a  le 
le  avantage  de  touifierTestoiuac  et  d'entretenir  l'action  éliminatrice  de  la 
:  anabi  y  a-t-il  dans  les  troupes  turques  un  individu  chargé  spéciale- 

Pannt-Duchâtelet,  Uygièue  publique,  Paris,  1836»  1. 1,  p.  487, 
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ment  de  préparer  pour  elle  le  café,  le  kawadji,  ou  cafetier.  Autant  Te 
modéré  d*une  boisson  fermentée  relève  et  soutient,  autant  Tabus  des  : 
liques  dispose  à  Tintoxication  paludique  :  les  fatigues,  les  excès  de 
genres,  Ténervation  du  coït,  agissent  de  la  même  mam'ère. 

Les  contrées  marécageuses  offrent-elles  moins  de  phlhisiques  que  lei 
plus  salubres,  et  les  endémies  de  ûèvres  intermittentes  excloent-elk 
tubercules?  Cette  doctrine,  dit  Lebert,  a  été  professée  il  y  a  vingt  aa 
Schœnlein,  dans  son  cours  de  pathologie,  et  adoptée  par  l'école  de  Vi 
On  connaît  les  faits  nombreux  que  les  médecins  français,  belges  et  bola 
lui  ont  opposés.  A  Rochefort,  foyer  d'intoxication  palustre,  Lefèvre  a  ci 
sur  615  autopsies,  132  sujets  tuberculeux  (1).  Dans  le  bas  Valais,  où  la  I 
intermittente  est  endémique,  Lebert  a  noté  le  grand  nombre  des  phÉ 
Virchow  (2)  conduit,  à  Toccasion  d'une  mission  officielle  en  Silésie  aa 
mencement  de  1868,  à  discuter  l'influence  des  marais  sur  les  tuboc 
arrive  à  cette  conclusion  que,  s'il  existe  quelques  contrées  où  les  toboi 
ne  se  rencontrent  point  avec  les  fièvres  intermittentes,  il  en  est  bea 
d'autres  où  les  deux  affections  coexistent  sans  se  modifier  rédproqueBH 
finalement  il  repousse  la  théorie  de  cet  antagonisme.  Aux  Antilles,  «i 
régner  la  phthisie  en  même  temps  que  les  fièvres  intermittentes  et  la  i 
typhoïde  (3 j.  Au  milieu  des  immenses  marais  du  Sénégal,  les  tubercules; 
très-communs  chez  les  indigènes,  et  la  phthisie  a  une  large  part  dm 
décès  (Raoul  cité  par  J.  Rochard).  Collas,  James  Reynoid,  Martin,  i 
"West,  qui  ont  pratiqué  dans  les  Indes,  ont  vérifié  la  coïncidence  dei  a 
mies  palustres  et  de  la  phthisie  pulmonaire;  celle-ci  est  commune  à  Jmj 
Brésil,  l'influence  marécageuse  imprime  son  cachet  à  toute  la  pathoiogiilj 
la  phthisie  pulmonaire,  dit  Sigaud  (6),  y  fait  autant  de  ravages  qu'en 
à  Rio-Janeiro,  il  y  a  un  hôpital  spécial  pour  les  phthisiques;  elle  sérit 
parmi  les  blancs  que  sur  les  noirs  ;  dans  te  sud  elle  marche  en  premièn 
(dfcteur  Jubier);  dans  le  nord,  les  maladies  de  poitrine  sont 
Chervin  a  remarqué  que  la  phthisie  est  assez  commune  à  la  Guyane,  e 
des  marécages;  à  la  Vera-Cruz,  elle  entre  pour  1/13*  dans  la  mortalité 
neau).  Il  faut  avoir  inspecté  les  hôpitaux  de  Rome  vers  la  fin  de  h 
endémo-épidémique,  comme  nous  l'avons  fait  en  1851,  pour  se  bkÊ 
idée  de  l'énergie  de  son  paludisme,  des  ravages  profonds  qu'il  exerce 
constitutions;  or,  Journé  a  constaté  qu'à  Rome  1  décès  sur  325 est 
phthisie  (morulité  civile),  et  Félix  Jacquot,  analysant  les  éléments  de  h 
talité  militaire  (division  française  d'occupation),  a  trouvé  qu'en  i 

(i)  Lefèvre,  De  r influence  des  lieux  marécageux  sur  le  développement  de  /«Z"*^ 
{Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  l.  X,  p.  1047.) 

(2)  Virchow,  Arch.  fur  pntholorjische  Anatomie^  etc.,  t.  II,   p.  170-173.  1^ 
1848.  —  Lebert,  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses,  Paris,  1849,iii-S. 

(3)  J.  Rochard,  Mémoires  de  V Académie  de  médecine^  t.  XX,  p.  137  et  IM» 

(4)  Sigaud,  Du  climat  et  des  fnaladies  du  Brésil,  Paris,  1844, 
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îe  paliiionaire  occupait  le  deaxicme  rang  de  fréquence,  et  en  1851,  le 
èmo,  et,  soit  dit  en  terminant,  la  fièyre  typhoïde,  antre  argument  de  la 
■e  d'antagonisme,  règne  à  Rome  à  côté  de  la  phtbisîe  et  des  fièvres 
Httentes.  «  La  lecture  attentive  des  rapports  sur  le  serrice  de  santé  de 
ikMiies  pendant  ces  dix  dernières  années,  ainsi  que  ma  pratique  persoii' 
ne  fait  que  confirmer  les  conclusions  auxquelles  est  arrifé  Jules 
vd.  Rare  au  Sénégal  et  à  Mayotte  où  le  règne  endémique  absorbe  toute 
blogie,  on  la  voit  figurer  en  proportion  notable  sur  les  statistiques  de 
PS  autres  bôpitaux,  et  il  n*est  pas  un  rapport  médical  qui  ne  signale  Tin- 
le  fatale  du  climat  sur  la  rapidité  de  sa  marcbe  (1).  »  Dans  la  Nouvelle* 
Doie,  la  phtbisie  tuberculeuse  moissonne  les  indigènes  au  milieu  des 
I,  dont  ils  ne  subissent  pas  l'action  fébrifère  (2). 
Les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  ne  commencent  à  se  faire  sentir  qu'à 
■des  hauteurs  où  les  essais  d'acclimatement  n'ont  jamais  lieu  sous  nos 
li.  Nous  avons  décrit  les  phénomènes  que  fait  naître  un  séjour  passager 
ibngé  dans  les  régions  élevées  du  globe;  l'habitude  manifeste  encore  ici 
■nnce.  Quand  on  abandonne  un  pays  de  plaines  pour  aller  s'élablhr 
les  montagnes,  on  doit  se  préoccuper  moins  d'une  légère  diminution  de 
m  que  du  froid,  des  variations  brusques  de  température^  des  brouillards 
vents  impétueux  qu'on  y  rencontre;  les  personnes  sujettes  aux  oon- 
H  pulmonaires,  aux  hémoptysies,  celles  qui  s'essoufflent  iacileoient  oa 
I  drcolation  est  très-mobile,  s'exposeraient  à  des  accidents  plus  ou  moins 
eo  choisissant  des  résidences  d'une  grande  élévation.  L'habitation  des 
lues,  favorable  aux  lymphatiques,  aux  organisations  nerveuses  et  oDoUes, 
t  que  nuire  aux  individus  sanguins,  aux  pléthoriques,  aux  enfants  dont 
adation  est  très-rapide,  anx  vieillards  chez  lesquels  elle  ne  peut  être 
i  nns  danger,  et  dont  la  plupart  portent  une  lésion  des  poumons  ou  du 

plupart  des  villages  et  des  résidences  qui  reçoivent  des  malades  et  des 
ocents,  se  trouvent  i  environ  1000  mètres  de  hauteur.  Quant  aux  in- 
i  de  ces  localités,  Isensée  (3)  a  caractérisé  conune  il  suit  leur  état  sani- 
#  Morbi  peculiares  montium  incolas,  quantum  tenemus,  non  afficiuuL 
«num  de  bac  re  libellum  evolvere  nobis  quidem  contigit.  Vidimus  mon- 
t  qui  aerem  siccum,  tenuem,  purum,  temperatumque  spirant  et  cum 
■do  fonte  nutrimenta  simplicia  sibi  assumunt,  vivaciores  et  agiles, 
as  et  indomitos  ac  ioflammationibus  omnibusque  morb»  acutis  maxime 


m  ce  genre  d'acclimatement,  comme  dans  tous  les  autres,  on  doit  prendre 
■  grave  considération  et  le  changement  des  impressions  morales  et  celui 

Nferoiiltii,  7*  édition,  loc.  cit. ,  p.  1&3. 

r.  te  RocbM,  tbèse.  Parif,  1860,  n*  250. 

tosHée,  Elementa  novœ  geographiœ  et  statistkes^  în-8.  BeroUni,  p.  107. 
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des  habitades  fonctionnelles  :  les  difficultés  plus  ou  moins  grandes  de 
musculaire,  la  privation  ou  l'addiiiou  de  quelques  aises,  le  couiact  < 
pulatiou  différente  par  ses  mœurs  et  son  caractère,  etc.,  ce  sont  11 
fluences  plus  agressives  pour  certaines  natures  qu'une  ondée  piatiil 
ou  de  moins. 

L'bonune  peut-il  s'acclimater  à  des  hauteurs  où  ses  fondions  sont  i 
par  l'efifet  d'une  brusque  translation?  Il  existe  dans  TÂmérique  méridi 
villages  è  6166  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Tout  le  monde  connaît  les 
lions  de  Uumboldt  et  Boussingault  sur  les  tlorissanies  populitious  et 
cultures  des  régions  de  Bogota,  Micuipampa,  Potosi  (de  26UU  d  (lOOO 
de  Quito  (3000  mètres),  etc.  Jacquemout  cite  des  villages  i  4  et  500 
sur  le  versant  thibétain  de  l'Himalaya;  lui-même  a  campé  avec  i 
Nombreuse,  sans  préjudice  pour  elle  ni  pour  lui,  à  5000  et  à  6200 1 
hauteur.  Guilberi  (1),  dans  des  localités  de  la  Bolivie,  situées  à  4> 
5000  mètres  de  hauteur,  a  reinai^ué  la  facilité  de  l'acclimatemeat  et 
des  habitants.  Les  voyageurs  visitent  impunément  un  grand  nombre 
lités  situées  dans  les  Cordillères  à  une  hauteur  absolue  plus  cousid 
270  mètres  au  moins  que  le  grand  plateau  du  mont  Blanc  (4iSl 
Humboldt  a  vécu  longtemps,  sans  aucun  accident,  à  la  ferme  i 
(/iiOl  mètres).  D'après  d'Orbigny,  les  indigènes  ne  souflirent  point  I 
la  raréfaction  de  l'air  qui  Ta  si  cruellement  éprouvé.  Dans  les  Âlpei,  i 
Desor,  parfaitement  acclimatés  à  2600  mètres,  après  un  séjour  de 
semaines,  sont  parvenus  ensuite  sans  souffrir  à  la  cime  de  la  Jung! 
élevée  de  1600  à  1700  mètres.  iNul  doute  pour  JLepileur  sur  l'api 
rhonmie  à  vivre  sans  malaise  dans  l'air  rarélié  des  sommités  du  gU 
limite  où  des  perturbations  fonctionnelles  sont  la  conséquence  d'une  i 
rapide. 

£t  pourtant^  on  est  frappé  de  ce  fait  qu'en  Europe,  d'après  II 
on  ne  rencontre  pas  20  000  âmes  sur  l'altitude  de  12000  mètreis 
de  2000  mètres,  nulle  liabitation  permanente.  L'hospice  du  Saint-G< 
à  2075,  celui  du  petit  Saint-Bernard  à  2250,  le  Simplou  à  2004. 
sur  les  altitudes  intertropicales  où  des  races  diverses  et  nombreuses  p 
entre  2  et  5000  mètres  de  hauteur,  c'est  en  particulier  mir  le  p 
TAnahuac  que,  malgré  la  douceur  presque  uniforme  de  la  tempéM 
milieu  des  richesses  de  la  végétation,  Jourdanet  nous  représente  les  pc 
comme  plongées  dans  une  incurable  anémie  par  Tinsuffisance  de 
inspiré;  le  déficit  de  ce  gaz,  il  l'évalue  à  19U  gcammes  par  jour;  m 
sion  barométrique  de  0'»,583  à  Mexico,  chaque  litre  d*air  contenant 
grammes  d'oxygène  de  moins  qu'au  bord  de  la  mer.  Par  suite  de  1*^ 

(1)  Guilbert,  Phthisie  en  rapport  avec  f  altitude  et  avec  les  races  au  F 
Bolivie,  Uièse  de  Paris,  1862,  n"  162. 

(2)  A.  Muhry,  L'eber  dos  Klima  der  Boch-Alpen  (in  Beitr&ge  mt  Geo-I 
Klimatographiey  Heft,  2,  3).  Leipiig,  1863,  in-S. 
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irile de rimperfectioii  de  lendosriKise  pulmonaire,  ralentissement  des  mou- 
MII15  respiratoires,  diminution  du  nombre  des  amplialions  ihoraciques. 
91  »u&  l'impression  du  livre  de  Jourdanet  que  j'écrivis  <i  Tun  de  nos 
dedns  distingués  alors  à  Mexico,  Léon  Coîndet,  pour  lui  pro|K)ser  un  pro* 
mmtf  de  recherches  expérimentales  destinées  à  vérifier  ces  assertions.  Suivies 
c  penievérance  et  précision,  elles  ont  donné  les  résultats  suivants  :  i*"  sur 

I  F nuçai»,  la  moyenne  générale  du  nomhre  des  inspirations  par  minute  a 
et  I9.;i6,  au  lieu  <le  IG,  chiffre  de  Jourdanet  ;  sur  250  Mexicains,  elle  a 
de  lo/jy?  ;  coulirniation  de  l'opinion  qui  attribue  aux  liomines  une  plus 
■de  fréquence  respiratoire  sur  les  altitudes  que  dans  les  régions  ba>ses  ; 
■  uiu\euue  numérique  des  pulsations  a  été  chez  les  Français  de  /6,21b, 
lies  Mexicains  de  8U,2(t,  relation  des  pulsations  aux  mouvements  respi- 
lire»  :  :  kl  1  ;  elie  n'tst  donc  pas  troublée  comme  un  Ta  dit  ;  3**  la  men- 
Mioii  tboracique  a  donné  chez  les  Français  92,750,  chez  les  Mexicains 
Bkbi  ceux-ci  ont  en  moyenne  le  iliorax  moins  dévelop|)é  que  ceux-là; 
*avai»  prié  L.  Coindet  de  doser  Tacide  carbonique  de  l'air  expiré  comme 
n?  de  l'énergie  de  Thématose,  et  l'analyse  chimique  a  prouvé  que  l'exha* 
lo  de  ce  gaz  était  le  même  qu'au  uiveao  de  la  mer.  —  L'économie  ne 
I^Me  pas  d'emblée  à  ces  conditions  de  fonctionnement,  et,  jusqu'à  ce 
rile  soit  accoutumée  à  ce  rhjihme  respiratoire  de  compensation,  les  km- 
Bcounes,  les  marches  forcées,  paraissent  plus  pénibles,  mais  racclimale- 

II  s'acquiert,  et  i  état  sanitaire  de  nos  troupes  pendant  cinq  ans  sur  les 
Lades  du  Mexique  a  été  d'une  bénignité  remarquable.  D'après  les  docu- 
M  anglais,  dit  Leroy  de  Méricourt,  les  sanatorium^  établis  au  delà  de 
M  mètres  dans  l'Uimalava,  voient  le  chiffre  mortuaire  des  enfants  nés  dans 
rie  de  parents  européens  s'abaisser  avec  le  degré  de  l'altitude. 

^  règne  pathologique  des  altitudes  est  subordonné,  comme  dans  le  système 
dîmats  borizoutau&,  à  des  circonstances  de  localité.  Jusqu'à  présent  la 
R  jaoDe  n*a  pas  franchi  certaines  hauteurs,  si  ce  n'est  par  importation. 
Miera-t-elle  toujours  à  ces  limites,  et  quand  le  chemin  <Ie  fer  reliera  la 
ft-Ouz  à  Mexico,  ne  s'élancera -t-ello  pas  sur  les  rails  comme  elle  a  suivi 
hMieaux  à  vapeur  juNqu'a  Saint-Nazaire  ?  L'immunité  des  fièvres  palustres 
^ut  paru  com])iète  à  nos  médecins  dans  la  vallée  de  Mexico  ;  les  fi*;vre8 
innites  y  sont  endémiques  chez  le^  Indiens.  Même  à  de  grinde^  hauteurs, 
1b  plateaux  de  l'Himalaya,  on  rencontre  encore  de  nonibn>ux  cas  de  fièvre 
ineDte,  non  dépourvue  de  gravité  ;  la  nature  du  sc»l,  le  manque  de  pente, 
es  flaques  d'eau,  suffisent  à  les  produire,  et  au-dessous  de  bOoU  pieds, 
de  préscr\alion  certaine  contre  le  pal^di^nle.  D'après  Tschudi,  rare  sur 
t  orienul  des  Coitiillènvs,  le  typîius  se  montre  fréquent  sur  leur  ver- 
I  ocridental.  La  |)este  indienne,  «orte  de  typhus,  a  décimé  la  population  de 
iaiaia>a  depuis  sa  base  juMfu'à  la  ligne  des  neiges  i)ersLstanleN.  En  1850, 
■rianet  a  vu  le  choléra  très-meurtrier  à  Puebla,  le  typhus  et  la  fièvre  ty- 
ide  permanents  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique  ;  d'après  lui,  c'est  le 


bart.  b  plithîaie  est  rare  ur  le»  hmts  pbieani  de  !•  BoUtie,  d'ap 
■nr  oeat  da  Hexiqne  ;  nuis  encore  ici  le<  statistiqDa  aogt  a 
(Gûodet).  Le  goitre  et  le  crétjnisme  ne  comptent  pu  afec  l'altil 
qne  la  lèpre  dans  les  Cordillères. 

Dans  notre  Europe,  les  grandes  agglomérations  bumaines 
guère  l'altitnde  de  &00  ii  600  mètres  ;  au  delà,  ce  ne  sont  plus  qii< 
restreints,  des  familles  pins  ou  moins  isolées  qui  nn  se  prêtent  pi 
paraison  avec  une  population  des  vallées.  Lombard  (1)  partage  le 
montagnes  en  alpins  et  en  alpestres,  suivant  qu'ils  sont  situés  a 
au-dessus  de  2000  mètres  d'élévation.  Mal  de  montagne,  hémon 
celles  àfs  voies  respiratoires,  inflammations,  asthme,  telle  serait 
dominante  à  2000  mètres  de  hauienr,  oA  l'on  ne  rencontrerait  pi 
les  fièvres  intermittentes,  les  maladies  bilieuses,  la  fièvre  jaune 
choléra,  tandis  que  l'on  y  rencontre  les  fièvres  typhoïdes  et  ér 
dessus  de  2000  mètres,  mêmes  maladies  atlénuées.  Au-dessous, 
gions  moyenne  et  intérieure  des  Alpes,  la  phtbisie  pulmonaire, 
le  goitre  et  le  crétinisme  qui  s'effacent  presque  entièrement  d 
alpine,  eic.  Les  diversités  locales  font  ici  sentir  leur  influence,  < 
midi  ou  à  l'est,  degré  d'altitude  el  inclinaison  du  sol,  etc.  La  pit 
est  la  hauteur  qui  a  suggéré  au  médecin  de  Genève  sa  division 
montagneux  en  :  l''climatsplusdDui  que  toniques,  au-dessons  de 
2°  toniques  et  vivifiants,  au-dessous  de  1200  mtlres;  3°  toniq 
excitants,  de  1200  â  1600  mètres,  tels  que  Kalibad  sur  leR^I»(iJ 
SaintOiaurice  dans  l'Kngadine  (1786  mètres),  les  bains  de  San 
situés  sur  le  Vn^nt  méridional  des  Alpes  (16&&  mètres).  L 
d'une  observation  probatoire  nunqueiit  pour  l'appréciation  du 
géniqne,  cnratif  ou  préservatif  de  ces  cJimats,  à  cause  de  la 


HES  lABfTàTIOllS  PRIVÉES 'sT  DE  L'AIR  CORFIHt.  UO 

IMS  el  épîdéffliqaes  ;  dans  les  pays  tempérés»  de  procurer  le  bénéfice 
*  por  et  vif,  non  altéré  par  les  multiples  foyers  de  Tinfection  indos- 
:  dn  méphîtîsme  des  agglomérations  humaines,  presque  toujours  su- 
ées aux  facilités  naturelles  de  communication.  En  Europe,  le  séjour 
talions  estivales  élevées  entraine  presque  toujours  le  bienùût  du  calme 
de  la  vie  réglée  dans  des  sites  salubres,  favorables  aux  excursions,  etc. 
'  légions  intertropicales,  s*élever,  c'est  se  replacer  dans  les  conditions 
i  de  l'Europe.  Lind,  recommandant  sous  les  tropiques  l'habitation 
rax,  avait  déjli  fait  cette  remarque  qu'un  asile,  propre  à  la  conserva- 
I  santé,  peut  se  trouver  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Dazille,  dté 
y  de  Méricourt,  déplorait  que  «  de  toutes  les  nations,  la  française  fût 
qui  ne  tînt  pas  ses  troupes  cantonnées  dans  les  montagnes  d'où  elles 
mt  Êdre  le  service  des  villes  par  détachement  ».  Dès  1821,  Simia 
eno  une  station  de  convalescence  pour  les  riches  Anglais  des  grandes 
n  i82/i.  Jeiïreys,  chirurgien  anglais,  conseilla  d'évacuer  les  malades 
î  anglaise  sur  les  points  élevés  de  l'Bimalaya.  De  nombreuses  stations 
ilescence  ont  été  créés  dans  les  Indes  sous  le  nom  de  sanatorium  ; 
irésidence  de  Bombay,  celui  de  Malcompett  à  A500  pieds;  dans  cdle 
18,  ceux  des  monts  Nilgharr^s,  de  6000  à  8000  pieds  ;  dans  la  prési- 
t  Calcutta,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six^  tous  sur  THimalaya  :  Daije« 
DS  pieds),  Murree  (7300),  Landoux  (6786),  Sanauer  (6000),  Nynce 
0),  Almora  (5400).  Geylan  et  la  Jamaïque  ont  aussi  leurs  sanato^ 
i  Guadeloupe  a  son  camp  Jacob,  la  Réunion  ses  salubres  hauteurs  de 
à  guérissent  les  fièvres  contractées  sur  le  littoral  de  Madagascar.  Les 
dont  les  Mnatorium  anglais  sont  annuellement  l'objet  les  montrent 
s  aux  enfants  qui,  nés  dans  les  Indes,  sont  susceptibles  de  s'y  cou- 
de grandir,  aux  adultes  aOaiblls,  non  gravement  malades,  aux  fébri- 
B  plaines  ;  mais  elles  ne  préservent  pas  les  uns  des  fièvres  éruptives, 
[ueluche,  de  l'entérite,  ni  les  autres  de  la  diarrhée  qui,  par  sa  persis- 
scs  récidives,  entraîne  l'anémie  et  un  état  analogue  au  scorbut  ;  les 
intestinales  nécessitent  le  retour  en  Europe. 

ARTICLE  VI. 

DES  HABITATIONS   FBnÉXS  CT  DS  L'AU  COIirillÉ. 

lation  privée  délimite  une  masse  d'air  atmosphérique  dont  l'homme 
vaut  Tintérêt  de  son  bien-être  ou  de  sa  conservation,  modifier  la  tem- 
,  l'hygrométrie,  la  composition  chimique  et  le  mouvement;  il  re- 
le  cette  manière  une  partie  du  milieu  général  pour  l'accommoder  à 
as,  en  Fisolant  plus  ou  moins  complètement  des  influences  du  dehors, 
oovent  il  constitue  ce  milieu  particulier,  en  opposition  avec  les  con- 
biirales  du  climat  :  dans  les  pays  chauds,  il  se  procure  dans  l'enoeiaie 


i 


le  tein|M  coasKré  an  repii  et  ï  diflérenis  tnranx  oa  distraedoiii 
que,  iam  tes  coDditiuni  ■ctaelleg  de  son  élat  sodil,  la  femme  r 
pendint  la  pliu  graodo  partie  de  la  jourute  ;  que  la  Mconde  enfa 
lefcence,  voiiéei  aai  labeurs  de  rédiicatioii,  subiRsent,  durant  de 
nées,  la  réclusion  des  collé^c«,  Aen  écoles  et  des  atelit-rs,  et  l'on 
combien  il  est  k  la  fois  important  et  diflicile  d'obtenir  des  doiinén 
laquestiondeTair  confiné,  d'établir d(.>!irËgles  certaines  pour  la  m 
l'écanomie  intérieure  des  habitations  qui  en  sont  les  réservoirs.  l'A 
collectives  appartienneniàriiygiénc publique;  l'habitation  privée, 
nous  avons  à  nous  occuper  ici,  a  aiirelleK  cet  afantaKe  que  leacond 
doit  remplir  s'appliquent  à  un  seul  individu,  an  groupe  d'une  Can 
l'unité  d'oriiiine  et  d'organiuiion  sollicite,  ea  général,  le  même 
pressions  et  de  soins  hygiéniques. 

Peal-Mre  n'a-t-on  [hb  assez  rétléclii  sur  les  conséquences  de 
vivante  qu'établit  entre  les  membres  d'une  famille  la  cohabili 
même  toit,  et  parfois  dans  le  même  espace  clos  ;  en  noint  ezp 
nous  avonti  en  vue,  non-seulement  les  eifeLs  connus  de  la  vicialio: 
l'encombrement,  par  le  dégageinfiii  des  f^az  de  combusiioD 
rage,  etc.,  mais,  en  particulier,  l'échange  conlinu  de  toutes  I 
dnnt  se  compose  l'aimoipliére  jiropre  de  plusieurs  individus  i» 
sang,  porteurs  des  mêmes  prédispnaitions.  Dans  les  climais  i 
peiulant  l'hiver  des  zones  tempérées,  la  vie  de  la  famille  se  cono 
rayon  très-étmic  ;  un  grand  nombre  de  professions  nécessitent  d 
analogue  ;  or  donc,  si  plusieurs  individus  sont  entacliés d'nne  ma 
on  d'une  pri'disposilitin  hérédilaire;  m,  par  une  idiosjncrasîe 
ont  nne  séci'éiion.  une  eshalatiou,  qni  «'éloquent  du  lypc  i 
s'établira  l-il  |»oinl,  entre  les  pan-iits  sains  et  ceux  qui  ne  le  si 
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B,  de  leur  régime,  de  leur  aisance,  de  leur  édncadon,  etc  ;  mais  Fatmot* 
•domestique,  cet  halîtus  TÎtal,  qui  émane  des  corps  organisés,  jone  on  rMe 
i  Irar  production  ;  raivant  l'existence  pins  on  moins  sédentaire  et  res* 
le  d^  familles,  suivant  la  construction  de  leurs  demeures,  qui  empêche 
iforise  la  stas:nation  d'une  masse  d'air,  la  cohabitation  met  en  condit  les 
iqib^res  personnelles  de  ceux  qui  y  participent  ;  l'équilibre  résulte  d'une 
itîon  réciproque  qui  renforce  certaines  prédispositions  morbides  ches 
qui  en  hhùI  atteints,  et  les  développe  chex  ceux  qui  jusqu'alors  en  étaient 
qits. 

habitation  privée  varie  dans  les  différents  climats  ;  le  degré  de  civilisation,* 
■re  de  vie,  les  matériaux  et  l'industrie  propres  \  chaque  contrée,  l'exis^ 
I  nomade  ou  stable  des  familles,  n'ont  pas  moins  contribué  \  la  diversifier. 
!:hingallas,  tribus  nègres  de  l'Abyssinie,  s'abritent  dans  des  creux  d'«r« 
!C  de  rochers  ;  plus  d'un  pâtre  corse  n'a  connu,  comme  ces  peuplades 
iUes.  d'autre  retraite  que  les  anfractuosilés  profondes  des  rochers  où  II 
t  pendant  la  nuit  des  feux  que  le  voyageur  voit  briller  épars  dans  les 
igiir!c  Les  Puris,  au  Brésil,  suspendent  à  des  troncs  d'arbres,,  an  moyen 
tes.  leurs  hamacs  tressés  avec  i'écorce  d'une  espèce  de  cécropia,  et  pro« 
contre  le  vent  par  de  larges  feuilles  de  palmier  (d'Orbigny).  D^ns 
ralie.  Du  mont  d'Urville  a  vu  des  huttes  de  fragments  d'écorce  assem- 
■  sommet  en  forme  de  ruches,  recouvertes  de  terre  et  d'herbes  marines 
»  préservent  entièrement  de  l'eau.  A  la  Terre  de  Feu,  les  cabanes  sont 
èrement  construites  au  moyen  de  pieux  fixés  dans  le  sol,  et  d'un  revôte- 
de  feuillage  et  de  foin  ;  elles  n'ont  qu'une  ouverture  qui  sert  \  la  fois  de 
et  de  cheminée.  D'après  d'Orbigny,  les  huttes  des  Patagons  se  rappro- 
des  baraques  de  nos  foires  ;  percées  d'ouvertures  sur  un  seul  côté,  elles 
listancées  de  six  à  douze  pieds.  Les  Kamtchadales  pratiquent  dans  la 
des  excavations,  sortes  de  terriers  dans  lesquels  ils  se  réfugient  contre 
isive  froidure  de  leur  climat.  Les  habitants  des  iles  Tonga  construisent 
ites  hangars;  i  Vanikoro,  Dnmont  dTrvilie  en  a  vu  qui  ressemblent  à 
ranges  ;  ceux  des  Papous,  bâtis  sur  pilotis,  sont  distribués  en  cellules  dont 
ne  est  occupée  par  un  ménage  ;  aux  iles  Hawaii,  les  cases,  munies  de 
et,  ont  des  dimensions  fort  considérables,  parfois  soixante  pieds  de  haut 
jurante  de  large  'Dumont  d'Unille'  ;  à  Peiew,  Wilson  a  trouvé  des 
rvctions  de  pierre  de  trois  pieds  d'élévation;  aux  îles  Marshall,  l'habi- 
I  présente  déjà  la  division  en  deux  étages.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
her  an  loin  des  exemples  d'habitations  imparfaites,  mal  conçues,  mal 
s  :  rÉçîpte  nous  montre  le  pauvre  Fellah  couché  dans  des  huttes  de 
pétrie  avec  de  la  paille,  ayant  à  peine  cinq  pieds  de  haut  et  percées  d'une 
tore  unîqne  ;  une  partie  de  la  population  de  ce  pays  n'a  aucune  de- 
e  ;  il  en  est  de  même  des  lazzaroni  de  Naples  ;  celles  des  serfs  de  la  Rnssie 
«CDt-elies  leur  inspirer  quelque  envie?  Au  sein  même  de  notre  France, 
k  villages  dont  les  habitations  semblent  toe  celles  d'une  peuplade  sau- 
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S  .'flo  es<  iMité  d'appeler  les  grandes  villes  les  tombeaux  do  shm 

.  rctm  piroaurant  les  quartiers  où  croupit  Tindigence  dans  des  1» . 

d'air  et  de  lumière,  empoisonnées  par  le  méphiùsme  di  1 

^fldeoses  de  délabrement  et  de  \ennine  :  nos  cités  les  plos  M 

fUL  itfors  cloaques,  moins  abordables  que  la  tente  de  TAnbe,  pliff 

^ue  la  hutte  enfumée  du  Polynésien.  En  général,  rhabitllîlf 

misitfv  est  la  tente,  cet  abri  de  la  famille  nomade  qui  remporte  da| 

,«1.  ^r^jutions  et  la  déploie  aux  beures  où  Tbomme  cherche  à  se 

iu(n-«!!àons  de  Tair  ambiaiiL  La  cabane  est  la  première  expressk» 

ie  stabilité;  elle  a  commencé  la  série  des  édiûcations  de  plus  eoi 

MinAÏquêes  qui  ont  pour  objet  d'attacher  Thomme  à  la  terre,  d'c 

Hiu»-  liue  forme  permanente  et  fjxc  la  \ie  de  la  famille  ;  elle  a  servi  dei 

:  a  cristallisation  sociale.  Autour  d'elles  se  sont  groupées  d'autres 

MM»;  les  besoins  de  la  défense,  Timagination,  le  désir  instinctif  de  biean 

arc  naissant,  en  ont  transformé  le  type,  et  à  mesure  que  la  civilisaiioaai 

Lipiié  les  besoins  et  les  goûts,  à  mesure  que  le  sentiment  de  la  dignité 

Jueile  s'est  développé,  l'habitation  s'est  élargie,  élancée,  compliquée  di 

structure  interne,  de  manière  à  concilier  l'intérêt  de  la  vie  colleclirei 

l'aisance  particulière  de  chaque  membre  de  l'association  domestique. 


1 .  —  D«  la  coiifltractlon  dm  luMblUitl«Bii. 


L'étude  que  nous  avons  faite  précédemment  de  l'air,  des  eaux,  du 
des  localités,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  relativemeri] 
choix  de  l'emplacement  pour  une  habitation.  Quant  aux  matières  à 
dans  sa  construction,  elles  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humidiléi] 
premières  assises  des  fondations  exigent  surtout  ces  deux  conditions  :< 
doivent  porter  sur  une  surface  incompressible;  si  on  ne  la  rencontre 
une  profondeur  convenable,  on  bâtit  sur  pilotis  ou  sur  des  couches  de 
neries  encaissées,  faites  avec  du  béton  ou  avec  un  ciment  qui  se  dordti 
la  terre  et  à  l'eau  (ciment  hydraulique)  et  qui  forme  une  masse  dure  cil 
sujette  à  s'affaisser.  Plusieurs  quais  de  Paris  reposent  sur  des  fondations  1 
genre.  Les  matériaux  de  constniction  les  plus  avantageux  seraient  ceux 
Texpérience  aurait  démontré  être  à  la  fois  les  plus  solides  et  les  pliB 
mauvais  conducteurs  du  calorique,  nullement  hygroscopiques,  ni  sus 
de  donner  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  délétèreis.  Les  substances  propt>| 
travaux  de  maçonnerie  abondent  en  France.  Les  plus  dures,  les  gnakj 
Cherbourg,  de  la  Bretagne,  de  l'Auvergne,  du  Midi,  etc.,  ne  sontgnêit< 
ployés  qu'aux  bordures  des  trottoirs,  aux  piédestaux,  aux  bornes,  aux 
aux  soubassements,  etc.  Viennent  ensuite  les  calcaires  des  tenrains 

Voyei  Rapport  de  M.  Michel  Lévy  çwr  Ins  épvlémies  tie  1850  {Mimoir**^^^ 
[a  médecine^  t.  XVII,  p.  43). 
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\m  temins  tertiaires  :  les  premiers,  difficiles  i  tailler  à  cause  de  lear  do* 
Svfliais  coDsenrant  la  vivacité  de  leurs  arftes  et  bien  appropriés  à  une  des- 
liao  moDDineDtale  ;  les  aqtres,  moins  dors,  mab  très-solides  néanmoins, 
-lépandns  et  ibamissant  en  abondance  aox  constrocteurs  les  moellons  et 
pierres  de  uille.  Parmi  ces  dernières,  la  meulière,  par  sa  dureté  et  sa 
Mance,  convient  dans  les  endroits  humides  (égonts)  ou  exposés  aux  chocs 
«s  d*enceinte,  remparts).  Le  grès  rouge  qui  existe  dans  les  Vosges,  et  qui 
ni  à  édifier  la  cathédrale  de  Strasbourg,  est  aussi  une  matière  de  bon 
il;  les  autres  grès  ont  l'inconvénient  d*étre  ou  trop  tendres  ou  trop  durs. 
■  le  midi  de  la  France,  on  se  sert  de  la  craie,  qui  y  offre  une  assez  grande 
!lé.  Certaines  pierres,  très-dures  en  apparence,  ne  résistent  pas  aux  gelées 
ï  fendent  en  tous  sens,  comme  il  arrive  souvent  ppur  le  calcaire  dur  si 
idbot  dans  la  vallée  de  la  Seine  (pierres  gélives).  De  bonnes  pierres  qu'on 
tort  d'employer  immédiatement  après  leur  extraction  deviennent  gélives; 
■lenralle  de  quelques  semaines  est  nécessaire  entre  leur  extraction  et  leur 
en  œuvre.  Les  matériaux  les  moins  secs  doivent  être  appliqués  dans  les 
m  de  rbabiution  où  le  soleil  et  l'air  ont  le  plus  d'accès.  Les  pierres  de 
i  ce  les  moellons  ne  diffèrent  que  par  leurs  dimensions  et  le  soin  avec 
el  sont  taillés  leurs  parements  ou  surfices  apparentes.  Il  ne  suffit  pas  de 
■en  choisir,  il  faut  les  cimenter  avec  des  mortiers  de  bonne  qualité.  La 
X  et  le  sable  qui  composent  ces  mortiers  seront  choisis  avec  attention  :  la 
X  doit  être  bien  éteinte,  et  former,  après  cette  opération,  une  pâte  solide, 
B^ne  ;  elle  ne  sera  mise  en  contact  avec  l'air  qu'au  moment  de  son  mé- 
e  avec  le  sable,  qui  lui-même  aura  été  purifié  de  toute  matière  étrangère  : 
hle  de  rivière  convient  mieux  pour  cette  raison.  Les  joints  des  constmc- 
\àe  pierre  de  taille,  ayant  très-peu  d'épaisseur,  exigent  un  ciment  préparé 
du  sable  très-fin  (sable  5,  chaux  1).  La  chaux  hydraulique  peut  seule 
employée  dans  la  construction  des  murs  de  quais,  des  piles  et  culées  des 
B  et  de  toutes  les  parties  exposées  aux  infiltrations  de  liquides.  Ruhlmann 
Mvé  le  moyen  d'améliorer  la  nature  de  la  pierre  et  de  la  préserver  de 
■Édité  et  du  salpêtrage  en  l'arrosant  et  en  l'imprégnant  de  silicate  de  po- 
»;  par  ce  procédé,  la  pierre  tendre  devient  d'un  aussi  bon  usage  que  la 
le  dore  (1). 

m  plâtres  qui  conviennent  le  mieux  aux  constructions  sont  ceux  qui,  à 
b  égal,  exigent  le  moindre  volume  d'eau  pour  se  gâcher  au  degré  de  con- 
mot  voulue,  se  prennent  le  plus  lentement,  pourraient  absorber  et  solidi- 
fe  phis  d'eau^  si  on  les  délayait  plusieurs  fois,  et  jusqu'à  cette  limite  où  la 
rière  addition  d'eau  ne  bisse  plus  £iire  qu'une  prise  à  peine  suffisante 
rip'on  paisse  incliner  le  vase  sans  faire  couler  la  masse  plastique  (2).  Le 

I)  ht  iflinlîsatioa  d'une  façade  qaeleooqoe  ne  eoûle  que  I  fr.  50  centimes  par  mètre 
I)  hyea.  Précis  de  ehhme  induttr.,  5«  édition,  1867,  t  I,  p.  570. 
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solfiate  de  chaux,  gypse  cristallisé,  se  rencootre  avec  la  même  oai 
chimique  sous  des  formes  irès-diiïérentcs  qui  donnent  lien  à  la  iii 
ses  qualités  plastiques.  Celui  qui  existe  en  banps  énormes  aux  ew 
Paris,  daus  le  terrain  tertiaire  inférieur,  se  caractérise  dans  sa  ta 
des  cristaux  grenus  plus  ou  moins  serrés  a?ec  interposition  de  cariN 
caire,  d*argile  et  traces  de  matières  organiques;  il  se  compose  de  : 


Sulfate  de  chaux 70,4 

Eau 18,8 


Carbonate  de  chaux 7,C 

Argile  et  traces  de  matières 
oxygénées 8,1 


Calciné  et  mis  en  poudre,  il  absorbe  Teau  modérément  et  se  prend 
deiLse  et  solide,  tandis^que  les  plâtres  à  structure  compacte,  ûbreuse 
leuse,  absorbent  rapidement  une  plus  forte  proportion  d*eau,  et 
prise  bien  moins  résistante.  La  cuisson  des  pierres  à  plâtre  est  sujetl 
coup  d'irrégularités.  Presque  toujours  on  le  délaye  trop  pour  la 
tion  ;  il  renferme  alors  les  deux  tiers  de  son  poids  d*eau  ;  aussi  est-il  i 
d'humidité  pour  les  murailles  sur  lesquelles  il  est  appliqué  pai 
é|)aisse8.  ^  proximité  du  sol,  il  se  nitrifie  et  retient  beaucoup  d'eai 
ici  lui  préférer  la  chaux  et  les  divers  ciments  dont  elle  fait  partie 
nom  de  plâtre  durci  ou  aluné,  on  prépare  depuis  quelque  temps  une 
substance  plastique  qui  a  le  poli  du  marbre,  mais  qui  résiste  mal  ai 
péries  de  Tair.  On  fait  du  stuc  à  la  chaux  en  mêlant  de  la  chaux  éi 
provient  des  bonnes  pierres  de  cette  matière  avec  une  certaine  qi 
poudre  de  marbre  blanc.  Le  stuc  de  plâtre  se  fait  avec  le  plâtre  ( 
d'excellentes  pierres  de  cette  matière  qu'on  a  préalablement  cuites; 
du  four,  le  plaire  est  pulvérisé,  tamisé,  puis  gâché  avec  de  l'eau  c 
fait  dissoudre  de  la  colle  forte  ot  quelquefois  de  Ticblhyocolle  et  de  1 
arabique.  Ce  stuc,  susceptible  d'un  très-beau  poli  et  plus  dur  que 
dent,  ne  trouve  comme  lui  son  emploi  (|ue  dans  l'intérieur  des  ma 
extérieurement  il  serait  altéré  par  l'humidité  et  fiar  les  vicissitudes  d 
«phère.  ï^e  béton  de  Coignet,  composé  de  cailloutis,  graviers,  terre 
chaux,  s'emploie  comme  le  pisé  au  moyen  d'encaissements;  les  m 
voûtes  ainsi  construits  sont  aussi  solides  que  s'ils  l'étaient  en  mu 
coûtent  beaucoup  moins  cher.  Un  autre  béton  du  môme  inventeur, 
de  cailloux,  de  sable,  de  terre  cuite  pilée,  de  cendre  de  liouille  et  « 
hydrau1i(]iie,  a  la  dureté  de  la  pierre  de  taille  et  coûte  huit  fois  moia 
Les  briques  mal  cuites  se  délitent;  bien  travaillées  et  sèches,  elksi 
excellent  emploi,  ainsi  que  le  témoignent  les  vestiges  de  murs  romii 
les  a  fait  entrer.  Elles  valent  mieux  alors  que  les  moellons  recouTO 
forte  quantité  do  plâtre  qui  sont  en  usage  dans  les  travaux  de  Paris 
gardent  longtemps  leur  humidité.  On  a  vu  à  l'Exposition  industrielk 
des  briques  creuses  ou  tubulaires  qui,  grâce  à  leurs  vides,  sont  mies 
plus  légères  et  en  même  temps  plus  solides  que  les  briques  ordioaii 
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■MtpK  pins  dispendieuses.  Depuis  longtemps  les  coostructeurs  n'emploient 
m  pour  les  ciieininées  que  les  loyaux  de  terre  cuiie  inventés  par  un  archi- 
hBp  Gourlier.  La  terre  elle-iiiènie,  lorsiqu'eile  n'est  ni  trop  grasse  ni  trop 
^e.  peut  servir  aux  constructions;  la  plus  convenable  à  cet  usage  est  la 
mk  briques.  Le  pisé  (c'est  le  nom  que  Ton  donne  à  cette  nature  de  construc- 
1}  c»t  très- employé  dans  le  midi  de  la  France;  la  terre  est  passée  à  travers 
i  date  qui  relient  les  parties  de  la  grosseur  d*une  noix;  humectée  ensuite 
cde  J  eau  et  malaxée  jusqu'il  ce  qu'elle  conserve  la  forme  imprimée  par  les 
on  la  mélange  et  pétrit  avec  de  la  paille  ou  du  foin  pour  la  préserver 
ures.  Préparé  avec  soin  et  recouvert  d'un  enduit,  le  pisé  acquiert  avec 
une  grande  solidité  ;  il  abrite  contre  Thumidité  et  ne  livre  point  pas- 
^aos  iittectes,  avantages  qui,  pour  les  constructions  rurales,  le  rendent 
■rabie  au  bois. 

tfs  bois  bien  desséchés  trouvent  un  de  leurs  plus  utiles  emplois  dans  la 
isctioo  des  charpentes;  préservés  de  Thumidiié  et  disposés  par  piles,  ils  se 
ent  longtemps  saut  altération.  Pltis  la  consommation  du  bois  va  aug- 
t  par  suite  de  l'établissement  et  de  l'entretien  des  chemins  de  fer,  plus 
IBCordera  d'importance  à  l'iuduslrie  qui  a  |)our  objet  de  conserver  le  bois 
\m  varier  les  essences  applicables  aux  usages  des  constructions.  Un  kilomètre 
n  de  fer  exige  *i500  traverses  de  chêne,  ou  270  mètres  cubes  de  bois, 
s  les  changemenis  de  voies,  les  stations,  les  gares,  etc.  Retarder  la 
ViUire  du  bois,  c'est  accroître  indirectement  la  richesse  forestière  de  la 
poe.  Celte  altération  résume  les  fermentations  successives  produites  par  le 
■Mrs  de  1  oxygène  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  ferments  que  fournissent 
pu  il  les  azotées,  grasses  et  salines,  les  substauces  azotées  se  putréfiant  et 
oces  sucrées  et  leurs  congénères  se  convertissant  eu  acide  carbo- 
alcool,  acides  acétique,  lactique,  etc.  C'est  surtout  aux  dépens  de  cette 
azotée  que  naissent  à  la  surface  des  bois  et  pénètrent  jusqu'en  leurs 
central(.*s  les  végétations  cryptoganiiques,  moisissures,  champi- 
etc  ;  c'est  elle  qui  sert  de  piiiure  à  divers  insectes,  scolytes,  cossus, 
peritelus,  termites,  à  certains  mollusques,  tareis,  etc. ,  envahissant 
sur  pied,  les  bois  abattus,  et  pulvérisant  les  navires  jti>que  sur  les 
où  on  les  construit  (i).  Aussi  les  bois  les  plus  altérables  sont  les 
qui,  abattus  en  mars  ou  eu  avril,  contiennent  en  plus  forte  propor- 
M  h  sève  ascendante  ;  coupés  en  novembre  et  janvier,  ils  en  ont  moins,  et 
■  oompreod  (|ue  les  moyens  de  les  conserver  consistent  tous  à  les  iinpré- 
^d'un  liquide  antiseptique  ;  la  dilTicuilé  est  de  le  pousser  dans  riutérieur 
^ceUnles,  des  fibres,  des  vaisseaux,  cl  di:ns  k^s  interstices  qui  les  séparent, 
hkcteurs  in)u\eronl,  dans  l'ouvrage  cité  de  Fayen,  la  description  des  pro- 
fil et  appareils  employés  à  cet  usage,  avec  l'appréciation  de  leurs  résultats 
dépenses  qu'ils  entraînent  Dès  1813,  Champy  essaya  l'immersion  des 


."%,  VoT.  Payen,  Pnkis  fie  chimie  industr.,  b*  édition,  1867,  t.  II,  p.  65,  note 
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bois  dans  un  bain  honillant  de  soif  (1);  ping 

solution  de  0,01  de  bicUorure  de  mercure.  Briant  opén 

extraire  les  gai  du  lissu  ligneux,  et  ensuite  sous  une 

sphères  pour  forcer  son  imprégnation  par  le  liquide  ai 

eut  l*idée  de  le  (aire  pénétrer  par  Vaspiration  vitale 

ou  dès  qu'ils  sont  abattus,  en  pratiquant  à  leur  base  A 

entourées  d'une  bande  de  toile  caoutchouquée,  reçoivent  A 

liquide  à  aspirer.  Après  l'expulsion  de  la  sève  par  one  p 

une  seconde  y  fait  pénétrer  un  liquide  conservateur  (sulfan 

arbres  abattus  et  disposés  presque  horizontalement  Pour  i 

hêtre,  pin,  sapin,  quelques  minutes  suffisent  è  cette  donUe 

par  déplacement)  ;  elle  dure  plus  pour  le  chêne,  dont  ki 

large  section  dans  l'aubier,  sont  rétrécis  dans  le  cœur.  Les 

chérie  sont  exploités  par  une  compagnie,  et  profitent  aux  i 

mins  de  fer  comme  aux  bois  de  constructions  domicillairei 

conservateurs  des  bois,  le  tannin  agit  sur  leurs  éléments  ai 

matière  animale  des  peaux  dans  le  tannage  et  sur  celle  det 

cheurs  ne  manquent  pas  de  retremper  par  intervalle  da 

tannin  ;  mentionnons  le  goudron,  les  huiles,  suifs  et  rési 

cuivre  et  de  zinc  obtenus  neutres,  le  pyrolignate  de  fer,  qai 

Boucherie,  l'acétate  de  plomb  tribasique,  etc.  Wattren  réo 

tion  de  5  de  sulfure  de  baryum  dans  100  d'eau,  et  pendai 

pression  de  10  atmosphères;  il  le  remplace  par  une  solut» 

dans  les  mêmes  proportions,  mêmes  durée  et  quantité  de 

décomposition  qui  se  fait  dans  les  pores  et  vaisseaux  do  1 

composés  insolubles  s'y  produisent,  du  sulfate  de  fer  et  d 

avec  un  excès  de  sulfure  de  baryum  qui  pendant  longtemi 

ques  des  insectes,  1c  développement  des  cryptogames  et  Ta 

L'Amirauté  anglaise  préfère  l'injection  du  bois  par  la  solal 

zinc  neutre  (1  pour  100  d'eau)  d'après  le  procédé  de  Pu 

plus  faciles  à  injecter  sont  le  charme,  le  hêtre,  les  peopi 

bouleau,  les  pins  et  les  sapins.  —  A  défaut  d*injection  coM 

cation  lente  et  graduée  dans  une  étuve  à  courant  d*airi 

fumée  du  combustible)  a  pour  effet  de  rendre  le  tissa  l 

moins  hygroscopique,  moins  sujet  à  s'altérer,  à  varier  de  « 

L'emploi  des  métaux  dans  la  construction  des  maisons  a 

(i)  L'usage  d'immerger  les  boit  date  de  loin  :  les  premiers  fw 
flcaces  ou  nuisibles^  sont  ceux  de  Reed  (1740),  de  Jackson  (1 76M 
White  (1798),  etc.  Voyez  l'ouvrage  de  John  Knowles^  intituli 
moyens  employés  dans  la  marine  pour  la  contervation  des  boit  cf 
imprimerie  royale,  1825,  p.  20.  —  Traité  d'hygiène  navale^  mi 
1856,  liv.  I,  chap.  i.  —  Payen,  Précis  de  chimie  industr,  5»  « 
p.  66. 
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^'avantageuse  à  leur  salabrité  et  à  leur  durée  ;  îb  tendeot 
ilus  eo  plus  aux  charpentes  de  boiSb  Les  cokMineUes  de 
s  poitrails  de  fer  ou  de  boîs  remplacent  les  piles  de  pierre 
,  augmentent  l'espace  disponible,  et  laissent  pénétrer  pins 
dans  les  boutiques;  les  planchers  de  fer  sont  moins  épais 
les  Persiennes  et  les  fermetures  de  t5le  sont  plus  légères, 
incombustibles,  etc.  I.es  portes  de  fer  à  claire-voie  assn- 
lanente  des  corridors  d'entrée  et  des  cages  d'escaliers. 
s  pas  les  éléments  spéciaux  qui  entrent  dans  la  structure 
int  les  climats  et  les  lieux  :  ï  l'Islandais  sa  masure  de  terre 
ie  par  des  murs  épais;  au  naturel  de  l'Océanie  sa  cabane 
imposent  de  nattes  mobiles  e^  à  claires-voies,  qu'il  enlève 
is  de  saison  chaude;  nous  considérons  ici  l'habitation  dans 
éral,  et  telle  surtout  qu'il  se  présente  dans  les  régions 
m  faite  des  modifications  qu'elle  doit  subir  en  raison  des 

«  aura  la  maison  qui  s'élève  ?  Les  vastes  édifices  qui  exit- 
s  villes,  et  qui  contribuent  à  leur  magnificence  monamen- 
xvoir  un  si  grand  nombre  d'habitants  que  par  h  supeipo- 
breux  et  par  une  stricte  parcimonie  de  l'espace  :  presque 
luces  de  la  salubrité  sont  alors  sacrifiées  à  l'intérêt  de  l'ex- 
*  paliers,  des  escaliers  étroitement  encaissés,  des  apparte- 
é  insuffisante,  un  échange  de  méphitisme  entre  les  finc- 
I  population  entassée  depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'aux 
t  les  habitations  où  la  grandeur  apparente  des  proportions 
;uîté  de  la  part  faite  k  la  santé.  La  maison  est  l'asile  de  la 
:  héberger  que  ce  groupe  naturel  d'existences  liées  entre 
lauté  d'origine,  d'instincts,  d'aptitudes  physiques  et  mo- 
it  la  maison  petite  et  pleine  d'amis;  nous  voulons  que  les 
ddités  de  la  famille  soient  la  base  naturelle  de  la  détermi- 
sions  et  de  sa  distribution  intérieure.  On  l'entend  ainsi  en 
tent  k  Londres;  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  quel- 
hygiène  s'accorde  ici  avec  le  sentiment  de  la  bienséance 
peodance  de  la  vie  privée. 

era  nécessairement,  suivant  les  climats,  les  localités  et  la 
Jité  ou  des  différentes  parties  d'un  bâtiment;  ceux  qui  doi- 
ion  d'été  regarderont  le  nord;  la  même  position  convient 
liers,  aux  bibliothèques  ;  les  appartements  d'hiver,  les  sall^ 
ax  placés  au  midi.  Ce  qui  enlève  ï  nos  maisons  le  bénéfice 
tions  à  volonté,  c'est  leur  alignement  au  cordeau,  sans 
lé  :  il  faudrait  que  leurs  quatre  façades  fussent  eo  contaa 
nême  temps  que  des  cours  spacieuses  leur  assoreraienl  la 
ipects  opposés  du  ciel;  de  cette  manière  h  ventilation  s'ef- 
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fecliierait  avec  la  plus  grande  facilifé,  et  lo  ménaî»e  se  coiifonnerail i l'eii- 
gence  des  saisons  en  parcourant  dans  les  divers  corps  de  logis  le  cercle innij 
des  expositions.  Les  cours  ne  sont  vraiment  salubres  que  loi^qu Viles  ont i 
largeur  et  une  longueur  égales  à  la  hauteur  d<>s  bâtiments  qui  les  domiiinnt;i 
pavé  à  chaux  et  à  ciment  défendra  leur  sol  contre  rhumidité.  Quand  oui 
peut  leur  accorder  ces  dimensions,  il  est  nécessaire  d'abaisser  un  de  Iciirsi 
au  moins,  et  s'il  est  possible,  celui  du  midi,  au  niveau  d'un  simple  reu 
chaussée.  A  Paris,  on  ne  fait  des  cours  que  pour  administrer  aux  logei 
lumière  indispensable  ;  un  grand  nombre  de  cours  ne  présentent  pas  en i 
face  le  dixième  de  celle  des  bîUimenls  environnants  (1).  Les  allées,  lesw 
larges,  les  avant-<X)urs  qui  ménagent  entre  la  rue  et  les  habitations  un 
libre,  contribuent  puissamment  à  leur  salubrité.  I^s  rues  peuvent  être 
dérées  connue  des  canaux  aériens  dans  Ies')uels  se  déverse  le  n\é\M 
humain  par  toutes  les  ouvertures  des  habitations  qui  les  bordent  des 
côtés;  repousser  sa  demeure  en  arrière  des  lignes  que  décrivent  les  nie;», 
l'éloigner  du  rourant  miasmatique,  f  let  espace  recevra  une  plantation  d'j 
assez  distancés  pour  ne  pas  nuire  à  la  circulation  de  l'air,  et  pour  ne{ 
devenir  une  cause  d'huiuidité  :  ils  intercepteront  les  effluves  de  la  mt^ 
procureront  en  été  une  douce  fraîcheur,  et  en  récréant  la  vue,  ils 
favorablement  sur  le  moral.  La  hauteur  des  maisons  se  règle  sur  la  la 
des  mes.  Une  loi  de  1792,  contirmative  de  la  déclaration  de  1783,  l'a  fil 
cinquante-quatre  pieds  dans  les  rues  de  trente  pieds  de  largeur,  à  qiiar 
cinq  dans  les  rues  moins  larges.  Cette  proportion  est  mal  calculée; 
voyons  à  Paris  un  grand  nombre  de  maisons  dont  les  étages  inférieurs  nt\ 
jamais  visités  par  les  rayons  solaires.  L'humidité  permanente  «les  cour 
rez-de-chaussée  tient  à  la  privation  de  l'influence  solaire.  Il  convie 
d'élargir  les  rues  ou  d'abaisser  les  maisons  :  l'élévation  de  celle-ci  et  le 
mètre  transversal  de  celles-là  doivent  être  égaux,  si  Ton  veut  que  le 
donne  à  midi  sur  les  parties  inférieures  des  édifices.  Si  la  constnictioil 
s'élève  reste  isolée  sur  ses  quatre  faces,  on  peut  Texhausser  san.>  ir 
nient.  Dans  les  localités  marécageuses,  l'élévation  des  demeures  pemiet 
ter  en  partie  le  danger  des  émanations.  En  général,  on  leur  donnera 
hauteur  dans  les  plaines  que  dans  les  pays  de  montagnes,  au  voisiiiig0| 
eaux  que  sur  un  terrain  sec,  etc. 

I^  rez-de-chaussée,  construit  au-dessus  du  niveau  des  rues,  sur  des 
qui  circonscrivent  des  caves  bien  aérées,  communiquera  par  de  larges 
tures  avec  la  voie  pubii<jue  et  avec  des  cours  étendues.   Il  est  à  dâirerl 
l'emploi  de  la  chaux  hydraulique  jusqu'au  premier  étage  remplace  cetfj 
plâtre  ;  la  différence  du  prix  est  minime  (2).  Point  d'emre-sol  :  ceux  qoei 

(1)  Rapport  svr  la  .^nlubriit^  th's  habitations,  par  une  commiscioii  coinpoift' 
A.  Petit,  A.  Trébuchct  et  Rohault,  rapporteur.  Paris,  1832,  in-8.  ^ 

Voyei  Happoi^ts  générauj:  du  conseil  de  tfaiubrité,  etc,  Paris,  18W,  p.  J^- 
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poos  à  Paris  simt  pour  la  plupart  trop  bas,  débordés  sur  la  rue  par  ra\ance 
I  balcons,  des  coniiches,  di^s  entablements  des  fenêtres  supérieures  ;  de  là 
talion  de  lumière  et  d*air.  Un  escalier  étroit  k*s  met  en  rapport  avec  les 
gKîns,  de  sorte  qu'ils  sont  placés  entre  les  effluves  des  ruisseaux  et  des 
iils  de  la  me,  et  une  atmosphère  altérée  par  Todeur  des  marchandises,  des 
irées.  etc.  Le  nombre  des  étages  une  fois  arrêté,  distribuez  par  masses 
hi  entre  eux  l'air  que  vou>  confinez  entre  les  qintre  iTiurs  fondamentaux  ; 
fifier,  C')mmt^  on  le  f.iit,  les  i^tncçfs  supén^nr-;  ;in\  inf/'Heurs,  c'est  infliger  à 
fm  habitants  dt»s  conditions  très-iliiïérentes  de  vie.  ]ja  toiture  ne  reposera 
âminédiatement  sur  les  pièces  d 'hnbitalion  les  plus  élevées;  entre  celles-ci 
I  couverture,  un  plafond  doit  limiter  une  couche  d'air,  comme  font  les 
ss  entre  le  sol  et  le  rez-de-chaussée  ;  les  châssis  vitrés,  les  fenêtres  à  taba- 
6,  oe  pn^ervenl  pas  complètement  des  inlemnéries;  lespiècw  quiprèsen- 
cetie  disposition  sont  glaciales  en  hiver  et  torrides  en  été.  La  toiture  sera 
Mruîte  avec  des  ardoises  ou  des  tuiles.  L'industrie  fournit  aujourd'hui  des 
s  en  losange  et  rectangulaires  qui  ne  pèsent  plus  |>ar  mètre  que  UO  kilo- 
Mnes  au  lieu  de  90,  poids  des  anciennes  tuiles,  et  des  dalles  d'ardoise 
B  épaisse  pour  ne  plus  se  rompre  en  débris  sous  les  pieds  des  poseurs.  Le 
de  chaume  sied  mieux  en  poésie  que  dans  la  vie  réelle;  il  est  déplacé 
ie  sur  les  chaumières  qu'il  expc»se  trop  aux  chances  de  l'incendie,  quoi- 
I  abrite  contre  \e>  pluies  et  qu'il  soit  mauvais  conducteur  du  calorique.  La 
rcrture  de  planches  est  la  plus  mauvaise  :  les  planches  finissent  totijours 
R  disjoindre  et  pourrir.  On  emploiera  avec  avantage  les  métaux  peu  oxy- 
hi  ^  l'air,  tels  que  le  zinc,  le  plomb.  Ce  dernier  |)eut  céder  aux  eaux  plu- 
ta  one  certaine  quantité  d'oxyde  qui  compromet  l'approvisionnement  des 
(Berthollet,  Deyeux,  Vaiiquelin,  Bontigny.  La  couverture  de  zinc, 
^  son  faible  poids,  n'exige  qu'une  charpente  légère,  et  se  répare  plus 
nt  que  celle  d'ardoise  ou  de  tuile  ;  mais  les  variations  de  température 
Ht  au  zinc.  Flachat  a  appliqué  à  la  gare  de  l'Ouest,  à  Paris,  une  couver- 
fede  feuilles  de  tôle  cannelées  et  courbées  suivant  un  certain  rayon;  arré- 
laaz  extrémités,  c'est-à-dire  sur  les  murs,  elles  rendent  la  charpente  du 
t  iiotile.  La  [orme  u'est  pas  sans  importance.  Les  toitures  très-éievées  et  à 
irès-décJive,  comme  on  en  observe  encore  dans  les  vieilles  villes,  aug- 
t  inutilement  la  hauteur  des  maisons,  attirent  Télectricité  de  l'air, 
èrent  la  chute  des  eaux  pluviales  jusqu'à  ni))tiirerles  tuyaux  de  conduite, 
ft  toitures  en  terrasse  plate  exposent  les  appartements  sous-jacents  aux  infil- 
d'eaux  pluviales;  elles  s'échauffent  en  été,  et  laissent  s'accumuler  en 
les  neiges  qui  deviennent  une  cause  de  froidure  et  d'humidité  ;  notre 
reponssc  ce  mode  de  couronnement  des  habitations  qui  vient  d'être  ap- 
fort  mal  ï  propos  à  Metz  à  une  caserne  du  génie  (1846).  Le  dôme, 
orientale,  doit  ï  la  convexité  de  sa  surface  de  réfléchir  les  ravons 
,  sous  quelque  angle  d'incidence  qu'il  en  soit  atteint  :  aussi,  dans  les 
néridioQauz^  a-t*il  l'avantage  de  préserver  les  combles  d'un  excès  de 
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chaleur.  Nos  maisons  exigent  une  couverture  dlnclinaîson  moyenne,  peu  éb 
vée,  faite  d'une  matière  non  poreuse^  non  hygrométrique,  percée  d'oorertu 
pour  la  circulation  de  Tair,  ne  dépassant  point  les  murs  de  façade  afin  des 
pas  leur  porter  ombre  ;  un  paratonnerre  les  défendra  contre  les  décbaip 
électriques.  Pour  les  règles  de  construction  de  cet  appareil  présenrateur,  Mi 
renvoyons  aux  traités  de  physique. 

Étant  donnée  une  pièce  d'habitation,  il  y  a  à  considérer  les  nionilleiih, 
plancher,  le  plafond,  les  dimensions  relatives  à  sa  destination,  les  fe 
les  portes,  les  escaliers  qui  y  conduisent,  etc.  Que  les  murailles  soient  é{ 
et  sèches;  quoi  qu'on  fasse,  on  obtient  difficilement  ce  résultat  :  aanlTeai 
sol,  elles  offrent  une  humidité  constante  due  à  la  capillarité,  et  à  leur 
mité  supérieure  elles  se  laissent  imprégner  par  les  eaux  météoriques; 
gnées  par  les  brouillards,  fouettées  par  la  pluie,  elles  absorbent  Tboi 
de  l'air  ambiant  £n  déposant  entre  les  assises  de  pierres,  et  de 
en  distance,  une  lame  de  plomb,  une  couche  de  bitume  on  de  mastic 
fuge,  on  s'opposera  aux  effets  ascensionnels  de  la  capillarité  et  aux 
déclives  de  l'infiltration  pluviale.  On  complète  ces  mesures  présenat 
l'humidité  en  donnant  aux  appartements  des  parois  de  menuiserie, 
des  murs  par  une  couche  d'air  intermédiaire  en  ménageant  dans  la 
rie  des  espaces  vides  où  l'air  se  renouvelle,  en  faisant  serpenter  dans  l'éf 
des  murs  des  tuyaux  calorifères,  etc.  Les  boiseries,  les  armoires, 
même  objet;  mais  la  masse  d'air  qu'elles  circonscrivent  ne  tarde  pointai 
térer,  si  elle  n*est  fréquemment  rénovée.  Même  utilité  des  tentures,  àa\ 
piers  dont  on  a  coutume  de  tapisser  les  parois  des  appartements  ;  ib 
pour  se  conserver,  l'interposition  de  lamelles  métalliques  ou  d'une  coudiei 
libre.  Leur  couleur  influe  sur  l'éclairage  des  pièces,  sur  la  sensibilité 
sur  les  impressions  morales.  Là  où  la  lumière  aflSue,  ménagez  à  l'œil  desl 
doux  et  moelleux  ;  corrigez  par  l'éclat  du  revêtement  intérieur  ToImcc 
certaines  pièces  ;  les  peintures  contrastées,  les  dessins  embrouillés,  les] 
tages,  agacent  les  yeux  disposés  à  l'iritis  ;  une  vue  faible  est  offensée 
prodigalité  des  teintes  rouges,  pourprées.  Qui  n'a  éprouvé  ce  qu'un 
meut  sombre,  rembruni  par  une  ornementation  semi-lugubre,  jeite 
tesse  dans  les  pensées  de  ses  hôtes  I  Les  papiers  de  tenture  ont  l'ii 
de  s'infecter  de  punaises  ;  une  solution  concentrée  de  U  grammes  de 
associée  à  la  colle  qui  sert  au  collage  du  papier,  est  un  moyen  de 
que  la  prudence  ne  permet  pas  de  vulgariser  ;  le  lavage  des  murs  aveci 
coction  d'absinthe  et  beaucoup  d'autres  agents,  notaomient  la  pondre  de  | 
thre,  procurent  le  même  résultat.  —  On  a  essayé  de  faire  conooarirli| 
ture  des  murs  à  l'assainissement  des  habitations  ;  faite  à  l'huile,  elle  a  l'i 
de  s'opposer  à  l'imprégnation  des  murs  par  les  matières  organiques,  d'< 
leur  durée  et  de  permettre  les  lavages.  L'industrie  de  nos  jours  a  propii^l 
des  enduits  destinés  à  la  faire  adhérer;  mais  aucun  n'a  soutenu  ki 
wuU/fgÊÊor.  Les  peintures  à  l'huile  se  fendillentt  se  desquanieoti  «d^ 
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^  sookTées  par  les  goutleleites  d*eau.  Nous  ne  blâmons  pas  Texcès  de 
ntioD  qui  bannit  de  la  composition  des  couleurs  destinées  aux  mura, 
ment,  le  vermillon,  le  minium  et  le  blanc  de  céruse.  La  peinture  au 
:  de  zinc  a  le  double  avantage  de  soustraire  des  classes  nombreuses  d'ou- 
I  k  l'empoisonnement  saturnin  et  de  ne  point  brunir  au  contact  des  éma* 
Ds  d'acide  sulfbydrique  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  elle  a  pour  elle 
Ktion  d*une  expérience  de  plus  de  quinze  années  ;  elle  seule  résiste  dans 
eaux  exposés  aux  fuites  du  gaz  de  bouille,  aux  émanations  des  latrines, 
lains  sulfureux,  etc.  ;  associé  avec  1  d'indigo  pour  100,  le  blanc  de  zinc 
ela  teinte  d'azur,  avec  1  de  charbon  le  gris-perie,  avec  2,5  de  plomb  le 
î-paille,  avec  8  de  Ueu  de  Prusse  le  vert  d'eau,  et  avec  10  de  jaune  de 
ne  le  jaune  d'or,  etc.  (1).  Il  est  nécessaire  de  laver  de  temps  ï  autre  les 
ifares  d'habitation  peintes  à  l'huile,  pour  les  débarrasser  de  la  couche  de 
^res  océaniques  qui  s'y  attachent  et  s'y  accumulent  à  la  longna  Quant  au 
je  des  murs  à  la  chaux,  ce  moyen  est  à  peu  près  aussi  efficace  contre 
DÎdité  que  le  lavage  au  chlorure  de  chaux  contre  l'infectiou  miasmatique 
ailes  d'hôpital  :  l'un  et  l'autre  sont  d'une  routine  illusoire. 
i  meilleur  plancher  consiste  dans  un  parquet  fait  de  bois  dur  et  dré  ;  les 
Aers  de  bois  mou  se  défoncent,  s'imbibent  de  toutes  les  matières  liquides 
oalent  sur  eux,  retiennent  longtemps  l'humidité  des  lavages.  Moins  froids 
le  dallage,  les  briques  et  la  pierre,  les  parquets  cirés  n'absorbent  aucun 
de  ni  miasme  ;  ils  seront  préservés  de  toute  humidité  au  moyen  d'une 
e d'air  en  circulation  entre  leur  face  inférieure  et  le  sol  ou  la  charpente;  ce 
aot  d'air  sera  alimenté  par  un  appel  è  la  cheminée,  ou  par  l'opposition 
veitures  pratiquées  aux  mura;  les  tamboura  du  parquet  doivent  reposer 
les  points  d'appui  isolés;  on  s'abstiendra  de  sceller  en  plâtre  sur  le  rem- 
Le  plafond  est  préférable  même  à  la  forme  voûtée  du  plancher  supérieur, 
m  d'une  exécution  assez  difficile  ;  il  présentera  une  suriace  unie,  sans  ren- 
menb  ni  saillies.  Cette  disposition  qui  caractérise  d'anciennes  construc- 
i«  et  que  remet  à  la  mode  le  goût  renaissant  des  sculptures  sur  bois, 
;  boonequ'à  empêcher  une  aération  complète  et  à  retenir  les  miasmes  qui 
icot  aux  anfractuosités  des  plafonds  à  encoignures  et  à  reliefs  entrecroisés. 
I  capacité  d'une  chambre  se  proportionne  au  nombre  d'individus  qui 
Écot,  et  ^  la  durée  moyenne  du  séjour  qu'ils  y  font  pendant  les  vingt- 
R  heures  de  la  révolution  diurne.  La  pièce  destinée  aux  entants  exige 
ipks  dimensions,  k  cause  de  l'activité  respiratoire  de  cet  âge;  celle  où 
(lestons  le  plus  fongtemps  sans  y  rétablir  d'aération  active  est  la  chambre 
■dKf.  La  stagnation  nocturne  de  l'homme  dans  une  atmosphère  conûnéc 
ile  h  plus  grande  attention  :  le  sommeil  cesse  d'être  une  précieuse  répara* 
de  nos  forees,  s'il  est  pris  dans  un  air  vicié.  Nous  entrerons  plus  bas  dans 
de  cette  question  ;  contentons-nous  d'insister  ici  sur  la  nécessité  de 
largement  ï  la  famille  le  bienfait  d'un  air  pur,  et  sur  les  multiples 

)  f!q|«a,  Précis  de  chimie  induitr.,  5«  édition,  1867,  t.  1,  p.  694. 
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an«  dea  mim,  les  leuetm  occaperont  les  deux  tiers  de  la  Urgi 
man;  pins  ellos  inrunt  de  hiutear,  pins  elles  faciliteront  )•  pm 
tion  de  l'air  ;  elles  devront  aitejiidre  la  cnrnicbe  du  plafond,  afîi 
che  d'air  inpirlenre  et  les  miasmes  adhérents  an  plafond  poîssen 
ment  balayés  ;  si  elles  laissent  entre  leur  bord  inférieur  et  le 
interralle  d'un  mètre  et  demi,  il  faudra  établir  un  nivean  ria  pan 
touset  munies  d'opercules,  d'une  sectinn  d'environ  15  i  20 
carrés  ;  cex  ouvertures  lanceront  des  courants  d'air  par  dans  la 
de  rap)>anement;  leur  utilité,  cunstulée  dans  les  hdpiiaux,  nes( 
sentie  dans  les  habitations  privées,  avec  la  précaution  de  ne  les 
l'absencedeshabilanis;  mais  il  est  désirable  que  lesccoisées  ciuvre 
mètres  au  plus  au-dessus  du  plancher,  et  inieui  vaut  qu'elles  s'oi 
battants  du  par([U('t  an  plafond.  Uaus  les  chambres  k  c<uicher,  h 
feni^lres  devraient  âire  divi^és  en  d'ux  parties,  dont  la  supérieur 
et  basculant  par  un  cliquet,  permettrait  d'aérer  de  bonne  heure  ! 
nient  pour  les  personnes  encore  couchées.  Si  l'on  ne  peut  établi 
0|)posés  de  fenêtres,  on  aura  soin  de  disposer  la  porte  en  face  < 
on  de  la  cheminée  ;  elle  fermera  exacteirient  pour  prévenir  les  c 
partiels  on  vemscuulis.  Les  ponesdouUeson  munies  de  tambonn 
mieux  contre  le  Iroid  extérieur,  mais  elles  sont  un  obstacle  i  li 
celles  qui  conduisent  dans  les  cabinets  de  travail,  dans  les  char 
cher,  etc.,  doivent  èttv  percées  de  telle  manière  qu'elles  ne  lai 
s'ouvrani  nii  courant  d'air  sur  di>s  ])ersonnes  an  lit  ou  dans  la  sU 
immobile  d'un  travail  sédentaire.  Avec  toutes  ces  dispositions  b 
rénovation  de  l'aimiwphèr'e  doniestiqne.  il  n'y  a  lieu  de  s'exagère 
ventilation  naturelle  nu  spontanée  par  l'excès  de  la  températu 
habités  (en  moyenne  +  16°  c.)  sur  celle  da  dehors  :  suffisante 
l'on  ouvre  neu.  elle  ne  l'i>iil  ntiis  ■)!  »ii  nrintemnN  ni  «n  MA. 
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■Nirces  d'éfiunations  iélides  existent  dan8  les  parties  inférieures,  laçage 
PcKaiier  faisant  alors  TofiSce  d'un  tuvau  d*appel.  Que  Tescaiier  occupe 
s  DO  espace  suffisant  ;  que  ses  diverses  sections  soient  séparées  par  des 
sn  qui  auguieoient  la  capacité  atmosphérique  de  sa  cage,  et  senent  de 
B»  dans  le  labeur  de  l'ascension;  qu'il  représente  no  plan  modérénoent 
aé,  que  «es  marches  soient  larges  et  peu  élevées;  plus  il  a  de  hauteur, 
m  il  doit  avoir  de  raideur  et  d'escarpement  :  l'action  de  monter  gène 
ûsemeot  du  diaphragme  et  détennine  de  l'anhélation  chez  la  plupart  des 
ridus,  même  quand  ils  ne  sont  point  faibles  ni  obèses,  ni  afleciés  d'une 
n  puhnonaire  ou   cardiaque.   C'est  donc  un  soulagement  pour  tout  le 
de  que  d'adoucir  la  penle  des  montées;  celles  qui  se  contournent  en  spi- 
»  aniour  d'un  point  central  et  dont  la  cage  forme  une  tour,  occasionnent  le 
de  fatigue,  et  chez  beaucoup  de  personnes  une  sen.>ati(»n  de  vertige.  I..es 
lien  intérieurs  qui  établissent  une  comnmnication  directe  entre  deux 
trtenjents  situés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ont  pour  eflet  de  hâter  dans  l'un 
Mitre  la  viciation  de  l'air,  et  de  susciter  altemaiivement,  de  haat  en  bas, 
le  bas  eu  haut,  suivant  b  densité  de  )'air,  un  échange  do  niéphitLsme.  Dans 
■a&ODs  qui  n*oni  |)as  de  cour,  un  arrive  ordinairement  aux  escaliers  par 
allée  :  celle-ci  ne  remplace  que  très-iniparfiiti'ment  le  moyen  puissant  de 
ilation  que  fournit  une  cour  spacieuse.  Elle  doit  être  dallée  ou  bituminée, 
le  pavage  laisse  des  interstices  c|ui  favorisent  l'infiltration  des  eaux  mena- 
s;  ceiles^i  doivent  avoir  un  écoulement  facile,  et  les  gargouilles,  bien 
ivnes.  auront  des  ouvertures  opposées  au  defiors  do  bîîtimeni,  pour  qu'il 
ilahâiwe  un  courant  d'air  ;  au  besoin,  un  luyaa  d'évent,  piqué  sur  lagar- 
Be,  monterait  au-dessus  des  toits  Sans  ces  précautions,  des  exhalaisons 
se  développent  dans  les  allées  qui  se  transtbrment,  dans  les  maisons 
aloi,  en  véritables  cloaques  par  le  dépôt  des  ordures,  par  la  diffusion 
x  ménagères  sur  le  pavé,  ou  des  caniveaux  mal  joints;  ouvertes,  elles 
t  d'arinoir  public  aux  passants  ;  fermées,  elles  envoient  dans  les  appar- 
un  air  infect.  Le  dallage  remédiera  au  mal,  surtout  si  la  maison  est 
par  une  iwrieà  claire-voie  qui  lai'^se  accès  à  l'air  exlérienr.  En  général, 
portes  d'entrée  sont  nn  élément  esseniiel  du  système  général  de  ventilation 
t  luote  maison  réclame  :  leur  ouveilure  doit  offrir  de  grandes  dimensions:  les 
l0en  grillage  de  fer  C4)nviennent  mieux  que  les  portes  massives  qui,  par  leur 
Ketore,  interceptent  la  circulation  aérienne  entre  la  maison  et  la  voie  publique. 
iaus  la  denouïinatîon  d'annexés,  nous  comprenons  les  cuisines,  le  système 
BMlement  des  eaux  ménagères,  les  bains,  les  puisards,  les  latrines,  les 
Vies,  étables,  etc.  I^  cfmstrnction  des  cuisines  est.  en  général,  négligée: 

I  dloées,  mal  ériairées,  mal  ventilées,  elles  deviennent  un  foyer  d'insalu- 

II  par  la  vapeur  de  charlwn  qui  s'en  dégage,  par  Todeur  des  débris  alimen- 
^  etc.  D'Aro't  a  donné  pour  leur  établissement  un  ensemble  de  règles 
m'antorité  ferait  sagement  d'imposer  Icxécutiou  aux  propriétaires.  Il  faut 

le&  cuisines  des  appartements,  surtout  des  chambres  à  coucher,  lenr 


i 


nifidie  en  pinuit  aD-deiaa  de  l'orifice  une  cloche  ï  bordi  déi 
ploDgnnt  dini  dm  petite  rainure  remptie  d'eau,  ne  l'oppon  pi 

Hge  de  ce  liquide  ;  de  temps  en  temps  on  soulève  celte  docfae  pu 
le  tnyan.  Dius  an  grand  nombre  de  maisons,  noumment  dam  h 
grandes  villes,  comme  Paris,  les  cuisines  sunt  reléguées  dans  les  ca< 
sois.  Pour  recevoir  cette  destination,  il  faut  que  les  étages  souta 
d'une  grande  étendue,  très-secs  et  aérés  par  a&piration;  encore  la 
ces  condilioos  ne  snfGt-elIe  point  pour  préserver  crax  (|iii  y  tr 
l'étiolenient  et  de  douleurs  rhu mal Ismales.  Les  fourneaux  fe  ctrculatii 
généralement  usités  aujourd'hui,  permettent  d'établir  1  partir  de  le 
tayani  decirculation  d'eau  qui,  ramifiés  sur  une  certaine  éiendne 
minée  et  revenant  an  foyer,  comme  dans  les  chauffages  i  l'eau  chi 
minent  un  appel  suffisant  En  l'absence  de  ces  appareils,  si  les  c 
éclairées  au  gai,  l'allumage  d'un  ou  lie  deux  becs  de  gaz  au  bai  del 
et  prés  desoD  tuyau  de  fumée,  suffit  i  produire  cet  appel  pendant 
la  préparation  des  aliments.  Le  général  Morin  (1)  auquel  naos  em| 
coaseib,  a  calculé  qu'au  prix  actuel  du  gaz,  cet  assainissement, 
fois  par  jour,  ne  conterait  pas  plus  de  26  fr.  38  cent  par  an.  Avei 
cuisines  à  larges  bottes  dont  les  fourneaux  fonctionneraient  pins  I 
avec  activité,  il  serait  plus  économique  d'établir  au  bas  du  tuyau  i 
sur  le  sommet  de  la  hotte  une  grille  alimentée  de  houille.  Les  bat 
vées  de  l'aristocratie  et  de  l'opulence  sont  sentes  en  France  pourvu 
en  Angleterre,  en  Belgique,  la  famille  simplement  aisée,  disposant 
son,  y  trouve  celte  précieuse  ressource  d'hygiène  domestique; 
aussi  dans  un  grand  nombre  de  modestes  résidences  de  campagne 
lent  les  cottages  de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Le  général  Horin  : 
circulation  et  les  récipieiiis  d'eau  chaude  qu'il  [Mvscrit  pour  l'évi 
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de  ;  les  fourneaux  ordinaires  de  cuisine  ï  circulation  d*air  chaud  se  prè- 
i  cette  installation  :  les  ingénieuses  combinaisons  de  la  science  inspirant 
tastrie  sont  encore  loin  d'avoir  produit  tous  leurs  effets  utiles  pour  le  bien- 
dès  individus  et  des  masses. 

lus  les  campagnes,  les  eaux  ménagères,  qui  ne  contiennent  plus  assez  de 
NiDce  nutritive  pour  être  données  aux  bestiaux,  sont  répandues  hors  des 
ilations,  et  vont  alimenter  des  mares  qui,  réduites parFévaporation,  exercent 
Us  la  même  influencé  que  les  marais,  et  plus  souvent  encore  une  influence 
hiqne.  Dans  nos  maisons,  le  système  d'écoulement  de  ces  eaux  se  compase 
liersintérieurs,  répondant  à  des  cuvettes  placées  au  dehors  au  niveau  de  chaque 
p,  et  se  continuant  par  des  tuyaux  qui  descendent  le  long  des  murs  de 
a  dans  la  rue  ou  dans  la  cour.  Les  tuyaux  s'engorgent  de  matières  infectes^ 
tt  l'odeur  pénètre  dans  les  habitations  ;  on  évite  cet  inconvénient  à  l'aide  de 
kpDs  ou  de  couvercles  hermétiques,  et,  à  leur  défaut,  on  interrompt  la 
■Bonication  directe  du  tuyau  principal  et  de  Tévier  intérieur,  en  disposant 
hitérieur  des  cuvettes  intermédiaires,  qui  permettent  à  l'air  d'entrer  dans 
iAranchement,  sans  parcourir  toute  la  longueur  du  tuyau  [Rapport  cité). 
écailler,  qu'on  place  sous  le  tuyau,  doit  être  large,  disposée  de  manière  à 
bcnir  la  détérioration  du  pied  du  mur.  De  la  cuiller  les  eaux  se  déversent 
Irk  pavé  ou  dans  des  gargouilles  de  pierre;  quand  celles-ci  sont  faites  pour 
mverse  des  bâtiments,  les  dalles  qui  les  couvrent  doivent  être  scellées  à  la 
mt  :  sans  cette  précaution,  ou  avec  des  gargouilles  qui  ont  une  simple  cou- 
de planches,  l'intérieur  des  maisons  est  exposé  à  l'humidité,   aux 
lions  malsaines.  Il  y  a  avantage  pour  la  salubrité  et  économie  pour  le 
laire  k  conduire  les  eaux  pluviales  dans  les  conduits  d'eaux  ménagères, 
les  laver.  Des  puisards  sont  destinés  à  recueillir  et  à  débiter  les  eaux, 
leur  écoulement  ne  peut  avoir  lieu  sur  la  voie  publique.  Sai>s  aucun 
rénient  lorsqu'ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  pluviales,  ils  acquièrent  un 
tdegré d'insalubrité  par  l'addition  des  eaux  ménagères;  celles-ci,  en  s'in- 
dansle  sol,  vont  corrompre  l'eau  des  puits;  elles  laissent  d'ailleurs  sur 
Woisdu  puisard  une  vase  qui  en  obstrue  les  pores;  bientôt  l'inflllration 
"K  phis  possible  ;  les  liquides  s'accumulent,  fermentent  et  donnent  lieu  à  un 
ntement  d'efiluves  putrides.   Supprimer  les  puisards  et  rejeter  les  eaux 
Ng^resloin  des  habitations  est  une  règle  importante  d'hygiène  domestique  ; 
y  a  nécessité  de  les  conserver,  il  faut  en  fermer  l'ouverture  au  moyen  d'un 
■ta  dans  lequel  l'eau  qui  s'écoule  sert  elle-même  d'obturateur;  cette  me- 
*  suffit  si  le  liquide  s'inQltre  dans  les  terres  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne 
*^  d'autre  remède  que  le  curage  périodique  des  puisards.  L'ordonnance  de 
■ta  dn  20  juillet  1838  prescrit  de  constiuire  tes  puisards  en  maçonnerie  et 
ta  fermer  par  une  cuvette  à  siphon  ;  l'ouverture  d'extraction,  correspon- 
^  ï  une  cheminée  de  1  mètre  50  «centimètres  au  plus  de  hauteur,  doit 
^  moins  de  i  mètre  en  longueur  sur  65  centimètres  de  largeur;  quand 
^^  ouverture  correspond  à  une  cheminée  excédant  1  mètre  50  centimètres 
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de  hauteur,  les  dirueosioos  des  puisards  seront  augmentées  et  VwftÊ 
égalera  les  deni  tiers  de  la  bauteur  de  la  cheminée.  Aucun  puisini,  mi 
puits  d'absorption  ne  peut  être  établi  sans  une  autorisation  spéciale,  kiiri 
des  puisards  ne  peuvent  pas  être  écoulées  dans  le^  ruisseaux  des  roes;  IJ 
procédé  à  leur  vidange  comme  è  celle  des  fosses  d*aisances. 

La  structure  vicieuse  des  latrines  est  le  fléau  d'un  grand  nombre  dUh 
tioos  privées.  On  connaît  le  danger  de  leurs  émanations;  les  accidents qitf 
produisent  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  plomb  et  de  mit  te.  Celle-âl 
aux  vapeurs  ammoniacales,  donne  lieu  à  des  picotements,  à  d*icres  oÉ^ 
aux  yeux,  à  rinflamiuation  du  globe  oculaire  et  de  ses  annexes,  à  rendl 
nemcnt  avec  douleurs  dans  le  fond  et  autour  des  orbites,  à  la  pbotopUl 
souvent  suivie  d*unc  cécité  de  plusieurs  jours:  la  guéridon  survieut  fi 
bénéfice  d'une  abondante  sécrétion  de  larmes  et  de  mucus  nasal  liiD(Nde;i 
la  distinction  que  font  les  vidangeurs  de  la  mitte  en  sèche  et  en  hamife' 
grasse.  Cette  opbthalmie  se  répète  sans  porter  atteinte  à  la  vision;  Umyif 
Tamaurose,  Tophthalmie  chronique  et  persistante  sont  rares  parmi  \nvà 
geurs  qui,  avec  le  temps,  finissent  par  accoutumer  leurs  yeux  au  cootiGti 
émanations  ammoniacalei».  Les  accidents  du  plomb  sont  de  deux  genrei:< 
à  Tact  ion  d*une  atmosphère  presque  entièrement  privée  d'oxygène,  ils  a( 
ment  les  eflets  d'asphyxie  produits  par  l'azote  et  par  l'acide  carboDiqoi^ 
dans  quelques  fosses  l'analyse  chimique  a  démontré  que  l'air  contenait  Ip 
100  d'oxygène,  9^  d'azote  et  U  d'acide  carbonique;  la  gène  de  la  res|M 
et  un  affaiblissement  progressif  sont  alors  les  symptômes  que  l'on  obseni 
qui  se  dissipent  par  la  simple  exposition  à  l'air.  Si  le  plomb  est  déteriMiJ 
la  présence  de  l'acide  sulfhydrique  que  l'analyse  chimique  a  constaté  dH 
fosses  aussi  bien  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  les  pliénomènessootd 
d'un  véritable  empoisonnement:  douleur  vive  à  l'estomac  et  aux  articohil 
resserrement  du  gosier  ;  céphalalgie,  nausées,  défaillances,  cris  iafoMl 
et  quelquefois  modulés  ;  délire,  convulsions  générales,  rire  sardonîqii;  j 
froidissement  du  corps;  yeux  clos,  pupilles  dilatées  et  fixes,  face  livide,!! 
violettes;  battements  tumultueux  du  cœur;  pouls  petit  et  accéléré;  é^ 
blanche  ou  sanglante  à  la  bouche,  respiration  courte  et  convulsire,  dc^ 
terribles  accidents  peuvent  ne  se  produire  que  plusieurs  heures  après  h  i 
des  fosses  ;  d'autres  fois  ils  revêtent  la  forme  délirante,  et  la  mort  est 
tanée.  Les  premiers  symptômes  sont,  chez  quelques  ouvriers,  nne 
insolite,  des  propos  incohérents,  une  sorte  de  danse  automatique: 
ment  la  maladie  dure  de  quelques  minutes  à  vingt-quatre  heures,  et{ 
meut  la  connaissance  revient  aux  malades  avant  le  ternie  fatal.  Cotre 
verses  sortes  d'effets,  les  médecins  militaires  savent  bien  que  la  dysertedlB 
camps  a  souvent  son  origine  dans  Tinfection  des  fosses  mal  entrcieii^ 
rarement  comblées  qui  reçoivent  les  déjections  de  masses  d'bomnwi.  I** 
pbitisme  des  latrines  est  plus  fréquent  pendant  les  chaleurs,  dai»  1^'!' 
humides,  dans  Im  habitiitions  collectives;  il  augmeute  par  le  séjour pnMi 
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matières,  la  forme  carrée  et  la  profoDdeur  de  la  fosse,  par  le  mauvais  état 
parois,  par  le  mélange  avec  les  urines,  Teau  de  vaisselle,  de  lessive,  de 
y  etc.  I/eitinction  d*une  lumière  introduite  dans  la  fosse  indique  la  pré- 
oiuance  de  Tazote  et  de  Tacide  carboni(|ue;  le  sulfhydraie  d'ammoniaque 
fragraot  ;  le  gaz  hydrosuifureux  ne  se  dénote  par  aucun  indice  appréciable, 
plub  sûr  moyen  de  prévenir  le  méphitisme  consiste  dans  une  bonne  con* 
■ctjon  des  fosses  et  des  latrines.  L'ordonnance  de  police  du  1"  décembre 
i3  eu  a  fixé  1^  conditions,  ainsi  que  celles  des  vidanges.  Les  fosses  placées 
•  le  sol  des  caves  doivent  avoir  une  communication  immédiate  avec  Tair 
èneur;  les  caves  et  autres  locaux  où  se  trouvent  les  ouvertures  d'extraction 
fos2»es  auront  au  moins  2  mètres  de  liauteur  et  assez  d'espace  pour  rece- 
r  quatre  travailleurs  et  leurs  ustensih^s.  Les  murs,  la  voûte  et  le  fond  seront 
ièreaient  construits  en  pierres  meulières  uiaçonnées  avec  du  mortier  de 
Bx  RLiigre  et  de  sable  de  rivière  bien  lavé  ;  les  parois  de  la  fosse  seront  en- 
tes de  pareil  mortier  lissé  à  la  truelle  ;  on  ne  doi.nera  pas  moins  de  30  à 
centimètres  d'épaisseur  aux  voûtes,  et  moins  de  tib  à  50  centimètres  aux 
ufe  et  aux  murs.  Point  de  compartiments,  de  divisions  dans  les  fosses, 
it  de  piliers,  de  chaînes  ou  d'aro»  de  pierres  apparentes.  Le  fond  sera  en 
ne  de  cuvette  concave  :  tous  le^i  angles  intérieurs  seront  effacés  par  des 
lodisHîinents  de  25  centimètres  de  rayon.  Autant  que  |)f>s>ible,  on  con- 
lira  les  fosses  sur  un  plan  circulaire,  elliptique  ou  rectangulaire.  Point  de 
es  à  angles  rentrants,  hors  le  seul  cas  où  la  surface  de  la  fosse  serait  au 
us  de  !i  mètres  de  chaque  côté  de  l'angle,  et  alors  il  sera  pratiqué,  de  l'un 
le  Tautre  coté,  une  ouverture  d'extraction.  Quelle  que  soit  leur  capacité, 
foi^ea  ne  peuvent  avoir  moins  de  2  mètres  de  hauteur  sous  clef;  elles  seront 
lertes  par  une  voûte  en  plein  cintre,  ou  qui  n'en  différera  que  d'un  tiers 
rayon;  TonuTture  d'extraction  des  matières  sera  placée  au  milieu  de  la 
le;  la  ciiemince  de  cette  ouverture  ne  doit  |)oint  excéder  1  mètre  50  cen- 
êlres  de  hauteur,  et  louverture  elle-même  ne  pourra  avoir  moins  de  1  mètre 
hwg  Nur  65  centimètres  de  large.  Que  si  la  clieminée  a  plus  de  1  mètre 
centimètres  de  liauteur,  on  calculera  les  dimensions  de  l'ouverture  pour 
t  sa  longueur  ou  sa  largeur  égale  les  2/3  de  la  hauteur  de  la  cheminée.  Le 
an  de  chute  doit  toujours  être  vertical,  d'un  diamètre  minimum  de  25  cen- 
iètres,  s'il  est  de  lerre  cuite,  et  de  20  centimètres,  s'il  est  de  fonte;  il  doit 
e  immergé  par  sa  partie  inférieure,  soit  dans  les  matières  de  la  fosse,  soit 
Bnx  dans  une  cuvette  de  cuivre  mobile  ou  fixe,  dans  laquelle  il  est  utile, 
^aà  on  le  peut,  de  faire  arriver,  de  temps  à  autre,  de  l'eau  pour  la  laver, 
railèlenient  au  tuyau  de  chute  doit  régner  un  tuyau  d'évent  qui  sera  conduit 
^'à  la  h4iuteur  des  souches  de  cheminées  de  la  maison  ou  de  celles  des 
iKMis  contiguës,  si  elh's  sont  plus  élevées;  ce  tuyau  d'évent  aura  un  dia- 
trv  de  25  centimètres  au  moins.  L'orifice  inférieur  des  tuvaux  de  chute  et 
ïVeot  ne  pourra  être  descendu  au-dessous  des  |)oints  les  plus  élevés  de  l'in- 
iios  de  la  voûte.  Le  mauvais  état  des  tuvaux  de  chute  est  une  des  causes  les 
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plos  ordinaires  de  Tinfeclion  des  lalrines;  ils  se  font  en  poterie  mal  coite  dort 
les  joints  ne  sont  pas  ajustés  exactement;  les  plâtres  qui  les  enveloppent  ili^ 
prègnent  d'une  humidité  fétide  qui  s*étend  aux  murs  d*adosseinent:  Geméj 
se  dégradent  ;  leur  mortier,  leur  plâtre  surtout,  se  décomposent;  les  bois 
charpente  ou  de  doison  pourrissenL  On  substitue  avantageusement  ii  ces 
duiis  de  poterie  des  tuyaux  de  fonte  dont  les  joints  sont  bouchés  avecdo  nusdei 
cette  précaution  ne  suflBt  pas  pour  empêcher  les  émanations,  il  fautes 
isoler  le  tuyau  dans  un  coffre  de  plâtre,  libre  dans  toute  la  haoïeurdo 
ment,  ouvert  en  bas  et  au-dessus  du  toit  seulement,  de  manière  à  laisser  eatrei 
face  interne  et  le  tuyau  une  couche  d'air  dont  le  courant  entraîne  les 
sons.  Les  sièges  des  cabinets  sont  garnis  de  cuvettes  hydrauliques  mobiles, 
à  l'anglaise,  qui  s'opposent  à  l'ascension  des  gaz.  La  cuvette  dite  appareil  Rq 
Mothès,  bascule,  se  vide  par  le  seul  poids  des  matières,  et  revient  ensuite  fer 
peu  près  cet  orifice  qui,  s'il  n'est  pas  clos  hermétiquement,  infecte  le  cabioit 

Le  système  des  fosses  mobiles  n'est  pas  une  nouveauté  :  en  1788, 
avait  proposé  un  appareil  pour  la  séparation  des  matières  solides  et  liquid 
Parent- DuchiUelet  préconise  ce  système:  «  Il  peut  s'appliquer  partout; il I 
lite  l'enlèvement  des  matières,  et  permet  de  le  Êiire  sans  odeur  et  sans 
propreté;  il  préserve  les  ouvriers  des  dangers  de  l'asphyxie;  il^empéchel 
dégradations  de  nos  édifices  et  contribue  à  augmenter  la  masse  disponible  i 
engrais  (1).  »  L'ordonnance  de  1853  interdit  le  placement  des  appareils 
biles  dans  une  fosse  supprimée  dans  laquelle  il  reviendrait  des  eaux  qoc 
ques  ;  elle  exige  qu'ils  soient  établis  sur  un  sol  rendu  imperméable  à  1 
de  profondeur  au  moins,  au  pourtour  des  appareils  disposés  en  forme  de i 
vette.  IjCS  caveaux  à  fosses  mobiles  seront  constamment  pourvus  d'une 
qui  permette  d'y  descendre  sans  danger;  les  trappes  destinées  â  fermer  H 
verture  de  ces  caveaux  doivent  être  construites  solidement,  et  garnies 
anneau  de  fer,  pour  en  faciliter  la  levée;  on  évitera  que  les  eaux  plurii 
ménagères  ne  pénètrent  dans  les  caveaux.  Tout  appareil  plein  sera  enleiéJ 
remplacé  avant  que  les  matières  débordent;  il  sera  formé  un  plan,  loléi 
nettoyé  avec  soin  avant  d'être  porté  aux  voitures.  Défense  de  laisser  daosl 
maisons  d'autres  appareils  de  fosses  mobiles  que  ceux  qui  y  sont  en 
et  de  flaire  écouler  les  matières  contenues  dans  des  appareils  à  l'aide  de 
nelles  ou  de  toute  autre  manière.  Pour  l'établissement  des  deux  étages del 
neaux  dont  se  composent  les  fosses  mobiles,  il  faut  préférer  les  rcz-dc-cl 
munis  de  tuyaux  d'évcni  aux  caves  profondes  dont  les  marches  se 
par  le  passage  fréquent  des  tonneaux,  et  où  la  surveillance  est  difGcile;ill 
veiller  à  ce  que  les  tuyaux  ou  cylindres  qui  font  communiquer  entre  eui 
deux  rangées  de  tonneaux  soient  bien  disposés,  et  à  ce  que  les  matières  oti 
déversent  pas  sur  le  sol.  Quand  ces  précautions  ne  sont  pas  exactement  oiii0^ 
vées,  les  fosses  mobiles  deviennent  aussi  une  source  d'infection:  c'est  ce  fi 

(1)  Parent-Duchâlelet,  Annales  (T hygiène  publique,  1835,  t,  XIV,  p.  321. 
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non»  soarent  constaté  dans  Thôpital  da  Val-de-Grâce,  où  ce  système  est 
I  depuis  iort  longtemps.  Mais  il  ne  s*agit  ici  que  des  maisons  partica- 
;  or,  une  expérience  de  plus  de  douze  ans  m*a  démontré  qu*un  seul  ton- 
isodore,  suffisant  aux  excréta  d'une  fiimille,  s'il  est  remplacé  en  temps 
disposé  sur  le  sol  de  la  cour  sous  un  hangar,  et  en  bon  état,  ne  donne 
aocon  dégagement  d*odeurs  et  laisse,  sur  deux  étages,  aux  cabinets  d'ai- 
lODie  salubrité  :  voil^  ce  qui  se  ?oit  aussi  an  Val-de-Grâce,  mais  en  de- 
le  l'bôpital,  dans  le  pavillon  de  la  Direction.  Une  préférence  raisonnée 
térimentale  s'attache  au  système  des  fosses  mobiles  ;  il  exige,  comme 
Qtre,  soins  et  surfeillance;  mais  à  ce  prix,  il  n'en  est  pas  de  plus  simple, 
lin  rebutant  ni  de  plus  expéditif  ;  il  supprime  l'aflireux  cloaque  dit  fosse 
mee$,  sur  lequel  l'homme,  la  famille  bâtit  sa  demeure;  Il  supprime  l'hor- 
ipération  de  la  vidange  nocturne. 

Angleterre,  on  a  renoncé  aux  fosses  d'aisances  :  elles  ont  existé  à  Lon- 
tant  que  les  maisons  sont  restées  sans  jonction  avec  les  égouts  ;  mais 
B20,  les  compagnies  d'eaux  ayant  commencé  leur  service,  qui  dès  1850 
"ait  aux  ménages  particuliers  une  quantité  d'eau  de  260  000  mètres 
Tosage  des  water-closets  se  généralisa,  les  prescriptions  qui  fermaient 
•es  tombèrent  en  désuétude,  le  drainage  des  maisons  par  la  canalisation 
rnne  devint  la  règle  et  la  fosse  l'exception.  Aujourd'hui  un  égout  passe 
Mies  les  rues  de  Londres:  de  chaque  maison  particulière  sort  un  tuyau 
I  qal  y  décharge  les  eaux  de  la  cuisine,  des  cabinets  de  toilette,  du  water- 
et  de  la  cour;  l'égout  lui-même  est  de  briques,  ï  profil  d'œuf  et  se  dé- 
■os  l'ancien  affluent  de  la  Tamise,  converti  en  égout  de  2,  3  et  ^  mètres 
rtore;  là  l'écoulement  ne  s'efTectuant  qu'à  basse  mer,  les  eaux  chargées 
BBdices  stationnent  six  heures  :  les  grandes  artères  deviennent  ainsi, 
K  bas,  de  véritables  réservoirs  avec  tous  les  inconvénients  de  dépôt,  de 
iHOie  et  d'inondation  qu'un  mode  discontinu  d'écoulement  doit  amener 
le  surviennent  des  orages  ou  qu'on  étend  trop  le  bassin  de  l'égout  (1). 
Pcan  de  la  Tamise  est -elle  altérée  par  le  mélange  de  tant  de  matières 
qaes  :  sous  les  ponts,  elle  est  jaune  et  sale  comme  un  bourbier,  tandis 
h  remontant  jusqu'aux  prairies  d'Hampton- Court,  on  la  trouve  vive  et 
le.  Sur  les  16  uOO  maisons  de  la  cité,  &000  à  peine  ne  sont  pas  encore 
Iciw  Des  inspecteurs,  qui,  pour  les  travaux  et  la  sur\'eillance,  relèvent 
■génienr,  et  qui,  en  môme  temps,  rendent  compte  de  l'hygiène  au  mé- 
cn  chef,  sont  répartis  en  dix  sections  sur  le  teiTitoire  de  Londres; 
■  leurs  rapports,  vérifiés  sur  place  par  ce  fonctionnaire  médical,  in- 
m  est  faite  aux  propriétaires  d'exécuter  dans  un  délai  fixe  la  jonction 
nine  de  leurs  maisons  avec  l'égout  public,  de  munir  les  vrater-closets  de 


t,  iof^mear  des  pond  et  chaussées.  Rapport  sur  le  mode  ffatMoinistemen 
b»  en  AngUterre  et  en  Ecosse,  20  juillet  1854  (Annales  d'hygiène,  2*  série,  Paris 
L  IV,  p.  203). 
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fermelores  hermétiques  et  de  la  quantité  d*eau  nécessaire  pour  ea| 
vidanges;  de  perdre  par  la  même  voie  souterraine  les  eaux  des  godii 
cuisines  et  toitures  ;  d^assurer  aux  habitants  de  la  maison  un  appro 
ment  suffisant  de  belle  et  bonne  eau  au  moyen  d*une  citerne  et  d'à 
convenable;  enfin  de  faire  vider  et  combler  ensuite  avec  des  remblaii 
qualité  les  fosses  aauellement  existantes.  Ainsi  le  système  de  latrino 
se  lie  à  une  circulation  d'eau  dans  la  maison  par  deux  robinets  au  m 
dans  la.cuisine  et  l'autre  dans  le  water-closet;  souvent  il  y  en  a  uu 
dans  le  cabinet  de  toilette  avec  baignoire.  Le  drainage  ou  la  perte 
qui  ont  été  employées,  est  la  conséquence  forcée  de  cette  installatii 
habitation  pourvue  d'eau  est  une  habitation  drainée;  le  courant  d'e 
nécessite  un  écoulement  d'eaux  infectes;  de  là  ce  réseau  d'égouls( 
duits,  sorte  de  système  artériel  placé  dans  le  sous-sol  de  Londres  ( 
veines  sont  partout. 

On  a  proposé  pour  Paris  l'application  du  système  qui  consiste  ï 
culer  l'eau  dans  toute  la  hauteur  des  maisons  et  à  perdre  les  vid 
égouts.  La  construction  d'égouts  latéraux  à  la  Seine  et  l'appiicati 
quides  d'égout  à  la  culture  par  io  jeu  des  machines  seraient  deui 
sans  lesquelles  on  aurait  à  prévoir  et  la  détérioration  des  eaux  de  1 
une  immense  perte  d'engrais  nécessaires  à  l'agriculture.  Une  parei 
naison  de  moyens  d'assainissement  rencontrera  bien  des  difficultés, 
des  terrains  et  des  localités^  sans  compter  celle  d'obtenir  un  fonct 
régulier  par  l'ensemble  des  chasses  d'eau  et  des  pentes  d'égouts, 
qu'il  en  soit,  on  ne  |)euis'cmpécher  de  considérer  comme  un  foyer  i 
toujours  menaçant,  le  réceptacle  des  matières  fécales  placé  sous  le 
de  nos  habitations.  Les  accumulations  immondes  tendent  coosU 
vaincre  les  obstacles  qu'on  oppose  à  l'expansion  de  leur  atmosphèr 
jeter  au  loin,  les  perdre  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  sembl 
sure  aussi  nécessaire  que  celle  de  l'inhumation  des  cadavres  à  an 
suffisante  des  habitations.  £t  quand  on  sait  le  nombre  énorme  de  mî 
poisounées  par  le  mrphitisme  des  fosses  d'aisances,  quand  on  peu 
tous  les  jours  dans  Paris  même  que  leur  vidan^^e,  malgré  le  perfectJ 
des  méthodes  de  désinfection  et  la  surveillance  de  la  police,  est  resté< 
ration  aussi  dégoûtante  ])our  tes  ouvriers  que  pour  les  habitants,  oi 
qu'applaudir  aux  eiïorls  qui  auront  pour  résultat  tout  à  la  fois  dedo 
aux  habitations  et  d*eu  expulser  incessamment  le  détritus  humain, 
belle  formule  que  celle  du  Bonrd  of  HeaitU  :  «  L'assainissement  est  1 
trois  fonctions  :  distribution  des  eaux  pures,  perte  immédiate  des  ein 
et  arrosemeut  des  cultures.  » 

Sur  Tavis  du  conseil  de  salubrité,  le  préfet  de  police  a  adopté, 
ordonnance  du  29  novembre  185/i,  le  principe  de  l'écoulement  dir 
manent  dans  les  égouts  des  eaux  vaimes  provenant  des  fosses  d'il 
suppose,  dans  les  fosses  fixes  ou  mobiles,  la  division  des  matières 
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ide&  Les  appareils  diviseurs  8*adapteiU  aux  ancienneg  fosses;  les  nouvelles 
eot  comporter  la  s^>paraiion  des  matières,  (..es  liquides,  désiufectés  npi« 
mtet  à  pe:i  de  frais,  pourront,  à  mesure  de  leur  production,  être  évacués 
dément  et  d*uoe  manière  permanente  dans  les  égouts,  au  moyen  d*uoe 
loitp  souierraioe;  à  défaut  de  cette  circulation  continue,  les  matières  ii- 
les  «iï-sinfeclifes,  prrnenant  des  foss^^s  à  proximité  des  égouts,  ne  pourront 
écoulées  dans  ces  égonts,  lors  de  la  vidange,  qu'au  moyen  d'une  conduite 
errai  ne  dont  les  conditions  seront  réglées  par  Tadministration  ;  là  où  cette 
loile  yiulerraine  ne  peut  être  établie,  on  permet  Técoulement  des  liquides 
tes  au  moyen  d  un  tuyau  aboutissant  à  la  boucJiede  l'égout  le  plus  voisin. 
^lflignem<'nt  de  Tégont  on  toute  antre  circonstance  8*oppose  à  ce  mode 
lolenient,  les  liquides  sen)nt  déposés  au  dépotoir.  On  le  voit,  ces  dis|)Osi- 
de  police  sanitaire  sont  un  premier  pas  vers  le  système  anglais;  les  fosses 
séparation  des  liquides  et  des  matières  solides  sont,  en  France,  le  dernier 
*»  réalisé  dans  la  construction  des  latrines. 

disposition  des  cabinets  d*aisances  contribuera  beaucoup  à  Tassainisse- 
des  fijshes.  Qu'ils  soient  isolés,  éloignés  de  Tappartement,  surtout  des 
lires  à  coucher,  l^tr^ement  aérés;  que  les  sièges,  de  bois  dur  et  cirés, soient 
s  k  leurs  ouvertures  de  cuvettes  à  l'anglaise,  fermées  par  une  soupape  ï 
lie  et  communiquant  avec  un  réservoir  d*eau.  Que  le  tuyau  de  cbute  qui 
a  cutette  en  communication  avec  la  fosse  soit  de  fonte  ou  de  tôle  bitu- 
*^  et  dans  les  ccmditions  mentioim(M*s  plus  haut.  La  ventilation  des  cabi- 
Taisances  a  donné  lieu  à  deux  théories  :  d\ipr^*s  Tune,  le  siège  seul  doit 
veiuilt'-;  dans  Tautre,  le  courant  d*air,  établi  du  siège  au  tuyau  d'éventf 
raie  par  la  fosse.  1^  première  a  prévalu  par  cette  raison  que  le  contact  de 
extérieur  active  la  putréfaction  des  matières  fécal«'S,  tandis  qu'elle  est  ra- 
f  par  une  atmosphère  immobile  de  gaz  azote  mêlé  de  carbonate  et  de 
fdrate  d*aminoniaque. 

or  s'opposer  à  la  diffusion  des  émanali<ms  drs  latrines  dans  l'intérieur  des 
lements,  il  convient  d'iM)ler  le  siège  à  0'*,0.'i  ou  0"',05dubord  8U|)érieur 
cnveUe,  en  laissant  monter  les  fjces  de  devant  et  des  côtés  jusqu'au  siège 
mettre  l'intervalle  en  communication  avec  un  conduit  d'évacuation  des 
ai  s  élève  jusqu'au-dessus  du  toit.  Si  ce  conduit  avoisine  un  foyer  régu- 
e  chaleur  (tuyau  de  fumée  d'une  cuisine)  ou  si  Ton  y  peut  faire  passer 
inauT  de  circulation  d'eau  chaude,  il  s'y  produira  un  appel  suffisant  ; 
eelte  ressource  manque  dans  la  plupart  des  maisons  privées;  le  général 
■  oonseilie  alors  d'y  établir  un  |)etit  bec  à  gnz  brûlant  30  à  60  litres  k 
ra  qni,  sous  l'abri  d'un  vasistas,  servira  U\ui  à  la  fois  à  éclairer  et  à  as- 
rle  cabinet;  une  lampe  ordinaire,  consommant  15  à  20  grammes  d'bnile 
leore,  remplira  le  nièrne  office.  Le  conduit  d'évacuation  doit  avoir  environ 
I  ^  0*,0!i  de  section;  avec  une  dépense  de  30  litres  de  gaz  par  heure,  on 
idnen  moyenne  une  évacuation  de  30  mètres  cubes  d'air  par  henre,  c'est- 
i  Pexpulsion  de  tous  les  gaz  provenant  du  siège  et  de  mn  tuyau  de  des- 
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cente  et  le  renouvellement  plusieurs  fois  par  heure  de  L'air  du  cabinet  in 
Taffluxde  celui  des  corridors  voisins. 

Dans  les  maisons  où  il  n'existe  pas  de  lieux  d^aisances  perfectionnés,  il  h 
jeter  tous  les  jours  et  même  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  dans  rorifice^ 
tuyau  de  chute,  un  seau  (environ  iO  litres)  de  la  solution  suivante  : 

Sulfate  de  fer 800  grammei. 

Eau 10  litres. 

Acide  phénique  à  1/100<^ 100  frammes. 

Et  on  lavera  les  surfaces  avec  un  mélange  de  9  litres  d*eau  et  de  500  grand 
de  chlorure  de  chaux  sec.  1 

A  l'exemple  de  Labarraque,  on  peut  étendre  sous  les  portes  une  ti 
chlorure  de  chaux  sec,  épaisse  de  2  centimètres,  et  tendre  derrière  les 
sur  des  cordes,  un  linge  épais  trempé  dans  du  chlorure  liquide.  Le  prix 
des  chlorures  ne  permet  guère  leur  emploi  pour  la  désinfection  des  fossci 
préservation  des  vidangeurs  qui  y  pénètrent  ;  mais  on  doit  exiger,  saivaot 
de  Labarraque,  qu'une  bouteille  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium  tàsse 
leurs  équipages  pour  le  secours  des  ouvriers  asphyxiés,  et  que  l'on  fiie 
nez  et  la  bouche  de  ceux  qui  travaillent  à  l'intérieur  des  fosses,  des 
imprégnées  d'une  solution  du  même  produit. 

On  a  proposé  divers  procédés  pour  désinfecter  les  matières  fécales  à 
dres  frais,  en  leur  conservant  en  même  temps  leurs  propriétés  utiles  poor 
culture,  avantage  que  n'ont  point  les  chlorures;  ils  répondent  tous  à 
double  indication  :  saturer  les  gaz  fétides  et  utiliser  l'ammoniaque. 

i<>  Procédé  de  Salmon.  —  C'est  le  mélange  des  matières  stercorales 
le  charbon  très-divisé.  Il  a  pour  résultats  leur  désinfection  instantanée  et 
plète,  et  la  formation  d'un  engrais  solide,  susceptible  d'être  transporté 
inconvénient  et  de  servir  immédiatement  à  l'agriculture;  mais  il  répaod 
poussière  noire  dans  les  habitations,  il  salit  les  environs  de  la  fusse,  et  m 
pare  pas  exactement  les  substances  solides  et  les  eaux  vannes.  Il  est 
avec  succès  dans  la  banlieue. 

2''  Procédé  de  d'Arcet^  substituant  la  cendre  de  tourbe  au  noir 

3"*  Procédé  de  Schattenmann,  —  Il  a  pour  base  l'emploi  du 
de  fer,  qui,  agissant  sur  un  mélange  d'acide  sulfhydrique,  de  carboiuriM 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  de  quelques  éléments  organiques,  fixel'i 
niaque  à  l'éiatde  sulfate  et  le  soufre  à  celui  de  sulfure  ferreux.  Les 
produits  ne  dégagent  plus  qu'une  faible  odeur  de  fèces  et  de  résidos 
qui  s'y  trouvent  contenus  en  petite  proportion  ;  trausportaUes  à  de  plus 
distances  que  le  fumier,  et  délayés  dans  l'eau  sur  le  terrain,  ils  coostiuietf 
opulent  engrais. 

6"  Procédé  de  Siret.  —  On  délaye  dans  2  kilogrammes  d'eau  1  kilogna* 
de  poudre  composée  de  charbon,  de  sulfate  de  zinc  et  de  fer;  ce  niéUiV 
projeté  sur  les  matières  à  désinfecter.  Le  sulfate  de  zinc  ne  vaut  point  lesdtv 
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liqne;  les  ÎDConfénients  du  charbon  ont  été  indiqués;  celte  poudre  est  d*ail- 
vs  pXos  dispendieuse  que  le  moyen  de  Scbattenwann. 
$•  Procédé  de  Kraff  et  SuqueL  —  Ils  appliquent  le  protoxyde  de  fer  hy- 
frté  à  la  désinfection  des  matières  en  séjour  dans  les  fosses  d*aisances  et  à  la 
Irication  de  seis  ammoniacaux  et  de  la  poudrette;  toutefois  les  produits  so- 
ies ne  îjont  désinfectés  complètement  qu'après  leur  arrivée  à  rétablissement, 
1 00  les  rédoit  en  tourteaux  solides,  compactes  et  inodores;  et  c'est  aussi  là 
|K  sont  traitées  les  eaux  vannes  par  la  chaux  hydratée,  qui  en  dégage  Tarn- 
miaque  et  précipice  les  matières  animales  tenues  en  suspension.  Nous  ren- 

K.  pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  procédé  qui  intéresse  plus  l'hygiène 
le  et  rindustrie  que  la  salubrité  des  habitations  privées,  à  la  description 
a  donnée  Guérard  (t);  il  permet  d'établir  en  quelques  heures  la  dessic- 
parfaite  des  matières  fécales  solides,  et  leur  conversion  en  poudrette 
,  infermentescible  et  d'un  facile  transport;  tandis  que  la  grossière  mé- 
de  Montfaucon,  stratifiant  les  matières  semi-fluides,  développe  une  grande 
d'évaporaiion  et  de  fermentation  putrides,  qui  entraine,  en  sus  de  l'in- 
sar  une  grande  échelle,  le  déchet  des  neuf  dixièmes  des  principes 
de  l'engrais. 

Procédé  de   Domange  (2)  ou  vidange  atmosphérique,  —  Ce  mode 

n  a  pour  unique  agent  la  pression  de  l'air  extérieur  :  de  puissantes 

pneumatiques  qui  fonctionnent  dans  les  ateliers  de  l'établissement, 

à  opérer  le  vide  dans  des  récipients  hermétiquement  fermés  ;  dès  qu'ils 

mis  en  communication  avec  les  fosses  au  moyen  de  tuyaux  de  plomb,  les 

y  montent  et  emplissent  les  récipients  en  moins  de  trois  minutes. 

désiofection  des  matières  dans  les  fosses,  avant  la  vidange,  est  aujourd'hui 

re;  les  moyens  ne  manquent  point;  on  a  indiqué  successivement, 

ceux  déjà  mentionnés  :  1^  parmi  les  substances  solides,  les  chaux,  le 

les  marnes,  les  cendres  de  houille,  de  bois  et  de  mâchefer,  la  tourbe 

de  soos«chlorure  et  de  carbonate  de  chaux^  le  salpêtre,  les  plâtres  et  les 

ks  Tieux  mortiers,  les  terres  calcinées,  la  sciure  de  bois,  les  poussiers 

et  de  diverses  écorces  d'arbres,  le  tannin,  les  résidus  des  diverses 

îoDS  chimiques,  tels  que  les  chlorures  et  les  sulfates  de  soude,  de  fer 

magnésie,  etc.  ;  2"  parmi  les  substances  liquides,  le  lait  de  chaux,  les 

de  cendres^  diverses  dissolutions  salines,  les  hypochlorates  alcalins, 

,  les  acides  sulfureux,  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique  ou  p)TO- 

,  les  décoaions  de  plantes  aromatiques,  le  goudron,  les  huiles  de  schiste 

,  etc  Le  principe  de  la  désinfection  est  l'absorption  des  gaz  délétères, 

explique  la  multiplicité  des  agents  employés  :  «  en  grand,  toutefois,  il 

difficultés  qui  ont  retardé  la  mise  en  pratique  des  procédés  réputés  les 


M  Coénrd,  Annales  d'hygiène,  iSAd,  t.  IXllI,  p.  326. 
^  Toyei  Annales  dC hygiène^  18A6,  t.  XXXV,  p.  77. 
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plus  économiques  »  (i).  Le  plus  généralement  usité  dans  les  fosses  ménieii 
lorsqu'on  doit  couler  sur  ia  voie  publique  el  qu'il  y  a  lieu  d*é?iter  la  cokyradv 
noire  du  sulfate  de  fer,  consiste  dans  l'emploi  du  sulfate  de  zinc  parfaiûéan^J 
l'essence  de  romarin;  s'il  s'agit  des  fosses  mobiles,  on  a  recours  au  ^nifiiei 
fer  et  à  l'acide  pyroligneux  impur,  à  l'aide  de  1  kil(^ramme  de  chaque 
tonne  mobile. 

Éloignez  de  vos  demeures  les  écuries,  les  étables,  les  basses-conrs  : 
répandent  des  émanations  qui  sont  au  moins  désagréables  par  leur  odeur. 
constructions,  qui  entrent  dans  le  système  de  beaucoup  d'habitations 
exigent  d'ailleurs  les  mêmes  conditions  de  salubrité  :  une  capacité  au 
rique  qui,  pour  le  cheval,  le  mulet,  le  bœuf,  etc.,  doit  être  beaucoup 
grande  que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'homme;  des  ouvertures  suffisantes 
l'accès  de  la  lumière  et  la  ventilation  ;  des  murs  édifiés  avec  des  mat 
secs;  un  sol  disposé  pour  l'écoulement  des  liquides  et  pavé  de  manière  à 
poser  à  leur  infiltration,  etc.;  des  ruisseaux  à  pente,  des  lavages 
contribueront  à  l'assainissement  de  ces  lieux. 

La  première  de  ces  conditions  consiste  dans  ia  ration  d'air  propoi 
aux  besoins  des  animaux.  £n  comparant  les  effets  de  la  respiration  hui 
dans  un  lieu  clos  avec  ceux  de  la  respiration  des  chevaux  dans  des  écurial 
mées,  on  trou\e  qu'un  cheval  exhale  envhon  trois  fois  plus  d'acide  cart 
qu'un  homme;  Chevreul  admet  ce  nombre  comme  expriitianl  le  ra(>puii| 
capacités  pulmonaires.  On  pourrait  s'étonner  qu'un  vétérinaire  di^tii 
Leblanc,  s'appuyanl  sur  des  expériences,  ait  ûiié  à  18  et  20  mètres  et 
ration  d'air  nécessaire  par  heure  à  un  cheval  dans  une  écurie  close,  si 
n'avait  fixé  à  6  mètres  cubes  par  heure  celle  des  enfants  dans  les  écolaj 
règlements  militaires  ont  déterminé  la  capacité  des  écuries  à  raisou  de  5 
cubes  par  tête  d'animal,  et  de  1^,45  environ  pour  laideur;  c'était  un 
et  il  a  suffi  pour  procurer,  de  1835  à  1858,  une  diminution  de  51  sur 
chevaux  dans  la  mortahté  par  la  morve;  dans  la  période  décennale  de  il 
à  1858,  l'ensemble  de  la  mortalité  des  chevaux  par  toutes  les  maladies  a 
une  diminution  de  90  sur  lOOO.  Des  expériences  |X)ursuivies  siuiultai 
pendant  plusieurs  années  dans  des  régiments  de  ca\aierie,  dans  des 
du  nord,  du  midi  et  au  centre  de  la  France,  ont  prouvé  que  les  chevaui  oal| 
de  vigueur  elde  santé  dans  des  écuries  dont  les  portes  et  les  fenêtres,  eni 
suffisant,  reslentou\ertes  en  toute  saison,  de  jour  et  de  nuit,  que  lorsque 
tient  fermées.  Des  observations  concordantes  ont  été  faites  sur  de>  étables  | 
vues  d'un  grand  nombre  de  tètes  de  bétail,  et  l'on  a  noté  ce  fait  luatt 
qu'elles  ont  fourni  moins  de  cas  de  péripneumonie  et  d'autres  afleciioosi 
miques  dos  organes  respiratoires  que  dans  la  stabulation  close.  Les  ^étér 
les  plus  autorisés  rattachent  réliologie  de  la  morve  chez  les  chevaux  à  leur: 

(1)  Hnfiports  générauj:  des  travaux  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris,  d$  tSi^^l 
inclusivement,  Paris,  1855,  p.  125. 
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des  écurîfs  trop  étroites,  humides,  où  Tair  a  peu  d'accès;  les  faits  de  trans- 
de  cette  affreuse  maladie  a  T homme  sont  une  raison  de  plus  pour  y 
largement  Tair  pur.  Si  elles  ne  sont  pas  construites  de  manière  à  le 
roir  sur  toute  leur  longueur  et  par  leurs  deux  faces  opposées,  le  général 
■  conseille  de  disposer,  à  partir  du  plafond,  soit  au  milieu  des  allées,  en 
fviVKes  soient  doubles,  soit  au-dessus  du  passage,  en  arrière  des  chevaux, 
iieminées  d'évacuation  en  briques  ayant  O'^'fjO?  à  0"i,08  par  tête  de 
il;  a\«.'C  une  différence  de  leni|)ér.iiur.'  di»  6  à  7  drgivs  centigrades  entre 
extérieur  et  Tair  intérieur,  elles  auront  une  vilosse  d'écoulement  de  l'air 
*,70  |iar  seconde,  et  procureront  à  chaque  cheval  i^<0  à  200  mètres 
i  d*air  par  heure,  car  (elle  est  la  fixation  actuelle  et  rationnelle  de  la  venti- 
I  des  écuries.  La  plupart  sont  éclairées  la  nuit  par  des  becs  à  gaz  dont  la 
■r  peut  être  employée  à  activer  la  ventilation,  ce  qui  permettra  de  réduire 
tion  des  tnvaux  d'évacuation  de  l'air  vicié. 

cas  d'épizootie,  il  faut  s'empresser  de  faire  parquer  les  bestiaux.  I^es 
s  de  matière  animale  et  végétale  qu'on  laisse  s'accumuler  près  des  écu- 
HMis  f(>rme  de  fumiers,  couvrent  le  sol  d'excréments  et  l'imprègnent 
le;  leur  fermentation  putride  donne  liefi  à  des  émanations  dont  la  no- 
a  été  contestée  ;  mais  il  est  remaniuable  que  de  nombreuses  relations 
lémies  adressées  tous  les  ans  à  l'Académie  de  médecine  s'accordent  à 
■cr  à  la  présence  des  fumiers  Tinfluence  la  plus  fâcheuse.  Il  sera  certai- 
■t  d*une  bonne  administration  de  défendre  le  séjour  des  fumiers  au  delà 
WOL  jours  à  proximité  des  habitations.  I^s  chenils,  les  poulaillers,  les 
loiers,  les  trous  où  Ton  élève  des  lapins,  ne  sauraient  être  tolérés  dans 
cmeure  urbaine;  ces  réceptacles,  dont  le  bon  entretien  exige  des  soins 
ieux,  et  qui  ûnissc^ut  toujours  par  répandre  des  eihalaisoos  malsaines,  ne 
ml  être  établis  que  dans  les  habitations  qui  se  dé\eiop|)eot  sur  une  grande 
ne  de  terrain. 

i  a.  —  Ve  riBllBeBee  den  kaMtatloMi. 

i  point  de  vue  de  l'hygiène^  l'influence  que  Thabitation  privée  exerce  sur 
une  et  sur  la  famille  n'est  autre  que  celle  de  l'atmosphère  qu'elle  circon- 
;  or.  Tair  conflué  a^it  par  son  humidité,  par  son  volume,  par  ses  altéra- 
»  par  sa  température,  par  le  nioile  et  le  degré  de  son  renouvellemeuL 

L  —  £poque  d'entrée, 

quelle  époque  peut-on  entrer  saus  danger  dans  une  maison  récemment 
?  Marc  d'Espine  a  conseillé  d'exposer  dans  les  ch.iiiibres  soigneusement 
to  pendant  vingt-quatre  heures,  des  bocaux  contenant  un  poids  connu  de 
X  «ife  récemment  cuite  et  pulvérisée,  afln  de  connaître  la  proportion  de 
ir  d'eau  qol  a  été  absorbée  pendant  ce  laps  de  temps.  En  expérimentant  à 
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diverses  époques  et  comparant  les  résulials  obtenus  par  le  même  mo|fai 
les  chambres  habitées  depuis  longtemps,  il  est  par?eno,  avec  le  coocoi 
docteur  Mayor  et  de  Tarchitecte  Junod,  à  reconnaître  à  quelle  époque]» 
fine  dans  les  chambres  nouvellement  construites  n*esl  plus  sursaturé  d1 
dite  et  permet  de  les  occuper  sans  inconvénient.  Lassaigne  (1)  s*est  appi 
résoudre  le  même  problème  par  l'appréciation  directe  de  la  proportion 
qui  reste  interposée  dans  les  parties  plâtrées  des  habitations.  La  pierre  ï 
contient  20  à  21  pour  100  d'eau  de  cristallisation  ou  de  combinaison;  ca 
sans  fusion  ignée,  elle  les  perd  et  (institue  le  plâtre  €uit  qui  entre  dai 
constructions.  Le  phUre  cuit  et  pulvérisé,  puis  solidifié  par  TabsorptioD 
certaine  quantité  de  Teau  froide  où  on  le  délaye,  et  appliqué  au  revêl 
d'une  muraille,  retient  sur  100  parties  en  poids  36  d'eau  ou  d'humiA 
libre  que  combinée;  il  perd  cet  excès  d'eau  par  l'expositioo  à  l'air  à 
délai  qui  dépend  de  la  température,  des  saisons,  et  à  la  fin  il  ne  cotiser 
la  proportion  d'eau  que  l'on  trouve  dans  la  pierre  à  plâtre  avant  sa  a 
lion  ;  c'est  donc  à  20  ou  21  d'humidité  pour  100  dans  les  plâtres  que  < 
pond  la  salubrité  des  habitations  nouvelles.  Le  procédé  de  Lassaigne  cm 
prendre,  à  l'aide  d'une  vrille  ou  taraud  de  5  à  6  millimètres  de  grosseo 
portions  de  plâtre  que  l'on  veut  essayer  en  divers  points  et  à  diverse 
fondeurs  de  la  muraille.  Les  quantités  de  plâtre  extraites  par  le  fong 
pesées  au  rouge  obscur  pendant  trois  à  quatre  minutes  dans  un  cm 
platine  ou  de  porcelaine  couvert  ;  un  nouveau  pesage  constate  h 
éprouvée  par  le  plâtre  calciné  et  privé  d'eau.  Voici  quelques  résultabd 
saigne. 

Plâtre  pris  à  0"*,01  de  la  surface  de  la  muraille  non  peinte  d'une  ch 
non  habitée,  cinq  mois  après  son  application  : 

Eau 22,73 

Plâtre  «ec 77,27 

100,00 

Plâtre  pris  à  0"',02  de  la  surface  de  la  muraille  dans  la  même  chanAn 

Eau 27,30 

Plâtre  sec 72,70 


100,00 


Plâtre  pris  sur  la  muraille  d'une  chambre  habitée  au  sixième  étage,  Il 
à  O'yOl  de  la  surface  après  un  an  de  construction  : 

A  l'intérieur  de  la  chambre,  près  d'une  fenêtre  :  Eau 20 

—  —  —  Plâtre  sec...    80 

100 
(i)  Lassaigne^  Annales  d'hygiène el  de  médecine  légaie^  2»  série,  1855,  UFf^F 
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Eo  dehors  de  U  fenêtre^  sans  contact  avec  la  pluie  :  Eaa 22,7 

—  —  —  Plâtre  sec..     77,7 


100 

Sire  appliqué  depuis  boit  jours  au  revêtement  d'une  porte  eitérieure,  pris 
*,0i  de  la  surface  de  la  muraille  : 

Eau 28 

Plâtre  sec 72 


100 


Qrtie  donière  eipérience  fait  voir  que  par  une  température  moyenne  d'en- 
■  + 10  degrés  centigrades,  un  intervalle  de  huit  jours  a  suffi  pour  éva- 
V  8  pour  100  de  l'eau  interposée  dans  le  plâtre,  puisqn'au  moment  de  son 
|hi  et  peu  de  temps  après  sa  solidification,  celui-ci  contenait  36  d'eau 
r  100.  Lassaigne  a  été  conduit  par  ses  recherches  à  fixer  entre  20  et  22 
r  100  la  proportion  d'eau  sur  le  plâtre,  qui  coïncide  avec  l'opportunité  de 
met  dans  les  habitations  récemment  construites. 

IL  —  Cubage  atmosphérique, 

b  masse  d'air  est  en  raison  directe  des  proportions  de  l'habitation  et  de 
JMérents  compartiments;  elle  est  diminuée  par  le  mobilier  et  par  tous  les 
■s  qui,  disposés  dans  l'intérieur  des  logements^  en  rétrécissent  l'espace  : 
MPéfaluation  de  leur  capacité,  il  faut  donc  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
■Ane  l'ameublement,  comme  aussi  des  saillies  et  reliefs  des  murs  et  des 
bds;  n'oublions  pas  de  soustraire  de  la  capacité  des  locaux  le  volume 
qoi  des  personnes  qui  les  habitent.  Lassaigne  (1)  a  déterminé  directement 
nlnme  apparent  du  corps  d'un  homme  de  taille  et  grosseur  moyennes  par 
déplacement  de  l'eau  dans  une  baignoire;  il  a  trouvé  =  64^*-,24<''  on 
^'',6464.  Pour  assigner  â  une  maison,  à  un  logement,  à  une  chambre,  des 
iQHÎons  conformes  â  l'hygiène,  il  importe  de  déterminer  le  volume  d'air 
iBaire,  dans  un  temps  donné,  â  la  consommation  de  l'homme  :  or,  cette 
kercbe  exige  au  préalable  la  connaissance  des  altérations  que  l'air  peut 
luver.  Toute  atmosphère  cireonscrite  contient  un  certain  nombre  de 
idpes  dont  l'analyse  chimique  constate  l'existence  et  les  proportions  :  ce 
t  Faxote,  l'oxygène,  l'acide  carbonique,  la  vapeur  d'eau  ;  on  y  trouve 
are  des  principes  variables,  les  uns  définis  par  leur  constitution  chimique, 
que  l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide 
iqne,  l'ammoniaque;  les  autres,  d'une  nature  inappréciable,  ou  jusqu'au- 
nl'bui   mai  appréciés  et  compris  sous  la  dénomination  d'effluves,  de 

I)  I  iMiignf ,  Becherches  sur  la  composition  que  présente  l'air  recueilli  à  différentes 
dams  une  saile  close  où  ont  respiré  un  grand  nombre  de  personnes  (ÀnnùUs 
e,  18â6,  t.  XXXVI,  p.  300). 

^  Ufl.  IfgièaB,  5«  ÉMT.  U  —  37 


ûe  prompieuieat  «ii  déj^aguaui  des  éiiiauatioiu  déugrëablo. 
priucipHi  luiiuttiutiquai  île  l'air,  déiiuiii  uu  lum,  exisleuL  ea  | 
mjuiiue  qu'il  eM  Liiipjdsible  de  It»  duter,  tandis  1|UB  l'wul] 
accuse  uu  diK-iuilliéum  d'acidu  carixtniijue  ;  encore  moiiu  a- 
préci&tir  leur»~>ai'iiiLiuiu,  ut  la  uiËdeciue  oA  réduile  ii  présuiu 
d'acliou  d'aprùi  il»  faiu  dou[  l'éiiulogiu  est  coiuj^Ke,  KesUui 
gèuet  l'awie,  l'aciJe  carbuuiqut)  et  la  vapeur  d'eau.  Kliuiiiw 
l'oiygètie;  avant  de  n-ci'^'tir  une  |)uriurbaUuu  nuUble  daui  leui 
rddiives,  ils  se  iruuveraeut  iiiéidu^j^ii  li'utie  Uuse  cuiisidérable  t 
nique  et  de  vapeur  d'edu  dont  Itu  inlluences  uju\reut  et  iiiaMjt 
nieui  celle  qu'un  (>eui  attribuer  au  tliant^eiiieut  dans  les  prupu 
et  d'oxygène  (1).  Âiu^i  leii  luiasiiies  ut  les  substances  cLiniique: 
fcluppent  par  l'exiguïté  de  luur  prupurtiun  ;  l'azute  et  l'uijgeiie 
la  praii(]ue,  que  d'un  intérêt  secuudaira;  toute  ralleniiou  se 
coucentiée  sur  les  \aria[iuus  de  l'acide  carbonique  et  de  la  va] 
Ici  iiuuB  arrivuns  i  des  eipéricuces  précises  dont  uuus  avuiis  dt 
les  rfeinltats  (pages  357  et  suivantes^,  li'aprés  celles  de  Uuiua 
traiisfunue  en  acide  carbonique,  par  l'acte  de  la  respiration  et 


(i)  Let  aaluiaux  à  respiration  tkible  et  capable*  de  supporter  une  tutpc 
luugtMde  ceM«  luneliuii  cuatiairaui  d'absurlicr  île  l'oy^éne,  tauiqu'il  en 
dlD*  la  milieu  où  ili  août  pluogta,  el  méuie  upros  l'enUère  cungomoijliui 
itiaklittlcnlsDcure  de  raciila  carlioiitque  Le*  lioiiicM,  1«  liiiuicoii>(Vaui 
tout  <le  tout  ta»  oijifeii»  l'air  où  on  iei  Biifeniiis;  lei  balraciau*  civeul  4 
pauvra  ou  ui^Kène  ^Uuiiiboldt  et  froveiifal^i  la  torpille  cnltira  à  l'air  ili 
Luut  *oa  «Kj-yéue  ^tUlleucciJ.  Ma»  lea  uiiaaui  et  les  uiainiuuAroi  p«ri 
■Iminpliere  4111  ne  cuuUent  plu*  i|ue  lu  à  11  pour  luO  d'oxjgàue  :  uua  1 
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lebeare,  (oot  Toxygène  contenu  dans  90  lilres  d'air,  et  le  volume  d*air 
■é.  qui  est  de  333  litre»,  renferme  à  peu  près  0,0!i  d'acide  carbonique  : 
«son  de  ce  nombre,  it  faudrait  à  peu  près  un  tiers  de  mètre  cube  d*air  par 
vidu  et  par  heure,  pour  que  le  mOme  air  ne  |)as8àt  qu'une  M'ule  fois  par  les 
■00»  >1).  Mais  quoiqu'on  soit  porté  à  attribuera  l'acide  carbonique  une 
mce  prépondérante,  on  ne  saurait  le  prendre  pour  le  seul  régulateur  de 
Breté  ou  des  vicialions  de  l'atmosphère;  car  si,  d'une  part,  on  connaît 
K  exactement  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'un  homme  peut  ycrscr 
I  ^e^pacl*  pendant  un  temps  déterminé,  on  n'a  pas  fixé  encore  la  propor- 

de  ce  gaz  qui  a  réellement  pour  effet  rie  vicier  lair  et  de  le  rendre  im- 
ire  à  la  respiration.  Lies  expériences  faites  sur  les  animaux  sont  peu  nom  • 
Mes,  n'ont  jamais  duré  au  delîi  de  quelques  heures,  et  n'ont  eo  réalité 
qoé  que  des  limites  extrêmes.  Que  conclure  de  ce  qu'un  animal  donne 
flgiies  visibles  de  souffrance  dans  une  atmos|>hère  qui  contient  10  ceu- 
Msd  acide  carbonique  (2)?  Quant  aux  expériences  tentées  par  Leblanc 
rtérifier  le  rapport  intéressant  de  la  proportion  d'acide  carbonique  avec 
pression  produite,  leur  petit  nombre,  leur  brièveté,  ou  les  lacunes  qu'elles 
cotent,  ne  leur  laissent  qu'une  valeur  incomplète;  dans  une  seule,  sur 
idle  nous  reviendrons  plus  bas,  et  portant  sur  l'air  d'une  salie  d  école  pri- 
ne  (rue  ?(euve-Coquenard},  bien  close  de  one  heure  à  cinq  heures,  Leblanc 
Te  87  dix-niilliêmes  d*acide  carbonique,  entiron  f  centième,  et  il  ajoute 
die  :  «  L'atmosphère  était  lourde,  l'instituteur  se  plaignait  de  la  chaleur, 

aiwndait  avec  impatience  le  moment  de  pouvoir  ouvrir  les  fenêtres,  » 
nnpératare  intérieure  n'étant  pourtant  que  de  18  degrés  centigrades. 
I  parce  qu'un  centième  d'acide  carbonique  amène  la  sensation  vague  indi- 
B  par  Leblanc,  et  qu'un  autre  instituteur  n'aurait  peut-être  pas  éprouvée, 
Fil  arrêter  à  1  centième  la  pro|)ortion  d'acide  carbonique  qui  peut  être 
ifflniée  dans  Tatmo^phére?  Néanmoins,  si  Leblanc  s'est  trop  pressé  de  fixer 
hiffre-limite  de  Tacide  carbonique,  fa  méthode  qu'il  a  adopter  est  bonne, 
loonera  des  résultats  par  des  a|)))lications  plus  larges,  plus  suivies,  et  dans 
[■elles  on  aura  soin  d*étal)lir'inînuiieusement  le  rapport  rntre  les  quantités 
|res.siies  de  l'acide  carboni^iue  et  les  sensations  des  individus  soumis  à  son 
«L  Qu'un  certain  noiiibrc  d'individus  soient  enfermés  dans  un  local  dont 
Tf  pris  aides  intervalles  rapproclul^s,  sera  livré  à  l'analyse^  en  même  temps 
la  aura  tenu  note  de  leurs  impressions  fidèlement  consultées,  on  arrivera 
iWir  de  la  sorte  à  f {uelle  dose  l'acide  carbonique  devient  sensible  à  Téco- 
■ie,  à  quelle  dose  il  produit  une  sensation  pénible,  une  gène  de  respira- 
it etc.  Puis,  donnant  accès  à  Tair  par  les  moyens  ordinaires  de  fentibtion, 
fies  et  fenêtres),  et  suivant  pas  à  pas  le  ralentissement  qu'il  apporte  b  Tac- 

f  ]  Péelei,  Traité  de  la  chaleur  considérée  dans  fes  applications^  2*  édIUoii.  Parti 

S,  t  II.  p.  375. 

ï)  fifhhmc,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  2'  série,  tSdS,  t.  Y. 
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cumolatioD  de  Tacide  carbonique,  ainsi  qae  le  soulagement  qQ*H  ] 
personnes,  on  posséderait  ainsi  deux  séries  inverses  de  résultats  i 
raient  à  la  solution  du  problème.  En  attendant  que  l'on  détennh 
voie  de  recherches  Tinfluence  réelle  de  l'acide  carbonique  (1), 
aqueuse  que  l'homme  émet  par  la  transpiration  pulmonaire  et  eu 
elle  fournir  des  indices  sur  l'insalubrité  de  l'air?  Péclet  s'est  oc 
point  et  a  rendu  de  véritables  services  à  l'hygiène.  Les  vapeurs  q 
gent  de  la  surface  humaine  se  mêlent  à  l'air  et  s'y  dissolvent; 
accompagnées  de  matières  animales  qui  ne  tardent  point  k  comn 
l'air  une  mauvaise  odeur;  et  ces  matières  sont  sans  contredit  la  a 
puissante  d'insalubrité  (2)  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas  où  l'air  des  f. 
tenant  un  grand  nombre  d'individus  affecte  péniblement  la  respirât 
lyse  chimique  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  un  accroissemei 
carbonique  qui  puisse  expliquer  la  différence  d'effet  produit  par  cet 
l'air  libre;  c'est  là  ce  qui  résulte  avec  une  parfaite  évidence  de 
mêmes  de  Leblanc.  De  ce*£sit  important  Péclet  conclut  qu'il  est  pli 
nable  de  prendre  pour  la  ration  d'air  à  fournir  par  individu  et  par 
volume  d'air  nécessaire  pour  dissoudre  les  produits  de  l'exhalatioi 

(1)  On  a  noté  des  symptdmes  de  malaise  dès  que  la  vidation  de  l'air  se  t 
6  ou  7  millièmes  d'acide  carbonicpie.  Or,  remarque  Milne  Edwards  {foc.  cit.),  1 
est  portée  plus  loin  dans  les  écuries  où  les  paysans  s'entassent  pendant  l'hifer 
bestiaux  :  dans  les  Alpes,  la  population,  pour  se  soustraire  au  froid,  séjoum 
air  réduit  souvent  à  18  pour  100  d'oxygène^  et  contenant  un  centième  d'an 
avec  une  très-notable  proportion  d'acide  sulfhydrique.  En  maintenant  dans  i 
sphère  une  proportion  de  30  à  àO  pour  100  d'oxygène,  Regnault  et  Reiset  ùtH 
sans  gène  des  lapins  et  des  chiens  dans  un  milieu  chargé  de  17  et  même  de  23 
d'acide  carbonique  (Recherches  sur  la  respiration^  p.  10 A);  mais  de  ces  aon 
peut  conclure  à  l'homme,  et  les  rapports  annuels  des  médecins  des  épidémies  l< 
hautement  des  effets  délétères  de  la  promiscuité  miasmatique  des  paysans  et  de 
dans  les  étables. 

(2)  Regnault  et  Reiset  {Annales  de  chimie^  18â9},  sans  nier  l'existence  des 
croient  que  l'on  en  a  exagéré  les  effets  :  ils  font  valoir  l'innocuité  des  expériea 
ont  faites  sur  des  animaux  maintenus  pendant  plusieurs  jours  dans  leur  ifl 
arguent  de  la  bonne  santé  des  moutons  enfermés  pendant  l'hiver  dans  les 
puantes  et  bien  closes.  Mais  ils  oublient  les  effets  d'une  réclusion  analog» 
hommes  entassés,  effets  bien  connus  et  souvents  répétés  par  accident;  ils  oal 
conséquences  certaines  de  l'encombrement  dans  les  casernes  et  les  hépilao 
question  des  miasmes  a  sa  solution  dans  l'expérience  séculaire  de  la  médeciaei 
l'analyse  chimique.  Au  reste,  Thenard  et  Dupuytren,  en  agitant  de  Feau  distillé 
amphithéâtre  de  dissection,  ont  obtenu  une  eau  qui  abandonne  des  flocons  de  w 
maie  et  finit  par  se  putréfier.  Moscati,  en  suspendant  des  glolws  de  verre  reoipii 
dans  l'air  des  salles  des  hôpitaux,  y  a  recueilli  par  condensation  une  eau  sooiBè 
matière  organique  qui  la  rendait  putrescible  (Bulletin  de  pharmacie,  t.  Il,  p.  < 
avons  mentionné  les  expériences  de  Smith,  et  Beaudrimont  a  obtenu  des  rénl 
logues  (voyez  Traité  de  chimie  générale  et  expérimenlale^  1844,  t.  I,  p.  544). 
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ire  et  caunée.  Ces  matières  ii*oDt  probablement  pas  la  force  de  diflosîon 
■vapeurs  et  des  gaz;  elles  flottent  quelque  temps  dans  l'atmosphère  avec  la 
pcor  d'eau  et  se  dissolvent  dans  l'eau  condensée  (1)  ;  elles  sont  analogues  aux 
Ittlaisons  morbides  que  Graham  se  représente  (dutôt  sous  la  forme  de  parti- 
ÉM  pulvérulentes  que  sous  celle  de  miasmes.  La  plupart  des  corps  volatils 
m.  promptement  décomposés  par  oxydation  dans  l'atmosphère;  les  sub- 
noes  miasmatiques  de  composition  complexe,  et  par  conséquent  peu  stable, 
kiient  s'y  résoudre  promptement  en  eau,  en  adde  carbonique,  en  acide 
ikiqoe  et  en  ammoniaque.  La  quantité  totale  de  vapeur  d'eau  produite 
ftun  homme  dans  vingt-quatre  heures  varie  de  800  à  1000  grammes; 
knoyenne  est  donc  de  38  grammes  par  heure;  dans  un  air  à  15  degrés  et 
l|l  à  moitié  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  correspond  aux  circonstances  les 
tm  ordinaires,  le  volume  d'air  exigé  pour  dissoudre  le  poids  des  vapeurs  pro- 
ÉUs  serait  de  2,38  :  13,028  =  5" ,8ù.  Par  conséquent,  le  volume  d'air  à 
Knir  par  individu  et  par  heure  égale  environ  6  mètres  cubes.  Ce  nombre  a 
fn  suffisant  pour  assainir  les  lieux  habités,  et  pour  prévenir  les  eflels  pro- 
in  par  la  respiration  et  par  la  transpiration  ;  il  a  été  vérifié  par  plusieurs 
piriences.  Ainsi  dans  l'école  primaire  dont  il  a  été  question,  on  a  adopté 
système  s|)écial  de  chauffage  et  de  ventilation  au  moyen  duquel  on  peut 
facilement  le  volume  d'air  qui  s'écoule  de  la  salle  pendant  un  temps 
:  or,  Péclet  a  constamment  observé  qu'avec  une  ventilation  de  6  mè- 
cubes  par  élève  et  par  heure,  Tair  intérieur  ne  contractait  jamais 
ir,  et  produisait  exactement  sur  les  organes  la  même  sensation  que  l'air 
dehors.  Ces  expériences  ont  eu  lieu  sous  la  direction  de  Péclet,  sans  au- 
•c  idée  théorique  préconçue;  les  assistants  étaient  eux-mêmes,  dans  l'en- 
Me  ventilée,  pris  pour  juges  du  manque  ou  de  l'excès  d'air  sous  l'influence 
dosages  variables;  mais  les  sensations  individuelles  ne  sont  pas  un  critérium 
^selles  ne  sauraient  servira  une  détermination  exacte  de  la  ration  d'air 
Bcssaire  aux  habitants  d'un  local  II  suffit  de  rappeler  les  timides  exigences 
Wédei  en  matière  de  ventilation  et  de  les  comparer  au  tarif  actuel  des 
bns  d'air  hospitalières  pour  mesurer  le  progrès  accompli  :  la  proportion  est 
€4  70. 

Or  a  objecté  à  la  méthode  de  Péclet  que  proportionner  le  volume  d'air  4  la 
tité  de  vapeur  à  dissoudre,  c'est  établir  une  règle  permanente  sur  une 
variable  et  secondaire,  ou  prescrire  la  ventilation  la  plus  active  aux 
ta  et  aux  époques  de  plus  grande  humidité  (2).  Deux  faits  d'expérience 
taie  foomiraieni  une  base  plus  sûre  à  la  détermination  du  cube  d'air  néces- 
ta  i  l'homme  dans  l'habitation  privée  et  publique  :  i^  l'air  est  d'autant  plus 
4fant  qu'il  est  plus  pur,  plus  sec,  plus  froid  et  plus  dense,  de  telle  sorte 

[1)  Graham,  dié  par  Tliolofan,  Gazette  médicale,  3*  série,  t.  X,  p.  501. 

A  FapiUoD,  De  la  ventilation  appliquée  à  r hygiène  militaire  (Annaieg  d'hygiène^ 

Pb,  1849,  U  ILI). 
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que  la  densité  de  son  élément  respirable  (oxygène)  offre  la  mesare  de  n  i 
pîrabilité  ;  2'  Tair  expiré  est  impropre  à  servir  une  seconde  fois  à  rbémali 
d'où  il  suit  que  le  volume  de  la  ventilation  doit  être  proportionné  au  voli 
de  la  respiration  du  sujet,  non  b  la  quantité  d'acide  carbonique  oo  de  vi| 
aqueuse  qu'il  exhale.  Heste  à  déterminer  dans  quelle  limite  Tair  expiié  | 
être  mêlé  à  l'air  normal  sans  compromettre  la  santé.  Si  Ton  désigne  pi 
Hire  de  l*air  la  proportion  ou  le  voiiime  de  l'oxygène  qu'il  renferme,  aai 
de  l'air  expiré  par  un  individu  correspond  pour  lui  le  térode  la  respirabi 
au-dessous,  celle-ci  est  négative  ;  au-dessus,  elle  est  proportionnelle  ao  l 
de  l'air  ambiant  diminué  du  titre  de  Tair  expiré.  Ceci  posé,  rappeloni  4 
suivant  Bourgery,  le  volume  d'une  inspiration  ordinaire  aax  âges  de  7, 15, 
et  80  ans,  suit  ta  progression  géométrique  :  :  i  :  2  :  9  :  8,  et  que  k  1 
quence  des  inspirations  diminuant  b  peu  près  de  moitié  dans  le  coon  à 
vie^  la  série  des  nombres  15,  2/i,  /lO,  60,  exprime  le  volome  d'air  néceflÉ 
dans  un  temps  donné,  à  l'cnfent,  b  l'adolescent,  an  vieillard.  En  joigstfl 
ces  données  la  notion  do  poids  de  carbone  brOlé  par  les  mêmes  sojeiiài 
l'état  de  santé  et  de  repos  (Andral  et  Gavarret),  et  les  résultats  plus  récniè 
Regnault  et  Reiset,  qui  ont  dénMntré  que  l'oxygène  absorbé  est  à  radde# 
'  bonique  exhalé  comme  6  est  b  5,  Papillon  a  construit  le  tableau  sui?uit; 

Titre  et  acidité  de  tair  eatjmé, 

E&fwis.    AdoleccenU.    Adultes.    VuiiiùrJs. 

[Àixes  4*air  iaspirés  par  (leure 187,5  300  500  750 

Grammes  de  carbone  brûlés 4,5  9  12  9 

Utres  d'acide  exhaléfl  b  37» 9  18  2à  U 

UUret  d'oxygène  ab^rbée  à  87° ....  12  %^  32  21 

Pronortions  d*oxy|pèae  absorbées 0,06â  0,080  0,06â  0,032 

Acidité  (le  Tair  expiré 0,048  0,000  0,0ik8  O.OSi 

Titre  de  rair  expiré Qjiàà  0,12»  9,1^  M^ 

Si  l'on  cousidère  que  les  poumons  opèrent  habitue llement  sur  de  Yvw 
tige  par  la  cb9lt'ur  huqiide  qu'il  contracte  en  son  parcours  et  par  soo  ntéfa^ 
avec  le  résidu  des  inspirations  précédentes  ;  si  Ton  compare  easuite  levoMl 
de  rinspiratioii  ordinaire  b  la  capacité  aérienne  des  poninons,  on  obM* 
rapports  appraxiMiatifs  du  volume  de  la  respiraiioii  d'un  sujet  avec  celui  •■ 
ventilation  qu'il  exige  ;  c'est  d'aprè&  ces  bases  que  Papillon  (1)  a  établi  les  » 
culs  suivants  : 

Titre  et  acidité  de  l'air  respii'é. 

Eurants.      Adt»lv»cenU.       Adulte».       V1..II** 

Fraction  d'air  renouvelée 1:6  1:5  1:4  i-' 

TUra  éii  réaidir. 0,144  0^28  Q,144  0,1't 

Tiij-e  de  Vair  respif é,  ia  reapi- (  i 0,1547  O.IUO  0,i<iOO  O.ISU 

rabililè  du  miUeu  étant. . .  (  7/8   . .  0,1533  0,1420  0,1580  OJJJJ 

Aciilité  du  résidu 0,0480  0,0G00  0,048  O.uîi 

Acidité  de  Vw  itspiré,  cell^  (  0,000.  •,040*  •«OâM  a,aa40  t,OiOi 

^  oûliM  élMjs }  0^^006 .  0«04ia  ^,04^2  0,0S75  M^** 

(1)  Papillon,  Annales  d'hygiène.  Paris,  1849,  t.  XLl,p.  375. 
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lit  qà*\]  Y  a  une  grande  difTérence  entre  Tair  inspiré  et  Pair  respiré  ;  h 
î  de  5  millièmes  d*acide  carbonique  dans  Tatmosphère,  limite  diDgerease 
ir  d'après  Leblanc,  parait  ici  sans  conséquence,  si  ce  o*est  peut-être 
îeillcsse  très-avancée.  Quant  à  loxygène,  une  faible  difléreace  en  moins 
e  la  portée  ;  mais  lorgaDisation  possède  deux  moyens  d*y  pourvoir, 
ides  de  graduation  respiratoire  suivant  ses  besoins  actuels  et  Tétat  pré- 
l'air  :  1*  Si  Tampiitude  des  inspirations  est  bornée  ou  si  le  besoin  d*aîr 
te  par  Tactivité  d'une  autre  fonction,  la  respiration  s*acGélère;  2*"  qu'il 
«flBsance  des  organes  respiratoires  ou  du  fluide  respirable,  U  respira* 
ient  plus  profonde,  de  manière  à  compenser  Tinlénorité  de  titre  de 

Taugmentation  de  son  volume  :  ainsi  s'expliquerait  Tampieur  thora- 
s  montagnards  qui  vivent  dans  un  air  raréfié.  Leblanc  a  vu  les  gre- 

se  gonfler  dans  une  atmosphère  asphyxiable,  comme  Regnanlt  et 
nt  vu  des  animaux  plongés  dans  un  milieu  contenant  0,60  d'oxygène 
ire  leur  respiration.  Ainsi  le  titre  de  Tair  respiré  ne  change  pas,  alors 
li  de  Pair  inspiré  varie,  pourvu  que  le  volume  de  l'inspiration  aug- 
u  diminue  en  raison  inverse  de  la  re&pirabilité  du  milieu.  D'où  il  suit 
ndividu  qui  vit  dans  une  atmosphère  confinée,  après  en  avoir  cou- 
le huitième,  fournit  encore  k  ses  poumons  identiquement  le  même 
qu'an  début,  à  la  seule  condition  de  porter  le  volume  de  ses  inspira- 

• 

7,62  k  8,62,  de  7,35  à  8,35,  de  7,28  i  8,28,  de  7,23  à  8,21. 

imperceptible,  même  pour  le  vieillard,  en  comparaison  de  la  puis- 
spiratoiiv  que  l'homme  tient  en  rénenre  dans  ses  moments  de  calmé  : 
nieurant.  Papillon  réclame  pour  un  individu  isolé  une  provision  d'air 
huit  foi>  sa  consommation.  Si  plusieurs  individus  d'âges  diflérents 
t  en  commun,  le  régime  de  la  ration  individuelle  n'est  plus  applicable, 
abiliié  de  Tair  ne  devant  descendre  au-dessous  de  la  limite  des  7/8** 
mn  des  membres  de  la  réunion;  il  propose  le  tarif  suivant  pour  asso- 
les besoins  dans  la  même  mesure  et  les  ménager  dans  h  mêlée  des 

1«  EnfanU, 

Seul  ou  en  compifcnit,  sans  TieiUards 1,500 

Eo  compefoie  de  TÎeillirdt 8,000 

2°  Adolescents. 

Seul  ou  en  compa^r  ie  d'adolescents 2,500 

Kn  coiii{t«i^nie  d'adultes  ou  d'entants 3,000 

En  compaignje  de  Tieillards 6,000 

3°  Adultes. 

Seal  ou  en  compagnie,  sans  vieillards A,000 

£a  compagnie  de  vieillards 6,000 
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4»  Vieillards. 
Seul  ou  en  compagnie 6,000 

A  quelques  ûxations  que  Ton  8*arréte,  il  ne  faut  pis  se  borner  ï  renoof 
cr,  dans  les  appartements  clos,  la  masse  d'air  libre  oscillante,  rèsaUat  m 
facile  à  obtenir,  mais  qui  ne  remédie  pas  au  plus  grand  maléfice  de  Ti 
confîné  ;  il  faut  s'appliquer  spécialement  à  renouveler  la  couche  d'air  aA 
rente  aux  murs,  aux  meubles,  aux  vêtemenis  et  aux  effets  de  couchage,  «■ 
qu'à  nettoyer  toutes  les  surfoces  de  contact  atmosphérique. 

Quelque  méthode  que  l'on  choisisse  pour  déterminer  la  capacité  des  \M 
tations  privées,  on  voit  que  celle-ci  se  proportionne  aux  moyens  de  veotibÉi 
naturelle  ou  artificielle  ;  il  y  aura  à  calculer  le  nombre  des  habitants,  la  àmk 
de  leur  résidence  journalière,  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  qo'ii^ 
du  renouvellement  de  son  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque  indiridoi 
dispensée  par  heure  une  ration  de  50  mètres  cubes  d'air.  Les  chambres) 
cher,  qui  n'admettent  point  de  ventilation  efficace,  doivent  être  col 
d'après  la  durée  moyenne  du  séjour  au  lit  :  celle-ci  est,  en  général,  de 
huit  heures  ;  elles  exigent  donc  une  capacité  de  30  X  7  ou  8  mètres  cubes | 
chaque  individu.  Leblanc  demande  50  mètres  cubes  par  Individo  poori 
nuit  dans  un  dortoir,  dans  toute  enceinte  fermée  et  dépourvue  d'j 
de  ventilation  ou  de  cheminées.  Ces  fixations  sont  insuffisantes,  l'a 
nistration  de  l'Assistance  publique  exige  aujourd'hui  70  mètres  cabes 
par  heure  et  par  lit.  Que  dire  de  celles  qui  prévalent  encore  aajc 
dans  l'assiette  des  casernes  et  des  hôpitaux  militaires  :  i6  mètres 
par  nuit  et  par  homme  dans  nos  casernes,  i8  dans  celles  de  l'i 
prussienne,  20  dans  un  rapport  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  (1),  l&< 
celui  de  la  commission  militaire  d'aération  dont  F.  Leblanc  a  fait  partie*! 
est  vrai  que  les  auteurs  de  ces  fixations  ont  compté  sur  la  ventilation 
telle  par  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres,  par  les  joints,  etc.  Maisi 
aération  peut  manquer  ou  devenir  nuisible,  et  ses  effets  ne  vont  pas  ji 
réduire  l'altération  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  serait  dans  une  capacité 
quement  fermée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  L'expérience  des 
militaires  parle  ici  plus  haut  que  toutes  les  théories  :  d'une  part,  ceoi  d'tfV 
eux  qui  ont,  comme  moi,  pratiqué  dans  les  régiments  et  ont  été  appdéil^ 
toutes  les  heures  de  la  nuit  dans  les  chambrées,  n'oublient  point  la  Mtf 
nocturne  de  leur  atmosphère;  d'autre  part,  la  permanence  des  aSecW 
typhoïdes  et  de  toutes  les  maladies  infectieuses  dans  toutes  les  garnisons,  m 
exception  de  climat,  n'accuse-t-elle  pas  l'insuffisance  du  cube  d'air  noclOT 
alloué  aux  soldats?  Nous  ne  nions  pas  l'intervention  d'autres  causes;  v 
celle  que  nous  signalons  prédomine  :  les  inspections  que  nous  faisons  dep 
dix-huit  ans  ne  nous  laissent  à  cet  égard  aucun  doute.  Quelles  que  sorestki 

(1)  Rfipporh  générmix  des  travaux  du  Conseil  de  salubrité,  Paris,  4S55,  p.  lî^ 
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des  chambres  oà  L*oo  couche,  il  faul  s'empresser  de  ks  aérer  le 
I.  et  elles  resteront  ou? ertes  le  jour  ;  pendant  la  nuit,  elles  ne  doÎTent 
lir  rien  qui  puisse  contribuer  à  Tallération  de  i*air,  et  nous  répéterons 
i  le  bconiqne  conseil  de  Londe  (1)  :  «  Point  de  lampe,  point  de  feu  (si  ce 
fm  dans  h  cheminée  où  lampe  et  ieu  produiront  un  utile  tirage),  point 
lux,  point  de  fleurs.  •  Ce  sont  là,  en  effet,  et  pour  les  chambres  k 
\  et  pour  les  autres  pièces  de  l'habitation,  des  causes  ordinaires  de 
ioMion  de  Tair.  Un  mot  sur  la  nature  et  retendue  de  leur  action. 

III.  —  Animaux  et  plantes  dans  thabitation, 

U%  animaux  agissent  sur  l'air,  comme  l'homme,  par  l'exhalation  de  Tadde 
|isiii<iue  et  par  le  produit  f  aporeux  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cuta- 
kl  leur  présence  est  donc  de  trop  dans  l'intérieur  des  maisons,  surtout  peu- 
H  b  saison  froide,  où  l'on  aère  peu,  et  pendant  la  nuit,  où  l'on  n'aère  nul- 
;  ce  sont  au  moins  d'inutiles  consommateurs  de  l'air  qui  suffit  à  peine 
besoins,  s'ils  n'y  versent  encore  des  exhalaisons  nuisibles.  Il  en  est  de 
des  fégétaux  pendant  la  nuit  ou  s'ils  sont  placés  à  l'ombre;  ils  serrent 
ift  de  filtre  k  l'acide  carbonique  qui  se  répand  dans  l'air;  au  soleil  ils  absor- 
ift  Fadde  carbonique,  et  sur  tous  les  points  de  leurs  parties  vertes  apparais- 
K  des  bulles  déliées  d'oxygène,  tandis  que  le  carbone  est  fixé  dans  leurs 
tta  D'après  les  expériences  de  Boussingault,  certaines  plantes  en  pleine 
Itetion  empruntent  à  l'air  une  grande  quantité  d'azote  ;  enfin,  la  germina- 
ik  des  graines,  le  développement  des  bourgeons,  la  fécondation  des  fleurs, 
t  de  la  production  de  beaucoup  de  chaleur,  d'acide  carbonique 
(2).  Les  fleurs  respirent  en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Y  a-t-il 
bien  réel  à  conserver  dans  un  appartement  clos,  en  l'absence  du 
des  plantes  à  parties  vertes?  En  plein  jour,  aux  rayons  du  soleil,  con- 
t-dies  à  la  pureté  de  l'air,  en  y  versant  de  l'oxygène?  Cette  influence, 
compensée  dans  l'air  libre  par  d'autres  variations,  nous  paraît  fort 
toiote  dans  l'air  confiné.  En  eflet,  Leblanc  s'est  assuré  par  l'analyse  que 
^  rfcndOi  le  soir  dans  une  serre  parfaitement  close,  de  près  de  300  mètres 
^de  capacité,  possède,  au  bout  de  douze  heures  de  clôture  au  moins, 
Rdement  la  même  composition  que  l'air  libre,  eu  égard  aux  proportions 
d'oxygène  et  d'azote;  mais  sous  l'influence  de  la  végétation,  l'acide 
avait  complètement  disparu  ;  l'air  recueilli  le  lendemain  matin  a 
,  à  irès-peu  de  chose  près,  la  même  composition  :  il  contenait  1  dix- 
d'acide  carbonique,  et  accusait  un  aflaiblissemeut  minime  de  l'oxygène, 
nit  a  constaté  qu'une  plante  submergée  et  éclairée  par  le  soleil  laisse 
Toxyde  de  carbone  et  l'hydrogène  protophosphoré  dans  l'oxygène 


t)  LMde,  Samreaux  ëémenU  dThygiène.  Paris,  1817,  t.  II,  p.  A 13. 
S)  WsÊMij  Euai  de  rtatique  chimique^  p.  32. 


I  on  ail  qu«  les  pentonnrs  q 
bétoioe  pendant  l'été  devienneDl  i*re«  et  chancelanm;  qu'aie 
vait  sentir  l'odear  d'une  d^^cnetinti  de  graine  de  lin  sans  éproiiTf 
tnméfactton  vive  suivie  de  syncope  (Orfila];  cpie  l'aspiralioD  d 
la  jusquiame,  du  stramnnium,  du  pavot,  du  no^er,  cause  un  i 
arec  céphalalgie  ;  que  les  émanations  du  niiM  tnxicoriendron  et  ( 
tieut^  détemiiiicnt .  à  peu  de  disiance  di;  l'arbre,  des  accidents  épile 
Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  du  ni^me  genre,  exigent  des  ter 
Telles,  mars,  qu'ils  résultent  de  l'impression  olbctife  ou  du  cun 
culcs  végétales  avec  la  surface  tégiimentairc,  qu'ils  accuseiil  l'idji 
individus  ou  les  cITels  réels  des  émanalions,  il  y  aura  toojon 
bannir  les  fleurs  de  l'atmosphère  des  liabiiations. 

IV.  —  Éclairage  domestique. 

L'éclairage,  qni  supplée  dans  les  habitations  ï  l'absence  de  la 
relie,  change  la  proporiiuii  des  principes  constituants  de  l'air,  y  a 
duits  plus  un  niuins  nuisibles  et  élève  la  température  du  milieu  ;  i 
il  en  est  question  ici,  presque  par  aniicipatiun,  car  il  est  devei 
progréa  de  l'industrie  dirigée  par  la  science,  une  des  grandes 
l'hygiène  publique  (vny.  I.  II).  Sa  puissance  de  vtciatiun  atmt 
énorme  :  il  suffii  du  brûler  un  kilogramme  d'acide  siédriqup  dan: 
de  50  iiiélres  cubespour  y  élever  la  proportion  d'acide  catbouiqui 
en  volume,  c'rsi-JMlire  ï  peu  pré»  au  même  degré  d'alléralioD  q 
par  nos  poumons. 
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idoite  par  den  poids  ^gaux  de  substance  brûlée,  la  boagie  stéariqne  étant 
Im  pour  anité  de  lamière  »  iOO.  Nous  empruotoos  à  un  savant  très-versé 
ce  sojet  (1)  les  résultats  de  ses  comparaisons  : 

BoufirYtétrique,  prUe  pour  uoîlé  de  la  Inimère • .  100 

Chandelle .  95 

RoQfie  de  paraffine ISO 

Huile  de  eolia  bien  épuré*  (lampe  Carcel  ou  à  modérateur) ...  168 

Gaz  à  la  houille  (à  30  centimes  le  mètre  cube) 70 

—  au  bo^-head 3A0 

—  à  la  graifie  ou  à  l'huile 350 . 

Huile  de  pétrole  d'Amérique,  bouillant  à  210 279 

--         —  —  —  70 225 

_        —       de  SchwabTiller,     —        140 261 

JEb  prenant  pour  mesure  commune  Tintensité  lumineuse  d'une  lampe  Carcel 
en  une  heure  ^2  grammes  d*huile  de  colza  épurée,  Payen  a  établi 
il  suit  la  dépense  des  divers  éclairages  comparés  (3). 

Use  heure  d'éclairage  coûte,  en  employant  : 


eratii 

ftéariquea  de  10  au  kilofr 63  gr.  à  3  fr.  le  kiU 19,00 

■fcmdfMn  (dont  la  lumière  est  toujours 

eitrèmement  variable). 80  gr.  à  80  cent,  le  kfl. . .  iA,35 

Ule  d€  colsa  épurée A2  gr.  i  1,40  cent,  le  kil. .  5,88 

L  90  liires  gaz  de  houille,  becs  usuels 50  gr.  à  30  c  le  mètre  cube  3^00 

(5  litres            —            becs  à  air  chaud .  42*^,5 2,55 

l€  litres  —  -f-  2«S80  de  car* 

8ves  volatils 36  gr.  à 2,40 

b  litres  gas  de  bog-head 25  gr.  à  1  fr.  le  mètre  cubo.  2«50 

kjtê  corps  employés  à  Téclairage  sont  solides,  liquides  on  gazenx;  les  pre* 
m  sont  la  cliandelle  et  la  bougie. 

t*  Les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  1 1  grammes  de  leur  matière  par 
h  combustion  d*une  heure,  et  consomment  dans  le  même  espace  de  temps  un 
de  rox>gènc  de  0*^,322  d*air;  la  combustion  de  1  gramme  de  suif  élève 
'^35  d*eau  de  0  degré  à  100  d^^és  centigrades.  Une  chandelle  de  six  à  la 
F^  brâlant  durant  une  heure,  porte  de  0  degré  à  100  degrés  centigrades  b 
■pératore  de  3'°', 560  d*air.  La  flamme  de  la  chandelle,  en  forme  de  cAne 
Mgë,  a  6  à  6  centimètres  de  hauteur  sur  10  à  12  millimètres  de  largeur, 
tataisité  de  sa  lumière  est  de  10,66,  celle  de  la  lampe  Carcel  de  29  millimè- 
IB  de  diamètre  étant  de  100;  elle  va  diminuant  ï  mesure  que  la  mèche  s'al- 
^  et  que  la  combustion  se  ralentit;  d*où  la  nécessité  de  couper  sans  cesse 
^ikbe  sous  peine  de  perdre  les  trois  quarts  de  Téclairage.  La  flamme  des 
ihdelles  est  sans  cesse  agitée  en  sens  vertical  et  en  sens  horizontal,  par  les 
Bhions  dans  le  courant  des  matières  Tolatilisées  et  par  la  succession  des 
d*air  échauffées  au  contact  de  la  mèche  en  ignitioo.  La  combustion 


[4)  L*abbé  Moigno,  Les  éclairages  moderne*.  Paris,  1867. 

(1;  Payen,  Chimie  mdusirieiie,  Paris,  5*  édit.  1868,  U  II,  p.  861. 
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incomplète  des  chandelles  produit  de  Thydrogène  carboné,  de  Yoifjt 
bone,  de  Tacide  carbonique,  des  acides  stéarique,  maiigarique,  oléique 
cique,  de  Toléone,  de  la  stéarone  et  de  la  margarone,  de  Tacide  acèti 
Teau,  une  huile  volatile  légèrement  odorante,  de  Thuile  empyreinni 
du  charbon.  Les  gaz  hydrogénés  et  carbonés,  portés  par  la  respirati 
les  divisions  bronchiques,  peuvent  y  être  absorbés  et  modifier  Toxyg^ 
sang;  les  autres  gaz,  en  raison  de  leurs  qualités  acres,  irritent  lessarfi 
queuses  arec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact;  enfin  le  charboo  se 
avec  les  mucosités  dont  elles  sont  tapissées,  et  donne  lieu  à  des  crach 
que  Ton  expectore  si  fréquemment  le  matin  après  avoir  passé  la  nuit 
lieu  où  des  lumières  ont  complètement  brûlé.  Ce  charbon,  dit  Bn 
fortement  imprégné  de  matières  pyrogénées,  devient  nécessairement 
très-irritant;  les  mucosités  dans  lesquelles  il  existe  en  abondance 
odeur  et  une  savenr  désagréables  ;  il  est  probablement  la  cause  de 
ments  qu'on  éprouve  à  la  gorge  après  avoir  respiré  de  la  fumée.  La 
tion  complète  de  la  chandelle  engendre  de  Teau  et  de  Tacide  carboni 
lampions  et  les  torches,  fabriqués  avec  des  résines  et  des  graisses  non  | 
répandent  une  fumée  noire  qui  provoque  la  toux  et  parfois  de  FéU) 
chez  les  sujets  irritables  ou  porteurs  de  catarrhes  bronchiques  ;  ces 
ignition  réalisent  au  maximum  les  inconvénients  de  la  combustion  io 
du  suif. 

2**  Les  bougies  ont  un  immense  avantage  sur  les  chandelles;  on  les 
avec  la  cire,  le  blanc  de  baleine  et  Tacide  stéarique.  On  est  parveno  i 
mouler  la  bougie  de  cire  sans  adhérence  aux  moules  et  sans  boursoofl 
ce  qui  était  rare  par  les  procédés  ordinaires  ;  néanmoins  ce  genre  d* 
a  reçu  peu  d'extension,  et  n'est  guère  usité  que  dans  les  églises.  Parm 
stances  propres  à  la  fabrication  des  bougies,  le  spermaceti  est  en  ] 
ligne  par  sa  blancheur  et  sa  transparence^  ^insi  que  par  la  pureté  et  I 
sa  lumière;  raffiné  et  additionné  de  3  pour  100  de  belle  cire^  il  d 
beaux  produits,  tandis  que  les  bougies  fabriquées  avec  une  seconde 
spermaceti  sont  de  qualité  inférieure  et  grasses  au  toucher.  Les  bon 
blanc  de  baleine  sont  très-employées  en  Angleterre  ;  mais  le  moyen 
rage  le  plus  général  aujourd'hui,  c'est  la  bougie  stéarique,  due  aux  In 
Gay-Lussac  et  de  Chevreul  (1825)  ;  elle  est  plus  consistante  que  la  et 
moins  fusible,  moins  salissante,  et  sa  mèche  étant  formée  de  trois  fili< 
tressés  ou  tordus  en  sens  opposé,  la  combustion,  à  mesure  qu'ele 
détruit  cette  torsion  ;  par  l'eiïet  de  la  tension  plus  forte  de  l'un  des  I 
mèche  se  courbe  et  atteint  la  partie  extérieure  ou  le  blanc  de  la  (ton 
elle  se  brûle  plus  complètement  et  tombe  en  cendres,  ce  qui  disf 
moucher  la  bougie.  L'extrême  fusibilité  du  suif  entraînerait  un  oonii 

(1)  Briquet,  Thèse  sur  récUirnge^  1837. 

Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  Paris,  1854,  2*  édit. 
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lUe  poar  obtenir  le  même  résultat  avec  les  chandelles  à  mèches  très- 
(abricatioD  des  bougies  stéariques  repose  sur  an  fait  dont  firaconoot 

science,  à  savoir,  la  présence  d'une  substance  liquide  (oléine)  et  de 
stances  solides  (stéarine  et  margarine)  dans  tous  les  corps  gras,  quelle 
it  la  provenance.  C'est  Che\Teul  qui  a  fourni  le  moyen  industriel, 
re  peu  dispendieux,  d'opérer  la  séparation  de  ces  deux  matières,  en 
lOt  que  la  stéarine,  l'oléine,  la  margarine,  espèces  de  sels  organiques, 
^nt  une  base  toujours  la  méme^  la  glycérine,  unie  à  un  corps  gras,  et 
Dt  un  stéarate,  un  oléate,  un  margarate  de  glycérine.  On  obtient 
éarique,  qui  est  le  principe  solide  du  suif,  par  la  saponiûcation  des 
s.  Ainsi,  en  saponiûant  le  suif  à  l'aide  de  la  chaux,  de  la  soude  ou 
Bse,  et  en  décomposant  ensuite  ce  savon  par  un  acide  minéral,  on 
iberté  les  acides  stéarique  et  oléique,  c'est-à-dire  lelément  solide 
int  liquide  du  suif.  La  première  fabrication  économique  de  la  bougie 
a  été  instituée  par  de  Milly  (1831),  et  c'est  à  loi  qu'on  a  dû  d'acheter 
3  et  aujourd'hui  à  1  franc  UO  centimes  le  kilogramme  d'acide  stéa- 
i  se  vendait  à  cette  époque  au  prix  de  60  francs  chez  les  marchands 
ils  chimiques.  L'invention  des  mèches  nattées  et  tressées,  condition 
t  de  ce  mode  d'éclairage,  est  le  résultat  des  essais  d'un  ancien  ingé- 
mbacérês.  L'acide  oléique  a  trouvé  son  utile  emploi  dans  la  fabrica- 
ivon,  et  c'est  ainsi  qu'une  industrie,  née  de  nos  jours,  s'est  étendue 
es  au  monde  entier;  des  fabriques  de  bougie  existent  maintenant  à  la 
Hollande,  en  Sibérie,  à  Lima,  etc.,  et  les  familles  des  classes 
I,  l'étudiant,  l'ouvrier  un  peu  aisé,  bientôt  peut-être  les  travail- 
lons les  degrés,  posséderont  à  peu  de  frais  un  éclairage  plus  pur  et 
|oe  les  plus  opulentes  maisons  du  xyuV  siècle.  L'industrie  stéarique 
pelée  à  de  nouveaux  progrès  ;  l'emploi  des  acides  gras,  préparés  à 

et  à  Londres  au  moyen  de  la  saponification  par  l'eau,  promet  beau- 
s  le  rapport  économique.  Les  bougies  stéariques  prêtent  beaucoup 
le  suif  à  une  combustion  complète,  parce  que  l'acide  stéarique  ne  se 
le  qu'au  lieu  même  où  il  s'enflamme,  et  parce  que  la  lumière  de  la 
Hiser\e  toujours  i  peu  près  la  même  intensité.  Ce  genre  d'éclairage 
Ka  de  fumée.  Celle  des  bougies  de  cire  se  compose  d'acide  marga- 
dVide  (iléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécomposées,  et  d'huile 
matique  ;  les  bougies  d'acide  stéarique  d^agent  un  peu  d'hydrogène 
d'acide  carbonique,  une  huile  épaisse,  une  matière  colorante  et  du 

b  bougie  de  blanc  de  baleine  laisse  échapper  de  l'acide  oléique, 
ne,  acétique,  de  l'huile  empyreumatique  et  un  peu  de  cérine.  Ces 
■t  moins  d'âcreté  et  irritent  moins  que  le  suif,  car  elles  déposent  peu 
oo,  contiennent  peu  d'huile  empyreumatiqne  et  point  d'acide  séba- 

n'y  a  plus  lieu  de  parler  de  l'acide  arsénieux  que  l'on  faisait  entrer 
lans  les  bougies  de  cérine  et  d'acide  stéarique;  l'autorité  a  sagement 
selte  addition.  Les  diverses  espèces  de  bougies  perdent,  après  nne 


(ODt  le>  bailea  graiseï,  irèii-rareineDt  de*  liuiles  eœnliellet, 
dliydrogëne  lK|ui(les,  et  dans  des  circoniiUiicfti  exceptioi 
ment,  l'alcuol  ou  l'éllKT;  il  s'^it  ici  da  liuilcs  les  plus  usii 
oriia,  d'œilleile,  de  chùuevi»  ou  de  nuiic.  La  funiêe  qu' 
en  brûliiit,  ut  tloiit  la  prupurLioo  val  eii  ra|)[X)rt  ncc  le  n 
einpiiiyé,  ne  cuuipo^e  surluul  d'ihdrugèue  cartwiiû,  il'acide  < 
de  cliarbun  :  les  Uiiipca  iinparfaiteit  duiiC  od  se  serrait  autr 
beaucoup  de  fumée.  Les  luiuptE  wiit  des  appaieils  ï  coiubusii 
aiisujellie»  aux  cunditiuu»  de  tuut  foyer,  munies  de  clieuiiuêc 
coude  pour  inélaiiyer  )es  gaz  et  aciivcr  la  cuiubuvtiua,  ave 
d'air  qui  faciliieut  le  couua  de  ce  ga  avec  la  Oaiiiinc  eu  la  rei 
Une  luéclie  |>laie,  f()ruiée  de  lils  de  cutou  parallëles  et  pluugeaiit 
voir  de  l'builu  ijui  eut  aspirée  pai'  la  capillarité  de  la  uièclie,  lell 
en  usage  il  y  a  soixaule  ans.  avaut  la  décuuveiie  du  bec  i  duut 
ua  physicien  de  Geiiëte,  Ar^iid.  Luniicre  ruugeditre,  de  peu 
buaiiuii  iiicuriiplèie,  ces  iucuuvcniculs  ne  l'enipéctient  pas  d'ûir 
répandue.  Eu  iuteiitaut  la  clieuiiiiée  de  vvrre  et  les  lUècli 
Argaiid  a  pour  ainsi  dire  créé  l'art  de  l'éclairage.  Daus  skhi  s| 
cyliiidres  cuoceiiiriques  «i  sépai'és  par  ud  auuedu  qui  nçuil 
llainaie  est  lécbée  par  l'air  intérieurenieai  et  exlérieureuieut  ; 
actitè  par  la  clieniiuée  de  \erre,  la  combustion  est  parfaite,  et 
bien  pluibrillauie  et  plus  limpide  que  daus  les  appareils  auiérieu 
Od  a  ensuite  ainéliuié  la  lampe  d'Ai^and  en  réirécissaut  la  ctx 
diaieiiieut  au-dessus  du  bec,  de  iiiauière  i  rejeter  l'air  sur  la 
remplaçaut  le  levier  duubli'nKment  coudé  et  iucouinKMie  qui  fa 
mouler  la  mèche  |)ar  un  pignu»  qui  engrène  avec  uue  créiuail 
deux  progrès  i  réaliser  ;  les  réservoirs  d'buile,  sujtérieun  au  b 
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^,  imaginée  par  Bordier-Marcet,  le  successeur  d*Argand  ;  on  lui  reproche 
c  raison  uu  anaiblisst^menl  de  la  lumière.  Pour  éviter  la  projection  de 
ftfcredu  réservoir  et  maintenir  à  un  ni\ean  constant  Thuile  amenée  au  bec, 
lihii  établir  le  réservoir  d'huile  au  pied  de  la  lampe  et  en  faire  monter 

Diment  jusqu^au  bec  la  quantité  d*buile  nécessaire  à  la  combustion.  Un 
ancien,  connu  sous  le  nom  de  lam|)es  à  pompe,  offrait  un  exemple 
(-imparfait  de  cette  double  condition  ;  Gérard,  en  applu|uant  au  réservoir 
vieor  le  princij)e  de  la  fontninc  fie  llért)n,  est  arrivé  à  un  mécanisme  com- 
pé  et  trop  sujet  aux  variations  thermométriques  et  barométriques  par  la 
ide  quantité  d'air  qu'il  contient.  Dans  la  lampe  dite  hydrostatique  de  Thilo- 
•  le  uiveau  baisse  peudant  la  combustion.  C'est  un  liorloger  de  Paris, 
cel,  qui  a  résolu  le  problème  d'une  manière  aussi  heureuse  que  pratique 
iliçjnt  près  du  réservoir  d'huile,  à  la  partie  iuférieure  de  la  lampe^  des 
^fai  d'boriogerie  qui  font  mouvoir  une  pompe  foulante  dont  le  piston  élève 
ttammeni  l'huile  jusqu'à  la  mèche;  on  tend  le  ressort  au  moyen  d'une 
.  Gagneao  a  substitué  à  la  pompe  unique  de  Carcel  deux  pompes  foulantes 
régularisent  le  mouvement  d'ascension  de  l'huile  et  en  corrigent  les  sac- 
Bi.  La  lampe  Carcel  a  pour  avantages  l'intensité  et  la  beauté  do  l'éclairage  ; 
I  xin  prix  élevé  ne  lui  permettra  jamais  de  se  populariser;  elle  nécessite 
IBcmmeot  des  réparaiions  entre  les  maius  d  ouvriers  spéciaux;  les  causes 
lérangemeut  <les  pendules  agissent  sur  elle  avec  plus  de  force,  car  le  mé- 
ÎHDe,  qui  ailleurs  ne  met  en  mouvement  que  des  aiguilles,  s'appUque  ici  k 
pompes  qui  abiîorbent  presque  toute  sa  (orce;  il  suftit  d'un  épaississement 
iluiile  dans  le  résenoir  pour  que,  la  résistance  devenant  supérieure  à  la 
MDce,  le  mouvement  s'arrête.  Le  système  dit  à  modérateur,  remanjuable 
isferte  de  Ir'rancbot  (18i6j,  remplace  les  rouages  d'horlogerie  par  un 
pk  ressort  à  boudin  faisant  descendre  un  piston  qui,  par  sa  pression,  élève 
lie  dans  l'iutérieur  d'un  tube  vertical  immergé  dans  le  réservoir.  Kous  ne 
entrer  ici  dans  des  détails  sur  la  construction  de  cette  lampe  dont 
,  modeste  et  désintéressé  comme  Carcel,  a  été  récompensé  eu  18  J4 
Ja  grand  prix  de  uiécanique  de  i'instilul  :  son  appareil  est  aujourd'hui  d'uu 
p  universel  eu  Eui\>pe;  il  a  uue  uiarcbc  régulière,  revient  à  bas  prix,  se 
É^ae  et  se  répare  aisément. 

La  quantité  d'huile  consommée  par  heure  \ane  suivant  les  lampes:  celles 
laout  à  mèche  plate  en  brûlent  1 1  grammes  par  heure  ;  une  lampe  astrale. 
Pli;  uue  bauue  lampe  a  réservoir  supérieur,  kb  grammes  ;  la  lampe  Car- 
■l  6U  grammes  pour  uu  bec  de  15  ligues  de  diamètre.  Mais  si  cette  dernière 
m»  coûte  le  plus,  elle  produit  la  tlannne  la  plus  blanche  et  le  miuimum  de 

;  elle  peut,  en  une  heure,  élever  20"^,  167  d'air  de  0°  à  lOO"»  c.  Par  une 
ture  ambiante  de  i^^'yQ,  le  thermomètre  placé  à  un  pied  de  distance  est 
lilé  à  45';  à  0  pouces,  il  a  marqué  17^,  7.  Uu  bon  système  d'éclairage  à 
■île  donne  peu  de  fumée;  mais  les  lampes  anciennes  dégagent,  surtout  en  Qlant, 
c  famée  épaisse,  fétide,  contenant  du  charbon,  de  l'hydrogène  proto-bkar- 


auxqnea  ceiie  iDmee  lui  aussi  nuiauue  que  la  Tapeur  ae  ClWli 
enlreiDtrcs  ■  un  homme  de  lettres  qui,  i  came  de  ta  médiocre 
terri  d'une  pareille  lampe  pour  travailler  la  nuit  dani  nn 
aisoupi  et  engourdi  pendant  plusieurs  jours  (I).  ■  Hais,  d 
l'élroitesse  du  lieu,  lesaccidenis  signalés  par  Ramazzini  proveiu 
du  défaut  d'air  rcspirable.  La  combustiou  de  l'alcool  laisse  écba 
carbonique,  et  presque  toujours  a  cause  de  la  construction  vit 
où  elle  a  lien,  une  portion  de  ce  liquide  se  volatilise  et  peut 
elle  est  absorbée,  des  phénomènes  plus  ou  moins  prouoncéa 
alcoolique. 

3°  L'emploi  des  huiles  minérales  dans  l'éclairage  domesliqi 
beaucoup  exercé  l'industrie  moderne;  elle  a  mis  en  oeuvre  bi 
substances  fluides  composées,  comme  l'huile  végétale  et  le  gas, 
d'hydn^ne,  mais  en  proportions  dilTérentes  et  se  vendant  à 
que  l'essence  de  térébenthine,  les  huiles  de  uaphte  et  de  pél 
essentielles  obtenues  par  la  distillation  de  divers  bitumes  naturel 
des  goudrons,  etc.  Ces  produits  exigent  pour  leur  combustioD 
spéciaux,  hn  eiïet,  l'intensité  de  la  flamme  dépend  de  la  nature 
se  forment  dans  la  combustion  ;  elle  est  augmentée  par  la  préseï 
solide  (Gl  de  platiue  ou  d'amiante]  qui  résiste  à  une  haute  temp 
vient  incandescent.  Les  becs  à  gaz,  tes  lampes  i  huile,  les  boi 
i'édat  de  leurs  flammes  au  dëpôt  de  charbon  divisé  qui  y  roug 
arrivée  au  bord  de  la  flamme  où  il  briile  au  contact  de  l'air  :  poui 
il  suffit  de  plonger  dans  ces  flammes  uo  corps  froid  ;  le  carfaon 
noir  de  fumée.  Le  gaz  en  ignition  est-il  trop  \xu  carburé,  il  n'i 
assez  de  carbone  peur  que  la  flamme  ait  un  grand  éclat  ;  est-ÎI 
l'excès  de  carbone  déposé  dans  la  flamme  la  rend  jaune  ou  n 
fumeuse  :  tel  est  le  r^s  dex  hiiiW  esiientielles  ï  bas  nrÎT    hrnlA 
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apniette  pas  b  fonnatîoD  d*ao  excédant  de  carbone,  et  par  conséquent  de 
^de  fomée.  On  a  mélangé  les  bniles  de  naphte,  de  térébenthine,  de  goa* 
de  gaz,  elc,  a?ec  l'alcool,  le  niéibylène  (esprit  de  bois),  Téther  (gu 
^  bydrogène  Ikpiide,  gazogène).  Des  divers  appareib  inventés  pour 
ces  mélai^^  la  lampe  Robert  (i)  a  le  mieax  réussi;  mais  ces  liquides 
m  %obtils,  si  inflammables,  que  le  danger  d*incendie  accompagne  leur 
li;  si  Ton  renverse  la  lampe,  Tappartement  est  infecté  pour  vingt-quaire 
par  Todenr  de  Thoile  essentielle.  La  vraie  solution  du  problème  con- 
Doo  à  opérer  ces  mélanges,  mais  à  ùire  brûler  seules  et  sans  fumée  les 
de  bouille,  de  scbbte,  de  térébenthine,  an  moyen  d'une  disposition 
Jpeoable  de  bmpes;  ce  résultat  est  aujourd'hui  obtenu.  Sous  des  formes  va- 
il^  ks  appareib  de  cette  catégorie  ont  un  principe  commun  :  dans  l'intérieur 
^tc  où  s'eflectue  la  combustion,  un  courant  d'air  convenablement  réglé  pro- 
^  m  liquide  éclairant  la  proportion  d'oxygène  nécessaire  pour  le  brûler 
Aplélement  a?ec  le  maximum  d'éclat.  Qu'une  petite  quantité  de  cette  huile 
l^ipe  i  b  combustion,  ellese  vobtilise  en  répandant  une  odeur  désagréable  ; 
lu  antre  cOté,  combustible  par  elle-même,  elle  s'enflamme  par  l'approche 
ii  corps  en  ignition,  et  n'ofire  pas  autant  de  sécurité  que  les  liquides  édai- 
iasqui  brûlent  par  l'interposition  d'une  mèche. 

l'avb  du  conseil  d'hygiène  de  Paris,  le  préfet  de  police  (ordonnance  du 
rier  1868)  a  partagé  en  deux  catégories  le  pétrole  et  ses  dérivés,  les 
de  schistes  et  de  goudrons,  les  essences  et  autres  hydrocarbures;  b 
re  comprend  celles  qui  émettent  à  une  température  inferieure  à  +  35  de- 
centigrades  des  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  contact  de  h 
d'une  allumette;  b  deuxième  celle  qui  n'émettent  ces  vapeurs  qu'à 
I température  supérieure  à  +  35  degrés  centigrades;  ces  dernières  hniles« 
ï,  doivent  seules  être  appliquées  à  b  production  économique  de  b 
au  moyen  de  bmpes  spécble&  Henri  Sainte-Claire  Deville  vient  de  si- 
Texlréme  dibtabilité  des  huiles  minérales  sous  Tinfluence  de  b  chaleur, 
due  sans  doute  à  deux  corps  qui  les  accompagnent,  la  naphtaline  et  b 
S  que  Fizeau  avait  déjà  notées  comme  les  deux  corps  solides  les  plus 
k  Cette  circonstance  ajonte  encore  an  danger  du  transport  et  de  b 
ition  de  ces  produits;  mais  telle  est  aujourd'hui  la  multiplicité  et  l'im- 
de  leurs  usages  domestiques  et  industrieb,  telle  est  l'extension  de 
Lion  à  l'éclairage  par  le  perfectionnement  récent  des  appareib  de 
lion,  qu'à  peine  connues  en  1858,  leur  production  en  1866  avait  at- 

rft  2  025  000  000  de  litres  et  leur  exportation  1 105  ZUZ  8&1 ,  et  il  y  avait 
eoors  de  forage  255  nouveaux  puits  (2).  Cette  consommation  s'accnrftra 
hpi  da  proportions  énormes^  grâce  à  l'ingénieux  appareil  de  P.  Audouin, 
pi  procure  b  combustion  complète  des  huiles  minérales  et  si,  comme  il  est 

{ii  Rokert,  irojei  DicOonnaire  dn  arts  et  manu  factures  y  2*  éditioB. 
'3)  Ihivbrér.  Rapp/frt  :mr  CExpoùtion  imiverseffe  de  iS61  • 
S.  LÉTT.  Bygiêiie,  5*  Adit.  J«  —  38 


iMu  l'hibiutioii  privée  couiiue  ilai»  les  iitliera,  les  huila  m 
BOit  |iluB  de  lumière  el  cuAleat  muiiia  cher  t|ue  In  huile*  végélil 
gioi;  Il  lampe  Curcel  rat,  unis  Im  <ivii>  cuiicurdeuL  sur  ce  puiiii, 
Icun  sysièines  d'éclairi([e  privé;  or,  pour  qu'elle  doiiue  li  luni 
bougies  kiëiriques.  il  y  but  brûiur  p<ir  Ijeura  532  graiiimnt  d'il 
épurée,  tandis  que  la  mêuie  clarté  s'ubticiidra  avec  'i'H)  graiiiiit 
d'&Riérique  :  l'AcuDuiuic  en  poids  est  d'euviruu  Utt  pour  1 UU.  Aui 
avec  des  soini  assidus  ù'i'utreticii,  uae  lampe  Carcd  ou  a  uiodé 
en  InmiËre  au  Iwut  d<!  quatre  ou  ciui]  heures  de  combustiun;  la 
truie  vtrae  justju  à  rentier  t-puisenieni  de  son  rûsi'noir  uneluiuic 
comiaal;  iiuis  ■  d  but  que  les  mèches  soient  coopéts  avec  la 
régularité,  et  j'ajoute  avec  intelligeiue;  il  faut  que  l'air  oâ  : 
lauipe  Huit  traoquille,  il  hut  que  la  lampe  clle-mèiiH;  soit  très-biei 
Hors  de  CCS  conditions,  la  lampe  fume  ou  sent  mauvais;  l'ëiiuruM 
veluppée  ]»r  la  cumbustiuo  entraîne  aisément  la  fracture  des  ter 
■i  l'on  pousse  trop  rapidenieul  la  flaiiiiiie  k  son  maxiumia  (M 
danger  des  pétroles  provient  uui([ue»ieut  de  la  grande  volatilité 
principes  constituaiiis  de  l'huile  brute  ou  mal  préparée  et  de  la  gi 
mobilité  de  leurs  vapeurs  au  cunlacl  d'un  corps  en  conibuntion  c 
rouge.  Ssus  ce  conlaci,  point  d'ioUaniinatiou.  Nul  danger  dans  l'i 
buile  qui,  ventée  sur  une  planche  cbaullce  a  3t>  ou  tiU  degrés,  ne 
BU  contact  d'uu  corps  enllaaiiiié,  ou  lorsque  la  lam[ie  qui  la  a 
étant  allumée.  Être  runveiïéc  sans  que  l'huilu  du  réservoir  s'a 
dooble  condition  est  remplie,  si  dans  la  faliricaiion  on  a  soin  de  i 
tous  les  premiers  produits  de  la  distillaiiou  dont  le  point  d'ébulli 
rieur  k  19U  ou  2U0  dt^rés,  pour  les  biire  seivirà  d'autres  usages< 
disKolution  des  vernis, etc.).  L'huile  qui  bout  entre  19U  et  '20 
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de  Tair,  sans  aucun  mécanisme,  par  la  seule  pression  atmosphérique;  le 
«eoi  contient  un  corps  spongieux  (morceaux  de  coke,  éponge,  etc.)  im- 
d*huile  minérale;  l*air,  en  le  traversant,  se  charge  de  vapeurs,  s*aloardil 
rt«  comme  autrefois  Thuile  dans  les  quinquets,  par  un  tuyau  placé  au  bas 
^noir;  an  bout  de  ce  tuyau  le  mélange  s'enflamme  aussi  aisément  que 
iz  aux  becs  d'éclairage.  Ce  mélange  d'air  (190  parties)  et  de  vapeur 
parties;  peut  circuler  à  tous  les  étages  d'une  maison,  par  des  tuyaux  de 
tchouc,  de  fonte  ou  de  plomb,  (|ui  partent  d'un  réservoir  disposé  à  5  ou 
êtres  de  liauteur.  Rien  de  plus  simple  :  pas  d'usine,  pas  de  gazomètre^ 
ie  soufflet;  l'appareil  de  Mille  peut  approvisionner  de  gaz  la  machine  Le- 
et  d'autres  moteurs  analogues  qui  facilitent  la  division  du  travail  indus- 
leet  moralisent  l'ouvrier  en  identiûant  l'atelier  avec  le  foyer  domestique, 
uccès  est  grand  surtout  pour  une  très-petite  lampe  Mille  dont  il  s'est  vendu 
kurs  millions  d'exemplaires  dans  l'espace  d'un  an  :  le  petit  vase  qu'on  a 
pli  d'(>s>eiice  et  vidé  ensuite,  en  retient  assez  pour  imbiber  une  petite 
uge  d  où  la  vapeur  remonte  avec  l'air  à  la  mèche  pUcée  dans  un  petit  tube 
Délai  qui  le  suinionte;  le  mélange  s'y  enflamme,  la  mèche  restant  presque 
icte.  Cet  éclairage  réunit  la  bimplicité,  la  sûreté  et  l'économie  poussée  à  sa 
nièfe  limite. 

i*Le  gaz  de  l'éclairage,  gaz  hydrogène  plus  ou  moins  carboné,  a  la  pro- 
ilé  de  brûler  avec  une  flamme  dont  la  blancheur  et  l'éclat  sont  en  rapport 
cson  degré  de  pureté,  et  en  particulier  avec  la  quantité  de  carbone  qu'il 
nt;  on  peut  l'extraire  des  huiles,  des  résines,  du  bois,  des  houilles,  des 
ites,  des  tourbes,  qu'il  suffit  de  soumettre  à  l'action  d'une  chaleur  déter- 
ée;  très-généralement  on  le  fabrique,  en  France,  par  la  distillation  des 
îUes;  le  prix  élevé  du  coke  qui  en  provient  couvre  presque  entièrement  la 
te'  d'achat  de  la  houille.  Dans  les  pays  où  la  résine  est  à  bas  prix,  conmie 
losbie,  il  sera  plus  avantageux  de  le  préparer  avec  cette  matière.  Dès  1786, 
tQgéuieur  français,  Lebon,  établit  le  premier  appareil  d'éclairage  au  gaz  ; 
Bo.i  plusieurs  fabriques  de  Birmingham  reçurent  ce  mode  d'éclairage  ;  ce 
t  qu'en  1818  qu'il  lut  adopté  à  Paris,  puis  étendu  successivement  à  toutes 
illes  de  quelque  importance.  Le  gaz  hydrogène  circule  aujourd'hui  dans 
^ieur  des  maisons;  des  cages  d'escaliers  il  a  passé  dans  les  cuisines,  dans 
lions;  bientôt  il  servira  au  chauflage  des  appartements  en  même  temps  qu'à 
éd^irage;  il  intéresse  donc  l'hygiène  privée  non  moins  que  l'hygiène  pu- 

^huiles  grasses  contiennent  de  75  à  79  parties  de  carbone,  de  11  à  12 
drogène  et  de  9  à  1^  d'oxygène  pour  100;  décomposées  dans  les  cornues 
Aêes  au  n^uge,  elles  lionneni  de  l'hydrogène  bicarboné,  de  l'hydrogène 
ifecirboné,  de  Thydrogène  pur,  des  carbures  hydrique,  sesquihydrique  et 
drique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  d'azote  ;  il  se  dépose  dans  les 
rcils  du  charbon  et  du  goudron;  les  gaz  sont  riK^ueillis  pour  la  consom- 
HB  dios  un  gazomètre;  ils  s'y  rendent  à  travers  une  couche  d'eau  où  ils 
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se  dépouillent  d'une  partie  de  Thuilc  qu'ils  entraînent.  La  honille,  soQmii 
dans  les  cornues  à  Taciion  de  la  chaleur  rouge,  donne  le  gaz  d*édairage  oii 
naire,  et,  en  sus  de  Tacide  sulfhydrique  et  de  l'acide  carboDÎqae  librei  t 
unis  à  de  Fammoniaque  et  du  sulfure  de  carbone,  il  se  dépose  du  coke  et  d 
goudron.  Ce  mélange  gazeux  est  conduit  au  travers  d*un  tube  froid  dans  leqp 
il  abandonne  le  goudron  qu'il  tenait  en  suspension;  on  le  fait  passer  ensoi 
par  plusieurs  lits  de  chaux  hydratée  pour  lui  enlever  ses  acides  suUhydriqi 
et  carbonique  et  d'autres  vapeurs  acides;  enfin,  amené  à  travers  l'eau  dam  I 
gazomètre,  il  y  perd  un  peu  de  sulfure  de  carbone,  du  solfhydrate  d'as 
moniaque  et  de  l'huile  pyrogénée  qui  communiquent  à  ce  liquide  une  eitriB 
fétidité. 

Voici,  d'après  Clegg,  une  analyse  de  gaz  de  houille  fourni  par  une 
d'Angleterre  : 

Gaz  oléflant  (hydrogène  bicarboné) 8 

Hydrogène  protocarboné 72 

Oxyde  de  carbone 13                       j 

Acide  carbonique à                       ^ 

Acide  sulfhydrique 3 


100 


1 1 


Plus  la  température  de  distillation  est  élevée,  plus  la  houille  donne  degîC^j 
et  moins  elle  laisse  de  goudron  et  d'huile  essentielle  ;  on  ne  doit  pas  dépa 
pourtant  le  rouge-cerise  vif  ou  rouge  blanc,  pour  éviter  la  décompositioB 
l'hydrogène  bicarboné.  Les  gazomètres  servent  à  emmagasiner  le  gtz  etàl 
donner,  pendant  la  consommation,  une  pression  régulière  dont  dépend  i'i 
formité  de  l'éclairage  ;  ils  représentent  des  cylindres  ou  de  grandes  cloche 
tôle  renversées  dans  des  cuves  de  maçonnerie  hydraulique  et  remplies  d'caiS 
des  contre-poids  font  équilibre  au  poids  des  gazomètres  et  ne  leur  en 
que  la  quantité  nécessaire  à  la  pression  qui  règle  la  marche  du  gaz  ven 
becs.  Un  compteur  placé  à  l'entrée  du  gaz,  dans  le  gazomètre,  indique  à 
instant  les  résultats  de  la  fabrication  ;  un  autre  compteur  ûxé  à  la  sortie 
State  la  dépense  de  gaz.  Cette  sortie  est  réglée  par  Touverture  de  valves 
disques  de  fonte  placés  entre  deux  coulisses,  et  qui  se  meuvent  k  l'aide  d*! 
crémaillère.  Sous  une  pression  de  ^0  millimètres  d'eau,  le  gaz,  chassé  M] 
gazomètres,  parcourt  les  tuyaux  de  conduite  de  fonte  avec  une  vitoR 
26  mètres  par  seconde;  il  fait  effort  contre  leurs  parois  avec  une  intensité] 
portionnelle  aux  résistances  qu'il  éprouve  dans  la  série  des  tuyaux,  poari 
sortir  par  les  oriûces  du  plus  petit  diamètre.  C'est  toujours  au  point  de  jooctitf 
des  tuyaux  que  s'opèrent  les  fuites  de  gaz  ;  la  perte  de  gaz  qu'elles  occisioi' 
ncnt  est  évaluée  annuellement  à  25  pour  100  ;  il  imprègne  le  sol  ambiant  dei 
tuyaux,  et  quand  la  fuite  est  considérable,  l'infiltration  s'étend  à  2",5  <■ 
3  mètres  de  profondeur  ;  une  tranchée  faite  dans  les  terres  qu'il  a  pénécrêe 
donne  lieu  au  dégagement  d'une  odeur  infecte:  dans  des  cas  rapportés |tf 
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ical-DochâtcieC,  cette  odeur  a  persisté  plusîenrs  mois,  plus  oa  moins  în- 
■e  saifant  TéCat  de  sécheresse  oo  d^hamidîté  do  soL  D'autres  fois,  le  gaz 
ichappe  do  sol,  se  dirige  fers  les  égouts  qui  le  coodoisent  ao  loio,  non  sans 
cUents  graves,  oo  il  s'insiooe  à  travers  les  parois  des  caves  et  va  se  répandre 
m  tootes  les  parties  d*one  maison.  Les  toyaox  qoi  Taqiènent  dans  llnté- 
■r  des  habitations  sont  de  plomb  ;  le  gaz  n*a  pas  d'action  chimiqoe  sor  eox, 
Is  n'éprooveot  pas  d'altération  sensible  à  l'air  ;  à  canse  des  condensations, 
fcat  établir  des  réceptacles-siphons  partoot  où  il  y  a  des  contre-pentes.  Les 
fMix  sont  monis  d'on  dooUe  robinet,  l'on  à  l'extérieor  et  l'aotre  le  plus 
■vent  an  dedans  des  maisons;  les  foites  ont  lien  par  ces  robinets  oo  par  one 
■re  des  parois  de  coodoîte;  elles  se  dénoncent  par  l'odeor  do  solfore  de 
itooe,  odeor  appréciable  dans  on  mélange  de  1  millième  do  gaz  d'éclairage 
!c  l'air  atmosphérique;  noos  dirons  [dos  bas  les  accidents  qoi  résoltent  de 
le  exiravasation.  D'après  des  calculs  établis  sur  des  tableaoi  de  Domas,  oo 
z  de  gaz  d'hoile  consomme  38  litres  de  gaz  par  heore;  il  y  a  absorption  de 
Ktres  00  tiers  d'oxygène,  prodoction  de  62  litres  et  demi  d'acide  carbo- 
fue  et  de  23>%810  d'eao.  Un  bec  de  gaz  de  hooille  consomme  158  litres  de 
i  par  heore,  et  il  y  a  pendant  ce  temps  absorption  de  23/!i  litres  d'oxygène, 
idoction  de  128  litres  un  tiers  d'acide  carbonique  et  de  169<',660  d'eao.  La 
■Btité  de  charbon  qoi  se  sépare  do  gaz  hydrogène  et  qoi  o'est  point  brûlée 
.  considérable;  die  se  dépose  sor  les  objets  eoviroonants  et  elle  noircit  rapi- 

les  surfaces  blanches;  on  ne  peut  l'évaluer  exactement,  de  même  que 
solfureox,  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide  sulfhydrique,  qui  se  répan- 
K  néanmoins  en  proportion  notable.  Payen  a  troové  qoe,  sor  oo  bec  qoi 
ril  brûlé  pendant  cinq  heores  et  qoi  avait  consommé  15  à  16  litres  de  gaz, 
nveite  do  fomivore  contenait  2li  grammes  d'eao  et  on  peo  d'acide  solfo- 
B.  C'est  qoe  la  combustion  n'est  parfaite  que  dans  la  partie  blanche  de  la 
■ne,  et  ne  s'effectue  qu'à  une  certaine  distance  des  orifices;  dans  la  partie 
Irienre  et  toujours  bleuâtre,  le  gaz  brûle  sans  être  préalablement  décom- 
H;  c'est  par  une  décomposition  partielle  que  le  charbon  se  précipite,  et  son 
communique  à  la  flamme  la  vivacité  et  le  pouvoir  éclairant  qui 

propres  (Davy):  ce  pouvoir  est  représenté  par  127,  celui  de  la  lampe 
nri  étant  de  100.  Un  excès  d'air  diminue  la  lumière  du  gaz;  un  défont  d'air 
Waà  roogeâtre  et  sans  éclat.  Le  diamètre  utile  de  la  colonne  d'air  intérieure 
de  9  à  10  millimètres;  il  procorc  one  lumière  Manche  et  moins  sujette  à 
Mr.  Le  gaz  s'échappe  par  de  petits  trous  en  jets  qoi  se  réonissent  poor  for- 
r  «ne  colonne  incandescente;  sur  l'influence  du  nombre  des  trous,  l'expé* 
Me  a  iMimi  les  résultats  soivants  : 

B«C4  Bcru  B«r«  be*^  Brct 

àStrons.         w  iO  tmn«.    àlStroof.      àSStrMM.     i  tS  tro«i«. 

iMHin 350  366  391  409  382 

M/mm 367  :M8  296  289  375 

Immifté  reUtive *         98  IIK  132  Ui  139 


an  mmen  m  ceiie  nnpipe  existe  un  secona  aiique  qut,  moDUC 
rà,  modifie  li  vitesie  in  courant  d'air  en  s'éloignanl  au  k  fip 
soupape.  Le  miriie  hygiénique  de  cet  appareil  eit  une  combui 
de  tous  les  produits  gaceui,  {Voy .  Moniteur  à\i  B  mai  1868,  Pn 
la  canaljsatiou  domesliiiae  du  gaz  :  Ord.  du  Préfet.) 

t^e  qui  précède  indique  assez  que  l'emploi  de  l'éclairaj^e  au 
maisons  parti  cul  i^^cs,  est  snhonliiniié  >i  bien  deit  précautions.  E 
grande  consoniinaiion  d'air  ci  dva  produits  que  si  comliuMÎuii 
bec  à  gaz  en  activité  serait  un  danger  dans  un  appartement  clo: 
d'une  ventilation  régulière  i  il  l'aurait  bieniût  dùpunillé  de  mi 
cliHi^  d'une  ]ii-oportion  énorme  d'acide  carbonique  :  c'est  d 
d'éclairage  à  baïuiir  des  chambres  à  coucher,  et  en  général  de»  h 
vées.  Dans  les  lieux  où  régnent  de  grands  couranls  d'air,  comme 
les  cours  des  maisons,  les  escaliers,  l'uiygène  qui  disparait  par 
est  promptement  remplacé,  et  l'acide  carbonique  produit  est  enl 
cependant,  par  la  disposition  des  magasins,  il  peut  arriver  que 
tères  qui  s'échappent  d'un  bec  d'éclairage  soient  refoulés  dans  i 
enfoncée,  dépourvue  de  ventilaiiun,  comme  les  arrière- boutft 
penies,  tes  alcôves,  l'entresol  communiquant  avec  l'iniéricur  < 
de  ti,  chei  ceux  qui  y  demeurent,  des  céjibal algies,  du 
étourdhsements,  etc.  îNous  peiiciions  à  croire,  avec  Brique 
séjour  habituel  et  prolongé  dans  de  pareils  licui,  dont  l'air  resi 
et  toute  la  nuit  plus  ou  moins  vicié,  doit  influer  sur  l'Iiéu 
forcer  la  tendance  à  l'éliolemenl,  i  l'ancinie,  qui  caraciérisc  te; 
rez-de-chaussée  de  l'aris,  Lea  pi^rKonues  qui  résident  foreéineiit 
largement  éclaii-éa  au  gaz  se  plaignent  de  dyspnée,  d'élourTemc 
acre  à  la  gorge,  d'une  titillation  au  laryni,  qui  provoqua  uiit 

fittiiranlA  :    lex   NiiieiN    ii  iviilrini' irril»lil<-    k  i)ri'>di>:iinii>lînn   liiho 
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cnt  une  cause  d*eicitatîoD  pathologique  pour  la  membrane  dei  broochei. 
idépt^ndammrnt  de  ces  inconvénients,  le  gaz  de  l'éclairage,  mélangé  à  l'air 
■s  une  proportion  déterminée,  devient  explosible,  et  occailonne  des  acd- 
BMs  aussi  graves  que  nombreux. 

D'après  Devergie,  le  gaz  détone  aussitôt  qu'il  constitue  la  ontième  partie 
eTiir  dans  lequel  est  placé  un  corps  en  combustion.  Les  eipériences  faites  k 
msboarg  par  Tourdes  fils  et  Wurtz  (t)  démontrent  qo*un  volume  de  gaz  et 
■q  d'air  produisent  une  très-forte  détonation  ;  que  le  résultat  est  le  même 
Mn-  une  partie  de  gaz  sur  sept,  neuf,  dix  d*air  ;  qu'à  une  partie  sur  onze,  b 
Nonation  est  faible  et  ne  s'obtient  dans  l'eudiomètre  que  par  une  forte  étin*- 
eie  :  qu'une  partie  sur  onze  et  demie  ne  détermine  plus  ni  inflammation  ni 
êlonation,  mais  que  le  vide  se  forme  avec  rapidité  :  ainsi,  au  delà  d'un 
oii^me,  plus  d'cxplosibilité;  des  lumières  peuvent  donc  brûler  dans  uni 
taiosplière  chargée  de  gaz  sans  l'enflammer,  et  cette  circonstance  n'indique 
DÎDt  Tabience  do  péril.  Toutefois,  dès  que  l'odeur  du  gaz  est  perçue,  il  faut 
irapresser  déteindre  les  corps  en  ignition ;  la  prudence  défend  aussi  d'en* 
«r  avec  une  lumière  dans  un  appartement  où  cette  odeur  est  sensible,  car 
■t-on  si  le  gaz  n'est  pas  en  proportion  suffisante  pour  détoner,  on  si  le  mo- 
it  D*est  pas  proche  où,  par  son  accumulation  successive,  il  va  devenir 
pkMuble?  D'un  autre  côté,  l'air  cesse  d'être  respirable  avant  que  le  mélange 
il  dans  les  pro|)ortions  nécessaires  pour  faire  explosion  ;  pour  qu'il  arrive  à 
^  degré  d*aitératinn,  il  faut  qu'il  y  ail  eu  rupture  des  conduits,  ou  que  le 
ioet  placé  daus  l'intérieur  de  l'habitation  n'ait  pas  été  complètement  fermé, 
cas  d'asphyxie,  suifis  de  mort,  par  le  gaz  de  l'éclairage,  sont  hcnreuse- 
i  rares,  malî^ré  la  fréquence  des  fuites.  Devergie  en  a  publié  le  premier 
temple  (2);  Oilivier  (d'Angers)  en  a  fait  connaître  un  autre  (S).  Une  cata- 
KVûphe  survenue  en  1861  à  Strasbourg,  et  occasionnée  par  le  gaz,  a  livré 
ta  recherches  du  professeur  G.  Tourdes  cinq  cadavres  appartenant  à  la 
Nuie  famille,  et  ce  médecin  légiste  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  qui  est  un 
tadèle  d'analyse  médicale.  Des  faits  qu'il  a  obsenés  et  de  leur  comparaison 
ta  G4-UX  d'Olli^ier  et  Devergie,  il  conclut  que  le  gaz  de  l'éclairage  n'agit  pas 
ment  sur  l'organisme  comme  simple  cause  d'asphyxie  par  la  substitution 
mient  non  respirable  à  l'air  atmosphérique,  mais  qu'il  est  encore  doué 
<t  propriétés  délétères  indéjtendantes  de  S4m  pouvoir  asphyxiant  ;  que  cette 
ilnencc  spécifique  se  révèle  par  des  phénomènes  morbides  qui  expriment  le 
hMibe  plus  ou  moins  profond  des  fonctions  du  système  nerveux,  auquel 
iennent  s'ajouter  la  lésion  et  l'interruption  des  fonctions  respiratoires.  Il 
bame  ainsi  les  syuiptômes  :  1°  invasion  insidieuse,  prodromes  d'une  durée 

(1)  C.  Tourdes,  Relation  médicale  des  asphyxies  occasionnées  à  Strasfiourg  par  le 
c  d'éclairage.  Paris,  18âl,  p.  60. 

(2)  DererglCy  Annales  cThygiène  et  de  médecine  légale^  t.  III^  p.  A57. 
(S;  OUiiFier  (d'Aniers),  Ibidem^  t.  IX,  p.  120. 


minatM!  kno  75*,  li  dose,  fimiffiMnte  poor  tuer  da  lapins,  Im 
core  de  léger»  accidents.  Ea  générât,  les  animaux  namif  à  Fm 
lombeat  dans  un  élat  conTulstf  peu  durable,  remplacé  bienlAt  pi 
affaissement  ;  puis  la  respiration  s'embarrasse  et  s'éteint  gradneil 
proportion  do  gat  a  été  faible,  l'animal,  retiré  de  la  cioche  après  i 
graves,  revieot  assez  promptement  i  la  vie.  Quel  est  le  principe 
dus  particulièrement  les  elleis  du  gaz  de  l'éclairage  ?  L'acide  sul 
{Htxinit  que  pendant  la  cranbuslioD  par  la  transformation  du  sul 
booe  en  ce  gai  et  en  acide  carboDr<(ue;  or,  les  cas  d'aspbyiie  r 
étéoccasiounéspar  la  faite  ou  l'épanchement  de  gaz  non  brûlé;  e 
causée  par  l'acide  carbonique  qui  agit  faiblement  ï  des  doses  o 
l'éclairage  donne  la  mort  Uevergie  paraît  disposé  i  attribuer  un  i 
empyrenmalique  ;  mais  les  recherches  de  Tourdes,  aaxquelles  noi 
pour  cet  objet,  portent  à  croire  que  le  pouvoir  délélère  du  gai  < 
provient  en  grande  partie  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  que  nous  dîr 
de  l'actioa  de  ce  gaz  vient  i  l'appui  de  cetle  opinion. 

I/inOammaiion  du  gaz  produit  une  quantité  considérable  de  cl 
la  déterminer.  Briquet  [page  35)  a  opéré  sur  le  gaz  de  la  houille 
rimètre  de  Itnmfon,  et,  le  poids  de  l'eau  étant  converti  en  son  < 
lent  d'air,  il  a  tronvé,  par  la  moyenne  de  six  expériences,  qu'un 
somme  par  heure  1 36  litres  de  gaz  de  houille  fait  monter  1 5Ii  i 
d'air  de  zéro  &  100  degrés  centigrades,  ce  qui  est  énorme.  A  II 
tance  d'un  bec  de  gaz  h  bouille,  dont  la  flamme  de  0",029  de  d' 
entourée  d'une  cheminée  de  cristal,  l'ascension  tbermométriq 
2  degrés;  ï  0'',162,  de  6  degrés. 
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Ci  d*aîr  qa'exige  la  combustion  de  1  Jdlognauiie  de  lear  matière,  et 
k§  volâmes  de  gaz  qa*eUe  laisse  échapper  : 

Volame  d'air      Volame  des  mx  déçsgé* 
eoBioaiiné  |Mr       pendant  la  eoflibaation, 
I^Umation  da«  eomliaotîble^.  kil.  de  romboptible.         et  ranieDé*  à  0*. 

m.e.  m.e.. 

Bois  tee a,70  5,38 

Bob  k  0,30  d'eaa 3,29  a.13 

Charbon  deboU 7,6a  7,6a 

Tourbe  tèdie  à  0,05  de  cendres. 5,68  6,33 

Tourbe  à  0,30  d'eaa 3,98  a,80 

Cbarbon  de  tourbe  i  0,20  de  cendres...  7,i0  7,10 

Houille  moyenne 8,35  8,93 

Coke  k  0,02  de  cendres 8,70  8,70 

Coke  i  0,15  de  eeodie 7,55  7,55 

le  sert  poar  le  chauffage  des  combustibles  qui  sont  le  plus  répandus 
et  différentes  contrées.  1*  Les  bois  les  plus  denses,  les  plus  secs,  les 
f«B,  sont  ceux  qui  rayonnent  le  plus;  les  bois  légers,  verts  on  flottée, 
oc  moins  de  chaleur.  2*  Le  charbon  de  bols  fait  avec  un  bois  dense  pèse 
t  à  fingt  fois  plus  que  le  charbon  de  bois  léger;  son  pouvoir  rayonnant 
périeur  k  celui  de  la  flamme,  mais  il  est  plus  utile  dans  les  usines  que 
"économie  domestique,  en  raison  des  gaz  délétères  qu'il  laisse  échapper, 
houille  répand  une  épaisse  fumée,  une  odeur  empyrenmatique,  noircit 
jets  environnants;  mais  elle  a  un  grand  pouvoir  calorifiqne.  Suivant 
El,  1  kilogramme  de  bonne  bouille  peut  échauffer  de  20  degrés  centi- 
1 1085  mètres  cubes  d'air;  mais  en  pratique  et  toutes  pertes  supportées, 

peut  compter  dans  un  appartement  bien  disposé  que  sur  900  mètres 

d'air  k  20  degrés  centigrades;  le  même  chimiste  considère  1  kilo- 
■e  de  bouille  comme  équivalent  k  2  kilogrammes  de  bois  bien  sec,  sous 
port  de  la  température  produite.  La  bouille  distillée  ou  le  coke  est  sans 
;  mais  il  échauffe  moins.  6^  La  tourbe,  amas  de  végétaux  putréfiés  en 

et  mélangés  avec  le  limon  des  marais,  rayonne  plus  que  le  bois, 
tk  plus  également,  donne,  à  poids  égaux,  autant  de  chaleur  que  le  bois  ; 
elle  dégage  une  odeur  spécifique  qui  se  communique  même  aux  ali- 
t;  elle  est  le  combustible  des  classes  pauvres  dans  les  pays  non  boisés.  Le 
■  suivant  indique  comparativement  les  puissances  cak)rifiques  et  les 
in  rayonnants  des  combustibles  précités  : 

I*«ffipiation  des  combostible*.  PaisMjtres  ealori6quM.        PnuToin  raroooaiili. 

Bois  sec 3600  0,28 

Bois  ordinaire  k  0,20  d'eau 2800  0,25 

OÉarboo  de  bois 7000  0,50 

Tavbe  sèche «800  0,25 

Tevbe  à  0,20  d'eau 3600  0,25 

Charbon  de  tourbe 5800  0,50 

Bsrflw  ■oyenne 7500  Plus  que  le  charbon  de  bois, 

Cokfi  0,15  de  cendres 6000  Id.                        Id« 


a  nyarogeoe  caroone  gi  a  njarrigcoe;  en  uuire,  qiieiqun  *ipc 
burées  doQt  l'origine  est  due  i  la  calclnadon  Imparfaite  dn  chu 
BUnces  sont  itTiiiiédiaipmt'nt  «^panch^'cs  dans  l'air  ambiant 
d^couverla  qne  l'on  établit  au  inilini  des  pièces  mim  Tenlilation 
les  ri^rhaiids  àc  braise  iiu  de  cliarixm,  qni  lioni  l'objet  d'une  !u 
tiun  datii*  cerininu!!  classes  de  pcrnonnes  iiédentairefi,  par  tes 
encore  danslcH  pays  méridionaux,  noiaintnent  en  Espagne  et  t 
clieminées  et  les  poêles  conduisent  parfois  dans  les  chaiobri 
gaiciix  de  la  conibiiKtiun,  an  lieu  de  les  écouler  au  dehors  ;  c'e 
quand  l'air  d'une  |)iècc  enl  pins  dilaté  que  celui  de  la  cheniiut^ 
Eiisie-t-il  nue  cumniunicatiun  entre  le  tuyau  d'un  poêle  ou  d 
H  celui  de  la  clienilix-e  ou  du  poêle  d'un  v»isin.  soit  d'un  i 
soit  d'un  étage  Mjpérieur,  la  vapeur  de  charbon  ou  de  twts  < 
peut  refluer  dans  la  pikre  où  ils  sont  placés,  et  donner  lieu 
d'a.<pb)xie;  la  futnéepeut  tomber  par  Kuiie  de  non  refruidissen 
l'appel  d'une  cheminée  dont  le  tuyau  se  trouve  cclianiïé  sur  le  I 
ou  )ur  son  ailosseiiieni  à  une  clieininée  voisine  où  l'on  fait  du 
rappui'té  trois  exemples  d'aijpliyxie  due  k  de  (lareilles  causes  {: 
dans  les  ouvrageN  de  médecine  légale,  la  description  du  eiïets 
vapeur  des  dilTéreiUeii  ronibusiion.s;  l'élénu-iit  le  plus  danqi 
vapeur,  comme  du  gaz  de  l'éclairuxe,  est  l'oxyde  de  carbon 
d'où  signaler  ici  les  modes  de  proiluclion  et  les  effets  pbysiutot 
ques,  qu'avlni  les  ri'cherches  de  t'.  Leblanc  on  rapportait  i  I 
que.  C'est  lui  qui  produit  la  potilc  flaninie  bleue  visible  au-dest 
allumé  desTournauv,  lorsqu'un  courant  d'air  le  porte  de  l'ioiéi. 
à  la  surface  où  il  brûle  :  le  charltoii  qui  brûle  k  l'air  libre  ( 
1/2  |)Our  loi)  (le  ce  ^az.;  il  se  dégage  aussi,  comme  nous  i 
l'iiinammation  dosniriis  Arbiraiils.  Kn  uénrriil.  il  se  forme  da 


;]  MB  lABrrATIOVS  PRIVÉES  ET  DE  L'AIR  COlfFINt.  6«S 

.  soit  pir  la  fermeture  de  la  clef  d*on  po^le,  soit  par  suite  da  manvais 
ftdes  condaits  calorilères.  Toxyde  de  carbone  donne  lien  i  des  troubles  que 
•  imputait  k  l'acide  carbonique  avant  les  recherches  de  Leblanc.  D*après  la 
■vquf  d*Ebelmen,  la  braise  est  de  tous  les  combustibles  celui  qui  trans- 
BK  le  plus  facilement  Toxygènc  de  Tair  en  oiyde  de  carbone  :  1  kilo- 
Hune  de  braise  en  combustion  libre  peut  rendre  asphyxiant  Tair  d'une 
Wi  fin-mée  de  25  mètres  cubes  de  capacité. 

B  suffit  de  fermer  la  clef  d*un  tuyau  de  poêle  qui  conserve  un  peu  de 
■liiostible  allumé  pour  produire  de  Toxyde  de  carbone  :  ainsi  fait  la  repasseuse 
U  écrasant  les  charbons  sons  les  fers,  intercepte  l'afflux  de  Tair;  i*asphyxie 
^  b  vapeur  de  charbon  commence  par  Taction  de  Tacide  carbonique  et 
il  par  celle  de  Toxyde  de  carbone,  quand  l'air,  chargé  du  premier  i;az. 
■nente  plus  activement  la  combustion  du  réchaud.  Une  poutre  en  ignitîon 
Bl'irpaissear  d*on  mur  ou  par  suite  de  la  proximiié  d*un  foyer  donne  lieu 
■  déçagtf-ment  considérable  d'oxyde  de  carbone.  I^  fonte  en  contient  dans 
nm|y>«ition.  puisque  le  procédé  d'aciération  en  grand  auquel  est  attaché 

de  son  inventeur.  Ressemer,  consiste  h  lui  enlever  son  carbone  pen- 
b  fusion  à  l'état  d'oxyde  de  carbone  ;  ce  qni  ne  prouve  pas  qu'il  en 

beaucoup,  lorsqu'un  exc(*s  de  chaniïage  dans  les  poêles  de  métal  les 
au  rmice  naissant  On  a  analysé  les  vapeurs  de  charbon  :  huit  expè- 

ont  donné  à  Eulenberg  1  d'ovyde  de  carbone  pour  9,72  d'a^'ide  carboni- 
t;  Leblanc  a  trouvé  I  pour 8,  Orfila  avant  lui  1  pour  20.  Leseiïets  toxiques 
foiyde  de  carbone  sont  connus  de  longue  date  ;  mais  ils  ont  été  précisés  par 
Ihnc  :  frappé  de  la  mort  subite  d'un  chi(>n  de  forte  taille  dans  une  atmos- 
Ire  que  la  combustion  du  charbon  avait  amenée  à  3  ou  !i  pour  100  d'acide 
ikooique,  tandis  qu'il  n'avait  pu  produira  le  même  eiïet  qu'avec  30  à  UO  pour 
lid'acide  carbonique  pur,  il  a  été  conduit  par  des  expériences  h  l'attribuer 
■e  foi^  à  loxvde  de  carbone,  et  à  reconnaître  que  ce  i;az  tue  instantané- 
H  un  moineau  à  la  dose  de  ft  à  5  pour  100  d^ns  Tair.  que  1  centième  fait 
ÈÊtir  un  oiseau  en  deux  minutes.  D'après  Tourdes.  à  1/15.  un  pigeon  n'a 
MHS  résibié  plus  de  vins:t-cinq  minutes,  ni  plus  de  trente-!>ept  minutes  avec 
fei  ;  1  r50  amenait  la  mort  au  bout  de  Imis  heures.  Le  mécanisme  de  cette 
■C  a  été  éclairé  par  Cl.  Bernard  ;  il  a  constaté  que  du  sang,  mêlé  avec  de 
Iqde  de  carbtme,  perd  promptement  tout  son  ox^gèuf,  et  qu'en  même  temps 
^M^ule  sanguin  devient  plus  fenne  et  plus  gros.  I^s  expériences  de  Tourdes 
118^2  et  en  IH.lf)  mettent  en  évidence  l'inlluence  anesthésique  de  ce  gaz, 
hrikrie  au  chlonjforme  dans  la  série  des  pliénouiènes  d'excitation  et  d  insen- 
iBlé  progressive  jusqu'à  la  stu|M  i]r.ju>qu'a  la  nM>rt  apparente;  avec  1/8  on 
PI6  d  oxyde  de  carbone,  l'anesthésie  commence  cliex  les  lapins  au  bout  de 
IB  minutes,  et  se  com\Àèle  eu  cinq  ;  avec  1/5,  elle  s'établit  entre  la  deuxième 
b  sixièiiie  minute,  et  devient  complète  en  douze  minutes  ;  avec  1/.jO  et 
100,  on  obtient  encore  des  effets  qui  se  font  attendre  de  6  à  20  minutes. 
I  période  d  excitation  chez  les  pigeons  dure  deux  ï  trois  minutes  :  ib 


Kbire  U  resMinblance  de  cet  état  avec  ranestbésie  chlorolbn 
présence  dn  sncre  dam  les  miot»  (CUnde  Bernard,  Saltur);  ce 
on  uphyxié  par  l'otyde  de  carbone,  a  trouvé  pendant  qnatre  j 
journalière  de  fi  grammes  de  sucre  dans  les  urines  (1).  Dans  lei 
lésions  anatomiques  sont  â  peu  près  les  mêmes  :  rougeur  inte 
chyme  pulmonaire  ;  injection  de  la  musculeuse  aérienne  ;  emp 
Knnout  BU  bord  des  poumons  ;  sang  coagulé,  plus  abondant 
droit,  d'une  teinte  moins  foncée  que  dans  les  autres  asphyxies; 
Doncée  des  tissus.  —  Des  obsenations  recueillies  surdcs  bomm 
Tourdes,  etc.),  il  résulte  que  dans  l'asphyiie  par  l'oxyde  de  cari 
)ade  se  remet,  c'est  presque  toujours  rapidement  par  la  simpl 
l'air,  aidée  de  quelques  aiïusionB  froides,  de  l'application  de  s 
extrémités,  etc.  D'autres  fois,  le  rérablissenienl  se  fait  attendi 
des  paralysies  partielles  des  extrémités  qui  résistent  i  la  bradisa 
parition  des  phlyctènes  gangreneuses,  etc.  Les  troubles  de  l'ap 
toire,  notés  par  plusieurs  médecins,  proviennent,  non  du  gaz 
de  l'introduction  de  substances  étrangères  irritantes;  une  dépre 
très  nervëtix  est  aussi  une  des  suites  possibles  de  cet  em| 
(V.  Lelorrain,  loc.  cit.) 

Les  produits  gazeux  de  l'éclairage  s'épanchent  immédiatemeni 
sphère  des  habitations;  i)  en  est  de  même  de  ceux  des  combus 
établit  dans  les  cheminées  ou  dans  les  poêles,  quand  différentes 
rient  le  cnurant  ascendant  d'air  dilaté,  ou  quand  te  procédé  d( 
vicieux  :  dès  lors  on  se  demande  si  dans  les  liabiiaiions  dépourvi 
de  ventilation,  on  peut  compter  sur  un  renouvellement  trës-effi< 
la  laveur  des  jointures  des  portes  et  des  fenêtres.  Nous  l'avons 
l'expérienceaprouvéque  parce  mode  d'aération  spontanée,  l'alto 
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joDCtioa,  un  poêle  à  clef  ouverte,  une  cheminée  ouverte,  une  fenêtre 
be-bâOlée  n'empêchent  pas  les  accidents  (1).  Il  importe  donc  d'assurer 
hw  aux  habitations  privées  l'avantage  d'une  bonne  ventilation  ;  celle-ci  s'ob- 
■I  naturellement  par  l'ouverture  des  croisées.  Une  pièce  pourvue  d'une 
fmànée  représente  un  canal  composé  de  deux  branches,  l'une  verticale, 
■re  horizontale,  ouvert  par  les  deux  bouts  :  si  l'air  du  canal  est  plus 
|iBd  que  l'atmosphère,  il  s'écoule  par  l'oriGce  supérieur;  s'il  est  moins 
imày  c'est  par  l'orifice  inférieur  qu'il  s'échappe.  En  hiver,  l'air  des  appar- 
^eots  étant  d'une  température  plus  élevée  que  l'air  atmosphérique,  l'air 
toole  toujours  par  l'orifice  supérieur  :  pendant  le  printemps  et  l'été.,  la 
■pérature  des  appartements  n'égale  point,  le  jour,  celle  de  l'atmosphère  ;  il 
pipasse  durant  la  nuit:  aussi  l'écoulement  diurne  et  nocturne  de  l'air  se  fait- 
lu  sens  inverse  pendant  ces  deux  saisons.  L'ouverture  des  fenêtres  et  des 
Hb  active  ces  courants,  dont  la  direction  dépend  des  variations  de  tempe- 
ipR,  et  par  conséquent  de  pression  ;  leur  clôture  hermétique  convertit 
|iBfare  et  cheminée  en  un  puits  au  fond  duquel  s'accumulent  l'acide  carbo- 
|pK  et  les  émanations  plus  pesantes  que  Tair.  Comme  il  est  impossible,  dans 
IjjdUiiats,  d'aérer  constamment  les  appartements  par  l'ouverture  permanente 
pfcoècres,  force  est  d'y  suppléer  par  des  moyens  de  ventilation  artificielle, 
■Uiiés  avec  le  système  de  chauiïage.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  qui 
ent  aux  habitations  privées  ;  nous  renvoyons  au  tome  II  l'appré- 
des  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  dont  dépend  la  salubrité  des 
ments  publics  et  des  locaux  de  réunions  nombreuses.  Nous  ne  pensons 
H.  Blerzy  (2)  que  l'hygiène  privée  soit  moins  intéressée  à  la  solution 
problème,  et  que  nos  appartements  les  plus  exigus  laissent  à  chaque 
o  un  cube  d'air  considérable.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  introduire 
h  (N^tique  des  familles  et  populariser  les  procédés  les  plus  ingénieux  de 
e  économique  et  d'aération  régulière.  Combien  de  chambres  d'ou- 
qni  ne  connaissent  encore  que  les  réchauds,  ou  les  chaufferettes?  Le 
de  fonte  se  rencontre  dans  les  maisons  de  nos  provinces  du  nord  et  de 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  casernes.  Quoi  qu'on  ait  dit  sur  le  danger  des 
de  braise  ou  de  charbon,  partout  où  il  n'existe  pas  un  courant  d'air 
pour  balayer  les  émanations  délétères  de  la  combustion  de  ces  sub- 
,  l'habitude  ne  s'est  pas  encore  introduite  chez  les  ouvrières  sédentaires 
itner  des  briques  chauffées,  des  tabourets  à  réservoir  d'eau  chaude 
procureraient  une  température  douce  aux  pieds,  sans  les  exposer  à  des 
de  moins  en  moins  passagers,  à  des  vergetures  ou  marbrures  des 
inférieurs,  à  des  varices»  à  des  hémorrhoîdes,  à  des  hémorrhagies 
es.  Le  brazero  est  resté  un  appareil  de  chauffage  populaire  en  Es- 
;  en  Orient,  il  s'appelle  mangal;  à  Constantinople,  dans  un  hôtel  de 

IM)  k^erfie.  Médecine  légale^  t.  III,  p.  106. 

C^)  B.  Bleny,  Hevuedes  deux  mondes,  15  février,  1867,  p.  951. 


"des  foondûpuHéiiau-deiuiouii  durez  de-chaussée;  iln'yapaitni 
dans  les  uHiwHud'U«rculaauiii  et  de  l*om|>él  Ce  mot  w  reii 
première  fois  daiiij  (juckjuus  écrite  du  lui'  siècle;  une  ÎDscripti 
i  Vuiiisti  ctiDSIiile  <|u'en  1^67  un  grand  notiikru  de  cbeminûes 
s&eti  par  uu  Intiiiblumeut  de  lerre. 

Les  vo;a([euriJ  Mveut  i'^iiiibiui  lis  habitations  parlicttUèrcs  la 
pour  le  chaulTage  hivenuil  dans  uos  >illoi)du  midi;  unxautelad 
climat  pvudaiii  la  uisuii  rijjuurfUKC  l't  l'on  ;  wuHre  du  froid  d. 
où  porii;sui  fviiêlres  suut  mal  closes,  uù  lug  luniucts  itoni  renip 
relugi',  uù  les  clu'imuee»  funieiil  et  eiilraliicut  les  7  uu  8  diim 
leur  dégainée  par  le  cuRil>i)!Miblc  va  i;;nitiuD.  La  placv  uous 
pour  uiit!  revue  critique  de  tuutos  lus  im|terfectjoiis  des  appareil 
di'cliauiïage  adopiés  niOiiic  <laiis  les  pays  uù  la  uéceiisilî'  de  lui 
froids  rigoureux  ei  piuluiigés  sollicite  le  génie  iudusirit^l,  U 
disait  encore  d'Arcel,  eu  iHUi  (1),  des  poèUs  el  des  caluri 
n'a\oir,  poui*  prises  d'air  et  pour  bouches  de  clialeur,  t[u<-  dvi 
petites,  que,  [tour  obtenir  uu  peu  de  cbaieurdc  ces  apitareils,  ii 
te  feu  au  point  d'eu  laire  rougir  les  armatures  ;  ce  qui  cause  k 
truciiou  et  ce  qui  donne  à  l'air  l'odeur  malsaine  de  Oiôlv.  Or, 
consuiiiitier  plus  de  combustible,  aiignienler  uulableiueul  la 
chaud  <|ue  versent  les  pueles  et  les  raloiiferes  urdiii^ites,  en  iu 
froid  dans  leors  armatures  par  un  canal  à  section  plus  grande, 
sant  dans  la  inëiue  propurlion  l'ouverture  des  tuyauxetdesbuuc 
par  lesqiK'ls  i'air  ciiaud  pitsu  de  l'jnnjluiit di:'  i'appjreil  djiis  ta  i 
d'écliauHer.  Il  faut  i]iie  l'entrùe  de  j'dir  fiuid  el  la  sortie  de  l'a 
que  S.I  bouche  de  chaleur,  aient  1:2,5  décimètres  carr< k  douve 
appareil  de  chaulfage,  |>oËic  ou  cabnfère,  dans  le(|uel  un  briïiv 
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HNit,  à  droite  et  à  gauche,  ou  en  avant  du  tuyau  du  poêle  ou  du  calorifère; 
Mt  éviter  que  le  courant  ventilateur  ne  soit  en  contact  proion;:;é  avec  du 
Kre  fortement  chauiïé.  Les  grandes  bouches  de  chaleur  verticales  seront 
pies  de  registres  ou  de  portes  qui  permettent d*y  dimi  niera  volonté  lecou- 
jtd air,  et  de  lui  donner,  en  cas  de  besoin,  une  plus  haute  température; 
ph  en  ne  lui  donnant  que  la  température  nécessaire  pour  maintenir  dans  la 
pe  ie  degré  de  chaleur  voulue,  on  obtient  les  avantages  suivants  :  maximum 
IWDi^sement,  conservation  et  longue  durée  des  appareils,  refroidissement 
Veoable  de  la  fuiitée,  et  par  consé(|uent  la  plus  grande  économie  possible 
|DOfiibu>tible,  prompt  échaufTement  et  prompt  refroidissement  du  local 
Ucet).  On  peut  appli(|uer  utilement  au  chaulTage  et  à  la  ventilation  d'une 
■rore  privée  Tappareil  que  Péclet  a  fait  construire  dans  l'une  des  salles 
pOe  de  Paris  :  le  poêle  présente  autour  de  son  fourneau  une  cavité  dans  la- 
ie l*air  peut  librement  circuler  ;  celte  cavité  comnmnique  avec  Tair  exté* 
p*  et  avec  Tair  intérieur,  par  deux  tuyaux  distincts,  dont  on  peut  varier  le 
pètre  !>uivanl  les  besoins  de  l'aérage  ;  le  conduit  de  la  fumée,  après  avoir 
prBé  la  salle,  se  rend  dans  une  |)etite  cheminée  d'appel,  dans  laquelle  on 
p  un  réchaud  de  charbon  allumé;  dès  qu'on  chauiïe  le  poêle,  le 
pS  s*exercc  hur  Tair  du  dehors,  qui  s'échautifc  au  coutact  du  four- 
m%  ei  s  épanche  dans  la  salle;  après  avoir  été  respiré,  il  gagne  les  parties 
Irieures  de  la  pièce,  et  est  entraîné  par  le  courant  ascendant  de  la  che- 
tfe  d'appt-l. 

pais  Tingénieur  qui  a  étudié  avec  le  plus  de  précision  et  de  persévérante 
tous  les  détails  d'installation  et  de  fonctionnement  des  modes  de  calo- 
n  ei  de  ventilation  appropriés  tant  aux  maisons  particulières  qu'aux 
ous  collectives,  en  tenant  un  large  compte  des  exigences  longtemps 
nues  de  Torganisme  humain,  c'est  sans  contredit  le  général  Morin.  £co> 
Ipe,  salubrité,  agrément,  examinons  avec  lui  sous  cette  triple  face  l'arsenal 
^cbauflage  domestique,  en  partant  de  ce  principe  qu'il  faut  considérer 
■pie  insalubre  tout  appareil,  toute  installation  qui  n'assure  pas  un  renou- 
pnent  suffisant  et  régulier  de  l'air,  ou  qui  n'est  pas  aimbiné  avec  des  dis- 
ttib  qui  produisent  ce  renou>ellement. 

Cheminées  ordinaires.  Elles  peuvent  être  ramenées  à  deux  types:  le  pre- 
plus  fréquemment  emplo\é,  présente  un  tuyau  de  fumée  a>sez  large, 
niquant  en  bas  avec  le  foyer  par  une  ouverture  plus  ou  moins  étroite 
Romfortj  et  se  terminant  en  haut  par  une  sorte  d'ajutage  de  briques 
es  mitre)  ou  de  tuyaux  de  (loterie  (mitrons);  cet  orifice  d'évacuation 
fumée  a  une  section  de  passage  bien  moindre  que  celle  du  corps  du 
•  Ce  U()e,  étudié  par  Rumfort,  dont  il  porte  le  noin,  l'emporte  par  son 
sur  les  anciennes  cheminées.  L'autre,  recoumiandé  par  Péclet  dans  tous 
«  ne  s'applique  qu'aux  très  petites  cheminées,  principalement  au  chauf- 
piT  les  poêles;  son  conduit  de  fumée  est  cylindrique  et  d'une  section  uni- 
sur  toute  sa  longueur.  Ces  deux  genres  de  chemiuées  ont  l'avantage  de 


iKadelacbemiDée.  IlyadODc  inlértt  k  limiter  te  Tolaaw  et  la  1 
l'air  éf  acu6,  uni  nuire  k  l'Ktif  irë  do  tinge  dant  dépend  la  ni 
ptrtemenL  Une  chemiDée  ordinaire,  dans  les  propordooi  adopti 
^  Paris  et  toDCtionnant  avec  une  acUviLé  moyenne,  détermine 
d'air  qui  égale  et  souvent  dépasse,  par  beare,  cinq  fois  la 
chambre,  soit  30  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  penonne 
qu'il  y  en  eût  plus  d'une  par  maire  carré  de  plancher.  D'autre 
et  l'évacuation  de  la  fumée  cunserveront  une  activité  suffisante  i 
contrariés  par  les  ,vents,  si  la  fumée  s'éconle  dans  l'air  avec 
3  mètres  par  seconde;  dans  le  tuyau  général  de  fumée,  cette 
réduire  k  f.bO  ou  2  mètres,  d'où  l'indication  de  ne  pas  trop 
dimensions.  Pour  les  proportions  à  donner  aui  tuyaux  de  cb 
mitres  des  maisons  particulières,  nous  renvoyons  aux  explicaii 
contenues  dans  les  ouvrages  cités  d'A.  îAor'ai. 

2'  Chemmées  venlilatoires.  Elles  ont  pour  objet  de  restrei 
de  chaleur  produite  par  le  combustible  en  l'utilisant  k  chaoOe 
entre,  k  diminuer  te  tirage  par  les  joints  des  portes  etdes  fcneir 
à  son  minimum  la  quantité  d'air  appelée  par  la  cheminée  pou 
connue  de  combustible.  Rumlbrt  avait  déjk  posé  ces  principes  : 
feu  en  avant  en  réduisant  la  profondeur  du  foyer,  et  augmente 
culaire  du  dégagement  du  calorique  rayonnant  par  inclinaisi 
l'évasement  des  parois  faites  de  matériaui  blancs  et  polis  (faïen 
nissée)  ;  2°  éiraiigter  la  partie  inft^rieure  du  tuyau  de  cheminé< 
la  fumée  y  entre,  et  y  éiablir  un  registre  k  coulisse  pour  pro 
fluence  de  l'air  an  feu  que  l'on  y  fail.  D'autres  ont  recomman 
temps  l'emploi  du  calori(|ue  de  la  fumée  en  la  faisant  passer 
qu'elle  échaufle  et  qui  par  leur  rayonnement  contribuent  k  ék 
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|Be  égal  à  celai  qui  est  entraioé  au  dehors  par  le  foyer,  ce  qui  sopprime  à 
près  les  reotrées d'air  froid  par  les  portes  (1). 

m  cheminées,  dont  le  général  Morin  m'a  fait  voir  un  modèle,  se  chauffent 
M  oo  à  la  hooille  ;  lenr  foyer  est  entièrement  isolé  du  mur  en  arrière  ;  lenr 

■  de  fumée,  en  fonte  dans  la  hauteur  du  local  à  chauffer,  est  isolé  jusqu'au 
mddans  une  gaine  où  l'air  extérieur  s'introduit  par  dessous,  latéralement 

■  arrière,  selon  les  conditions  du  lieu;  près  du  plafond,  une  ouverture 
iquée  à  |a  gaine  et  munie  de  directrices  laisse  sortir  cet  air  échauffé  dans 
parcoors,  et  qu'elles  poussent  en  nappes  horizontales  vers  le  haut  de  la 
t.  Une  trappe  à  ressort  on  à  coulisses  permet  de  l'ouvrir  ou  de  la  fermer 
■eut,  seton  que  le  feu  est  allumé  ou  éteint.  Le  rayonnement  du  foyer 
■vert  et  l'introduction  de  l'air  chaud  ont  pour  eflet  de  porter  A  0,35  degrés 
■leur  développée  par  le  combustible,  alors  qu'elle  est  seulement  de  0,12 
M  avec  les  cheminées  ordinaires,  et  de  0,20  environ  a?ec  celles  qui  son 
rmes  de  l'appareil  Foudet  Au-dessus  de  la  pièce  à  chauffer,  la  gaine  d'air 
Kur  est  arrêtée,  et  le  tuyau  de  fumée  est  monté  en  tuyaux  ou  en  briques 
ne  à  l'ordinaire,  à  moins  qu'on  ne  la  prolonge  pour  le  chauffage  d'étages 
iposés,  en  la  garnissant  à  chaque  étage  d'un  registre  pour  en  modérer 
I.  Les  âtres  de  ces  cheminées  doivent  êtie  de  fonte  et  leur  foyer  de  bri- 
(  vÊDractaires,  si  l'on  y  brûle  de  la  bouille  ou  du  coke.  Un  mantelet  mobUe 
n  accroché  au  moment  de  l'allumage. 

empruntons  au  général  Morin  les  calculs  suivants  : 


Proportions  des  cheminées  ventilairices 


C«f«cité 

VolniDe  d'air 

Section 

Air 

SMtioa  total*  dt 

4ks  pi^t*** 

À  introiluiiv  et  à 

da  conduit 

de  passage 

la  gaine  de  passage  de 

Adunfler. 

rracaer  par  heure. 

de  fumée. 

de  la  mitre. 

l'air  Donwao. 

B.  c 

m.  r. 

m.  q* 

m.({* 

m.  «|. 

100 

500 

0,050 

0,025 

0,140 

120 

600 

0^060 

0,030 

0,168 

150 

700 

0,075 

0,038 

0,210 

180 

900 

0,090 

0,0A5 

0,252 

220 

1100 

0,110 

0,055 

0,308 

260 

1300 

0,130 

0,065 

0,364 

300 

1500 

0,150 

0,075 

0.420 

^  préférence  des  Anglais  pour  le  chauffage  à  foyer  découvert  s'explique 

par  Faction  stimulante  du  calorique  rayonnant  et  par  une  moindre 

itîon  de  chaleur  sur  les  organes  supérieurs,  ce  qui  diminue  le  péril 

ttîons  k  l'air  extérieur,  ensuite  par  Tinfluence  exhilarante  de  la  vue 

qui  pétille;  elle  égayé  jusqu'à  la  salle  d'hôpital,  elle  inrite  à  la  sociabi- 

cfaarme  aussi  la  solitude  d'une  retraite  studieuse;  elle  distrait,  elle 

t,  elie  aide  à  la  méditation,  et,  comme  le  moral  est  aussi  un  des  régn- 

de  la  santé,  il  n'est  pas  indifférent  de  consulter  ces  impressions  pour 

de  la  vie  domestique. 
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dti  ;  U  rènovitioD  totale  de  Ipur  atmosphère  ne  s'efTecine  qn'i 
et,  h  divenw  hanleun,  le»  difKreiices  (le  tetnpéralore  mm  Jia 
ou  12  degrés  (Miiir  des  iocaiii  ayam  /i  i  5  mèlrctid'éléiatîon 
foute  luraient  an  lotre  mconvénieiil,  d'aiie  eilrSine  gntilé;  d': 
rieuces  eiécutéen  en  1H67  par  H.  Saintc-Olaire  Ueville  ei  Tnm 
chaulTôe  an  rouge,  laixse  passer  des  gai  et  on  particulier  l'hydro 
de  rarbono;  on  lui  imputa  des  accidents  d 'in  loti  cation  son 
locaui  ainsi  cliautTài,  c^phnlalgie,  vertiges,  nausées,  etc.,  et 
typhoïde.  Je  ne  conteste  nucun  ri^suliai  dû  I  l'analyse  chimiqm 
chirurgien  r6ginicntairc,  j'ai  visita  luauconp  de  corps  de 
inspecteur,  j'ai  eu  ï  m'enigufrir  de  leur  degré  de  salubrité,  el 
ne  [De  retracent  rien  iiui  ne  s'explii|ne  |>ar  leR  brusques  Iran: 
aux  scnlinellrs  de  rcïtrèmc  clwleur  dos  corps  de  garde  au  frwi 
factions  ttoctutnes,  et.  en  sens  ioverse,  de  ce  froid  au  rayonnei 
de  fonte  parfuis  itK'andrscenis;  joi);nrz-y  une  odeur  niélalliqu 
tête.  Quant  'd  la  lièvre  typhoïde  à  forme  ëpidéinique,  que  l'on  e 
cas  allégnés;  l 'en rom brament,  d'autres  causes  d'infection  sept) 
joué  un  rOle  prépondérant  :  presque  toujout«  ces  cannes  coïncide 
de  fonte,  et  de  b  une  confusion  éiiologique  (2). 

(1)  H.  SIe-CI.  Dcvill«  el  Ttooil,  Cnnijitei  nnrlus  de  /"Acadimie  dei 
y\iT  1868. 

(:!)  D^iuis  que  ce»  lignei  onl  Ëté  é^ritee,  H.  Coulier,  proTeueuf  de 
dam  l'école  du  Val-'Ie-ljriee,  a  bien  vdulu  me  ommuniquer  la  nelequi 
près  une  de  ses  leccms  : 

«  NM.  Sain te-Ciii ire- Dl' ville  et  Trooit,  à  la  demande  du  général  Hor 
meiurer  ta  quuiitilc  iruxjile  de  rarbune  qui  tmveri'i^  U*  parnii  des  poiti 
au  rouge.  {Compta  ii:h'Iii.i de rAfiiil.  do  se.kiuei,  13  janvier  1868.1 

■  A  ce!  rlTet.  un  noMe  dn  l'nrnii  Af  earde  a  A\t  rei^ln  d'iinn  Mi*lnni 
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Lb  poêles  de  tôle  de  fer  et  surtout  de  faïence  sont  d'un  usage  plus  agréable, 
k  000  plus  efficaces  pour  le  renouveileuient  de  l'air.  L'industrie  moderne 
'  Éit  de  louables  eflorta  pour  les  améliorer  tous,  y  compris  ceux  de  fonte;  le 
^aœ  fois  allumé,  l'ouverture  de  portes  mobiles  ou  Tenlèvement  de  mante* 
Maoïovibles  les  transfonne  en  véritables  cheminées  isolées  des  murs  et  pon- 
fei,  grâce  k  une  largeur  suffisante  de  leurs  tuyaux  de  cheminée,  provoquer 
^lentilation  égale  à  celle  des  cheminées  ordinaires.  Que  l'on  établisse  dans 
Miyer  même  une  chemise  de  briques  facile  à  renouveler,  et  l'on  évitera,  dit 
B'féoéral  Morin,  la  brusque  et  excessive  élévation  de  température  de  la  fonte, 
taicorrections  analogues  assainiraient  les  petits  fourneaux  de  ménage  à  double 
■fbi  :  cliauffage  de  la  pièce  et  cuisson  des  aliments.  Les  poêles  desséchant 
■k,  des  vaftes  d'eau  hen)nt  disposés  sur  leur  surface  (tablette  de  marbre  ou  de 
II),  qui  céderont  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à  la  salubrité  de  l'air.  I^a 
lapérature  élevée  qui  régne  ordinairement  dans  les  appartements  à  poêles 
phis  sensible  à  l'impression  du  froid  extérieur,  et  exposent  ceux  qui 
t  ces  traasitions  aux  phlegmasies  des  muqueuses,  des  poumons,  des 
hfcalationst  Dans  l'intérieur  des  maisons,  les  couches  d'air  les  plus  écbauf- 
Ifes  se  portant  vers  le  plafond,  la  tête  est  frappée  par  une  température  plus 

ÈÊ  nétres  cubei  (c'est  la  dimension  du  poste  du  Val-de-Grâce);  adoiettoni  encore  que, 
but  les  92  heures  qu*unt  duré  les  expériences,  l'air  ait  été  renouvelé  vingt  foia,  ce 
B  ert  au-dessous  de  la  vérité  ;  dans  ce  cas,  à  décilitres  d'oxyde  de  carbone  ayant  été 
Pfensés  à  3  600  mètres  cubes  d'air,  la  proportion  de  gaz  toxique  contenu  dans  un  litre 
icc  mèlanse  sera  environ  un  dixième  de  millimètre  cube,  c'est-à-dire  une  quantité  tola- 
hant  insignifiante,  et  qui  pourrait  être  décuplée  et  au  delà  sans  le  moindre  inconvénient» 
'  s  A  cet  calculs  péremptoires,  je  puis  joindre  l'expérience  directe  suivante,  dont  Je 
fenslis  l'exactitude. 

a  Dans  l'aoticliambre  d'un  appartement  composé  de  eioq  piècea  de  grandaur  moyenne, 
m  a  placé  un  poêle  de  fontn  cylindrique,  dont  le  couvercle  a  été  remplacé  par  une  bat* 
^  de  cuivre  remplie  d'eau.  Ce  poêle  diaufie  depuis  quatre  ans  cet  appartement,  dont 
H  habitants,  parmi  lesquels  se  trouvent  de  jeunes  enfants,  n'ont  jamais  ressenti  la 
^lidre  incommodité  par  suite  de  ce  genre  de  cbaulTage. 

a  En  réalité,  les  poêles  de  funte  incommodent  en  faisant  baisser  l'état  hygrométrique 
brair. 

^a  On  remédie  â  cet  inconvénient  en  plaçant  sur  leur  couvercle  un  vase  rempli  d'eau; 
WÊÊ  le  plus  souvent  la  surface  d'évaporation  est  însufQsante,  et  ne  remédie  que  partiel- 
^Mot  au  mal. 

^  a  Dans  la  d  ernière  expérience  que  nous  venons  de  rapporter,  la  bassine  qui  ferme  le 
Me  supérieurement  a  0'"y30  de  diamètre  ;  sa  surface  d'évaporation  est  de  0"*^-,0d9,  ou 
bssmbrei  ronds  7  décimètres  carrés.  La  surface  du  poêle  qui  est  (>ortée  au  rouge  est 
BMie  fois  ploi  étendue.  Dans  ces  conditions,  un  hygromètre  placé  dans  Us  pièces  cliaof- 
■■  indique  loi^ours  a  peu  près  le  même  état  hygrométrique  qu'en  été,  et  tout  malaise 
l||nlt  dès  que  cet  effet  est  obtenu, 

ist  Ls  as«l  iocoavéoient  de  cet  excellent  mode  de  chauffage  est  l'aspect  disgracieux  du 
^'il  sat  facile  de  masquer  a  l'aide  d'un  demi-cylindre  de  tôle  simulant  un  calorl- 
•  (Coaiier,  Court  de  ehimie  fait  au  Val-de-Grâce;  communication  manuscrite.) 


onuBui;  ■»  suuMiqucs  uu  uiKieur  DUH^nei,  a  siraniMuig,  m» 
fixer  ur  ce  point,  mais  CDcore  ici  l'éliologie  est  complexe:  1 
poéhi  s'ajoDte  celle  de  l'inertie  musculaire,  de  l'abus  tlu  tabac  et 

Ad  demeurant,  le  meilleur  mode  de  cliauiïage  de  la  famill 
cheminée  ventilatoire  dans  l'appartcnient  et  le  calorifère  à  aii 
vestibule  et  les  escaliers  ;  Aam  la  maison  plébéienne,  la  même 
aucun  luxe;  dans  la  chambre  de  l'ouvrier,  le  petit  fourneau  a 
ment  indiqué.  Les  conditions  d'une  bonne  ventilation  se  réM 
1°  appel  d'air  continu  ;  2°  pureté  de  l'air  appelé  ;  3°  ventilation 
ï  la  quantité  d'air  vicié  que  l'on  élimine  :  li"  température  cut> 
introduit,  afm  qu'il  nedctcrmine  ps  l'impression  d'un  courar 
plictté  et  activité  spontanée  de  l'appareil  dont  le  résultat  deviei 
qu'il  ciige,  pour  fonctionner,  une  surveillance  et  des  soins  fj 
aisé  de  remplir  ces  conditions  pour  les  demeures  privées,  soit  . 
suit  avec  les  cheminées.  Nous  examinerons  dans  le  deuxième 
lèmes  de  chauffage  proposés  pour  les  édinccs  publics.  Quant 
les  avantages  i  recherclier  sont  :  1°  production  constamment  i 
quantité  moyenne  de  chaleur;  2°  économie  de  combuiitibie; 
^le  du  calorique  dans  toutes  les  parties  de  l'ipparlement  ;  U 
complète  que  possible  du  combustible  employé.  Les  inconvéniei 
la  viciation  de  l'air  par  les  produits. gazeux  de  la  combustion,  |H 
la  désoxygénatiou  et  par  ta  dessiccation  de  l'atmosphère  confir 
de  chauffage  que  nous  avons  indiqués,  avec  les  jierfectionnen 
reçus,  ne  sont  pas  loin  de  satisfaire  entièrement  aux  vœux  de  1' 

Nous  jugeons  utile  de  reproduiri',  en  terminant  ce  qni  coui 
fage  des  babiiatioDs  particulières,  le  résumé  des  expériences  du 
sur  la  quantité  de  chaleur  fuurnie  par  les  divers  appareils  : 
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(bon  df* 
wriï». 

riinaires  [ 
renUtion  / 


( 


le  méUl 
ireolatioa 
m  a  lex- 
(ma  Tin- 


Rentlemeot  c«li>rifique. 

En  fonte  |  à  la  houille.  0,90 

chauffée  \  au  coke .  . .  0,83 
En  taïence  chauffée  au 

bois,  peu  salubre 0,87 

Modèle  des  écoles  de  la 
Tille  de  Paris 0,68 

A  conduits  Terticaux  de 
circulation.  Modèle  de 
M.  Cbaussenot 0,93 


rifères 
■z  de  cir- 
m   de  la 


Horizontaux 0,63 


Verticaux 0,80 


Obienratioiu. 

Ne  produisent  qu'une  évacua- 
tion très-insuffisante  de  l'air  vicié. 
Chauffage  insalubre. 

Ne  produisent  qu'une  évacua- 
tion insuffisante  de  l'air  vidé  et 
chauffent  i  un  degré  trop  élevé 
celui  qu'ils  introduisent.  Chauffage 
très- insalubre  si  lestujaux  sont  de 
fonte,  peu  salubre  s'ils  sont  de  fer. 

Ne  peuvent  pas  produire  direc- 
tement une  évacuation  suffisante 
de  l'air  vicié  et  fournissent  en  gé- 
néral de  l'air  trop  échauffé,  mais 
peuvent  être  facilement  modifiés  de 
manière  h  ne  donner  que  de  l'air 
à  30  ou  AO  degrés.  Chauibge  insa- 
lubre quand  il  n'est  pas  combiné 
avec  la  ventilation. 


3s  de  cir- 
m    d'eau 


Se  prêtent  directement  i  l'or- 
ganisation d'une  ventilation  régu- 
lière par  appd. 


Lorsque  les  tuyaux  et 
les  poêles  apparents 
sont  nombreux,  de 
grande  surCsu^e  par  rap- 
port a  la  chaudière 
principale. . .     0,65  à     0,75 

Lorsque  la  chaudière,  le 
fourneau  et  tous  les 
poêles  ou  conduits  de 
circulation  sont  conte- 
nus dans  les  locaux  à 
chauffer....     0,85  à     0,90 

Ht  au  degré  de  température  le  plus  convenable  ponr  rintérieur  des 
lions,  Roberston  ne  le  veut  pas  an-dessous  de  10  degrés  c.  dans  les  cbani- 

ooucber  ni  au-dessus  de  15  à  18  degrés  c.  dans  les  pièces  de  réception, 
ceruin  que  le  séjour  dans  les  lieux  trop  échauffés  artificieUemeni  déter- 
des  vertiges,  de  la  pesanteur  céphalalgique,  des  syncopes,  des  sym- 
•  de  turgescence  vasculaîre  vers  la  tête.  En  outre,  nous  ignorons  les 
cations  qu*une  chaleur  artiûcielle  élevée  imprime  à  Tair  sous  le  rapport 
npspirabilité.  Nous  partageons  l'opinion  de  Fleury  (t.  I,  p.  63),  que  la 
tion  dans  un  appartement  dont  la  température  est  celle  de  la  plupart  des 

de  Paris  chauffés  par  des  calorifères,  exerce  sur  l'organisme  une 
ice  très-fâcheuse  qui  se  traduit  par  une  diminution  du  ressort  et  de  la 
i  de  la  peau,  par  Talanguissement  des  fonctions  de  respiration,  d*héma- 
le  calorification,  par  l'affaiblissement  de  la  circulation  capillaire  pérî- 
joe  et  une  altération  du  sang;  de  là  certaines  variétés  de  chlorose, 
■ie»  de  névropathie,  des  débilités  générales,  etc.,  maladi^si  répandues 
m  rangs  opulents  et  les  mieux  abrités  de  la  société.  C'est  pour  ces  classes 
t  que  les  applications  hygiéniques  de  l'hydrothérapie  sont 
imIimifi'B 
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lies  demeures  privées,  telles  qu'elles  existent  dans  les  villes,  dm 
pagnes,  etc.,  sont  loin  do  remplir  les  conditions  de  salubrité  que  no 
dVxposer.  L'avantage  d'un  logement  sain  n'est  échu  qu'à  une  laiU 
de  la  population:  des  classes  entières  sont  reléguées,  comme  les  por 
des  réceptacles  situés  au  rez-de-chaussée,  prenant  jour  sur  des  a 
bres,  sur  des  cours  toujours  humides,  mal  chauffés  en  hiver,  privée 
lation,  et  ot^  des  familles  entières  no  disposent  pas  du  cube  d'air  n^ 
la  respiration  d'un  seul  homme.  Dos  greniers,  des  combles  à  toitui 
servent  de  refuge  aux  enfants  de  l'artisan  ;  dans  les  rues  les  plus  i 
nos  cités,  on  voit  ces  garnis  dont  les  chambres  présentent  des  lid 
uns  contre  les  autres,  ou  des  couchettes  étagées  sur  deux  rangs 
repaires  immondes  où  s'entassent  pendant  la  nuit  les  ouvriers  qui  a 
de  domicile  particulier.  Les  classes  moyennes  se  privent  par  avar 
incurie  de  l'espace  néœssaire  à  leur  installation  domestique.  Rien  n 
aux  boudoirs  dorés,  aux  alcôves  richement  drapées,  aux  cabinets  s( 
que  l'air  qui  doit  alimenter  incessamment  la  vie  :  on  sait  user  de 
pour  se  procurer  le  comfort  sous  toutes  les  formes;  mais  on  oublia 
essentiel  de  la  santé,  qui  est  tout  simplement  une  suffisante  ration  d 
phérique.  Dans  les  campagnes  ou  rien  ne  s'oppose  au  développerai 
nable  de  l'habitation  privée,  où  l'espace  ne  se  vend  point  par  menoi 
à  prix  d'or,  le  s|)ectacle  est  encore  plus  affligeant  :  rien  de  plus  mis 
la  chaumière  du  paysan  de  Sologne  ;  il  faut  lire  le  détail  de  sa  constn 
l'ouvrage  de  iMonfala)n  (page  206\  Piorry  a  signalé,  d'après  les  re 
épidéniii38  observées  en  France  de  1830  à  1836  (1),  l'état  déplorabk 
tations  qui  ont  C4)mpté  le  plus  de  victimes:  le  Doubs,  l'Allier,  la  M 
Somme,  en  présentent  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  huttes  dm 
tant  la  civilisation  est  lente  à  propager  ses  bienfaits,  môme  dans  h 
plus  favorisés. 

L'édification  vicieuse  des  demeures  privées,  l'insuffisance  de  lem 
le  défaut  d'une  ventilation  régulière,  ont  pour  résultat  de  fmstrr 
les  habitent  de  la  quantité  d'air  indispensable  à  l'hématose,  de  spoll 
sphère  confinée  d'une  certaine  pro|>ortion  d'oxygène,  d'y  accumo 
carbonique,  d'en  accroître  la  température,  de  lui  enlever  son  hnmii 
placée  par  les  matériaux  de  la  transpiration  pulmonaire,  de  l'exhib 
née  et  des  sécrétions;  d'où  formation  de  miasmes  putrides  qui, 
l'absorption  dans  le  torrent  circulatoire,  agissent  sur  l'économiii  t 
poLvou  spécial.  Les  faits  contraires,  rapportés  par  Parent-Duchâlf 
Warren,  s'exoliqueiit  par  la  dissipation  des  matières  animales  I 
Toutes  les  fois  que  ce&  matières  se  putréfient  dans  un  milieu  dos 

(1)  Piorry,  Mémoires-  de  l' Académie  de  médecine,  Paris,  1837,  l,  YI,  |». 
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■  Tentjlatioli  efficace,  il  y  a  produciion  d  émanations  putrides;  et  saivant 
tcdles-ci  pénètrent  dans  l'organisme  a\ec  plus  ou  moins  d*abondance  ou 

npidité,  on  observe  les  phénomènes  d*une  intoxication  lente  ou  aiguë. 
|Md  l*infectioo  agit  à  faible  dose  et  d'une  manière  continue,  elle  détermine 
^tflets  peu  caractérisés  qui  échappent  à  Tobservation  superûcielle  on  qui 
HMnt  le  change  sur  la  nature  de  la  cause;  mais  ils  finissent  tôt  ou  tard  par 
fecr  la  crase  du  sang,  et  ils  se  traduisent  par  des  états  cachectiques  :  étio- 
Mot,  hydroémie,  scrofule,  phthisie,  etc.  Quand  l'atteinte  est  plus  éner- 
fttei  plus  rapide  :  lièvre  éphémère  avec  éruption  critique,  telle  que  herpès 
kU,  zona,  furoncles^  etc.,  fièvre  muqueuse,  ty{)hoîde,  pétéchiale,  scorbut 
|i,  purpura,  etc,  ;  toutes  aiïections  si  nmltipliées  chez  nus  jeunes  soldats 
Iprotés  à  la  campagne  et  soumis  au  noviciat  de  la  communauté  militaire,  aux 
jlMnces  du  couchage  dans  les  casernes  et  de  la  réclusion  nocturne  dans  les 
l^i  de  garde,  dans  les  salles  de  police  à  baquets  plus  ou  moins  im- 
Mdes.  etc.  Et  que  Ton  ne  dise  pas  que  celte  série  progressive  d'altérations 
lë'accidenis  ne  se  développe  que  sous  Tinlluence  de  Tencombrement  dans 
lèiiirices  publics,  là  où  les  hommes  sont  réuiûs  en  grand  nombre.  Ce  qu'un 
al  public  est  aux  agglomérations  humaines,  l'habitation  privée  Test  à  l'in- 
Iridu;  même  cause,  mèmis  eiïets,  bornés  seulcinent  dans  leur  propa;za(ion  i 
|pi  le  premier  cas,  épidémie  ;  dans  le  second,  aiïection  sporadique  ou  de 
^ile.  Un  seul  homme,  une  famille  s*expose  autant  à  résider  dans  un  loge- 
kM  trop  étroit,  mal  aéré,  (|u'à  se  mêler  à  la  foule  qui  emplit  de  son  méphi- 
lie  un  vaste  local;  c'est  ce  que  j'appellerais  >ol<m(iers  l'encomhremtnt 
jifiduel,  riftfectiou  de  l'homme  par  lui-même,  vu  la  disproportion  du  cube 
ll^dont  il  dispose  avec  les  besoins  de  la  vie  dans  un  temps  déterminé.  I^ 
ht6  typhoïde  prend  naissance  dans  les  chambrées  des  casernes,  où  amchent 
toombre  disproportionné  de  militaires;  elle  sévit  alors  par  épidémie  régi- 
littaire.  tlle  se  produit  également  chez  l'habitant  isolé  d'une  pièce  étroite 
liai  aérée,  (^'est  ce  qui  résulte  des  relevés  faits  par  Piorry,  et  qui  portent 
i«>seulement  sur  ses  propres  observations,  mais  encore  sur  celles  de  BouiU 
d,  Audral,  Chomel,  Louis,  etc.  lAm  enfants,  en  raihon  de  la  délicatesse  de  leur 
teisatiou,  ressentent  plus  vivement  les  effets  nuL^iblesde  l'air  confmé;  ils s'in» 
laot  plus  rapidement  par  leur  propre  atmos{)hère  ;  Tinsuffisance  de  Tair,  et 
kCraiion  complexe  qui  en  est  la  suite,  c'est-à-dire  l'encombrement,  les  place 
IB  uu  état  de  prédisposition  particulière  à  certaines  maladies.  (]'est  ainsi' 
B  les  enfants  les  plus  sains  engendrent,  dans  les  espaces  lin/ités  où  on  les 
îiimale,  les  principes  des  affections  les  plus  dangereuses,  et  c'est  dans  ces 
conditions  que  cet  âge  manifeste  sa  puissance  de  contagion  bien  con- 
:  ûèvres  éruptives,  ophthalmie  purulente,  muguet,  croup,  angine  couen* 
;  coqueluche,  teigne  vraie,  prennent  nais>ance  dans  les  recoins  mal  aérés 

les  parents  même  aisés  relèguent  trop  souvent  pendant  la  nuit  la  couche  ou 
berceau  de  leurs  enfants.  Les  médecins  qui  pratiquent  dans  les  grandes  villes, 

Tespace  est  dispensé  avec  tant  de  parcimonie  aux  locataires  des  meilleurs 


nie  tiTome  ii  proaaciion  ae  h  graisse  ei  i  exnDeraDce  de  u 
bliiMS.  On  ne  connaît  pai  euctement  l'ellët  des  monvemeids  i 
manière  dont  s'accomplit  la  respiration  ;  mais  si  l'on  conmlte  ! 
qni  accompagnent  l'acte  respiratoire  à  l'air  libre  on  ventilé,  et  d 
tranquille  ou  clos,  on  ne  peut  douter  que  dans  le  premier  cas  ar 
plus  considérable  est  inspiré,  que  l'air  pénètre  plus  profonde! 
déplissenieot  vésiculaire  est  plus  nombreux,  que  l'hématose  s'( 
surface  plus  étendue  :  ne  voit-on  pas  les  asthmatiques  étou lier  di 
sphère  stagnante  et  réveillés  au  milieu  de  la  nuit  par  l'angoisse 
tion,  se  précipiter  vers  une  fenêtre  pour  dilater  leor  poitrine 
ventilé!  Les  fluctuations  continuelles  de  l'atmosphère  renoDTi 
contact  avec  la  surface  pulmonaire  et  cutanée,  et  opèrent  ainsi 
détritus  gazeux  de  l'organisme.  Enfin  les  changements  qui  aiïe 
lilés  de  l'air  dans  les  espaces  libres  exercent  utilement  notn 
moins  qu'ils  ne  s'effectuent  trop  brusquement  et  dans  une  mcsi 
les  vicissitudes  de  pression,  de  température,  d'hygrométrie, 
d'ombre  et  d'insolation,  sollicite  ni  alternativement  les  fonction 
contribuer  ï  leur  juste  balancemcnL  Sous  l'inflaence  d'un  état 
l'atmosphère,  la  constitution  organique  tendrait  ï  s'exagérer 
détenniné  et  pencherait  nécessairement  à  la  maladie  :  or,  l'air  < 
presque  toujours  un  état  uniforme  des  qualités  atmosphériques, 
locque  a-t-il  démontré  par  des  faits  iiumbreui  que  le  déveli 
écrouelles  survient  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  d; 
n'est  pas  suflisamment  renouvelé.  Iticherand  s'est  assuré  que 
reçus  ï  l'hôpital  Saint-I/>uis  proviennent  presque  tous  des  quai 
où  les  ouvriers  vivent  entassés  dans  de.s  logements  étroils.  Les  v 
'dans  les  étables  de  Paris,  les  sinfjes  enfermés,  meurent  de  phti 
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IBI  phooateon  qa*on  a  aUribaé  cet  eflfet  (Gnndet,  de  Genève)  :  ne  serait-il 
ék  eo  partie  à  b  stagnation  dans  l*air  confiné  des  cellules  on  à  on  renoa- 
liBent  presque  insensible  de  leur  atmosph^,  sans  fluctuation,  sans  la  frai- 
■r  en  masse  des  courants  extérieurs? 

If  a  donc  un  danger  évident  pour  l'homnie  à  s'emprisonner  dans  l'inté- 
»  de  son  habitation,  même  alors  que  celles  répond  en  grande  partie  aux 
lilions  de  l'économie  hygiénique  ;  et  plus  elle  s'en  éloigne,  plus  le  danger 
pnte.  Le  contact  de  Tair  libre  est  une  nécessité  physiologique;  la  respi- 
Ihi  ne  s'exerce  STec  iorce  et  plénitude  qu'à  ce  prix.  Or,  cette  fonction  a 
I  connexions  intimes  avec  la  vie  animale  et  la  vie  plastique.  L'efiet  de  gaz 
^pirables  se  décèle  d'abord  par  le  trouble  des  sens,  des  facultés  cérébrales, 
taoQfement  Tolontaire;  celui-ci  a  pour  condition  l'afflux  du  sang  arté- 
I;  d'où  il  suit  que  la  force  musculaire  dépend  aussi  de  la  respiration.  Les 
■wmenls  respiratoires  laTorisent  mécaniquement  la  digestion;  l'appétit  et 
knts  digestif  es  augmentent  dans  un  air  pur,  et  diminuent  quand  le  sang 
approche  davantage  du  caractère^veineux  (1).  Mais,  en  moyenne,  combien 
l'homme  doit-il  passer  à  l'air  libre  par  jour  ?  Question  difficile  à 
d'une  manière  générale.  Il  faut  tenir  compte  des  clinats,  des  loca- 
le du  séjour  à  la  ville  ou  à  la  campagne^  du  quartier  que  l'on  habite,  du 
pé  d'assainissement  des  demeures  privées.  D'un  autre  côté,  toutes  les  cir- 
Aances  individuelles  qui  font  varier  la  consommation  de  l'oxygène  modi* 
I  ks  conséquences  du  séjour  dans  l'air  confiné.  Sous  ce  rapport,  la  consti- 
in,  le  tempérament,  le  sexe,  l'Age,  l'habitude,  etc. ,  interviennent  avec  une 
puissance.  Les  sujets  lymphatiques  et  nerveux  supportent  mieux  l'air 
ou  médiocrement  renouvelé  que  les  individus  sanguins  et  musclés, 
ke  A  la  fuUesse  de  sa  respiration  et  A  l'habitude  de  la  vie  sédentaire,  la 
|Be  séjourne  plus  impunément  que  l'homme  dans  un  air  renfermé  et  vicié  ; 
k  durant  la  grossesse,  elle  a  besoin  d'un  air  libre  et  pur,  ni  trop  sec,  ni 
p  humide.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  des  voyageurs,  que  les  crétins 
riHent  de  nombre  dans  le  Valais  depuis  que  les  femmes  ont  pris  la  cou- 
le de  se  soustraire  A  l'air  humide  et  stagnant  qu'on  respire  dans  le  fond 
l'Vallées  pour  aller  passer  dans  des  lieux  élevés  le  temps  de  leur  grossesse, 
M  témoignerait  d'un  genre  d'efficacité  merveilleuse  de  l'air  ventilé.  La 
de  l'air  extérieur  est  cause  que  beaucoup  de  nourrices,  dont  la  con- 
ne  laissait  rien  A  désirer  A  Tépoque  de  leur  admission,  changent,  se 
khiorent  et  perdent  une  partie  de  leur  lait  Naguère  elles  vivaient  au  milieu 
Mmps,  livrées  A  des  travaux  qui  n'entraînent  point  la  réclusion  domici- 
ti;  appelées  A  nourrir  l'enfant  d'un  citadin,  elles  se  voient  enchaînées  au- 
lld'Bn  berceau,  et  passent,  non  sans  détriment,  de  leur  sphère  natale  de 
Rbtîoa  A  une  sorte  de  captivité  atmosphérique.  L'habitude  réduit  le  besoin 
'lapref  et  plie  l'organisme  aux  effets  de  la  rélégation  :  on  a  vu  des  prison* 
^s'attacher  au  séjour  de  leur  cachot  et  refuser  la  liberté  au  terme  de  leur 

r<;  fkaàMh,  Pk^swiogie,  i.  11,  p.  556. 


Il  riildeaee  b  la  cimpigne  pour  la  penounEs  d'un  dge  itidci 
qatat  en  prtîe  par  l'éloipienient  iIm  ciuhs  d'igiution  qui  lift 
urbiîiiet  par  le  uliiie  d  la  nfrakbiKicnienl  moral  que  proa 
champs,  nicra-t-oii  <|u<i  In  purul^  it:  l'air,  la  veiiiilaliun,  qui  a't 
néiUFtit  daiis  li-i»  vMcs  éieDcluuit  (rtiuriioii,  la  »Érénitâ  du  ciel 
poiut  la  vapeur  in«|iliiiique  dvs  a-iitrcn  de  poputaiion,  n'y  < 
<jui>)que  choMi?  Mais  c'eut  priiicipileiiiciit  aux  eiiraiiu  que  l'iu 
conltiif  est  fatale.  Chez  eux  la  reiipiraliDn  ni  pluK  énergiciue,  li 
«ilialatioiis  (uiil  plu»  alKiiidaiitcB,  l'aliitorptioii  plua  rapide  ;  au^ 
qui  trop  souvent  leur  est  asHiKué  dans  les  liabilaliunii  ne  tarde 
vertircnunfuyerd'iutoxicaliuii  miatimalique,  s'il  n'est  puiHvain 
enfants  périssent  en  plus  grand  nombre  daus  les  quariien  £tn>i 
SOI»  w)nt  uni  bâties  et  tes  lotfeiurniM  irËH-rvsserrés,  que  dans  le 
présentent  des  conditions  upjKisées  (VilItTmë).  Il  faut  se  hâter  d' 
fauiN  à  l'action  de  l'air  el  du  soleil,  du  leur  donner  cliaqu 
l'cxproMiion  de  Hufeland,  uti  bain  d'air  viiiruul  (3)  :  c'est  ua 
plus  propres  k  les  fonificr,  h  cunsulider  leur  constitution.  £i 
prendre  trofi  lût  quand  les  conditiona  de  noire  ^lat  social  sont 
l'âge  do  sept  uu  huit  aii.s,  les  devoirs  de  l'i^ducation  murale  t 
comtneiicent  à  |>eser  sur  eux  et  leur  iitlligeut  une  scolarité  séd 
sieurs  heures  par  jour  ? 

Donné,  auquel  les  mères  sont  redevables  d'excellents  coiUKit 
pas  de  dire  que  les  |>er.-<onues  les  plus  convaincues  de  l'ulilitt 
enfants  i  l'air,  ijui  apportent  lu  plus  de  wlii  et  de  r^Kularité  à 
leur  liygièiie,  n'eu  font  (uk  encore  anscz,  et  qu  il  est  Irw-pe 
lassent  sortir  leurs  enfants  autant  qu'il  le  faudrait  pour  leur 
orgauisatiun  vigoureuse  et  une  saniû  robuste.  Le  nréiuirë  rel 
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■S,  Donné  recommande  d'envoyer  les  enfants  à  la  promenade  an  plus  beau 
laeol  de  la  journée;  et  quand  ils  seront  familiarisés  a?ec  Timpression  de 
K  îk  devront  passer  deliors  plusieurs  heures,  protégés  contre  l'action  directe 
ynloogéo  du  soleil,  saus  être  entièrement  privés  de  ses  rayons  :  mieux  leur 
H  le  hâle  que  la  pâleur  morbide  des  enfants  qu*on  environne  d'un  excès  de 
II;  s'ils  sont  enveIop|)és  convenablement  et  qu'on  leur  imprime  de  temps 
temps  quelques  mouvements,  Tair  vif  et  même  un  peu  froid  ne  leur  nuit 
Ib.  Il  faut  se  rappeler  toutefois  que  les  nouveau-nés,  môme  bien  vêtus, 
liest  promptement  leur  chaleur  ;  ils  se  laissent  pénétrer  par  le  froid  sans 
témoigner  aucune  souffrance  ;  ce  n'est  que  vers  dix-huit  mois  à  deux  ans, 
Mme  plus  tard,  qu'ils  s'en  plaignent  avec  dos  pleure  :  aussi,  par  une  tem- 
itore  trop  rigoureuse,  on  s'abstiendra  de  les  produire  à  l'air,  quelque  épais 

I  foit  leur  habillement.  Une  fois  en  état  de  s'agiter  par  l'exercice  spontané, 
tamuit  moins  à  redouter  le  froid,  et  si  on  les  pousse  un  peu  à  le  supporter, 
ae  manqueront  point  de  s'aguerrir  progressivement  contre  les  intempéries 
vnales.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  respirer  l'air  extérieur  à  l'enfant  dans  les 

II  d'une  grande  ville^  de  le  faire  passer  de  sa  chambre  dans  un  salon  de 
kci  ou  dans  une  boutique,  de  lui  faire  faire  une  course  en  voiture,  mais  de 
hister  jouer  au  grand  air.  o  C'est  dans  les  espaces  dégagés,  dans  les  prome- 
kl  étendues  et  bien  situées,  qu'il  faut  exposer  l'enfant  à  l'air:  au  fort  de 
É,  il  doit  rester  delioni  à  peu  près  toute  la  journée;  au  printemps  et  en  au- 
IM,  pas  moins  de  quatre  k  cinq  heures,  à  prtir  de  midi;  en  hiver,  pen- 
ll  les  quelques  heures  que  le  soleil  reste  sur  l'horizon.  Le  lecieur  trouvera, 
ki  l'excellent  ouvrage  de  Donné,  le  complément  de  prescriptions  minutieuses 
lie  rapportent  à  ce  que  Ton  peut  appeler  le  bain  d'air  quotidien  de  l'enfant 
Qbaat  à  l'imminence  morbide,  l'usage  de  l'air  libre  neutralise  celle  des 

E ions  dont  la  production  est  favorisée  par  la  stagnation  atmosphérique;  à 
dernière  cause  s'en  ajoutent  d'autres,  telles  que  le  défaut  d'exercice,  la 
luité  des  attitudes  vicieuses,  etc.  ;  elles  agissent  de  concert  dans  l'étiologie 
liertaines  maladies:  comme  à  l'air  libre,  l'action  musculaire,  la  répartition 
égale  des  fluides  circulatoires,  l'expansion  des  viscères,  etc.,  concourent 
ible  k  l'effet  préservatif.  Nous  avons  signalé  (page  '^57]  la  bénigne  in- 
que  le  changement  d'air  exerce  sur  les  convalescents.  Leur  première 
tîon  de  la  chambre  à  l'atnK  sphère  est  surtout  marquée  par  la  fruicheur 
k  impressions,  par  une  sorte  de  révivification  générale  ;  l'action  réconfor- 
Ik  de  ces  bains  d'air  est  visible  en  eux  :  chaque  promenade  leur  rend  un 
Ide  leur  vigueur  passée.  La  convalescence  est-elle  lente  à  s'établir,  lente  à 
ÛiMiûrmer,  parfois  un  changement  d'air  devient  décisif,  même  alors  qu'on 
il  placé  le  iitaladc  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité  atmosphérique. 
leUé-Parise  a  vu  des  améliorations  de  convalescence  obtenues  à  Paris  en 
lot  passer  le  malade  d'un  quartier  dans  un  autre  (1).  En  général,  l'air  de 

t)  lieveillé-PaHfe,  Étude  de  Vhomme  dunx  fêtai  de  tante  et  dans  Pétat  de  maladie, 
%  iSA^  t.  I»  p.  403. 
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tuomeDl  et  la  durée  des  écbaiiges  d'air  libre  et  d'air  conQnË.  I 
moaphère  ett  le  champ  de  b  vie  ;  rtubiiation  répond  anx  bcK 
■alinn  plus  qu'aux  exîi^ncrs  de  Ta  nature;  elle  ne  doit  «en 
Hmnime  itériodiquemcnt  el  passagèrement:  s'il  n'y  canlonne 
•IlL-rc  les  coiidiiioiis  cwentiellcit  de  m  vie  oi^iii<iue. 

CHAPITRE  II. 


Tomes  les  fondions  de  l'ëcunomic,  ciiTùngées  dans  leur  ei 
dulsenlA  dcuinrdrcs  de  ntouvements,  par  lesquels  s'opère  ci 
perpéiucllc  de  ta  riiatliTt^  :  les  uiu's,  ceiilrifuges,  enlraiFiriit 
dehors  une  |>ortii>n  de  sultKiaiicc  qui  protient  de  l'usure  d 
autres,  centripètes,  ont  pour  cITet  de  restiiner  au  sang  les  mai 
ni^s  |>ar  la  vie,  et  d'assurer  l'intégrlié  de  masse  et  de  coiiiiki 
Celle  seconde  série  d'aeles  physiologiques  constitue  la  niiiri 
prend  la  préparation  et  rem|)!ol  du  fluide  nourricier,  deinii 
successives  qui  ont  (tour  terme  la  chyliricalion,  jusqu'à  l'acte 
la  molécule  nouvelle  dans  la  trame  de  uos  tissus.  Dans  son  ac< 
générale,  le  tnot  inge»ta  désigne  tous  les  matériaux  de  la  nti 
non-sctilement  les  corps  organisés  des  deux  règnes,  mais 
ynbutum  vîlœ,  et  l'eau,  qui  constitue  les  0,6  ou  0,7  du  poil 
main.  L'usage  en  a  restreint  l'uppli cation  aux  subslanccs  qui 
dans  les  voies  digestives,  ponr  survenir  k  l'accroissement  du 
réparer  les  pt^^rtcs  qu'il  éprouve  dans  ses  parties  solides  et 
traiterons  donc  successif  euienl  dus  aliments  et  des  boissons, 
premiers  uti  certain  nombre  de  subxlaiices  additionnel  les  (|ui 
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aui  sels  inorganiqaes  qui  sont  nécessaires  i  raccroissement  on  ^  la 
lioo  de  ia  charpente  M|ueletti(]ue  ;  mais,  tandis  que  les  boissons  n'exi- 
aucune  modification  préalable  à  leur  introduction  dans  les  canaux  de 
«  les  aliments  proprement  dits  n*y  passent  qu'après  une  suite  d*éU« 
et  seuls  ils  sont  aptes  à  être  digérés.  Divisés,  déchirés,  broyés  par 
iKtion  des  dents,  triturés  par  la  mastication,  ramollis  par  Tinsalivation,  ils 
■I  eoBoite  reçus  dans  l'estomac  et  s'y  transforment  en  une  masse  pulpeuse 
ptroo  appelle  cht/me,  sous  la  double  influence  des  edbrts  mécaniques  de  ce 
et  surtout  du  ûuide  sut  yeneris  qu'il  sécrète.  Dans  son  acceptation  la 
étendue,  la  dénomination  A' aliment  ne  s'applique  donc  qu'aux  sub* 
propres  à  régénérer  les  |>arties  solides,  solidifiables  et  exiractives  du 
,  et  à  entretenir  la  combustion  respiratoire. 
Les  aliments  dont  les  animaux  et  l'homme  font  usage  sont  presque  tous  de 
re  organique  :  les  uns  se  nourrissent  exclusivement  des  produits  natu- 
végétaux  ;  les  autres  subsistent  aux  dépens  des  herbivores  ;  il  en  est  qui 
untent  aux  deux  régnes  organiques  les  matériaux  de  leur  réparation  :  tel 
l'homme.  Ainsi  le  système  de  l'alimentation  des  animaux  repose  sur  le 
végétal;  ce  que  l'un  crée  et  développe,  les  autres  le  détruisent  et  se 
rent  :  «  Il  semble,  a  dit  f^uvier,  qu'il  n'y  ait  que  la  matière  qui  a 
été  organisée  qui  puisse  servir  de  base  à  la  nourriture  d*une  autre  orga- 
(i).  »  Toutefois  certaines  matières  minérales,  nécessaires  à  la  consti- 
des  fiolides  et  des  liquides  de  l'organisme,  le  sont  aussi  an  régime  de 
me  :  le  sel  marin,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'organisme, 
l'émail  dentaire  (2)  ;  le  phosphate  calcique,  qui  est  le  principal  élé« 
du  squelette  et  qui  entre  dans  la  composition  de  tous  les  tissus  et  de 
les  humeurs  ;  le  fer,  si  essentiel  à  la  vitalité  du  sang  ;  les  aliments  dont 
contiennent  ces  principes  organiques,   de  sorte  qu'il  devient 


f(f)  Cuvier,  Anatomie  comparée,  2*  édition  revue  par  Ouveraoy,t.  IV,  i'*  partie,  p.  3. 
(Selte  pensée  de  Cuvier  pose,  à  notre  sens,  les  limites  de  la  théorie  chimique  de  la 
>a.  SoÎTant  celle  théorie,  le  rdle  de  l'économie  consiste  à  séparer  des  matières  ali* 
les  principes  tout  formés  qui  y  existent  et  que  réclame  la  composition  des 
i;  ranimai  ne  serait  ainsi  qu'un  appaieil  privé  du  pouvoir  de  transformer  les 
qu'il  ingère  :  mais  comment  méconnaître  ce  pouvoir  dans  l'élaboration  spéci- 
d' s  différenles  parties  vivantes,  telles  que  nerf,  vaisseau,  muscle,  cartilage,  etc.  T 
lier  la  lumière  que  des  travaux  récents  ont  jetée  sur  quelques  points  intéressants  de 
intntioa,  reconnaissons  qu'ils  n'ont  éclairé  que  le  premier  plan  de  ce  mystère;  l'ar- 
iot  est  demeurée  dans  l'ombre  :  c'est  qu'il  est  une  chimie  vivante  dont  les  procé* 
BOUS  échappent,  c'est  celle  qui  préside  aux  développements  de  l'embryon,  à  la  restau* 
ioces^nte  de  nos  organes  si  variés  de  composition  et  de  texture,  aux  phénomènes 
Il  h  dcatrisalion,  etc.  Au  reste,  les  recherches  sur  l'engraissement  des  oies  ont  prouvé 
Mb  h  quantité  de  matières  grasses  ingérées  par  ces  volatiles  est  loin  d'égaler  la  quantité 
PfnlMe  qvl  se  dépose  dans  leurs  tissus,  comme  celle  de  Cl.  Bernard  sur  la  glycogénie 
wmÈHimk  ^pM  le  sucre  trouvé  dans  le  foie  ne  vient  pas  seulement  de  l'alimentation. 
^  (9  Gku  ftoMa  il  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique^  1. 11,^.  175. 


Aétiut,  Beecker.  StaU,  Lorry,  l'ont  répété.  StaU  voit,  dam 
ineatescible,  le  radical  des  alimenls;  Lorry  élargit  le  cadre  1 
eo  y  faisant  entrer  toutes  les  substances  qui,  sans  coaUnir  p 
mocilage,  sont  susceptibles  d'en  prendre  le  carartère  par 
organes.  L'antique  doctrine  de  l'unité  du  principe  alibile, 
Haller,  a  trouvé  de  nouveaux  adversaires  et  quelques  partisan 
temporains.  S'applique-t-elle  au  chyle!  Mais  ce  produit  repi 
i  l'état  de  division  et  en  conserve  les  propriétés  physiques  et 
substances  alimentaires  etIes-inCmes?  Mais  en  théorie  la  matièr 
et  les  pertes  qu'ils  font  n'étant  pas  composées  d'un  seul  prise 
snflît  point  [wur  l'accroître  ou  pour  la  réparer  (Benelins).  Q 
bue  la  propriété  alibile  au  carbone  et  présente  les  huiles  cor 
des  substances  les  plus  nutritives  ;  que  Moller  considère  la  fa 
mine  comme  le  résultat  déOnitif  de  l'élaboration  de  la  matière 
le  tnbe  digestif,  il  ne  faut  pas  moins  reconnaître  que  l'alimen 
renferme  toujours  trois  aliments  au  moins  :  oxygène,  hydrog< 
un  grand  nombre,  aliments  par  excellence,  contiennent  en  i 
quelques-uns  du  soufre  etdu  phosphore.  L'association  de  ces  i 
en  des  proportions  variables  donne  naissance  aux  principes  ii 
mine,  fibrine,  gélatine,  caséum,  amidon,  gomme,  etc.),  qui,  < 
tour,  forment  des  produits  ou  des  organes,  tels  que  les  feuilles 
fruits,  le  tissu  musculaire,  etc.  Les  principes  immédiats  qui 
organes- aliments  ne  peuvent  être  séparés  en  plusieurs  sortes  i 
se  résoudre  en  leurs  éléments  simples.  Ainsi,  les  aliments  app 
pies  et  divers,  et  dans  leurs  principes  immédiats,  et  dans  k 
élémentaire. 

Et  cependant  l'axiome  d'Hippocrate  a  sa  vérité  phj-siologjqi 
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n&),  pepsine  (Schwaim  et  Mûllcr),  chymosine  (Oescbamps,  d*Availon), 
iérase  (Payen),  ne  manifeste  son  pouvoir  que  sur  les  matières  propres  à 
Hoiporer  dans  la  trame  organique;  et,  par  une  réciprocité  élective  qui 
■Ue  révéler  dans  l'estomac  le  siège  d'un  véritable  instinct,  ces  matières 
licdles  qui  font  couler  le  plus  abondamment  à  la  surface  interne  du  vis- 
fecla  sécrétion  spécifique  qui  est  l'agent  principal  des  digestions.  A  l'état  de 
nité,  l'estomac  ne  contient  qu'un  peu  de  mucus  alcalin;  sollicité  par  un 
pK  mécanique  ou  chimique  non  alimentaire,  il  ne  sécrète  qu'un  mucus 
Ikigé  à  une  faible  quantité  de  suc  gastrique,  tandis  qu'après  l'ingestion 
I  substances  nutritives,  sa  membrane  interne  rougit,  se  gonfle,  et  verse 
Mî  abondance  le  fluide  spécifique  qui  agit  sur  elle  à  la  manière  des  fer- 
■tSL  Les  expériences  de  Blondlot,  répétées  par  Payen  (1),  ont  mis  bors  de 
Ile  le  rapport  intime  et  constant  qui  existe  entre  toute  substance  vraiment 
Iritive  et  ce  mode  d'action  de  l'estomac  ;  d'où  résulte  une  difiG§rence  carac- 
Hîque  entre  les  matières  alimentaires  et  celles  qui  ne  le  sont  poinL  II  y  a 
I  :  toutes  les  substances  dont  la  chymification  exige  l'intervention  du  suc 
triqae  sont  azotées  et  isomères,  c'est-à-dire  formées  des  mêmes  éléments, 
Biêines  proportions,  mais  arrangées  dans  un  ordre  différent  ;  elles  semblent 
ic  composer  une  même  iamille  de  produits,  ou  plutôt  elles  ne  sont  que  les 
iélés  d'an  même  produit,  seul  apte  à  provoquer  la  sécrétion  et  à  mettre  en 
la  Terta  propre  du  suc  gastrique  (2).  Or,  elles  seules  sont  aptes  à  se  con- 
lir  en  sang  :  o  Alimentum  et  aliinenti  speciesy  unum  et  multœ.  » 
2iie  si  Ton  étend  la  signification  du  mot  aliment  jusqu'aux  substances  em- 
fées  à  réparer  les  pertes  que  nous  faisons  par  les  excrétions,  le  principe 
pocratique  perd  de  sa  justesse.  En  effet,  cbaque  heure  élimine  de  notre 
ps  1  gramme  d'azote,  tant  par  les  poumons  ou  la  peau  que  par  les  urines; 
ootre,  la  respiration  consomme  par  heure  10  à  15  grammes  de  carbone  ou 
|Bif  aient  d'hydrogène  ;  les  matières  qui  fournissent  à  ces  deux  genres  de 
ladîtion  ne  sont  point  identiques  :  l'une  exige  des  substances  azotées  neu- 
■» l'autre  des  matières  grasses,  amylacées  on  sucrées;  celles-ci  sont  brûlées 
r  h  respiration,  celles-là  se  sanguiûent  et  sont  assimilées. 
D*iDgénicuses  recherches  tendent  à  assigner  aux  aliments  un  autre  signe 
fiipie  qui  consiste  à  disparaître  entièrement  dans  le  sang,  après  leur  disso- 

[f  )  Payen^  Académie  des  sciences ,  séance  du  2  octobre  18A3. 

[9}  «  Aucun  corps  azoté  dont  la  composition  diffère  de  celle  de  la  fibrine,  de  Talbu* 

^  et  de  la  caséine,  n*est  propre  à  entretenir  la  vie  des  animaux.  »  (Liebig,  Chimie 

NS^uée  à  ia  physiologie,  etc.,  p.  105.) 

«  Les  matières  albuminoïdes  essentielles,  c'est-à-dire  l'albumine,  la  caséine,  la  fibrine 

hlégumine,  constituent  l'élément  azoté  prédominant  de  la  nourriture  de  l'homme  et 

B  Mùnaux.  La  quantité  d'azote  que  renferment  nos  'aliments  donne  leur  équivalent  sous 

apport  de  l'assimilation^  la  matière  azotée  étant  essentiellement  assimilable,  celle 

I  MMliluu  la  trame  de  l'organisation  tout  entière.  »  (Dumas  et   Cahours,  Annales  d 

Mf,  1842,  t.  VI,  p.  ààà  et  A45.) 

a.  ilVT.  Hjfièiie,  5*  taiT.  l.  ^  40 


me  gutriqae,  qui  rend  les  mibsunces  soseeptibles  de  se  dtcoi 
UDg  eo  d'aain*  éléments,  dont  les  uns  restent  fixés  et  la  intra 
nus  fonne  de  produits  ultimes  par  l'cxcréiion  nrinaire  et  la  res{ 
des  substinces,  comme  le  ligneux,  sur  lesquelles  le  suc  gast 
aucune  action;  il  en  dissout  d'antres  sans  les  rendre  assimil 
stances  minérales,  qu'elles  soient  dissoutes  dans  le  suc  gasiriqu 
simple  ou  acidulée,  sont  éliminées  en  nature  comme  étrangères 
Le  double  caractère  dp  l'alinieni  consiste  donc  â  se  dissoudre  d: 
tricpie  et  i  disparaître  toialeinent  dans  le  sang.  Critérium  nonv 
Claude  Bernard  (1)  ii  la  physioli^ie  ex|>érimentile,  et  que  Mia 
iMagroD  se  sont  empressés  d'a|^)liquer  à  la  caséine  et  à  la  fibrin 
a  donné  un  résultat  imprévu  :  injectée  sans  inconvénient  après 
préalable  dans  le  suc  gastrique,  elle  n'a  pas  été  retrouTéeda 
injectée  i  l'état  de  simple  dissolution  dans  un  acide,  elle  a  tué  îi 
l'animal,  cédant  aux  alcalis  du  sang  l'acide  qui  loi  servait  d( 
obstruant  les  capillaires  pulmonaires  par  sa  rapide  déposition, 
raient  le  double  avantage  de  dérmir  l'aliment  et  de  mettre  en  lu 
spéciale  du  suc  gastrique,  en  sus  d«  celle  qui  appartient  i  so 
acide;  ils  ramèneraient  aussi  à  l'idée  de  l'unité  de  la  matière  ali 
son  essence  (protéine)  et  dans  le  résultat  de  son  élaboration  à 
minose);  mais,  d'ua<i  part,  la  dcMrine,  la  lac ti ne,  la  glycose, 
t'iniervcmlon  du  suc  gastrique;  d'autre  part,  les  sets  de  cuivre 
le  suc  gastrique,  séjournent  dans  l'économie  et  ne  sont  pas  tii 
urines;  d'après  Aliallie,  le  lait  iDJecté  dans  le  sai^  sans  avoir 
préalable  du  suc  ga^triqut;  n'est  pas  moins  assimilé. 

Les  rechercbes  les  plus  avancées  de  la  cbimie  ont  conduit  i 
aliments  sous  le  rapport  de  leur  destination  physiologique  et 


Ci]  des  aliments.  flS7 

i2),  qai  déiâgne  les  substances  azotées  sous  le  nom  d*aliment8  plastiques, 
i  sobsiances  non  azotées  mius  celui  d'aliinents  respiratoires  ;  il  range  dans 
CDiiêre  série  les  matières  azotées  neutres,  animales  et  végétales  ;  et  dans  la 
■de,  la  graisse,  ramidon,  la  gomme,  les  sucres,  la  pectine,  la  bassorine, 
ère,  le  vin,  Teau-de-Tie,  etc.  Bérard  a  suivi  cette  dichotomie,  et  adopté 
lénominations  de  Liebig  (ly  pour  les  deux  classes  d*alimenls^  se  ralliant 

très-explicitement  à  la  théorie  chimique  de  la  caloriûcation  humaine.  Il 
iffte  de  ne  pas  oublier  ici,  à  propos  d'aliments  plastiques  et  respiratoires, 
ailleurs,  à  propos  du  pouvoir  calorifique  et  de  la  production  de  la 
humaine,  que  les  explications  de  la  chimie  contemporaine,  en  appa- 
e  si  plausibles,  re|)osent  cependant  sur  une  hypothèse  relative  au  mode 
ombinaison  de  l'oxygène  dans  l'économie,  et  que  c'est  là,  suivant  la  très- 
i  remarque  de  Robin  et  Verdeil  (2j,  l'étude  des  causes  finales  substituée  à 

des  conditions  d'existence.  Les  faits  d'obésité  héréditaire,  les  cas  si  divers 
Sraissement  et  d'amaigrissement  normaux  et  morbides,  déroutent  singu- 
■leot  la  doctrine  des  combustions  lentes  de  l'hydrogène  et  du  carbone  au 
de  i'oi^nisme.  Si  Liebig  admet  que  les  combinaisons  azotées,  les  sub- 
m  dites  plastiques,  brûlent  difficilement,  et  que  leur  aptitude  à  se  oonobi- 
ivec  l'oxygène  est  à  celle  du  sucre,  de  U  graisse,  etc.,  comme  1  oxydabi- 
k  l'argent  est  k  celle  du  fer,  Yfûrii  a  reconnu  que  sons  l'inflnence  des 
ii  et  de  la  chaleur,  ou  par  suite  d'une  altération  spontanée,  l'albumine 
m  naissance  à  de  l'acide  butyrique,  et  Boussingault,  en  répétant  les  expé- 
ici  de  1^'ûrtz  sur  l'albumiue  extraite  du  maïs,  en  a  retiré  un  acide  volatil 
e  odeur  presque  identique  avec  celle  de  l'acide  butyrique.  Ce  même  sa- 
a  constaté  qu'un  régime  suffisant  azoté,  bien  que  dépourvu  de  matières 
B,  engraisse  néanmoins  les  animaux  qui  le  consomment  :  «  Il  me  serait 
!,  dit- il  (3),  de  signaler  plusieurs  régimes  engraissants,  dans  lesquels 
BBÎoe,  le  casénm,  la  légumine,  semblent  jouer  le  rôle  de  corps  graSb.... 
<  les  faits  recueillis  sur  l'engraissement  des  animaux  paraissent  s'accorder 

assigner  aux  substances  alimentaires  azotées  la  faculté  de  développer  la 
K,  en  remplaçant  en  quelque  sorie  les  matières  grasses  dans  la  nutrition.  *» 
mvement  incessant  de  composition  et  de  décomposition  n'épargne  d'ail- 
'  aucun  organe,  aucun  tissu,  aucun  élément  de  la  trame  vivante,  et  les 
bes  plastiques,  brûlées  h  leur  tour  par  l'oxygène  du  sang,  fournissent  des 
■ito  de  combustion  plus  ou  moins  avancée  dont  l'organisme  se  débar- 
!  par  la  peau  sous  forme  d'acide  sudorique  ou  hidrotique,  par  les  reins 
ferme  d'urée,  d'acide  urique  et  d'acide  hippurique,  par  le  foie  sous  forme 
lecboléique  et  choiique,  enfin  par  les  poumons  sous  forme  d'acide  car- 
|ae  et  d'eau.  Kn  présence  de  ces  résultats,  la  dicliotomie  chimique  des 

Bérard,  Cour^  de physiohfjie,  Paris,  1818,  t.  I^  p.  583. 
Eabia  et  Verdeil,  op,  c//.,  t.  II,  p.  58. 

ttmmnfvAi,  Économie  rurale  co/mdàrfie  dam  ses  rapports  avec  la  physique,  la 
^ei  la  météorologie.  Paris,  1851^  2«  édition,  t.  II,  p.  617. 
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aliments  n*a  pas  de  signiGcation  rigoureuse  ;  mais  il  serait  injuste  de  h  rt 
d'une  manière  absolue,  quand  il  demeure  aussi  démontré  par  les  faits  ( 
régime  qui  procure  Tengraissement  le  plus  rapide  et  le  plus  pronom 
précisément  celui  dans  lequel  une  dose  convenable  de  substances  aJimeo 
est  réunie  à  la  plus  forte  proportion  de  principes  gras.  Au  reste,  n'est- 
remarquable  que  dans  leurs  essais  de  classiQcation  bromatologique,  la 
mistes  se  soient  préoccupés  surtout  du  rôle  physiologique  des  aliments,  < 
hygiénistes  de  leur  composition  chimique  ?  Cependant,  en  hygiène,  les 
stances  alimentaires  doivent  être  étudiées  beaucoup  moins  dans  leur  en 
tîon  moléculaire  que  dans  leur  influence  sur  Torganisme,  quoiqu*il  existe 
bablement  entre  Tune  et  Tautre  une  relation  intime.  Cette  considératioa 
porte  à  les  distinguer  en  aliments  complets  et  aliments  incomplets.  La 
miers,  toujours  caractérisés  par  la  complexité  de  leur  constitution,  sobTÎai 
à  toutes  les  fonctions  d'hématose  directe  et  indirecte,  ils  fournissent  i 
seulement  les  éléments  nécessaires  au  renouvellement  ou  à  l'accroissenKi 
la  charpente  osseuse,  des  solides  mous  et  des  liquides  organiques,  mais  a 
les  matériaux  des  sécrétions  et  des  excrétions  et  ceux  de  la  combnstiaa 
produit  la  chaleur  animale  ;  ils  contiennent,  par  conséquent,  les  deux  m 
de  substances  indiquées  plus  haut  et  des  seb  inorganiques.  La  nature  mm 
présente  le  type  dans  un  certain  nombre  de  produits,  tels  que  la  chir< 
animaux,  les  céréales  où  l'oiseau  granivore  trouve  tous  les  matériaox  è 
nutrition,  la  jument  tous  les  principes  de  son  existence  et  ceux  à  l'aideè 
quels  elle  fabrique  le  lait,  et  ce  lait  lui-même,  nourriture  unique  do  pflU 
Les  aliments  incomplets  ne  sustentent  que  quelques  fonctions,  etsiitf 
employés  seuls,  les  autres  fonctions,  qui  ne  trouvent  pas  dans  ce  régitfi 
matériaux  nécessaires  à  leur  activité,  les  empruntent  k  l'oiiganisme  ki-dH 
d'où  souflrance  et  maladie  ;  d'où  persistance  des  besoins  qui  comsfmM 
aux  fonctions  non  desservies  régulièrement  par  une  alimentation  partiehl 
par  suite,  dégoût,  c'est-à-dire  répulsion  instinctive  pour  des  subsuocsM 
propres  à  l'entretien  total  de  la  vie.  Voilà  pourquoi,  comme  nous  le  fH 
plus  loin,  la  fibrine,  l'albumine,  etc.,  données  isolément,  ne  peuveotMl 
vivre  longtemps  uo  animal  Voilà  pourquoi  le  sucre,  la  gomme,  le  In^ 
donnés  seuls  ou  alternativement,  sont  impropres,  quoi  qu'on  ait  dit,  ï  !'< 
tien  durable  de  la  vie.  La  nature  a  donc  elle-même  établi  l'ordre  dans 
il  convient  d'étudier  les  aliments  ;  la  matière  nutritive  va  se  renJbrprt 
compliquant  du  règne  végétal  au  règne  animal  ;  et  dans  chacun  d'eux,  b 
progressive  se  répète.  Nous  suivrons  cette  gradation,  qui  existe  aosn 
engrais  :  le  fumier  animal  est  plus  actif  que  le  fumier  végétal,  parce  qil 
tient  une  combinaison  plus  complexe  de  principes,  ce  qui  le  raid  plos 
posable  ;  cette  dernière  condition  dépend  essentiellement  de  la 
composition  chimique,  puisque  les  éléments  d'un  corps  tendent  d'ioM^ 
à  se  dissocier  qu'ils  sont  plus  multiples  et  moins  homogènes  :  peut-on  s'<^ 
qoer  ainsi  l'impuissance  nutritive  des  substances  simples? 


nte]  DBS  ALIMENTS.  —  FRDITS.  6M 


§  t.  - 

A.  —  Alîmenti  tirés  du  règne  végétai, 

I.  —  Fruits. 

Les  aliments  par  excellence,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Goaiier  (1),  sont 
d*on^ne  végétale,  les  autres  en  dérivent.  La  chimie  a  éclairé  d'une 
ire  Lumière  la  théorie  de  la  nutrition  en  constatant  dans  les  plantes  l'existence 
k  fous  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  trame  animale 
linote  :  sucre,  amidon,  corps  gras,  albumine  et  fibrine.  H  a  suffi  de  oom- 
pver  les  quantités  de  ces  principes  contenus  dans  la  ration  de  l'herbivore 
ceUes  qu'il  consomn)e  ou  emmagasine  dans  ses  tissus  pour  arriver  à  cette 
lusion  imprévue  que  l'animal  ne  crée  point  de  matière  organique.  A  la 
«kîlé,  et  suivant  ses  besoins  il  fera  du  sucre  avec  de  la  fibrine,  de  la  graisse 
■Nc  de  l'amidon;  mais,  ajoute  justement  Goulier,  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
■Hitré  que  le  végétal  seul  a  le  pouvoir  d'édifier  la  molécule  organique  alimen- 
lAe,  que  l'animal  ne  peut  que  la  modifier  ou  la  détruire. 

Nous  n'employons  pas  ici  le  mot  fruit  dans  le  sens  botanique,  car  alors  il 
■mprendrait  un  grand  nombre  de  produits  végétaux  usités  comme  légumes, 
Mme  assaisonnements,  et  même  les  graines  céréales  qui  méritent  d'être 
aaiinées  ^  part  Or,  nous  voulons  rassembler  les  substances  alimentaires  du 
Ig^e  végétal  en  trois  groupes*  qui,  s'ils  n'ont  pas  l'avantage  de  satisfaire  le 
Raniste,  sont  an  moins  de  compréhension  vulgaire  et  consacrés  par  l'usage 
iherseL  Les  fruits  qui  entrent  dans  le  régime  habituel  de  l'homme  sont  les 
ihants:  1*  Amylacés  ou  farineux.  Nous  en  parlerons  plus  bas.  —  2*  Hui-- 
iu,  fruits  i  amande  recelant  de  l'huile,  tels  sont  la  noix,  les  noisettes,  les 
Modes  douces,  les  noix  cacao  et  de  cocotier,  les  faines,  etc.,  ainsi  que  les 
Ms  peu  nombreux  dont  le  péricarpe  fournit  de  l'huile,  comme  l'olive,  la 
inouille,  certains  palmiers,  etc.  Des  matières  grasses  se  rencontrent  dans 
^i  les  végétaux,  mais  leur  proportion  est  minime  comparativement  à  l'ami- 
M  et  au  sucre,  et  c'est  toujours  le  fruit  qui  en  renferme  le  plus;  elles  existent 
iftdinaire  à  l'état  libre  dans  les  cotylédons;  une  simple  pression,  en  déchi- 
M  les  cellules  qui  les  contiennent,  suffit  pour  les  extraire  ;  il  y  en  a  rarement 
iMi  les  péricarpes  comme  dans  celui  de  l'olive.  —  3""  Sturés  aqueux.  Cette 
hîe  renferme  les  fruits  aqueux  proprement  dits,  raisins,  cerises,  guignes;  les 

ib agglomérés,  tels  que  framboises,  mûres,  ananas,  etc.;  les  fruits  charnus, 
que  pêches,  abricots,  poires,  pommes,  mangues,  oranges,  figues,  prunes, 
,  jujubes,  ananas,  mangoustans,  goyaves,  etc.  A  cette  dernière  variété 
6  fruits  sucrés  aqueux  appartiennent  :  l'arbre  ^  pain,  qui  fait  vivre  en  partie 
•  bdiitants  des  lies  de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Australie;  le  bananier,  dont  le 

(1)  Cottber,  Dictionnaire  enq/c/upédique  des  sciences  médicales^  t.  Ul.  Paris,  1865. 
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fruit,  très-recherché  dans  Tlnde,  donne  une  pulpe  fondante  et  butyreuse,  (Ti 
goût  parfumé  et  sucré,  et  qui,  par  plautatioû  de  50  toLses  carrées,  produira 
suivant  Huinboldt,  /iOOO  livres  d'aliments  en  bananes  ;  enfin  le  cocotier,  qui 
plaît  dans  les  régions  maritimes  de  la  zone  torride,  et  dont  les  fruits  s» 
cesse  renouvelés,  contiennent  avant  leur  entière  maturation  un  liquide  commet 
et  sucré,  susceptible  de  fermentation,  et  se  convertissant,  i>ar  l'effet  de  la  malD 
rite»  en  une  amande  huileuse,  de  telle  sorte  que  les  insulaires  de  la  mer  Pad 
fique  trouvent  dans  le  môme  arbre,  du  sucre,  du  vin,  de  Talcool,  du  ùml^n 
du  lait,  du  beurre,  des  amandes,  des  cordes,  des  nattes,  du  bois.  — V  Suem 
acides.  Les  princi|)e8  acides  qui  dominent  dans  ces  fruits  sont  les  acides  tartriifiN^ 
malique,  citrique,  racémique,  oxalique,  etc.  On  les  trouve  dans  leslimoa»,» 
trous,  tamarins,  grenades,  groseilles,  épines- viuettes,  tomates,  etc.  DamiesM 
de  cette  classe  qui  appartiennent  aux  climats  chauds,  la  matière  sucrée  neubi- 
lise  en  partie  Teiïet  des  acides  ;  ceux  qui  viennent  dans  les  pays  plus  tempéÉ 
sont  acerbes,  peu  nourrissants;  ils  sont  employés  à  faire  des  sirops,  des  hà- 
sons  rafraîchissantes,  etc.  —  5*  Les  fruits  astringents,  tels  que  le  coing, b 
nèfle,  les  caroubes,  les  cormes  ou  sorbes,  les  arbouses,  etc.,  ne  peuvent  cUi 
considérés  comme  des  substances  alimentaires,  quoiqu'ils  aient  leur  uiililr 
relative  aux  climats,  aux  saisons  et  aux  dispositions  individuelles. 

En  général,  les  fruits  contiennent  presque  toujours,  dans  des  pit)portiûtt 
diverses,  des  matières  sucrées,  acides^  albumineuses,  colorantes,  acres,  anuii»» 
tiques,  volatiles,  unies  à  une  grande  quantité  d'eau  ;  aussi,  à  part  b  fnà 
oléagineux,  se  rapprochent-ils  plus  par  leur  destination  des  boi9sonsqaei| 
aliments.  Toutefois  les  amandes  des  fruits  contiennent  en  abondauce  nue  i^ 
tière  azotée  qui,  découverte  par  Proust,  et  vérifiée  par  Vogel,  Liebig,  DoM^ 
a  été  considérée  par  les  trois  premiers  comme  identique  avec  la  caséiwà 
lait  des  animaux  ;  Dumas  la  confond  avec  la  légumine  (1  ],  dont  il  sera  qunliil 
plus  bas.  L'amandine  rentre  évidemment  dans  la  famille  des  subsUiicesiio(ij[[ 
neutres,  et  constitue  Télément  assimilable  des  fruits  qui  la  cootieno^ 
Dumas  Ta  retirée  de  l'amande  de  toutes  les  rosacées  qu'il  a  pu  se  IM' 
curer. 

Matières  sucrées,  —  Le  sucre  est  l'élément  le  plus  généralement  réptfà^ 
le  plus  abondant  dans  les  végétaux  et  surtout  dans  les  fruits,  La  heiteraTedk 
canne  à  sucre  fournissent  la  presque  totalité  du  sucre  cristallisable  qui  eM 
daus  la  consommation  publique  ;  c'est  donc  ici  le  lieu  de  dire  quelques  «É 
des  matières  sucrées.  Chez  l'aniuial,  elles  ne  se  rencontrent  norroaleioefllfl 
dans  le  lait,  le  foie  et  dans  le  sang  qui  en  sort;  dans  le  règne  végéul,  dV 
s'élaborent  sous  des  formes  diverses,  et  on  les  obtient  encore  par  la  tuA 
cation  des  substances  ligneuses  et  amylacées.  Leur  diffusion,  leur  abondaadk 
impliquent  Timportance  de  leur  rôle  dans  l'alimentation;  elles  ooinpteal^ 
première  ligue  parmi  les  aliments  respiratoires;  elles  corrigent,  elles rebs- 

(1)  Dumas,  voyez  Annales  (0*  chimie  et  de  physique ^  décembre  18A2,  p.  331. 
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aies  qoalilés  digestibles  de  beaucoup  de  subsuoces,  elles  facilitent  la  coq- 

rralioo  des  fruits,  elles  améliorent  les  boissons  aqueuses,  aromaliqua),  aci* 
itt;  aussi  la  consommation  du  sucré  eu  Europesuit  une  marche  progressive. 
im  empruntons  à  Payen  les  données  suivantes  : 

Consommation  du  sucre  en  Euroye. 

MiUioot  dlMbiUaU.              MilUdoi  de  kikifr,  Kilogr.  f«r  tHe. 

Anfleterre 16  250                         162  10 

£co»$e 2  630                            26  10 

Iriande 8  250                           21  2,5 

Belgique 7  200                           31,5  7,5 

Hollande 2  800                           19,1  7 

France 36  000                         120,0  3,33 

Espagne 14  000                           43,5  3,12 

Suisse 2  200                             6,5  3 

Portugal 3  500  8, 


{,21) 

;  1 


Danemark    2  200                              5        \ 2,5 

Pologne  et  divers.. .  8  000  20 

Prusse 15  000  28  1,8 

Suède  et  Norvège. . .  4  000  6  1,5 

Italie 19  000  19  1 

ÂuUicbe 36  000  32,5  0,9 

Russie 47  000  20  0,5 


210  000  568,21  2,70 

*ét  tablean  fait  présager  un  accroissement  notable  de  la  consommation  du 
ne  dans  l'avenir  ;  celle-ci  devra,  en  effet,  être  triplée  en  France  et  qointu- 
i  dans  Europe,  pour  atteindre  le  taux  de  la  consommation  en  Angleterre  et 
fccosse. 

hi  distingue  plusieurs  espèces  de  matières  sucrées  :  1*  Le  sucre  de  lait^ 
bte  ou  lactine,  qui  a  la  composition  de  la  glycose  anhydre,  et,  comme  elle, 
«ne  fermentation  prolongée  au  contact  des  matières  azotées,  en  dehors  ou 
kdans  de  l'organisme,  peut  donner  lieu  à  la  production  d'acides  lactique 
Wyrique,  mais  qu'un  autre  caractère  rapproche  des  gommes  et  de  l'acide 
Sqoe,  savoir,  sa  décomposition  par  l'acide  azotique  en  divers  produits  dont 
Me  mucique  est  un  des  plus  saillants.  2*  Le  sucre  que  l'on  trouve  dans  la 
^Ên  des  fruits  mûrs,  ghjcose.  3^  Le  sucre  crhtallisable^  qui  existe  dans  la 
Ile  \  sucre,  la  betterave,  l'érable,  la  carotte,  la  citrouille,  l'ananas,  les  cha- 
ttes, les  tiges  du  maïs,  et  dans  presque  tous  les  fniits  non  acides  des  tropî- 
il  h*  Le  sucre  incristalli sable ^  sucre  liquide  ou  des  fruits  acides,  sucre 
arverti,  que  Ton  trouve  dans  les  groseilles,  les  cerises,  les  prunes,  les  rai- 
t,  dans  le  miel  avec  la  glycose,  dans  la  sève  des  érables  ou  des  bouleaux 
c  le  sucre  ordinaire.  Il  se  distingue  de  la  glycose  par  sa  liquidité,  par  son 
BHÎve  solubilité  dans  l'alcool^  par  son  action  sur  la  lumière  polarisée  qu'il 
ie  à  gauche,  et  aussi  par  sa  plus  grande  aptitude  à  fermenter  ;  son  abondance 
ireOe  fait  de  loi,  pour  les  animaux  frugivores,  l'équivalent  de  Tamidon 


leau  que  le «ucre  ue  caiiue,  «iw  a  oeiiuiii,  puur  an  u 
poids  d'eau  froide.  La  aatare  la  présente  toute  formée  dani 
fé({6tale,  dans  tous  les  froiis  acides,  dans  les  fruits  sucrés,  dans 
les  pruneaux  et  les  ligues  qu'elle  tapisse  d'une  poussière  blaocl 
La  dose  de  sucre  dans  ie  jus  de  raisin  permet  d'évaluer  i  l'avi 
alcoolique  du  via  que  fournira  ce  jus. 

Il  existe  dans  plusieurs  fruits,  dans  le  miel,  dans  la  mélasse 
sucre  incrislallisablc  que  les  chimistes  caractérisent  par  sa  sok 
cool  et  la  faculté  qu'il  a  de  dévier  la  lumière  i  gauche;  i 
des  acides,  le  sucre  de  canne  et  la  glycosc  peuvent  se  con 
incristallisable. 

Le  sucre  de  canne  (C^II»0")  est  soluble  dans  le  tiers  de 
,  froide,  et  en  toutes  proporLions  daus  l'eau  chaude  ;  i  160  deg 
fusion  et  donne  un  liquide  visqueux  et  inodore  qui,  solidifié  ei 
aspect  vitreux,  constitue  le  sucre  d'orge  :  à  215  degrés,  il  per 
lents  d'eau  et  se  change  pn  une  matière  brune  et  amorphe  dite 
composition,  il  est  identique  avec  la  glycosc,  moins  trois  m' 
intermédiaire  avec  la  dextriue  et  la  glycose,  il  résiste  à  l'aciion 
réduit  point  le  bilarirate  de  cuivre  et  de  potasse;  par  la  fer 
dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  mais  préalablemcn 
phose  en  sucre  liquide  ou  interverti,  isomère  de  la  glycose.  1 
de  la  Martinique  contient  72,1  d'eau,  18,0  de  sucre  et  9,9 
canne  créole  de  Cuba  donne  77,8  d'eau,  16,2  de  sucre  et  6  d 
)e  sucre  de  canne  qui  se  prête  )e  mieux  i  une  épuration  com] 
la  saveur  la  plus  agréable  le  maximum  du  pouvoir  édulcoi 
cristaux  les  plus  volumineux;  ceux-ci  sont  blancs,  diaphanes, 
et  brillantes.  Le  commerce  le  débile  sous  forme  de  pains  coni^ 

nar  JPIir  <tlin>lA  ni     lour   nmlit^   cnnnm      ivimniD    incai    nie  I'* 
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■Miqpcs,  salines,  etc.  La  betterave  saine  ne  cootiendraiit,  soirant  Pelooie 
Sigot,  que  do  socre  cristallisable  ;  mais,  sous  l'infloente  de  oonditioiis  mal 
ioées,  on  y  trouve  de  petites  quantités  de  sacre  incristallisaUe.  Les 
es  mûres  recèlent  sons  le  même  poids  beauconp  pins  de  socre  que 
m  dont  la  croissance  est  inachevée.  Bien  qu'en  moyenne  elles  aient  10  à  12 
'  100  de  socre,  la  fabrication  n'en  extrait  que  &  à  5  pour  100,  tant  elle 
t  à  perfectionner.  Elle  applique  aux  betteraves  préalablement  nettoyées, 
B  et  pressées,  six  opérations,  qui  sont  la  défécation  ayant  pour  but  d'en- 
r  les  acides,  l'albumine  et  la  matière  visqueuse,  la  première  filtration  sur 
lir  en  grains,  la  première  évaporation,  la  deuxième  filtration  sur  le  noir, 
rile,  la  cristallisation  ;  celle-ci  opérée  et  le  sirop  égoutté,  on  a  le  sucre  brut 
CSC  livré  aux  raffînenrs. 

B  raffinage  s'applique  au  sucre  de  canne  comme  au  sucre  de  betterave,  et 
Ebarrasse  des  matières  étrangères  dont  le  poids,  y  compris  l'humidité, 
fve  à  10  ou  15  pour  100  du  poids  total  du  sucre.  Ces  matières  sont  de  l'eau 
■■jenre  partie,  du  sable,  de  la  terre,  des  débris  organiques,  des  matières 
notes  et  odorantes,  du  sucre  incristallisable,  et  quelques  sels  à  base  de 
K,  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque.  On  désigne  sons  le  nom  de 
ie  royal  les  meilleurs  produits  du  raffinage,  des  pains  de  sucre  de  belle 
Slé  et  soumis  à  une  nouvelle  clarification  au  blanc  d'œuf,  au  noir  et  à 
K  ferrages ,  ib  acquièrent  alors  une  blancheur  pariaite  avec  des  cristaux 
bats.  Le  $ucre  tapé  s'obtient  en  remplissant  de  lumps  (sucres  de  deuxième 
ilé)  terrés  en  poudre  et  légèrement  humides,  des  formes  de  bronze  où  le 
«  se  tasse  par  trois  chutes  réitérées  sur  la  tête  arrondie  de  cette  forme  ; 
■cre  est  ensuite  locbé  (expulsé  de  la  forme  par  choc)  et  étuvé.  Les  sucres 
Us  se  préparent  avec  des  sirops  de  diverses  nuances   (  Uanc,  blond, 

^es  sucres  parfaitement  épurés  et  blancs  sont  identiques,  quelle  que  soit 
r  provenance.  Mais,  à  l'état  brut,  ils  retiennent  une  faible  proportion  de 
idpes  odorants  et  sapides  qui  sont  propres  au  jus  de  la  betterave  et  au  jus 
ta  canne:  le  premier  a  un  arrière-goût  herbacé,  acre  et  acide;  le  second 
«omatique,  d'une  saveur  agréable  et  franchement  sucrée.  Les  manipula- 
is de  b  fabrique  ajoutent  aux  désavantages  du  sucre  brut  de  betterave:  par 
■oa  combinée  de  la  chaux,  de  la  température  et  de  l'air,  les  produits  bruts, 
caHonades,  les  sirops  et  les  mélasses  de  cette  plante  exaltent  leur  odeur 
|i1  b  rendre  désagréable,  tandis  que  les  mêmes  produits  de  b  canne  à 
R  se  rapprochent  de  l'odeur  du  rhum  et  peuvent  être  livrés  sans  inconvé- 
■  i  b  consommation  ;  au  contraire,  les  produits  analogues  de  la  betterave 
:  I  sobîr  un  raflbiage  qui  sépare  les  parties  cristallisaUes  et  élimine  des  ma- 
«étrangères  soiuUes  à  l'état  de  mélasse  qu'utilisent  les  distilleries.  Mêmes 
dans  b  qualité  des  sucres  candis  suivant  leur  origine  ;  aussi  les  6- 
de  vin  de  Champagne  n'ont  garde  de  compromettre  le  bouquet  de 
bhoos  vins  mooaseox  en  employant  les  socres  candis  de  betterave;  ce 
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serait  le  détériorer  au  lieu  de  Tamender,  comme  ils  sont  sûrs  de  1 
l'arôme  des  sucres  candis  du  sucre  de  canne. 

Il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  les  produits  de  la  sacchariGci 
fécule  de  pomme  de  terre.  II  y  a  deux  méthodes:  1**  On  verse  peu  ï 
cule  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  bouillante  et  acidulée 
suifurique  ;  on  sature  ensuite  l'acide  par  la  craie,  on  filtre  et  l'on  fai 
le  liquide.  2<*  On  délaye  la  fécule  dans  six  fols  son  volume  d'eau  f 
12  ou  15  centièmes  de  son  poids  d'orge  germée  en  poudre  (malt);  | 
avoir  agité  continuellement  et  chauiïé  le  mélange  au  bain-marie  josq 
grés  environ  pendant  trois  heures,  on  filtre  et  l'on  fait  éraporerc 
liquide  clair.  Ainsi  préparés,  ces  sirops  et  ces  sucres  se  vendent  ei 
avec  les  mélasses  du  raffinage  des  sucres;  en  Alsace,  ils senent  k  édi 
boissons,  partout  à  fabriquer  les  pains  dépices.  Les  brasseurs  les i 
en  partie  à  l'orge,  et  obtiennent  ainsi  des  bières  plus  alcooliques, 
facile  conservation.  On  estime  d'autant  plus  les  sirops  de  fécule, 
moins  colorés  et  plus  exempu  de  mauvaise  odeur.  La  ûltration  de 
et  des  mélasses  sur  le  noir  animal  procure  des  produits  préférables 
tières  prises  isolément  :  ces  nouveaux  sirops,  très-employés  pour  les 
et  les  mets  sucrés^  etc. ,  rappellent  les  sirops  de  raisin  que  l'on  prépa 
fois  en  grandes  quantités  pour  suppléer  le  sucre  de  canne  dont  le 
fort  éle\é  (de  1810  à  1813). 

Dans  certaines  localités  de  la  Louisiane,  on  a  extrait  en  grand  le 
maïs  et  d'un  sorgho  (Sorghum  iaccharaiwa).  On  consomme,  dans 
provinces  des  États-Unis,  le  sucre  cristallisable  de  l'érable  à  sucre  ( 
charinum).  Des  petits  tuyaux  de  sureau,  insérés  dans  des  trous  faits 
amènent  la  sève  sucrée  dans  des  baquets  que  l'on  épancliodaus  des< 
établies  sur  place  pour  la  concentration  de  ce  liquide. 

Toutes  les  matières  sucrées,  quelle  que  soit  leur  provenance,  se  car 
par  les  propriétés  suivantes:  1^  Leur  constitotiou  chimique  peut  toi 
représenter  par  de  l'eau  et  du  carbone;  2*"  sous  l'action  de  la  chaleiu 
décomposent  pour  donner  naissance  à  des  produits  bruns  qui  répai 
odeur  de  caramel  ;  y  par  l'intervention  de  certaines  substances  « 
appelées  ferments,  elles  se  convertissent  en  alcool  et  en  acide  cari 
W"  elles  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  plus  ou  moins  affaibli 
oxydables,  elles  donnent,  si  on  les  traite  par  l'acide  azotique,  de  Fa 
lique  et  inOnie  de  l'acide  carbonique  ;  6""  elles  ne  précipitent  ni  par 
ni  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Si  la  chimie  admet  avec  raison  diveise 
de  sucres  distinctes  par  leur  degré  de  saveur  sucrée  et  par  plusieon 
propriétés,  elles  ne  se  présentent  à  l'absorption  de  l'organisme  que 
seule  forme,  celle  de  glycosc.  C'est  à  ce  même  état  que  l'amidon,  ino 
lui-même,  est  amené  par  la  digestion  ;  et  comme  il  n'existe  pas  Q 
plante  qui  ne  contienne  ou  du  sucre  ou  de  l'amidon  destiné  à  se  tm 
en  sucre  dans  l'économie,  on  présume  le  rôle  considérable  que  jouenl 
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hti  sucrées  dans  la  natriiion.  La  giycose  existe  dans  le  sang,  la  lymphe,  le 
qk  pendant  la  période  de  la  diction  ;  elle  se  trouve  constamment  dans  le 
hK  et  le  jaune  de  Tœuf;  tous  les  aliments  amylacés  la  tiennent  en  résenre, 

*  II.    -—  LÉGUMES. 

Jh  botanique,  le  mot  légume  ou  go\i»se  désigne  Tespèce  de  fruit  particu- 
Ip  à  la  grande  famille  des  iégnmineusa<i;  en  hygiène,  on  comprend  sous 
pp  dénomination  toutes  les  plantes  ou  herbes  cultivées  dans  les  potagers,  et 
la  totalité  on  Tune  des  parties  est  d* un  usage  alimentaire.  Nous  entendons 
par  légumes,  et  les  Ugumina  proprement  dits,  par  lesquels  les  Latins 
nt  les  légumes  dont  on  mange  les  semences,  et  les  olera,  qui  s'ap- 
îent  à  toutes  les  autres  plantes  pota^^ères.  On  peut  les  diviser  en  légu* 
its  (concombres,  melons,  citrouilles},  légumes-fleurs  (artichaut  et 
leur),  légumes-semences  (diverses  légumineuses),  légumes-racines  (om- 
,  liliacéps] ,  et  légumes-herbes  (choux,  oseille,  laitue,  etc.  ).  Les  rapports 
position  chimique  et  de  propriétés  alibiies  permettent  de  former  les 
suivants  : 

|r  JLégumei  à  base  mucilagineuse,  —  Les  bulbes  d*une  foule  de  iiliacées 
l^tignon,  etc.  )  sont  riches  en  mucilages,  que  Ton  croit  analogues  à  la  gomme 
;  les  racines  potagères,  telles  que  le  navet,  le  panais,  la  betterave,  le 
que  la  cuisson  dans  Teau  rend  mucilagineuses,  paraissent  devoir  cette 
é  k  un  principe  gommeux  analogue  à  Tarabine  ;  la  carotte  abonde  en 
Le  mucilage  existe  copieusement  dans  les  tiges  et  les  jeunes  pousses 
grand  nombre  de  plantes,  cardons,  choux,  asperges,  etc.  Au  mucilage 
re  a  associé,  indépendamment  de  l'élément  aqueux,  tantôt  un  acide, 
,  tantôt  un  principe  volatil  acre  ou  aromatique,  de  i'extractif,  de  la 
wkt  colorante  ;  nul  doute  que  ces  principes  ne  servent  de  correctif  au  mu- 
Il  et  n'aient  pour  but  de  stimuler  les  facultés  digeslives.  Le  groupe  très- 
Aiérable  des  légumes  mucilagineux  se  subdivise  d'après  des  analogies  de 
toe  et  de  propriétés  :  ^  A,  Légumes  à  mucilages  visqueux,  plus  ou  moins 
Mm  d'eau,  et  combinés  avec  des  matières  colorantes  et  extractives.  £xem- 
^fSunille  des  chénopodées  :  les  feuilles  de  i'épinard  (Spinacia  okracea), 
tl4e  poirée  iBeta  cicia^  L),  la  blette  (Blitum),  et  l'arroche  des  jardins 
^^ex  hortensis)  dont  on  mange  aussi  les  feuilles.  Famille  des  synanthérées  : 
kcollivée  (Lactuca  sativa),  chicorée  sauvage  {Cichorium  intylms\  chico- 
hre  (Cich,  endivia)^  dont  les  principales  variétés  sont  la  scarole  grande 
e,  la  chicorée  blanche  et  la  chicorée  frisée;  l'artichaut  cardon  (Çinara 
mmtului).  On  mange  souvent  la  laitue  dite  romaine  et  la  laitue  pommée  ; 
IJmiii  fibres,  qui  contiennent  beaucoup  d'albumine  et  un  peu  de  fibrine, 
i^pa  tendres;  cuites,  elles  sont  mieux  supportées  et  nourrissent  Famille 
Mèrianées:  la  mâche  {Valeriann  locnsla).  Famille  des  campanulées:  rai- 
^  {Otmpamtla  rapunculus)  dont  on  luange  la  racine  et  les  jeunes  ièaiiles 


pecUqoe,  du  ligneux,  et  nne  matière  janne  rfsiaease  qoi  Ini  do 
die  ne  K  digère  bieu  que  lorsqn'die  est  petite  et  tendre;  om 
Iwigée  est  DËcessairc  i  lliydratatiou  de  st-s  fibres.  Le  navet  i 
U  environ  de  matitre  nulritivc  «ur  1 00  ;  il  a  très-peu  de  mncili 
mine  et  beaucoup  de  sucre  ;  avec  des  f  brcs  moins  denses  que 
rotle,  il  coniient  une  huile  essentielle  uu  peu  irritante  pour  1 
peu  digestible.  La  scorsonère  est  une  racine  riche  en  albumine 
les  fibres  sont  faciles  â  ramollir  par  la  cuisson  ;  peu  nutritive 
panais  (ombellifère)  est  une  racine  sucrée,  aromatique,  légèrei 
d'une  cuisson  longue  et  difficile  <i  digérer.  Il  en  est  de  rafme 
aqueus  et  moins  nourrissants  qne  la  carotta  —  C.  L'oseille  (J 
de  la  famille  des  polygonécs,  joint  an  mncilage  no  acide  puiss 
lique,  et  produirait,  par  un  usage  abondant  et  journalier,  la  g 
d'oxalale  de  chaoi  (Magendic).  Les  diverses  espèces  de  cboui 
principe  volatil,  acre,  qui  se  dissipe  parla  cuisson.  Le  chou  (fin 
de  la  famille  des  crucifËres,  avec  ses  variétés,  est,  pendant  l'b 
et  dans  le  nord  de  l'Europe,  l'une  des  principales  nounilures 
villes  et  des  campagnes  ;  on  mange,  dans  les  brocolis  et  les  ( 
boutons  de  Oeun  très-serrés  ei  ordinairement  avortés;  les 
choux  pommés  {B.  oleracea  capitata).  et  les  choux  de  Milan  o 
racea  bullata)  ;  dans  les  choux-raves  [B.  oleracea  caulo-mpt 
tige  qui  se  renfle  devient  charnue  et  développe  par  la  cuisson 
analogue  i  celle  du  navet,  f^  choux  proprement  dits  contie 
d'albumine  végétale;  néanmoins,  i  cause  de  l'abondance  de  1 
digestion  est  laboricase  et  souvent  accompagnée  d'un  dégagoi 
estomacs  délicats,  les  dyspeptiques,  les  convalescents  doivent  c 
Le  cbou-fleur  (B.  oleracea  botrytU]  a  des  fibres  plus  molles,  t 
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itîiieDx  et  mucifagiiieux  unis  à  on  principe  sucré,  à  un  corps  odorant  par- 
lier  et  à  une  matière  extractive  et  colorante.  A  cette  classe  appartiennent 
fruits  de  la  famille  des  cucorbitacécs,  à  sucs  très-aqueux  dans  le  con- 
■hre  [Cucumis  sativm)^  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d'eau  {Cucur- 
t  anguria)  très-mucilagineux  et  très-doux  dans  le  potiron  {Cucurbita 
lo),  plus  sacrés  dans  le  melon  (Cucumis  melo)  ;  dans  tous  ces  corps  légu- 
Ux,  le  suc  est  accompagné  d*un  principe  aromatique,  qui,  après  la  matu- 
Ihi,  caraciérise  chaque  genre.  Les  melons  sont  recherchés  en  été;  la 
Ive  eo  produit  un  grand  nombre  de  variétés  dont  les  plus  délicates  appar- 
IMot  à  Tespèce  dite  cantaloup.  Les  courges  potirons  sont  moins  estimées, 
iw  savoureuses  ;  on  en  voit  d*énormes,  de  2  pieds  1/2  et  plus  de  diamètre, 
fmuïi  de  /lO  à  50  livres  ;  la  classe  indigente  les  fait  cuire  dans  du  lait  et 
Ait  des  potages  assez  bons  :  ils  sont  les  plus  nourrissants  parmi  les  végé- 
K  de  cette  famille.  Les  courges  pastèques,  très-répandues  dans  les  contrées 
ridionales,  sont  très-aqueuses,  fondantes,  d*une  saveur  agréable,  et  servent 
iHicber  la  soif  et  à  exciter  légèrement  la  muqueuse  gastrique. 
1^  Champignons  comestibles,  —  ï.^  champignons  (fungi  des  Latins),  fa- 
k  des  cnptogames  terrestres,  se  rapprochent  des  substances  animales  par 
Mdance  de  leurs  principes  azotés.  Leur  analysé,  faite  par  Bouillon-La- 
■^,  Yauquelin,  et  surtout  par  Braconnot,  a  mis  en  évidence  les  principes 
fUts  :  de  la  fongine,  qui,  après  l'eau  de  végétation,  prédomine  dans  leur 
K;  un  acide  particulier,  dit  fungique,  combiné  le  |^us souvent  avec  la  pô- 
le; deux  matières  animales,  l'une  peu  connue,  insoluble  dans  l'alcool, 
soinble  dans  ce  liquide  et  qui  se  confond  avec  l'osmazôme  ;  de  l'albu- 
de  l'adipocire,  de  l'huile,  une  espèce  particulière  de  sucre  et  quelques 
matériaux  en  moindre  proportion.  Une  espèce,  le  Peziza  nigra,  a 
mnï  de  plus  à  Braconnot  de  la  gomme  et  de  b  bassorine.  Letellier  (i)  a 
lHé  dans  les  champignons  deux  substances  :  le  principe  acre,  qui  est  détruit 
r  h  dessiccation,  l'ébullition,  etc. ,  et  le  principe  vénéneux^  que  l'on  ren- 
Mre  dans  le  genre  amanite,  et  qu'il  appelle  amant tine  ;  celle-ci,  réfractaire 
■i  grand  nombre  de  réactifs,  ne  s'affaiblit  ni  par  la  dessiccation  ni  par  l'é- 
pUon.  Jules  Lefort  a  démontré  que  l'adipocire  trouvée  dans  le  champi- 
ÎM  par  Yauquelin  se  compose  d'une  matière  grasse  azotée  et  d'un  peu  de 
ite;  que  l'osmazôme  signalée  par  le  même  chimiste  consiste  dans  un 
de  mannite,  de  principe  colorant  et  de  matière  grasse  azotée,  décom- 
pendant  l'évaporation  des  liqueurs  ;  contrairement  à  l'opinion  de  Vau- 
,  il  n'a  pas  rencontré  de  matière  animale  proprement  dite.  D'après  ses 
,  le  champignon  comestible  contient  : 

ik  fera.  De  l'albumine  végétale. 

wla  edhiloae»  Du  sucre  fermentescible. 

B«  la  maimita.  Une  matière  graïae  azotée. 


(1)  LgtelKer^  Thèse  sur  les  champignons,  1826. 
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Des  acides  fumarique,  citrique  et  ma- 

lique. 
Une  malière  colorante. 
Un  principe  aromatique. 
De  la  silice. 
De  l'alumine. 
De  la  potasse. 


De  la  soude. 
De  la  chaux. 
De  la  magnésie. 
De  Toxyde  de  fer. 
Du  diiore. 

Des    acides    sulfurique   et  pboi 
rique. 


C'est  à  tort  que  1  on  a  mis  en  doute  les  propriétés  alimentaires  des  d 
gnons.  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Ëarope,  notamment  en  Pologne, 
ihuanie  et  en  Russie,  ils  sont  Tune  des  principales  ressources  d'aiimei 
des  gens  de  la  campagne;  à  Paris,  ils  défrayent  une  branche  importa 
commerce  :  en  1853,  il  s*y  est  vendu  chaque  jour  5235  maniveaux  (( 
maniveau  comprend  6  à  12  individus),  ce  qui  représente  une  vé 
1000  fr.  par  jour.  Pour  préciser  leur  valeur  nutritive,  Schlossberger  e 
ping  ont  dosé  Tazote  de  quelques  espèces  les  plus  alimentaires,  ip 
avoir  desséchées  à  100  degrés.  Cette  analyse  a  donné  : 

Azotv. 

Agaric  délicieux A,68 

Agaric  comestible 7,26 

Russule à,2b 

Chanterelle  .    3,22 

Ceps  noir 4,70 

Lefort  n'a  jamais  trouvé,  dans  les  champignons  de  couche  desié 
110  degrés,  que  2^83  à  2,91  d'azote;  mais  le  chapeau  et  le  pédooct 
tant  plus  le  goût  et  l'odorat,  il  l'a  recherché  séparément  dans  le  cbafi 
pédoncule  et  les  spores  adhérentes  à  l'hyménium,  desséchés  à  110  dfl| 
il  a  trouvé  dans  le  premier,  3,51  ;  dans  le  second,  0,32  ;  dans  lesip 
l'hyménium,  2,10  pour  100  d'azote  :d'où  il  résulte  que  la  portion  1 
nutritive  des  champignons  est  le  chapeau  muni  de  ses  oignes  reprodK 
ses  principes  alibiles  sont  à  la  fois  l'albumine  végétale  et  la  maUèra 
qu'il  contient.  Ainsi,  malgré  sa  grande  proportion  d'eau  et  de  ceUok 
champignon  doit  aux  principes  azotés,  au  sucre  et  à  la  mannite  qu'il  cm 
une  valeur  réelle  dans  l'alimentation  ;  sous  ce  rapport,  il  se  place  eout  I 
brun  et  le  pois. 

Ce  rang  bromalologique  que  lui  assigne  Lefort  n'est  pas  justifié  pari 
cherches  de  Gobley  (2),  qui  a  trouvé  dans  le  champignon  comestible  < 
pour  100  d'eau;  ce  chimiste  a  démontré  que  sa  matière  grasse  se  CM 
d'oléine,  de  margarine  et  d'une  substance  particulière,  agaricine,  mI 
cristallisée,  remarquable  par  son  point  de  fusion  élevée  et  par  sa  réMH 
l'action  des  alcalis  caustiques  :  c'est  cette  dernière  substance  que  fine 
et  Vauquelin  désignent  suus  le  nom  d'adt/jocire,  Gobley  a  fixé  conuae  i 
la  composition  des  champignons  comestibles  : 

(1)  Comptes  rendus  de  l' Âcndémic  des  sciences^  1856,  t.  XLII,  p.  90. 

(2)  Gobley,  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1856,  t.  XXI,  p.  467. 


I  DES  ALÎMCfTS.  -  LfiGUIieS.  «M 

Eaa 90,50 

Albomine 0,60 

Celiulofe 3,20 

t  lieine  el  margarine (  q  25 

A;raricine J  * 

Nannile 0,35 

Matièret  extractivei  et  alcooliques 3,80 

Tblurures  de  sodium  et  de  potassium,  phosphate,  citrate, 

malate  et  fumarate  de  potasse 0^85 

Chlorhydrate  d'ammoniaque,  phosphate  et  carbonate  de 

chaux,  elc 0,45 

i  00,00 

ieurs  espèces  séduisent  les  gourmets  de  tous  les  pays  par  leur  parfum 
eC  leur  goût  délicieux.  Voici  les  plus  connues  :  agaric  ordinaire  {Aga 
wififjeitn*),  appelé  à  Paris  champignon  de  couche^  et  d*usage  quo* 
ior  nos  tables  :  c'est,  avec  la  morille  et  le-ax>usseroii,  la  seule  espèce 

vente  publique  soit  autorisée  dans  notre  capitale;  Tagaric  bouk-de- 
e  BuUiard  en  est  une  variété..  On  emploie  encore  communément  Ta- 
levé  {Agaricus  proceruê)^  vulgairement  nomtoé  eouleuvrée^  poli» 
:.  ;  lagaric  mousseron,  que  son  odeur  a  fait  appeler  a^artc  muicai; 

faux  mousseron,  ou  mousseron  d'automne;  Fagaric  du  boux,  de  To* 
e  bolet  comestible  (iioletut  edults),  Tamanite  oronge  vraie  {Amanila 
ïacaj^  que  Ton  trouve  surtout  dans  le  JJidL  La  morille  et  la  mémle 
eUe  sont  usitées  comme  assaisonnement  et  comme  aliment  ;  mais 
i  la  plus  rechercbée  est  la  truffe  (J'uifer  cibarium^  Bull.),  dont  trois 
\  eo  France  :  la  tnifle  du  Périgord,  noire  en  dedans  et  en  debors,  c'est 
atimée;  la  truffe  de  Bourgogne,  noire  en  debors,  blancbe  en  dedans, 
éooce  que  la  précédente,  mais  moins  savoureuse  et  moins  ricbe  en 
;  enfin,  la  truffe  de  Provence,  grisâtre  extérieurement  comme  à  l'in* 
,  dont  le  parfum  est  très-fort,  un  peu  alliacé,  et  dont  la  cbair  est  moins 
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^écule^  légiunes  féculents^  appelés  ainsi  de  leur  base  qui  est  la  fécule 
ht,  amidon.  Ce  dernier  nom  désigne  la  matière  amylacée  que  l'on 
des  graines  des  céréales  et  des  légumineuses,  et  l'on  désigne  plus  com- 
leol  par  le  mot  fécule  celle  que  fournissent  diverses  racines  tuberco- 
notamment  la  pomme  de  terre,  dont  la  iécule  est  la  plus  pure.  Il  n'y 
Bors,  sons  le  rapport  chimique,  aucune  différence  entre  l'amidon  et  la 
c'est  une  seule  et  même  substance  blanche  que  le  microscope  montre 
ée  de  petils  grains  globuleux  plus  ou  moins  irréguliers,  plus  ou  moins 
des  ou  ellipsoïdes,  souvent  comprimés  en  lentilles,  ou  bien  encore 
I  ibnne  d'un  polyèdre.  Sur  ces  petits  corps  solides  se  dessinent  plu- 
oercles  concentriques  autour  d'un  point,  qu'on  appelle  le  hile  du 
se  qui  représente  l'extrémité  d'une  sorte  d'axe  un  peu  plus  mou  que  le 
lotoor  duquel  s'emboitent  des  coacbei  socoeHÎves  qui  augnieiilait 


geiauDeose  [tmpou).  tu  au  micnwcope,  i  empois(ij  se  comi» 
fécule  gonfléi;  les  couches  intérieures  de  ces  gnins  se  sont  nol 
iof^pées  «1  s'hydraianL  Les  acides  ëlendus  dëstgrëgent  l'am 
verlissent  en  dextrine  et  eu  sucre;  l'acide  acétique  seul  est  san 
La  diaslase,  substance  qui  se  forme  daus  la  gcrrninatioa  des  se 
d'avoitie,  de  blé,  etc.,  possède  aussi  la  propriété  de  désagrégi 
le  transformer  d'abord  en  dextrine,  puis  en  sucre  :  c'est  ains 
la  bière  par  l'orge  germëe  el  dig<^rêe  dans  l'eau  à  70  d^;rés.  : 
lacés  diffèrent,  dans  les  graines  amylacées,  non-senlenieat  pa 
mais  encore  par  leur  forme  et  par  quelques  particularités  ch 
les  racines  d'angélique,  de  dahlia,  de  topinambour,  de  chicoré 
tains  lichens,  contiennent  une  rariËté  d'amidon  connue  sous  le 
qui  forme  avec  l'eau  un  mucilage,  non  point  un  empois,  et  qi 
il  froid  en  masse  blanche  et  pulvérulente;  nue  autre  variété  i 
nine),  faisant  gelée  avec  l'eau  par  l'ébullilion,  s«  rencontre  i 
islandirtu,  plka fus,  barbatus,  Qtc.  Dans  les  légumes  dont 
fécule  est  associée  â  différente  principes,  tels  que  le  sucre,  1 
matières  eitraclives  et  colorantes.  Braconnot  a  désigné  sous  l( 
mine  une  matière  azotée  qu'il  a  découverte  dans  les  pois,  1 
lentilles,  et  que  Dumas  coufond  avec  l'amandine,  tant  sous  I 
composition  que  de  sa  propriété.  la  lîgumine,  d'après  ce 
composé  distinct  de  la  caséine  et  de  l'alhumluc,  et  dans  lequel 
sont  unis  â  d'autres  combinaisons:  trés-répandue  dans  les  vé| 
jouer  un  rôle  important  dans  la  nutrition  de  l'homme  etdi 
maux.  La  classe  des  légumes  amylacés  comprend  un  grand  i 
stances  alimentaires  d'une  importance  majeure,  et  qui,  chez  q 
et  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  sa[^1éeot  ou  rem| 
dM  farines  de  céréaleN. 
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'  les  rflbrts  de  Parp.icntier;  une  des  conquêtes  les  plas  utiles  poar  l'homa- 
E,  dont  elle  devait  favoriser  raccroissement  en  diminuant  la  fréquence  et 
tensité  des  disettes,  si  Tétrange  phénomène  d*one  maladie  destructive  n'était 
ni  désoler  les  grandes  cultures  d'Amérique  et  d'Europe,  aflanier  l'Irlande, 
amer  sa  population  et  faire  éclater  le  danger  d'une  confiance  fondée  cepen- 
iK  sor  une  expérience  déjà  longue.  Tous  les  climats  en  comportent  la  culture, 
l'éqiuteur  jusqu'en  Sibérie,  là  où  le  seigle  et  l'avoine  ne  viennent  plus,  depuis 
iltoral  maritime  jusqu'à  1500  toises  de  hauteur  (2923  mètr.  55/i  millim.); 
^  donne  quatre  fois  plus  que  le  blé  :  un  arpent  rend  25  000  livres  de 
■unes  de  terre  et  suffit  à  la  subsistance  de  vingt-quatre  personnes  pendant 

an.  Le  nom  de  pomme  de  terre  se  donne  aux  tubercules  arrondis  qui 
isent  sur  les  racines  de  cette  plante  et  qui  exigent  à  peine  cinq  à  six  mois 
ir  se  développer.  L'espèce  dite  patraque  jaune  est  celle  qui  donne  le  plus 
lobercules  pour  une  égale  superficie  de  terrain,  et  le  plus  de  fécule  pour 
foids  égal  de  tubercules  ;  elle  en  contient  23  pour  100.  Le  $haw  (VEcoue 

one  espèce  hâtive  que  la  maladie  attaque  le  moins.  Ces  deux  espèces  et  la 
rjolin  défrayent  les  grandes  cultures.  Parmi  les  bonnes  variétés  de  petite 
tore,  se  trouvent  les  violettes  rondes  à  chair  jaunâtre,  les  vitelottes  longues 
ges  et  jaunes,  etc.  Les  sols,  les  engrais,  les  saisons,  modifient  leurs  qua- 
i;  dans  tous  les  terrains,  b  grosse  variété  dite  patraque  blanche  on 
ame  de  terre  à  vaches,  ne  fournit  que  des^  tubercules  peu  féculents  que  la 
■oo  rend  pdteux.  Un  excès  de  fumure  ou  d'humidité  naturelle  de  terrains 
■nu nique  aux  autres  variétés  les  mêmes  inconvénients.  La  partie  la  plus 
■eose  et  la  plus  agréable  se  trouve,  surtout  dans  les  grosses  espèces,  an- 
nos  de  i'épiderme  et  du  tissu  h^bacé,  jusqu'à  une  épaisseur  de  (^  à  10  mil- 
èlres;  b  portion  centrale  ou  médullaire  est  plus  aqueuse,  moins  féculente 
k  qualité  inférieure  :  i'épluchage  ne  doit  donc  enlever  que  la  plus  mince 
Bcok.  Les  tubercules  à  surface  unie,  comme  la  vitekHte  de  primeur,  n'ont 
oin  que  d'être  brossés  dans  l'eau  ;  on  n'en  détache  ainsi  que  I'épiderme  et 
Hu  herbacé.  Les  tubercules  sont  de  bonne  qualité  si  leurs  tranches  coupées 
Mes  sont  translucides  et  si  une  cuisson  d'une  heure  ou  d'une  heure  et 
■ie  à  100  degrés  dans  l'eau^  à  la  vapeur  ou  dans  la  cendre,  rend  leur  pulpe 
jusqu'au  centre.  Ce  tubercule  contient  par  livre  351^^53  de  vé- 
76>%/i8  de  fécule,  3»«',24  d'extrait  sahu,  22>%9/i  de  fibres; 
■êché  au  four,  il  ne  pèse  plus  qu'un  cinquième  de  son  poids  primitiL 
■alyie  qu'en  a  faite  Vauqueiin  a  produit  de  l'eau,  de  l'amidon,  du  paren- 
fBe,  de  l'albumine,  de  ras|)aragine,  une  résine  ainère,  cristalline,  aroma- 
K,  une  matière  animale  et  colorée,  des  citrates  de  potasse  et  de  chaux,  du 
■phate  de  potasse  et  de  chaux  et  de  l'acide  citrique  hbre.  Les  analyses 
B  par  Payeu  ont  doimé  le  résultat  suivant  : 
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Eau. 7^,00 

Fécule 20,00 

Épidémie,  tissu  de  cellulose,  pectates  et  pectmates  de 

chaux,  de  soude  ei  de  pola8^e 1,65 

Albumine  et  matiôitt  azotées  analogues 

Malaniidi 

Maiicres  grasses 

Sucre,  résine,  buile  essentielle  ^solanineT) \         4,30 

Citrate  de  potasse,  phosphutes  de  potasse,  de  cliaux, 
de  magnésie  ;  silice,  alumine,  oxydes  de  fer  et  de 
magnésie 


100,00 


On  extrait  de  la  fécule  la  dextrine  que  I*on  convertit  en  simp  de 
Feruieiiiée  et  distillée,  la  ponune  de  terre  fournit  1 1  litres  d'alcool  e 
par  100  kilogrammes  de  tubercules.  C'est  un  préjugé  encore  répanda 
pellicule  de  pomme  de  terre  contient  un  principe  délétère  qui  se  commi 
à  leur  eau  de  cuisson  ;  les  expériences  de  Dunal  (de  Montpellier)  ont  ] 
le  contraire. 

B.  Patate  douces  ou  patate  {Convolvulus  batatas).  —  Ses  racines  l 
culeuses  offrent  un  aliment  féculent  et  sucré  aux  habitants  des  Amériq 
des  pays  chauds,  et  forment  avec  l'igname  et  le  mais  leur  principale  ooun 
La  longue  rouge  est  plus  riche  en  farine  que  la  longue  jaune  ;  on  a 
encore  la  iX)se  de  Malaga  et  la  violette  de  la  Nouvelle-Orléans;  la  plus  p 
tive  et  la  moins  nourrissante  est  l'igname,  qui,  récoltée  dans  une  petit 
ture  aux  environs  de  Paris,  a  donné  : 

Eau 79,64 

Fécule  amylacée 

Cellulose 

Acide  peclique 

bucre \       20,36 

Albumine  et  autres  matières  azotées 

Malieres  grasses 

beis  et  sUice 

100,00 

La  patate  igname  [Dioscorea  batatas)  contient  donc  moins  de  matières 
que  la  pomme  de  terre,  et,  Comme  celle-ci,  elle  ne  peut  alimenter  qu'ar 
complément  de  principes  azotés  et  gras,  tels  que  viande,  lait,  (jroiuiigo, 
En  Amérique  et  dans  le  midi  de  la  France,  les  patates,  surtout  les  roug»* 
plus  féculentes  et  plus  sucrées  :  un  échantillon  de  cette  origine  a  fourni af 
seulement  67,50  d'eau,  1(3,05  de  fécule  amylacée,  10,20  de  suae,  elfi 
maladie  des  pommes  de  terre  a  rehaussé  l'importance  de  la  patate,  quirà 
bien  dans  le  Gard,  dans  le  Yaucluse,  etc.  De  Gasparin  a  démontré  que,|i 
méihude  de  plantation  en  fo:ïSelles,  la  patate  douce  donne  25  000  ou  300(K 
logrammes  de  tubercules  par  hectare,  et  ce  rendement  peut  s'élever  jtf< 
100  oOO  kilogiammes.  Ce  qui  b'opposeà  l'adoption  usuelle  de  cepruduit|( 
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eA  trop  sacré  pour  être  mangé  avec  la  viande  ou  assaisonné  de  sel,  el 
ta  pour  représenter  un  aliment  sucré  ;  une  addition  de  sucre  lui  donnera 
lemière  valeur. 

fffri/ime  {Diffucoren  alata  et  japanica),  —  Les  racines  tuberculeuseï  de 
plante  pèsent  de  1  à  3  kilogrammes  aui  Antilles  et  dans  l'Inde,  et  sa 
e,  introduite  en  France  et  en  Algérie,  parait  destinée,  comme  dans  ces 
ï  jouer  un  rôle  important  dans  Talimentation.  Voici  deui  analyses,  dont 
I  été  faite  par  Boussingault  sur  un  échantillon  du  Jardin  des  plantes,  et 
*  par  Pa\en  sur  un  échantillon  algérien  : 


Amidon  et  substance  mucila^neuse .... 
Albumine  et  autres  matières  axotées. . . . 

Matières  crasses 

Cellulose 

Sels  minéraux 

Eau 


Miu*^uai. 

AirtrM* 

13,1 

10,70 

2,4 

2,54 

o,« 

0,30 

0,4 

1,45 

1,3 

1,90 

82,6 

77,05 

100,0  100^00 

échantillons  comme  sur  Tigname  des  colonies,  Payen  a  remarqué 
les  vaisseaux  séreux  longitudinaux  sont  entourés  de  tisso  cellulaire 
i  de  fécule,  landi:»  que  cette  matière  fait  défaut  dans  les  portions  du  tissu 
lédiaire  à  ces  sortes  d*amas  féculents  disposés  en  cylindres.  Le  Diascorea 
ien  se  propage  par  tronçons  el  par  bourgeons  ;  il  u*a  pas  la  saveur  sucrée 
iiate»,  il  se  conserve  mieux,  et  préparé  comme  celles^i  et  les  pommes  de 
il  constitue  un  aliment  salubre  et  agréable. 

Lentiiks  {Ervum  /ens).  —  Leur  enveloppe  contient  un  arome  agréable 
•  communique  à  leur  eau  de  cuisson  et  qui  manque  aux  lentilleft  décorti- 
.  On  cultive  en  graud  deux  variétés  principales.  Tune  i  grosses  graines 
s  productive,  l'autre  dite  lentillun,  à  graines  plus  renflées,  plus  petites  et 
sapeur  plus  délicate.  Payen  a  tmuvé  dans  les  lentilles  : 
• 

Amidon,  dextrine  et  matière  sucrée 56,0 

Substances  azotées 25,2 

Matières  grastes  et  traces  de  substances  aromatiques 2,6 

telluiose : 2,4 

S<»ls  minéraux 2,3 

£au 11,5 


100,0 


Poè$  communn  (Pisum  sativum),  poit  chiches  {cicérote,  Cicer  arie-^ 
m].  —  Les  pois  secs,  moins  recherchés  que  les  pois  verts,  forment,  avec 
iricots,  dans  les  cantons  pauvres,  la  buse  de  presque  tous  les  potages.  Les 
dicbes,  plus  durs  et  plus  nutritifs,  se  digèrent  très-bien  quand  ils  sont 
iUen  parée.  Dans  le  commerce,  les  pois  secs  usuels  se  présentent  soos 
:  a^)ects  :  les  uns,  égrenés  de  leurs  gousses  et  desséchés  \  Tair  après  leur 


644 


DES  MODIFICATEURS.  —  INGESTA. 


[nai 


maluralion  complèlc,  représente  des  graines  entières  d'une  nuance  jaDiie  9 
sâtre,  souvent  perforées  en  partie  par  les  insectes;  les  autres,  sécbés  ais 
leur  maturité,  égrenés  par  le  battage,  décortiqués  et  concassés  eotre  des  mes 
un  peu  écartées,  sont  pour  la  plupart  en  fragments  d'un  vert  teinté  de  gr 
d'une  saveur  moins  prononcée  et  plus  agréable;  ils  exigent  avant  lenrcoisi 
une  immersion  moins  prolongée  dans  Teau  froide  que  les  pois  en  graines  m 
décortiquées;  ils  sont  aussi  plus  alibilcs,  comme  Payen  l*a  démoniré  paro 
analyses  : 


Amidon,  dextrine,  matière  sucrée , 

Substances  azotées 

Matières  grasses 

Cellulose. 

Sels  minéraux 

Eau 


Poids  secs 

Poid«  tffiffri 

ordinaires. 

dessécbrt  v«-rts 

58,7 

58,5 

23.8 

25,4 

2,1 

2,0 

3,5 

1,9 

2.1 

2,5 

9,8 

9,7 

100,0 


100,0 


F.  Haricots  (semences  du  Phaseolus  vtdgaris).  —  Les  baricols 
rouges,  bruns,  violets,  panachés,  offrent  à  peine  des  nuances  différent 
saveur  et  d'arôme.  Les  graines  blanches  et  mûres,  bien  desséchées  ï  l'air,  I 
ciles  à  conserver  à  l'abri  de  l'humidité,  possèdent,  même  à  froid  et  cnies,! 
odeur  et  une  saveur  caractéristiques  qui  décèlent  leurs  mélanges  avec  Isl 
rines  de  blé  jusque  dans  la  proportion  de  5  à  10  pour  100;  en  cuire,  le 
fabriqué  avec  ce  mélange  est  mat  et  court,  parce  que  la  farine  des  baricolsi 
à  l'élasticité  du  gluten.  La  variété  connue  sous  le  nom  de  flageolets  se 
avant  leur  entier  développement,  quand  leur  enveloppe  verte  est  encore 
Payen  a  analysé  les  deux  espèces  : 


Amidon^  dextrine  et  matière  sucrée. . . 

Substances  axotées 

Matières  grasses 

Cellulose 

Sels  minéraux 

Eau  hygroscopique 


Ilftrioote  blaoes 
ordinaires. 

55,7 
25,5 

2,8 

2,9 

3,2 

9,9 


UarieoU  fl«;Mkl|. 
de«9^1iès  p«r  l«  . 
de  Uêi^ùB  f  t  iJ^M  ' 

60 

2,6 
2 

3.3 
5.1 


G.  Fèves  et  féveroles  {Faba  vesca),  —  Elles  sont  aussi  productif  es  qo'^ 
nomiques.  Les  féveroles  sont  principalement  réservées  à  la  nourriture  àesàt\ 
vaux.  Les  gourganes,  grosse  variété  arrondie,  entrent  dans  les  approvisioi^j 
monts  de  la  marine;  les  meilleures  sont  les  fèves  de  marais,  surtout  si 
mange  vertes  (juillet  et  août).  Les  fèves^  desséchées  à  l'état  vert  avant  lei< 
ques  des  insectes,  sont  plus  riches  en  principes  nutritifs  et  plus  agréabisi 
goût  que  les  fèves  mûres  ordinaires  (Payen);  mais  elles  exigent  avaot  k^j 
cuisson  six  à  huit  heures  d'immersion  préalable  dans  l'eau  froide. 
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Ft-re»  verte»  F^re^ 

F«^von»le9.  deM^rbéea.  ardinmire^. 

Amidoo,  dextrine  et  sucre .    .  48,3  55,85  51,50 

Sobstaiiees  axotées 30,8  29,05  24,40 

Matières  crasses 1,9  2  1,50 

Cellaloie 3,0  1,05  3 

Selt. 3,5  3,65  3,60 

Eao 12,5  8,40  16 

100,0  100,00  100,00 

Les  fèves  ont  on  arome  peu  prononcé,  mais  qui  ne  flatte  pas  le  consomma- 
ir;  on  les  corrige  en  les  assaisonnant  d*ane  labiée  cnltiTée  dans  les  jardins, 
e  sarriette  {Satureia  hortetisis), 

B.  Fécules  exotiques.  —  Extraites  de  racines  tnbercoleuses  d*ignames  et 
patates,  des  tiges  sonl^rraines  du  Maranta  arundinacea,  de  la  tige  des  pal- 
as,  des  bulbes  d*orchis,  elles  n'ont  aucune  odeur,  et,  cuites  dans  le  bouillon, 
is  le  lait,  dans  le  beurre,  etc.,  elles  n'en  modifient  pas  les  qualités  aromati- 
s  et  sapides,  tandis  que  la  fécule  des  tubercules. indigènes,  contenant  en- 
Mi  un  dix-millième  de  son  poids  d*one  huile  essentielle  soluble  dans  l'eau  et 
■  encore  dans  les  liquides  alcalins,  en  communique  l'odeur  à  tous  les  pro- 
H  qu'elle  fournit. 

Uarraw-root  se  prépare  aux  Indes  et  aux  colonies,  en  râpant  les  rfaixomes 
Maranta  arfindinacea  eiindicaj  du  Tacca  pinnatifida  de  Taîti,  de  VArttm 
tulatum  de  l'île  Portland,  de  Cvrcuma  leucorrhiza  des  Indes  orientales, 
ndnes  d'ignames  ou  de  patates  ;  la  pulpe  est  lavée  sur  un  tamis  ;  la  fé- 
B,  entraînée  par  l'eau  dans  un  récipent,  s'y  réunit  au  fond  par  le  repos;  le 
ride  décanté,  on  soumet  le  dépôt  à  la  dessiccation.  Cette  même  fécule  se 
■rforme  en  tapioca^  quand,  projetée  au  travers  d'une  passoire  sur  une 
que  de  fer  ou  de  cuivre  étamée  et  chauffée  à  plus  de  100  degrés,  elle  y 
mt  des  grumeaux  blancs,  d'une  consistance  d'empois  qui,  pressés  ensuite 
*  les  mailles  d'un  tamis,  se  divisent  en  granules  de  différentes  grosseurs  : 
ks  vend  sous  cette  forme.  L'arrow-root  de  Taîti,  ou  fécule  de  Pia,  tiré  du 
€ca  pinnatifida  dont  les  tubercules  ont  la  grosseur  du  poing  et  pèsent  300  à 
D  grammes,  a  été  analysé  par  G.  Cuzent,  pharmacien  distingué  de  la  ma- 
ie (1),  et  lui  a  donné: 

Épiderme 2,50 

Tissu  ligneux 6,31 

Fécule '. 30,60 

Perte 60,50 

• 

Il  fécule  d'arrow-root  du  Maranta  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
IK  grisâtre,  craquant  sous  la 'pression  du  doigt  comme  la  fécule;  les  gra- 
Im  doif  ent  à  leur  grande  transparence  leur  teinte  grisâtre  ;  leur  diamètre 

(f)  G.  Cuzent^  (TToUi,  Paris,  1860,  p  173.  —  Fonssagrives,  Hygiène  alimentùire 
t  malades j  fies  convalescents  et  des  vaiéludinaires,  2'  édition.  Paria,  1867,  p.  151. 


fnMte  en  preeiunt  1m  eiricUres  propres  lui  granules  des  d 


Ij  lalrp  proTJent  de  la  fécule  dn  Cycaieiniiwlù,Bt^ng^v 
d'ein,  pmée  m  tratera  d'un  chSfttfs  girni  d'une  (oie  mttilli 
«D  peiitM  cylindres  qu'un  fait  tourner  dans  un  vane  pour  leur  d 
de  boules.  Celies-ct  sont  exposées  snr  un  (ami)),  pendant  une  n 
au-denus  d'un  courant  de  Tapeur  d'eau  qui  les  dessèche  en 
chanlTe  ensuite  dans  une  étuTe  i  courant  d'air  pour  les  amei 
tance  voulue.  Si  la  température  de  cotte  éiuve  ne  dépasse  pas 
sagou  reste  blanc  ;  si  elle  s'élève  jusqu'à  200  degrés,  il  prei 
jaune.  Le  sagou,  comme  le  tapioca,  cuit  dans  l'eau,  te  lait, 
devient  translucide  et  mou,  tout  en  conservant  la  forme  S|i 
Ijriins.  Les  petits  taberciiles  d'orchis  (MoKiilre)  ijui  vienneri 
iMure  et  de  la  Perse,  épluchés,  lavés  t  l'ean  bouillante  et  de» 
sent  le  »ahp  par  l'écrasement  de  leur  substance  au  travers  d< 
moins  serréo.  Le  salep  en  poudre,  bouilli  dans  les  liquides  a 
gonOe  beaucoup,  se  dissout  en  parité,  et  ajoute  un  léger  *n 
leur  saveur;  c'est  un  proditit  k  la  fois  féculent  et  mucilagin 
les  potages  épais,  flatte  l'œii  et  le  godi,  mais  sans  leur  cou 
cune  des  propriétés  analeptiques  que  le  préjugé  ou  le  charli 
Iribue. 

La  fécule  de  Tara  (genre  Artim)  n'a  pas  encore  pris  rang  di 
blM  d'Europe;  mais  le  taro  de  TaTii  (Aura  det>  Sandwich,  i 
Takn  dos  îles  Canaries),  est  avec  l'arbre  à  pain  [Àrtorarpu 
famille  des  iinicées,  la  grande  ressource  d'alimentation  des  Puly 
vient  comme  lu  rii,  dan.s  les  terres  inondées,  vaseuiiGs,  mais 
de  ses  variétés  s'accommodent  des  terres  fortes;  sa  culture  exig< 
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iaéiienx  volatil  qui,  associé  à  la  fécule  alimentaire  des  ratines  du  manioc 
M'-rofihn  fnanihoi),  cède  aussi  au  lavage  et  à  l'action  de  la  chaleur.  Les  jeunes 
telles  do  taro  se  mangent  à  Talii  comme  légume  vert  ;  le  chou  caraïbe, 
fet^-dire  les  feuilles  du  Caladium  »agiVœfolium  entrent  dans  le  régime  ali- 
bMaire  aux  Antilles  et  dans  TAmérique  du  Sud  ;  il  en  est  de  même  des  ra- 
ftks  de  VArum  mucranatum  au  Brésil,  de  VArum  colocasia  en  Egypte;  sous 
biom  de  yam$^  les  racines  bouillies  de  l'Arum  esculentum  remplacent  les 
iMimes  de  terre  pour  les  habitants  de  llle  de  Madère.  D'après  Pereira,  on  pré* 
fÉe,  dans  l'île  de  Portiand,  a«ec  les  racines  de  VAntm  maculatum,  une  fécule 
pi  se  débite  sons  le  nom  de  sagou  et  d'arrow-  root  de  Portiand  ;  elle  est  blan- 
k;  ses  granules  ont  i/UZitHde  pouce  anglais;  ils  sont  arrondis,  i  bile  circu- 
K  au  fund  d'une  petite  dépression,  et  la  chaleur  les  fait  éclater  en  étoiles. 
I.  Lichens  et  fucus,  —  Beaucoup  de  fucus,  tcLs  que  le  serraius  en  Qiiiie  et 
WKcknrinus  dans  le  Groenland,  fournissent  un  aliment  annlacé  ;  U*s  Irlan- 
k,  les  Norvégiens,  les  Lapons^  le  trouvent  dans  les  licliens  qui  abondent 
^  leor  sol.  Le  Lichen  islondicug  se  mantçe  cuit,  en  bouillie,  en  salade,  des- 
ou  pulvérisé.  Les  Irlandais  vont  en  troupes  le  récolter  sur  les  rochers 
tapi^se,  et  le  conservent  après  dessiccation  dans  des  barils.  On  le  débar- 
de son  principe  amer  par  des  lotions  préalables  ou  à  l'aide  d'unfi  lessive 
de  sou<^carbonate  de  ()Otasse  ^procédé  de  Westring)  ;  il  absorbe  plus 
ta  moitié  de  son  poids  d'eau  et  devient  alors  transpartnt  Berzelius  lui 
^De  la  composition  suivante  :  sirop,  3,6  ;  biiartrate  de  |)0tasse,  tartrate  et 
^phate  dechanx,  1,9;  principe  amer,  3,0  ;  rire  verte,  1,6;  gomme,  3,7; 
titre  colorante.  7,0;  fécule  de  liclien,  ^^,6;  matière  insoluble  amylacée. 
Ml  On  a-  étudié  plus  récemment,  sous  le  nom  de  lichénine^  la  substance 
t»  dans  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de  lichens,  a  la  même  composition 
^ramidon  sans  en  offrir  les  pmpriéti'*s  physiques  :  aoluble  dans  l'eau,  inso- 
fc  dans  l'éiber  et  dans  l'alcool,  elle  s^e  convertit  en  dextrine  par  l'action 
de  l'eau  bouillante;  l'iode  la  colore  en  jaune;  les  acides  étendus  et 
nts  la  changent  en  glycoso(l).  D'après  Olafison,  un  boinseau  de  iicken 
KttJ  équivaut  pour  la  nourriture  à  deux  de  froment  ;  en  Nonége*  on  a 
teniué  que  Téléphantiasis  attaqne  moins  les  mangeurs  de  lichen  que  les 
HttBls  qui  se  noorrisserit  de  poi>son  ;  en  Caniiole,  on  le  donne  aux  chevaux 
^  les  réconforter,  aux  cochons  p^iur  les  engrai:»ser. 
K.  Ce  que  les  lichens  sont  pimr  les  peuples  du  Nord,  le  châtaignier  ^Fagui 
*Smm)  Test  pour  plusieurs  r^ons  de  la  France,  les  Cévennes,  le  Limon- 
V»  h  Corse;  il  fournit  à  leurs  habitants  leur  principale  nourriture  pendant 
paade  partie  de  Tannée.  Ses  fruiut  sont  formés  d*un  péricarpe  sec,  garni 
d'ooe  bourre  courte  et  abondante,  d'une  ou  de  deux  amandes 
esseotieliement  composées  de  fécule  amylacée,  d'une  très-petite 


(^)  NloiM  «t  Wnmj,  Tniié  de  chimie  générmU.  Paris,  1855,  2*  ëdilÎM,  t.  IV 


^  .•.'4iH.i>u|>  iltf  pays  ils  reniplaci^nt  le  |taiii  que  I 
-  .  ,11  I»  -^ini  k<s  succèdaiiûs  eii  liyi;tùiic. 


m.  —  CÊBÉAIES. 

.  ...f  ."iit'iit  un  n>lG  immense  cbns  rnlimentatioiK 

■.iLi  'id(i>  '.(<>  (It-sliiK'es  Jcs  ËU(s  :  L'ik-scoutn-iil  li 

.^imiieiit  i  sa  surfact-,  sui\ant  les  /xines.  h  \arirtr  d 

^, '•  iiitiin-,  rt-gutateuni  (iu  mouvement  dos  jtniiiilaii 

.  .111   >rti£iiK'itiviue;  elles  donnent  le  (lain  i|uc  nim<. 

1     -luitie  K'«ymh(ile  des  moyens  conserva  leurs  de  l.i 

..ùi<     ie>  L'érfalcH  fait  la  rirhessc  des  provinces  iiii' 

>    <i  nicipaulés  dannbienues,  do  Ja   IIoii;;rie,  di< 

i.  l-ii!  t'rance,  elle  uccii|>e  5.~)IIOjOU  heciares,  il 

.    ...i'-'   \tt'Atv  produit  ne  noua  dis[K-nsent  pas  de  det 

.1    iii"  étrangers  envii^n  h  jours  1/2  de  nourriture. 

.    ■.   ■ujlfseontieiment,  mais  en  proportions  tri-sdilli-re 

uiritifs.  Millon  a  signalé,  Ii  la  vérité,  certains  blés  <- 

-.%  ji-jKiurvus  de  i^lnien;  iimis  il  n'a  pas  déinoiiiiv 
.  ,.»  l'a»  subi  quelque  allërattuii,  ne  constiiiiaieiit  [Kitnt  u 
.  .  ic.  Lu  con)|H»tiiou  constante  des  céréales  pn'-sente  :  1' 
....juiA  Jiuli'es,  filuthie,  nUmmine.  rafvine,  filiriif,  n 
...1  .'m  même  nom  qui  existent  dans  les  tissus  animaux  : 
.  ictiuiniiiiini  dans  les  parties  cortirales,  analogue  à  la  U 
.'Ut'  de  diiidilier  eit  |>ariie  l'ainidoii  cbaufl?  en  contac 
.  .^  •iit&K»  :  3°  des  substances  fln:aiiiaiies  non  azotées,  'm 
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Amidon. 

de  Yeoeziiela. .  58,62 

d'Afrique 65,07 

deTangarok..  63,80 

d-dur  de  Brie. .  70^05 

1 76,51 

67.65 

66,43 

60,59 

67,55 

89,15 


Matières 

•20tè««. 

22,75 
19,50 
20 

15.25 
12,65 
12,50 
12,96 
14,39 
12,50 
7,05 


Dextrine 

et  snbttanees 

cnug*aèn9. 

9,50 

7.50 

8 

7 

6,05 
11,90 
10 

9,25 

à 

1 


Matières 
grasMs. 

2,61 
2,12 
2,25 
1,95 
1,87 
2,25 
2.76 
5,50 
8,80 
0,80 


CcUnloM 
OD  tissu 
végétal. 

3,5 
3 

3.1 
3 

2,8 

3,1 
4,75 

7,06 

5,90 

1,10 


Matières 
mtnérmles. 

3,02 
2,71 
2,85 
2,75 
2,12 
2,60 
3,10 
3,25 
1,25 
0,90 


aMean  suivant  renferme  les  analyses  immédiates  des  diverses  farines 
es  dans  des  blés  français  et  étrangers,  et  dont  la  quantité  de  gluten  a 
erminée  par  l'aleuromètre  de  Boland  (1)  : 


Ufus'^v,  farine;  uttrpcv,  mesure. 
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PROVEliANGES. 


L 


Blé  du  Roussillon 

Blé  de  la  Beauce 

Blé  de  la  Nièvre .  ...,.,.... 

Blé  du  Lot 

Blé  de  Gliâluns 

Blé  de  Champagne 

Blé  de  Picardie » . . 

Blé  de  Nantes 

Blé  de  Ber(^ 

Blé  de  la  Brie 

Blé  de  Chartres 

Blé  de  Goitesse 

Blé  de  Melun 

f  de  Melun 

Blés    J  de  Ris(Seine-et-Oise). 
de    I  de  Ris  (Seine-et-Oise). 

mars  1  de  Gonesse 

lavés  j  de  Montereau    

et     I  de  Montereau 

essorés!  d'Algérie 

•  d'Algérie 

Blé  de  Lieu»sain  (Suisse) 

Blé  de  Marianopolis  (Grimée). . 

Blé  de  Tangarok 

Blé  de  Ru9sie. 

BlédeGhirka 

blé  dOdess  1 

Blé  de  Sandomirka 

Blé  de  Kubanca 

Blé  de  Kœciigâberg  (Finisse). . . 

Idem 

Blé  de  Pologne 

Idem 

Blé  de  Hambourg 

BlédeWismard 

filé  de  Mecklembourg 

Blé  de  Belgique 

Bléd*Êgy|.te 

Blé  de  Chypre 

Idem 

Blé  d'Amérique. , 

Idem , . . . 

Blé  d'Espagne 

Idem 

Mem 

Blé  de  Naples 

Blé  d'Algérie 

Blé  d'Angleterre 

Blé  de  Zélande '.  . 

Blé  de  Lorraine 


1 . 

3-s 


19,20 
19,44 
21,69 
17,28 
22,81 
20,77 
19,61 
17,32 
16,70 
16,67 
21,34 
21,31 
21,34 
20,32 
22,36 
21,65 
21,80 
21,45 
21,45 
■-'4,75 
24,75 
22,51 
21,23 
23,52 
28,20 
16,49 
18,82 
25,41 
22,63 
19,58 
20,89 
17,60 
22,48 
22,25 
22,21 
20,70 
21,67 
2^,44 
25,35 
24,32 
16,75 
21,12 
22,71 
22,74 
16,74 
20,77 
20,46 
21,72 
20,44 
23,15 


8 


2  = 

n  « 
H  S, 

u 


8,16 
8,1(. 
9,11 
7,26 
9,59 
8,73 
8,24 
7,28 
7,90 
7.00 
8,96 
8,99 
8,96 
8,53 
9,39 
9,10 
9,42 
8,00 

12,70 
8,75 

13,00 
9,47 
8,92 
9,98 

11,78 
6,93 
7,90 

10,65 
9,51 
8,22 
4,87 
7,74 
9,45 
9,35 
9,33 
8,43 
9,10 

10,27 

10,65 

10,21 
7,03 
8,88 
9,54 
9,56 
7,30 
8,73 
8,59 
9,13 
8,33 

10,11 


D 


40,65 
40,65 
38,90 
41,66 
41,40 
37,45 
39,70 
39,00 
41,50 
43,91 
38,85 
35,80 
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laîreinent,  les  blés  retiennent  Vi  I  46  pour  100  d*ean;  li  natare  do 
it  du  ciel,  répnque  de  la  récolte,  et  surtout  la  provenance,  influent 
pgré  d'hydratation  naturelle  des  bléi.  Sur  des  échaiitillont  récoltéa 
Algérie,  E.  Millon  a  constaté  les  différences  suivantes  (l)  : 

Ean  pnar  100. 

Blé  dur  proTenant  de  Sidi -bel- Abbés 43,50 

—  Notiacanein. 12,28 

—  Aumale 13,28 

—  Cran 12,62 

-^                Hafcara il,8A 

—  Saïda 11,17 

—  Batoa. 11,60 

—  Conslantino 11  ,G5 

—  Guelma 14,11 

—  Teniet*el-flaad 14,40 

—  Tiarct 13,76 

--                 Blidah 12.70 

—  Nilianab ,  12,15 

—  Tlemcen 12.70 

—  PhIlippeTiUe. 11 ,86 

—  Bitkra 9,78 

—  Bône 14,02 

—  Laghoual .  .  10,07 

S  mouillage,  les  blés  s'imbibent  d*autant  plus  que  leur  immersion 
m  est  pins  prolongée,  la  température  du  liquide  plus  élevée,  io  grain 
et  plus  tendre.  A  la  température  de  18  degrés  centigrades, 

100  rraromes  p^s4>nt  aprèf  une  îmmenion  4' 
s  mionics.      10  ainniet.      80  miontef.        IS  benrM.        18  btOfM. 

iar 115.5  115,7  117,0  145,0  157,5 

lendre 119,0  !19,8  121,2  147,5  158,8 

line  des  céréales  présente  un  sillon  médian  qui  la  partage,  suivant  sa 
r,  en  deux  lobes  égaux  ;  les  plans  qui  forment  ces  lobes  se  prolongent 
lés  en  volute  à  l'intérieur  de  la  graine  qui  représente  deux  cylindres 
h^;  elle  présente  une  enveloppe  générale,  espèce  de  pellicule  épider- 
eu  adhérente,  si  ce  n'est  dans  le  sillon,  imprégnée  de  silice,  et  plus 
e  i  l'acide  sulfurique  que  le  ligneux  des  cellules.  Cette  cuticule 
le  un  rang  de  cellules  allongées  dans  le  sens  du  grain  et  reposant 
1res  cellules  transversales  :  celles-ci  recouvrent  encore  des  cellules 
s  et  une  membrane  semblable  à  la  cuticule  sépare  les  parties  tégu- 
•  du  périsperme.  Payen  appelle  oléif^res  les  cellules  rangées  ^  la 
ie,  au-dessous  des  téguments;  elles  sont  hexagonales,  opaques,  volu- 
(,  remplies  de  granules  distincts  des  grains  d'amidon  ;  l'acide  sulfu- 
aidu  de  son  volume  d*eau  les  désagrège  et  en  fait  exsuder  de  l'huile  ; 

Isa,  Ik$  phémmtènet  qui  ie  produUetU  au  contact  de  Veau  et  du  bié,  Paris, 
Il  fi  12. 
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elles  contiennent,  outre  des  matières  azotées  et  des  phosphates 
les  huiles  essentielles  et  la  matière  colorante  du  grain  :  c'est  em 
se  concentre  le  goût,  Tarome  délicat  du  blé  qui  manque  au  paio 
rappelle  celui  de  la  noisette.  Ces  cellules  hexagonales,  d'une  coc 
sâtre,  touchent  aux  premières  cellules  du  périsperme,  et  en  péoél 
l'intérieur  du  grain,  on  trouve  des  parties  graduellement  plus  blanc 
lement  constituées  par  des  cellules  qui  renferment  plusieurs  principe 
diats,  particulièrement  l'amidon  et  le  gluten. 

1.  Froment  {Triticum  sativum).  —  C'est  la  céréale  des  régions  ti 

du  globe,  et  quoiqu'elle  serve  de  principal  aliment  aux  Européens,  < 

point  indigène  à  l'Europe;  elle  se  plaît  du  35'  au  50*  parallèle;  ëb 

dans  les  États-Unis,  le  nord  de  l'Afrique,  la  Sicile,  la  France,  l'Ai 

la  Hongrie,  la  Russie  méridionale,   l'Angleterre;  dans  les  coolréi 

tonales,  le  froment  se  retrouve  avec  une  égale  fertilité  sur  les  plate 

leur  élévation  rapprocly  des  climats  tempérés.  La  culture  en  mnltipli 

riétés.  Dans  les  bons  terrains,  le  blé  rend  20  à  30  pour  1  el  plos. 

que  l'Egypte,  la  Bétique  et  la  Sicile  rendent  iOO  pour  1;  il  ajo 

Byzacium  le  blé  a  donné  jusqu'à  150  pour  1  :  l'Europe  n'est  pa 

d'une  telle  abondance.  Les  bons  blés  se  reconnaissent  à  leur  couleur 

soit  d'un  jaune  légèrement  doré,  soit  d'un  gris  glacé  argenté,  soit  i 

très-dair  et  brillant  :  leur  rainure  est  peu  profonde  ;  ils  sont  boml 

remplis  et  sonores,  et  ils  glissent  aisément  entre  les  doigts.  La  qi 

blés  se  juge  d'ailleurs  d'après  la  proportion  du  gluten  qu'ils  contia 

froments  du  Nord  eu  ont  moins  que  ceux  du  Midi  (Davy);  aussi  pn 

les  Ués  d'Odessa  ;  les  blés  durs  sont  plus  riches  en  gluten  et  en  au 

stances  azotées  que  les  blés  tendres  :  les  nôtres  en  possèdent  à  pei 

dixième  de  leur  poids.  Leur  pesanteur  est  un  des  plus  sûrs  indice 

bonne  qualité.  Les  grains  durs  se  dénotent  par  leur  aspect  comè, 

consistance  plus  forte,  par  la  demi-transparence  de  leur  masse,  % 

dureté  de  toute  leur  épaisseur;  ils  contiennent  moins  d'eau^  se  c 

mieux,  donnent  sous  un  même  poids  plus  de  farine  et  de  pain;  lem 

sont  préférés  pour  la  fabrication  des  meilleurs  vermicelles,  maci 

zagnes,  etc.  Les  biscuits  de  campagne,  faits  avec  leur  farine,  sont  phi 

j'en  conserve  un  qui  a  près  de  trois  ans  et  qui  n'a  subi  aucune  alléi 

sont  compactes,  vitrés.  On  ne  peut  reprocher  aux  produits  de  ces  H 

couleur  jaunâtre.  Les  blés  demi-durs  ne  sont  transparents  que  dm 

périphérique;  leur  centre  est  opaque  et  farineux.  Ils  donnent,  €i 

de  72  à  80  pour  100  de  farines  blanches  de  première,  deuxième  et 

mouture;  plus,  20  à  28  de  son  et  de  remoulages.  Dans  le  système  le 

dite  à  gruaux  blancs,  on  utilise  leurs  belles  farines  pour  les  pains  de 

et  l'on  vend  aux  vermicelliers  leurs  farines  grisâtres  plus  riches  ei 

azotés.  Enfm  les  blés  tendres  ou  blancs  sont  farineux  dans  leur  mai 

riches  en  gluten,  moins  nutritifs^  plus  faciles  à  moudre  ;  ils  foani 
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nie  une  substance  plus  fine.  Les  fabricants  d*aaiidon  la  préfèrent.  Les 
do  nord  de  la  France,  d*Allemagne  et  surtout  ceux  de  Pologne,  sont 
légers  :  les  grains  de  TKunipe  méridionale,  et  en  première  ligne  ceux 
ie  et  d'Afrique,  ont  une  densité  telle,  qu'à  voiume  égal  ils  renferment  un 
de  matière  nutritive  en  sus.  L'administration  militaire  n'admet  dans  ses 
asins  que  l'espèce  dont  le  poids  se  rapproche  le  plus  de  73  kilogrammes 
hectolitre.  [Règlement  du  i"  septembre  1837.) 

.  Seigle  {Secale  céréale).  —  Cette  utile  graminée  se  plaît  dans  les  lieux 
(,  sablonneux,  maigres,  stériles  ;  elle  croît  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe 
or  les  montagnes  ;  plus  nourrissante  que  l'orge,  elle  donne  une  paille  plus 
pk,  plus  effilée,  plus  propre  à  la  confection  des  ouvrages  de  paille,  ce  qui 
ÉMie  le  prix  de  revient  de  cette  culture.  On  n'importe  en  France  le  seigle 
t  dans  la  proportion  de  16  pour  100  de  la  consommation  totale  des  céréales  ; 
il  il  alimente  une  partie  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  Prusse,  de 
lemagne,  de  la  Russie,  etc.  On  a  yu,  par  le  tableau  de  la  composition 
nique  des  céréales,  que  le  seigle  ne  contient  pas  de  gluten  qui  se  puisse 
raire  directement,  et  qu'il  a  une  plus  forte  proportion  de  substances  so- 
is hygroscopiques  ;  il  |)0S8ède  une  odeur  sut  generis  et  une  matière  co- 
ible  en  brun. 

L  Orge  {Hordeum  satitmm).  —  Répandue  et  multipliée  dans  toute  l'Eu- 
e,  elle  remplace  le  froment  dans  les  contrées  septentrionales  et  les  pays  de 
Magnes  où  cette  dernière  graminée  ne  peut  mûrir  ;  elle  s'accommode  de 
les  les  espèces  de  terrains,  et  parvient  plus  vite  à  sa  maturité,  condition 
lèccssaire  daas  les  régions  où  l'été  est  court  et  l'hiver  très-long  ;  à  super- 
e  égale,  elle  produit  deux  à  quatre  fois  plus  de  grains  que  le  seigle  et  le 

•  Il  y  a  dix  variétés  d'orge  très-distincte.  L'hectolitre  pèse  63  à  66  kilo- 
Uies.  L'orge  a  presque  la  même  composition  que  le  seigle,  mais  son  eo- 
4pe  est  plus  dure  et  plus  friable  :  ce  qui  rend  sa  farine  grossière,  c'est 
i  Bélange  sous  la  meule  avec  une  partie  de  cette  enveloppe  réduite  en 
lire.  L'orge  sert  non-seulement  à  la  panification  avec  un  tiers  ou  un  quart 
Mne  de  froment,  mais  encore  à  la  fabrication  de  la  bière;  privée  de  son 
Kdoppe,  elle  est  employée  en  Allemagne  dans  les  potages  à  la  place  du  riz 
iela  semoule.  Le  malt  est  l'orge  préparée  pour  faire  de  la  bière;  dépouil- 
fcsa  première  pellicule,  qui  est  très-épaisse,  on  l'appelle  orge  mondé; 
le  perlé  est  le  grain  dont  It's  deux  enveloppes  ont  été  séparées;  la  farine 
ikrs  mise  à  nu  ;  l'orge  perlé  est  blanc,  en  petit  grains  ronds  et  ne  con- 
t  liresque  point  d'hordéine.  L'orge  nourrit  très-bien  les  chevaux  en  Es- 
Ic^v  en  Algérie,  en  Orient;  elle  ne  |X)urrait  pas  remplacer  l'avoine  dans  le 
I  de  l'Europe, 

•  Awiine  [Avenu  saliva).  —  L'avoine  s'accommode  de  tontes  les  terres, 
^  des  engrais  les  moins  décomposés  et  donne  encore  de  bons  produits  là 
^  mres  céréales  resteraient  stériles  ;  elle  supporte  la  sécheresse  et  n'exige 

|ieo  de  soins  :  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe,  elle  entre 
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dans  l'alimentatioD  des  paysans  ;  indice  de  misère,  dit  Gasparin  ;  ajoah 
l'ingratitude  du  sol,  ou  de  Tinsuffisance  de  son  échaudement  soUn, 
la  négligence  des  habitants,  comme  dans  les  provinces  de  TOuesL  L 
des  habitants  de  la  Grande-Bretagne  s'en  nourrissaient  exclusitema 
soixante  ans.  Sa  culture  accompagne  presciue  partout  celle  du  frouM 
elle  supporte  mieux  la  rigueur  des  climats  froids  et  s'étend  jusqu'au  6( 
de  latitude.  Elle  comprend  quatre  espèces  botaniques.  Sous  un  tnémei 
Tavoine  pèse  moins  que  les  autres  céréales,  à  cause  de  l'air  interpolé 
grain  et  ses  écailles  ou  enveloppes  qui  n'adhèrent  qu'à  sa  base  :  Vi^ 
bonne  qualité  pèse  en  moyenne  43  à  /i8  kilogrammes  par  hectolitre; 
môme  volume  d'avoine,  la  qualité  des  terrains  peut  faire  varier  le  m 
de  28  à  55  kilogrammes  :  100  parties  donnent  72  du  fruit  nu  ou  d'an 
28  d'enveloppes.  Boussingault  en  a  déterminé  la  composition  aio 
suit  : 

Gluten  et  albumine 14 ,9        Ligneux  et  cellulose A,l 

Amidon  et  dextrine 61,5        Substances  minérales. ...       3,0 

Matières  grasses 5,5        Eau , . . .  •     14,0 

C'est,  après  le  maïs,  la  céréale  la  plus  riche  en  matières  grasse 
l'une  et  l'autre  conviennent-elles  à  l'engraissement  des  animaux.  P 
substances  grasses  on  a  isolé  une  huile  jaune  verdâtro  qui  parait  re 
principes  excitants  du  grain;  on  sait  qu'ils  plaisent  aux  chenaux,  pro 
leur  appétence  et  leur  procurent  de  l'alacrité,  de  l'entrain.  L'a\oiai 
excellence  la  nourriture  des  chevaux  dans  les  climats  froids  et  te 
comme  l'orge  dans  les  climats  chauds.  Le  gruau  d'avoine  représenle 
dépouillé  de  ses  enveloppes  et  grossièrement  concassé  ;  il  sert  à  pr6|] 
décoctions  amylacées  et  mucilagineuses,  des  tisanes  adoucissantes  c 
tives,  des  potages  pour  les  enfants,  etc. 

5.  Mais  {Zea  mays)»  —  Probablement  originaire  du  nouveau 
puisqu'il  n'en  est  fait  mention  nulle  part  avant  la  découverte  de  Gk 
Colomb.  Sa  croi>sance,  limitée  entre  le  40'  et  le  65*  degré  de  lilil 
dépasse  guère  la  zone  de  la  vigne;  outre  les  usages  alimentaires  qil 
en  Amérique,  il  sert  principalement  i  la  subsistance  publique  dans  tas 
les  Pyrénées,  le  Jura,  le  Doubs,  la  C6(e-d'0r,  de  l'Italie  septentrio 
l'Espagne,  de  la  Provence,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  méridionale,  « 
plait  dans  les  plaines  sablonneuses  et  rend  de  120  k  200  dans  les  kwa 
lui  sont  favorables;  en  France  encore,  les  plus  mauvais  terrains  doan 
12,  tandis  que  le  blé  ne  rend  que  7  à  10  dans  les  bonnes  années: 
procure  chez  nous  un  tiers  de  plus  en  revenu  que  l'orge  et  le  doubk 
ricots.  On  cultive  huit  ou  dix  sortes  de  maïs.  Le  grain  arrondi  du  oh 
ou  maïs  à  ()Oulets,  n'a  qu'un  dixième  du  poids  des  grains  larges  et  dépr 
mais  de  Cusco  ;  le  premier  e^t  l'une  des  trois  variétés  hâtives  à  pcUl 
(mais  quarantain,  maïs  à  bec).  Le  maïs  d'été  tient  le  miliea  entre 
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cotes  et  le5(  espèces  tardives,  qui  sont  le  maïs  d'automne  à  gros  grains,  le 
bde  Pens\ivanle,  qui  a  les  épis  les  plus  longs  avec  de  gros  grains,  le  ma» 
me  tardif,  le  mab  blanc  de  Virginie  à  grains  aplalis,  et  le  maïs  de  Cusco, 
■  blanc  jaunitre  et  d*un  aspect  farineux  dans  toute  la  masse  de  sou  péri- 
rse.  Le  fruit  du  maïs  diffère  des  autres  céréales  par  la  teinte  jaunâtre  et 
■ne  spécial  de  sa  farine,  par  sa  forte  proportion  de  substance  grasse  qui 
nCKnte  7  à  9  pour  100  de  son  poids  total.  Pour  le  moudre,  on  le  dessèche 
Efb  au  soleil  ou  au  four,  puis  on  le  mouille  légèrement  pour  assouplir 
vdoppe  coriace,  qui  forme  6  pour  100  de  son  poids.  La  farine  de  maïs  est 
fte  en  {lotages,  en  bouillies  épaisses  (polenta)  ;  dans  les  Landes,  on  la  cuit 
faor  dans  des  terrines,  et  Ton  en  fait  une  sorte  de  pain  mou,  prompt  à 
W  Les  plus  fins  gruaui  de  maïs  réussissent  comme  fleurage^  c'est-à-dire 
mÊt  matière  pulvérulente  en  remplacement  du  son  et  des  remoulages  que 
boulangers  interposent,  pour  Tenfoumement  des  palus,  entre  les  pâions  et 
pelles  de  bois.  Louyet  a  trouvé  dans  la  farine  de  mais  1,30  pour  100  de 
qui  ont  fourni  à  Tanalysede  Letellier  : 

Potasse  et  soude 30,8 

Cluux 1,3 

Napésie 47,0 

Acide  phospborique • 50,1 

SUicc 0,8 


130,0 


ri  (1810),  Balardini  et  Théophile  Roussel  ont  rattaché  k  Tusagede 
i  céréale  l'étiologie  de  la  pellagre,  sans  qu'ils  aient  démontré  la  part  qui  y 
tot  à  telle  ou  telle  variété  de  maïs,  k  la  nature  géologique  des  terrains, 
kgré  de  maturité  ou  d'altération  du  grain,  au  déieioppement  de  quelque 
idîe  dans  cette  céréale,  et  notamment  du  parasite  fongoîde  appelé  verde- 
W  (Balardini,  1845).  La  dessiccation  du  grain  au  four,  immédiatement 
lin  récolte,  empêche  sa  fermentation,  prévient  la  formation  du  chanipi- 
i»  OQ  le  détruit  s'il  existe.  C'est  celte  pratique  qui,  suivant  Roussel,  a 
|cfleC  de  préserver  de  la  pelUgre  les  paysans  de  l'est  de  la  France  qui 
i9mt  consommation  habituelle  du  maïs  (voy.  t  II). 
k  Élillei  {grand  millet,  gros  mil,  Hokus  sorghum).  —  Genre  de  la 
Be  des  graminées  cultivé  comme  céréale  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
|!Afrique,  et  ainsi  appelé  pour  le  distinguer  du  mil  ordinaire  ou  petit 
Pp  qui  est  le  Panicum  miliaceum,  L.  Ce  genre  fournit  par  la  culture 
||ws  variétés  :  VHolcus  àicolor,  dont  on  fait  du  pain  en  Mingrélie  et  en 
l^oàoo  l'appelle  gome,  gomi  (Chardin);  VB,  Cafrorum,  blé  cafre,  qui 
Wk  k  peuple  de  ce  nom,  ainsi  que  les  Hottentots;  1*//.  saccharatus, 
PCB  sucre;  VH,  sorghum^  très-répandu  dans  l'Inde,  en  Afrique,  et  dont 
Idhfem  plusieurs  variétés  telles  que  le  douro;  le  Sarghum  mulikaule  : 
e  dernière  variété  rapporte  jusqu'à  200  pour  100,  a  la  iariue  très^bboche 


ces  deai  céréales,  est-il  encore  pour  des  conirées  disgraciée 

8.  Biz  (Oryza  nativa,  L.].  —  Il  pullule  entre  les  tn^iiqne 
(|ue  vers  Ig  SS°  od  UO'  degré  de  latitude  ;  les  plaines  éqnilori 
ucnl  parfaitement,  grSce  aui  inondations  périodiques  qu'y 
pluies  de  l'hivernme  :  le  Japon,  la  Chine,  le  Bengale, 
Pente,  etc.,  en  sont  couverts.  Là  où  les  atterrissemenls  des  I 
irrigations  artifidellcs  joignent  à  la  chaleur  du  climat  les  m 
d'humidité  permanente,  les  rizières  s'établissent  avec  un  éf 
se  déroulent- elles  sur  le  littoral  de  la  Méditemnëc,  dans  le  1 
Louisiane,  à  la  Caroline,  etc.  Cette  céréale  met  six  mois  ï  i 
bonnes  années,  elle  rend  50  pour  1,  moitié  dans  les  mëdioc 
partie  du  riz  que  l'on  consomme  vient  de  l'Inde;  le  plus  e& 
la  Caroline.  Vi^ela  trouvé  dans  le  riz  :  Técule,  96  (c'est  le  m 
substance  contenue  dans  les  céréales);  sucre,  1;  albumîi 
grasse,  1,30;  perte,  1,30.  D'après  Boussingault,  le  ris  n'est 
que  le  foin  des  prairies;  il  contient,  i  l'état  sec,  0,0139  < 
ordinaire,  U,U13U.  On  voit  aussi  par  le  tableau  des  aiulji 
(p.  6&9),  que  le  riz  est  de  toutes  la  plus  pauvre  en  (HÎncipe 
tiére  grasse  et  en  sels  minéraux;  l'importance  qu'on  lui  atti 
mentalion  n'est  donc  pa.s  fondée.  On  objecte  que  les  popnlil 
de  la  Chine  s'en  nourrissent  presque  eiclusivemeoi  :  la  vérii 
qui  le  consomment  seul  en  ingèrent  des  quantités  énormec  e 
l'associent  ï  des  matières  grasses  et  axotées  :  en  Alsace,  les  pa 
du  petit-lait,  du  fromage;  dans  les  Indes  orientales,  tontes  lea 
du  kari  composé  de  chair  de  poisson  et  de  légumes  (Lequerri 
valeur  analc^ue  ii  celle  de  la  punime  de  terre,  qu'il  ne  si 
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reiiiphceaH;nl  de  ]a  viande,  celle-ci  vcnaul  à  uiauqucr?  L'hygié- 

pas  non  plus  l'iosalubrilé  des  rizières,  toujours  établies  sur 

ffenaios  bas»  submergés,  babitueilement  humides,  et  foyers  inextioguiMes 

endémiques;  il  devra  combattre  tout  projet  d'eiteusion  de  ces  cul- 

^ct  conseiller  la  substitution  d'exploitations  agricoles  plus  saines  à  celles 

det  céréale$,  —  C'est  la  poudre  que  Ton  obtient  des  graines  de  ces 

par  Fattrition.  Si  l'on  représente  l'équivalent  nutritif  de  la  farine  de 

pur  par  iOO,  l'équivalent  du  riz  sera  177,  celui  des  pois  67,  des  ha- 

56,  des  lentilles,  57.  La  farine  est  plus  ou  moins  abondante,  plus  ou 

belle,  suivant  l'année,  la  nature  des  céréales,  et  le  degré  de  perfection 

de  moulure.  Les  farines  des  diverses  céréales  diflereut  par  leurs 

physiques  et  leur  composition;  Tavoine  fournit  une  farine  sem- 

à  celle  des  autres  céréales,  mais  plus  fade  et  plus  compacte,  et  qui,  ana- 

par  Yogel,  adonné  :  fécule,  59;  albumine,  6,30;  gomme,  2,50;  sucre 

amers,  8,25;  huile  grasse,  jaune  verdâtre,  2;  ligneux,  quantité 

Davy  en  a  extrait  6  pour  100  de  gluten^  matière  non  signalée  dans 

par  YogeL  La  fécule  qu'on  retire  de  cette  farine  a  quelques  rapports 

'arrow-root  (Chevallier)  et  lui  est  parfois  substituée.  Le  péricarpe  des 

renferme  un  principe  aromatique  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 

de  la  vanille,  et  qui  enivre  parfois,  dit-on,  les  chevaux  et  même  Thomme. 

d'oi^,  jaunâtre  et  grenue,  doit  cet  aspect  à  Thordéine,  qui  y  entre 

pour  moitié.  Proust,  qui  a  découvert  cette  substance  en  1817,  a 

ainsi  la  composition  de  l'orge  :  résine  jaune,  1  ;  extrait  gommeux 

^  9;  gluten  sec,  3;  amidon,  32;  hordéine,  55.  Cette  dernière  sub- 

rode  an  toucher,  est  d'apparence  ligneuse ,  elle  diffère  de  l'amidon 

insolubilité  dans  l'eau- bouillante.  Chevallier  (1)  fait  observer  que  ce 

appelle  gluten  dans  la  farine  d'orge  n'en  est  pas,  à  proprement  parler  ; 

possède  nullement  les  propriétés  physiques,  c'est  plutôt  du  son  en 

its  plats,  de  couleur  blanche.  D'après  Raspail,  l'hordéine  ne  diflère 

itielleroent  du  gluten  et  n'est  qu'une  modiBcation  du  tissu  celln- 

périsperme  des  céréales.  Le  grain  de  seigle  fournit  moins  de  son  et 

iauloe  que  celui  de  froment  ;  cette  farine  a  donné  à  l'analyse  :  albu- 

U27;  gluten  frais,  9,88;  mucilage,  11,19;  amidon,  61,09;  matière 

3,27;  ligneux,  6,38;  perte,  5,/i2.  On  obtient  du  sarrasin  une  farine 

Uanche.   Zennech  y  a  trouvé,   par  l'analyse  :  amidon,    52,2956; 

26,963;  matière  azotée,   10,6736;   extractif  et   sucre,  5^6059; 

el  mucus,  2,8030  ;  résine,  0,3636  ;  perte,  1,8636  :  elle  neconUent 

>V*  nn  peu  plus  de  moitié  de  fécule.  Le  mais  rend,  par  sac  de  170  livres, 

iw»  de  farine  et  16  livres  de  son,  tandis  que  le  sac  de  blé  pesant 

W  Cfcf  •  iUm  I',  Dictumnaire  des  falsificatiorut  des  suàslances  aiimentaires  et  eammer^ 
kfluif,  1857,  t.  l,p.  448. 
M.  Uvi.  Hjfièiie,  5«  édit.  I.  —  42 
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180  livres  ne  fournit  que  Mi3  livres  de  farine  avec  *Sk  livres  de  m 
farine  de  ntaïs,  que  Ton  a  soin  de  bien  sécher  avant  de  la  moudre  dai 
moulins  particuliers,  est  d*uu  jaune  pâle,  plus  grosse  que  celle  de  fro 
plus  spongieuse,  d*uiie  odeur  sui  generis  et  d'une  saveur  légèrement  ai 
elle  est  composée,  d'après  Les[)ez  el  Mercadieu,  comme  ii  suit  :  fécule.  7; 
matière  sucrée  et  animalisée.,  6,50;  nniciiage,  2,50;  albumine,  i 
son,  3,25;  eau,  12,00;  porte,  2,10;  elle  ne  contiendrait  donc  pa»  de 
teu;  mais  d*aulres  auteurs  en  indiquent,  notamment  llaspail,  et  la  xéiae 
fiizio  et  Graham  y  ont  découverte,  et  qui  est  analogue  à  Ihordéiiie  de  l'i 
n'est  certainement  que  le  gluten  du  maïs,  dont  elle  fait  environ  les  3/1 
Payen  y  a  trouvé  par  l'analyse  :  amidon,  2^,k;  matière  azotée,  ^;  ma 
grasse,  33,6;  matière  colorante,  0,2;  cellulose,  20;  dextrine,  2;  mI 
vers  7,2.  £lle  donne  1,30  pour  100  de  cendres;  elle  doit  être  prépaie 
moment  de  s'en  servir;  autrement  elle  rancit,  par  suite  de  l'altératioi  i 
matière  huileuse  jaune  qu'elle  contient.  Remarquons  que  la  fécule  foro 
trois  quarts  et  plus  du  mais.  La  farine  de  riz,  beaucoup  moins  uiitétq 
grain,  ne  contient,  d'après  Yauquclin,  que  de  faibles  traces  de  gluten.  Vd 
a  trouvé:  albumine  0,20;  huile  grasse..  1,50;  sucre,  1;  fécule,  96.  ûi 
par  là  que,  de  toutes  les  céréales,  le  riz  est  celle  qui  présente  le  plos  ù 
tière  amylacée.  Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  de  subsuocei 
pour  100  parties  dans  les  céréales;  comme  les  matières  grasses,  c'est  en 
graines  qu'elle  se  concentre,  et  l'on  remarquera  que  l'avoiue,  appelée  le 
de  misère  par  Gasparin,  en  contient  beaucoup  : 

Hiz 7,00 

Blé ' 19,00  à  23,00 

Seigle 12,00 

Mw8 12,50 

Orge 12,96 

Avoine 14,39 

Enfin  le  froment  nous  livre  une  farine  blancho  ou  d'un  blanc  jaunâtre»' 
au  toucher,  à  peine  sapide,  très-hygrométrique.  Chevallier  assigne hii 
tères  suivants  à  la  bonne  farine  de  blé  ou  froment  :  Elle  est  d'un  hhM 
nàtre,  d'une  odeur  sui  generis,  d'un  éclat  vif,  sans  points  rougeàlRS,  |ri 
noirâtres.  Sa  saveur  peut  être  comparée  à  celle  de  la  colle  de  pâteM 
Elle  est  douce  au  toucher,  sèche,  pesante,  adhère  aux  doigta,  et  fM 
espèce  de  pelote  quand  on  la  comprime  dans  la  main.  Malaiée  avec  Tciii 
elle  prend  plus  du  tiers  de  son  poids,  elle  doit  faire  fjâie  langut  A* 
non  collante,  La  farine  est  d'une  qualité  pinson  moins  inférieure, tfli' 
la  pâte  est  plus  ou  moins  courU',  100  grammes  de  farine  para  Wi^"^^ 
l'incinération,  0B',80  à  0''',90  de  résidu.  Les  farines  blanches  inféne«« 
peu  plus  riches  en  son,  d'un  blanc  plus  mat,  doivent  à  leur  moindre  té 
de  ne  point  former  masse  par  la  pression.  Les  farinée  bises  sont  (1*18] 
plus  ou  moins  obscur,  rudes  au   loucher,  et  mélangées  d'une  forte  qts 
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.  La  brille  la  plus  belle  est  a|)pelée  gruau  ï  Paris,  fine  fleur  de  firinc 
t  aitlenis. 
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niel  el  Orfila  indiquent  pour  terme  moyeu  de  giuieu  non  deaicbé  dan» 
r  de  farine  in  pour  100,  et  5  1/2  quand  le  gluten  est  desiécbé.  Boiand. 
iger  irès-ioniruit,  à  Paris,  porte  la  doi>e  de  ^uteo,  dans  une  iarine  de 
trequalitC-  sculemeni.dc  10,j  à  11  pour  100,  el  de  7.3  à  9  dan«  les 
iin[tTieure&.  En  général,  la  farine  proprement  dite  (lariue  preuiière  du 
rrce)  contient  12,50  («ur  lOU  de  gluten;  cdk  d'Odessa,  \li,iï. 
pe  &it  obserter  que  le  ({luien,  de  quantité  variable  suivant  les  espèces 
,  eki  encore  iiHidiGé  dans  sa  qualilË  par  le  mode  de  anuture;  il  s'altère 
ni  plusque  cette  opération  a  été  Taiteplus  rapidement,  et  par  cooséqueni 
farine  a  été  plus  rcliauiïée.  p:nria,  Villaio  (2)  assigne  à  la  farine  de  frtn 
^r,  comme  moyenne  d'un  grand  nombre  de  dêtenuinatious,  35,tiO 
Otlde  gluten  humide  et  I2,TJ  pour  I  OU  de  gluten  sec.  L'aleurumètrc 
(tld  e>l  un  instrument  destine  à  évaluer  la  quantité  et  la  qualité  du 
que  renferme  une  Urine  donnée  :  il  est  mis  en  Jeu  par  la  propriété 
t  giutea  humide  de  m;  gouller  et  d'augmenter  de  volume  sous  l'inQucDce 
ihaleur.  Le  gluten  des  bonnes  farines  me  dénote  par  une  augmenuiioa 
Bue  qui  dépasse  quatre  à  cinq  fois  ses  diinensinus  uotmales,  L»  valenr 
nés  dépend  de  leur  ricliesse  eu  glutvo  i  les  nteilleurei  eu  leafemteut 
I  pour  lUO  à  l'état  sec  ;  celles  de  qualité  inférieure  n  eu  donnent  que 
^r  lOU  ;  le  gluten,  au  uniment  de  sa  préparation,  relient  trois  fois  soo 
r«u  (3j  ;  mis  en  digestion  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlurbvdriquv 


ol  mé\v  de  seigle. 

I,  UiêK  pré^Dl'e  à  l'Ecole  de  i^hannacie  de  Tirir,  juillet  1818. 

»  et  Fremj,  TmiU  rf-  .ft.H.ie,  t.  IV,  3*  édition,  I8t>l,  p.  lOUl. 


grisltre,  élwtiqae,  tenace,  d'une  odeur  fade.  uC'cst  cette  plie, 
qui conslitae  le  gluten  des  anciens  chimistes;  l'ean  de  biage 
don  avec  quelqDCS  débris  de  gluten,  et  elle  se  chu;gc  de  loi 
solubles;  l'amidon  ne  tirdc  point  a  se  dé))Oser,  et  le  liquide  cl 
nage  contient  de  l'albumine.  »  Eu  cETel,  si  on  le  sonmct  i  \'l 
forme  des  écumes  qui  se  coniractcnt  eu  fibres  grisâtres  et  qui 
caractères  de  l'albumine  coagulée  D'autre  part,  le  gluten,  tel 
mains  de  l'opérateur  après  d'aboiidanis  lavages,  est  une  subsi 
que  l'on  parvient  i  séparer  au  moins  en  quatre  produits  dlstiiH 
qoc  Dumas  a  désigné  dans  son  cours  de  1839  sous  le  nom  de  l 
s'obtient  en  faisant  bouillir  le  gluten  avec  de  l'alcool  concentr 
avec  de  l'alcool  affaibli;  le  second,  que  les  liqueurs  alcooliqut 
en  se  refroidissant,  manifeste  toutes  les  propriétés  de  la  caséi 
liqueurs  concentrées,  puis  refroidies,  déposent  une  substaocf 
toutes  les  propriétés  des  matiëies  albuminoîdcs,  mais  qui,  par 
quelques-uns  de  ses  caractères,  a  reçu  le  nom  de  glutine;  enl 
Une  se  précipite  une  matière  grasse  qui  se  confond  avec  les 
reuses.  L'analyse  de  la  farine  des  céréales  fournit  donc  :  1°  1'; 
librine,  3°  la  caséine,  W  la  gluiine,  5"  des  matières  grasses,  < 
de  la  deitrine  et  de  la  glycose  ou  sucre  de  fécule.  Or,  les  qi 
substances  appartiennent  ï  la  famille  des  produits  azotés  ne 
constituent  des  aliments  assimilables.  Les  matières  grasse 
sucrées,  fournissent  à  la  combustion  qui  entretient  la  chaleur 
la  farine  contient  encore  du  phosphate  de  chaux,  sel  inorganii 
dans  la  compasition  du  système  osseux.  Ajoutons  que  la  fïbrin 
la  caséine  végéulcs  sont  identiques  par  la  nature  et  la  proporti 
ments  (carbone,  hydrogène,  azote  et  oxygène)  avec  les  subsl 
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Deux  éléments  inutiles  se  rencontrent  dans  les  farines  :  Tean  et  le  ligneux. 
Bm  ne  modifie  en  rien  la  qualité  de  leurs  principes  alibiles,  elle  en  diminue 
■kment  la  proportion;  le  ligneux  résiste  à  l'action  digesti?e;  l'un  et  l'autre 
fiésentent  la  somme  des  matériaux  inertes  qui  existent  dans  les  céréales,  et 
i^me  ces  matériaux  intéressent  spécialement  la  panification,  conune  leurs 
^XMtions  déterminent  le  rendement  des  farines  et  la  valeur  nutritive  du  pain, 
lo  sera  question  plus  loin  (îoy.  Préparation  des  céréales). 

Les  farines  de  blés  durs  sont  plus  grenues,  moins  fines,  moins  blanches, 
humides  que  celles  des  blés  demi-durs  et  des  blés  tendres  ;  elles  absor- 
plus  d'eau  et  rendent  plus  de  pâte  et  de  pain  ;  celui-ci  est  d'une  nuance 
tre  à  cause  de  l'adhérence  intime  de  la  pellicule  à  la  farine  blanche,  sur- 
K  dans  le  repli  carpellaire.  Le  blutage  militaire,  qui  est  aujourd'hui  de 

pour  100  pour  les  farines  de  blés  tendres,  n'est  que  de  42  pour  celles  de 
s  durs;  il  n'enlèTe guère  à  ceux-ci  que  leur  pellicule  externe,  et  laisse  dans 
ffs  farines  une  plus  forte  proportion  de  substances  azotées,  grasses  et  salines  ; 
feî  leur  type  de  composition  est-il  plus  varié  que  celui  des  farines  blanches, 
leor  valeur  alimentaire  est  supérieure.  Les  blés  demi-durs  donuenl  àla  mon- 
e  ordinaire  plusieurs  sortes  de  produits.  La  farine  première^  de  première 
«ilare,  de  premier  blutage,  de  première  blancheur^  mêlée  avec  le  produit 
la  moulnre  des  premiers  gruaux,  se  subdivise  en  variétés  dites  de  1'^,  2', 
marque,  suivant  leur  provenance,  qui  exprime  liiabileté  des  meuniers  et 
■m  soins  connus  pour  le  nettoyage  des  grains,  pour  la  régularité  de  la  mou- 
^  ;  la  lettre  initiale  du  nom  des  meuniers,  inscrite  sur  le  sac,  lui  fait  sa 
rque,  première,  seconde,  etc. ,  et  celle-ci  règle  la  cote  de  leur  prix.  La  mou- 
le des  deuxièmes  et  des  troisièmes  gruaux  fournit  la  farine  dite  de  deuxième^ 

ptn  moins  blanche,  d'un  gluten  moiq^  élastique;  le  pain  qu'elle  donne 

moins  levé,  plus  riche  en  sels  minéraux,  mais  tout  aussi  pourvu  de  prin- 
m  nutritifs  et  de  substances  grasses.  La  farine  dite  de  troisième  résulte  du 
Roulage  des  sons  et  des  derniers  gruaux,  et  ne  contient  plus  que  de  1  à  3 
tt"  100  de  gluten  extensible;  elle  n'a  guère  moins  de  matières  azotées  et 
■Ks  que  la  farine  de  deuxième,  elle  a  plus  de  sels  minéraux. 
Ko  dehors  des  farines  usuelles,  on  fabrique,  avec  des  blés  demi-durs  choisis, 
ft  iarioe  dite  de  gruaux  blancs,  qui  sont  les  parties  centrales  les  plus  blanches 

fioment.  Les  grains,  préalablement  humectés,  sont  concassés  en  fragments 

graaux  entre  deux  meules  écartées  ;  on  débarrasse  par  des  blutages  les 
Biaox  du  gros  son  et  de  la  folle  farine  de  qualité  ordinaire,  on  les  épure  par 
^sassagesqui  font  disparaître  entièrement  les  traces  de  ligneux,  et  on  les 
i^Det  ensuite  à  l'action  de  meules  assez  serrées  pour  les  réduire  en  poudre. 
^  moins  de  principes  azotés  non  glutineux,  de  matières  grasses  et  de  sels, 
^farine  contient  plus  de  gluten  :  elle  sert  à  fabriquer  les  pains  de  luxe  et 

fantaisie,  accessoires  du  régime  très-nutritif  des  classes  aisées,  et  qui 
^viendraient  fort  peu  à  la  population  laborieuse,  dont  le  pain  est  le  principal 
iBenL 


■ipéde  et  ■roDwtlqae,  pirce  qu'elles  contienneni  auM  li  malifa 
qne  l'on  tent  obtenir  dm  ririneii  |il)ei  ;  on  relègue  diH  le*  fan 
moatara  nue  ëptisse  couche  de  cellule»  iHugoules  et  oiéil^re 
■liblle  cninpensH!  bion  Im  jiiconv^tiicnts  du  principe  colorant  qu 
(>a  queMions,  réceiuiucnl  Ronk'véfs,  atti'ndent  une  solution, 
ua  nettoyage  énei^ique  dtit  grains  avant  leur  passage  mus  la  n 
de  réduire  le  taux  du  blutage  :  ce  qui  le  piouve  ï  nos  yetii 
d'à méliora lion  réalisé,  malgré  l'élétatiou  du  taux  de  Mota; 
pour  lUU,  dans  les  produits  d'un  taraud  nombre  de  maoutenl 
qui  ne  possèdent  pas  encore  An  luoyciis  nurTisauts  de  nettoya 
cylindres  métalliques  k  ripes,  les  tarares  ï  brasse  (185S).  Rien  d 
que  cette  opi^ration  préliminaire  destinée  D  débarrasMT  les  grain; 
de  toute  origine,  des  moisissures  nuperOciDlies,  de  prodiietti 
connues  sous  le  nom  d'ergot,  de  carie,  de  charlxjn,  des  larre» 
déjections  des  charançons,  etc.  Combien  de  résidus  immond 
adhérent  aui  grains  inafgré  les  stiin^i  du  nttlnyage  ordinaire,  | 
sons,  dans  les  farines,  dans  l 'alimentation  des  hommes  et  Ab 
nous  consommons  le  lait  et  la  tiande  !  Kt  qui  pourrait  suiTre. 
caliiin  des  phéiiomèmes  (ihysiulogiqucsftmorbifles.  leseflcla  ré< 
logie  jusfiu't  présent  inaperçue?  L'influence  des  pn>cédé9  de  n 
loir,  à  ce  (winldu  vue,  la  méthode  delà  décorlicatioii  des  grain 
;iiiK[iieiitcr  le  rendement  des  blés;  cette  méthode  nécessite  un  1 
des  grains  qui  sont  ensuite  séchô  an  m«\eii  d'une  cssorenw-  I 
en  effet,  un  procédé  sOr  de  iielluyagK,  s'il  n'avatl  l'inconvéniei 
l'bomidiié  des  grains,  et  par  conséquent  leur  pokls,  d'une  qui 
fraiHluteme.  Dans  les  pat-s  chaud^t,  il  peut  Pire  jiratiqoé,  et  I 
snRt  ao  séchage  rapide  des  grains  exposés  i  l'air;  mais  dans  noî 
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ndoD  do  800  dans  ia  mouture.  Les  expériences  des  comniiasaires  per- 
;  de  fixer  4  5  pour  100  Texcès  de  poids  acquifi  par  les  grains  lavés  après 
Juge  de  vingt-quatre  heures.  Au  moyen  de  cette  préparation,  on  obtint 
o  très-blanc  et  aussi  agréable  que  celui  de  Pari^. 

i  conditions  naturelles  qui  influent  sur  la  qualité  des  substances  alimen- 
du  règne  végétal  se  rapportent  au  climat,  à  la  nature  du  soi,  au  nuMle 
ilure,  i  Tépoque  de  la  récolte,  etc.  Ainsi  les  matières  azotées  et  sucrées 
eoteni  dans  les  céréales  sous  un  climat  plus  méridional;  ainsi  les  grains 
fcmts  du  Nord  sont,  les  uns  plus  légers,  les  antres  plus  acerbes;  dans  les 
les  humides,  les  végétaux  se  gorgent  de  sucs  aqueux  et  sont  peu  sapides; 
r  sec  et  brûlant  rend,  au  ajntraire,  leur  tissu  plus  dense  et  plus  dur.  I^s 
ns  ont  leurs  propriétés  qui  réagissent  sur  les  produits  qu'on  leur  demande  ; 
Hues  blés,  semés  constamment  dans  le  même  sol,  dégénèrent  comme  les 
cssjns  croisement  de  races.  I^  culture  multiplie  et  [)erfectionne  les  va- 
des  |>lantes,  ou  leur  comnmnique  des  qualités  plus  en  rapport  avec  les 
B  de  ralinientation  et  le  goût  des  consonmiateurs.  Ainsi  on  détermine 
wneni  des  |)étioles  et  des  feuilles  de  Tartichaut  cardon,  soit  en  les  cou- 
de terre,  soit  en  l(»s  enveloppant  de  paille,  soit  enfin  en  les  liant  ensemble 
le  les  feuilles  de  la  chicorée  endive;  par  Ih  ils  contractent  une  sapeur 
buce  et  une  consistance  moins  coriace.  Pour  la  plupart  des  végétaux  à 
ft  alimentaires,  on  s'applique  è  prévenir  la  formation  de  la  matière  verte 
a  détruire  :  pendant  la  durée  de  leur  développement,  ou  seulement  quel- 
ioars  avant  de  les  coup^T,  on  les  met  à  l'abri  de  la  lumière  pour  éviter  ou 
jer  la  production  des  principes  vireux,  iîcres,  amers,  et  pour  diminuer  leur 
tonce;  les  feuilles  lK's-\ertes  de  choux,  de  laitue,  de  céleri,  etc.,  stmt 
inres.  Certaines  feuilles  venues  prompiement  par  le  moyen  d'arrosages 
Oiti  ne  contractent  pas  l'amertume  qui  leur  est  propre  :  par  exemple, 
imrds,  les  fèves  non  nulres,  les  |>etits  pois  et  les  haricots  verts  ont  une 
*tion  \erte  moins  intense  et  sont  exempts  d'amertume  et  d'action  pnrga- 
^yen,.  Les  champiunons  développés  dans  une  localité  humide  ou  récoltés 
>rd,  après  un  commencement  de  décom)K>sition,  peuvent  avoir  perdu 
propriétés  alimentaires  et  contracté  des  qualités  nuisibles.  Il  faut  donc 
fe  temps  favorable  |X)ur  leur  récolte;  il  correspond  à  l'époque  oii  le 
oignon  n'a  |>as  enaire  atteint  tout  son  dé\elop|HMnenl:  alors  sa  chair 
^  tendre,  plus   savoureuse    au    palais,   plus  altérable   au   suc  gas- 

V.  —  Préparations. 

certain  nombre  de  végétaux,  et  surtout  les  fruits,  servent  imroédiateuieiit 
■louniuire  du  rbouiine;  la  plu|)ari  subissent  diflèrentes 
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que  l'on  peut  réduire  à  quelques  modes  principaux  :  tels  que,  exprem 
dessiccation,  rôtissage,  cuisson,  pulvérisation,  fermentation  panaire,  etc. 

i^  Préparation  des  fruits.  —  On  masque  leur  acidité  par  le  sucre,  d 
Taddition  convient  encore  aux  fruits  mucilagineux  dépourvus  de  saveur, 
coction  simple  ou  la  coction  dans  Teau  et  le  sucre  corrigent  la  verdeur  de  c 
tains  fruits  ou  la  dureté  de  leur  parencbyme;  on  obtient  de  cette  manière 
gelées  qui  sont  agréables  au  goût  et  faciles  à  digérer.  Beaucoup  de  fruits, 
que  figues,  dattes,  raisins,  poires,  pruneaux,  etc. ,  ne  peuvent  être  coDsoai 
en  totalité  à  Tétat  frais,  à  cause  de  leur  abondance;  on  les  sèclie  et  on  ici < 
pose  au  soleil  ou  dans  un  air  sec.  Les  fruits  préparés  avec  une  liqueur  alooi 
que  se  durcissent  et  contractent  les  propriétés  malfaisantes  de  ce  iiqn 
L'expi'ession  est  employée  pour  les  fruits  sucrés  et  acides  dont  le  moâti' 
pas  k  dédaigner  comme  matière  alimentaire  ;  les  fruits  huileux  sont  soomii 
même  mode  de  préparation  :  c'est  ainsi  qu'on  se  procure  l'hoile  d^olirc^  i 
noix,  d'amandes,  de  coco,  etc.  ;  leur  trituration  avec  l'eau  fournit  des  ém 
sions  rafraîchissantes. 

2°  Préparation  des  légumes.  —  Plusieurs  substances  végétales  que  m 
avons  rangées  dans  cette  catégorie  se  mangent  crues:  elles  contieooeatl 
principe  excitant  ou  aromatique,  ou  l'on  y  supplée  par  des  assaisoonenfll 
(melon,  artichaut,  radis,  chicorée,  etc.).  La  cuisson  dans  l'eau  estleoioifeè 
préparation  le  plus  usité  pour  les  végétaux  légumineux  :  elle  dissout  lesni^ 
lagcs,  augmente  la  sapidité,  développe  des  arômes,  dilate  et  ramollit  les  parfk 
fibreuses,  rompt  les  petites  cavités  qu'elles  circonscrivent,  fait  couler  les  itf 
qui  s'y  trouvent  incarcérés,  dissipe  le  principe  volatil  acre  de  certains  i^giit 
(choux),  détruit  les  poisons  fugaces  (manioc),  livre  à  l'action  des  forces dj|#^^ 
tives  des  herbes  potagères  qui,  sans  cette  préparation,  ne  feraient  que  iraTOtf 
le  canal  gastro-intestinal,  etc.  Les  choux  subissent  une  élaboration  sçèàà 
dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  et  dans  l'est  de  la  France  :  badnitf 
plutôt  coupés  en  lanières  minces  par  des  ciseaux  à  bascules,  et  puis  tassés  it 
des  tonneaux  et  assaisonnés  de  sel  et  quelquefois  d'aromates,  ib  ne  txèeAp 
à  éprouver  la  fermentation  acide;  comprimés  dans  les  tonnes  et  baignés (tfi 
liquide  qui  surnage,  ils  contractent  une  saveur  particulière,  acide  etpn# 
vineuse,  des  propriétés  légèrement  excitantes  en  rapport  avec  le  cliinattfi 
tempérament  des  peuples  qui  en  font  un  usage  habituel.  Dans  cet  état,  M 
conservent  fort  longtemps,  et  pour  ce  motif,  comme  à  cause  desqw 
antiscorbutiques  qui  leur  sont  généralement  attribuées,  ils  offrent  inei^ 
source  importante  pour  les  voyages  de  long  cours.  L'emploi  des  cbampip"' 
exige  des  précautions  :  pour  peu  qu'ils  soient  suspects,  il  faut  avoir  sois  dek 
faire  macérer  quelque  temps  clans  l'eau  fortement  vinaigrée;  on  rejeW* 
liquide  employé  et  qui  s'est  chargé  peut-être  d'un  principe  délétère.* 
mange  les  champignons  crus  ou  cuits,  tantôt  comme  aliment,  tantôt  cofl* 
assaisonnement;  mieux  vaut  les  griller,  procédé  qui,  en  cas  d'errenrderb* 
peut  détruire  ou  dénaturer  le  poison  qu'ils  recèlent   Les  légumes  iéc^^ 
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it  à  de  nombrenses  préparations  qui  sont  tontes  applicables  à  la  pomme 
Te:  on  la  mange  coite  sous  la  cendre,  k  Vesa,  k  la  vapeur;  on  eo  fait 
Jades,  des  fritures  ;  on  l'assaisonne  au  gras,  au  maigre,  au  sucre,  etc. 
de  de  la  râpe  et  du  lavage,  on  extrait  de  la  pomme  de  terre  crue  une  fé- 
ibondante  dont  on  fait  des  potages,  des  bouillies,  des  crèmes,  des  pâtis- 
^  etc.  La  cuisson  i  Peau  est  la  préparation  la  plus  simple  qu'on  applique 
emences  amylacées;  leur  décortication  et  leur  broiement  marquent  un 
ier  degré  d'industrie  humaine  ;  leur  division  parfaite  avec  élimination  des 
s  ligneuses  ou  corticales  a  permis  de  varier  leur  emploi,  de  les  associer 
es  mélanges,  de  les  soumettre  diversement  à  l'action  du  feu  ;  leur  con- 
Mi  en  farines  est  le  point  de  départ  d'une  série  de  transformations  alimen- 
que  l'on  fait  subir  aussi  à  la  farine  des  céréales.  La  cbaleur  et  l'eau  agis- 
profondément  sur  les  aliments  féculents.  On  peut  voir  au  microscope  un 
de  fécule  plongé  dans  l'eau  dont  on  élève  progressivement  la  température 
iifler,  acquérir  un  volume  vingt  à  trente  fois  plus  considérable;  les  grains 
gonflés  constituent  l'empois  qui,  étendu  d'eau,  passe  k  travers  nos  filtres, 
non  à  travers  les  filtres  plus  délicats  que  représentent  les  spongioles  des 
es;  dans  cet  état,  le  grain  de  fécules  n'est  pas  dissons,  mais  il  est  arrivé  à 
it  d'agrégation  aussi  favorable  que  possible  k  la  dissolution  (Coulier)  ; 
•d  étant  proportionnelle  aux  surfaces  que  l'aliment  présente  à  l'action  de 
mac,  le  gonflement  poreux  des  aliments  la  facilite  et  l'accélère.  La  pani- 
Mi  est  un  procédé  qui  réalise  cet  effet,  en  développant  dans  la  pâte  une 
ioe  quantité  de  gaz  que  le  gluten  retient  emprisonné  sous  forme  de 
s;  nous  allons  parler  de  ce  mode  de  préparation  qui  augmente  la  digestî- 
dn  premier  de  nos  aliments;  le  degré  de  perfection  du  pain  chez  les 
les  est  Tune  des  mesures  historiques  de  leur  civilisation. 
Préparation  des  céréales.  —  Les  graines  céréales  sont  employées  sous 
rroes  les  plus  variées  :  le  grain  de  seigle,  recueilli  un  peu  avant  sa  ma- 
§  et  séché,  se  mange  dans  quelques  pays  comme  les  petits  pois;  mûr,  sec 
li,  il  remplace,  pour  certaines  personnes,  le  café^  ou  elles  l'y  ajoutent 
jrains  de  mais  sont  paiement  accommodés,  avant  leur  maturité,  comme 
elits  pois  ;  beaucoup  de  peuplades  sauvages  se  contentent  de  les  manger 
,  après  les  avoir  brisés  entre  deux  pierres.  L'oi^e  cuite  i  l'eau  a  été  l'un 
diments  populaires  du  Nord;  le  riz  est  consommé  de  la  même  manière 
t$  nations  nombreuses  qui  le  font  entrer  dans  leur  régime  quotidien, 
c'est  surtout  à  l'étal  de  farine  que  les  graines  céréales  et  amylacées,  en 
ni,  fournissent  matière  aux  indications  variées  du  régime  et  aux  artifices 
vt  culinaire.  Cuites  dans  l'eau,  ces  farines  forment  la  polenia  des  méri- 
lox  (maïs),  le  couscous  des  Arabes  (sorgho),  les  bouillies  (de  sarrasin)  qui 
rwent  les  pauvres  de  la  Sologne,  de  la  Franche-Comté,  etc.  Pétries  avec 
certaine  proportion  d'eau,  elles  se  convertissent  en  une  pâte  qui,  passée 
e  filière  ou  â  travers  un  crible  fin,  devient  vermicelle,  semoule  ;  la  pâte 
ornent  ou  de  riz  pulvérisé  est  moulée  en  tuyaux  pour  former  |p  macaroni. 


|«iil  de  pfelte,  composé  de  Tarine  péiHc  daiu  l'caii,  sans 
■iiqu«l  ib  ajoateni  <|ut;lqnes  oi^iiih»  r2),  *  Dam  les  camps  ai 
let  femmes  «ont  chaii;ik's  de  pik-i-  le  donrali,  ûc.  Taire  le  paî 
pilau,  otc.  Ce  pain  conslslc  on  galpllPS  phlwi  qu'on  fait  séci 
qu'un  fait  ciiire  enmUv  avec  la  liciiie  des  chmiieaus  ou  < 
O'ost  un  simple  trou  Tail  en  Ipitc  qni  liirmc  le  four  (3).  ■  I 
KPniv,  analogues  an  pain  axjinp,  m^  vcmk-ni  ï  Consiuntiui] 
de  la  iKturritui-G  dc!i  classes  taboriinKett,  qui  s'en  truuvoni  i 
(le  luiii  levé.  I.a  ft-nuentatinn  di^volnpii^i'  dans  la  pille  des 
mine  une  prodiiciion  de  gaz  qui  lu  rnivansp,  la  soulève  ei 
d'une  hauic  tcmjiérniurG  vieni  i-nsuilc  arrtl^r  ce  uionvpinei 
eui[iriMiiiner,  en  NDlidiliniitlesbulln!,  les  gai  qui  leNfornteni 
aliiiiem  danK  lequel  le  gluleti  s'est  gonllé,  une  partie  de  l'a 
rhùe  par  suite  du  gonnciiicni  et  de  reifolialion  des  grain! 
qu'une  auirc  [tanic  s'eut  coiiwrlie  en  detlriiie  et  en  sucre.  ' 
|K)reui,  iK's-divMé  par  rinlill ration  des  gai  dann  son  pan 
|irci|)ri<'iés  stinuttariles  b  l'acide  carhnniqui^  qu'il  retient,  ail 
d'alcoiil  et  d'acide  acâti<|ue.  C'rsl  avec  le  froment  et  le 
cfn'ales  les  plus  riches  cti  gluten,  que  l'un  fabrique  le  plus 
|>ain.  \iiiis  prendrons  pour  (y|)e  la  furine  de  frmneut  dan 
niiuM  cruynns  di'voir  donner  sur  rimpnriunie  uji^raliau  île  la 

Les  muli6reii  qni  cnireiii  dans  le  pin  Mint  la  farîtie,  l'ea 
sels  :  elles  fournissent  par  une  série  d'o))frBiions  luie  {Aw 
suite  il  l'action  du  calorique,  se  train^oniie  en  luin. 

Ixw  deux  |)i'inci|>es  essentiels  de  la  farine  de  blé  *oiil  lo  g 
Le  premier  la  rend  apte  â  former  avec  l'eau  une  pAlc  liun 
Non  action  sur  l'amidnn,  avec  le  ceiicours  de  la  chaleur  c 
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'.  w  tê  soDlève  en  crevasses,  et  multiplie  k  rinfîni  les  surfaces  de  la  pite  : 
tirconstance  permet,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  grain  féculent  d'assister 
4fe  four  à  la  communication  du  calorique  et  d*éclater  comme  par  Tébul- 
"(Raspail;;  aussi  une  pâte  bien  pétrie  ne  présente  plus,  après  sa  pani- 
Éi,  an  seul  grain  intact.  Ce  qui  fait  donc  le  pain  mat  et  mal  cuit,  c*est 
^bance  ou  le  défaut  d'élasticité  du  gluten  ;  ce  qui  fait  le  liant  de  la  pâte, 
ftchenr  et  l'élasticité  du  pain,  c'est  la  bonne  qualité  et  la  quantité  con- 
ût  du  î^luten  :  aussi  la  proportion  de  cette  substance  éminemment  alibile 
A4-eIle  du  rang  de^  farines,  et  par  conséquent  de  leur  rendement ^  car  la 
Ihé  de  pain  que  l'on  obtient  avec  un  poids  déterminé  de  farine  dé()end  de 
■lîlé  d«'  co  pnxluit.  Dans  les  grandes  villes  comme  Paris,  les  boulangers 
H^Êetil  une  sorte  de  farine  moyenne  par  le  mélange  de  toutes  celles  qui 
ÉM  des  différentes  localités  au  marché.  Nous  avons  indiijué  plus  haut  les 
KfTs  de  la  bonne  farine  :  le  plus  sâr  moyen  d'en  vérifier  la  qualité  con- 
I  en  séparer  directement  le  gluten  en  malaxant  sotis  ou  filet  d'eau  et  sur 
mis  une  certaine  quantité  de  p;Ue.  Par  ce  procédé  aussi  simple  que 
pt,  on  extrait  de  500  grammes  de  farine  blanche  première,  dite  de 
I.  environ  150  grammes  de  gluten  hydraté;  la  farine  dite  de  blé  donne 
[rammes  de  gluten  moins  blanc;  la  troisième  farine  de  gruau,  96;  enfin, 
airième  de  gruau,  /!i8  d'un  gluten  pins  sale. 

qujlité  de  Peau  entre  pour  quelque  clm^'  dans  le  résultat  de  la  pani- 
ni.  D'après  les  expériences  d'Fdinoud  Davy  et  de  Kublmann,  les  sels 
rp!»  que  certaines  eaux  contiennent  ne  seraient  pas  sans  quelque  avan- 
l*eai]  de  puits,  qui  tient  en  solution  une  certaine  quantité  de  ces  sels, 
éférée  généralement  par  les  boulangers  de  Paris;  mais  cVst  uniquement 
qti>lle  ne  coûte  rien.  On  a  signalé  un  effet  singulier  de  l'eau  de  savon  : 
mlement  elle  donne  un  mauvais  goût  au  pain,  mais  elle  fait  que  la  pâte, 
m  de  lever  et  de  pousser  rond,  s'étend  en  largeur  et  pousse  plat,  comme 
L  f l'est  que  les  alcalis  en  excès  et  les  savons  (iétruisent  la  réaction  en 
vant  le^  cellules  du  ferment.  Toutefois,  suivant  Onevenne,  une  dissolution 
ae  «>iendue  n'entrave  point  le  phénomène.  I^  la  quantité  d'eau  dépend 
feiemeiit,  c'est-à-dire  que  plus  on  veut  obtenir  de  kilogrammes  de  pain 
■ne  quantité  déterminée  de  farine,  plus  il  y  faut  verser  d'eau  :  force  est 
et  fabriquer  d(*s  pâtes  très-douces  que  l'on  fait  cuire  en  de»  fours  trirS- 
:  sous  la  brusque  impression  d'une  température  trés-élevée,  la  croûte 
vite,  s'épaissit  et  opfx>se  une  b.irrière  imperméable  à  la  va|)eur  d'eau 
t  développe  dans  la  pâle  et  qui  re?»te  incarcérée  avec  les  autres  gaz  dans 
Mes  de  la  mie;  d'où  augmentation  de  volume  et  de  |)oids.  De  1819 
M,  la  manutention  militaire  de  Paris  a  réalisé  en  moyenne,  par  sac  de 
Ulogrammes  500  grammes,  221  kilogrammes  '21U  grammes  de  pain,  re- 
par  110  pains  de  2  kilogrammes;  ce  qui  donne,  en  négligeant  les 
,  65  kilogrammes  d'eau,  de  sel  et  de  gaz  sur  2*M  kilogrammes  de 
L'administration  civile  (prisons  et  hôpitaux)  se  contente  d'un  moindre 


la  propintioii  du  nndenieiit  :  le  sic  de  100  kilt^rammes  de  Ev 
130  lulognoiinea  de  paio  luen  caiL 

Cette  qnestion  d'hydralalJon  des  cërëales  el  de  leore  brinei  e 
Unce  majeure  aa  point  de  me  administratif  et  bygiéniqae;  e 
rendement,  et  comme  le  Lgneux  et  l'eau  constituent  en  déGr 
des  matëriaax  inertes  que  renferment  les  céréales,  il  suffit  d'en 
pour  évaluer  par  différence  la  proportion  vraie  des  principes  as8 
mentioDuerons  pins  loin  les  résultats  importants  qu'a  fourni 
nouvelle  élude  sur  le  son;  ceux  qu'il  a  obtenus  quant  i  l'hyt 
dessiccation  des  blés  et  des  farines  trouvent  ici  teur  place.  L 
diauflée  !i  130  degrés  a  perdu  : 

Aprèi    5  heurM 13,60  pour  100 

Après  10  heurai 13,88         — 

Aprèi  15  heurm li,16         — 

Aprèt  20  tieuret ....  ia,13        — 

La  perte  est  donc  proportionnelle  au  temps;  ï  150  d^rés 
et  h  180  degrés  on  observe  une  deslmction  lente  de  la  farine  | 
de  l'air  et  de  la  chaleur.  Ou  arrive  ï  la  déshydraiation  la  ptui 
{dus  rapide  de  la  farine  en  ia  chauffant  de  160  i  165  degrés  di 
heures;  la  même  règle  s'applique  au  blé,  au  son,  1  la  mie,  i 
farines  do  pois,  de  févcrolcg,  de  mais,  de  riz  et  de  sarrasin. 

Dans  les  expériences  d'hydratation,  le  fait  saillant,  c'est  le  pe 
observe  entre  les  farines.  Vingt-huit  farines  de  première  qu: 
nances  diverses,  ont  absorbé  an  minimum  1ù,63  pom  1U0 
16,68;  vingt  et  une  de  ces  farinesne  différaient  entre  elles  que 
tette  conformité  de  l'iiyd  rata  (ion  des  farines  que  Paris  tire  t 
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I  meule  tend  i  diminuer  dans  la  farine  la  proportion  d*cau  du  blé.  Le  blé 
1  séjourné  dans  des  lieux  humides  ou  qui  a  été  mouillé  contient  un  excès 
Ii4  la  périphérie  des  grains;  le  son  qui  en  provient  renferme  16,3  d'eau 
rlOO,  tandis  que  sa  farine  brute  n'en  doline  que  15,7  et  sa  fleur  15^2. 
Ué  très- imprégné  d'eau  perd  donc  à  la  meule,  et  la  fleur  que  l'on  en 
ne  est  moins  hydratée  que  le  son.  Le  blé  fortement  hydraté  par  l'ean  de 
kalion  seule  perd  encore  à  la  meule,  mais  le  son  et  la  fleur  contiennent 
firoportion  d'eau  sensiblement  égale.  Pour  un  blé  sec  et  peu  hydraté,  le 
irt  de  Teau  ne  varie  pas  dans  le  son,  dans  la  fleur  et  dans  le  blé.  On  voit 
les  degrés  de  l'hydratation  des  blés  et  des  farines  sont  destinés  à  servir  de 
aux  expertises  comme  aux  prescriptions  de  la  police  bromatologiqae. 
Mv  évaluer  la  proportion  d'eau  contenue  dans  un  pain,  il  £siut  opérer  sur 
lorceau  coupé  de  manière  à  représenter  nn  sèment  de  cercle  à  angle 
l|ga,  et  dirigé  du  centre  du  pain  vers  sa  circonférence;  car  le  degré 
Iratation  varie  dans  la  croûte  supérieure,  dans  la  croûte  inférieure,  dans 
ie,  eta  II  fallait  aussi  déterminer  préalablement  si  les  principes  de  la 
e  transformés  par  la  panification  perdaient  à  l'état  d'eau  une  partie  de 
éléments,  qui  seraient  au  contraire  retenus  dans  la  farine  elle-même, 
lillon  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  aucun  déchet  notable  dans  la  matière  sèche, 
rtion  de  farine  qui  se  convertit  en  acide  carbonique  ne  dépassant  point 
[oes  millièmes.  En  supposant  la  matière  alimentaire  intacte,  et  détermi- 
d'une  part  l'eau  de  la  farine,  d'autre  part  l'eau  du  pain,  E.  Millon  a  cal- 
rar  ces  deux  données  ce  que  100  kilogrammes  de  la  ferine  employée  à  la 
itention  militaire  de  Paris  avaient  dû  fournir  en  kilogrammes  de  pain 
|Dé(l).  Voici,  pour  neuf  expériences,  les  nombres  comparés  du  labora- 
ec  de  la  boulangerie  : 

Numéros.  Keodement  calculé.            Rendement  réel. 

kil.  kil. 

1 136  135 

2 137  137 

3 131,5  132 

à 136  134,5 

5 133  133 

6 134,5  133 

/•■...«•*••...         xOO  loft 

o.  •••.••••.«•«       lO/  A  «S/, «s 

9 133  134 

in  l'hydratation  a  varié  dans  les  pains  précédents,  de  36,5  à  60  pour  100  ; 
efens  E.  Millon  a  trouvé  de  kd  k  UZ  pour  100  d'eau  dans  des  pains  mili- 
s  de  bonne  qualité  apparente.  Le  tableau  suivant  a  été  construit  d'après 
Innées  précités  : 


)  I.  IClloii,  Annales  aThygiène^  t.  lU,  p.  451  ;  t.  lUI,  p.  464, 
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100  kiloyramnies  de  faritie  rendent  en  puut. 


VAIS    A 

36  p.  100 

81  p.  100 

36 1..  100 

30p.  -00 

40  p.  100 

41  p.  U 

hMi-iiif 

• 

dVau. 

dfiau. 

d  vau. 

(1  vtu. 

di:MI. 

dcM. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kiL 

A  lA  p 

.  100 

d*eau. 

13^,3 

136,5 

138,7 

140,9 

143,3 

li5.7 

45 

— 

— 

132,8 

134,0 

137,0 

139,3 

141,0 

144,0 

16 

— 

-— 

131,2 

133,3 

135,4 

137,7 

140,0 

142,i 

17 

— 

— 

129JÎ 

131,7 

133,7 

I36,t 

138,3 

140,7 

IK 

— 

128,1 

130,1 

132,1 

134,5 

136.7 

189,1 

19 

— 

— 

126,5 

128,3 

130,5 

132,9 

134,0 

137,5 

D'après  Rivol,  les  pains  de  bonne  qualité  bien  cuits  contienne 
heures  après  la  sortie  du  four,  33  k3^  pour  100  d*eau,  donl/i2à/(3p 
dans  la  tnie,  et  17  à  18  pour  100  dans  la  croûte;  pour  des  paiusd 
nature  il  a  trouvé  comme  limites  extrêmes,  40  à  US  pour  100  dans 
17  et  27  pour  100  dans  la  croûte,  30  et  Ui  pour  100  dans  le  pain 
tendre  des  manutentions  militaires,  ou  pain  de  munition,  se  com 
U  cinquièmes  de  mie  généralement  bise,  et  d*un  cinquième  de  croAU 
contient  en  moyenne  50  pour  100  d*eau,  la  croûte  15  pour  100: 
ensemble,  43  pour  100. 

On  appelle  levain  la  pâte  conservée  jusqu'à  ce  qu'elle  s'enfle  et  m 
par  suite  des  progrès  de  la  fermentation  spontanée.  Pour  le  préparer, 
lève  sur  la  pâte  déjà  faite  une  certaine  quantité  qu*on  tient  en  ré>eni 
laisse  fermenter  la  nuit  et  le  jour  :  ainsi  transformée  en  levain,  elle  ei 
eiercer  sur  la  pâte  du  lendemain  son  action  do  ferment.  A  cet  < 
retend  le  soir  dans  une  certaine  quantité  d*eau  et  de  farine;  puisoo 
pore  avec  l'eau  à  20  ou  30  degrés,  suivant  la  saison,  et  avec  la  CiniM 
saire  à  chaque  journée.  Le  bon  levain  se  caractérise  par  une  odeur  pi 
aigre,  alcoolique;  le  degré  de  fermenlation  qu'il  établit  dans  la  pile 
le  fait  distinguer  en  jeune,  fort  et  vieux  :  trop  fort,  il  crevasse,  aflaiss 
le  pain;  trop  jeune,  il  le  rend  mat,  insipide  et  privé  d'yeux;  le  vien 
n'est  plus  propre  à  provoquer  la  fermentation.  Â  cause  des  soins  eldi 
nécessaires  à  la  préparation  d'un  bon  levain,  les  boulangers  de  beio 
localités  le  remplacent  par  la  levure  de  bière,  qui  est  l'écume  formée  à 
face  des  cuves  en  fermentation  (environ  250  grammes  pour  100  kilogi 
de  farine);  elle  les  dispense  du  soin  de  rafraîchir  les  leiains,  elle  fa 
plus  sûrement  la  pâte,  qui  exige  en  même  temps  moins  de  façnu<.  \ 
doit  être  fraîche  et  de  bonne  qualité,  ce  que  l'ou  reconnaît  à  sa  taii 
jaune  chamois,  à  son  odeur  un  peu  vineuse  sans  acidité,  à  son  peude< 
à  la  netteté  de  sa  cassure  ;  trop  ancienne,  elle  donne  un  pain  sec,  binn 
et  d'une  saveur  de  houblon  ;  quand  elle  a  une  odeur  désagréabht 
débarrasse  à  l'aide  de  lavages  et  de  la  pression,  il  faut  renouveler  lo  i 
c'est-à-dire  y  ajouter  de  six  en  six  heures  de  l'eau  et  de  la  farine,  poai 
fermentation  ne  devienne  pas  trop  acide  dans  l'iatervalle  des  pélriMB 
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our  lei  micrographes  nioderues,  la  levure  de  bière  n'est  autre  chose 
iégéuL  D'après  Wagner  (1  j,  la  levure  supérieure  est  formée  de  cellules 
Qtes  entre  elles,  transparentes,  et  ayant  en  diamètre  C^.Ol.  La  levure 
lire  présente  des  cellules  de  dimensions  variées,  non  adhérentes  ou 
à  séparer,  et  dont  les  plus  grosses  contiennent  des  cellules  plus  petites, 
ibre  parfois  considérable.  1^'agner  a  constaté  que  la  fermentation  coîn- 
îec  la  formation  des  cellules.  La  levure  inférieure  se  comporte  comme 
re  supérieure  ;  si  elle  est  séchée  préalablement  à  100  degrés,  la  fer- 
ion  ne  commence  à  se  manifester  qu'au  ix>ut  de  trente-six  heures. 
seUqui  interviennent  de  la  manière  la  plus  notable  dans  la  fermenta- 
la  le\ée  du  pain  sont  le  sulfate  de  cuivre,  l'alun  et  le  chlorure  de 
i;  ils  lui  permettent  de  retenir  une  plus  forte  quantité  deau,  d*où 
eutation  de  sou  poids.  Les  deux  premiers  donnent  i  la  mie  plus  de 
eur  et  Taspea  d'un  gâteau  léger,  sans  saveur  très-proonooée.  Le  sel 
rend  le  .pain  plus  savoureux;  à  la  dose  de  0,0057,  il  fait  lever  piriaite- 
le  pain  (2);  mais  celui-ci  a  moins  de  blancheur  et  des  yeux  moins 
que  lorsqu'il  est  préparé  avec  le  sulfate  de  cuivre  ou  Talun  :  ce  dernier 
produit  tout  son  eflet  qu'à  la  dose  de  0,0056.  Pour  le  sulfate  de  cuivre, 
Mirtion  est  de  0,07  à  0,l(i  par  pain  de  2  kilogrammes;  au  delà  il  donne 
1  humide,  coloré,  verdàtre,  exhalant  une  odeur  de  levain  ;  à  moins  de 
22.  il  fait  un  pain  aqueux,  crevassé;  à  0,00025,  la  pâte  ne  lève  plus  (3). 
le,  l'introduction  de  l'alun  et  du  suliate  de  cuivre  dans  le  pain  est  un 
i  sophistication  susceptible  de  porter  atteiute  à  la  santé  des  consomma- 
Le  carbonate  d'ammoniaque  contribue  à  faire  lever  la  pâle  et  à  hlan- 
pain  ;  il  est  surtout  employé  dans  la  pâtisserie, 
oie  levée  de  la  pâte,  la  blancheur  et  la  légèreté  du  pain  dépendent  du 
$e  intime  de  la  farine  et  de  l'eau,  résultat  que  Ton  poursuit  par  une 
le  manipulations  telles  que  le  délayage,  le  frasage,  le  contre-frasage,  le 
âge  et  le  bassinage.  Le  rendement  de  la  farine  est  aussi  subordonné  au 
de  ces  opérations  qui  ont  pour  but  de  répartir  le  levain  dans  toute  la 
I  de  rendre  le  mélange  aussi  intime  que  passible  ;  sinon  la  fermentation 
établit  pas  unifurmémeut,  et  la  pâte  fournit  d'autant  moins  de  pain 
t  contient  plus  d'agglomérats  de  farine  presque  sèche,  c'est-à^lire  plus 

Wafnfr,  Jomunl  f^'r  i>rtiht.  Vhem\>\  t.  XLV,  p.  211. 

L*eau  iie  mer  mélangée  à  l'eau  douce  dans  uoe  certaine  proportion  ne  t'oppote  pas 

meritalion  paiiaire,  et  ^upprioie  la  dépense  du  >el  ;  le  pain  ainsi  préparé  ;et  c'est 
fne  Ton  mange  aujourd'hui  à  bord  de  tous  les  paquebots)  est-il  rafraîchissant  et 

bAI  moins  a$rréaM«;,  comme  le  pense  Funssagrives  {Hyfjirne  tmrnl*\  p.  571,  ?  ?ii 
Tautre,  d*aprés  notre  expérience  personnelle.  11  objecte  encore  Timpureté  deTeau 
potsèe  autour  des  navires  par  un  temps  calme Est-elle  plus  impure  que  la 

loat  les  pétrisseurs  imprègnent  la  pâte? 

Kvblmann  'de  Lille),  Emptoi  'tu  su/fate  de  cuivre  ^t  fie  diverses  sub$Hmce$  saHnei 

i  faitrvLatùjH  du  pain  [Atmaiei  d'hygiène,  Paris,  1831,  t.  Y,  p.  338). 


cette  l^èreU  qai  s'accndt  encore  par  la  dilabtion  des  IwIIm 
four.  Les  pétrins  loécaniques  remplacent  avantagetuemeot  )» 
wur,  qui  ne  sera  plus  condamné  à  des  efforts  violents  et  à  ï 
molécules  de  farine;  avec  ces  pétrins,  la  pâte  ne  sera  plussouilh 
jwr  la  malpropreté  et  parfois  les  eianlhèmcs  des  onvriers.  U 
spéciale  s'ext  assurée  qne  le  pain  fabriqué  îi  l'aide  des  machinf 
en  qualité  ni  en  quantité  au  pain  obtenu  par  le  pétrissage  à  bi 
est  commandé  par  des  intérêts  de  salubrité,  non  moins  que  pai 
est  sensible  dans  une  grande  manutention  (1).  Le  cylindre  de 
AOO  kilogrammes  de  pâte  en  quinze  minutes  ;  celai  de  Haiie  es 
des  bâtiments  de  l'État  :  c'est  un  cylindre  initnobtle  dans  leqi 
agitateurs  qui  battent  la  pAte;  en  douze  minutes  il  pétrit  la  p 
une  fournée  de  75  kilogrammes  de  pain.  Il  faudrait  mentioi 
[tétrins  mécaniques  de  Roland,  de  Rolland,  de  Bonnet,  do  l 
cband,  de  ^lorcl  ;  à  la  boulangerie  des  hospices  de  Paris,  nous 
tionnerdes  pétrins  mus  par  la  vapeur  qui  imitent  mervoillem 
des  bras.  Quand  l'autoriié  prescrira- 1- elle  l'emploi  général  d 
qui  supprimeront  pour  une  classe  d'ouvriers  une  cause  3ctiv< 
de  mortalité,  pour  un  grand  nombre  de  maisons  le  prétexte  d 
turne  et  d'ignobles  ctameura,  et  pour  tons  les  consommate 
sordide  assaisonnement  d'excrétions  hnmaintsT 

Pour  l'enfournement,  les  pains  sont  placés  sur  des-  pelles  : 
recoupcltc  et  qu'ils  abandonnent  facilement  par  un  petit  mon' 
vrier;  juxtaposés  dans  le  four  sans  se  toucher  et  de  manii 
moindre  espace,  ils  sont  soumis  à  une  cuisson  d'environ 
DUtes. 

La  bonne  cuisson  s'ouére  dans  de  certaines  limites  de  tenu 
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iie  entre  200  à  250  degrés  centigrades  pendant  la  cuisson  du  pain.  La 
nîssion  de  1839  (1)  s*est  assurée  qu'à  renfournement  le  thermomèCre 
pait  28:>,  286  et  273  degrés;  au  défournement,  211,  207  et  213  degrés; 
fois  la  chaleur  a  été  suffisante  pour  liquéfier  le  zinc  (370  degrés)  ;  le  iour 
ihenne  exige  272  à  273  degrés  centigrades.  Fremy  et  Pelonze  estiment 
10  degrés  la  température  d'un  four  à  cuire  le  pain  (2)  ;  Payen  évalue  de 
à  212  degrés  la  température  nécessaire  à  la  formation  de  la  croûte  ;  la 
soastraite  au  rayonnement  direct  de  la  chaleur,  ne  reçoit  qu'une  tempè- 
re égale  à  100  degrés.  Dans  un  four  chauffé  trop  promptement,  la  pâte 
ûîe,  se  durcit  vite  à  la  périphérie  ;  l'eau  qui  n'a  pu  s'évaporer  rend  la 
Mille,  gluante,  susceptible  de  se  moisir  en  peu  de  jours,  la  croûte  restant 
i  et  cassante.  Cet  inconvénient,  déjà  signalé  par  Galien^  se  renouvelle  sou- 
dans  la  fabrication  du  pain  à  Paris.  Sous  une  température  trop  peu  éle- 
la  pâte  retient  une  trop  forte  proportion  d'eau  ;  que  si  elle  y  reste  sou- 
i  assez  longtemps,  elle  finit  par  perdre  beaucoup  de  son  eau,  l'évaporation 
Etant  mieux  à  travers  une  croûte  molle  et  perméable.  Le  pain  reste  dans 
nr  un  temps  qui  varie  en  raison  directe  de  son  volume;  celui  de  quatre 
■  a  besoin  de  trente-cinq  minutes  pour  la  cuisson  ;  trente  minutes  sont  la 
im  moyenne  de  la  cuisson,  sans  que  l'on  puisse  substituer  cette  évaluation 
Be  de  l'habitude  :  les  boulangers  savent  reconnaître  le  degré  de  cuisson, 
a  ne  leur  imposerait  point  sans  inconvénient  une  limite  rigoureuse  à  cet 
d.  Les  pains  pris  au  hasard  chez  huit  boulangers  ont  donné  en  moyenne 
k5  de  mie  et  36,^5  de  croûte;  les  paias  d'essais,  préparés  sous  les  yeux 
I  commission  de  1839,  6lifiU  de  mie  et  35,36  de  croûte;  la  croûte  forme 
:  environ  le  tiers  du  pain  total.  Dans  les  pains  de  même  forme,  le  rapport 
I  croûte  à  la  mie  dénote  le  degré  de  cuisson,  et  pour  les  pains  dont  la 
le  diffère,  l'influence  de  celle-ci  sur  la  proportion  de  mie  et  de  croûte. 
mj  et  Pelouze  {loc.  cit.)  signalent  les  résultats  suivants: 

'   Rapport  de  la  eroAte  à  la  nue. 

Pains  de  2  kilogrammes,  dits  de  maçon 0,43  à  0,33 

—  dits  de  fantaisie 0,60  à  0,û3 

—  dits  de  marchands  de  ¥in 0,78  à  0,90 

—  rondins 0,45  à  0,55 

—  de  1/2  kilogramme 0,45  à  0,55 

—  miches  de  2  kilogrammes 0,63  à  0,33 

«  forme  ordinaire  des  fours  est  elliptique;  leur  sole  est  plane,  recouverte 
^  voûte  surbaissée  ;  ils  ont,  en  général,  3  mètres  de  long  sur  2, 70  de  large, 
tt  i  ^0  centimètres  de  haut  La  combustion  du  bois  est  activée  au  moyen 
lutre  conduits  nommés  auras  qui  se  rendent  à  la  cheminée  en  passant  au- 
de  la  voûte.  Le  four  Rolland  et  le  four  Garville  ont  l'avantage  de  cuire 


1)  H.  Gaultier  (de  Claubry),  Rapport  sur  le  i^endement  de  la  farine  en  pain  (Ànnmiti 
Pifième.  Paris,  1850,  t.  XLIll,  p.  88  et  suiv.). 
0  Mooae  et  Fremy,  Traité  de  chimie,  2*  édition^  i.  IV^  p.  562. 
1.  Uvi,  Hygiène,  5«  toiT,  1.  »  43 
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le  pain  à  l*abri  dn  coiilact  de  la  fumée  et  du  combustible:  le  premie 
d'ime  Mlle  (nnriianle  qui  furililo  io  rbnrgcnient  des  pains  et  réguiari 
sou  de  toute  lafourme;  le  second  a  des  cariieaux  à  reglMre  qui  pen 
régSer  la  direction  de  la  flainine  ;  fuu  et  Tauire  assurent  Tunifori 
cuisson  des  pains  à  un  degré  qui  ne  s\)btient  pas  dans  les  anciens 
procurent  une  notable  économie  de  combustible. 

Quelle  proportion  de  son  convient-il  d'extraire  de  la  farine  des 
fabrication  du  pain  7  Klle  varie  suivant  les  farines  ;  telle  farine  perd  pi 
par  un  blutage  à  5  pour  100  que  telle  autre  par  un  blutage  à  10.  L 
travaux  de  Millou  tendent  à  la  suppression  de  cetie  opération  qui 
les  hubbistances  publiques;  il  a  cons»taié  Texagération  de  la  proport 
gneux  attribuée  au  blé.  Boussingault  l'avait  évaluée  à  7,5  pour  100 
du  blé  ;  lUillon  n*en  a  jamais  trouvé  plus  de  2,38  pour  100  dans  kï 
indigène,  et  plus  de  1,25  dans  le  blé  dur.  D'où  il  résulte  que  pour 
quelques  millièmes  de  matière  inerte,  on  sacriûe  15,  20,  25  pour  1 
masse  alimentaire  du  blé.  L'analyse  du  son  provenant  dn  mélange 
espèces  de  blés  (blé  tendre  indigène,  blé  tendre  exotique  et  blé  dur)  i 
que  7,5  à  10  pour  lUO  de  ligneux.  Le  son  d'un  blé  tendre  indigèn 
en  18/i8  (Nord),  se  représente  dans  sa  composition  comme  il  soit  : 

Amidon,  dextrine,  lucre 50.0    \   ««0^0   jo^ti 

Sucre  de  réj^lisse 1 ,0    |     *^*^ 

Gluten 14,9 

Matière  grasse 3,6 

Ligneux 9,7 

Sels 5,7 

Eau 13,9 

1,2  pour  100  qui  manquent  dans  le  dosage  appariienneut  probib 
des  matières  incnistatiics,  résineuses,  plus  ou  moins  colorées,  et  à 
principes  aromatiques.  I^  conclusion  de  ces  faits  d'analyse  est  quel 
une  substance  essentiellement  alimentaire,  et  que,  pour  débarrasser 
d'une  quantité  insigniliante  de  cellulose,  on  TappauTiit  dans  sou  a» 
sa  graisse,  dans  sa  fécule,  dans  ses  sels,  dans  ses  principes  aromatiqn 
pides.  La  blancheur  du  pain,  obtenue  par  Téliminatiou  du  son,  ett, 
Milion,  une  qualité  purement  idéale  qui  le  prive  de  son  condiment 
«  Remoudre  finement  le  son  et  les  gruaux,  et  les  mélanger  à  la  fleVi 
perfectionner  nos  mo}ens  de  mouture  dans  une  direction  pi^iséoMlt 
à  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici,  de  façon  qu'ils  donnent  du  première 
farine  fme  et  homogène,  t(  1  est  le  progrès  désormais  facile  à  réiliii 

A  ces  résultats,  à  ces  déductions,  un  autre  chimiste,  Poggiale,  0| 
analyses  plus  récentes  du  son  : 

(1)  E.  Hillon,  Annales  de  chimie,  1849,  p.  486. 
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Eau 12,669 

Sucre 1,909 

Matière  soluble  non  azotée 7,709 

Matière  toluble  axotée 5,615 

Matières  azotée»  insolubles  assimilables  . . .  3,867 

Matières  azotées  insolubles  inassimilables  . .  3,516 

Matières  azotées  grasses 2,877 

AmiJon 21,692 

Ligneux 3^,575 

Sel» 5,514 

OD  voit  que  le  son  contiendrait  UU  pour  100  de  matières  atsimi- 
56  pour  iOO  de  matières  impropres  à  la  nulritiou;  partant  rélimi- 
I  son  et  les  pertes  par  le  blutage  seraient  justifiées... ..  Adhuc  »ub 
est,  car  les  matières  azotées  éliminées  avec  1«  son,  et  que  Poggiale 
>n  nutritives,  remplissent,  d'après  Mouriès,  le  rôle  de  fermant,  et, 
1  dia^tase,  transforment  Tamidon  en  dextrine  et  en  sucre,  ce  qui  leur 
une  grande  importance  dans  la  paniûcation  et  même  dans  la  di-^ 
Parmi  ces  dissidences  de  laboratoire  et  ces  présomptions  pbysiolo- 
u  seul  fait  est  reconnu  par  tous,  c'est  que  le  ligneux  est  réfractaire 
du  tul>e  digestif,  et  jusqu'à  ce  que  Ton  connaisse  exactement  le 
peuvent  jouer  dans  lalimeutation  bumaiue  toutes  les  autres  matières 
;nant  le  son,  il  sera  hasardeux  de  fixer  le  déchet  du  blutage  beaucoup 
e  la  proportion  du  ligneux. 

1  préparé  avec  la  bonne  farine  de  froment  et  avec  les  soins  prescrits 
présente  pour  caractères  une  croûte  ferme  et  cassante,  d'un  jaune 
t)ruijâtre,  une  mie  blanche,  élastique,  criblée  d'yeux,  d'une  odt-ur  et 
eur  appétissantes.  Le  refroidissement  y  détermine  quelques  chauge- 
'évaporation  lui  enlève  une  partie  de  son  poids,  et  cette  perte  est  en 
vcc  le  volume  et  la  forme  du  pain  :  ainsi  un  pain  de  500  grammes  en 
n  un  j)ur;  pour  un  pain  de  lUOO  grammes,  la  déperdition  est  de  U'6 
sui\ant  qu'il  est  court  ou  long.  £n  même  temps  la  croûte  et  la  mie 
t  de  consistance;  cependant,  à  la  longue,  le  paiusedeisèche, s'aflaisse 
si  riiuiuidiié  du  lieu  où  il  est  déposé  n'en  détermine  pas  la  moisissure, 
actères  du  pain  \ai  ient  eu  raison  du  genre  de  farine  qui  a  servi  à  sa 
n.  Le  pain  de  maïs  est  noir,  pou  levé  et  visqueux  :  aussi  la  farine  de 
t-elle  mélangée  avec  celle  des  autres  céréales  que  dans  la  proportion 
tié  ou  d'un  quart.  Le  seigle  fait  un  pain  on  peu  bis,  mat,  fi-ais,  gras, 
Nireux,  d'une  odeur  agréable,  et  qui  se  conserve  sept  ou  huit  jours 
.*S5écher.  Le  mélange  d'un  huitième  de  farine  de  seigle  avec  celle  de 
«nd  le  pain  de  celui-ci  plus  frais  et  plus  agréable;  ce  méUnge  a  lieu 
npèriûe»  pains  de  ménage.  Les  farines  de  seigle  et  d'orge  servent 
élasse,  le  miel,  etc. ,  à  la  confection  des  pains  d'épice.  Le  pain  d'orge 
Ile  plus  vite  que  le  pain  de  seigle  ;  il  est  gris,  rougeâtre,  épais,  collant, 
anse  de  l'hordéine  qu'il  renferme  :  il  est  proverbialement  grossier, 
it  substantiel  et  tient  au  corps^  comme  disent  les  ctmpagoards  ;  ches 
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les  Romains,  il  était  raliment  des  gladiateurs,  qui  en  ont  tiré  leur  sur 
hordearii,  La  farine  de  sarrasin,  assez  blanche  el  bien  que  riche  en  ^ 
fournit  un  pain  mal  levé,  lourd  et  indigeste,  si  ce  n*est  pour  les  robustes 
macs  de  la  campagne  :  c'est  le  plus  mauvais  et  le  moins  nourrissant  des  p 
Le  pain  d*avoine,  grossier,  mais  sain,  peut  être  rangé  pour  ses  qualités  a 
celui  de  froment  Le  sorgho  ne  produit  que  des  pains  lourds;  avec  le  riz  o 
fait  que  des  galettes.  On  a  essayé  de  panifier  la  fécule  de  pomme  de  U 
mais  le  pain  qu'elle  donne  est  noirâtre,  massif,  non  levé;  il  en  est  de  m 
des  autres  fécules  dépourvues  de  gluten,  telles  que  celles  de  manioc,  d*an 
root,  de  châtaigne,  etc.,  mais  en  leur  associant  des  matières  gommeuses,a 
mineuses,  gélatineuses,  de  Tamidon  torréûé,  on  réussit  à  faire  une  sorte 
pains  incomplets,  qui  peuvent  devenir,  danscertains  cas,  une  ressource  imf 
tante.  £n  France  et  dans  beaucoup  de  pays  de  l'Europe,  on  ajoute  de  la  pou 
de  terre  cuite  et  écrasée  dans  le  pain  jusqu'à  poids  ^al  de  la  farine  àti 
ment;  elle  le  tient  plus  frais;  mais  elle  le  rend  plus  compacte  :  un  excès 
pomme  de  terre  rend  le  pain  pâteux,  gras  et  massif^ 

B,    ^-  Aliments  tirés  du  règne  animal. 

Dans  l'examen  des  matières  alimentaires  que  l'homme  puise  dans  les  dfl 
règnes,  nous  suivons  une  progression  ascendante  qui  nous  a  conduit  des  i^j^ 
taux  aux  animaux  :  les  Rayonnes  ou  Zoophytes  marquent  la  transition  de  l'm 
l'autre  règne;  viennent  ensuite  les  Articulés,  les  Mollusques  et  les  Mammilièitt 
Demandons  à  chacune  de  ces  grandes  classes  d'animaux  ce  qu'elle  fournit  il 
subsistance  de  notre  espèce.  Les  matières  nutritives  que  le  végétal  a  crcéeiiî 
bissent  une  élaboration  de  plus  en  plus  complète  dans  l'échelle  zool(^i(io«;4 
degré  en  degré  l'aliment  animal  se  complique  lui-même^  et  se  perfeclic^ 
jusqu'à  nous  offrir,  dans  l'œuf  des  oiseaux  et  le  lait  des  roaroiniiêre^fi 
somme  des  principes  nécessaires  au  développement  et  à  la  réparation  defP 
ganisme. 

I.  —  Inveutébrés. 

1**  Rayonnes.  — A.  Actinies.  —  Trois  espèces  alimentaires:  \Af^ 
chœta^  actinie  brune  de  Guvier,  l'actinie  rousse  ;  Ad.  equina,  fort  esiinéif 
peuple  dans  quelques  provinces  maritimes  de  l'Europe,  et  l'œillet-df^f 
{Act.  judaica^  L.).  On  trouve  ces  trois  espèces  dans  la  Méditerranée; fl; 
constituent  un  aliment  mucilagincux  diflBcile  à  digérer,  peu  nutritif  —  B. Ml 
sieurs  espèces  (^'ourains,  notamment  l'oursin  commun  {Echinus  «fl"l; 
tus^  L.),  sont  employées  comme  aliment;  on  eu  mange  surtout  les  ofairOi^' 
sont  rougeâtreset  d'un  goût  assez  agréable. 

2"  Articulés.  —  A.  Crustacés.  —  Divisés  en  trois  ordres,  dont  le  ptf^ 
(Crustacés  décapodes,  Cuv.)  comprend  plusieurs  espèces  alimentaires.  M 
les  crabes  :  le  tourteau  [Cancer  pagurus),  l'étrille  commune  (C.  /«^i^ 
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ni  les  écrevisses  :  le  C.  astacus,  écrevisse  commane,  meiUeare  quand  elle 
rient  des  eaox  vives  :  la  consommation  en  est  considérable  ;  elle  est  surtout 
lerchée  et  délicate  en  mars  et  en  avril,  époque  où  elle  est  pourvue  de  ses 
i(,  qui  sont  excellents;  sa  chair  est  restaurante,  digestible,  mais  susceptible 
xoduire  chez  ceux  qui  en  mangent  une  éruption  ortiée;  le  homard,  écre- 
e  de  mer,  non  moins  recherché,  d*une  chair  ferme  et  savoureuse,  mais 
Ds  digestible;  la  langouste,  à  chair  plus  dense  encore.  Parmi  les  salicoques  : 
revette  franche,  la  crevette  commune  ou  salicoque,  celle  de  Provence,  du 
int,  etc. 

L  Insectes.  —  Nommons  ici  VApis  meilifica  pour  le  produit  sucré  qu'elle 
nie  et  qu*on  distingue,  suivant  sa  pureté,  en  miel  vierge  ou  blanc,  en  miel 
ne  et  en  miel  commun  :  le  premier  découle  des  alvéoles  de  rayons  ouverts 
sposés  sur  des  claies  d*osier^  au  soleil  ou  à  une  douce  chaleur  ;  le  second 
Xient  en  brisant  les  gâteaux  et  en  les  soumettant  à  une  chaleur  plus  forte  ; 
roisième  est  un  résidu  exprimé,  puis  écume  et  décanté.  Les  miels  les  plus 
omméssont  ceux  de  Narbonne,  le  miel  de  la  vallée  de  Cbamounix,  ceux  du 
9t  Hyroettc  et  du  mont  Hybla,  ceux  de  Crète,  de  Cuba,  d'Ethiopie,  etc.  La 
are  des  fleurs,  le  climat,  le  sol,  influent  sur  les  qualités,  Tarome  et  les 
^  propriétés  du  miel  ;  dans  les  localités  citées  plus  haut  abondent  les  labiées 
Btres  plantes  odorantes;  dzns  le  Câlinais  existent  de  grandes  cultures  de 
UL  En  Bretagne,  où  le  sarrasin  végète  sur  de  grandes  étendues  et  alterne 
îles  bruyères  à  fleurs  dépourvues  de  parfums,  on  remarque  que  le  miel  est 
médiocre  et  souvent  de  mauvaise  qualité  (Payen).  Tournefort  a  même 
aie  les  propriétés  délétères  du  miel  que  les  abeilles  récoltent  sur  une  plante 
âUe  {Azaiea  ijontica)  des  montagnes  voisines  de  Trébizonde,  sur  les  bords 
idionaux  de  la  mer  Noire.  Aug.  Saint  Hilaire,  voyageant  dans  le  Brésil^  a 
enti  des  phénomènes  d'intoxication  après  avoir  mangé  du  miel  élaboré 
:1e  suc  d'une  apocynée  par  une  espèce  de  guêpe  désignée  sous  le  nom  de 
tegvana.  Les  miels  sont  pour  la  plupart  laxatifs;  leur  composition,  com- 
:eet  variable,  offre  de  la  giycose  de  fécule,  un  autre  sucque  les  acides con- 
jbseni  en  giycose,  du  sucre  liquide  incristallisable,  et,  d'après  Dubrunfaut, 
petite  proportion  de  sucre  de  canne  dissous  qui  se  change  spontanément 
Sfvcose  sous  l'influence  d'un  ferment  contenu  dans  le  miel;  on  y  a  trouvé 
ire  de  la  mannite,  deux  acides  organiques,  des  substance  aromatiques,  une 
ière  colorante  jaune,  des  substances  grasses  et  des  principes  azotés.  Ces 
aiers  ne  paraissent  appartenir  qu'à  des  miels  communs  et  impurs,  conte- 
tdu  pollen  ou  même  du  couvain;  ils  n'existent  pas  dans  les  miels  vierges 
BBos  par  un  simple  égoultage  des  rayons. 

••Mollusques.  —  L  Céphalês.  —  A.  Céphalopodes  acétabulifêres. 
Pour  les  anciens,  le  pouljye  {Octopus^  Lam.)  était  un  aliment  de  choix,  et 
s  faisaient  une  grande  consommation;  on  le  mange  encore  sur  les  bords 
bmer  Rouge,  au  Japon,  en  Italie,  suHout  à  Naples.  Dans  l'archipel,  les 
•es  le  salent  et  le  ^jonservent  pour  les  jours  maigres.  —  VElédone  (Ek^ 


pectiaibnDcties.  —  Les  Fulmon^n  Utrearfs  founiLiseai  U 
Lain.),  dontli  duir  Mt  coriace  et  l'Mpect  repoosaiii,  et 
HfiiL).  Les  palricici»  rumainn  a'appm^  muniiiient  d'escuvib 
Il  IJ^nrif-,  île  rE«)>^rK  <M  d'ArHfiii';  ;  au  dire  de  Pline,  FuUi 
i'idûe  <le  Itit  parqui^r  M  de  li.-s  ci^raisscr.  Les  oscargotiér 
encore  aujnui-d'liui  en  l^irraine,  cii  Franche-OiiDié.  daoa 
Suifiw,  sur  lo  Itliin.  etc.  ;  ta  ville  d'L'Iin  procure  quatre  i 
/toiniiti'i  pïr  an  aui  cimvpnlsdo  l'Autriche  ;  la  llhareute-rnférii 
II'  bas  l.auKiii'duc,  la  Pnnence,  conmirimeNl  des  nia»es  d'es 
rii'iuirË  i  Troycs  (Aube)  un  éiablisHemPuC  ijui  eiirichii  ses  | 
cetir>  vente;  celle-ci  est  eiitiinéeà  35  000  fr»uc!(t>araudaiisl~ 
cliDÎMl  IcH  coliiniçons  adultes,  un  ten  raiijfùner,  puis  on  les  la 
danii  (le  l'eau  vinaigr^ïe  pour  Icn  débarrassir  des  mucosités  et 
\vy  stiuilleni.  l'arini  les  peciinibranciies,  on  mange  sur  nos  cAiet 
(|ui  fap|H.-ile  le  piûl  de.s  crevelt<^s;  le  ((enre  Snlim,  qui  se  c< 
Midi  ;  In  buccin  nndc,  rvchercliË  sur  le  littoral  de  la  Maiiclic  et 
II.  Ki.teww.XA.  —  A.  fhtruccf.  ~  Parmi  les  mollusqn 
tes  huîtres  rigiireui  avec  honneur  sur  nos  tables.  On  les  rencur 
toutes  les  iii>>rs,  non  loin  des  côtes,  ï  |M>u  de  profuiideur,  su 
cliera  sous-marins  ou  altachées  les  unes  auK  autreti  par  la  va 
liiuréuille,  soit  xur  les  rivages,  adhérentes  aui  pieui,  aui  ra 
M>il  enfin  l<jul  à  fait  libres.  L'eau  ipi'elles  embarquent  dan 
\Kn\wt  de  les  traiis|Hirier  vivantes  â  d'assez  giaiides  disiai 
Klles  alKHideul  surtout  dans  les  golfes  Curmés  à  l'eniboucl 
fleuvcH,  ciimme  on  le  voit  pour  la  \mn  et  surloul  pour 
cale,  ({ui  surfit  pour  rap|>rovisionni'ment  d'une  grande  p*i 
la  France  et  de  Paris,  où  la  consommation  <les  huîtres  s'est  i\ 
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r  de  la  nier  et  Jeur  chair  y  deviciu  plus  tendre.  L*art  de  parquer  les  huîtres 
ait  pas  ignoré  des  anciens;  Pline  (livre  IX,  chap.  liv]  en  rapporte  l'in* 
k>u  à  Sergius  Orala,  qui  tira  de  grands  profits  de  ses  parcs  établis  aut 
ruiis  de  Baies.  Apicius,  au  rapport  d*Atbénée,  savait  engraisser  les  huîtres 
!S  conserver  longtemps;  il  en  expédia  d'Italie  à  Trajan  jusque  dans  le  pays 
Parthes,  où  elles  arrivèrent  très-fraîches.  Il  faut  choisir  les  huîtres  de 
feDue  grandeur^  bien  en  chair,  sans  être  grasses,  abondamment  pourvues. 
ne  eau  limpide,  et  par  conséquent  bien  fraîches,  ayant  parqué  sur  des 
b  non  vaseux  et  dont  Fécaille  soit  intérieurement  d'un  beau  blanc.  Les 
1res  d'Angleterre  et  de  Hollande  passent  aujourd  hui  pour  les  meilleures; 
connaît  la  délicatesse  de  celles  d'Ostende  :  plus  petites,  elles  ont  la  coquille 
Bce,  moins  opaque,  pins  blanche  à  l'exirrieur;  les  huîtres  vertes  de  Marennes 
baren te- Inférieure)  sont  recherchées  à  bon  droit.  Lesbmnes  huîtres  Gom- 
mes {Ostrca  edulis)  nous  viennent  des  côtes  de  la  Normandie;  ï huître  pied 
cheval  {Ostrea  /lijjpo/jus),  moins  délicate,  est  une  variété  de  grande  taille. 
S  huîtres  à  préférer  ont  une  moyenne  grandeur,  la  chair  blanche,  ferme  et 
lide,  leur  manteau  épanoui,  l'animal  résistant  quand  on  ouvre  ses  valves,  et 
ks-ci  revêtues  à  l'intérieur  d'une  couche  calcaire  solide  et  lisse,  remplies 
sue  assez  grande  quantité  d'eau  limpide,  sans  odem*  et  agréablement  salée, 
■uitre  verte,  plus  délicate  encore,  contracte  cette  coloration  dans  des  parcs 
Iliculiers  dits  claires.  On  a  rapporté  cette  nuance  verte  à  la  nature  du  sol; 
(Me  (1  )  la  croit  due  à  un  ictère,  à  une  maladie  du  foie  dont  la  sécrétion 
i|érée  a  pour  eiïet  de  teindre  en  vert  le  parenchyme  des  branchies;  pour 
dsDciennes,  c'est  une  substance  colorante  dérivée  de  11  bile,  mais  distincte 
|louies  les  substances  vertes  organiques  connues,  et  qui  va  se  iixer  par  en- 
fBOùbt  sur  le  piirenchyme  des  deux  a))pareils  lamellaires  de  l'huître.  Ferrand, 
iLyon  (2),  insiste  sur  ce  fait  que,  dans  les  parcs  ou  claires  où  l'on  cultive 
p  huîtres,  l'eau  de  mer  ne  se  renouvelle  que  dans  les  grandes  marées  et 
pplques  lilets  d'eau  douce  s'y  déversent;  à  la  faveur  de  ces  conditions,  il  s*y 
PKloppe  une  grande  quantité  de  mousses  et  d'infusoires  de  couleur  verte  dont 
|ittiilres  se  nourribseul  et  se  colorent.  L'eau  contenue  dans  l'huître  de  Ma- 
pties  a  3  pour  100  de  sel  de  plus  que  celle  du  même  coquillage  pris  récem- 
|M  en  mer,  ce  qui  est  dii  à  la  concentration  plus  grande  de  l'eau  des  claires 
l^nt  pan]uées  les  huitns  vertes.  Les  huîtres  des  pays  chauds  sont  moins 
Bfables  que  les  nôtres.  On  mange,  sur  le  littoral  de  lu  Méditerranée,  une  es- 
^dela  famille  des  ostracés,  VAnomia  ep/ii^jjiuin,  qui, d'après  IL  Cloquet  (3), 
■*  cède  pas  en  qualité  à  l'huître  ;  sa  phosphorescence  l'a  fait  appeler  e'c/a/r 
*fcs  pécheurs  de  la  Uochelle,  qui  la  font  cuire  avant  de  la  manger. 
^  peigne  (Pccten,  Brug.),    plus  nourrissant  que  l'huître,  mais  indigeste 

*j  Coste,   Voyage  (Cexplorntion  sur  le  lillmal  dr  la  France  et  de  l'ilnliey  etc.  Parii, 

^)  Ferrand,  Ostrénomie^  Huîtres  toxiques  et  comestibles f  etc.  Lyon,  1863,  in-8. 
^)  Cloquet,  faune  des  médecins,  Paris,  1822,  t.  I,  p.  442. 
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8*il  D*est  cuit  et  assaisonné  dans  sa  vaWe  inférieure,  se  oonson 
côtes  nord  de  la  Méditerranée,  en  Corse,  en  Italie,  etc.  ;  Varck 
vend  sur  le  marché  à  Toulon  ;  celle  de  Noé  {Arca  Noe^  Linn.)  i 
qu'en  hiver  ;  en  été,  époque  de  sa  ponte,  son  o?aire,  gonflé  d*cn 
acre  et  indigeste. 

B.  Mytilacés  (Cuvier).  —  Les  moules  d*ean  douce  ne  sont  gni 
aliments  de  nécessité.  Les  moules  de  mer  présentent  quelques  es 
recherchées  :  le  Mytilus  lithophagus^  ou  datte  de  mer,  passe  da 
de  la  France  pour  un  mets  agréable  par  son  goût  poivré  ;  le  Mft 
ou  moule  commune,  qui  forme  sur  nos  côtes  des  bancs  considéra 
Ton  parque  presque  à  la  manière  des  huîtres,  est  un  aliment  le 
agréable  sans  être  délicat 

Yalenciennes  et  Fremy  ont  soumis  \  l'analyse  le  tissu  musculdi 
lusques  (grand  muscle  du  manteau  des  céphalopodes,  grands  addi 
valves  des  acéphales),  avec  les  précautions  propres  \  écarter  les  | 
sécrétion  et  toute  autre  cause  d'erreur;  sa  composition  leur  a 
simple  que  celle  des  muscles  des  vertébrés  :  point  de  quantités  a| 
de  phosphate  acide  de  potasse,  d'acide  oléo^phosphorique,  de  ci 
créatinine;  ces  principes  sont  remplacés  par  une  matière  cristalli» 
avec  la  taurine,  découverte  par  Gmelin  dans  la  bile  des  vertébrés  el 
environ  25  pour  100  de  soufre  (1).  La  détermination  cristallograp 
par  de  Sarnemont  confirme  cette  identité,  qui,  déjà  établie  approxif 
entre  Turée  et  la  taurine,  avait  foit  considérer  celle-ci  dans  l'organisi 
une  substance  d'élimination.  On  ne  peut  donc  voir  exclusiveoM 
taurine  qu'un  produit  de  la  décomposition  d'un  acide  sulfuré  coote 
bile,  et  le  point  de  vue  physiologique  qu'elle  a  suggéré  chaogen 
nouvel  aspect  dans  la  chimie. 

Les  huîtres  et  les  moules  peuvent  donner  lieu,  par  leur  iogetfi 
accidents  d'intoxication  spéciale,  les  premières  plus  rarement  que  ks 
Zandyck  (2),  qui  a  obsené  des  accidents  graves  causés  par  les  \ 
décrit  deux  types  qui  lui  paraissent  délétères  :  1**  manteau  et  lu 
cbiales  très-rétractés  sur  le  corps  de  l'animal,  eau  saumâtre  et  bas 
valves  un  sédiment  abondant;  2®  manteau  normal,  branchies  étendi 
d'ordinaire,  mais  eau  plus  salée,  et,  quoique  moins  chargée  de 
hétérogènes,  ayant*une  saveur  particulière.  Nous  ne  parions  pas  idi 
colorées  en  vert  par  un  sel  de  cuivre. 

(1)  Le  corps  cristallin  des  mollusques  est  représenté  par  {Annales  de  fi^ 
chimie,  3*  série,  t.  L)  : 

G 19,5 

H 5,9 

Az 10,5 

S 24,0 

0 40,1 

H.  Zandyck,  Journal  universel  des  sciences  médicales fiSi9,  t.  XIT. 
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écs  symptômes  déterminés  par  i*  usage  iotempestif  des  huîtres  et  des  moules 
L  à  peu  près  les  mêmes  sous  la  résene  des  diversités  de  réaction  indivi- 
Hé.  Deux  à  trois  heures  après  leur  ingestloo,  prostration  avec  anxiété^  ma- 
K  et  pesanteur  à  Tépigastre  ;  pnis  soif  vive,  constrictîon  k  la  gorge,  nausées, 
ûssements,  céphalalgie  intense,  excitation  qui  peut  aller  jusqu'au  délire  ; 
puée  portée  parfois  jusqu'à  l'imminence  de  l'asphyxie;  spasmes,  roideur 
nîqoe  ou  convulsions,  apparition  d'une  urticaire  avec  démangeaison  ex- 
ne.  On  a  vu,  chez  quelques  malades,  le  visage  se  tuméfier,  ainsi  que  la 
gae,  la  peau  se  couvrir  de  taches  pétéchiaies  avec  sueur  froide,  etc.  Dans 
prande  majorité  des  cas,  les  troubles  n'ont  point  cette  intensité  ;  ils  se  bor- 
it  à  rembarras  gastrique  avec  urticaire,  et  quand  même  ils  revêtent  une 
larence  de  gravité  générale,  le  pronostic  n'en  est  presque  jamais  délavo- 
lie.  Un  vomitif,  l'élher  ensuite  et  des  stimulations  révulsives  à  la  périphérie, 
café  contre  les  phénomènes  persistants  de  concentration  et  d'obtusion,  etc. , 
s  sont  les  moyens  qui  rétablissent  promptement  les  malades. 
Nais  quelle  est  la  cause  de  ces  accidents  de  forme  effrayante?  Une  alté- 
Ikn  spontanée  des  moules,  qui,  affectant  leur  tube  digestif  ou  leur  foie,  se 
piodoit  tous  les  ans  depuis  mai  jusqu'à  la  fin  d'août  (Burrows)  ;  le  fraid'asté- 
n  dont  elles  se  nourrissent  (Beunie,  Journal  de  physiq. ,  1779);  la  présence 
'■I  petit  crabe  (Cancer  pinnoteres,  Linn.),  que,  d'après  Behrcns,  Albert  le 
land  accusait  déjà  injustement  sous  le  nom  de  Nautiius  conckarum  hospes; 
laisse  de  mer  (méduse],  qu'Orfila  mentionne  d'après  I^mouroux,  etc.  Les 
tas  nuisibles  des  moules  ne  se  rapportent  point  à  une  seule  cause:  ces  mol* 
■qoes,  conservés  trop  longtemps  hors  de  la  mer,  peuvent  s'altérer;  le  frai 
t  astéries,  appliqué  sur  la  peau,  l'irrite  jusqu'à  la  sensation  de  brûlure,  y 
adait  rougeur,  tuméfaction  et  engourdissement;  ingéré,  il  provoque  des 
tables  violents  du  tube  digestif;  en  outre,  les  moules,  comme  les  huîtres, 
mt  les  deui  sexes  réunis,  vingt-quatre  heures  après  la  ponte  on  y  découvre 
^  les  embryons  munis  de  leurs  valves,  et  Ozenne  (/.  e.)  impute  à  l'action 
scani<]ue  de  ces  coquilles,  très-friables,  l'irritation  locale  des  organes  digestifs. 
Les  accidents  occasionnés  par  l'ingestion  d'huîtres  délétères  se  limitent  plus 
ivent  au  tube  digestif:  vomissements,  coliques  intenses,  ténesme,  évacua- 
is douloureuses  et  répétées  ;  le  système  nerveux  est  moins  atteint.  Le  frai 
i  astéries  n'intervient  guère  ici,  les  huîtres  rejetant  ce  poison  ou  n'en  gar- 
itque  de  faibles  traces. 

M'omettons  pas  une  autre  cause  d'intoxication  par  les  moules  et  les  huîtres: 
>r  adhérence  aux  vieilles  coques  de  navires  doublés  de  cuivre.  Les  huîtres 
chées  à  Constaniinople,  dans  les  eaux  de  l'arsenal  maritime,  au  fond  de  la 
Hoe-d'Or,  où  stationnent  beaucoup  de  bâtiments  doublés  de  cuivre,  sont 
lement  redoutées  à  cause  de  la  fréquence  des  cas  d'empoisonnement  qu'elles 
erminenL  Les  moules  peuvent -elles  contenir  assez  de  enivre  pour  y  donner 
I?  Bouchardat,  après  l'examen  des  moules  qui  avaient  déterminé  des  acci- 
Ils  toxiques,  répond  affirmativement  ;  Chevallier  et  Duchesiic  n'ont  pas 


Feitaud  remirque  qu'il  ett  des  faullrei  cuivreuieii  qui  mtcni 
d'iutrea  k  colurpDt  i  l'iir  et  surtout  daiu  Im  brauchies,  l'acli' 
ayant  poun-ITct  d'y  (aire  pa»ger  l'oiyde  de  cuîTra  blanc  ab  dq 
du  biuxydi.-  bleu.  IJnu  guutte  de  prussiale  de  potusv  NoOit  i  la 
poiM'D  vn  jiniduixaiil  sur  les  pariieK  werw»  une  lurlie  rouge  ; 
sur  les  lambeaux  d'iiuîlres  l'uivreuik'ii  blanches,  jilacés  wus  le 
l'un  y  fait  une  incision  <|ui  ouvre  les  vaisseaux,  elle  e^t  bonlée  d 
ntse.  Une  huître  de  h  Kramiiies  .îU  centigrannues  a  dunné,  par 
1:1  mllIigraMinies  dt!  biu\ydc  de  cuivre,  représentant  37  nillligi 
fàte  de  cuivre  cristallisé,  suit  9  inilliyiraniuiGS  de  cuivre  uiéullii 
zaiiic  de  ces  huîtres  introduirait  donc  dans  l'i-sioniac  1  d^cîgr. 
ou  liU  centigrammes  de  sulfate  ;  mais  leur  mauvaiii  goût  arrOlei 
tiiatenr.  Les  huîtres  cuivreuses  de  Ilociiufort  et  de  Lyon  prove 
Ferraiid,  de  bancs  situés  en  aval  de  la  riviêm  de  Faliiiuutli,  if 
gisements  de  cuivre  et  rccevdiit  les  eauK  des  uiines  de  cuivre 
d'arduiscN  du  tuisina|;i'.  On  a  reconnu,  [ur  l'ubserTalinu  di;  t 
toxiques  et  par  des  expériences  d'intoxication  cuivrcuNe  sur  des 
que  lu  niétBl  u'iniprèyue  que  l'animal  sans  attaquer  l'écaillé. 

II.  — VEitXËBnÈS. 

1*  Poissons.  —  Sous  le  rapport  de  ralimeniation,  les  puiït 
tilcs  tiennent  le  milieu  entre  Its  vfgétaux  et  les  viandes.  Par 
coiiMimmé  jKiur  1  85()  lâ'2  fr.  de  poissons  d'eau  douce  et  pour 
de  marée.  C'est  peu  h  cnléde  Londres,  oii  il  se  vend  tons  lesar 
lion  de  saumons  reprt-scntant  une  valeur  de  plus  de  3  millioi 
dix  milliuns  d'anguilk-s  produisant  tiSO  UOO  francs  \'2).  La  cha 
est  nmmnte  i  se  nutrérter  nnssi  fant'll  les  rhirisir  Irês-rraiit  t 
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le»  rouges  )  parvenu  à  son  développciment  entier,  il  est  souvent  moins  diges- 
ic,  niais  il  est  plus  alimentaire  et  flatte  davantage  le  goût  ;  le  mâle  e.<it  recher- 
é  k  cause  de  sa  laitance;  la  chair  de  la  femelle  est  plus  délicate.  A  l'époque 
I  frai,  le  poisson  perd  de  sa  qualité.  L'âge  modifie  la  chair  de  la  plupart  des 
pèces  et  la  rend  généralement  moins  digestible*  Les  anciens  établissaient, 
Mut  à  j l'origine  des  poissons,  une  distinction  fondée  peut-être  autant  sur  ia 
mualité  que  sur  la  salubrité.  Les  poissons  des  lieux  bourbeux,  des  marécages, 
■r  paraissaient  moins  sains,  moins  légers  que  ceux  qui  fréquentent  les  côtes^ 
a  endroits  cailloutés  ou  sablonneux,  et  (|U'ils  appelaient /i7/ora/e#,  saxatiks; 

I  distinguaient  encore  les  espèces  qui  habitent  la  haute  mer  ou  vers  i'enibou- 
bore  des  fleuves,  et  dont  la  chair  est  plus  compacte  et  plus  lourde  :  Galien 
tait  jusqu'à  blâmer  l'usage  des  poissons  qu*on  pêche  au-dessous  des  grandes 
Aei.  Les  poissons  h  chair  blanche,  de  consistance  moyenne  et  d'une  médiocre 
|hportion  de  graisse,  sont  les  plus  digestibles  :  tels  sont  la  daurade  {Sparus 
^n(a),  la  truite  {Salmo  fario),  la  lotte  (Gaduê  loia)^  la  morue  fraîche  ou 
Hbillaud  (Gadm  morrhnd)^  le  merlan  {Gadui  œglefinus)^  la  perche  (Perça 
tuinntiliM),  la  limande  (Pleut onecten  limandn),  le  iurïïOi  (P leur aneclegrhom" 
fca),  lasolQ  (Pleuronerteê  tolea),  l'éperlm  (Salmo  eperlanus),  le  lavaret  (Co- 
yorifiK  lavairJtjt),  si  renommé  sur  les  bords  du  lac  du  Bourget,  la  fera  (Core* 
v^tfs  /V7Ï1],  vantée  sur  les  bords  du  lac  I^man,  la  perche,  le  goujon  et  ia 
>*part  (les  Cyprinidcs.  fjes  chairs  on  muscles  des  poissons  contiennent,  comme 
kW  des  vertéhréfi,  une  quantité  considérable  de  corps  gras  formés  en  propor- 
*^  variable  d'oléine,  de  margarine  et  de  stéarine.  Outre  ces  corps  gras  neutreSt 

•n  présentent  constaniment  un  autre  qui  s'en  éloigne  par  l'ensemble  de 
^  pmpriétés,  et  qui  a  de  l'analogie  avec  la  graisse  cérébrale  que  Fremy  a 
l^mposée  à  la  manière  d'un  savon  par  l'aride  sulfiiriqnc  on  sulfate  de  soude 
^  ^n  un  acide  plus  lourd  que  l'eau  (acide  oléopliosphori((ue).  La  graisse  phos- 
phoK'c  des  muscles  est  produite,  comme  celle  du  cerveau,  par  la  combinaison 
fc  la  soude  avec  l'acide  dénommé  par  Fremy  acide  oléophosphorique.  Cette 
inisse  est  répandue  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'orf^anisation  animale; 

II  augmente  dans  les  muscles  avec  l'âge  des  animaux;  elle  est  moins  abon- 
aMe  dans  les  poissons  à  chair  blanche  et  légère,  taudis  qu'elle  imprègne  les 
Snaons  à  chair  dense,  colorée,  sapide,  qui  constituent  une  excellente  nourri- 
ire  avec  le  secours  des  assaisonnements,  mais  qui  ne  plaisent  point  également 
tous  les  estomacs  cl  pèsent  à  beaucoup.  Dans  ce  nombre  sont  :  l'esturgeon 
Xtipemer  iturio),  le  saumon  [Salmo  salmo.  Val),  l'alose  (Clupea  alosn],  le 
Hcbet  {/isax  luxiuê),  le  maquer(*au  (SramOer  .^comùrus),  le  thon  [Scamber 
\jfnnun),  La  matière  rouge  qui  colore  la  chair  du  saumon,  et  qui  dans  les 
Dites  et  quelques  autres  poissons  produit  le  saumduage,  déjà  étudiée  par  sir 
ODipbry  Dâvy,  est  due,  suivant  Fremy,  à  un  acide  gras,  faible,  tenu  en  disso- 
lion  dans  une  huile  neutre,  et  qu'il  a  appelé  nn'dfi  saimonîqit^.  Il  abonde, 
élaugé  à  l'acide  oléopbosphorique,  dans  les  œufs  de  saumon,  ce  qui  explique 
décoloration  et  la  perte  de  saveur  que  l'on  constate  dans  ce  p  )isson  au  mo- 


des  tropiques  [Cliqiea  tropica),  le  Tetndvn  iceltraha,  i 
CilédoDie  (Fonterj,  le  pennqnet  {Sparut  ptùtacia),  les  j 
et  Ayilrix,  li  barbiane,  la  grande  gwule,  let  oreille»  noi 
balitte,  tout  poissons  des  mers  Iropiules  qu'il  faut  tenir  en  s 
très,  ordinairement  sains,  ac4|nièreDt  accidentellement  des  \ 
tères,  soit  par  l'eflet  de  la  saison  ou  d'un  genre  particulier  de 
par  le  développement  d'un  état  morbide  ou  d'un  principe  loi 
toute  la  substance  de  l'animal,  quoiqu'il  demeure  insaisissable 
accidents  que  leur  usage  détermine,  et  que  l'on  observe  sort 
saison  chaude  et  dans  les  latitudes  équatoriales,  simulent  ooe  i 
léra-morbug,  souvent  avec  une  éruplion  ortiée  ou  scariatinifori 
suivie  de  convulsions  ou  de  défaillances  mortelles.  Une  toute 
rapporté  des  exem[dcs  de  celle  intoxication,  produite  accideuti 
grand  nombre  de  poissons(l],  parmi  lesquels  Fergusson  rang* 
gros  yeui  des  Antilles;  Sauvages,  le  cliiendemer;  V'orsler,  le 
pagrus)  ;  Orfila,  la  daurade,  le  king-fish  des  Anglais  [Srombt 
l'anguille  comnmne.  illais  s'étonnera -i-on  des  qualités  peu  i 
poisson  qui,  comme  l'anguille,  contient  63  pour  100  de  gra 
(cufs  de  quelques  poissons  (brochet,  lamproie,  tanche,  turbot, 
peuvent  occasionner  des  vomissemenLs,  des  coliques,  des  évac 
ceux  de  la  carpe  et  de  la  perche  sont  au  contraire  agréables 
cherchés.  Lcsccufsde  poissons  contiennent  l'ichlhiue,  richlhii 
linc,  dilTérentcs  (le  la  vitcllliiG  des  œub  d'oiseaux  (2).  La  lailai 
dans  lieaucoup  d'csjioces  du  poissons  mâles,  un  manger délicai 
et  léger,  quoiqu'un  peu  fade  ;  on  estime  celle  des  carpes,  de: 
niaquereauK.  On  recherche  le  foie  dans  la  raie,  la  morue,  la 
chet;  on  doit  éviterde  le  durcir  par  la  cuisson,  ce  qui  le  rei 
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iMmLs;  les  déclieLs  coinpronneni  los  pariies  non  conicslibles,  telles  qnc 
nagiHÛrcsj»,  (|uciie,  etc.  ;  les  inaUt^n^  minérales  sont  composées  de  plios- 
ci  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  : 

SlâtitTt»*  miiiérâli*». 
I>^hrl>.         fJiâir  n»tt«.  fonr  100. 

Raie 19,28  80,72  «,70« 

Gmgrf  anguille  do  mer) ih,92  85,08  1,106 

Monc  M\éc 11,34  88,66  21.23    (!) 

Harrnirs  Mlf^s 12  88  i6,A33  (1) 

Merlin 40,88  59,12  1,083 

Maquereau 22.13  77,87  1,846 

Solo 13.86  86.14  1.901 

Limande 24.66  75,34  1.936 

Mumon 9,48  90.62  1,279 

Brochol 31,88  68.12  1.293 

Cjirpe 37.15  62.85  1.335 

lUrhiUon 46,95  53,05  0,900 

iKM^niu »  100  3,443 

AuguUle 24,11  75,80  0,773 

Ahleltei »  100  3,258 

I  pn>portîon  des  os  dans  la  viande  de  boucherie  étant  d*un  cinquième  de 
poids  total,  on  voit  que  les  congres,  les  morues,  les  saumons,  les  soles, 
Mengs,  les  ablettes  et  les  goujons  laissent  moins  de  décliet  que  la  viande; 
itresi  poissons  mentionnés  ci-dessus  en  laissent  davantage, 
s  matières  grasses  extraites  de  ces  poissons,  d*une  couleur  brune  et  rou- 
te foncée,  oscillent  entre  24  pour  100  (anguille  de  rivière)  et  0,21  (bar- 
I);  quant  4  leur  consistance,  7  sont  fluides  dans  la  mesure  décroissante 
Ml:  anguille,  hareng,  ablette,  maquereau,  congre,  saumon,  goujons; 
M  demi-fluides  4  la  même  température  (22  degrés)  :  brochel,  carpe, 
ide  ;  5  sont  consistantes  :  morue,  sole,  raie,  merlan  et  barbillon, 
valeur  de  ca^s  poissons  au  double  titre  d*alimenLs  plastiques  et  rrspira* 
\  ressort  des  données  suivantes  que  notis  empruntons  encore  À  Payeu  : 

AiAtc.  (Ukriwnc.  «•nùi'M».  Râu. 

détottée  dé  boucherie 3  il  2  78 

3,85  12,25  0,47  75,49 

3,95  10  5,02  79.91 

MMe 5.02  16  0.38  47,02 

Mies 3,11  23  i2,7S  49 

Hvngs  frais 1,83  18  7,10  70 

m 2,41  8  0.38  82.95 

m 3,74  18,76  6.76  68.28 

1,91  7,25  0,25  86,14 

manàe 2.89  11  2.05  79,41 

«■KMi 2.09  14  4.85  75,7» 

PWbel 3,25  11,50  0.60  77,53 

ope 3,49  12,10  1,09  76,97 

nVUon 1,57  5  0,21  89,35 

2,77  13  2,67  76,89 

2,00  33  23,86  62,07 


•  • 


Y  comprit  le  tel  maria  ijout4  pour  la  lalaiioiu 


•  •  • 


15.0 

12.» 

4,3 

5.a 

1.3 

1,0 

1.8 

ij 

tnee> 

tncu 

0,1 

m 

77,5 

80,1 
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En  multipliant  par  6,5  les  nombres  de  la  première  colonne,  on  al 
de  la  substance  aiotée  dans  la  viande  ;  la  graisse  peut  varier  de  2  à  20  poi 

L'analyse  comparée  de  la  viande  de  bœuf  et  de  la  chair  de  poiseioa  a 
à  Scbultz  les  résultats  suivants  : 

Viautlf  iW  l>oruf.     rhA.r  -ir  or 

Fibrine,  tissu  cellulaire,  nerfii,  vaisseaux. . . 

Albumine 

Extrait  (dissout  par  l'alcool)  et  sels . 
Extrait  (obtenu  par  Teau)  et  self  . 

Pbosphates 

Craiase  et  perte 

Eau 

100,0  100,0 

2"*  Reptiles.  —  L'ordre  des  batraciens  et  celui  de  cbélonieus  founii 
nos  tables  :  —  A.  La  grenouille  verte  ou  commune  (Jiana  aailenta^  L 
les  choisit  bien  nourries,  vertes,  le  corps  marqué  de  petites  taches  noira 
ne  mange,  en  France,  que  leur  train  de  derrière  ;  les  Allemands  u'oi  ry 
que  la  peau  et  les  intestins.  En  automne,  leur  chair  est  plus  grasse  et  phi 
licate;  blanche,  tendre,  géUtineuso,  elle  est  analogue  li  celle  du  (kraldoi 
jeunes  veaux,  et  répond  aux  mêmes  indications  de  régime.  —  fi.  Les  M 
présentent  plusieurs  espèces  alimentaires.  Parmi  les  tortues  de  terre,  bk 
grecque  ou  oûicinale,  la  plus  commune  en  Europe.  Parmi  celles  d'en  à 
la  tortue  bourbeuse  {Tesiudo  lutaria,  L.),  commune  en  Sardaigoe,  m 
bords  du  Rhône,  autour  des  marécages  de  la  Provence  et  du  Ijiigoeài 
tortue  ronde  {Testudo  orhicularii^  L.),  plus  répandue  encore,  et  fi 
paysans  prussiens,  au  rapport  de  J.  (1  WuUT,  engraissent  dans  des  m 
Parmi  les  espèces  maritimes,  la  tortue  franche  ou  verte  (TeUMdo  m«rM 
officines,  la  plus  grande  espèce  des  chélouiens,  car  on  prétend  en  iwn 
poids  de  800  4  900  livres.  La  chair  des  tortues  contient  beaucoup  de gifai 
celle  de  la  tortue  verte  ne  le  cède  point  en  délicatesse  à  la  medieur  cU 
veau.  Les  torlues  d  eau  douce  ont  une  chair  plus  couipacteet  moinsdipii 
On  ne  mange  que  leur  corps  et  leurs  ceufs,  qui  sunt  plus  balubres  ■ 
gardés  que  récents;  les  œufs  qui  sont  tachés  et  dont  la  coquille crt  h | 
dure,  passent  pour  les  meilleurs;  ils  ne  le  cèdent  pas,  sous  le  rapport ftf 
Uté,  aux  œufs  des  oiseaux,  et  les  remplacent  dans  certains  pays.  Ik  ttOI 
sent  d'un  blanc  gélatineux  peu  abondani^  à  peine  albuiiiiueux,  eofeml^ 
les  cellules  de  grandes  membranes  transparentes.  Le  jaune,  irèHÎÉ 
albumine,  renferme,  en  outre,  une  proportion  notable  d'huile  pbuspMi 
de  plus,  de  grains  particuliers  contenant  un  nouveau  principe  il 
nonmié  êmydine  (Fremy  et  Vaienciennes). 

3^  OiSEALX.  «^  Les  oiseaux  et  les  mammifères  fournissent  i  l'I 
substances  aninialès  les  plus  riches  en  principes  réparateurs.  >os  priadj 
oiseaux  domestiques  sont  :  le  coq  d'Inde,  l'oie,  le  canard,  le  ptgeoB,  h) 
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B  coq,  dont  la  chair  n*e8t  icndro  et  savoureuse  que  pendant  8a  jeunesse  et 
^s  sà  castration.  Les  oiseaux  sauvages,  fort  nombreux,  sont  dans  beaucoup 
pavH  une  ressource  essentielle  d'alinientalion,  et  ajoutent  généralement  du 
ef  aux  repas  :  faisan,  caille,  perdrix,  ortolan,  grive,  bécasse,  pluvier,  bec- 
le,  macreuse,  poule  d'eau,  canard  sauvage,  coq  de  bruyère,  etc.  La  chair 

oiseaux  a  la  même  composition  que  celle  des  mammifères.  La  chair  des 
is  jeunes  (perdreaux,  faisandeaux,  poulets,  etc.)  est  plus  tendre,  mais  moins 
;estiblc  que  celle  des  oiseaux  domestiques,  plus  nutritive  que  celle  des 
eaux  à  Tétat  sauvage;  la  chair  des  gallinacés  est  plus  digestible  et  moins 
iQrri^santc  ((ue  celle  des  palmipèdes.  Le  degré  de  coloration  de  la  chair  des 
ieaux  est  en  raison  de  la  quantité  d'osmazôme  qui  la  pénètre,  et  indique 
(ez  bien  ses  propriétés  plus  ou  moins  stimulantes,  plus  ou  moins  digestibles 
ûulriiives  :  la  caille,  la  bécasse,  etc.,  ont  la  chair  presque  noire;  le  pigeon^ 
perdrix,  le  faisan,  sont  rouges  ;  la  chair  des  poulets,  dindonneaux,  etc.,  se 
firocbe  plus  de  la  viande  de  veau,  etc.  L'engraissement  modifie  la  chair  de 

volatiles  de  basse-cour,  la  rend  plus  tendre  et  moins  légère.  Certains 
tnnets  recherchent  les  crêtes  de  coq,  qu'ils  choisissent  grandes,  épaisses  et 
iches.  Les  foies  gras  de  canard  et  d'oie  ont  donné  lieu  à  une  indostrie  qui 
icrce  en  Alsace,  dans  le  Périgord,  etc.  On  estime  encore  le  foie  du  poulet 
lu  chapon.  Les  Asiatiques  se  montrent  friands  d'un  autre  mets  fort  singu- 
.  des  uids  d  hidondelles,  d'alcyons  ou  de  salanganes  formés  d'une  sub- 
ice  transparente,  sèche,  tenace,  d'aspect  gélatineux  ou  corné.  On  en  con- 
une  beaucoup  en  Chine  où  on  les  paye  fort  cher.  Quoiiju'on  ait  beaucoup 
icrté  sur  l'origine  de  ces  produits,  il  est  certain  qu'ils  résultent  d'un  mucus 
cressible  que  vomissent  plusieurs  espèces  d'hirondelles, 
^ofin  nous  devons  aux  oiseaux  un  des  produits  les  plus  nutritifs  sous  un 
U  volume,  les  plus  digestibles,  les  plus  salutaires,  les  plus  généralement 
Liés,  les  plus  associables  avec  les  autres  matières  alimentaires  ;  nous  voulons 
itr  des  œufs.  Les  œufs  les  plus  usités  sont  ceux  de  poule.  On  vante  la  déli- 
evsedes  œufs  de  faisan,  de  vanneau,  mais  ils  sont  rares.  Les  œufs  de  cane, 
dinde,  d'oie,  sont  plus  gros  ou  plus  lourds;  ceux  de  pacm  étaient  recher- 
ispar  les  Romains.  L'ieuf  présente  la  coquille,  enveloppe  )X)reuseet  tapissée 
intérieur  d'une  membrane,  le  blanc  et  le  jaune.  La  coquille  se  conq)ose 
•9,6  de  carbonate  de  chaux,  de  5,7  de  phosphate  de  chaux  avec  un  peu 
ttMgnésie,  cl  de  4,7  d'une  matière  animale  qui  contient  du  soufre  (Vauque- 
im  La  membrane  d'enveloppe  de  l'albumen  donne  à  l'analyse  du  carbone, 

Toxygène,  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  du  soufre,  et^  par  le  résidu  de  son 
Jnération,  du  phosphate  de  chaux,  Le  blanc  icprésenie  une  solution  assez 
ieentrée  d'albumine  (12  à  15  graujmes  d'albumine,  5  environ  d'une  ma- 
^  incoagula ble,  ei  80  d'eau  pour  100)  contenue  dans  des  cellules  trèih- 
■ces  qui  lui  donnent  un  aspect  gélatineux  particulier  (1)  :  déchirées  par 

(I)  DumaSy  Chimie  physiologique  et  médicale,  Paris,  18A6,  p.  604* 
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l*agilatioD,  ces  membraDes  troubleat  la  transparence  da  liquide  ;  cetai- 

coagule  à  75  degrés  centigrades  ;  il  renferme  presque  toujours  de  la  soude 

chlorure  de  sodium,  ainsi  que  des  traces  de  matière  extracti?e,  solubk 

Talcool.  L'albumine  des  œufs  de  gallinacés  se  coagule  toujours  entre  -j- 

70  degrés  c.,  quand  elle  est  étendue  d*une  graude  quantité  d*eau  etf 

œufs  sont  fraîchement  pondus  ;  après  un  certain  temps  de  conserratioi 

perd  cette  propriété  ;  elle  8*altère  plus  ou  moins  vite  suivant  les  espècci, 

temcnt  dans  Tœuf  de  poule,  rapidement  dans  l*œuf  de  faisan.  L^albunda 

œufs  de  palmipèdes  et  d*échasslers  exige,  pour  se  coaguler  par  la  chatei 

dilution  dans  trois  volumes  d*eau.  Les  œufs  d*oiseaux  de  proie,  de  ca 

passereaux  et  grimpeurs,  contiennent  une  albumine  qui  parait  différerc 

rcment  de  celle  des  autres,  car  elle  ne  se  coagule  ni  par  la  clialearn 

Tacide  azotique  (1).  Le  jaune,  partie  centrale  deTœuf,  et  séparé  do  bine 

une  membrane,  représente  une  émulsion  formée  par  une  dissolution  afi 

de  vitelline,  et  tenant  en  suspension  une  huile  particulière  connue  depdiii 

temps  sous  le  nom  d'huile  (Tœuf^  prompte  à  rancir  à  cause  des  déU 

matières  animales  étrangères  qu'elle  contient  presque  toujours.  Cette  li 

contient  du  soufre  et   du  phosphore   à   Tétat  d*acide  phosphogiycéri 

(Pelouze)  ;  le  jaune  d'œuf  renferme  aussi  de  Tacide  oléique,  de  Tacàde  i 

garique,  et,  d'après  Lecanu,  1/3  pour  100  d'une  graisse  cristalline,  noii 

niûable,  et  qu'il  considère  comme  identique  avec  la  cholestérine.  Gdà 

fixé  comme  il  suit  la  composition  du  jaune  d'œuf  : 

Eau 5i,W6 

VilcUine 15,7M 

Margarine  et  oléine 21,30â 

Cholestérine 0,438 

Acides  oléique  et  margarique 7,226 

Acide  phosphoglycérique 1,200 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 0,034 

Chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  sulfate  de  potasse. .  0,277 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie 1,022 

Extrait  de  viande 0,400 


Ammoniaque,  matière  azotée,  matière  colorante, 
Traces  d'acide  lactique,  traces  de  fer^  etc. 


I         0,853 
100,000 


La  vitelline  elle-même,  ou  matière  azotée  du  jaune  de  Tœuf  des  dxm 
serait,  d'après  les  expériences  de  Dumas  et  Cahours,  que  de  ralbumioei 
fiée.  Lehmann  la  considère  comme  un  mélange  d'albumine  et  de  ciste 

L'œuf  est  l'un  des  types  naturels  de  l'aliment  complet,  puisqu'il  sait  I 
l'évolution  du  germe,  à  la  formation  des  tissus  animaux,  muscks,  loi 
os,  peau,  etc.  L'œuf  entier  pesant  100  parties,  le  poids  de  sa  coquilecl^ 
membrane  monte  à  10,  celui  du  jaune  à  30,  et  celui  du  blanc  à  60  (Pn 

(1)  Fremy  et  Valencicnnes,  Recherches  sur  ta  composition  des  ontft  et  des  mm 
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poids  moyen  d*iiii  œuf  de  poule  est  de  55  à  60  grammes,  qui  se  décoro- 
mt  ainsi  :  coqnille,  6  grammes;  blanc,  36  grammes  ;  jaune,  i8  grammes. 
■KT^é  an  grand  air,  il  perd  chaque  jour  3  à  5  centigrammes  de  son  poids 
rèfaporation  an  travers  de  sa  coquille;  deux  années  suflfisent  pour  dessé- 
iT  toates  ses  parties  en  une  masse  solide  qui  occupe  le  petit  bout  de  l'œnf. 
iidaiis  l'eau,  l'œuf  frais  perd  de  2  à  3  pour  100  de  son  poids,  et  cède  à  ce 
quelques-uns  des  sels  de  sa  coquille  ou  même  de  ses  parties  inté- 
avec  quelques  traces  de  matières  animales  ;  pendant  la  coction  dans 
une  portion  de  ce  liquide  pénètre  dans  Tœuf  par  endosmose,  d'où 
tion  d'employer  à  cet  usage  une  eau  sans  odeur  ni  saveur  désagréable. 
I*  Mammifères.  —  A.  De  tous  les  mammiieres,  l'ordre  des  ntminants  est 
Mi  que  l'homme  met  le  plus  à  contribution  pour  son  entretien  alimentaire  : 
HtÊT  téfe  il  faut  nommer  le  bœuf  ou  taureau  châtré,  dont  la  chair  est  une 
hfka^  saines  et  des  plus  réconfortantes.  Dans  les  pays  chauds,  il  se  rabou- 
Ik;  il  augmente  de  masse  et  de  stature  dans  les  cantons  tempérés  et  humides  ; 
btone  des  richesses  de  notre  vieille  Europe.  La  vache  donne,  outre  son  lait 
Itt  DOQS  parlerons  plus  bas,  une  viande  qui,  pour  être  inférieure  à  r>elle  du 
a  bien  son  importance  en  bromatologie  ;  celle  du  veau  est  d'autant  plus 
;  plus  blanche,  plus  dépourvue  d'osmazôme  et  plus  chargée  de  géia- 
B^qne  l'animal  est  plus  jeune.  Une  variété  appelée  bison  {Bos  bi'son^  L., 
^mmencanus,  Groel.)  remplace  le  nôtre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridio- 
t^.  Le  boSïe(Bos  buffalus,  L.)  est  une  autre  variété  dont  la  chair,  usitée 
t^iBii  les  pauvres  en  Italie,  est  plus  excitante,  plus  noire  et  dure;  mais  sa 
^dle,  dite  huffoia^  donne  un  excellent  lait   Enûn  le  bœuf  musqué  {Bas 
H€ha£u$)  se  trouve,  comme  le  bison,  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Soumis 
même  état  de  domesticité  que  le  bœuf,  le  genre  Ovis  a  produit  des  races 
iftoibrables,  également  utiles  par  leur  chair,  leur  lait,  leur  laine,   leur 
it»  etc.  On  ne  mange  point  la  chair  du  bélier,  guère  celle  de  la  brebis;  celle 
t*agneau,  fort  recherchée  vers  Tépoquede  Pâques,  est  blanche,  molle,  peu 
|Ade,  et  d*autant  plus  gélatineuse  que  l'animal  est  plus  jeune  ;  de  l'âge  de  six 
iis  à  un  an,  elle  est  plus  saine  et  moins  fade.  Sevré  à  deux  mois  et  châtré  à 
^  l'agneau  engraisse  rapidement  et  sa  chair  brunit.  Aussi  le  mouton  donne- 
I  «n  aliment  à  la  fois  tendre,  nutritif,  digestible  et  sain  ;  la  consommation  en 
dans  les  villes,  surtout  à  Paris,  où  elle  s'élevait  en  moyenne^  avant 
des  banlieues,  à  U0\  92U  moutons  par  an.  On  prise  particulièrement 
tons  du  Berri,  delà  Bourgogne,  et  ceux  qui,  provenant  des  côtes  sablon- 
de  nos  contrées  maritimes,  sont  appelés  moutons  des  prés  salés.  Le  bouc 
Aircfi5,  L.  )  possède  une  chair  brune,  dure,  fortifiante,  mais  d'une  odeur 
l^péible,  qui  n'empêche  pas  les  Écossais  et  les  habitants  du  pays  de  Galles 
ibibire  usage  :  ils  salent  et  fument  ses  cuisses;  sa  femelle,  qui  est  la  chèvre, 
I abondance  un  lait  recherché.  On  mange  sa  chair,  assez savoiuneuse  dans 
caoïoQS  montagneux,  notamment  en  Corse.  La  cbairdu  chevreau,  fort 
à  celle  de  l'agneau ,  est  tendre,  délicate,  légère  à  l'estomac,  surtout  cette 

■•  Un.  Hjgîèoe,  5*  ÉoiT.  1.  —  à^ 


■fuvagc;  plu«|«\ira  «Qtres  esptccs  lerrcal  de  poitTril^re  «tMi 
Cffilqnil  4tt  Ç«p.  eic-  ^nAn,  du«  |ç  8(■■^^e  Ot'viu,  ffpa»  tninm 
a(^q[,  !•)■  I^ui  liabilc  l'Europe,  l'Asie  ei  l'Amériqi^,  et  dotit 
Ç4tc,  légère.  Icès-aoïirrissanic,  au  dire  den  ludieiu;  le  cherr 
preoius,  L).  ^tiiyildans  It^panios  icnipérm  de  l'Europe 
dgal  U  chair  esi  çx(|uise  et  siicculciitc  etitre  un  an  et  tlix-htL 
(Ce>T«5  danw,  Vi,  ([(li  abonde  çn  AngletiTrc;  le  cerf  cuiaini 
pÂus),  dont  la  chair,  yaïUi'c  par  Cei^,  vaut  moins  eacore  (]u< 
et  u'e^t  passable  qu'au  commciui'Taçni  de  Vtii;  le  renne  (Ci 
L),  (jui  furiuc  le  bétail  du  Lapon  et  sa  riclirase  domestiqt 
anarçit  d«  mousse  ci  de  liclitii  :  louies  ses  pariii's  sont  emp 
des  rennes  cliàirés  Mt  raaiigc  à  l'élat  frais  ou  desséché;  un  s 
in  boudin;  sa  peau  deucni  le  Tétemeni  du  niaiire,  qui  aime  i 
la  fe^nelk',  susceptible  de  se  con^rver  loi^giemps  gcié.  —  B. 
\.if  saiiglierou  cucliou  sauvage  {Sii.t  tcro/ii,  L.],  duul  ia  fera 
l^ic,  vtt  en  Iniupcs  dans  les  forèls;  il  «st  un  des  gibiers  (lus 
réMrves  de  cliasse  ;  sa  cliair,  compacte  et  iiqurrisunte,  est  pli 
di^ùrc  mieux  que  celle  du  parc;  la  chair  des  petits  ou  nur' 
recht^rcltée.  1^  sanglier,  réduit  à  l'élat  dviniestique  et  cLiiré,  | 
yevrat,  cochni^  ou  |iorc;  sa  femelle  est  appelée  truie  ou  an 
uicliADS  de  lait.  !lia  fécotidité,  la  facilité  qu'014  iruuye  à  le 
goût  de  u  viande,  (]ui,  salée  ou  fumée,  se  conserve  kingtei 
variés  auxquels  0[)  appliciuu  se^  dllféreiUes  parties,  fout  de  cet  ; 
pl^s  précieuses  ressources  de  l'ai  imeii  la  lion  des  campagnes 
ment,  il  peut  acquérir  un  poids  de  3U0  à  5U0[  livres.  La  cba 
fait  est  visqueuse  et  lourde  ;  celle  du  cocbun,  à  l'état  frais,  rû 
sonoements,  et  ne  convicul.  uièmc  aux  ^cas  de  trar^il  et  de  p 
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i  ^ux  sauciitsoos  do  Bologuc,  qui  plaisout  à,u\  gojunucU.  ^ç  çhe\al  {EquUi) 
Mus)  paraît  <}trc,  sous  le  rapport  alimentaire,  Tobjet  d'une  préventioa 
Blc-  Larrcy  a  lait  du  bo^uillou  exçdilc^l  aycc  U  Vt^^vt^  du  çlt^'?l;  itl  ?V  ^ 
^  el  fait  mauger  aux  sold«^ts  dau^  les  campAgfL^*.s  de  Vvui^iç^r  ^o.^^o[,^^^iV 
»  celles  du  llkiu,  de  la  Caialogae,  dcji  Alpçji  uiarituitvs.  ^^  d^iU^  lî^  de 
MU,  après  la  bataille  d'Ei>24ijDgej).  Dans  plusieurs  villes  dti  i^ÇiT^i  ^  Cu- 
j^ue,  à  Tarente,  daus  le  ruyauiae  de  Maples^  elle  yst  vençiue  pvi^li|imç- 
DU  Eu  mil,  Cadet,  Paruieutier  et  L'arisvt  deniandvi'eut,  aui^ou^v^u  ^^ç 
.de  salubrité,  que  cette  vente  fiit  tolér^iie.  l'arentpucbâlelçi^(l}  a  rappprlé 
(caud  nombre  dn^  laits  favoral)l(>s  à  celte  opinion,  el  ne  lai.'ssa^^  aiiV^^VW  vH^MUr 
:U  saluhritr  de  la  chair  de  che\al.  Klle  est  aussi  nourrissante,  d*ausî^i  bgi^, 
||^,  dans  certaines  parties,  que  a>lle  du  b(eu(;  la  prévvnlion  est  iiév  de  i*usage 
I  vieux  cbevaux  morts  de  maladie,  il  est  certain  qu*gu,<;  partie'  de  l^a  çJ^a;^ 
lijgeute  de  Paris  se  nourrit  de  la  \iaude  de  cheval  fratiduleii^meut  iatrodiJ^M; 
M  la  vente  ;  mieux  vaut  évidemment  organiser,  régulariser  ce  co;.VM^e^ce  k\ 
Jlourer  d'une  surveillance  sanitaire  (2).  —  C  fio/iffcum.  Le.  lapi^  (/^(TiAd'i 
uiculus,  L),  trè^r-répaudu  daus  toute  rKuroi)e,  vit  k,  Vé^lal  d^niçsii^ueeu  da,iJLH 
C^rét;»  el  les  garennes,  où  il  se  creuse  f\i's  terrien,  et  où  $a  noucrllure,  com- 
^  de  plantes  sèches  et  aromatiques,  doune  k  sa  clia,ir.une  délicatçssv,  u^, 
içt  particuliers;  ou  ne  les  retrouve  pas  au  même  degréi,  tant,  s*^  lavU,  chez 
ipio  domestique  ou  de  clapier,  nourri  de  çboux  el  d*atilrcs  V<^l)e^  PP.U- 
69.  Le  laj)eieauest  préférv.  Ix;  lièvre  [Lfjjtfs  timid.iiS)  a.  u^jC  cbaiji;  V/uÂu; 
^savoureuse  el  très-nourrissante.  Le  levraut  {J^pfju&culm)^  majciné  et  Cdi- 
j^,  e^t  un  mets  teudre  et  de  facile  digestion.  Les  mamiiMiCore:}  d^  geivcç. 
pu,  tels  que  le  câblai  (('avia  rapi/hara],  Pagouti,  elc ,  sqiU  pQur  pl^uj^ieui^ 
lies  du  nouveau  monde  ce  ({ue  le  lièvre  et  le  lapia  suut  poqr  nous.  — 
Cétacés.  Le  lamautiu  {Trf'r/a'c/ws  wtuinfus,  L,),  que  l'on  IrQUVC  à  VeifX- 
HfChure  des  rivière.s  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  mer  AtlaQti(pie, 
^lans  doute  à  rutiiitô  (|u'il  a  pour  plusieurs  peuples  d'avoir  été  surno^ujviv 
Mf  marin,  vache  marine.  (îhez  les  Malais,  il  est  réservé  pour  la  table  dct* 
nds.  Sa  chair  est  blanchiN  ferme,  d'un  excellent  goilt,  analogue  à  celle  àai 
m  et  du  thon;  il  fournit  une  bonne  graisse;  son  lanl  reçoit  les  mômçs 
IBttque  celui  du  porc;  on  (aune  sa  ikmu,  qui  devient  uu  véritable  ctiir.  il 
■t  point  jusqu'aux  cachalots  (l^lnjsotrr)  qui  ne  procureut  aux  Groenlaudais 
t^iiueut  e^itimé;  la  chair  de  la  grande  espèce  est  d'un  rouge  foncé,  très- 
PVBp^r  rcntrelacement  des  tendons  et  des  ligaments,  ils  la  font  st^cher  à  la 
Mfc;  ils  en  mangent  aussi  les  intestins;  sa  langue  est  un  mets  recherché  par 
^inarios.  (iertaiues  iiihus  se|)tentri()nales  se  repaissent  du  sang,  de^  graisses 
••  U  chair  d4's  phoqties.  La  cliair  du  veau  marin  {P/tnca  vilulinn^  L.)est 
Mh  et  dilUuente;  civile  du  lion  marin  {l^hnra  humtnfi),  qui  est  commun 

W)  Parent- Duchalclpt,  AnnnffK  irUiitjutir nuhlùjur,  Paris,  1832,  t.  VIII,  p.  119  cl 
^» 

W)  Voy.  Uid.  Geoffroy  Saint- Il ilaire. 


Gondîtioiu  phyaiqaes  et  par  leun  eOets  sur  l'organisme.  Ind 
deDWDt: 

1*  Parties  rouges  :  sang,  chair  musculaire,  langoe,  cœui 
gDonH,  poumoDB,  rate  et  autres  tissus  pénétrés  par  les  llnidc 
peut  leur  appliquer,  sous  le  rapport  des  effets  phytûologiqoes 
leur  ingestion,  ce  que  les  auteurs  ont  dit  des  aliments  Tibrineu 
encore  ici  le  vice  de  cette  classification  chimique,  puisque  le 
Londe  parmi  les  aliments  albumiiieni,  présente  i  la  fois  l'alh 
sérum  et  la  fibrine  dans  le  caiUot  ;  puisque  le  foie,  classé  dans 
d'aliments  que  le  sang,  se  rapproche,  par  ses  effets  sur  l'écom 
de  la  chair  musculaire  que  de  la  cervelle  ou  du  blanc  d'œuf,  e 
indigeste,  il  l'est  encore  plus  pendant  l'été  et  dans  les  pays  chi 
défendu  par  Moïse  et  par  Mahomet;  cliez  nous  on  l'emploie  da 
mets  (boudin],  et  surtout  dans  la  charcuterie,  ï  laquelle  sa  pt 
par  imprimer  des  propriétés  délétères.  Le  plus  usité  est  le  sa 
on  estime  celui  du  lièvre.  Le  sang  des  animauide  boucherie  | 
veaui.  moutons)  est  d'une  odeur  et  d'une  saveur  désagréables 
daat  les  usages  domestiques,  si  ce  n'est  en  Suède  pour  la  fabrici 
pains.  Le  sang  du  cochon  même,  bien  qu'il  soit  plus  coagolah 
neux,  n'est  utilisé  que  par  voie  de  mdange  avec  des  graisses  et 
aromatiques  qui  modifient  ses  qualités.  I^  sang  n'a  pas  réu) 
qu'on  a  essayé  d'en  nourrir  en  fortes  projtor lions  ;  Payen  1rs 
c6të  d'animaux  que  la  chair  musculaire  engraissait  :  la  ihéorieim 
qu'un  liquide  composé  de  deux  séries  d'éléments,  les  uns  i 
élaborés  el  destinés  à  la  nutrition,  les  autres  provenant  de  l'us 
et  circutaut  pour  âtre  éliminés,  ne  remplit  pas  les  coudilioi 
légîtime,  et  le  conseil  donné  parmi  médecin  de  le  faire  entrer 
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t  ca»,  k  l'acide  lactique,  ordiDairemeDt  ao  phosphate  acide  de  potasse  (i)  ; 
sootieDoent  de  la  créatine,  de  Tacide  inosique  et  de  la  créatiaine,  le  pre- 
r  de  ces  principes  découvert  par  Cbevreul,  les  deux  autres  oettemeot  ca- 
iérisés  par  Liebig;  ils  sont,  eu  outre,  imprégnés  d'une  quantité  considérable 
ooq»  gras  formés  d'oléine,  de  margarine,  de  stéarine  et  de  graisse  céré- 
le.  £nfin  la  fibrine  de  la  chair,  la  musculine,  confondue  ordinairement 
c  la  fibrine  coagulée  du  sang^  constitue  une  substance  tout  à  fait  dis- 
le  (2)  :  150  à  300  grammes  de  viande  fraîche  de  qualité  inférieure  nour- 
CBt  mieux  les  animaux  que  1000  grammes  de  fibrine  de  sang,  additionnée 
liiimine,  laquelle  cesse  d'entretenir  la  vie  au  bout  de  120  à  126  jours 
tgendîe).  Les  langues  se  rapprochent  de  la  viande  proprement  dite  par 
r  puissance  nutritive  et  leur  digeslibilité.  Le  cceur,  compacte  et  ferme, 
■rit  et  fortifie  quand  il  est  bien  cuit.  Les  rognons  des  jeunes  animaux  joi- 
M  à  ces  avantages  un  goût  agréable.  Les  foies  et  les  poumons  sont  plus  ou 
ÉBS  digestibles,  suivant  l'âge  des  animaux.  La  plus  importante  des  parties^ 
l^es  est  le  tissu  musculaire,  assemblage  de  fibres  contractiles  disséminées, 
iMuies  en  membranes,  ou  assemblées  et  accolées  en  faisceaux.  La  chair 
■nient  à  ce  tissu  et  se  compose  de  musculine,  d'albumine,  de  graisse,  de 
Mine,  d'une  matière  extractive  odorante,  diacide  lactique,  de  sels  et  de  la 
colorante  du  sang  ;  récente,  elle  a  une  réaction  acide  ;  elle  contient 
,  en  très-petites  proportions,  de  la  créatine,  matière  cristalline  soluble 
sTeau,  dans  Talcool,  de  la  créatinine,  de  l'inosatede  potasse,  du  chlorure 
liotassium,  etc.  Les  animaux  gras  fournissent  moins  de  créatine  que  les 
ig^;  50  kilogrammes  de  chair  provenant  d'un  cheval  vieux  et  amaigri 
i'  iMimi  36  grammes  de  créatine,  tandis  qu'on  n'en  a  retiré  que  30  grammes 
%0  kilogrammes  de  viande  de  bœuf.  I^  tissu  du  cceur  en  contient  le  plus. 
èsVerdeil  et  Robin,  la  créatine  et  la  créatinine  sont  des  principes  excré- 
tieis;  elles  se  rencontrent  dans  le  sang  et  dans  Turine,  et  l'on  doit  se 
de  les  ranger  parmi  les  principes  nutritifs  importants  de  la  viande  : 
par  erreur  qu*on  a  attribué  à  ces  produits  de  décomposiou  l'odeur  empy- 
tiqne  des  viandes  rôties  ;  cette  même  odeur  se  dégage  de  la  fibrine  rôtie. 
^t  à  l'adde  inosique,  découvert  par  Liebig,  on  ne  le  trouve  pas  à  l'étal 
**  dans  l'organisme,  mais  sous  forme  d'inosate  de  potasse  qui  n'a  encore 
'^BQstaté  que  dans  le  tissu  musculaire  des  mammifères;  ou  ignore  son  mode 
Adnation  et  de  disparition,  et  par  conséquent  son  rôle  physiologique.  Les 
^  solubleset  insolubles,  forment  environ  1^5  pour  1  OU  de  la  viande  :  ce 
'^Aes  chlorures  alcalins  et  des  phosphates  de  potasse,  de  soude  et  de  magné- 
'»  n'oublions  pas  une  petite  quantité  de  soufre  qui  entre  d*aillcurs  dans  la 
^p)sitk>n  de  l'albumine  animale  et  végétale,  et  des  principes  aromatiques 

(t)  Fremy,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*  série,  1857,  t.  L,  p.  171. 

W  Voy,  Robin  et  Verdeil,  Tiaitè  de  chimie  anatomique  et  physiologique^  etc.  Parif, 

^t.  m,  p.  361. 


VèM.  ta  ^Éntks  MIiii<jHA  ribnttilnni^  4M  liesacmip  plus  ds 
'<|^  les  ^■tAÉcM^  Vtlé  'tiociioA  prolongfc  tnaniironne  jinai 
tt  j^'etht  <é/[  les  tt^dons  en  jji-Iairflc  ;  à  un  ^l-^  'de  cqisAid  ita 
littui,  gonflas  cl  ratnoIlTK,  consiiincnt  an  aljmi>nl  ap^ablé  i  I' 
VsaîsoniieAiimt  ;  la  ptraA  i-st  le  prinripal  (■I^iiictk  coniralibie  d( 
'emfil'iyfcs  àiUs  1'àtinK>ntaiîun  ;  les  pieds  de  veân  et  do  nmnti 
^tre  les  os  qnc  praii  et  fenihits.  C'est  h  l'aide  de  fK  milK-r 
bnrtio:*  des  vessies  natatrtires  appeli'es  Trliihyocnlle  qne  se  prèpt 
si  promptes  ii  s'rfridifier  di^s  le  déhni  de  leor  fermentarinn  et  l 
I^oiï-issiircs, 

y  Parties  f/niïnig.  —  îsv  i^raisse!)  Cl  les  huiles  animales  * 
tttfimnt!  assaintnAeiAent  qii'ï  irtre  d'aliment;  les  \iim  de  tiss 
t^trdardent  la  rharr  niiismlaire  la  rendent  plus  tendre,  pla 
^tsse.  mangée  senle,  r»;t  insipide  el  pi-^c  sur  rcstomac  ;  il  en 
1a  ïnbsianrc  grasse  qnî  éWiplii  Ta  ravilé  mOdnilairc  des  os  Ion 
■|ïi'6el!es  de  liteiif,  de  imniton,  de  veau,  rie  lièvre,  sinent  e>lfm?i 
rfe  îiont  fmFiït  coiisiimniûes  srale's,  :;i  ee  n'est  par  «lue^iies  ( 
nés  des  pftlci  :  nu  fUit  <jrïe  le*  t^ttpiiiiianx  b^îvent  avec  dél 
poisson. 

h'  Lnitft  .luiis-'itinients  qifim  il-'n'ri-M.  —  \.  !/■  lait  ddit 
ennime  nne  t^malxion  eorApn's^e  :  I"  d'une  riiatlére  grasse  iril« 
|M-iidue  b  l'état  de  globules;  ris  glohnie-i.  en  s'asseinblant  î  la 
produisent  In  erénie,  et  par  snîte  l.'  iM'nriv  ;  ;i'''d'un  si'rnni  l 
ïritinh  rmc  ln;lli^re  anrfttale  spéciale,  aïoiée,  spnniam^mi'nt  coag 
caséine),  dn  snrn'  de  laft  (lafirm-,  lactose*-,  des  sels  et  un  ] 
grasse  :  une  |K'(ile  qnauliti^  de  caséiini  est  h  l'éiat  'de  globiilin? 
I^ctiiuss(>  (1).  <;ette  conslîliiliAii  |iIiysî(iloiîi(iue  du  lait  le  rapf 


Ifttièri  cksèéuie  contenant  du  beoire è,(6o 

Sucre  de  Uit « « ••.•••  3.5^ 

Extrait  alcoolique,  âcid«  Uclî^ue  ei  laeUii» 0,€%0 

Ciilorure  poUi»&iquo 0,1 70 

Phosphate  âlcjilîtt 0,025 

PiH>»i>hjite  calcique,  chaux  qui  avait  été  combinée  Vftc 

la  «AUère  dUftml^,  mafiki&sh  ei  ox^  lyrique . . .  0«i30 

•U ; 9î,8T6 

Beurm, 4,500 

Matière  ca$oeuse • 3,500 

(VUl4Mt M.OOO 


M 


tts  le  hi\  de  tache  doit-il  éliv  [ms  pour  t>|>e  !  Donné  combat  cette  opi* 
i  par  d  e\cel)entesi  raisons.  Le  lait  de  nos  vaches  domesti()ues  n'est  poini 
MToduît  entièrement  ph\siologiqnc  ;  la  sécrétion  en  e>t  sollicitée  au  del^ 
Ifantkes  nattirelles  (>ar  dos  liwycns  factices,  nourriture  abondante,  repos 
mA  absolu  ;  aussi  a-t  il  un  conunenceiitent  de  réaction  acide,  tandb  que 
ï  do  lait  eu  général  serait  constamment  alcaline  :  il  en  serait  totijours  ainsi 
A  d\incsse«  du  lait  tile  tetmne.  U's  vaches  elles-mêmes  damnent  le  plus 
NCtti  des  laits  neutres.  Cette  o(^iinion  de  Donné  est  contraire  à  celte  de 
Mus,  Péligot  et  Quevenne,  qui,  sur  75  laits  provenant  de  51  Taches,  en 
Étii  à5  acides,  6  faiblement  acidi's,  1 7  neutres  et  7  alcalins. 
m  diOerentes  espèces  de  lait  dt(Tèrent  par  les  proportions  de  leui«  éié- 


Frmwv.     V*oK»».    «iJii^nv.     tkMsie.     AtHnàki'. 


8d.:>4     86..W     «5,60     82 

afoî^*    ica**inf,    .tïbu- 
iw.m -lu  résoluble  aartslaUvH^n,        :î/iO       ^^'^XS       4,50       R 
lto:$iitrede  lait,  eu  l»rtîne). . .       Ht. 71       5,^0      5,90       «,50 
It  <oii  nutièm  irrass^) a,:n       3^70       4,10       6^50 

colorante,  colorablc,  aro> 

\ra<^    teract!'    traces    tracei 

lÉbohible»  :  fboffhate  «te  chattx, 
iBi«ii^^«  de  fer.  cliaux  couibi- 

bafeclacjis^ne 0.i:>       0,25        (!)         (l) 

ÉM>j^  :  cbtot<kTt»de  potattiitnm, 
t  SMrm,.  ptwsfiliate  de  «oude  et 
rie 0,06      0,t5        (i)        Çl) 


90v50 
t.TO 

ti^io 

t;40 


^75 
0,20 


uic«i    inon 


&)       (*) 


(îi)        (â) 


iOOvOO  100,00 


qtn  établit,  d'après  ces  données,  trous  groupes  de  laits  c  1*  ânesse  et  ca- 

deux  laits  faibles,  surtout  en  substances  atotées  et  grasses,  riches  en 

le  ;  2*  brebb  et  chèvre,  laits  abondants  en  beurre  et  en  matières  atotées  { 


a^rw  les  matières  atotées,  ils  formaient  de  1.5  à  2,5  pour  iOOO. 
âftc  U  Uctoee.  iH  formaient  de  i  à  2  pour  lOOi. 
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3"*  vache  et  femme  :  le  premier  ayant  une  somme  plus  forte  d» 
solide  ;  le  second  un  peu  plus  faible  en  lactose,  en  substances  an 
sels,  mais  plus  chargé  de  matières  grasses. 

Il  est  utile  de  placer  à  côté  des  résultats  obtenus  par  Payen  1 
nnoyens  de  Doyère  : 

Beurre.  Caséine.        Albumine.        Lactose.  Sel. 

Femme. 3,80  0,3d  1,30  7,00  0,18  pw 

Vache 3,20  3,00  1,20  4,30  0,70 

Chèvre 4,40  3,50  1,35  3,10  0,35 

Brebis 7,50  4.00  1,70  4,30  0,90 

Jument 0,55  0,78  1.40  5,50  0,40 

Anesse 1,50  0,60  1,55  6,40  0,32 

D'après  ces  analyses,  c*est  le  lait  d'ânesse  qui  ressemble  le  plus 
femme.  Doyère  déclare  qu'il  est  impossible  de  rapprocher  de  ce  d 
lait  de  vache  ;  la  caséine^  si  abondante  dans  celui-ci,  manque  tolaleo 
celui-là.  Au  reste,  le  microscope  ne  permet  point  de  distinguer  les 
laits  qui,  de  quelque  animal  qu'ils  proviennent,  offrent  toujours  des 
nageant  dans  un  liquide,  et  Donné  n'a  pas  trouvé  à  ces  globules  ( 
propres  à  les  caractériser  :  seulement  les  globules  de  lait  de  chèvre  i 
petits,  ceux  du  lait  d'ânesse  moins  nombreux.  La  gustation  est  uo  g 
sûr  pour  reconnaître  les  différentes  espèces  de  lait;  leur  saveur  estip 
l'enfant  qui  teite  ne  confond  pas  avec  celui  de  sa  mère  les  autres  U 
lui  présente.  En  outre,  le  lait  de  femme  se  dénote  par  ta  promptiti 
laquelle  la  couche  de  crème  s'en  sépare.  Telle  est  l'influence  des  cira 
individuelles  sur  la  lactation  chez  les  femmes,  qu'il  est  impossible  d'à 
leur  lait  des  moyennes  d'analyse  constantes.  Becquerel  et  Yemois  o 
dans  un  tableau  16  séries  d'analyses  faites  par  16  expérimentateurs  di 
nulle  concordance  dans  les  résultats. 

Si  le  lait  d'ânesse  ressemble  beaucoup  au  lait  de  femme  par  ses  c 
physiques  (état  aqueux,  teinte  bleuâtre,  légèreté,  saveur,  odeur,  COB 
sa  crème  est  rare^  peu  considérable  ;  il  est  adoucissant  et  laxatif;  fl  • 
beurre  mou,  blanc,  insipide.  I^  lait  de  jument  tient  le  milieu  par  i 
entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache  ;  Luiscius  et  Bonpt  en  ont  r 
1000  parties,  8  de  crème,  16^2  de  matière  caséeuse  et  87,5  de  sua 
C'est  avec  ce  lait  que  les  Tartares  préparent,  par  fermentation,  lei 
enivrante  appelée  koumiss.  Le  lait  de  vache  est  le  plus  usité  de  tous 
sa  pesanteur  spécifique  est,  d'après  Berzelius^  de  1,8368  à  15  degi 
la  séparation  de  la  crème,  elle  est  de  1,030  :  celle  du  lait  de  femuM 
1,020  à  1,025.  Le  lait  de  chèvre  est  caractérisé  par  son  odeur  et 
hircines,  plus  développée  à  l'époque  du  rut,  par  sa  malpropreté, 
poids  spécifique  est  de  1,036  ;  sa  crème  est  d'un  blanc  mat,  épaiw 
ble  au  goût;  il  est  astringent  et  tonique;  le  beurre  qu'on  en  sépare 
et  blanc  ;  il  ne  retient  pas  de  matière  cnsceuse,  ce  qui  favorise  sa  ooo 
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lait  de  brebis,  doot  le  poids  spéciGqae  Tarie  de  1,035  à  1,041,  se  caracté- 

*  par  raboodance  de  son  beorre  et  par  soo  caséum  gras  et  TÎsqiieiix  d*0De 

nr  particulière.  C'est  avec  ce  lait  qu  oo  fiidMÎqae  le  fromage  de  Roquefort. 

Uit  de  renoe,  plus  limpide  et  plus  gras  que  celui  de  vache,  un  peu  acre, 

•oo,  donne  un  beurre  blanc,  peu  abondant,  peu  sapide,  et  de  bons  fro- 

ges  qui  se  conservent  bien. 

Maintes  conditions  font  varier  les  qualités  et  la  quantité  du  lait. 

1*  Race  et  provenance.  —  Vernois  et  Becquerel  (1)  ont  comparé,  par  Tana- 

le,  le  Uit  de  16  vacbes  d*origiues  difiérentes  : 


Tot/^/ii  comparatif  de  la  composition  du  lait  dans  let  diverses  races  de  vaches 

par  ordre  alphabétique^ 


RACES. 


,1 


(,  I  cas  (DwIuub]  .  . 

le» 

^  I  c» 

r4lMM,  i   CM 

\,tt»  (oMn^nihe).  . 

t,  3c»(aovenie). 
1  ea».  .  .  !  .  .  . 

•  ^     •    WHff^     •     •      •     •     • 

30  cas  (BoyeiiDe). .  . 

Uitm. 

^i«ri.  I  eu  (Oberwntbd).  . 
I.  « 


803,200 
857,700 
841.800 
837.480 
852,880 
845,600 
883,000 
839,717 
853  250 
871,800 
864.060 
851,980 
817.400 
849.900 


196.800 
142,500 
158,200 
162.520 
147,120 
154.400 
116,940 
160,283 
146.850 
116,940 
135,940 
148,020 
182.600 
152,100 


Caséiiie 

et 

natièrw 

Ssero. 

extnciivw. 

45,620 

37,260 

31,500 

32,920 

28,520 

49.680 

46.500 

45,540 

31,200 

34,920 

32,iU0 

39.700 

25.530 

40,380 

34.866 

43.500 

22,630 

46,200 

42,180 

42.120 

55,150(1) 

38.030(1) 

22,560 

45,900 

41.980 

48.220 

37,640 

46,260 

Bevn. 


98,800 
62.200 
63.&00 
57,040 
64,200 
64,100 
37,280 
68.460 
62.800 
32.400 
36.120 
70,880 
79,600 
51.400 


^ê 


7,2t0 
7.780 
6,400 
6,200 
6.800 
6,820 
5.450 
6.1M 
6.400 
6.000 
6.640 
5,600 
5,000 
6,800 


.    (1)  <^  a  fix^  i  4  çruttinef  eoriroD    k*  {mids  de  l'albiunîne  tlano    iin  trarail    safiflf menUire  ; 
**i  dooc  il  eft  cnmpri»  dan«  U  c&mHim*,  et  le  poids  du  soere  doit  «^tre  Aa|riDenté  de  2  à  3 

••rirrio. 


Oi  voit,  par  ces  résultats,  que  la  supériorité  pour  la  production  des  divers 
its  du  lait  appartient,  dans  Tordre  suivant  d'importance  de  ces  éléments. 


Rices. 


\ 

) 

\ 


Hollandaise 

Niirzthal 

Oberinnthal 

Belgique 

Bohème 

Charollaise 

Durham 

Suisse 

Yoigtland    


Beurre. 
Sucre. 
Caséine. 
Albumine. 

Sels. 


(t)  Temob  et  Becquerel,  Analyse  des  principaux  types  de  lait  de  vache ^  chèvre,  brebis, 
présentés  au  Concours  unifryvelde  1856  {Annal*'^'  d'hygiène  publique,  1857, 
,  p.  271,2*  série). 
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On  doil  à  Simon^  Doyère,  Yernois  et  Becquerel  (i)  les  trois  séries  sniraot 
de  résullats  constatés  chez  des  femmes  : 


M»fnf, 

HéBiaii 

mat.  '-xtnrt. 

solide. 

Bearre. 

Caséiiie. 

et  >fl-. 

Ean. 

i4.  Nourriture  animale  abondante.  .     880,6     119,d       3&,0       37,5       d5,&  p.  lOK 
Après  des  privations  pénibles. .. .     920.0       98,0         8,0       39,0       A9,0  p.  iO» 

BeiiiTP.      Caséioe.  Albamloe.  Sncre.  >f\i. 

B.  Nourrice  très-bien  nourrie  pen- 
dant trois  jours 7,60       0,85       0,A0       7,31       0,15  p.  fil 

Id.  nourrie  pendant  trois  jours  avec 
du  pain  et  des  légumes  en  quan- 
tité insuffisante 5,09       0,41       1,10       7,05       0,â8  p.  Ifl 

Parties  CaBéam  Sili 

Eau.         solides.       Sucre,      et  mat.  extrart.     Beurre,  par  mâk 

C.  AlimentaUon  bonne 888,86     111,14     &2,97         39,96         26,88     l,tt 

Id.  insuffisante     891,80     108,20     &0,88         36,78         25,92     1,» 

On  Yoit,  par  ces  analyses,  qu*une  nourriture  insuflBsante  a  pour  effet  d*i 
menter  l*eau  en  réduisant  le  beurre  et  le  caséuin.  Doyère  a  démontré 
Fintempérance  détermine  dans  le  lait  les  mêmes  modifications  qoe  1 
sance  des  aliments. 

5®  Age  de  la  nourrice.  —  Vemois  et  Becquerel  ont  examiné  le  lait" 
nourrices  comprises  entre  les  limites  d*âge  de  quinze  à  quarante  ans,  etot 
trouvé  que  la  période  de  vingt  à  trente  ans  offre  les  meilleures  cooditiai 
d'allaitement  ;  toutefois  les  différences  sont  peu  prononcées  ;  eo  voici  Is 
maxima  : 

Sur  iOO  parties  de  lait. 

Parties  Caséum  ^ 

Eau.  solides.  Sucre,    et  mat.  extract.     Beum.    pirisaft 

De  15  à  25  ans..     869,85         130,15         35,23         55,74         37,38       1,W 
De  35  à  40  ans..     889,08         110,92         34,61         39,24         26,66       1,», 

6°  Menstruation,  —  Coîncidemment  avec  le  retour  des  règles^  yenm$ 
Becquerel  ont  constaté  dans  le  lait  une  diminution  de  l'eau  et  do  sucre,  itf 
augmentation  de  caséuni  et  du  beurre;  quant  aux  sels,  point  deobangoM^ 
notable. 

l""  Gestation,  —  Les  mêmes  expérimentateurs  ont  constaté,  sous  ruii<Ki0 
de  cet  état,  un  accroissement  de  matériaux  solides,  surtout  du  beurre,  et  ^ 
diminution  de  l'eau.  Une  nourrice  leur  a  présenté  : 

(1)  Vernois  et  Becquerel^  Annales  d'hygiène,  V*  série,  1853,  t.  lUV,  p.  îM«* 
t.  L,  p.  43  et  suiv. 
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Au  3*  mois 
Arant  ia  gesUti^u.  de  U  s^niBMMe. 

Poids  de  l'eau  pour  1000 889,08  860,97 

—  des  parties  solides 110,92  139,01 

—  du  sucre 43,64  46,47 

—  du  caséumetdes  matièreiextractives.  39,24  34,52 

—  du  beurre 26,66  55,97 

—  des  sels  par  incinération 1,38  2,05 

Le  coït  peut-il  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  le  lait?  Les  anciens  ont 
Hté  sur  la  nécessité  d*éloigner  du  commerce  marital  les  femmes  qui  nour- 
wnt  (Hipj>ocrate,  Galion,  Aétius,  etc.).  Il  n*y  a  pas  lieu  de  formuler  à  cet 
pvd  une  règle  absolue  :  «  Certum  est,  dit  Platner  (i),  occulta  desideria 
gora  et  magis  noxia  esse  quam  plena  honestarum  feminarum  gaudia  et 
Wwn  moderatumque  Veneris  usum.  » 

t*  Affections  morales.  —  Elles  ont  certainement  la  puissance  de  modiûer 
i  quantité  et  en  qualité  les  produits  des  sécrétions,  le  lait  non  excepté.  Chez 
■e  femme  en  proie  à  des  atuques  de  neriis,  Parmcntier  et  Deyeux  ont  vu  le 
fe;  en  moins  de  deux  heures,  devenir  visqueux  comme  du  blanc  d*Œuf  à  la 
Ite  de  chaque  paroxysme  ;  une  mère  prompte  à  la  colère  a  perdu  dix  enfiints 
i^cBe  avait  nourris  :  le  onzième,  confié  à  une  nourrice^  conserva  vie  et  santé, 
mois  et  Becquerel  se  sont  assurés  que  les  perturbations  morales  réduisent 
i£crétion  et  augmentent  Teau  en  diminuant  le  beurre  : 

Avant  le  truuble  S<iu«i  lliilluence 

moral.  de  l'émotinD. 

Eau 889,49  908,93 

Parties  soUdes 110,51  91,07 

Sucre 41,52  34,92 

Caséum  et  matières  extraclives 44,02  50,00 

Beurre 23,79  5,14 

Sels  par  incinération 1,18  1,01 

^  États  morbides,  —  Donné  a  noté  la  persistance  du  coiostrum  pendant 
■itteurs  mois  et  même  pendant  toute  la  durée  de  Tallaitement  ;  Taggloméra-' 
^  des  globules  du  lait  par  une  matière  muqueuse  dont  on  distingue  les 
iMes  mêlés  de  corps  granuleux;  le  mélange  des  globules  purulents  au  lait 
il  les  vaisseaux  galactophores,  et  leur  suintement  par  les  orifices  du  mame* 
I  CD  l'absence  de  tout  abcès  au  sein  ;  la  présence  du  sang  dans  le  lait  des 
BBaux  surmenés  ou  épuisés  par  des  traites  excessives.  Nous  citerons,  sous 
Mes  réserves,  les  données  suivantes  fournies  à  Vemois  et  Becquerel  (1)  par 
Ut  de  dix-neuf  nourrices  atteintes  d'afTections  fébriles  et  vingt-sept  autres 
sotes  de  maladies  chroniques  apyrétiques. 

1)  PUtner,  Dissert,  de  victu  et  regimine  iactantium, 

I)  Vemois  et  Becquerel,  Annales  cT hygiène  publique,  1850,  i.  L,  p.  71. 
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Afft'ctinn*  Afff'<"i-n« 

nii;n<"!  (■•l-rilr-.  '■lir^iu-juf"  ar-v;«**iip 

Eau 884,91  88,50 

farUcs  solides 115,09  lli.ôO 

Sucre :^3.10  i3,:î7 

Caséum  et  matières  exiractives 5.0,40  37ji5 

Beurre 29,8(3  32,57 

Sels 1,77  1,50 

Les  mémos  auteurs  ont  trouvé  chez  \es  femmes  syphilitiques  oo 
appauvri  (plus  d'eau,  moins  d'éléments  solides,  moins  de  bourre  ^aIto(rt, 
doublés). 

B.  Crème.  —  Le  premier  pliéuomèn^  que  Ton  observe  dans  le  laii  «b 
donné  à  lui-même,  c'est  la  séparation  de  la  crème;  celle-ci  résulte  de  F^ 
mération  des  globules  gras  ou  butyreux  entre  lesquels  s'interpose  luio  certti 
quai^tité  de  sérum  tenant  en  dissolution  du  caséum.  Donné  a  prouvé  qwl^ 
cension  des  globules  laiteux  est  déterminée  p^r  la  différence  de  leurpcoM 
spécifique  relativement  à  celle  du  liquide  dans  lequel  ils  nagent.  I^  laùdiipl' 
crè(ne  s'est  isolée  par  le  repos  ne  diffère  de  la  crème  elle-inOme  que  |ii 
proportion  infiniment  petite  des  globules  gras  qu'il  retient  (Doniu').  Lacri^ 
est  une  substance  onctueuse,  agréableau  goût,  qui,  mêlée  au  Uit caillé, |b9 
un  aliment  très-nutritif  et  très- adoucissant. 

C.  Beurre,  —  Le  battage  de  la  crème  dans  des  vases  appelés  barattes iB^ 
mine  l'agglomération  des  globules  gras,  qui  forment  en  se  soudant  la  pdi 
de  beurre  ;  le  liquide  qui  reste  dans  les  vas(*s  s'appelle  lait  de  beurre.,  li^ 
opalin,  un  peu  verdâtre,  faiblement  acide,  qui  renferme  encore  de  lasobMi 
grasse,  plus  dn  sucre  de  lait  et  du  caséum.  L  opération  exige  12  à  15  dtf 
de  chaleur  atmosphérique  pour  un  succès  complet.  Une  partie  de  ce  11^ 
est  retenue  dans  le  beurre,  que  l'on  en  purge  très-difficilement  eu  lenubfl 
et  en  le  lavant  ;  malgré  tous  (es  soins,  il  reste  dans  le  beurre  uue  petite  pnfi 
tion  de  matière  caséeuse  qui  est  un  agent  de  décomposition;  prompte  if' 
tércr,  elle  communique  uuq  gfde^r  et  uuç  savç;ur  particulières  au  beomil 
lui-ipême  rancit  et  s'altère  La  préparation  4u  beurre  fondu  tend  aie d6|9li 
entièrement  de  matière  caséeuse  et  d*e<\u,  pemr  le  reudrc  plus  apte  à  se  ( 
server,  miiis  elle  lui  enlève  larome  agréable  du  ()euiTe  frais.  Outre  kW 
beurre  qui  y  reste  en  proportions  varis\bles.  le  beurre  est  coo&lilui  ||P 
mélange  de  butyrine,  dïlaïue  et  de  stéarine  ;  ces  deux  derniers  prioqp 
fç.rmen.^  presque  la  totalité,  (^omn^e  aliinoni,  il  participe  aux  propriM 
graisses,  m^i^  son  arôme  le  rend  plus  digestible  ;  il  sert  le  plus  sout# 
saisoiJtnenicnL  Le  beurre  salé  e^  moins  adoucissant  et  convient  giicB 
estomacs  coutumiers  de  stimulation  ahmeptaire.  Le  beiitrre  (rai$,  tdff 
vend,  contient  10  pour  100  de  caséum  et  d  humidité.  Boussingault  a|ifft 
perte  de  beurre  dans  le  barattage:  sur  lOU  de  beurre  qui  couslitueotiia 
5,3  restent  dans  le  lait  de  beurre.  100  kilogrammes  de  iait  donnent: 
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Promage  blanc  prcss/;  . .  •  • 8^93 

Beurre 3,33 

iait  de  beurra 12,27 

PeUt-l^l 75,47 


iao,ao 


b.  Fromagfis.  —  Formés  de  cnMne  et  de  cas^um  ep  proportions  diverses, 
sfromigcs  se  rattachant,  suivant  leur  préparation,  \i  trois  catégories^  fléçents 
iDon  salos,  ils  sont  doux  et  nourrissants;  cxcinplo  :  ceux  de  la  vallée  d'Auge 

de  >eufcliâiel  à  Tétai  frais;  récenlH  et  sî^lés,  ils  mi^i  plus  digestibles  (fro- 
^ges  frais  de  Brio}  ;  fernientrs  et  aicalescents,  ils  exercent  une  stimulation 
^  OM  wins.  ép.ergjque.  Ceux  de  Brie,  de  I^eufc\iàiel,  (te  Uvarol,  de  Ma- 
ies, de  ront-rËvé(|ue,  bumi^^*s,  onctueux,  n'ont  si^bi  r]u*un  premier  degré 
(umentalion  ;  une  croûte  de  moisissure  les  soustrait  an  contact  de  Taie, 
mireb  fromages,  séchés  à  Tair  onnne  les  précédents  et  soumis,  à  racU.Çif\ 
[a  prfisse  et  dp  fou,  sont  plus  siinimlams  et  plus  aptes  à  se  conserver  (gr^yèrç, 
\èj^Q,  sassenïjge  ou  froi^iage  yert  des  environs  de  Grenoble,  chester).  iï'p^r 
!dirication  du  parmesan,  dont  la  pâte  est  colorée  avçc  du  s,afran,  ou  se  sert 
lait  préalablement  écrémé  ;  pour  celle  des  meilleures  qualités  de  cb^iiter, 
lîouie  la  crème  d'uue  traite  au  lait  non  écrémé  d'une  autre  traite,  l'arunç 
Wessiou  tatale  ou  iiartielle  ou  par  une  addition  de  qrème,  on  a  des  frô- 
les maigres,  demi-gras,  gras,  très-gras.  Ia's  plus  excitants  de  cçs  p,rpdui^ 
i  les  fromsiges  déposés  dans  les  caves  (le  Itoquef^irt,  sortes  de  grottes  où 

courants  conticius  d'air  froid,  passant  par  les  fissures  de  la  roche,  çntre- 
tpent  pendant  Tannée  une  température  de  Ix  degrés  environ;  trés-s^^^, 
(ojrcés  par  divers  ingrédients,  ils  d,V.iy<^t)t  principalei^ient  leur  piqtiant  au 
late  d'ammpni^yuc  qui  s'y  forme  abondamment;  ils  syni  (aiti^,  c^miuçce^]^ 
^lojit  Dore,  de  Gruyère,  avec  un  mélange  de  lait  de  brebis  et  ^ç  lait  dç 
Xrc.  Enfin  il  est  des  fromages  mous,  couleur  de  vert-de-gris,  sortes  de  d^- 
V^  des  fromages  les  plus  aiguisés,  que  Ton  conserve  mêlés  à  des  liquides 
cliques  dans  des  vases  d<*  grés  ;  leur  action  sur  la  bouche  les  assimila  ^  la 
|l|rde  (Lobule).  Cet  hygiéniste  attribue  aux  frpmages  fermentes,  en  géné- 
I  r^^con\éni(?"t  de  produire  vers  le  cardia  une  chaleur  qui,  rép(Hée,  finit 

COtrainer  des  conséquences  funestes. 

•   ■  I  4 

a  préparation  du  fromage  consiste:  I'*  à  cx)aguler  le  lait  par  la  caillette  ou 

1^  laissant  aigrir  spontanément  ;  2"  à  rompre  le  caillù  |)Our  aider  à  Tcxpu|- 

f)|i  sérum  ;  3"  à  presser  et  mouler  le  caillé  ;  /i"  à  saler  et  conserver  en  cayç  ; 

i  ç^traire  du  pelit-lait,  lorsqu'on  ne  l'utilise  pas  autrement,  les  brèches 

aogcs  de  fromage  et  de  crème  non  réunis  à  la  masse  caséeusç  coagulée) 

êerai  (fromage  sec,  très-pauvre  en  matière  butyreuse  et  se  raaseniblant 

luffacedu  liquide).  (îonnnent  le  caséum  se  convertit-il  en  fromagç?  Oi^ 

^re;  cette  transformaiion  s'applique  d'ailleurs,  non  au  casé^ni  pur,  uia^s 

qiélap^e  en  proportions  très-mobiles  de  tous  les  éléments  çoi^tilutifs  du 


III.  —  Modifications  hatubelles. 

Un  grand  nombre  de  circonstances  nalurelles  réagissent  sur 
et  les  propriétés  des  aliments  iforiginc  animale.  Par  les  phas 
voit  la  chair  des  animaui;,  de  tendre  et  gélatineuse  qu'elle 
fibreuse,  sèche  et  coriace.  Le  bouc  et  la  chùvre  ne  donnei 
agréable  qu'i  l'état  de  chevreau;  mSnic  avant  l'âge  adulte,  ih 
odeur  hircine  qui  se  communique  à  leur  chair.  Celle  des  femell 
l^us  délicate,  plus  savoureuse  que  celle  des  mâles;  ces  dernier 
impr^nés  par  une  odeur  \ui'  yeneris,  pénétrante,  désagréable, 
pendant  la  période  du  rut;  aussi  la  castration  leur  cst-.elle  iuf 
heure  pour  les  eu  débarrasser;  elle  a  eu  mtïrae  temps  l'avant): 
cbct  eux  l'inGltralion  graisseuse,  qui  rend  leur  viande  plus  tend 
en  qualité  ;  nous  devons  h  cette  mutilation  l'excelteuie  nourriiui 
le  bœuf,  le  mouion.  le  chapon,  etc.  A  quel  âge  des  animaux 
meilleure  qualité  de  leur  viande?  A  l'occasion  des  concours  r^^i 
animaux  de  boucherie,  Chevreul  a  soulevé  celte  question,  qni 
ibis  l'économie  agricole,  la  physiologie  vétérinaire  et  l'hygièn 
Irëme  jeunesse  et  l'jlge  adulte,  les  espi'c«s  bovines  et  ovines  lîvn 
une  chair  tendre,  d'un  arôme  agréable,  qui  augmentera  cepei 
terme  de  leur  développement  Mais  convient-il  de  prolonger  lei 
delà  de  celte  dernière  limite?  Engraissés  un  ou  deux  ans  eue 
adulte,  donucroul-ils  une  chair  plus  sapide,  plus  aromatique,  i 
leures  qualités  alimentaires?  Des  expériences  sont  nécessaires  ei 
fioncer;  les  l>œuts,  les  vaches,  paraissent  comporter  l'emi^i  d« 
d'engraissement  prolongé,  mais  les  moulons  qui  y  sont  soumû 
abondamment,  avec  les  matières  grasses,  des  acides  gras  volai 
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reua  travail  utile.  Animaux  de  travail,  animaux  de  boucherie;  cette  dis- 
Ml  essentiellement  pratique  ressortira  de  plus  en  plus  dans  Fioiérèt  des 
1rs  comme  au  profit  des  consommateurs.  Un  excès  de  labeur  et  de  fatigue 
cbe  les  animaux,  lesémacie,  durcit  leur  fibre;  surmenés,  Tusage de  leurs 
es  peut  n'être  pas  exempt  de  danger.  L*état  de  captivité  étroite,  le  ?ice 
âbitations  où  ils  sont  relégués  (vacbes  laitières  de  Paris),  les  préparent  à 
Miadies  qui  altèrent  profondément  leurs  cbairs.  Mais  après  l'âge,  la  con- 
I  qui  agit  le  plus  sur  leurs  qualités  comestibles  est  celle  de  PalimentatioD  ; 
nos  vaut  dans  les  espèces  sauvages  ce  fumet  de  chairs  sapides  et  colorées, 
iDs  doute  aux  aromates  de  certains  végétaux  dont  elles  font  usage.  Les 
i  qui  ne  prennent  jusqu'il  Tàge  de  quatre  mois  que  du  lait  de  vache  nous 
arent  celle  viande  blanche  qui,  rôtie,  dégage  un  parfum  si  délicat  et  â 
aot;  nourris,  au  contraire,  pendant  les  deux  derniers  mois,  de  luzerne, 
èfle,  de  son,  de  foin,  ils  donnent  à  l'abatage  une  chair  plus  foncée,  qui  de- 
t  brune  ou  rougeâtre  par  la  coction,  sans  développer  le  wéme  arôme.  Les 
s,  les  navets,  les  tourteaux  un  peu  rancis  de  graines  oléagineuses,  nuisent 
qualité  de  la  viande  chez  les  animaux  de  boucherie  ;  on  connaît  le  goût 
aéristique  des  lapins  nourris  de  choux  ;  de  trop  fortes  proportions  de  ces 
tances  dans  le  régime  des  vaches  modifient  jusqu'à  leur  lait  et  les  produits 
i  en  retire,  tandis  qu'alimentées  avec  les  plantes  herbacées  des  bonnes 
in  et  les  plantes  aromatiques  des  contrées  montagneuses,  elles  donnent 
ii  suave,  de  la  crème  et  du  beurre  d'une  saveur  fraîche  et  délectable,  des 
Ages  exquis.  Dans  l'eau  vaseuse  des  étangs  et  des  mares,  le  poisson  con- 
e  une  odeur  semi-pntridQ.  Payen  rapporte  (i)  un  lait  qui  démontre  l'ap- 
ë  des  animaux  à  s'imprégner  des  principes  odorants  qui  font  partie,  même 
■antité  minime,  des  matériaux  oQerts  à  leur  assimilatbn;  des  carpes  et 
tmcbes  avaient  été  placées  dans  un  large  bassin  dont  l'eau,  sans  cesse 
■velée,  provenait  de  la  condensation  d'une  machine  ï  vapeur;  cette  ean 

tirée  d'un  puits  pratiqué  dans  un  terrain  saturé  de  produits  pyrogénès 
pue  animale  et  contenait  une  trace  impondérable  de  la  portion  soluble  de 
b  fétide  appelée  huile  de  Oippel  qui  caractérise  ces  matières;  elle  avait  si 
fodeur,  que  les  chevaux  s'y  désaltéraient  sans  répugnance.  Après  quel- 

Bois,  les  poissons  furent  cuits  directement  au  feu  :  leur  chair  était 
I  et  tellement  pénétrée  par  l'odeur  d'huile  de  Dippcl  qu'elle  ne  put  être 
lie. 

IV.  —  MOUlPIGATiONS  ARTinCIELLES,  OU  PRÉPARATIONS. 

I  irés-grand  nombre  de  substances  végétales  n'exigent  aucun  arrangement 
êtrv  introduites  dans  notre  économie;  il  n'en  est  pas  de  même  des  sub- 


Préeis  théorique  et  pratique  ites  substances  aiimentaires,  etc^  Paris, 
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lion  daiu  l'hailc  ou  le  vinaigre  ;  la  fenncntalion  putride  ipp 
wiu  par  In  septentrionaux,  au  gibier  fCabandige)  par  beaut 
ani  fromages,  iinsi  (]ue  nous  l'avons  vu,  k  un  aliment  ia\oi 
dilcs  et  dm  La|)aii«,  le  caviar,  «ortf^  de  |)âlc  infecte  qui,  fornu 
d'ciLurgeiin  un  d'auirui  poiimins  pulK'liéM,  npi^llc  ie  garum  d 
le  préparaient  avec  li'S  inh^tins  et  le  sang  du  maquereau  pa 
état,  etc.  Les  aulres,  précM^cs  c>u  iH)n  de  ce  premier  ordre 
»urioul  nécetoaires  a  la  c<i»i>PrvHtjiin  dos  aliments,  li-s  tnetu-nl 
voqaer  et  de  subir  l'élabciraiinn  rÉguiière  des  or^aned  digcsiih 
sout  souiniiicii  k  la  cocliun  qu'apri's  un  dûlai  de  deux  â  quaini 
de  douze  i  vir]gt-f|uaire  heure»  en  ilé,  <|vand  les  réactions  spoi 
duii  dans  leurs  tissus  un  rAnuiK-uccinent  de  désagrégation  et 
plus  tendres,  plus  agréables  an  giiAt.  fnur  les  viandes  qui  m 
délai  eM  moins  lon^,  la  congélation  ayant  déjï  ôcartÉ  les  librill 
ficalimi  des  liquides;  aussi  le  dé^cl  précipite  les  réactions  qu 
de  diminuer  la  cohénion  du  tLwu  iimiiculaire;  et  de  là  le  ramn 
quefois  eicQssif  aiirés  le  di-gel,  la  déliquescence  de  certaiiis  p 
pré|»ratiuus  déritiitivcs  dP8tiiib<itaiicc9  animales  s'elTectuenI  ■ 
applique  à  iiu,  il  duiiiie  lieu  au  nMi<sage  si  snn  acttun  est  nxKlf 
au  grillage  ai  elle  est  t  ive  et  peu  pruliiiigée  :  lex  deux  modes  pi 
meais  savoureux,  subMiantiels,  exciianis,  la  croûte  brune  fi 
fiirme  s'upposant  à  l'éiaporatiDn  des  sucs,  en  même  leiops  que 
matir|uc  se  déve!o|>pc  sous  riiiflucnce  d'une  température  éle' 
IJebig,  lu  rôti  cnntienl  les  substances  sapidcs  et  odorantes  i  l 
lion  nu  de  ïolnbiliti'.  Le  rt'itivsdgc  contient  an  bœuf,  au  mon 
de  tous  les  animaux  à  chair  ferme  et  colorée,  tels  que  les  lié 
atiuaiioues.  etc.  :  tandis  nue  leurs  nanies  nt'-rinltMnim  wim 
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ment  à  ane  température  de  iOO  degrés  à  120  degrés,  l'intériear,  c'ett-à- 
;  b  pre^iue  tolalilé  de  leur  uia^se  ceulraie,  u'e!>t  écbaufTé  qu'il  50  degrés  ou 
legtés;  la  contraction  ou  le  retrait  des  tissus  dans  lescouclies  superûcieUes 
I  ooagulatiun  de  leurs  priuciiHfS  oi-ganiv^ues  (béiaatosiue,  albumine)  s*oppo- 

I  à  ré\aportftion  uù  à  la  dessiccation  de  la  masse  centrale;  celle-ci  est 
une  macéiée  |)ar  les  sucs  liquides;  utie  |)artie  seulement  de  son  albumine 
Mgule;  colorée  par  son  liématosine  qui  reste  fluide,  elle  subit  une  tempe* 
ire  suflîsanle  pour  développer  son  aronie.  La  chair  de  veau,  non  pounrae 

méiii*  s  |>rinci(H.'>  aromatiques,  exige  une  coction  poussée  plus  loin  dans 
nasîye  intériiiiire  90  degrés  à  95  dl•^ré.S/  et  prodiiisaiit  dans  ses  couches  sn- 
ficivlic's  une  sorte  de  caramélisation,  carariérisée  par  le  développement 
oe  teiiiU'  roussf  et  d'un  parfum  agréable;  il  en  est  de  même  des  oiseaux  de 
■e-couret  d<'h  oiseaux  des  champs  (gibier^.  Quand  le  feu  est  appliqué  m^}- 
teiueut  à  la  cuis>on  des  matières  animales,  tantôt  elle  a  lieu  en  vase  dc»s  -^â 
n^ée,,  où  leï»  chairs  sont  pénétrées  et  ramollies  par  la  vapeur  de  leurs  pro- 
ssuc>;  tantôt  elle  a  lien  dans  Thuile  ou  dans  la  graisse  friture,  roux),  les- 
elks  communiquent  presque  toujours  un  |)eu  d'âcreté  aux  aliments,  en  dé- 
geant  une  certaine  pro{)or(ion  d'empyrenme;  tantôt  elle  s'eiïectue  dans 
n,  mode  emplo\é  principalement  pour  obtenir  le  bouillon.  Par  infusion 

II  le  df>uble  de  son  iK)i(1s  (IVau  bouillante,  la  chair  de  bœuf  fournit  ce  que 
iDgiais  ap{>ellent  thé  de  Ixeiif  ;  |)ar  déroction,  elle  donne  le  bouillon  dont 
M  parU'runs  plus  bas,  et  qui  ^e  réduit,  par  Tébullition,  à  Tétat  de  consommé, 
thé  de  Ixeuf  est  mieux  supporté  que  les  bouillons  par  les  estomacs  irri- 
les;  il  a  autant  de  qualités  que  le  bouillon,  produit  d*une  coction  prolongée, 
pdle  a  seulement  |)our  objet  d^épniser  plus  complètement  la  viande.  Les 
Hmimés  renferment^  sous  un  très-|)etit  volume,  une  somme  moins  exiguë 

principis  imtritifs;  ils  sont  lourds  et  ne  comiennent  point  aux  convales- 
ols.  L'immersion  des  viande»  flans  Teau  bouillante  (infusion]  détermine  la 
Ignlation  immédiate  de  Talbumine  et  de  Thématosine  à  la  surface  des  chairs; 
«résulte  une  sorte  de  réseau  compacte  qui  met  obstacle  à  la  sortie  des  sucs  ; 
B-ci  se  concrèlent  eux-mêmes  à  mesure  que  Teau  de  la  marmite  les  atteint 
Nemeut  dans  rinlimité  des  tissus;  dans  le  l)Ouillon  par  infusion,  la  quantité 
I  matières  organiques  dissoutes  est  diminuée  dans  le  rapport  de  10  à  13 

^reuly. 

U  v«^ritable  iKiuillon  est  celui  qn*on  obtient  en  plaçant  la  viande  dans  Teau 
fc,  et  en  conduisant  par  degrés  ce  liquide  jusqu'à  Tébullition  ;  de  cette 
>fere  il  se  cliarje  successivement  de  tous  les  principes  solubles  de  la  viande, 
^i  en  majeure  partie  est  formée  de  musculine  ou  chair  nmsculaire,  d'ai- 
de, d^bémato^ine  ou  rnatli  re  colorante  du  sang,  de  tissu  cellulaire,  de 
>»*  élalne  et  stéarine),  de  la  substance  grasse  propre  au  système  nerveux, 
•  créatine  de  (Jievreul,  de  matières  extractives  et  de  sels  nombreux.  On  y 
^  encore  Tacide  lactique  et  Tacide  inosique  qui  a  une  saveur  de  bouillon 
^réable.  Ces  deux  acides,  niélangés  à  Tacide  phosphorique,  sitnreai  ia 
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soade,  la  potasse,  la  chaux  et  la  maguésie,  égaleinent  contenues  dans  letîi 
musculaire.  100  parties  de  chair  de  bœuf  donnent,  par  la  dessiccation,  enin 
25  pour  100  de  résidu  solide  qui  se  dédouble  en  substances  solables  dans  Ta 
froide  et  dans  Teau  bouillante.  La  viande  bien  hachée  cède  6  pour  100  à  Fa 
froide  :  les  principes  que  celle-ci  lui  enlève  sont  la  créatine,  les  phosphateia 
lubies  alcalins,  les  lactates,  les  inosates,  le  phosphate  magnésique,  avec  q«i 
ques  traces  de  phosphate  de  chaux,  sans  oublier  les  principes  odorant'i  nckâ 
qn*a  signalés  Cbevreul.  D'après  Liebig,  1000  grammes  de  chair  de  bœof  pfaoi 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  fournissent  : 

Substances  solubles  dans                                   (  Albumine  en  dissolution..     iO.i 
l'eau  froide 60  par  TébulUtion.  \  Albumine  coagulée 29.S 

Substances  insolubles  dans  (  Gélatine 6,11 

l'eau  froide 170  par  l'ébulUUon.  (  Matière  fibreuse I6ï,lê 

Graisse 20 

Eau 750 

Par  conséquent,  l'eau  bouillante  n'enlève  pas  en  cinq  heures  à  la  TiaiÉ| 
hachée  le  cinquième  du  poids  des  matières  dissoutes  d'abord  par  Peaa  fmid^ 
puis  par  l'eau  chaude.  A  ^alité  de  poids,  la  chair  de  poulet  contieol  plosèl 
principes  solubles  dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau  chaude  que  la  chair  de  boof» 
1000  grammes  de  chair  de  poulet  abandonnent  à  l'eau  froide  80  gramme  à  j 
substance  sèche,  renfermant  ^7  grammes  d'albumine.  Comment  se  comporMtj 
les  éléments  de  la  viande  sous  l'action  de  l'eau  bouillante?  La  musculioeyfll| 
insoluble;  elle  durcit  sans  rien  céder,  et  se  modiûe  par  son  mélange  de  pat»] 
gélatineuses,  albumineuses  et  graisseuses.  Robin  et  Verdeil  pensent  qoe  p\ 
siiite  de  l'ébullition  et  de  toute  action  de  la  température  portée  à  100*,  la 
culine  n'est  plus  ce  qu'elle  est  dans  la  chair  crue  ou  rôtie;  l'altératioD  qi*c 
a  subie  la  rapproche  de  la  gélatine;  ce  n'est  plus  de  la  musculine,  c'est tm 
ses  dérivés,  et  voilà  ce  qui  expliquerait,  suivant  eux,  la  diiïérence  de  tj 
nutritive  connue  depuis  si  longtemps  entre  la  viande  bouillie  et  la  viande rtf^l 
bien  plus  que  la  perte  des  principes  aromatiques  dissous  par  l'eau  (1).  Laviarflj 
abandonne  au  bouillon  une  faible  portion  d'albumine,  grâce  à  l'aclioo  prol*i 
gée  du  calorique  et  de  l'eau;  celle  qui  existe  dans  riiitérieur  des  chaiisi; 
coagule  et  reste  inhérente  au  bouilli.  L'hématosine  se  dissout  instantaoèoii 
dans  l'eau,  qu'elle  colore  en  rouge;  mais  bientôt,  par  l'élévation  de  lateif^ 
rature,  elle  se  coagule  avec  une  partie  d'albumine  et  surnage  eo  Aoctf* 
(écume),  dont  on  débarrasse  le  bouillon  par  des  despu mations  succesâtei  1^ 
tissu  cellulaire  se  gélatinise  et  contribue  à  attendrir  la  viande,  ï  aogVMit' 
son  moelleux;  néantnoins  ses  portions  superficielles  se  dissolvent,  ainsi (p*^ 
partie  de  la  graisse  et  de  la  pulpe  des  nerfs  dont  l'odeur  se  développe  ptf' 
chaleur  et  parfume  le  bouillon  et  le  bouilli  :  le  bouillon  ne  contient  p^ 

(1)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologiq^^  t.  lU,  ^  ^ 
V,  MOdCOUMB. 
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[tt^in  dixH^mo  d^albuinine,  c'est-à-dire  un  et  demi  à  deux  milli^mes  de  son 
ii«i$  on  liquide,  I^  cix^atine  est  aussi  soluble,  nuis  inodore  et  insipide.  Les 
migres  exlracti\es  augmentent,  au  contraire,  la  saveur  et  Todeur  du  bouil- 
in  ai  oc  lequel  elles  se  mélangent;  d'autres  principes  plus  ou  nM>iiis  ^-olatils 
idlè%'ent  de  le  rendre  odorant,  notamment  un  principe  sulfuré  qui  parait  se 
Hgager  |vir  la  coagulation  de  Talbiimine,  et  un  principe  ambré  que  Cbevreul 
l4fj^  constaté  dans  la  moelle  de  bœuf.  Les  os  fournissent  du  sang,  un  (>eu  de 
Cnisse  et  de  la  gélatine  en  petite  pro|iortion,  ^  cause  de  leur  compacité.  I^es 
K|umes  que  l'on  met  dans  le  liquide  éltHeni  à  peine  d'un  dixiènte  la  propor- 
iiMi  des  matic'^res  aiotées;  mais  le  sucre  et  la  matit^re  gommeuse  qu'ils  codent 
«cimentent  sa  densité;  en  outre,  les  clmux,  les  raves,  lui  communiquent  un 
principe  volatil  sulfuré  et  axoté,  analogue  à  celui  qui  existe  dans  toutes  les 
tmcifèrcs:  les  poireaux,  les  oignons,  une  huile  acre  volatile;  mêlés  en  trop 
ane  ptT>|iorfion  au  bouillon,  les  légumes  altèrent  d'une  manière  désagréable 
iM  parfum  et  son  goiU  et  le  rendent  plus  difficile  à  conserver.  Kn  somme,  le 

km  a>ntient  de  l'albumine  cuite,  de  la  gélatine,  de  la  créatine,  un  peu 
ide,  des  nutières  extractives  et  odorantes;  plus,  des  pliosphates  alcalins 
Avible!^,  des  lactates,  des  inosates,  du  phosphate  de  magnésie  et  des  traces  de 
ItaïKphate  chaux  (1).  1^*  bouilli  est  constitué  par  un  mélange  de  fibrine,  d'al- 

ine  coagulée,  de  tissu  cellulaire  gélatinisé,  d'élaîne,  de  stéarine,  de  matière 
des  nerfs;  il  retient  surtout  du  phasphate  de  chaux  et  du  phosphate  de 
i^gnésie  ;  il  est  rendu  plus  sapide  pr  le  bouillon  qui  l'humecte  ou  qu'il 

t  dans  ses  mailles;  il  est  d'autant  moins  nutritif  qu'on  a  employé  plus 
()our  le  faire  bouillir  et  qu'on  l'a  soumis  à  une  ébullition  plus  prolou- 

La  \iande  cuite,  de\enue  insipide  |>ar  une  décoction  trop  prolongée,  rc- 
sa  saveur  ei  acquiert  les  propriétés  du  rôti,  si  on  la  cliaufTeen  ranx)saQt 

extrait  alcoolique  de  chair  fraîche  que  l'on  a  préalablement  éva(K>ré  jus- 
an  point  où  il  commence  à  devenir  rouge  brun  (Liebig).  Ijc  bouillon  de 
le  mieux  pré[>ai\^   ne  présente  qu'une  faible  proportion  d'éléments 

itife  et  aromatiques  :  un  bouillon  pré|>aré  avec  l''\i!iS3  de  bœuf, 
•^00  d'os,  0,0'iOr>  de  sel  marin,  5  d'eau,  0,5310  de  navet,  carotte  et 
^MH)  brûlé,  a  fourni  à  Chevix^ul  tx  litres  de  bouillon,  0^'\8580  de  bouilli, 
«iSU23d'os,  0,.iriOO  de  légumes  cuits:  la  detisitédu  bouillon  était  de  i, 01 36, 
^  h  proportion  d(^  matières  organiques  de  16,917  sur  985,600  d'eau  et 
^-^363  de  sel.  Les  analyses  de  Dumas  ne  s'éloignent  guère  de  ce  réNultat  : 
^!0;»0  parties  de  bouillon,  il  a  tmuvé  970  d'eau,  U  à  16  de  sels,  le  reste 
^  Matériaux  oiiganiques,  animaux  et  végétaux.  Chevreul  a  fait  bouillir  aussi 
PO  grammes  de  viande  de  boucherie  privée,  autant  que  |>ossible,  d'os,  de 
Nlluui  et  de  graisse  ;  la  température  a  été  jwrtée  très-lentement  i  l'ébullitioQ, 
k  maintenue  pendant  cinq  heures,  l'eau  étant  remplacée  au  fur  et  à  me- 


''r*y*»^»*.  <«4îi,  3^  féw,  t.  XXin.  p.  129). 
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sure  de  son  éiraporation  ;  la  décoction  décantée  et  débamssée  de 


tenait  : 


Eau 988,570 

Matière  organique  fixe  desséchée  dam  le  vide  sec  à  la 
température  ordinaire  (gélatine,  albumine  cuite,  matière 

extractive,  lactates) 12,700 

Soude ) 

Potasse >        2,700 

Acide  sulfurique^  acide  phosphorique,  chlore ) 

Phosphate  de  magnésie 0,230 

—         de  chaux 

Oxyde  de  fer 


I        0,100 


100^,300 

La  proportion  de  viande  employée  varie  suivant  Ténergie  que  Toa 
donner  au  bouillon  ;  et  plus  ou  prolonge  la  caisson,  plus  le  déchet  de  la  ni 
s'accroît  La  compagnie  hollandaise  n'obtient  dans  ses  préparatiooi  qf 
demi-kilogramme  de  viande  cuite  désossée,  sur  1  kilogramme  125  gm 
de  viande  crue.  La  viande  hachée  très-menue  fournit,  à  quantité  égale, 
de  bouillou  et  de  qualité  meilleure  (Piédagnel),  Teau  chaude  agissant  m 
plus  grand  nombre  de  surfaces;  mais  le  résidu  de  la  viande  n*a  pi» 
d'alimentaire.  Le  bouillon  des  hôpitaux  de  la  marine  se  prépare  oom 
suit  : 

Viande  crue i  kilogr. 

Eau ...   • H  litres. 

Légumes  verts 400  grammes. 

Sel 010  grammes. 

Après  cinq  heures  de  cuisson,  on  obtient  3  litres  de  bouillon;  la  fil 
non  désossée  n'est  introduite  qu'au  moment  de  l'ébullition;  on  ajoirte 
après  les  légumes  verts,  et  enfin  le  sel.  Ce  bouillon  serait  meilleur  silaiil 
était  immei^ée  dans  l'eau  froide  ;  mais  elle  deviendrait  friable,  dit  M 
grives  (1),  ei  s'émietterait  dans  la  répartition  en  rations.  Dans  les  bfl^ 
militaires,  où  l'on  met  la  viande  à  froid  dans  la  marmite,  on  évite  cetitf 
vcnieut  en  retirant  la  viande  deux  heures  avant  le  repas;  elle  coDserfeJ 
une  fermeté  suffisante  pour  son  fractionnement  en  rations.  LefèTreettte 
ont  eu  l'idée  d'employer  l'excédant  de  bouilli  à  une  confection  suppHs 
taire  de  bouillon;  500  grammes  de  viande  cuite  et  hachée  avec  addiiii 
100  grammes  de  carotte  et  0^%010  d'oignons  dans  2  litres  d'eau,  ont  ta 
après  deux  heures  de  coction,  0*'',800  d'excellent  bouillon  et  on  réali 
viande  impropre  à  la  consommation.  Un  kilogramme  de  viande  peut' 
donner  en  deux  coctions  U  litres  de  bouillon.  D'après  Liebig,  leprocédéiil 
avantageux  et  le  plus  expéditif  pour  obtenir  le  bouillon  le  plus  fortifijiic 

(1)  Fonssagrives,  Hygiène  a/nneutm're  des  malades^  des  convaletcenU  et  des  v^ 
dtnaires^  2^  édition.  Paris,  18G7. 
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ils  aromatique,  consiste  à  délayer  dans  Jeur  poids  d'eau  froide  500  grammes 
i  bœuf  maigre  que  Ton  a  préalabiemeiit  réduits  en  hachis,  et  de  porter  le 
ont  lentement  à  Tébullitinn,  avec  addition  de  sel  marin,  d'oignons  grillés,  etc.; 
i  a  soin  du  séparer  l'albumine  coagulée;  le  bouillon  ainsi  obtenu  est  d'une 
ÎBrce  supérieure  à  celui  que  l'on  retire  de  la  cuisson  prolongée  d'une  même 
■antité  de  viande;  évaporé  au  bainmarie,  il  dépose  un  extrait  brun  foncé 
ivaouy  dont  15  grammes  suffisent  pour  convertir  en  bouillon  un  demi-litre 
eau.  Ce  mode  de  pré()aration  du  bouillon  est  fondé  sur  la  solubilité  dans 
tau  de  l'albumine  et  des  principes  sapideset  odorants  de  la  chair  musculaire; 
sst  à  ces  mémos  principes,  légèrement  modifiés  par  la  chaleur,  que  sont  dus 
nome  et  la  saveur  caractéristiques  du  bouillon,  si  bien  que  le  résidu  de  la 
leération  dans  l'eau  froide,  très-riche  en  fibrine,  ne  donne  plus  par  décoc- 
Ift  qu'un  bouillon  entièrement  insipide.  En  général,  la  viande  de  bœuf  perd 
|X)ur  100  par  la  cuisson;  le  mouton  10,  la  chair  de  poulet  13  1/2.  Si  ce 
diet  contraste  avec  la  modique  proportion  de  matières  organiques  que  con- 
Bl  le  bouillon,  il  faut  se  ra|)pcler  que  la  viande  soumise  à  la  coclion  perd  une 
Inde  quantité  d'eau  (Knapp).  Dans  les  campagnes,  le  porc  remplace  le  bœuf 
Br  la  confection  du  bouillon;  dans  quelques  pays  on  y  emploie  le  mouton. 
i|)rès  Siephenson,  un  bœuf  vivant  fournit  58  pour  100  de  viande  propre  à 
Doofectiondu  bouillon  et  à  l'alimentation.  Les  bouillons  de  viandes  blanches 
ht  beaucoup  moins  excitants  et  plus  gélatineux;  celui  de  veau  rafraîchit  et 
ft  sur  quelques  personnes  comme  laxatif.  En  concentrant  la  décoction  des 
odes  jus(]u'à  consistance  d'extrait,  on  obtient  une  pâte  brune,  élastique, 
Dble  dans  l'eau;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  des  tablettes  de  bouillon.  D*après 
iMist,  une  livre  de  bœuf  désossé  n'en  fournit  qu*une  demi-once;  on  peut 
làluer  à  3  pour  100  l'extrait  que  peut  fournir  la  viande,  et  dont  Parmenlier  a 
Iwlé  TefTet  réconfortant  chez  les  blessés  épuisés  par  les  pertes  de  sang;  aussi 
^biude  y  fait-elle  entrer  pour  9/10  de  gélatine.  En  résumé,  le  rôtissage,  le 
Bage  et  la  cuisson  à  Téluvée  conservent  aux  viandes  leurs  principes  nutri- 
B  excitaoU;  les  autres  préparations  la  dénaturent  plus  ou  moins,  donnent 
Mk  I  des  produits  nouveaux,  et  dissocient  les  principes  dont  la  réunion  con- 

e  l'aliment  naturel. 

cuisson  des  aliments,  outre  l'avantage  qu'elle  a  de  les  préparer  à  l'action 
^dissolvants  dans  le  tnbe  digestif,  possède  encore  celui  de  rendre  salubres 
p^iobslances  alimentaire^  fermentées  et  des  viandes  imprégnées  de  matières 
•^ihntes  ou  recelant  des  germes  d'organismes  parasites. 
^^Kon  être  organisé  ne  peut  supporter  impunément  une  température  de 

degrés  en  présence  de  l'eau.  Toute  fermentation  est  détruite  dans  les 
conditions;  tout  virus  perd  h  jamais  ses  propriétés  spécifiques  et  ae 

forme  en  un  corps  inerte.  Les  migrations  des  entozoaires  sont  ainsi  arrê- 

d'nne  manière  sûre  et  facile  ;  la  viande  de  porc  trichine  devient  Inoffen- 
>c  quand  elle  a  été  portée  à  100  degrés.  Il  en  est  de  même  de  la  viande  des 
^imaux  atteints  de  maladies  transmissibles  à  l'homme,  et  qui  frappent  le  bou- 
^r  sans  atteindre  le  consommateur. 


!■  qui  défend  ans  mtbométanii  l'asa^e  de  la  fiandc  crue  lea 
leawDt  de  cette  maladie  (larasilaire.  Dans  nos  pays,  l'usage  de 
nre;  lonieluis,  certaines  préparaiiooï  en  coatieDoent,  (el  a 
saucisson  dit  de  Lyon  (1). 


-  Wr  l'Acllan  Mm  oiiMllBralriini 


I.  —  DlUESTlBILITÈ. 

On  ferait  un  livre  avec  le  seul  récit  des  eipériences  faite; 
dillérents  degrés  de  dige.stibilitê  des  substances  qui  entrent 
l'humnie,  Kéaumur  et  Spallaiiuni  ont  montré  que  les  alime 
des  boules  creuses  et  percées  de  li'ous,  dans  des  tubes  et 
sont  alUqués  par  le  suc  gasiri()ue  rt  digcrés  comme  s'ils  é 
l'esloniac;  les  expérik^iices  de  Siullanzani  ont  (ait  ressortir 
luasIicatJon  sur  la  digeslibilité  des  aliments.  Gosse  ;de  Gc 
(acuité  de  vomir  à  viduiilé  en  avalant  de  l'air,  a  classé  kt 
catégurics,  suivant  le  temps  qu'ils  ont  exigé  pour  leur  dig» 
leur  digestibililé  d'apri^s  leur  aspect  plus  ou  moins  altéré.  L 
(ait  cuonaitre,  quoique  géitéralement  confirmî-s  par  l'observa 
écartent  en  quelques  points  t|(ii  tradiiéicai  des  nuances  d'il 
ainsi  qu'il  assimile  h  tort  les  parties  tendineuses  et  aponéi 
tii-res  ligneuse^,  inattaquables  au\  forces  dtgcsiives.  Tiède 
qui  uni  eipOrimeiilé  sur  des  cliiciis  et  des  chais,  suiitarriv 
clusions  d'une  aj^licatiun  fort  duiitcu.sc  â  l'homme.  Est-il  < 
que  le  bceuf  se  digtre  beaucoup  mieux  que  le  lait  et  le  blai: 
plus  que  le  gluten,  etc.  T  Les  aptitudes  dinesiives  varient  i 
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agolirités.  Le  professeur  Scirahz  a  été  coodoit  à  ranger  les  hottres,  les 
os,  tons  les  animaox  à  sang  froid,  parmi  les  sobstaoces  très-difficiles  I  di- 
.  Mais  s'est-il  demandé  si  les  chiens  et  les  chats  auxquels  il  les  faisait  ingé- 
t  iMtre,  et  qu'il  mettait  ensuite  âi  mort,  s*en  accommodaient  comme  d'une 
itnre  agréable  ?  Admettra-t-on  aiec  Astley  Cooper,  et  contrairement  à 
liîence  univer^llc,  que  le  porc  se  digère  plus  vile  que  le  bceuf  et  le 
Ml  ?  Il  n'a  plus  trouvé  le  morceau  de  porc  dans  l'estomac  de  l'un  de  ses 
s,  tandis  qu'après  le  même  espace  de  temps,  un  morceau  de  boeuf 
rnait  encore  dans  l'estomac  d'un  autre  chien.  Mais  l'expérimentateur  ne 
apprend  pas  si,  réfractaire  âi  l'action  digestive  du  chien,  la  viande  de 
n'avait  pas  été  conduite  par  le  pylore  dans  l'intestin,  et  si  la  présence  de 
nde  de  bœuf  dans  le  ventricule  ne  tenait  pas  précisément  âi  ce  qu'elle  y 
t  soumise  utilement  âi  l'aaion  de  l'estomac  Revenons  donc  aux  recher- 
fiiites  sur  l'homme  lui-même.  Stevens  exploita  un  bateleur  hongrois  qui 
t  parade  de  manger  des  cailloux  :  une  sphère  d'argent,  creuse,  criblée  de 
à  peine  perméables  à  la  pointe  d'une  aiguille,  garnie  d'un  diaphragme, 
it  de  réceptacle  aux  substances  à  expérimenter  ;  le  bateleur  l'avalait  et  la 
lit  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  Stevens  constata  ainsi  que  le 
on  est  plus  digestible  que  la  chair  de  boeuf,  la  viande  bouillie  plus  que  b 
le  crue,  les  substances  végétales  autant  que  les  substances  animales;  que 
raines  des  céréales  non  décortiquées  ne  subissent  aucune  altération  ;  qu'il 
tt  de  même  des  fragments  d'os  enfermés  dans  la  sphère  métallique  ;  enfin 
sangsue  et  des  lombrics  terrestres  en  vie,  placés  dans  la  même  sphère  et 
duits  dans  l'estomac  do  bateleur,  furent  réduits  en  une  bouillie  noirâtre 
H|oense.  Ces  expériences,  sans  doute  très-intéressantes,  ne  sont  propres 
bire  ressortir  la  digestibilité  absolue  des  aliments,  non  le  temps  néces- 
à  leur  chymification  ;  car  les  boules  métalliques  n'étaient  souvent  rejetées 
piarante-huit  heures  après  leur  déglutition  et  après  avoir  parcouru  tout 
!ie  intestinal  Comment  préciser  dès  lors  le  moment  où  b  digestion  était 
«nmée  ?  William  Beauniont  a  eu  plusieurs  années  k  son  service  un  Cana- 
trés-robuste  chez  qui  l'existence  d'une  fistule,  suite  d'un  coup  de  feu  reçu 
la  région  de  l'estomac,  permettait  d'inspecter  directement  ce  viscère  et 
rtîtirer  des  matières  alimentaires  âi  toutes  les  périodes  de  la  digestion.  Il 
tst  pas  borné  à  multiplier  les  expériences  sur  ce  snjet  :  il  a  opéré  com- 
ivement  sur  les  mêmes  substances  alimentaires  et  sur  les  mêmes  prépa- 
fti  ï  l'aide  du  suc  gastrique,  dans  des  fioles  au  bain-marie.  (  W.  Beaumont, 
^menis  and  observations  on  the  gastric  Juice  and  the  Physiology  ofDi- 
on.  Les  nombreuses  recherches  du  docteur  W.  Beaumont  ont  été  résumées 
'lOQsseau  (2)  dans  les  conclusions  suivantes  :  1  "*  Les  chairs  des  mammifères 
lèrent  un  peu  moins  facilement  que  celle  des  oiseaux,  beaucoup  moins  que 
des  poissons  ;  rôties,  elles  sont  plus  digestibles  que  fiites  et  encore  plus  que 

I  Tnwssean,  Tkèse  Je  concourt  ff  hygiène,  1837,  p.  24. 
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bouillies  ;  le  bœaf  se  digère  un  peu  pins  facilement  que  le  mouton,  eeh 
que  le  porc,  mais  les  différences  ne  sont  pas  marquées.  2*  La  ▼olaille  bbi 
se  digère  mieux  que  la  volaille  noire  ;  S^  le  poisson  frais  mieux  que  le  poi 
salé  ;  U''  le  laitage  mieux  que  tous  les  aliments  précédents,  hormis  le  pot 
frais;  le  lait  cuit  mieux  que  le  cru,  la  crème  mieux  que  le  beurre  et  le 
mage.  5®  Les  œufs  de  volaille  sont  k  peu  près  aussi  digestibles  que  le  lait 
6**  les  soupes  de  bœuf  se  digèrent  aussi  difficilement  qu'aucun  des  alimcM 
la  première  catégorie  (quatre  heures).  1^  Les  végétaux  féculents  sont  i 
digestibles  que  le  laitage,  les  œufs  et  les  poissons  ;  le  |)aln  moins  que  la  p 
série  et  les  pommes  de  terre  ;  les  fécules  cuites  sont  les  plus  digestlhfei 
cette  catégorie.  8°  Les  légumes  frais  ont  le  même  degré  de  digestibilité  qo 
chair  des  oiseaux.  9®  Enfin,  de  tous  les  aliments  passés  en  revue,  lesfr 
sont  les  plus  digestibles.  Au  reste,  voici,  d'après  Beaumont,  le  tableii 
vitesses  relatives  de  la  chymificatiou  pour  nos  principaux  aliments  : 


DigeJttion  de  0  à  i  heure» 


Siibfitanc^f  alimi>iitaire« 
et  préporatioas. 

Pieds  de  cochon  (bouillis). 

Tripes  (bouillies) 

Rii(bouUU) 


Temp0  moTen  éf  la  cbmificatiAB 
dans  l'Mtoauc. 


1  heure. 
1     — 
1     — 


Digettion  (2e  i  à  2  heures. 


CCufs  frais  (fouettés) 

Truite  saumonée  fraîche  (bouillie  et 

frite) 

Soupe  à  l'orge  ^bouillie) 

Pommes  douces  bleltes  (crues). . . . 

Venaison  (grillée) 

Cervelles  (bouillief). 

Sagou  (bouilli) 


b.   w. 
1   30 


i 
1 
1 
i 
1 
1 


30 
30 
30 
35 
45 
45 


Foie  de  bœuf  (grillé) 2  • 

Lait  (bouilli; " 

Œufs  frais  (crut) ^  ' 

Morue  salée  (bouillie) •  •  ^  J 

Orge  (bouillie) ^  ■ 

Tapioca  (bouilli) ^  * 

Choucroute  (crue) ^  * 

Pommes  sures  blettes  (crues) ^  ' 


Digestion  de  2  à  Z  heures. 


Lait  (cru) 

CEuf*  frais  (rôtis) 

Dinde  sauvage  (rôtie) 

Dinde  sauvage  (bouillie) 

Dinde  de  basse-cour  (rôtie) 

Oie  sauvage  (rôtie) 

Cochon  de  lait  (rôti) 

Agneau  (grillé) 

Gélatine  (bouillie) 

Hachis  de  viands   et  de  légumes 

(bouillis) 

Fèves  (bouillies) 

Panais  (bouillis) 

PiMDinM  de  terre  (rôties  on  cuites 

au  four) 

Tètes  de  choux  (crus) 


2  15 
2  15 


2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 


18 
25 
30 
30 
30 
30 
30 


2  30 
2  30 
2  30 


2 
2 


30 
30 


•  •  •  ' 


Gâteau  de  Savoie 

Poulet  (fricassé) 

Crème  (cuite  au  four) 

Pommes  suret,  dures  (crues) 

Huîtres  (crues) 

Bœuf  maigre  (rôti) 

Beefsteak  (fnllé) .  .  • 

Mouton  (griUé  ou  bouilli) 

Porc  salé  (cru  ou  éluvéj 

(Xuflu  {h  la  coque) 

Aponévrose  (bouillie) .  ••...«> 
Bouillon  de  poulet  (bouilli) . . . 

Soupe  aux  fè\-e8  (bouOIie) 

Gâteau  de  blé  jouit  au  four). .. 

Poudding   aux   pommes   (cuit 

four) 


«i 


;i 

SI 
II 
SI 
SI 
SI 

II 

SI 
SI 

si 

SI 
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Digestion  d**Z  à  h  heurrx. 


iTec  la  moutarde' ...  310 

3  15 

3  15 

\ 3  15 

Ue« 3  15 

hes    grillées)    3  20 

naiirn»   rt>ti^ 3  30 

iU  durs  ou  friU) 3  30 

oulon 3  30 

p*\ 3  30 

1res 3  30 


Umtnde  (frite) 3  SO 

Beurre  ;fondu) 8  30 

Fromage  vieux  et  fort  (cru) 3  30 

Pain  de  blé  frais  (fuit  au  four) ....  3  30 

Htruf  bouilli  a\ec  du  tel) S  30 

Bœuf  maiprc  frîl) 4  0 

Veau  frais  'grillé) 4  0 

Volaille  de  ba$se-cour  (bouillie  ou 

rôtie  ■ 4  0 

Canard  (rôti) 4  0 

Soupe  au  bœuf,  )iain  et  légumes. . .  4  0 


Di'/<\s /ii»i  th  i  à  5  /leuir.v. 


salë'bouiim 4  15 

) 4  15 

iiir 4  15 

4  15 

lilli 4  30 

\  30 


Canard  saurage  (rdti) 4  30 

Graiftse  de  mouton  (bouillie) 4  30 

Choux  ^bouillis; 4  30 

Porc  entrelardé  (rôli^ 5  15 

Graisse  de  bœuf  (bouillie) 5  30 

Tendon  (bouilli) 5  30 


Donil^re  de  résultats  obtenus  par  W.  Beaumont  coîucîdent  a? ec  Tob- 
tous  Ifs  jours,  d'autres  sVn  éloigneut  Ainsi,  une  diflérence  de  dix 
prinu'  pas  la  digcstibililé  relative  des  œufs  à  la  coque  ou  crus  et  des 
UuM  It'  lait,  la  |>âtisserie,  les  végétaui,  les  fruits  crus,  ne  se  digè- 
enu  Ht  [vas  mieux  que  le  pain,  la   chair  des  mammifères,  des 
.  Cv>{  que,  sui\ant  la  réflexion  de  Trousseau,  Texpérimentatear 
>arfoiN  !a  \itesse  de  la  digestion  d*un  aliment  et  celle  de  son  élimi- 
iir  i\)ii)iuise  aussi  par  Laileaiand,  que  ses  éludes  sur  la  digesikm 
li\i<lii>  aflcctés  d  anus  ctniire  nature  ont  conduit  à  quelques  coq* 
iti  .^iwbles.  I^aus  le.s  premiers  temps  où  Tanus  anormal  est  établi, 
pti'ili  p.t  rapidement  leur  force  et  leur  embonpoint  £n  proie  à  une 
e  insatiable,  ils  appellent  par  instinct  les  substances  les  plus  alibîles 
iyi^tiblos.  Veu  sustentés  par  Tusage  des  fruits,  des  légumes  et  des 
>  fiiii^seiit  par  se  nourrir  exclusivement  de  viande.  Tels  sont  les 
énouu  nés  notés  par  Lallemand.  Que.  s'il  leur  a  fait  ingérer  des 
;étaK.s  ou  non  assez  réparatrices  ^haricots,  lentilles,  pommes  de 
rdb,  |x)ir<'aux,  na>ets,  etc.],  elles  se  présentent  au  bout  d^une 
ré<'s  à  la  plaie,  et  <  1le.s  s»*en  échappenl  a\ec  une  sorte  de  diarrhée, 
e.  la  >iande  et  les  inaiiîie^  végétales  très-nutritives,  telles  que  le 
oient  leur  résidu  à  rurifice  anormal  que  beaucoup  plus  tard,  et 
'connaît  plus  la  structure.  L'alimentation  se  compose-t-elle  de  ces 
ûv  substances  mélangées?  Les  premières,  peu  ré|>aratrices,  ne 
ul  À  être  évacuées  par  Touverture  accidentelle,  tandis  que  les 
ruent  dans  Fcstomac  jusqu'à  leur  entière  élaboration.  I)e  ces  faits 
4mdul  ;  i^  que  les  substances  végétales  sus -mentioniièet  le  dîgè- 


be  (liai>Mif  est  aussi  en  rapport  arec  In  besohis 
[iittliiiis  ([udques  autres  proposiiions  plus  contea- 

i  valeur  de  la  plupart  des  obsemtîons  rdalÎTCs  i 
et  i-ti  expliquent  les  contrtdictioiu  oa  les  diver^ 
ie  ilo  la  tligeslibililé,  la  confuNOD  ou  l'oobli  des 
uii  accélèrent  l'acte  <)e  la  digestton,  le  vice  dei 
;.  On  a  loiir  i  lour  entendu  par  digestibilîté  la 
iients  Tout  dans  l'estomac,  et.  ï  ce  prix,  la  fdnpirt 
us.  si  réfrarlarres  an  travail  de  la  chymification, 
lleiiire  ;  le  degré  de  facilité  avec  lequel  les  llimeols 
»ent  dauK  le  suc  gastrique,  et  l'oo  phcerait  aiosî 
dii;c>iibles  celles  qui.  comine  les  gnisses,  n'ont 
rmalc  du  corps  pour  se  dissoudre  dans  l'eslomac 
jc  pancréatique  pour  pénétrer  dans  les  vaisteaui 
le  lung  séjour  des  matières  grasses  dans  l'estomac 
ou!  Tel  (-nonce  que  la  digestibilîté  est  la  rdatioa 
■  l'alinieni  et  celle  du  suc  gastrique  (Hoiard);  td 
un  aliment  de  céder  le  plus  facilemeat  et  le  plus 
s<>s  élémeiiis  chylifiablea  (Trousseau).  Dans  les 
maui.  on  n'a  pas  tenu  compte  des  diOérences  qoi 
i>li)$!iques,  des  habitudes  et  des  répugnances  pro- 
1  tiulence  des  eisais  et  de  l'illégitimiiê  des  résul- 
avoir  égdrd  à  l'étal  moral,  ce  foyer  permanent  de 
et  cl)C£  l'homme,  a-t-on  fait  la  part  de  lige,  des 
ou  moins  phtsiult^ique  des  fonctions  digestives, 
de  l'fxercice  et  du  repos,  des  pertes  éprouvéeit 
l'absiineace  antérieure,  du  genre  d'alimentation 
abiluellemeiii  en  usage,  de  la  température  atmo- 
une  des  expériences  citées  n'a  eu  lien  dans  des  coa- 
s  i  révéler  dans  leur  vérité  les  vicissitudes  de  l'ac- 
j  par  la  série  des  aliments  des  deux  régnes.  Vu 
frottement  des  cailloux  ne  fonctionue  point  dans  le 
l'un  estomac  périodiquement  harcelé  par  le  vomi»- 
conire  nature  et  les  Ostules  gastriques  ne  {H-^teiH 
tiims  inCaillibles  sur  la  marche  de  la  Toaction  diges- 
iiptcs  (II'  CCS  deux  infirmités, 
i  purement  relatif,  d'une  part  i  l'état  de  l'eslonMC, 
gériérah's  de  l'économie  ;  die  exprime  le  rapport 
:és  d'un  aliment  et  la  situation  actuelle  de  l'orga- 
isque  l'or^nisme  peut,  d'un  moment  ii  l'autre, 
reets'accommoderdu  même  aliment  qui,  dam  dei 
Sié  inhabile  à  solliciter  sa  puissance  anÛDitatiiGe. 
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rent,  non  dans  l'estomac,  mais  dans  les  intestins  :  c'est  pourquoi  d 
à  peu  près  inaltérées  par  l'anus  anormal,  et  méconnaissables  pi 
naturelles  chez  les  personnes  en  santé.  2°  Qu*en  général,  plus  ai 
recèle  d'éléments  alibiles,  plus  elle  impose  de  travail  à  l'esioniai 
lourde  ;  qu'au  contraire,  moins  elle  est  nutritive,  moins  elle  séjoon 
viscère,  et  plus  elle  est  légère  ;  qu'en  conséquence,  les  pois,  les  h 
choux,  les  pommes  de  terre,  la  salade,  et  généralement  tous  les 
fruits  doivent  figurer  au  premier  rang  dans  les  aliments  digestibles 
la  viande,  les  œufs,  n'étant,  au  contraire,  que  des  aliments  très- 
digérer,  mal  séants  aux  estomacs  délicats.  Ces  conclusions  sont  repo 
l'expérience  vulgaire  ;  l'aliment  léger  n'est  pas  celui  que  l'estomac 
plus  promptement  :  de  deux  substances,  la  plus  légère  est  celle  qui 
le  moindre  laps  de  temps  la  même  quantité  d'aliments  assimilaUi 
végétaux  ingérés  par  les  malades  de  Lallemand  sont  parvenus  plus  vil 
anormal,  c'est  qu'ils  n'avaient  à  livrer  à  l'action  de  l'estomac  qa'i 
dose  de  substance  assimilable,  et  que  leurs  matières  grasses  et  amyla< 
pu  subir  complètement,  dans  une  courte  portion  de  l'intestin,  1 
spéciale  du  fluide  mixte  (suc  pancréatique,  bile)  qui  s'y  déverse  pc 
sionner  les  unes  et  pour  dissoudre  les  autres.  Il  semble  aussi  que 
malheureux  porteurs  d'anus  anormal,  l'estomac  se  hâte,  par  iostii 
débarrasser  des  substances  insuffisantes  pour  l'entretien  de  la  vie. 
de  Lallemand  provient  d'une  assimilation  inexacte  des  anus  contre  d 
fistules  de  l'estomac.  Dans  le  premier  état,  les  aliments  élaborés  par 
sortent  par  la  plaie  de  l'intestin,  entraînant  la  portion  de  matière  noi 
eût  été  absorbée  par  la  seciion  inférieure  du  tube  digestil  Dans  le 
état,  quand  la  fistule  ne  donne  point  spontanément  passage  aux  alime 
ci  abandonnent  à  l'absorption  tous  leurs  principes  nutritifs,  et  l'oo  ^ 
comme  chez  le  Canadien  du  docteur  Beaumont,  les  matières  végi 
confortables  séjourner  aussi  longtemps  dans  l'estomac  que  les  mttj 
maies,  pour  y  recevoir  une  élaboration  complète.  Les  observations  i 
prêtées  de  Lallemand  n'infirment  donc  pas  cette  loi  qui  domio 
d'exceptions  près,  la  question  de  la  digestibilité  des  aliments,  savoir 
substance  est  d'autant  plus  digestible  qu'elle  se  rapproche  plus  ptf  i 
sition  de  l'être  qu'elle  est  destinée  à  réparer.  Londe,  qui  a  eu  cow 
mand  l'occasion  d'observer  des  malades  atteints  d'anus  contre  oMb 
conduit  à  formuler  les  propositions  suivantes  :  1®  Les  aliments  anioi 
sent  plus  et  pour  plus  longtemps  la  faim  que  les  végétaux  ;  2^  Oi  t 
propres  à  être  attaqués  par  l'estomac  ;  S""  ils  séjournent  plus  longlB 
le  tube  digestif;  li*"  les  aliments,  soit  animaux,  soit  végétaux,  li 
d'autant  plus  dans  le  tube  digestif  qu'ils  contiennent  plus  de  soct 
et  que  l'étal  de  cet  appareil  lui  permet  d'extraire  une  plus  graiiB 
de  ceux-ci;  S*"  à  quanliti*  égale  de  sucs  nutritifs,  l'aliment  qoi  a 
de  cohésion  traverse  le  plus  vite  le  tube  digestif;  6*  l'altératioa  f 
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les  aliments  dans  le  tabe  digestif  est  aussi  en  rapport  avec  les  besoins 
mires  organes.  Noos  omettons  quelques  autres  propositions  pins  contes* 

9. 

rob  causes  diminuent  la  valeur  de  la  plupart  des  observations  relatives  à 
igestibillté  des  aliments  et  en  expliquent  les  contradictions  on  les  diver- 
xs  :  la  notion  mal  définie  de  la  digestibilité,  la  confusion  ou  Toubli  des 
instances  qui  retardent  ou  accélèrent  l'acte  de  la  digestion,  le  vice  des 
iriences  en  elles-mêmes.  On  a  tour  âi  tour  entendu  par  digestibilité  la 
le  du  séjour  que  les  aliments  font  dans  l'estomac,  et,  à  ce  prix,  la  plupart 
légumes  mal  cuits  ou  crus,  si  réfractaires  au  travail  de  la  chymification, 
ient  digestibles  par  excellence;  le  degré  de  facilité  avec  lequel  les  aliments 
ivohent  ou  se  ramollissent  dans  le  suc  gastrique,  et  l'on  placerait  ainsi 
■i  les  matières  les  plus  digestibles  celles  qui,  comme  les  graisses,  n'ont 
tn  que  de  la  chaleur  normale  do  corps  pour  se  dissoudre  dans  l'estomac 
t  l'action  émulsive  du  suc  pancréatique  pour  pénétrer  dans  les  vaisseaux 
iftres.  Or  qui  n'a  senti  le  long  séjour  des  matières  grasses  dans  l'estomac 
:  labeur  de  leur  absorption  !  Tel  énonce  que  la  digestibilité  est  la  relation 
exbte  entre  la  nature  de  l'aliment  et  celle  du  suc  gastrique  (Motard);  tel 
ieest  la  propriété  qu'a  un  aliment  de  céder  le  plus  facilement  et  le  plus 
■ptement  la  somme  de  ses  éléments  cbylifiables  (Trousseau).  Dans  les 
crches  faites  sur  les  animaux,  on  n'a  pas  tenu  compte  des  différences  qui 
tpportent  aux  espèces  zoologiques,  des  habitudes  et  des  répugnances  pro- 
ï  chacune  d'elles,  de  la  violence  des  essais  et  de  l'illégitimité  des  résol- 
Chez  l'homme,  il  faut  avoir  égard  4  l'état  moral,  ce  foyer  permanent  de 
ibos.  Cliez  les  animaux  et  chez  l'homme,  a-t-on  fait  la  part  de  lige,  des 
ifacrasies,  du  type  plus  ou  moins  physiologique  des  fonctions  digestives, 
degré  de  santé  générale,  de  l'exercice  et  du  repos,  des  pertes  éprouvées 
fc  corps,  de  la  dorée  de  l'abstinence  antérieure,  du  genre  d'alimentation 
i  OQ  moins  réparatrice  habituellement  en  usage,  de  la  température  atmo- 
Erique,  etc.  ?  Enfin,  pas  une  des  expériences  citées  n'a  eu  lien  dans  des  con- 
BBS  naturelles  et  propres  à  révéler  dans  leur  vérité  les  vicissitudes  de  l'ac- 
L  gastrique  mise  en  jeu  par  la  série  des  aliments  des  deux  règnes.  Un 
■lac  familiarisé  avec  le  frottement  des  cailloux  ne  fonctionne  point  dans  le 
k  ordinaire,  pas  plus  qu'un  estomac  périodiquement  harcelé  par  le  vomis- 
>nt  volontaire  ;  les  anus  contre  nature  et  les  fistules  gastriques  oe  prêtent 
lément  pas  à  des  inductions  infaillibles  sur  la  marche  de  la  fonction  diges- 
chez  les  personnes  exemptes  de'  ces  deux  infirmités. 
^  d^estibililé  est  un  fait  purement  relatif,  d'une  part  4  l'état  de  l'estoroac, 
^  part  aux  conditions  générales  de  l'économie  ;  elle  exprime  le  rapport 
*tiste  entre  ks  propriétés  d'un  aliment  et  la  situation  actuelle  de  l'orga- 
^;  rapport  mobile,  puisque  l'organisme  peut,  d'un  moment  4  l'autre, 
dans  sa  manière  d'être  et  s'accommoder  do  même  aliment  qui,  dans  des 
diflërentes,  eût  été  inhabile  à  solliciter  sa  puissance  assimilatrice. 


son  de  ta  diveniié  dea  condiiioi»  iodîTiduclles,  elle  ne  ponmi 
pir  une  prodigîense  mulliplicilë  d'cxpértiincn  que  l'un  ne 
■ppartieDi  au  nitl-dc'dii  de  ciiuibiDvr  h»  réiuliats  de  son  obs 
nclle  avec  ceux  de  rex|i(ri<:»cv  vulgaire,  qui  d'«>1  |ias  ici  naiia 
en  noianl  les  fuit»  nuuvi>au\  et  (urticuliers  (|(ii  nurgis^m  aul< 
la  itpliÈrc  de  eoii  cicrcicc,  il  tiendra  compte  avec  avariiago  di 
néCH  que  Ui  auLcunt  ont  ômii^t»,  et  duiil  les  plus  iniiKii  taulrM  i 
vaux  de  Beauninnt  et  Uluiidlol.  Nous  avons  niciiiiuun«>  len  r 
par  le  premier;  le  second  a  iludic  l'action  du  kuc  gastrique 
alimentaire!)  simples  et  sur  les  principaux  tissus  nu  produits  a 
deux  métbodi-'s  eiupliijéea  simaltanémeiil,  et  dont  l'uiir  consis 
lion  digestive  dans  l'e^lnmac  niOme,  h  l'aide  d'une  fistule  çasir 
un  chien,  et  l'autre  i  faiie  agir  le  suc  g.iMrique  iiri-alablcmeni 
lomac  de  cet  animal  sur  les  mèiiu-s  substances,  avec  le  cuiiruii 
ralurc  artificielle  de  35  à  ItO  degi'és,  au  bain-niarie. 

1"  ALtMliNTS  .stMl>l.KS.  — A.  l'rindim  immétltoli  nzii/'f. 

Fibrint:  LUirt^e  de  la  digt-stion  iiaiurelle,  I  bciire  \(i;  digcs 
3  i  3  heures.  I.e  liquide  provenant  de  sa  dissolution  cunlieni  <1 
—  AJbumiiie.  Digestion  naturelle  di;  rtctifcru,  1  heure  l/j,  > 
et  Beaoïnont  ;  de  rallminirie  cuaj^uli^e,  3^6  heures.  Les  digp>t 
ont  duré,  suivant  le  degr*  de  division  et  de  coirqiacité  de  l'alba 
3kk  heures,  6  à  7  heures,  2'i  heures.  Uloiidlut  a  accéliVé  I 
de  l'albumine  coagulfe  en  multipliant  sl-s  surfareN  de  contiid  i 
trique,  en  la  rendnnl  fluconneiise  par  un  mode  s|)écial  de  co^ 
sorte  que  l'albumine  concrïle,  nmenée  i  l'état  spongieux  & 
montre  aussi  digestible  que  cette  dernière  sul)statire.  Hais  il 
allirmantque  l'ullinjnine  liquide  ne  subit  aucune  a  Itéra:  ion  dj 
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te  cofiTçrtit  ellc-m^mc  en  une  autre  substance  soluble  aussi,  et  qui  ne  se 
lie  plus  ni  par  les  acides,  ni  par  la  chaleur;  précipitée  en  molécules  fines 
'action  de  la  pepsine,  elle  e>i  ensuite  dissoute  et  Uiétainorpliosée  en  un 
oit  isomère  et  liétéroniorphe.  Introduite  à  dose  excessive  dans  Teslomac, 
imine  liquide  passe  indigérée  dans  l'intestin  friedemann  et  Gmelin).  Ce 
'xp(iquerait-il  la  rapide  disparition  du  blanc  d*œuf  liquide  dans  l'estomac 
lis  à  Tobservation  du  docteur  Beainnont  et  de  Blondiot?  D'après  les  expé- 
rw  de  SchifT,  re>pèce  d'albumine  qui  fait  partie  du  sérim  du  sang, 
'Ile  des  exhalations  ûvs  iiuinbranos  ^énuses  p!enié»iie,  ascite),  peuvent 
a^imilées  sans  rintervoniion  du  suc  gastrique:  apnVi  avoir  injecté  le 
m  du  sang  des  Ci»rni\oros  aux  herbivores,  et  réciproquement,  Schiiï  n'a 
lis  TU  lalbumine  s'éciiapper  i>ar  les  urines.  —  Glnttm.  Tel  qu'on  le  retire 
I  farine  de  froment,  par  des  lavages  à  l'eau  froide,  il  exige  |)our  la  diges- 
naturelle  5  heures  1/*i.  Hors  de  l'estomac,  ils  se  dissout  en  partie  dans  le 
gastrique  conune  dans  l'eau  acidulée  par  du  plmsphate  acide  de  chaux;  la 
ion  non  dissoitle  se  ramollit,  se  réduit  en  parcelles  par  l'agitation  du  flacon 
e  dépose  sous  forme  de  sédiment  par  le  repos.  Le  gluten  coagulé  par  la 
leor  se  digère  comme  la  fibrine,  comme  l'albumine  concrétée  à  l'état 
iMuicux,  dans  l'espace  d'environ  *i  heures.  —  fasêine.  Quand  cette  matière 
feaolution  est  introduite  dans  l'estomac,  elle  se  coagule  au  Iwut  de  quelques 
iBtfs;  la  partie  séreuse,  qui  est  très-acide,  disparait,  et  les  grumeaux  de 
Sie,  bras>és  par  le  mouvement  de  l'estomac,  se  pelotonnent  en  morceaux 
s  ou  moins  volumineux  qui  sont  ensuite  chymifiés:  même  phénomène  dans 
tfigfstions  artificielles.  La  caséine  coagulée  est  digérée  dans  l'estomac  du 
«eu  3  heures  1/2;  durcie  par  l'ébullition,  elle  a  exigé  7  heures.  Dans  les 
io»,  la  caséine  durcie  par  la  chaleur  se  comporte  comme  l'albumine  coa- 
K.  —  Gélnthie.  Beaumont,  ayant  fait  prendre  à  son  malade  à  jeun 
gramnu*sde  gelée  de  pied  de  veau,  constata  au  bout  de  20  minutes,  que 
•lière  retirée  de  l'estomac  consistait  en  un  mélange  de  suc  gastrique  et  de 
*-,  le  tout  presque  entièrement  fluide;  au  bout  d'une  heure,  l'estomac 
^ide  :  de  cette  expérience  et  d'autres  il  infère  que  la  gélatine  est  une  des 
^s  les  plus  faciles  à  digén»r.  Les  exp'riencs  de  Tiedemann,  Gmelin  et 
ilôt  ne  nH>ntrent  point  que  le  suc  gastrique  coagule  la  gélatine,  et  forme 
^le  cette  matière  molle,  pultacée,  qui  résulte  de  son  action  sur  les  ma- 
»  aibuminofdes  ;  tri»s-peude  temps  après  son  contact  avec  le  suc  gastrique, 
fcfede  viande  se  fluidifie  et  fournit  un  liquide  d'un  bnin  clair,  à  réaction 
*  •  Hors  de  l'estomac,  la  gélatine  présente  une  |»articularité  très-remar- 
•i^;  sa  solution  dans  l'eau  simplement  acidulée  forme  une  masse  très-cohé- 
-  qui  s'attache  au  vase  renversé,  tandis  que  sa  dissolution  dans  le  suc 
*^ue  conserve  indéfiniment  sa  fluidité.  —  }htcfts.  Quels  que  soient  son 
^  sa  forme,  cette  matière  est  rcfractaire  à  Faction  digostive  vi  est  con- 
^Kot  évacuée  comme  produit  excrémentitiel.  —  Chondt^ne,  Elle  se  corn- 
^  au  contact  du  suc  gastrique  comme  les  corps  albuminoldes;  mais  les 
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cartilages  sont  lents  à  s*y  dissoudre,  même  imparfaitement  I^e  produit  nhime 
de  la  métamorphose  des  matières  protéiques  dans  l*estomac,  par  Inaction  spé- 
ciale de  la  pepsine  acidifiée,  parait  être  le  même  (aiôuminose  de  Mialhe, 
pepione  de  Lhemann);  Bardach  le  considère  comme  le  radiment  de  toutes  la 
substances  aibumiuoîdes  dont  il  dérive,  et  suivant  leur  origine,  les  diverses 
peptones  offrent  d'après  Lebmann,  quelques  différences  dans  leur  compositioi 
élémentaire,  et  d'après  L  Corvisart,  dans  leurs  réactions.  Ainsi  le  bichlonire 
de  platine,  qui  précipite  la  fibrine-peptone,  n'exerce  pas  cette  action  sur  Til- 
bumine-peptone,  etc.  ;  en  outre,  les  substances  azotées  neutres  ne  fonmisMflt 
pas  par  leur  digestion  dans  l'estomac  la  même  quantité  de  peplooe  :  iiec 
100  grammes  de  suc  gastrique  de  chien,  on  obtient  5  grammes  d'alblumo^ 
peptone,  10  grammes  de  ûbrine-peptoue,  etc.  Finalement,  les  matières  alln* 
minoïdes  se  ainvenissent^  par  la  digestion,  en  de  nouveaux  produits  soiablo 
dans  les  liquides  de  l'économie,  partant  absorbables,  de  même  composiliN 
chimique  que  ces  matières  et  destinés  à  les  remplacer  dans  Toi^ganisme. 

B.  Principes  immédiats  non  azotés. 

Matières  grasses.  Constituées  par  un  nombre  variable  de  principes distiodi, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  formant  avec  iei 
alcalis  des  combinaisons  solubles,  liquéfiables  à  une  température  peu  élevée, 
divisées  par  leur  agitation  ou  par  leur  trituration  avec  des  fluides  mucilagineai 
en  une  infinité  de  molécules  sphériques  qui  restent  en  suspension  dans  k 
liquide  et  lui  donnent  un  aspect  laiteux  (émulsion),  les  expériences  de  Tiède 
mann  et  Gmelin  (1),  Saudras  et  Bouchardat,  Blondlot,  ont  démontré  que  to 
graisses  traversent  l'estomac  sans  altération  :  elles  ne  sont  pas  aitaqoés 
davantage,  hors  de  ce  viscère,  par  le  suc  gastrique  Blondlot  les  a  vues  séjo«^ 
ner  douze  heures  dans  l'esiomac  de  son  chien,  et  jusqu'au  terme  de  cette  su» 
gnation,  l'estomac,  examiné  d'heure  en  heure,  n'a  laissé  voir  que  la  grûss 
liqu^ûée  par  la  chaleur,  et  mélangée  à  un  peu  de  mucus  et  de  suc  gaslriqat 
C'est  le  principe  actif  du  fluide  pancréatique  qui  les  émulsionne  dans  TiiMei* 
tin  et  les  divise  en  pariicules  d'une  extrême  finesse,  de  manière  à  les  reodif 
absorbables.  —  Pectine.  Principe  gélatineux  des  fruits  et  des  racines  comei' 
tibles.  £lle  n'est  point  modiûée  par  le  suc  gastrique,  avec  lequel  elle  fonM 
une  simple  dissolution.  —  Gomme.  Mêmes  phénomènes.  —  Sucre  de  canm. 
Substance  surtout  caractérisée  par  les  deux  sortes  de  métamorphoses  qu'elh 
est  susceptible  d'éprouver  sous  l'influence  de  certaines  matières  o^gaDiqiM^ 
la  fermentation  alcoolique  et  la  fermentation  lactique.  Le  chien  de  BJoodloI, 
à  jeun  depuis  la  veille  au  soir,  reçut  à  neuf  heures  du  matin  100  grammes  à 
sucre  pur  qu'il  tnangea  avec  avidité;  au  bout  d'une  demi-heure,  i'estouiK  ooa> 
tenait  un  liquide  blanchâtre,  sirupeux,  de  saveur  douce,  à  réaction  alcalioe, 
dont  12  grammes  furent  mis  de  côté;  une  demi-heure  plus  tard,  même  Hqvik 

(1)  Tiedemann  et  Gmelin^  Recherches  sur  ta  digestion,  traduit  de  l'aJlei&iBd  ff 
A.  J*  L.  Jourdan.  Paris,  1827,  2  volumes  in-8. 
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Bs  restomac,  mais  mélange  avec  de  la  bile;  ane  heure  après  il  n'y  avail 
B  dans  Testomac  qu'un  peu  de  mucus  mêlé  à  du  snc  gastrique  trcs-acide. 
s  12  grammes  de  liquide  extraits  de  l'estomac,  après  avoir  subi  pendant 
B  de  douze  heures  une  chaleur  de  60  degrés,  furent  déversés  par  moitié  en 
m\  vases  exposés  à  une  donce  température  :  la  première  partie,  mélangée 
«c  de  la  levure  de  bière,  donna  bientôt  des  signes  véhéments  de  fermentation 
Doolîqae  ;  la  seconde,  saturée  avec  de  la  potasse  et  mise  en  contact  avec  une 
mbrane  animale,  fournit  au  bout  de  quelques  heures  des  traces  d'acide  lac- 
|Qe.  O'où  il  suit,  d'après  Blondlot,  que  le  sucre  n'est  point  altéré  par  le  sac 
■triqoe,  ni  dans  l'estomac^  ni  hors  de  ce  viscère.  Bouchardat  et  Sandras  (1) 
H  constaté  que  le  sucre  de  canne  se  transforme  dans  l'estomac  en  sucre  inter* 
arti,  fait  confirmé  par  SchifT  et  Longet,  qui  l'attribue  à  l'adde  do  suc  gastri- 
■e;  les  premiers  admettent,  en  outre,  qne  la  gtycose  se  change  ensaite,  dans 
Bloniac,  en  acide  Iactiqu3,  mais  en  réalité  cette  seconde  transformation  ne 
accomplit  que  dans  la  longueur  de  l'intestin  grêle.  Notons  enfin  que  chei  les 
limaox  qui  ont  pris  une  forte  dose  de  sucre,  on  peut  rencontrer  dans  leur 
■g  une  certaine  quantité  de  glycose  :  nous  connaissons  on  cas  de  glycosorie 
flenninée  chez  un  homme  par  l'abus  du  sucre,  et  qoi  a  cessé  par  suite  d'on 
hMgement  de  régime.  —  Fécule,  ïa  fécule  déJayée  dans  l'eao  finoide  a 
^mé  une  heure  et  demie  dans  l'estomac  du  chien  ;  une  heure  après  l'inges- 
DB,  l'estomac  contenait  encore  une  portion  de  fécule  suspendue  dans  un 
fside  acide  et  écumeux,  dont  10  grammes,  exposés  pendant  douze  heures 
a»  un  flacon  à  une  température  de  38  à  60  degrés,  n*ont  subi  aucun  change- 
mt.  Le  microscope  a  fait  reconnaître  que  les  grains  étaient  restés  intacts; 
w  conséquent,  la  fécule  ne  se  transforme  pas  en  sucre  dans  l'estomac,  conunc 
m  prétendu  Tiedemann  et  Gmelin,  ni  directement  en  acide  lactique, 
iBine  le  veulent  Sandras  et  Bouchardat  C'est  dans  l'intestin  qu'il  se  couver- 
i  en  glycose  (Claude  Bernard),  et  si  les  expériences  de  Lehmann,  Frerichs» 
mibowitsch,  Mialhe,  etc.,  tendent  4  établir  que  b  salive  peut  continuer  son 
SioD,  dans  l'estomac,  sur  l'empois  d'amidon  avec  lequel  elle  s'est  mélangée, 
Rite  démontré  par  la  généralité  des  faits  relatifs  4  la  digestion  dessobstances 
■vlaoées,  que  U  n'est  point  le  lieu  normal  de  leur  transformation  en  glycose. 
•  Ligneux.  Inaltérable  au  suc  gastrique,  même  après  un  séjour  de  plusieurs 

dans  l'estomac  ;  de  là  la  nécessité  de  la  mastication  des  substances 
,  qui,  non  dépouillées  au  préalable  de  leur  enveloppe  épidermique, 
■fujent  sans  altération  le  tube  digestif  et  se  retrouvent  intactes  dans  les 
its  excrémentitiels.  —  Résines.  Après  plus  de  quarante-huit  heures  de 

dans  l'estomac,  elles  n'ont  éprouvé  d'autre  mutation  qu*un  léger 
Bolliasement  dû  à  la  chaleur  du  viscère. 
2*  ALniEKTS  COMPOSÉS.  —  A.  Provenant  du  règne  animal  et  très-axotét. 

(1)  Rowhardat,  Annuaire  de  thérapeutiqM  pour  1846,  supplénieot  :  De  la  digestùm 
9  muiiières  féaUentes  et  swrées,  etc, 

m,  itn.  HjgièM,  5<  Eux.  u  —  â6 


complètement  k  un  chien  des  morceaux  de  lendona,  de  li^i 
peau  de*  animani  ne  résisli-  h  la  iligesiion  (|iie  lomquVIk-  a  «ii^ 
bniani).  —  Tistu  tarlilagineux.  Il  cède  plus  aisément  que 
l'acliuii  du  suc  gasiriqiii:  :  S  hiiireii.  —  7Vssm  Oi*uii.  On  sai 
tem}»  que  Icm  m  sont  allntiiife  jur  le  sur  gastrique  daiiK  l'ctUftii 
cariiaimiiTOii  :  Xe.a.  serpciHK,  qui  avaltiii  de»  animaux  vuiioiy,  ii 
tes  fxci'OineiilK  qutt  la  partie  liTrcusc  de  It-ur  squelette.  Blitiidlo 
ristS  lesphéiiouii'ncsdfladigrsliiiu  drsiiNqiie  Spallauzani  et  ^ 
qui  pnjti'udnii  lus  avuir  ilisMit»  uriiliiicllcuient,  l'iui  dans  le  su 
faucuii,  l'autre  dans  celui  de  l'Iiutniiie.  Il  a  toujours  vu  le  liï- 
attaqiii^  à  la  su|HTlirif.  et  IV-lî-iui'ui  teireux  se  dêtaclHT  au  fur  t 
départ  de  rélêuicut  ur^ditiquc,  tandis  qu'un  os  plongé  daii»  u 
c^de  d'abord  sa  matière  calcaire.  Les  im  ^pon;;ieux  ou  percVs  de 
laircs,  oirraiii  jiliis  de  surface  â  l'aiteinle  du  suc  gastrique,  si 
tite  :  un  luiirceau  de  tibia  d'un  poulet,  cn>elo)>pi-  de  tullo, 
moins  de  15  lieures.  Pour  étndiir  s'j|urûuent  l'aciiuu  du  suc 
tes  deux  substances  dont  se  compose  le  tissu  osseux,  Oluiid 
d'abunl  dans  resiimiac  de  suii  eliieii  un  C}liiidiv  d'iM  lie  Imi 
privé  lutaleiueiit  de  sa  pariîu  cjlcain-  par  une  ininier.siun  de  | 
dans  de  l'acide  rldnrhwliiqne  éleudu.  plus  lard  un  rragincnl  i 
dijpouillé  ))ar  la  calciujtiun  du  toute  ta  matière  orgauiqui-,  Uai 
ex|iérieiice,  la  matière  organiijue  de  Tus  m  cum|ioi'ta  eoiiinie  le 
elle  fui  ramoIlLc  pr  k-  suc  gastrique  et  se  divisa  en  luolûeules  s 
moins  fiius  ;  dans  la  secundr,  la  matière  caliaire,  au  lieu  de  se  < 
lu  suc  ijustriqui!  coimne  dans  un  simple  inenstrue  cliiiuique,  n 
que  dans  le  mode  d'agiûgaiion  de  ses  molécules  intégrantes  ;  e 
en  iMudre  et  se  dilaia  siimilement.  Ltile  nniiidence  de  la  naïun* 


]  DES  ALIMENTS.  —  WGESTIBÎMTÉ.  72S 

)tm.r.  Des  morceaux  de  foie  et  de  |x>umon  ont  M'Journé  /i  heures  dans  l*esto- 
wmc  d*an  ckien  :  il  ne  fallut  que  J  heures  |>our  la  digestion  de  la  matière  cérè- 
knie.  — Lait.  Introduit  dans  l'ostouiac,  il  se  coagule  à  ^ill^tanl  :  la  caséine 
le  précipite;  le  beurre  est  entraîné  en  partie  dans  les  caillois  du  cascutn.  une 
portion  surnage  à  létal  de  couche  huileuse;  le  siKix^  reste  en  dissolu- 
dans  le  sénini.  Aprîrs  la  coagulation,  la  partie  séreuse  est  à  peu  près  ré- 
et  les  trois  priiicipales  substances  du  lait  se  comportent  comme  il  a  été 
fil  à  propos  de  la  caséine,  du  sucre  et  des  matières  grasses,  llhei  un  chien  à 
join  depuis  la  veille  au  soir,  et  qui  prit  environ  100  grammes  de  matière 
EBéciise  en  morceaux  com|>aotrs,  Teslomac  ne  sexida  complètement  qu'au 
hoDt  de  7  heures  eu\iron.  La  digestion  ariilicielle  u*est  guère  moins  lente; 
foû  il  réMilte  que.  malgré  la  parfaite  dissolution  de  ses  éléments,  ou  plutôt  à 
de  cette  dissolution,  le  lait  ncst  pas  un  aliuuMU  très-facile  à  digérer  : 
qu'il  n'est  digéré  que  comme  matière  solide.  Plus  sa  partie  caséeuse  a  été 
priotonnèe  en  morceaux  considérables,  moins  elle  oiïre  de  prise  au  suc  gas* 
trique.  Aussi  digère-i-ou  mieux  le  lait  associé  à  quelque  autre  aliment,  qui 
Mgmente  par  son  interposition  le  nombre  des  pelotons  de  caséine  et  en  mul- 
tiplie les  surfaces  de  contacL 

IL  Provenanl  du  règne  véyvdtl  et  fteu  ou  point  azotés. 
Parmi  les  substances  végétales,  les  unes  sont  à  l'état  de  dijtsolution  on 
irinbles  dans  l'eau,  suit  pure,  soit  légèrement  acidulée  (sucre,  gomme,  ami- 
ioo.  pectine,  !a  plupart  des  acides)  ;  les  autres,  insolubles,  résistent  à  Taction 
in  suc  gaslriqui*  (liclien,  fécules,  rèsiui*s .  Il  en  est  qui  se  ramollissent  sous 
tttte  influence,  avec  le  amcours  d'une  tenqiérature  convenable  (albumine 
vèséiale];  enfm,  les  matières  grasses  s'énuilsitmnent  dans  l'intestin. 

Eo  résumé,  sous  le  rapport  des  changements  que  leur  imprime  le  suc  gas- 
Iriqno,  les  matières  qui  font  partie  de>  aliments  se  partagent  en  trois  groupes  : 
Im  unes  iMssent  inaltérées  par  le  tube  digestif  sans  rien  céder  à  l'absorption 
[■locus  résines,  ligneux,  fécule);  U^  autres  forment  avec  le  suc  gastrique 
■DHple  une  dissolution  comme  il  en  ad\ 'tendrait  avec  l'eau  pure  (pixtine, 
,  gomme,  amidon  •;  un  troisième  ordre  de  substances  sont  seulement 
&  dans  l(Hir  agrégation  m  »léculaii%,  soit  |>ar  Teau  acidulée  qui  fait 
du  suc  gastrique  (tLssu  parenchyinateux  de  diflereuts  fruits  et  racines 
■cculeutes),  soit  |>ar  une  influence  spéciale  du  soc  gastrique  (^fibrine,  albu- 
animale  et  végétale  à  Tétat  concret,  caséine  durcie  par  le  calorique, 
ières  qui  fournissent  la  gélatine  et  la  gélatine  elle-même].  Les  matières  de 
catégorie  sont,  à  vrai  dire,  les  seules  qui  déterminent  un  véritable  travail 
ch^Tnidcaiion. 

préparations  culinain^s  augmentent  la  digestibilité  des  aliments  à  Taidc 

assaisonnements  et  des  mélanges,  ainsi  que  par  les  modifications  qu'elles 

I  dans  leur  consistance,  leur  sa\eur,  et  |>ar  les  produits  nouveaux  aux- 

elles  donnent  naissance.  Les  principes  sapidcs  et  odorants,  les  aronies, 

U  nature  a  doué  la  plupart  des  substances  alimentaires  des  deux  règnes, 
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exercent  cerlainemeiu  une  influence  sur  la  digestibiiité  de  celle-ci.  C'eslun 
assaisonnement  naturel  qui  entre  dans  la  constitution  primordiale  de  Tali- 
ment,  et  dont  le  mode  d'action  n'est  pas  toujours  suppléé  par  les  imitations  de 
Tart  culinaire.  La  complexité  de  Taliment  et  les  liaisons  naturelles  qui  existent 
entre  ses  diiTérentes  parties  constituantes  ne  sont  pas  indifférentes  à  son  degré 
de  digestibiiité;  jusqu'à  un  certain  |)oint,  Tagrégation  originelle  de  ses  pria- 
cipes  veut  être  respectée  :  la  fécule,  le  gluten,  l'albumine,  etc.,  pris  isolément, 
se  digèrent  moins  bien  que  la  farine  avec  le  son  et  le  principe  aromatique  qa'O 
contient;  le  tissu  musculaire  plaît  mieux  à  l'estomac  et  plus  longtemps  que  la 
fibrine,  l'albumine,  etc. ,  données  isolément.  Il  y  a  plus^  le  mélange  artificid 
des  principes  immédiats  dont  se  compose  la  viande  ne  provoque  point  lef 
forces  digestives  à  l'égal  de  celle-ci.  La  digestibiiité  exprime  donc  un  rapport 
naturel  entre  l'aliment  et  l'être  auquel  il  est  destiné;  elle  est  liée  essentielle- 
ment aux  conditions  suivantes  :  1®  un  certain  degré  de  conservation  de  II 
forme  naturelle  de  l'alimentation  ou  de  l'agrégation  primordiale  de  ses  élé- 
ments; 2*^  une  certaine  quantité  de  matière  inassimilable  servant  de  gangue  et 
de  véhicule  aux  principes  nutritifs,  et  les  divisant  par  son  interposition;  3*  mi 
principe  stimulant,  aromatique,  qui  sollicite  la  muqueuse  gastrique,  soit  par 
impression  directe,  soit  par  l'irradiation  sympathique  de  Todorat  ou  du  goât, 
ces  deux  sens  de  la  digestion.  Nous  allons  voir  que  ces  mêmes  conditions  soot 
nécessaires  à  la  manifestation  du  pouvoir  nutritif  des  aliments  ;  car  il  existe  une 
liaison  étroite  entre  leur  faculté  réparatrice  et  leur  digestibiiité. 

II.  —  Pouvoir  nutritif. 

La  matière  azotée  constitue  la  trame  de  l'organisation  ;  elle  constitue  aussi 
la  partie  essentiellement  assimilable  des  aliments.  Pour  que  l'homme  se  déve- 
loppe et  subsiste,  il  faut  donc  qu'il  emprunte  journellement  au  monde  exté- 
rieur une  proportion  de  matière  azotée  égale  k  celle  que  chaque  jour  d'exis- 
tence lui  enlève.  Si  rien  ne  peut  empêcher  l'homme  adulte  de  dissiper  ea 
vingt-quatre  heures  de  4  à  500  grammes  de  matières  azotées  fraîches  oa  en- 
viron 100  à  125  grammes  de  matières  azotées  sèches,  ce  qui  équivaiA  ï 
16<<%20  d'azote,  force  est  de  les  lui  restituer  par  l'alimentation,  puisqu'il  est 
établi  qu'il  ne  fixe  point  dans  son  corps  l'azote  atmosphérique.  Aussi  les  ma- 
tières azotées  neutres  (Gbiine,  albumine,  caséine^  légumine,  glutine,  viteUine) 
sont-elles  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme,  et  parmi  ces  matières  ccUcf 
qu'on  a  appelées  albuminoïdcs  essentielles  (albumine,  caséine,  fibrine  et  légi»- 
minc)  en  sont  l'élément  azoté  prédominant  :  il  n'est  pas  un  aliment  efiiplo;>« 
par  l'homme  ou  par  les  animaux  supérieurs,  où  ne  se  rencontre  l'une  àt  cm 
quatre  substances.  D'où  il  résulte  que,  définir  dans  un  aliment  quelconque  b 
dose  exacte  de  matière  azotée  neutre  qu'il  contient,  c'est  déterminer  ji»qu'' 
quel  point  il  peut  subvenir  ii  l'élaboration  des  principes  immédiats  du  sang,  àii 
formation  et  à  la  réparation  des  tissus;  c'est  déterminer  son  pouvoir  autriui 
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Rjpprochemeoi  remarquable  entre  les  aliments  destinés  à  Tbomme  et  les  ea- 
applicables  aux  terres  cultifées,  et  dont  la  valeur  est  en  raison  de  la  sub- 


staMoe  aiotée  qui  s*y  trouve  en  combinaison  (1). 

Magendie  a  démontré  le  premier  que  Texistence  de  la  matière  azotée  dans 

ks  aliments  est  la  condition  essentielle  de  leur  pouvoir  nutritiL  Des  cbiens 

■oorrîs  exclusivement  avec  du  sucre,  du  beurre  purifié,  de  Tbuile  d*olive,  de 

Il  gomme,  n'éprouvèrent  rien  de  particulier  pendant  une  4  deux  semaines  ; 

mais  ensuiie  on  les  vit  maigrir,  s*aiïaiblir  et  succomber  du  35'  au  60*  jour  avec 

des  olcérationsde  la  cornée.  Leuret  et  Lassaigne,  tout  en  constatant  Tinsuffi- 

'     sauce  alimentaire  dos  matières  non  azotées,  ont  pensé  que  celles-ci  n*étaienl 

'     ps  digérées,  car  ils  les  ont  retrouvées  plusieurs  ibisdans  les  excrétions.  Cette 

'     opinion  infirmait  en  partie  celle  de  Magendie,  qui  les  regardait  à  la  fois  comme 

'*    fiKiks  à  digérer  et  comme  impropres  4  lentretien  de  la  nutrition  ;  enfin  on 

^    objectait  que  les  expériences  des  physiologistes  français  avaient  eu  lieu  sur  des 

^     asimaux  carnivores.  Elles  furent  donc  répétées  par  Tiedemann  et  Gmelin  sur 

*^   des  oies,  qui,  soumises  au  régime  non  azoté  avec  de  Teau  distillée,  succom- 

^    bèreot  toutes  du  \y  au  23'  jour;  le  poids  de  leur  corps  était  diminué,  leur 

^   saag  difDuent  et  décoloré,  leurs  muscles  pilles,  les  ganglions  lymphatiques 

*'   gBuflés,  le  péricarde  et  la  cavité  abdominale  occupés  par  des  épanchemeuts  se- 

^  reox  :  la  digestion  des  matières  non  azotées  avait  été  constatée,  on  ne  pouvait 

*    donc  accuser  que  leur  insuflîsance  nutritive.  Le  chyle  et  le  sang  contiennent 

de  la  fibrine  et  de  Talbumine,  même  alors  que  Tanimal  est  au  régime  de  b 

gomme  pure  ou  du  sucre  blanc  ;  mais  ces  principes^  le  sang  les  reprend  au  tisso 

uénie  des  organes  où  il  porte  le  désordre,  et  Tanimal  consume  sa  propre  sub- 

uaoce.  Chossat  a  remarqué  chez  les  pigeons  et  les  tourterelles  nourris  avec  do 

^  sacre  tous  les  signes  de  Tinanition,  avec  celte  particularité  qu*au  lieu  de 

■^  ^'abaisser,  leur  température  s*était  sensiblement  élevée  ;  circonstance  qui  nMt 

■'  en  lumière  la  destination  ultime  des  aliments  non  azotés  ou  respiratoires.  Est- 

^  il  %rù  que  ces  matières,  impropres  4  Tentretien  de  la  vie  quand  on  les  donne 

f    îioléfiieiit,  données  deux  4  deux,  trois  h  trois,  acquièrent  un  haut  degré  de 

'   puissance  trophique  ?  On  n*a  pu  citer  à  Tappui  de  cette  proposition  de  faits 

Traîmeat  concluants,  et  Ton  ne  prouvera  jamais  que  le  beurre,  T huile  d*olive, 

h  gonime  et  le  sucre,  administrés  ensemble  ou  deux  à  deux,  suffisent  4  la  ré- 

entière  de  rhonune,  sans  déuriment  rapide  par  sa  force  de  constitu- 

ni  pour  la  durée  moyenne  de  sa  vie.  Dire  avec  Leuret  et  Lassaigne  que  les 

immédiats  sans  azote  unis  à  des  corps  azotés  nourrissent  très-bien» 

c'est  simplement  indiquer  lemploi  plus  complet  des  matières  azotées  à  la  re- 

tion  du  corps,  k*s  matériaux  de  combustion  étant  amplement  fournis 

les  sub>tances  dépounues  «raiote.  Quoi  de  surprenant,  si  les  caravanes  qui 

rendent  annuellement  de  TAbyssinie  au  Caire  trouvent  une  ressource  dans 

(t)  Boussiofault  et  Payen,  ^émotW  <i<r  /<*«  engitii^  {Annaffs  fie  chimie  et  de  pAy- 
,  |842,t.  VI,  p.  449). 
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la  gomme  arabique  non  purifiée  des  principes  azotés,  on  mêlée  an  lait  qui  suf- 
firait seul  i  leur  entretien?  Ce  n*est  point  la  fécule  qui  sert  à  la  réparation  des 
muscles;  chez  les  animaux  qui  en. sont  nourris  exclusivement,  les  muscles 
8*émacient,  s'appauvrissent  11  n*est  pas  vrai  que  le  riz,  qui  oiïrc  à  peine  des 
vestiges  d'azote,  nourrisse  aussi  bien  que  les  céréales  riches  de  gluten  ;  il  nf 
peut  que  produire  du  calorique  dans  l'économie,  et  tout  au  plus  s*y  fixer  sons 
forme  de  matière  grasse.  I^s  matières  non  azotées  subissent-elles,  par  les  pro- 
cédés de  l'organisme,  une  élaboration  telle  qu'elles  deviennent  assimilables  i 
nos  tissus  ?  r^ur  combinaison  ou  leur  association  avec  une  proportion  même 
exiguë  d'éléments  azotés  est -elle  la  condition  d'une  métamorphose  dont  elles 
ne  seraient  pas  susceptibles  à  l'état  pur?  Cette  minime  quantité  d*azute  eo 
combinaison  exercernit-elle  h  leur  égard,  dans  l'intimité  de  nos  organes,  do 
rOIo  analogue  k  celui  (|ue  le  suc  gastrique  remplit  manifestement  dans  la  di- 
gestion ?  (Trousseau,  thèse  de  concours.  )  Ce  ne  sont  là  que  des  vues  de  l'es^prit, 
que  ne  justifiera  jamais  la  vérification  expérimentale,  f^  n>lc  des  matières  non 
azotées  dans  le  jeu  de  la  vie  se  borne  à  fournir  des  matériaux  à  cette  action 
chimique,  difli^rente  de  l'assimilation,  et  qui,  avec  le  concours  de  l'oxygène 
atmosphérique,  constitue  l'hématose,  action  chimique  d'une  importance  au»i 
considérable,  puisque  la  température  animale,  la  force  nerveuse  et  lirritabiliti' 
musculaire  en  dépendent  étroitement,  f^  pouvoir  nutritif  sVxprimant  par  Ij 
proportion  d'éléments  assimilables,  c'est  dans  la  nature  plus  ou  moins  aznttV 
dos  aliments  qu'il  faut  chercher  le  signe  et  la  mesure  de  leur  pouvoir  nutritif 
sans  oublier  qu'il  se  rencontre  dans  certains  aliments  des  principes  azotés  qui 
ne  sont  pas  assimilables.  De  là  l'inégalité  de  la  puissance  réparatrice  d«  s  deni 
grandes  classes  d'aliments,  végétaux  et  animaux.   Les  auteurs  mentionneni 
quelques  faits  exceptionnels  où  la  force  et  la  longévité  ont  coïncidé  avec  i'uîJ?c 
de  la  diète  végétale;  mais  l'expérience  universelle  confirme  cet  aveu  de  Halk, 
qui  avait  fait  plusieurs  essais  d'alimentation  végétale  pour  combattre  son  alTi^^ 
lion  goutteuse  et  ses  insomnies  :  «  Semper  senst  debilitaium  unircrstnft  nu- 
pf/s,  ad  iaf)f>rpH,aff  Venerem  tnertius  «,  et  l'on  ne  s'avisera  plus  de  n»ptirr 
avec  Trousseau,  que  la  puissance  nutritive  des  végétaux  n'est  point  en  pro- 
portion de  l'azote  qu'ils  contiennent. 

On  a  commencé  à  classer  les  aliments  dans  une  série  qui  représente  leurpoo 
voir  irophiqno;  on  a  l'tabli  des  tables  d'équivalents  azotés,  c'est-à-dire  des  nom- 
bres exprimant  les  qiiantilés  d'aliments  divers  pouvant  fournir  une  somiiï^ 
égale  de  matériaux  réparaleui*s;  ces  résultats,  qui  s'accordent  aSvsez  bienam 
les  équivaN'nts  pratiques  cpie  l'on  a  pu  réunir,  intéressent  plus  ITi^gièDeiété- 
rinaire  que  celle  do  l'homme.  Voici  un  tableau  indiquant  en  kilogrammes  f« 
rapports  de  force  nutritive  entre  un  certain  nombre  de  denrées  adoptées  |ioflf 
le  régime  de  l'homme  : 
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PaÎQ 12  )    donnés 

Viande 3àft)  ensemble. 

Fain  seul 15  à  16 

Pommes  de  terre àb 

Rix 13 

Fèves 13 

Fèves  fraicbes 24 

Poil 13 

PoU  (rais 24 


Lentilles 13 

Lentilles  fratchet 2A 

Haricots 13 

Haricots  frais 24 

Navete 135 

Carottes 00 

Épinards * . . . .  00 

Chou  blanc  pommé 180 


Biiussingault  (i)  a  déterminé  la  quantité  d*azote  assimilable,  et  par  oonsé- 
qoent  de  |)OUV()ir  nutritif  que  recèlent  les  principaux  aliments  du  règne  vé- 
gétal; les  équivalents  théoriques  qu'il  a  établis  sont  généralement  confirmés 
pr  la  pratique  : 


Pommes  de  terre  nouvelles 28 

Pommes  de  terre  anciennes ai 

Topinambours 25 

Carottes 35 

Betteraves  champêtres àù 

Betteraves  blanclies  de  Silésie 55 

Savels 61 

Choux  blancs * 37 

Vf  »ces 2 

FéveroUes 

Pois 


Haricots 21/2 

Lentilles 8 

Maïs 6 

S:irrasin 5 

Froment 5 

Seigle 5 

Orge 6 

Avoine 5 

Farine  de  froment 5 

2  !  Farine  d'orge 6 

3  ,  Son  de  froment 9 


Thomson  assigne  au  pain  blanc  à  Tétat  sec,  2,27  d*azotc  sur  100;  au  pain 
Hoir,  2,63  ;  d*où  les  équivalents  azotés  100  et  86.  :klilossbei^er  (2}  a  trouvé 
MNir  les  aliments  suivants  à  Téiat  sec  : 

A/iit"  *\n-  iOO  parties.  ÉqitivaleoU  «lotéa. 

Agaricus  deliciosus à,i}  à9 

Lait  de  ^ache 3.78  60 

Fromage 5,27  à  7J  1                  43  bis  31 

Jaune  d'œuf. 13,41  17 

Blanc  d'œuf. 13.14  17 

Chair  de  mouton  crue ' 12.30  18 

—  —      cuite 13,55  17 

—  de  veau  crue 1 3,89  16 

—  —     cuite 14,50  15 

—  de  iHBuf  crue 14,00  16 

—  —      cuite 14,99  15 

—  d'agneau  crue 13,26  17 

Le  tableau  suivant,  établi  par  Payen,  fait  ressortir,  pour  un  grand  nombre 
'aliments  les  plus  usuels,  les  proportions  d*azote,  de  carbone,  de  graisse  et 
;*eau  dans  100  parties. 


{i)   Boussingault,  Annales  de  chimie^  1838,  t.  LXVIl,  p.  418. 
(2)   Knapp,  Die  Sn/irufujsmittc/  in  ihren  ch**mischen  untl  technischen  Beziehungen* 
Bnanschweig,  1848,  p.  9. 
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Aiote  (I). 

Viftnde  de  boucherie  (tant  oi) 3,00 

Baie 3,85 

Anguille  de  mer  (congre) 3,95 

Morue  talée 5,02 

Harengs  laléa 3,11 

Harengf  lirais 1,83 

Merlan 2,41 

Macpiereau 3,7& 

Sole 1,91 

Limande 2,89 

Saumon 2,09 

Brochet 3,25 

Carpe 3,49 

BarbiUon 1,57 

Goujon 2,77 

AnguiUe 2,00 

Sardines  (à  l'huile,  en  botte) 6,00 

Ablettes. 2,79 

(Eufs  (blanc  et  jaune  ensemble). ...  1,90 

Lait  de  vache 0,66 

Lait  de  chèvre 0,69 

Fromage  de  Brie 2,25 

Fromage  de  Gruyère 5,00 

Chocolat 1,52 

Fèves 4,50 

Haricots 3,88 

Lentilles 3,75 

PoU 3,50 

Blé  dur  du  Midi 3,00 

Blé  tendre 1,81 

Farine  blanche  de  Paris 1,64 

Farine  de  seigle 1,75 

Orge  d'hiver  (escourgeon) 1,90 

Maïs 1,70 

Sarrasin 1 ,95 

Ris 1,08 

Gruau  d'avoine 1,95 

Gouscouss  des  Arabes 3,00 

Pain  blanc  de  Paris 1,08 

Pain  de  munition  ancien 1,07 

Pain  de  munition  nouveau 1,20 

Pain  de  farine  de  blé  dur 2,20 

Châtaignes  ordinaires 0,64 

Châtaignes  sèches 1,04 

Pommes  de  terre 0,24 

Bâtâtes 0,18 

Carottes 0,31 

Groseilles  à  maquereau 0,14 

Figues  fraîches 0,41 

Figues  sèches 0,92 

Pruneaux 0,73 

Café  (quantités  dans  une  infusion  de 

100  grammes) 1,10 


—  niGISTA. 


Carbone. 

Grtitsc. 

11,00 

2,00 

12,25 

0,47 

12,00 

5,02 

16,00 

0,38 

23,00 

12,72 

21,00 

10,03 

9,00 

0,38 

19,26 

6,76 

12,25 

0,25 

11,50 

2,05 

16,00 

4,85 

11,50 

0,60 

12,10 

1,09 

5,50 

0,21 

13,50 

2,67 

30,05 

23,86 

29,00 

9,36 

17,00 

8,03 

13,50 

7,00 

8,00 

3,70 

8,60 

4,10 

23,60 

5,56 

38,00 

24,00 

58,00 

26,00 

40,00 

2,10 

41,00 

2,80 

40,00 

2,65 

41,00 

2,10 

40,00 

2,10 

39,00 

1,75 

39,00 

1,80 

41,00 

2,25 

40,00 

2,20 

44,00 

8,80 

40,00 

2,00 

43,00 

0,80 

41,00 

6,10 

40,00 

2,00 

29,50 

1,20 

28,00 

1,50 

30,00 

1.50 

31,00 

1,70 

35,00 

4,10 

48,00 

6,00 

10,00 

0,10 

8,00 

0,09 

5,50 

0,15 

7,79 

(2) 

15,50 

(2) 

34,00 

(2) 

28,00 

(2) 

22,00 


1,50 


1 
i 
i 

a 
11 
11 
u 

15 

a 
il 
il 
il 

iP 
m 
kif 

31.1 
%^ 

«M 

7M 
8M 

"^ 

m; 

% 

1 


(1)  Les  nombres  de  cette  colonne,  multipliés  par  6,5,  donnent  le 
stance  azotée. 

(2)  Proportions  de  matière  grasse  non  dosées. 


poîâs4il 
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rd 1,18  71,14  71,00  20,00 

mre  ordinaire  (frais) O.oa  R3,00  R2,00  14,00 

liU  d'olive iracei  UH,00  90,00  2,00 

hn  forte 0,08  4,50  »  00,00 

eool  pur  (A  100*  de  ralcoomètre) .       »  52,00  »  » 

.»-de-vîo  commune »  27,00  »  40,00 

n 0,015  4,00  M  00,00 

5  docinir  Knapp  (lac.  rit.)  rcmarqne  avec  ral«on  qiio  la  valeur  nutritive 
ilinients  azot^  ne  sVxprimeVn  définitive  que  par  la  quantité  d'azote  qu*ib 
nt  I  raa.siinilation,  non  par  celle  qu'ils  contiennent  avant  leur  élaboration 
Hive  ;  de  telle  sorte  qu'un  aliment  moins  azoté,  mais  qui  livre  tout  son 
î  k  Tartion  des  organes  digestif,  nourrit  mieux  qu'un  autre  aliment  plus 
f  d'azote,  mais  en  partie  r^fractaire  k  la  digestion. 
a  reste,  le  pouvoir  nutritif  des  aliments,  exprimé  par  la  proportion  de  ma- 
•zolée  qu'ils  retiennent  en  combinaison,  ne  s'exerce  qu'à  de  certaines 
lilions,  et  varie  sous  l'empire  de  quelques  circonstances  que  nous  allons 
fer  de  préciser.  Kn  distinguant  la  condition  élémentaire  du  pouvoir  nu- 
[ft  les  conditions  qui  en  règlent  l'exercice,  on  échappe  aux  contradictions 
n  doutes  que  les  auteurs  ont  accumulés  sur  la  question  de  la  puissance 
bique  des  aliments. 

*  l/aliment  azoté  ne  nourrit  d'une  manière  complète  et  durable  que  dans 
liQes  limites  d'agrégation  naturelle  de  ses  différents  éléments:  la  matière 
h  pure  ne  sustente  pas  mieux  la  vie  que  les  substances  dépourvues  d'azote, 
nidie  donne  de  la  fibrine  lavée  et  déri)lorée  k  des  chiens  qui  la  mangent 
plaisir;  au  l>oul  de  quelques  jours  ils  deviennent  tristes,  ils  maigrissent, 
poil  se  hérisse  ;  la  diarrhée  survient,  et  bientOt  la  mort,  précédée  par 
les  phénomènes  de  r^lliquation.  Môme  résultat  réalisé  plus  promptement 
*<G  par  l'usage  exclusif  de  l'albumine  coagulée  par  la  chaleur.  Une  oie  ali- 
^parTiedemannet  Gmelin,  avec  du  blanc  d'œuf,  succombe  le  quarante- 
^M*  jour.  Donnez  k  un  animal  \m  mélange  de  fibrine,  d'albumine  et  de 
■le,  fait  d'après  les  proportions  où  ces  substances  se  trouvent  dans  la 
e  cuite,  et  crt  amalgame  ne  le  fera  pas  vivre  mieux  qu'un  seul  des  mêmes 
ipes  iuimédials  (expériences  de  IVIagendie  et  Valenlln):  c'est  que  la  glaire 
Mf,  c'(>st  que  la  fibrine  séparée  du  sang  par  le  battage  |)euveni  bien  être 
N|iies,  |>our  le  chimiste,  avec  la  fibrine,  avec  l'albumine  qui  concourent 
ftxture  d'un  nuisrie  et  qui  s'y  trouvent  incorporées  par  un  travail  de  nii- 
Kl;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'écxmomie  vivante  qui  doit  s'assi- 

*  ces  substances  k  titn*  de  nourriture;  elle  les  réclame  dans  l'état  d'asso- 
^n  et  d'élaboration  s|)éciales  qu'elles  ont  reçues  au  sein  d'un  autre  organisme 
Ht;  c'est  de  la  chair  musculaire  qu'elle  veut,  non  les  élémenu  repré- 
itifs  de  ce  tissu  décomposé  ;  elle  a  besoin  d'aliments,  non  de  produits  chi- 
oe«(1). 

)  La  flbrinc  qui  n  servi  aux  expériences  do  Magendie  a  été  s^parâe  du  sang  ;  or. 
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2^*  L'interposition  d*<une  certaine  quantité  de  matière  non  azotée,  a  ni 
de  matière  réfractaire  aux  forces  digestives  (ligneux),  semble  augmeiilfl 
I)ouvoir  nutritif  des  alimenta.  Les  expériences  déjà  citées  de  LearKel  I 
saigne  viennent  à  Tappui  de  cette  proposition,  ainsi  que  celles  que  TroM 
a  faites  avec  l'amidon,  et  Je  pain  seul  ou  mêlé  avec  de  la  viande:  ce  dm 
observateur,  en  donnant  de  la  gomme  avec  des  tendons  et  des  cartilages,  i 
ces  substances,  qui  isolément  produisent  un  cbyle  clair  et  peu  abondaou 
fournir  une  très-grande  quantité  de  nature  identique  avec  celui  des  meiifei 
digestions.  Les  champignons,  qui  sont  pour  un  grand  nombre  de  popolatM 
une  ressource  immense,  présentent  en  abondance  ce  tissu  fibreux  ou  iiigifl 
qui  semble  destiné  seulement  à  diviser  la  matière  nutritive  qu'ils  recdtftj 
d'autres  aliments,  comme  les  jeunes  pousses,  certaines  racines  (radis,  œo» 
tiennent  que  très-peu  de  substance  assimilable,  enveloppée  d'une  gaiftf 
ûbreuse.  Le  lecteur  rapprochera  naturellement  ces  données  des  particuWÉ! 
qui  se  rapportent  ù  la  digestion  du  lait.  La  matière  non  azotée,  sansdereÉ 
assimilable  par  sou  association  avec  les  corps  azotés,  favorise  la  digestioo  è 
ceux-ci  en  les  divisant  par  son  interposition,  et  facilite  ainsi  l'émission  \sA 
de  leur  pouvoir  nutritif.  Quant  à  la  substance  ligneuse,  nul  doute  que  tds 
soit  s(m  rôle,  en  même  temps  peut-être  que  d'exercer  dans  une  mesure  «•» 
venable  les  forces  contractiles  du  tube  digestif.  «  La  propriété  de  nourrir  d'Mfc 
manière  convenable  ne  dépend  pas  seulement  de  la  quantité  des  princi{^ai-: 
biles,  elle  tient  aussi  au  volume  des  aliments;  d'où  il  résulte  qu'à  unenounii 
ture  concentrée  on  doit  ajouter  des  substances  moins  nourrissantes.  oITraol 
organes  digestifs  une  masse  suffisante  pour  l'exercice  de  leur  action  vitale  fij^ 
A  ces  vues,  que  nous  avons  ex|K)sécs  dans  notre  première  édition  (18û4 
avoir  la  prétention  d<'  les  présenter  avec  l'autorité  des  faits,  un  chimble 
nieux,  Millon,  est  venu  donner  (18^0,  loc,  cit.)  l'appui  de  son  iodocti 
«  Est-il  conforme  d'éloigner  de  l'estomac  de  l'homme  toutcequi  peutv 
un  résidu?  Le  bol  alimentaire  ne  doit-ii  pas  cheminer  dans  toute  la 
du  tube  intestinal  et  porter  jusqu'à  son  extrémité  une  partie  réfractaiff* 
notre  régime  s'améliore  indéfiniment  à  mesure  que  nous  absorbons  f^ 
manière  plus  complète  les  matières  ingérées,  supprimons  le  règne  végéiilH 
bien  tncitons-nous  à  vivre  de  l'extrait  des  plantes."» 

3"  La  diversité  et  le  mélange  des  aliments  sont  une  des  lois  de  ralitnenti» 
humaine  et  de  celle  de  beaucoup  d'animaux  :  un  cochon  d'Inde,  un  ^ 
nourris  avec  une  seule  substances  telle  que  froment,  avoine,  carottes,  ^ 
périssent  dès  la  pretiiière  quinzaine;  ces  mômes  aliments,  alternés  oa do>» 

celle  de  la  viande  en  ditfùre,  nicme  chimiquenienl  :  elle  te  gonfle  moiotqoe  lifin''' 
dans  l'acide  acétique;  traitée  par  ralcool  ou  Tétlier,  elle  donne  de  Télàinf  etdeiti*^ 
rine,  tandis  que  la  Abrine  du  sang  fournit  de  la  graisse  cérébrale  (Ctierreiil,  C'tf*"*'^ 
iiuus  t/ihicralf^s  sur  l^nna/y.fe  orgnnitfue  et  ses  applications,^.  84).  Aussi  Uf**** 
est-elle  désip:n«!'e  aujourd'hui  sous  le  nom  de  masculine. 

(\)  Burdach^  Traité  de  phyaiologie.  Paris,  1841,1.  lï,  p.  245. 
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e,  MifRsent  I  leur  entrotion  :  un  ln(»  nourri  avec  du  rit  cuit  k  Teiu  n'a 
|np  fininto  jotirn  H  C(*  r^inio.  I^  fihrino,  ralbiiminc,  eia ,  données 
tint  iinpnissantent  i  fairo  vivre.  Quand  Ix^umet  i«a!iMi{i(nf  nourrinaient 
"mont  (lo  pain  un  animal,  ils  nHrnufaionl  de  la  fécule  dana  toute  la 
'  du  (  ;mal  iuto^tlnal  ;  s*ils  aiMoriaiont  la  viande  au  pain,  ils  ne  trou* 
ns  d*amidon  qu*)k  la  fin  de  Tintr^tin  grOle;  le  mélange  de  viande  avait 
1^  (M  la  diffestibilité  ot  la  faculté  nutritive  du  pain.  I)*apr^  la  structure 
pparoil  dineslif,  dit  Coulier,  rhomnie  est  plun  frtigivore  que  camas- 
mtportKtn  des  niati(>res  vésçétales  doit  remporter  daa<(  la  composition 
ion.  Il  |M»ui  vivrr,  ou  le  sait,  avec  une  nourriture  exclusivement  vé* 
VxjH^ruMice  inverse  n*a,  je  crois,  jamais  été  tentée  et  ne  n^ussirait 
ment  |vis.  Pour  donner  une  idée  de  la  proportion  qui  eiiste  entre  la 
des  \é^ôtau\  et  d*aliineuts  tirés  du  r(^ne  animal  qui  entrent  dans 
ineniaiion,  ('.oulier  a  calculé  ce  ra|>(>ort  pour  les  divers  régimes  que 
ms  plus  loin,  sans  y  comprendn'  les  boissons  fermentécs.  Voici  les 
de  00  calcul. 


nF.NOMINATION. 


inmi<»Ur  du  marin  fVnnçaiii . 
niiuollr  (le  r.igricuUcur  <!<» 

vttf 

nnnrllo  dp  r.iprlcuUpur  du 

n  de  \  .uid 

nnurllo  <lp  r«grir.ult«ur  du 

nmirllo  do  r.ijrricuUeur  d<» 

rrr«<» •...,.. 

mnurtlc  do  l'ouvrier  lom- 

nnufllc  dp  l'ouviier  irlan- 

nii'irllo  ijp  l'ouvrirr  .inj^lai» 
piiiin  i\c  for  do  Koucn .... 


rOIDS 
DR 

LA    RATION. 


597 

850,8 
873.6 
,565.8 
2239,7 
879.7 


ALIURKTS 

ÀLHKSIS 
TISÉS 

vtCÉTAUX. 

DU  SÈUMR 
ANIMAL 

315,3 

109,6 

578 

19 

735 

ti5 

700 

60,8 

836 

37,6 

5.M.8 

tt 

2r>|6 

23,7 

038,8 

210,9 

RAPPORT 
DtK  ALIHICSTS 

TÉGtTAtX 

AIX  ALlMBNTJt 

TISAS  Dt!  R^ANE 

AS1MAL. 


iOO  :  31,7 

100  :     3,3 

100  :  15,6 

«00  :     7.7 

100  :  4,5 

100  :  2 

100  :    i 

100  :  37.7 


'X  tahloau,  100  kilogrammes  do  lait  ne  fiRuront  dans  Talimcntation 
]ue  )H>ur  13  kilogtamnu^s,  c^'st-iiHiin*  |M)ur  le  poid.4  des  matériaui 
i*ils  contionnent.  Ku  ne  tenant  pas  œmptc  de  ralimeniation  évidem- 
lAkdntr  (K<s  ouvriers  ii*lauddis  et  lombards,  on  arrive  à  trouver  en 
que  1(H$  alimcuLs  \égi}taux  sont  aux  alimouis  tirés  du  règne  animal 
00  est  à  U,86. 
|>riuci(>cs  aromatiques  «  lellcmeni  fugitifs  qu*ils  sont  presque  insai- 


UDdia  qu'elle  rcMe  Ifet^ninaiite  dan*  Us  poinb  que  n'a  pnnt  t 
de  dunx.  •  Et  cependant  l'engraîa,  l'arrosement,  le  laboan^, 
et  l'on  K  demaDde  commeDt  une  substance,  répandae  en  qnai 
qu'elle  ne  forme  certilinement  pas  la  cent  millième  partie  i 
exercer  sur  la  puissance  nutritive  des  aliments  de  la  ptaoïe  une  i 
influence  (1).  "  I^s  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  cl 
gibier  a  son  arôme  et  son  goât  ;  il  en  est  de  même  des  végf  lai 
senation  des  principes  afomatîques  qui  rend  plus  digestibles 
sanlcs  les  viandes  rùiics  ou  grillées.  Si  Hagendie  a  été  forcé  < 
d'osmazâme  (matière  extractive  du  bouillon)  au  paia  blanc  pov 
chiens,  c'est  que  le  pain  blanc  est  dépourvu  d'un  des  éléme 
élément  considéré  comme  aussi  incrie  que  la  sciure  de  bois,  n 
principe  le  plus  aromatique  de  ces  plantes  :  aussi  le  pain  moin! 
lient  beaucoup  de  son,  est  parfaitement  réparateur,  Los  ^eve 
l)asse-cour,  Ac  bœufs,  de  chevaux,  de  porcs,  apprécient  l'iini 
pour  l'engraissement  des  animaux,  et  Ini  reconnaissent  d» 
l'analyse  de  Millon  expliquerait  encore  autrement.  Releroui 
erreur  d'interprétation  commise  par  W.  Edwards  et  Balzac  (2 
Iribué  ï  prolonger  la  déception  alimentaire  de  la  gélatine  chim 
que  des  chiens  qui  succombaient  au  régime  du  pain  blanc  e 
reprennent  au  contraire  leur  vigueur  et  leur  embonpoint  qi 
leur  régime  deux  niUkrées  de  bouillon  de  cheval  sur  quat 
gélatineuse;  et  ils  en  ont  conclu  qu'avec  cette  addition,  la  | 
tandis  que  les  deux  cuillerées  de  bouillon  ne  communiquent 
qu'au  pain  blanc  pour  lequel  elles  remplacent  le  son. 

5°  Quelques  faits  portent  à  dire  croire  que  la  nutrition  ne 
si  une  partie  au  moins  de  la  nourriture  ne  pénètre  dans  nos 
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Kols  azotés  du  lait  ne  passent  point  à  l'état  de  dissolution  dans  les  vaisseaux 
Innsport;  sa  caséine  est  précipitée  dans  l'estomac  et  n'est  absorbée  qu'à 
Il  concret,  sous  une  forme  très-divisée. 

P  La  nature  a  approprié  l'aliment  à  chaque  espèce  loologiqne,  et  l'on  ne 
nit  dire  que  l'emploi  des  substances  animales,  quoique  plus  riches  en  ma- 
m  aiotée,  ajouterait  à  la  santé  des  espèces  herbivores.  De  même,  les  cir- 
rtaoces  qui  modifient  l'organisation  humaine,  telles  que  l'âge,  le  lempéra- 
M,  l'habitude,  l'exercice  ou  le  repos,  etc.,  en  faisant  osciller  les  limites 
Maires  de  la  réparation,  créent  la  variété  des  régimes,  changent  les  effets 
hfanentalion.  Tel  puisera  plus  de  force  dans  une  nourriture  végétale  que 
i  l'usage  des  viandes  qui  suractiveraient  ses  organes  digestifs;  tel  autre  ne 
I  dépasser  la  proportion  accoutumée  d'aliments  sans  s'exposer  à  des  acci- 
fe  pathologiques.  Mais  ces  faits  ne  prouvent  point  que  la  puissance  nutri- 
(■'est  pas  en  raison  de  l'aliment,  ainsi  que  le  prétend  Trousseau  (page  91); 
I  l'est  pas  exact  de  dire  avec  lui  que  pour  les  herbivores  l'aliment  végétal 
H  puissance  réparatrice  plus  grande  que  la  substance  animale  :  d'abord 
aatiéres  végétales  dont  ils  se  nourrissent  contiennent  une  proportion 
Me  plus  considérable  qu'on  ne  l'a  cili  longtemps,  et  ils  se  retrouvent 
h  quantité  de  la  ration  ;  d'un  autre  côté,  le  régime  animal  engraisse  avec 
cttréme  rapidité  les  poules^  les  canards,  les  pigeons^  les  dindons  (i).  Des 
■Bs  que  l'on  avait  amenés  à  manger  de  la  viande  ne  voulurent  plus  ensuite 
^n  (2).  Ainsi,  la  condition  essentielle  que  nous  avons  assignée  au  pouvoir 
lilif  des  aliments  se  manifeste  encore,  en  dépit  des  idiosyncrasies ,  et 
foite  sur  les  relations  que  la  nature  a  fondées  entre  l'aliment  et  les  or^ 


iMDt  de  terminer  ce  qui  concerne  le  pouvoir  trophique  des  aliments,  exa- 
■Bs  quelle  place  est  due  à  la  gélatine  dans  la  série  des  substances  adoptées 
V  le  régime  de  l'homme. 

taûs  Papin  eut  (3)  le  premier  l'idée  d'extraire  la  gélatine  des  os  i  l'aide  du 
■tour  qui  porte  son  nom  (1681).  11  proposa  au  roi  d'Angleterre,  Chartes  II, 
Uriquer  en  vingt-quatre  heures,  avec  11  livres  de  charbon,  150  livres 
|EKe  à  l'usage  des  maisons  d'indigents  et  des  hôpitaux  :  des  plaisants  atta- 
ÉMt  au  cou  de  la  meute  du  roi  une  requête  à  l'efiet  de  conserver  aux  chiens 
irivilége  de  manger  les  os,  et  l'idée  de  Papin  fut  repoussée  ;  son  procédé, 
llpendamment  des  soins  et  des  dangers  qu'il  entraîne,  détruit  une  partie  de 
patine  par  l'excessive  élévation  de  la  température,  et  communique  au  reste 
ladeur  empyreuuiatique.  L'abbé  Changeux  (1775),  Grenet,  J.  d'Arcet, 
hide  VauX;  indiquèrent  d'autres  modes  d'extraction,  consistant  à  pulvériser, 
r,  réduire  eu  copeaux  ou  broyer  les  os,  et  à  les  traiter  ensuite  par  l'eau 

I)  Nreot-Ductiâtelei,  Hygiène  publique.  Paris,  1836^  t.  II,  p.  174. 

k)  laUer,  Elementa  physiologiœ,  t.  Yl,  p.  190. 

I)  Hptn,  La  manière  cTamoilir  les  as.  Paris,  1862,  iii-i2. 


cette  Époque,  a  seul  fauctiuiiné  dans  um  grands  éubJikwi 
k  fabriuiion  de  U  gélatim;  diiiiemaire.  fiufondéuieut  coo 
aliinenlaires  de  la  gôUiiiiu,  d'Arct;t  s'appliqua  avec  uo«:  f 
ciïorts  dignes  d'uue  plus  ulilc  cauu;,  à  faite  entrer  cette  su! 
gimc  d<  s  liuspicrb  vl  dn  liù|)iluux,  dans  les  disiii  bu  lions 
chariié  publi()ue  fait  aux  patitres,  dans  les  prisons,  les  jwua 
rants,  et  jiiM|uc  dans  les  us»i;<.-s  du  la  vie  itriiée.  Ou  vn  til 
gelées, di'N  labk-lle.s du  iHinillun,  dn  biscuits aniiiialisés;uut 
le  nioyun  d'animalÎM-r  le  régime  du  peuple,  remplissani 
Lagrangc  <)ui  a  dénioniré  (3)  que  )a  pri>piirtiun  de>  aliini-uii 
inenis  animaux  est  la  vérilable  inusure  de  la  riclivMe  ou  i 
Élais.  D'après  le  calcul  du  d'Arcei,  20  grammes  du  g^ljiin' 
aillant  de  bouillon  que  âUU  Krutiinies  de  xiand&  U  résullu 
[K'ut  su  préparer,  suit  atec  2  kilugi'atnnius  de  tiatidc,  soit 
de  \  'mvlv  et  (iO  grununcs  de  gélaline  AÙclie,  la  quaniitê  d'uai 
de  légumes  et  de  sd  restant  la  même.  L'upûraiioa  acliut 
premier  |Hw:ëdét(  bouillons  ut  1  kiluyrauime  de  bouilli;  par 
ions,  1 2.1  grammes  de  hunilliet  I  kili^raiiime  de  rùii  pruveu 
mes  du  viande  quu  l'addiiiuii  de  U  gélatine  a  permis  d'uli.i! 
valeur  des  applications  jirujHiiiées  par  d'Arcet  et  tentéuï  |)ai 
faut  résoudre  les  questiuns  suivantes  :  1"  La  (;éiaiiiie,  à  I 
elle:!  '2'  Si  ullo  ne  nourrit  pas  suulu,  auiuiuri-ellt!  dea  pro|> 
par  son  association  avec  d'autres  aliniuiiis!  3"  LagélaliiH-,  n 
ci|M-N  auxquels  elle  est  iialurellonieiit  uuic,  ust-ulle  uutrilitu 
1°  l.a  gélatine  i  l'état  pur  nu  sullil  point  |iour  entretenir 
mémo,  coiiKiic  nous  l'avuns  dit,  des  autres  priurJ|H-s  iinniM 
meut  :  distsuutu  dans  l'euu,  aruiuatisée,  salée,  sucrée,  eiit 
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mniodc.  L'cipérience  du  chien  do  dWrcel  nonrri  pendant  5i  jours  avec 
gêlaiine  et  de  Teau  dÎNiilléo  n  a  pu  jamais  èiro  renouvelée  avec  9»ucoès. 
è^  qui  a  le  premier  attaqué  par  des  expériences  bien  faites  t83t  les 
ioDs  do  d'Arcet,  n*a  pu  vaiucre  le  refus  obstiné  de  >cs  deux  chiens,  qui 
ût  presque  mourants  4  côté  du  plat  cliargé  de  gélatine, 
D*Arcet  s^est  défendu  depuis  d  avoir  conseillé  la  ^4atine  seule;  toujours 
Milu,  dit-il,  quelle  fût  niélée  au  bouillon  ordinaire,  au  pain,  aui  fé* 
«  etc.  t^  celte  manière  elle  est  digestible,  nulriùie,  et  renfonce  les  pro> 
Bkdfs  sub>iances  auiqueià^  un  rajuu;e.  ln(eiai^ton>  les  failk.  Donné  a 
rimentê  sur  lui-même.  Pondant  les  sii  pn^niiers  jours,  il  prenait  à  trois 
es  dilfêirntes  de  la  journée  depuis  :20  jusqu'à  50  gramnu*s  de  golaiine 
^  accompgnée  de  Su  à  100  grammes  de  pain  ;  malgré  cette  quantité  de 
;  qui  équivaut,  d'aprî's  dWrcet,  à  5  demi-litre»  de  bouiliun,  il  a  été 
lé  tvar  le  Neniiment  de  la  faim,  et  il  éprouvait  une  véritable  difailUnce 
le  cessait  qu'après  avoir  diné  à  son  ordinaire.  Par  la  suite  de  lexpérience, 
lit  que  1  litre  au  plus  de  bouillon  ordinaire,  avec  iôO  à  :2t)0  grammes  de 
,  ou  bien  une  ta&c  de  chootlai  a\ec  deux  i^its  pains  à  C4fé,  Tout  mieux 
ri  que  1  litres  1/2  de  bouillon  de  gélatine  avec  80  à  tOO  grammes  de 
^\  Ld^artis  et  BaUac  (i)  ont  expérimenté  sur  des  chiens  le  régiuie  de 
pure,  de  la  gélatine  et  du  |viin  blanc  1852);  constamment  ce  régime  a 
ifoft2>ant  |K)ur  la  rx'paraliou  organique.  Lu  de  ces  chiens  avait  déjà  perdu 
et  son  ptûds  initial  (la  mort  arrivait  après  la  perte  de  t/ô';,  quand  on 
a  seulemrut  deux  cuillerées  de  bouillou  de  viande  do  cheval  sur  quatone 
lation  de  gélatine  que  Ton  mêlait  à  la  pâtée  deux  fois  par  jour;  et  dès  la 
Éèiv  pesée  sui\an(e,  le  poids  de  Tanimal  avait  augmenté,  et  vingt-cinq 
(decei>égtme  lui  avaient  restitué,  a\ec  un  excédant  de  poids  initial,  la 
itode  de  la  ligueur  et  de  la  santé,  ix  fiil  si  remarquable,  nous  Tavons 
ifié  plus  haut;  il  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  gélatine.  Enfin,  quoique 
HKlusionsde  W.  Edwards  et  BaUac  soient  favorables  à  la  gélatine  comme 
iaîiv  d'alimentation,  un  seul  de  leur^  résultats  inclme  vers  cette  opinion, 
ir,  le  dépérissement  moins  rapide  des  chiens  avec  le  régime  du  pain  blanc 
eli gélatine  qu*a\ec  le  régime  du  |wiin  blanc  et  l'eau  pure;  mais  toujours 
Iqu'ii  y  a  eu  dépérissement  avec  Ton  et  Tautrc  régime,  et  1  expérience  n*a 
ilé  continuée  as^ei  pour  que  la  amclusion  soit  exacte.  Suivant  Ganiial, 
ilaianuge,  connue  Donné,  d'avoir  fait  ses  reclierches  sur  des  liommes, 
faune  as>ociée  aux  substancA^s  les  plus  réparatrices  des  deux  règnes  n'a 
■  Bourri  de  manière  à  permettre  à  ceux  qui  en  usaient  de  sup|irinier 
fm  chose  de  leur  régime.  Il  va  jusqu'à  regarder  Tusage  de  la  gélatine, 
Bai»)dée  à  d'autres  aliments,  comme  dangereux  pour  la  santé;  du  moins, 

I  W.  Eawardi  et  ftaltac,  Re<Lherches  experimentaiet  sur  f^npioi  de  Ai  gtiatimc 
tt  sh^ttmct  oJimeHUure.  Paris,  1833  (.Irr^ii^e^  ^otenUts  tlt  mtdecmr^  V  <éne, 
F  313). 


n§iiie.  i^DiDQ  1  expeneDce  lui  asseï  iTincee,  on  ta  reuaii 
boUandiùe  rémiGa  pramptemeat  les  chiens  moribonds,  la 
époin  les  antres.  La  diarrhée  élail  aussi  un  des  accideais  obi 
decins  de  l'Hôtet-Dieu  chez  les  malades  qni  bisaient  osag 
d'Arcct.  Une  autre  série  de  recherches  importantes  est  veau 
masse  de  faits  contraires;  elle  émane  de  l'Institut  des  P»ys-\ 
iniÈre  classe  avait  chargé  une  commission  de  déterminer  si 
mente  pas  la  force  nutritive  des  subsiances  altmeaUires  auxqi 
Dans  un  enclos  bien  éclairé,  bien  aéré  et  fermé  i  clef,  des  chic 
cumparativement,  l'un  de  0,125  de  pain  de  seigle  seul,  l'au 
pain  et  de  0,125  de  gélatine  :  au  bout  d'une  semaine  la  per 
peo  près  la  mâmc  pour  tous  deux.  La  diminution  de  poids  p 
bnëe  i  une  trop  petite  quantité  de  gélatine,  la  mfime  eipéi 
avec  0,187  de  pain  seul  pour  l'un,  et  0,1S3  de  pain  avec  ( 
pour  l'autre  ;  après  deux  jours,  on  crut  devoir  donner  i  ce  i 
gélatine,  eu  sus  de  la  ration  de  pain  :  néanmoins,  au  bout  c 
avait  perdu,  comme  le  premier,  0,50  de  son  poids.  Mais  n> 
sible  que  ce  résultat  pût  se  modifier  par  un  emploi  plus  pni 
tme,  on  continua  la  même  eipéricnce  pendant  huit  jours,  et 
les  cliiens  qui  avaient  reçu  0,250  de  gélatine  avec  0,125  de 
une  diminution  de  poids,  tandis  que  le  poids  du  chien  noa 
0,125  de  pain  n'avait  éprouvé  aucun  changemcui.  Leur  asp 
quant  l'insuffisance  de  leur  alimcnialion,  on  leur  distribua  pi 
la  [Htance  ordinaire,  consistant  en  un  mélange  de  pain,  de  soi 
pommes  de  terre  cuites.  Après  une  semaine  de  ce  régime,  cb 
gagné  1  kilogramme  en  poids  ;  alors  ou  les  remit  i  ta  gélatine 
portée,  le  premier  jour  à  0,375,  et  les  jours  suivants  i  0,51 
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1,000  de  gélaiîiie,  0,500  de  viande  :  ce  dernier^  date  le  cours  dVine 
'^  mit  gigné  0,75  on  poids,  les  deox  premiers  nesUnt  dans  k  même 
SI  donc  éTÎdenl,  et  tdie  est  la  conclusion  de  la  commission  de  rinstilut 
fr-^as  (!  ,  que  la  gélatine,  qui  n*est  douée  d*aucune  propriélé  nutrilire 
lo  la  prend  isolément,  n'en  reçoit  pas  par  sa  combinaison  arec  d^antres 


e  qui  prkèJe  s  applique  à  la  gélatine  préparée  à  la  sapeur  on  à  Tak 
les.  Est-elle  identique  avec  celle  qui  s*obcient  dans  nos  coisines  de  la 
:  des  jarrets  de  veau,  avec  celle  qui  infiltre  la  TÎande  de  bœuf  soumise 
IsESMi  dans  Teau?  Le  tissu  cellulaire  des  os,  converti  en  gélatine  par  les 
h  de  Tan.  contracte-t-il  des  propriétés  délétères  ou  négatives  dont 
le  chimique  ne  rend  pas  compte,  mais  qu'un  réactif  plus  fidèle  en 
as,  PorganisHie  tout  entier^  dénonce  à  Tobserration?  Il  est  certain  que 
ens  auxquels  on  donne  des  os,  même  grattés,  ei^^raissent,  tandis  que 
ine  anificielletueut  extraite  de  ces  os  est  impropre  à  Tentretien  de  leur 
ira- 1 -on  que  là  graisse  contenue  dans  les  os  les  rend  nutritiCs?  Mais 
;  à  des  chiens  graisse  et  gélatine,  ils  mourront  lout  aussi  vite  qu'avec  le 
exclusif  de  cet  le  demiène  substance.  Restent  les  seb  inorganiques 
hâte  et  carbonate  de  chaux,  carbonate  et  chlorhydrate  de  sonde,  phos- 
le  magnésie,  etc.>  qui  ne  sont  |>eut-ètf>e  pas  sans  influence  sur  la  nu- 
;  As  manquent  à  la  gélatine  pure  {Uty  Restent  surtout  une  notable 
é  de  sang  et  le  principe  aromatique  naturel  que  recèlent  les  os,  et  nous 
m  que  la  solution  gélatineuse  parfumée  avec  deux  cuillerées  de  bouil- 
chenal  exdte  Tappotit  des  chiens  et  suffit  avec  le  pain  bUnc  au  main- 
leurs  forces  et  de  leur  santé.  Enfin,  les  os  représentent  des  parties 
ées  dont  Testomac  s'accommode  mieux  que  d\in  produit  chimique,  il 
lore  ^  sa  manière  et  les  rend  profitables  à  la  nutrition.  Tont  récem- 
\)  Ciaude  Bernard  et  Barreswil  ont  rejeté  la  gébtine  do  rang  des  ali- 
parre  que,  dissoute  |>réalableroent  dans  le  suc  gastrique  et  injectée 
leme  jugulaire^  elle  n'a  pas  disparu  dans  le  sai^  et  a  été  rotronvée 
es  urines  :  caractère  certain,  suivant  ces  expérimentateurs,  des  sub- 
i  alimentaires  :  mais  renortiuons  qu'ib  se  sont  servis  d'une  solution 
e  d*ichthyocoUe  ;  leur  conclusion  ne  serait  exacte  que  s'ib  avaient  n^ 
dans  les  urines  d'un  chien  la  gélatine  des  os  qu'on  lui  aurait  donnée 
Mqne  nourriture;  elle  ne  s'applique  donc  qu'à  la  gélatine  isolée  ou 
|ne  dont  le  procès  est  terminé.  Mais  ce  dernier  produit  est«il  le  même 
n  bouillante  empmnte  à  la  chair  musculaire,  au  tissu  des  os,  cpie 
i  tronvé  (>lu$  récemment  dans  la  chair  du  boeuf,  du  veau,  du  mouton, 
km,  du  chenal,  du  lièvre,  de  la  poule,  du  brochet?  Si  la  gélatine  à 

^Mi^^  remiuf  de  rAc^tlfmît  dfi  Pciemctff  11  but»  lS<&â. 

^nte^  lK«Dé  4  essayé  vaineinent  de  OMirrir  ses  dùens  a^rec  de  U  féUtine  salèi\ 
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léine,  «t  Milkm  (3)  la  dtcril  jumii  les  produits  de  l'altéraii 
des  sabibnns  ilbuininoldn;  d'autre  part.  Us  expérienca 
Gmelin,  Beaumont  cl  Bloiidlut  nionlrciit  que  le  suc  gattr 
point  la  gélatine  avant  de  la  dissiiudri-,  et  qu'il  ne  f'imie  p: 
maiii-rv  molU-  pultacée,  <|tii  caracIfTise  l'iine  des  périodes  de 
malii-ros  albuminoldrs  ;  elle  av-  lui  est  [wint  rëfraciairc  :  pei 
son  contact  avoc  le  fluide  gaMriqne,  on  li  voit  se  liquéfier, 
l'ii  résulte,  bruni-,  iwii  trnublr.  à  réactian  acide,  ne  se  prcn 
par  refroidissement  nu  |iarô>a|Hiratiun,  et  ne  se  précipite  p 
par  le  cliloro,  coiiiin<>  la  gélaliiie  sini|)lement  dissoute  daiis 
Ainsi  rexpérinicntati'in  ptiysiiilo^iqne,  d'accord  avec  l'analyM 
ï  rapproclier  la  Kélalint'  «Ii»  pi-incipt-s  albuminoldcs,  mais  elle 
inSnic  tcin|is,  entre  elle  et  ces  siiliNtaiics,  d<'3  différences  q< 
priint  di- li>s  confondre  <>n)iemblc  et  df?  lui  assigner  une  vale 
l 'alimentation.  l'clk-x  sont  aussi  li»  conclusions  du  rapport  q 
cette  question  par  P,  Bi-rard'^^;,  conclusions  ratifiée»  par 
l'Académie  de  iiif  de  cille  :  1°  Les  propriétés  réparatrices  du 
point  pro|H>rtiniinées  à  la  «[uanliié  de  gélatine  qu'il  contient.  2 
sont  dues  en  (jrande  partie  à  d'autres  principes  que  la  vian 
t'caii  dans  laquelle  un  la  fait  bouillir,  ù"  La  dissolution  de  gélat 
taire  ne  contient  pas  ces  princi|)f>s.  W  L'imroiluction  de  la  { 
régime  ne  jternict  pas  de  diminuer  sensibleciient  la  quantité 
on  fait  usat;e,  et,  à  ce  litn-,  elle  n'offre  aucun  avantage  écono 
ditioii  de  cette  substance  aux  aliments  dérange  les  lonctîoos 
grand  nombre  d'individus. 

(1)  Hurduh  {Traih:  ilr  /.hyti-^ogit,  1.  VIII.  p.  d60)  admet.  4'm 
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III.   —  QUANTITÉ. 

Abstinence  complète.  —  Sur  cette  question,  la  science  n*a  rien  k  de- 
1er  aux  naufragés  qui  ont  enduré  les  liorreurs  de  la  faim,  aux  aliénés  (|ui 
eûno  volontairement  |)eiidant  un  tcm|>s  plu?iou  moins  long,  eic;  écaruiiis 
;  k's  histoires  merveilleuses  et  les  observaiions  Lsfilées.   Malheurcusetnent 
neclierches  ex|>ériinentaies  sont  rares:  celles  de  Uedi  (166^)  nom  |)our 
t  c|ue  de  constater  la  durée  de  la  \ie  cbez  des  animaux  soumis  k  fabsii- 
»  absolue  ;  de  nos  jours,  Magendie,  Collard  de  Martigny  et  Cbossat  ont 
«  ce  sujet,  et  quoiqu'ils  aient  expérimenté  sur  des  animaux,  nous  atta- 
w  plus  de  valeur  à  leurs  résultats  qu'aux  faits  purement  individuels,  in- 
iplets  ou  fabuleux,  que  tant  d'auteurs  ont  débités  de  confiaua*.  Avec 
Mat(1),  nous  appellemns  inanitiation  le  passage  graduel  du  corj»  k  un 
.dont  le  tenne  est  l'inanition. 

hgciitwn.  —  Huit  mineurs  enfermés,  pendant  cent  trente-six  heures,  dans 
ibouillère,  n'ont  |nis  souiTert  de  la  faim  pendant  cet  intervalle.  Cette  sen* 
on  est  nécessairement  en  rapport  avec  la  vitesse  et  la  quantité  des  dé|>erdi- 
n  organiques;  il  en  est  de  môme  de  la  soif:  les  mineurs,  ayant  une  eau 
PB  à  leur  disposition,  n'ont  songé  à  boire  que  le  quatrième  jour  (2).  L'osto- 
ic  se  resserre  de  plus  en  plus  ;  ses  libres  musculaires  se  raccourcissent  ;  les 
Bibranes  muqueuse  et  cellulo-fibreuse  forment  des  plis  nombreux  ;  il  cesse 
ie  mouvoir  d'une  manière  ap|>Hrente  ;  ses  sécrétions  diminuent;  celle  du 
6|astrique,  qu'on  sait  aujourd'hui  ne  |)oint  s'effectuer  en  dehors  des  re|)as, 
M  tout  à  fait.  Malgré  Itô  opinions  contraii^  qui  s*a|>|)uient  sur  llaller 
Mocbeiuents  de  sang  dans  l'estomac)  et  sur  limiter  (nmqueuse  corrodée 
m  un  iiianitié),  il  est  certain  que  Tinanition  n'a  pour  effet  de  airroder  ni 
ikériT,  ni  d'enflammer  l'eNtomac.   L'estomac  s'ant^mie  en   l'alKsoiice  de 
Idlation  digestivc  et  à  cause  de  1  olwtacle  que  les  flexuosités  augmentées 
vaisseaux  opposent  il  la  marclie  rapide  du  sang.  Le  diamétn'  di*s  in- 
va  diminuant  La  vésicule  biliaire  s'em|)lit  d'un  li(|uide  |>lusfiuicé,  plus 
il,  plus  amer  ;  le  \ulumc  de  la  rate  est  réduit  chez  ceux  qui  poussent  Tabsti- 
jusqu*4  la  mort.  Ijc  premier  jour  de  l'abstinence  les  fèces  sont  copieuses 
du  résidu  de  l'alimentation  des  jours  précédents;  jusqu'à  TantépénnU 
ÉM  jour,  elles  sont  vn  très-petite  quantité,  mélangées  de  peu  de  liquide  et 
m  aspect  vert  d'iMTbe.  Dans  les  trois  derniers  jours,  malgré  la  privation 
■olue  de  boissons,  les  fèces  se  mélangent  d'une  plus  forte  proportion  d'eau 
mi  l'appareacc  d'une  diarrliée  colliquative.  Dans  les  ex|)ériences  d*tnanî* 
Aion,  la  quantité  des  fèces  est,  après  ITige,  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  durée 
'  la  vie;  celle-ci  est  en  raison  inverse  de  la  quotité  des  excrétions.  —  Ab* 

(I)  ChonMt,  H*rhrr''fit*s  r.rftth'imr'itn/rx  \ur  Pw/iuitton»  Paris,  4843,  In -4, 
(S}   Annnlr:^  iV hjgièn»\  Paris,  183G,  t.  XVI,  p.  2208. 
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sorptiaii.  Celte  fouclioii  s'active  puissamment  :  chez  des  chiens  i»aDitiés  par 
Dumas  (1],  Teau  ingérée  peu  d'instants  avant  la  mort  était  déjà  entièrement 
absorbée.  Chez  les  sujets  sains,  la  résorption  s'exerce  d'abord  sur  les  grais&es, 
puis  sur  les  muscles,  qui  se  décolorent  et  s'amincissent,  sans  excepter  le  ccev 
ni  les  muscles  de  la  vie  organique.  Chez  les  individus  soumis  au  traileiDaC 
par  la  faim,  ce  sont  les  produits  morbides  qui,  d'après  Struve  (2),  disparaisse^ 
d'abord  :  ainsi,  dans  les  vieux  ulcères,  les  bords  calleux  s'aflaissent;  les  érup- 
tions pâlissent,  se  dessèchent,  se  couvrent  de  croûtes  qui  tombent;  les  tameon 
diminuent  et  finissent  par  s'effacer:  il  n'y  a  plus  de  pus  sur  les  ulcères,  (& 
Haller,  plus  de  lait  dans  les  mamelles,  plus  de  venin  dans  la  bouche  de  la  vi- 
père exténuée  (3).  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  secours  que  l'inanitiatioi. 
contenue  dans  de  sages  limites,  peut  fournir  à  la  thérapeutique. — Circulalim. 
Chossat  a  cherché  à  constater  l'état  de  la  circulation  chez  les  animaax  qui  i 
inanitiés;  mais  il  n'a  pu  le  faire  avec  précision;  il  a  vu  seulement,  dans  le 
dernier  jour  de  la  vie,  le  cœur  se  ralentir  et  s'affaiblir  par  degrés.  Chez  u 
accusé  qui  s'est  laissé  mourir  de  faim  à  Toulouse  (Granié),  le  pouls  est  tombé 
«I  38  pulsations  par  minute.  L'auscultation  fait  entendre  les  bruits  aoormaa 
de  la  chloro-anémie.  Hébray  a  constaté  la  tendance  aux  hémorrbagies  de  m- 
face  ou  interstitielles.   Il  sera  parlé  plus  loin  de  l'état  du  sang  à  propos  à 
poids  du  corps  dont  la  diminution  provient  d'abord  de  l'anémie  croissaofeL-^ 
JiespiratioH.  A  mesure  que  l'inanitiatiou  se  prolonge,  la  respiration  lead  gra- 
duellement à  se  ralentir;  le  dernier  jour  elle  est  plus  lente  ;  mais  qoofgo'elf 
baisse  à  mesure  que  le  refroidissement  fait  des  progrès,  on  la  voit  s'aocéilrinr 
aux  approches  de  la  mort  jusqu'à  devenir  haletante;  mais  alors  U  foocà»  ^    '^^ 
elle-même  est  presque  éteinte,  et  son  accélération  n'est  pour  ainsi  dire  (p'm 
mouvement  convulsif  des  muscles  inspirateurs.   Regnault  et  Reisetootd^ 
montré  que,  chez  les  animaux  soumis  à  l'inanition,  le  rapport  entre ro&igèie 
contenu  dans  l'acide  carbonique  exhalé  et  Toxygène  total  consommé  mie^ 
peu  près  le  même  que  s'ils  étaient  soumis  au  régime  de  la  viande;  ilsfooré-  1  ~^  ^ 
sent  à  la  respiration  leur  propre  substance,  qui  est  de  la  même  natorcqif  k   ^ 
chair  qu'ils  mangent  lorsqu'ils  sont  soumis  au  régime  de  la  viande;  tous  V   , 
animaux  à  sang  chaud  présentent  donc,  quand  ils  sont  à  l'inanitioD,  b  Rf" 
ration  des  animaux  carnivores.  —  Calorification.   L'oscillation  ditfic  ^ 
moyenne  de  la  chaleur  animale,  qui,  dans  l'alimentation  normalei  ^^ 
=  O*",?/!,  devient,  dans  l'inanitiatiou,  =  3^28;  l'oscillation  aogtDeoteH^ 
le  progrès  de  l'inanition,  et  vers  la  fin  de  l'expérience  elle  est  à  peu  prèsloi"' 
de  celle  du  début.  L'abaissement  nocturne  de  la  température  se  proloopfti' 
tant  plus  avant  dans  la  matinée  et  commence  d'autant  plus  tôt  da»  1'^ 


(1)  Dumas,  Journai  générai  de  médecine,  t.  XVÎ,  p.  193. 

(2)  Struve,  Disscrtotio  de  inediœ  noxa  atque  utilitute^  procsidc  Fr.  Hoffinano.  Hit' 
1730. 

(3)  Haller,  Elâmenta  physioiOffivp,  t.  VI,  p.  166. 
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idî,  que  l'animai  se  trouve  déjà  plus  affaibli  par  la  durée  préalable  de  Tina* 
tiation.  Les  changements  que  présente  la  chaleur  animale  dans  le  dernier 
ir  de  la  vie  mentent  d*être  signalés.  Chossat  a  trouvé  pour  moyenne  do 
ùroidissoment  successif  d'un  jour  à  Tautre,  depuis  le  premier  jusqu'au  pé- 
iltième  jour,  =  0°,Z  par  jour  ;  mais  ce  phénomène  s'accroît  subitement  le 
mier  jour.  Comparé  ap  refroidissement  des  jours  précédents,  celui  du  der- 
er  a  été  =:  14". 0  :  0*»,3  =  67  : 1  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'est  effectué  avec  une 
pîdité  quarante- sept  fois  plus  grande  que  les  jours  précédents.  Dans  les 
périences  faites  par  Chossal  sur  quarante  et  un  animaux  (pigeons,  tourte- 
Iles,  poules,  corneilles,  lapins,  cochons  d'Inde),  l'abaissement  total  de  tem- 
rature  qui  a  amené  la  mort  a  été,  en  moyenne,  =  16^,3  ;  la  chaleur  moyenne 
I  corps,  au  moment  de  la  mort,  a  été=26^9;  minimum  =  iS**,5  (pigeon); 
chaleur  maximum  =:  34"^, 2  (corneille)  ;  le  maximum  au-dessus  de  30 degrés 
I  été  observé  que  deux  fois.  Ainsi  la  mort  arrive,  entre  18  et  30  degrés, 
b-rarement  au  dessus  de  30  degrés.  —  Sécrétions.  En  général,  elles  sont 
doîles,  non  supprimées,  puis  chaque  jour  diminue  le  poids  du  corp».  La 
five  et  les  urines  sont  rares  :  la  sécrétion  biliaire  ne  fait  pas  exception, 
lome  l'a  cm  Collard  de  Martigny;  c'est  Texcrétion  qui  est  suspendue;  d'où 
M  accumulation  C}stique.  La  sécrétion  du  sucre  parle  foie  diminue  à  mesure 
|Be  le  sang  s'use  et  s'appauvrit,  et  finit,  avant  les  dernières  périodes  del'absti- 
Mce,  par  s'éteindre  comme  les  autres  fonctions  (1).  Les  règles  s'arrêtent. 
1a  liquides  de  l'économie  tendent  à  la  putréfaction  ;  l'haleine  devient  si  fétide, 
|M  les  mineurs  enfermés  dans  la  houillère  étaient  contraints  de  se  tourner 
t  dos.  —  Fonctions  de  relation.  Agitation,  puis  faiblesse,  dépression,  quel- 
^cfok  liallucinaiions;  insomnie;  excitation  furieuse,  suivie  de  stupeur  et  du 
Bipsus  terminal. 

Progression  des  phénomènes.  —  Chien  (Collard  de  Matigny)  :  l'agitation 
iK>nience  dès  les  premiers  jours;  cris  exprimant  le  besoin  de  manger  à  l'ap- 
*he  de  toute  personne;  mouvements  dans  la  cage,  efforts  d'évasion.  Après 
^■^mier  septénaire,  agitation  plus  vive  par  instants,  cris  aigus  et  réitérés, 
^ut  à  la  pointe  et  à  la  chute  du  jour;  l'animal  mordille  les  barreaux  de  sa 
^l  cependant  il  demeure  couché  et  semble  craindre  le  mouvement  Le 
l^me  septénaire  commence  une  période  de  véritable  fureur;  l'animal  a 
^  ardent,  la  gueule  entr'ouverte,  la  langue  rouge  et  sèche;  il  ronge  les  bar- 
•••x  de  sa  cage.  Vers  le  vingtiènie  jour,  l'accablement  commence,  entre- 
*>pé  encore  par  de  courts  instants  d'agitation  ;  couché  sur  le  flanc,  l'œil 
^n  et  terne,  il  respire  avec  peine,  se  meut  di£Bcilement,  soulève  la  tôle 
i^M  on  rappelle  ;  plus  tard,  il  n'a  plus  la  force  de  se  tenir  debout;  il  tend  le 
^  pour  respirer;  sa  température  baisse  surtout  aux  exti*émilés  ;  l'émacialion 
^extrême.  Dans  la  dernière  période,  l'animal,  toujours  couché,  le  cou  rolde 

(1)  Claude  Dernard,  Leçons  de  physiologie  expérimeniale  faites  au  coU^fjeric  Franc*', 
5«eftre  d'hiver,  185^-1855.  Paris,  185.*),  p.  130. 
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et  tenda,  retombe  si  on  le  met  sar  ses  pattes;  sa  respiratkm  estSKoik,! 
lave  sa  langue  dans  Teau  qu*on  lui  présente,  mais  ne  peut  en  aukr;  Jnfti 
le  pain  qu*on  lui  offre;  la  mort  termine  cette  scène.  Ainsi,  trok  périods; 
dans  la  première,  alternatÎTes  d'abattement  et  d'agitation  ;  dans  h  ssmk 
fureur  et  inquiétudes  continuelles;  dans  la  troisième,  faiblesse, stopnrrt 
prostration.  —  Pigeons,  tourterelles,  corneilles,  poules  (Chossal)  :  dM 
pendant  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  Texpérience,  ces  aDinunxs'i^ 
tent  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  violence  ;  cette  agitation  dure  si  loogM|i 
que  la  chaleur  du  corps  reste  encore  élevée  ;  quelquefois  ce  phéooinffie  a» 
mence  dès  le  début.  Le  dernier  jour,  Tagitation  est  remplacée  par  on  étti 
stupeur  avec  une  débilité  croissante;  la  station  devient  vacillante, h  tètrlm* 
lantc;  les  orteils,  froids  et  livides,  se  mettent  en  boule  et  rendent  la  sitnÉl 
incertaine  sur  le  sol,  quoiqu'elle  ait  encore  lieu  sur  le  ventre  et  les  ailes;  lifr 
tôt  ranimai  tombe  sur  le  côté  et  y  reste  couché  sans  pouvoir  se  reiPTer.  Il 
faiblesse  augmente,  la  respiration  se  ralentit,  la  sensibilité  dimioae,  la  p^fe 
se  dilate,  et  la  vie  s'éteint,  tantôt  d'une  manière  calme,  tantôt  après  qMh|fl 
spasmes,  de  légères  convulsions  des  ailes  et  de  la  rigidité  opisthotoDiqoei 
corps.  Cette  succession  de  phénomènes  ne  peut  être  observée  chei  11»* 
d'une  manière  aussi  constante  et  régulière;  l'influence  da  moral  h ni^ 
l'accélère  et  en  modifie  la  forme  :  dans  l'abstinence  involontaire,  le  désefi 
et  la  rage;  dans  Tinanitiation  suicide,  l'affligeant  héroïsme  d'une  résoMi 
de  fer  fait  de  cette  lutte  de  la  vie  un  spectacle  diflërent  et  revêt  F^A  | 
d'un  autre  masque. 

Mécanisme  de  la  mort.  —  Des  animaux  inanitîés,  qui  ne  perdaient  d'il* 
en  moyenne  que  de  0«,3  par  jour,  ont  perdu  14%0  le  dernier  jour,  eloiH* 
combé  à  26°,9  avec  tous  les  symptômes  de  la  mort  par  le  froid,  et  an  depli 
périssent  en  général  les  animaux  sains  que  l'on  plonge  dans  des  mtaf 
réfrigérants  ;  il  est  donc  évident  que  la  mort  est  due  dans  ces  cas  au  reMl 
sèment  successif  du  corps,  ou,  si  l'on  veut,  li  l'abaissement  gradwl  k 
faculté  de  produire  de  la  chaleur.  «  L'inanitiation,  dit  Chossit,  a  \Kmi 
d'accroître  progressivement  l'oscillation  diurne  de  la  chaleor  jinqa*àoefi 
refroidissement  devienne  assez  grand  pour  que  la  réaction  diome  asovi 
noile  ne  s'opère  plus  ou  presque  plus,  et  que  l'animal  périsse  prochaîM 
par  le  froid.  »  Les  huit  mineurs  dont  nous  avons  parlé  ont  tous  signalé  Fh 
site  rapidement  progressive  du  refroidissement  comme  la  sensatk»  Il 
pénible  qu'ils  eussent  éprouvée;  le  froid  les^mpêchait  de  dormir,  et,  poi 
atténuer  le  tourment,  ils  se  couchaient  les  uns  sur  les  autres.  L*anéaiie 
certainement  un  grand  rôle  dans  celte  progression  d'nn  phénomène  qui  a 
conclusion  la  mort.  Le  sang,  étant  successivement  détrait  par  rinanltii 
se  répare  aux  dépens  de  la  chair  musculaire  et  des  antres  tissns  dont  la  ré! 
tion  lui  maintient  |x?iulant  un  certain  temps  sa  crase  et  sa  vitalité  :  mab  1 
tôt  raliinonl  manque  au  sang,  dont  la  masse  alors  va  diminuant  AfW 
diminuent  la  force  nerveuse,  Toxygénalion  du  sang  cl  le  dégagement  du 
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;  roKJlbtioii  dinrne  deraiani  ée  pKis  ca  phn  émAM,  li 
s^ahimeditqae  «oir  dafimigr*  et  b  mom  surrMt  k  mi  ccr- 
4pj^  de  iVifroîdisBetiwnt.  en  géïK^ral  pMHlanl  U  pfrràde  de  Pabaisieineiil 
de  b  duleur. 
Amv&  ifif  carf».  —  1.  Perle  diurne  ou  relani^  à  un  iteul  jour  :  l«  à  é^le 
de  riMBitùlion,  b  perte  diurne  eisi  d'auunt  plus  forte  que  Tuiinul  est 
YxiluaiiBeui  ;  V  b  perte  nuiiinum  coirpspond  m  d^but  de  rexpMenœ, 
I  ^poîsiat  le  n^du  de  ralimenl  ingénu  b  Teille  :  b  perle  minimum 
en  çênéral  \ers  le  milieu:  3*'  rau^entaiion  rebtire  de  b  perte  T>n$ 
^^  ^  b  lie  est  11  rtMnarquer.  car  plus  le  corps  a  pentu«  moins  il  derrait 
^  fvfdre.  En  s^néral,  die  a  coïncidé  avec  Taugmentation  des  fhcc$, 
jiHiqn'l  b  dbnrbée.  comnh^  dans  les  maladies  colliquaiiTcs.  —  BL  Perte 
c>$l-4-dinc  rebti^e  à  la  durfe  entièn^  de  Pinanitiaiion.  Chossat  a 
^^^■•^•dmi.  par  ses  expériences.  ^  poser  tomme  k>i  sènérale  de  Tinanitiation, 
animal  f^ril  k^TMjn'il  a  perdu  enTÎron  0.^  de  $on  poids  normal  ou  îni- 
Edrads  et  Rabac.  en  étudiant  les  effets  de  b  gébtine,  n'ont  tu  leurs 
en  danger  de  mourir  que  lorsiqu'ib  ja<>  trouvaient  rMuits  ^  1  ,ti*  de  lenr 
initial,  ce  qui  nous  parait  eiaçéi^.  lUns  tous  les  cas.  il  eiîsie  pour 
Jie,  OMnme  pour  Tanimal.  une  limite  fatale  de  poids  an-del^  de  laquelle 
^*^  ■"es*  pins  po^ible:  fait  d'une  immense  gravité  pour  la  médecine  pra- 
>»  et  qui  détermine  impéritnisemont  la  mesure  des  spoliations  que  lorga- 
pHit  subir  dans  un  but  thérapeutique,  —  il  Inflnena'S  peitnriMitrices  : 
lié.  Chez  les  sujets  iuanitiés.  la  graisse  a  presque  entièmnent  disparu; 
^  »hstance  éprouve  donc  une  |>erte  rt^laiiTement  plus  forte  que  tes  autres 
*  du  corps.   Aussi  ToUSiié  n>odifie-t-elle  la  Taleur  de  la  perte  intégrale 
,  .  jonnelle  ;  et  tandis  que  le  terme  de  la  vie  pi^s^iWe  conYS|>i^nd  en  gêné- 
J^  Vnne  pêne  de  O.i  du  |viiis  iniiial.  les  animaiiT  ob^ses  succombent  à  0.5, 
^^l*)«ii»e  âge,  au  contraire,  diminue  la  valenr  do  la  perte  intégrale  propor- 
^••rtle  de  O.î.  et  l'abaii^e de  O.'i  à  0.2  :  ce  qui  donne  pour  les  oscillations 
^  Il  perte  intégrale  prxiportionnelle  ranq^itudo  de  0.3.  cV>st4-dirp  nne 
équiv^nte  aux  3/!0**  du  poids  iH>nnal  du  corps.  —  1^  perte  totale 
du  corps  ne  se  distribtio  point  datt<  nne  égale  proportion  entre  les 
parties  du  a>rps.  La  perte  intégrale  proportionnelle  se  r>^cipKoie 
il  suit.  d*aprà  les  éTaInations  et  les  calculs  de  Chassât  : 


0.?S3  j  Eftoœâc 0.3f7 

...  O.T.">0  .  r:-.Ar}:-.x,  flp«»phApp O.^iâ 

«*1« O.TI  5  ■  rrjtt* * e.3S* 

rjOkcniAS 0.6it  '  Rfan* O^^tSi 

F ■•Tf,  -    .  .    '.'.r^-v"*    Axvinv!  rw,'**-''*''"^^^ '^•--3 

Cjpcr, • 0,i iS    >\-*:oîr.?  i>55^ViX O.t .' 7 

Uu^unf 0.i2A    YnuL ..,.., 0.t<iO 

IsKiM  l«onk^tif^ 0.^^^3    STstÀme  nervnix 0,01^ 
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Après  la  graisse,  c*est  le  sang  qui  éprouve  la  plus  forte  déperditioD.  Cbossal 
s*est  appliqué  à  le  recueillir  en  totalité  chez  des  pige<His  ioaiiitiés  et  cha 
d'autres  qu'il  a  fait  périr  subitement  par  strangnlatîoo  pour  évaluer  U  nusK 
de  leur  sang  ;  Fasphyxie  s'accomplit  chez  ces  animaux  avec  une  extrême  céiè* 
rite.  Il  a  tmuvé  le  rapport  suivant  :  état  normal,  12<'^,7i!i;  ioioitîatioo,  kMl 
perte  intégrale  proportionnelle,  0,617.  «  Ainsi  le  sang,  ajoute  cet  obsenrateor, 
se  consume  par  inanitiaiion,  et  lorsque  la  mort  arrive,  la  perte  qu'il  a  éproo- 
vée  s'élève  à  plus  de  0,6  de  la  quantité  normale,  c'est-à-dire  à  plus  de  moitii 
en  sus  de  ce  que  compoitait  la  perte  moyenne  du  corps  chez  les  mêmes  ani- 
maux :  la  perte  porte  donc  en  excès  sur  luL  «  Gollard  de  Martigny  a  tq,  cba 
les  lapins,  la  quantité  de  sang  réduite,  le  3*  jour  k  0,619;  le  7' joorj 
OM^  ;  et  le  11%  à  0,227  (1).  Haller  avait  trouvé  le  sang  plus  épûs  qs) 
l'ordinaire,  surtout  quand  il  y  avait  eu  privation  simultanée  d'aliments  et ir 
boissons.  Ce  fait  n'a  pas  été  confirmé.  Chossat  a  toujours  constaté  ïèogiath 
tation  de  la  portion  séreuse  du  sang,  indépendamment  de  l'usage  oa  de  ïà- 
stinence  des  boissons.  Collard  de  Martigny  a  vu  la  fibrine  considérabfeoKi 
diminuée  et  l'albumine  augmentée.  Chez  un  jeune  homme  qui  avait  subiiof 
diète  rigoureuse  de  quarante  jours,  Lecanu  a  constaté  les  résultats  soiTUd: 
l'eau  s'était  élevée  de  0,770  à  0,80i!i  ;  l'albumine,  l'extractlf,  la  graisse  d  i> 
sels,  de  0,076  à  0,08â;  le  caillot  était  tombé  de  0,15i!i  li  0,112  (2).  LeflV 
d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  donnait  :  eau,  770;  globoKISki 
albumine,  matières  salines,  grasses,  extractives,  76.   Après  quarante  joon à 
privation  d'aliments  solides,  Denis  a  trouvé  dans  le  sang  de  ce  jeune  honott 
eau,  80^  ;  globules,  111,9;  albumine,  matières  salines,  etc.,  8&,1  :ledêcto 
en  globules  avait  donc  été  de  ^2,1.  Une  jeune  fille  bien  portante  aiait  ceBi 
composition  de  sang  :  eau,  787;  globules,  132;  albumine,  matières  extn^ 
lives,  80,7.  Après  quinze  jours  de  diète  :eau,  829;  globules,  87,9;  «*•"  •*<  p 
mine,  matières  extractives,  83,1  .'diminution  des  globules,  khX  L'ao^ 
tation  de  l'eau  s  explique,  les  deux  malades  n'ayant  pas  été  pri\és  d*eao;cA 
des  matières  extractives  traduit  la  destruction  de  la  substance  propre  des  àM 
sujets;  elle  est  un  eiïet  de  l'autophagie.  Chossat  signale  comnijeondttUl 
les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'inanitiation  la  diminntioo  ripi^  * 
poids  du  cœur.  Ce  résultat  n'a  jamais  manqué.  Combiné  avec  la  peftt  * 
excès  éprouvée  par  le  sang,  il  justifie  le  traitement  de  Valsalva,  trakcflc^ 
dont  le  succès  est  au  prix  de  la  persévérance,  mais  qui,  pour  ne  pasesot^ 
les  bornes  d'une  salutaire  prudence,  doit  se  régler  d'après  des  pesées  di<s|f 
régulières  et  rapprochées.  Collard  de  Martigny  a  aussi  constaté  h  lit^ 
du  volume  du  cœur   et  l'amincissement   des   parois   de  ses  reatticv*» 
circonstance  qui  explique  peut-être  la  facilité  avec  laquelle  les  cames^P 
légères  produisent  des  syncopes  mortelles  dans  les  derniers  temps  de  \^ 
tiation. 


(a  [ 


*;  (k 


mu 


14 


tr 


(1)  Magendie,  Journal  de  ^physiologie,  Paris,  4828,  t.  VIII,  p.  453. 

(2)  Lecanu,  Éludex  chimiqttes  sur  le  smi(/,  Paris,  4837,  p.  72. 
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rée  de  la  vie.  —  Les  résultats  des  expériences  faites  sar  les  animaux  ont 
o  de  ?aleur  pour  les  applications  à  l'homme  ;  ils  différent  d'ailleurs 
oup  :  la  ?ie  se  soutient  sans  aucune  nourriture  solide  six  années  entières 
les  tortues  (filumenbacb),  cinq  à  dix  ans  chez  les  protées  (Rudolphi). 
te  les  recherches  de  Nagendie,  les  animaux  d'un  genre  voisin  de 
une  ne  supportent  pas  impunément  l'abstinence  au  delà  de  quatre  à  cinq 
:  toutefois,  les  chiens  de  grande  stature  qui  ont  servi  ii  Gollard  de  Mar- 
ont  vécu  trois,  quatre^  cinq  semaines  et  au  delà.  Piorry  a  vu  que  les 
m  du  poids  de  27  livres  supportent  sans  aucun  inconvénient  la  perte 
t  livre  de  sang,  tandis  que  d'autres  chiens  du  même  poids  succombent, 
^rès  une  abstinence  de  trois  jours,  ils  sont  soumis  à  une  saignée  de  6  à 
ces.  Chossat  fixe  en  moyenne  de  quinze  à  dix-huit  jours  la  résistance  des 
laux  adultes  à  l'inanitiation.  Hallor  a  rassemblé  un  certain  nombre  d'exem- 
d'hommes  qui  ont  enduré  très- longtemps  la  privation  de  la  nourriture  : 
Koup  de  ces  observations  manquent  d'authenticité  ;  dans  d'autres,  l'ahsti- 
ie  n'a  pas  été  absolue.  Que  Richter  raconte  lui-même  à  Haller  qu'on 
une  Bernhardi  avait  jeûné  quarante  jours  par  superstition;  que  Borelli 
orte  l'histoire  d'une  abstinence  poussée  jusqu'au  troisième  mois;  que 
Ddo  cite  le  cas  d'une  abstinence  absolue,  continuée  pendant  deux  ans  et 
i*  on  voit  seulement  par  là  que  les  meilleurs  esprits  ne  savent  pas  toujours 
ifendrc  de  l'amour  du  merveilleux,  et  que  la  candeur  des  savants  les  livre 
•is  à  l'imposture.  Fraudulentœ  aliquœ  historiée  intercedunty  observe 
V  lui-même  (1);  il  aurait  pu  étendre  le  doute  à  un  grand  nombre  d'his- 
K  de  ce  genre.  Notre  conclusion  est  celle  de  fiurdach  (2)  :  dans  l'état  ordi- 
»  des  choses,  un  homme  ne  peut  pas  vivre  plus  d'une  semaine  sans  manger 
tire,  ou  plus  de  quelques  semaines  sans  manger;  il  faut  des  circonstances 
iailes  pour  dépasser  ce  terme.  Celles  qui  influent  le  plus  sur  la  durée 
ible  de  l'abstinence  complète  sont  l'âge,  rembon|)oint,  l'habitude,  l'état 
laladie,  etc.  Tous  les  observateurs,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  G)llard  de 
igoy  et  Cliossat,  ont  reconnu  l'influence  de  l'âge  :  •  Les  vieillards  suppor- 
très-bien  l'abstinence  ;  l'homme  dans  l'âge  mûr,  moins  ;  les  adolescents, 
■Bal  ;  les  enfants  encore  moins  que  les  autres,  surtout  ceux  d'entre  eux 
iont  très-vifs  (3).  »  Comme  le  besoin  est  en  rapport  avec  la  quotité  des 
hi,  toutes  les  circonstances  qui  diminuent  celles-ci  aideront  à  supporter 
tioence  :  tels  sont  le  sexe  féminin,  la  vie  sédentaire,  le  séjour  au  lit,  la 
tu  et  les  climats  chauds,  Thabitude  de  la  sobriété,  la  maigreur,  la  débilité 
titutionnelle,  etc.  L'estomac,  fidèle  interprète  des  besoins  généraux  de 
pMiisme,  répugne  aux  aliments  dans  un  grand  nombre  de  maladies: 
Vinence  est  instinctive  au  début  de  la  plupart  des  affections  aiguës,  et  porte 

)  Haller,  Ehmentn  physiologiœj  t.  YI,  p.  171. 

i)  Burdaeh,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1841^  t.  1\,  p.  235. 

0  Hippocrate,  Œuvres,  trad.  par  Liltré,  t.  IV,  p.  467,  nphor,  13,  MCtioii  i. 


!■  n«  d*i  iotnitiéi,  et  an  nodeat  li  Mdution  imponible  d'una  a 


3*  AUmentation  insuffitante, 

A.  Quant  à  la  quantité  de  (aliment.  —  Alimaitetion  u 
jour.  Le  rétultit  le  plus  uillant  dei  reclierches  de  Cbossat  sn 
l'identiiË  pratique  itMoluede  b  perle  (de  poidi]  intégrale  propt 
le  cas  de  l'alimentation  iniufTiiaDte  et  dans  le  cas  d'abatinmce  i 
nruim,  dam  le  premier  cas,  la  durée  de  la  lie  a  été  le  doabl 
était  daoH  le  tecond  (les  animaux  ataient  reçu  un  peu  plus  é 
ration  normale  avec  de  l'^an  ï  volonté).  Aiuû  l'alinientation  inai 
plus  ou  moins  l'époque  de  la  mort  suivant  qu'elle  est  plus  on  n 
à  la  ration  normale,  mais  elle  n'altère  en  rien  la  loi  d'après  I. 
arrive  ;  dans  ce  mode  de  nourriture  comme  dans  l'abstineoce 
mal  succombe  dès  que  «ou  poids  a  atteint  la  limite  de  diminui 
avec  la  vie.  —  Alimentalion  décrottsunle,  c'est-k-dire  où  l'alii 
en  quantité  successivement  de  moins  eu  moins  considérable.  k\ 
premiers  jours,  forte  diminution  du  poids  du  corps  en  rapport 
[iou  opérée  dans  la  quantité  de  l'ilimenL  Uans  les  cinq  jou 
même  régime,  le  poids  continue  â  baisser,  mais  moins  rapidt 
s'éiantdéjâ  mis  en  rapport  avec  le  poids  de  l'aliment;  du  I 
inclus,  ou  n'a  donné  qnc  de  l'eau  :  nouvel  abaissement  trOs-raf 
lùre  jusqu'au  10'  jour,  époque  de  la  mort.  Ainsi,  le  poids 
gotivcrné  consiamment  celui  du  corps  ;  la  consommation  d'< 
progressivement.  Le  poids  des  fèces  a  représenté  oon-seuleme 
l'aliment  ingéré,  mais  encore  la  quantité  de  matière  organique  d 
jour  pour  subvenir  aux  sécrétions,  en  complément  de  celui  i 
fourni  par  l'aliment  :  ce  résultat  démontre  que  dans  l'alimentatii 
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rginismepar  Ini-niême  :  pâleur,  amiigris^menl,  tristesse,  découragement, 
ipepsie,  natuosités,  distension  du  ventre,  œdème  des  n>embres  inférieurs; 
m  les  femmes,  suppression  ou  exagération  hémorrhagtque  du  flux  catamé- 
i,  ifl^iblisfiement  du  s^-stème  musculaire ,  difficulté  des  nHHiTements.  H  faut 
I  le  tableau  que  l^leerstnan  a  tracé  de  cette  lugubre  et  progressÎTe  destruc- 
B  des  hommes. 

«  Ce  qui  frappait  d*abord,  lors  de  la  famine  mentionnée  plus  haut,  c'était 
Ktr^ie  maigreur  du  corps,  la  livide  pâleur  du  visage,  les  joues  creuses,  et 
tl5Qt  Texpression  du  regard,  dont  on  ne  pouvait  perdre  le  souvenir  quand 
I  Pavait  subi  une  fois.  Il  y  a,  en  effet,  une  étrange  fascination  dans  cet  ceil 
iDute  la  vitalité  de  Tindividu  semble  s*étre  retirée,  qui  brille  d*un  éclat 
Mlle,  dont  la  pupille,  énormément  dilatée,  se  fixe  sur  vous  sans  cUgnote- 
■it  et  avec  un  étonnement  interrogatif  où  la  bienveillance  se  mêle  li  la 
■hte.  Les  mouvements  du  corps  sont  lents,  la  marche  chancelante;  la 
ria  tremble;  la  voix,  presque  éteinte,  chevnue;  rintelligence  est  profondé- 
■I  altère:  les  réponses  sont  pénibles;  la  ménwire,  chez  la  plupart, est  I 

■  prés  abolie.  Intern>gés  sur  les  souffrances  qu*ib  endurent,  ces  infortunés 
Mdent  qu*iis  ne  sonffrent  pas,  mais  qu'ils  ont  faim  ! 

»L*haleine  est  d*une  grande  fétidité,  la  langue  amincie,  pointue,  oMongue, 
■Alotante,  presque  toujours  rouge  ;  la  pointe,  souvent  aphtheuse,  est  par- 
A  couverte  d'un  enduit  jaunâtre  et  épais  ;  Téplgastre  est  creux,  et  la  peau, 

■  cette  région,  est  pour  ainsi  dire  collée  à  la  colonne  vertébrale.  Il  arrive 
tQdant  que  Tépigastre  est  di^stendu  par  le  météortsme;  alors  le  toucher 
torre  des  engorgements  organiques  dans  l'une  ou  Tautre  partie  de  Tab- 
•en.  I>a  respiration  est  lente,  peu  profonde,  et  souvent  entrecoupée  de  san- 
S;  le  pouls,  tantôt  d'une  grande  fréquence,  tantôt  d'une  lenteur  reroar- 
ble,  eiit  facilement  déprimé,  d'une  petitesse  étonnante  et  fuit  sous  les 
Us»  Les  sécrétions  se  ressentent  toutes  de  l'altération  du  sang,  qui  est 
'Source  commune  ;  mais  c'i*st  surtout  la  perspiration  cutanée  qui  est  pro- 
lêtiH*nt  modifiée  :  la  peau  était  sèche,  jaune,  semblable  ^  du  parchemin  ; 
^^alionqui.  dans  Tctat  ortiinaire,  se  fait  sur  toute  la  surface  d'une  ma- 
ft  Insensible,  s'opérait  dans  ce  cas  par  la  voie  sèclie;  les  pon?s  du  derme 
tiii^nt  une  poussière  visqueuse  qui,  s'accumulant  et  se  concrétant,  recou- 
t  le  corps  d'une  croûte  noirâtre,  pnhénilente  et  d'une  fétidité  horrible. 
^^  pas  un  seul  praticien  qui  n'ait  eu  occasion  d*observer  ce  fait  Souvent 
Vtiibuait  cet  état  de  la  (>eau  à  la  malpropreté,  au  défaut  de  soins;  mais  en 
i^^t  plus  d'attention,  on  était  bientôt  convaincu  que  c'était  le  résultat 
^  altération  prof<>nde  des  fonctions  de  l'enveloppe  cutanée,  car  dans  les 
Klés  dont  les  res>ources  jx^rmettaient  d'envoyer  U*s  indigents  épuisés  4 
Niai,  on  mettait  ceux-ci  vainement  au  bain  :  à  peine  les  lotions  avaient- 
^  purifié  la  surface  du  corps  que  quelques  heures  suffisaient  pour  quMIe 
^ft  nouveau  recouverte  pr  le  produit  de  celte  sécrétion  anormale.  Dans 
^Hoditions,  la  peati  laissait  à  la  main  qui  la  touchait  une  impression  acre, 
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mordicante  et  prolongée,  et  imprégnait  pour  longtemps  d*inie  odeor  repous- 
sante. » 

B.  Qtiant  à  la  nature  de  F  aliment.  —  Des  recherches  que  Boossiogauhi 
faites  sur  Tentretien  des  vaches  laitières,  il  résulte  que  ralîmentation  derietf 
insuffisante  :  1°  si  elle  ne  contient  pas  une  quantité  de  principes  azotés  €a|a> 
blés  de  réparer  les  pertes  des  principes  semblables  qui  sont  éliminés  de  ^0^ 
ganisme;  2"^  si  elle  ne  renferme  pas  le  carbone  nécessaire  pour  rempbnr 
celui  qui  est  brûlé  dans  la  respiration  ou  rendu  avec  les  sécrétions;  %*  âék 
n*est  pas  assez  riche  de  sels,  parlirulièrement  de  phosphates,  pour  resûifmrï 
TéconoinJe  ceux  de  ses  principes  salins  qui  sont  continuellement  expolé; 
U^  si  la  ration  u*est  pas  assez  riche  en  matières  grasses  pour  suppléer  i  ces 
qui  sont  sécrétées.  On  admet  généralement  que  la  vie  d'un  animal  prmè 
nourriture  se  prolonge  s*il  reçoit  de  Teau  ;  de  même  on  croît  susteoteràTaè 
des  tisanes  les  malades  qui  sont,  comme  on  dit,  à  la  diète  :  cette  of»M 
semble  fondée,  car  dans  les  perles  éprouvées  par  les  animaux  soomisifiM' 
nitiation,  la  partie  solide  et  gazeuse  (fèces  et  acide  carbonique)  entre  poora 
quart,  et  Teau  |X)ur  les  trois  quarts  rest^mts  (Chossat).  Voici  maiotenatlr 
résultat  des  expériences  si  précises  de  ce  médecin  :  La  vie  est  protoDgéeds 
les  mammifères  par  l'usage  de  Teau,  mais  non  chez  les  oiseaux.  Tootrfi 
comme  les  animaux  privés  d'aliments  boivent  trop  peu  pourcompeoserkff 
perte  journalière,  Chossat  y  a  suppléé  par  l'ingestion  forcée  d'une  quioli  rx>fi 
d'eau  équivalente  à  cette  perte,  et  il  a  vu  que  l'animal,  loin  d'être  sootoi  ^  :i/^ 
par  la  quantité  de  boisson  qui  excède  la  soif,  périt  plus  vite  :  ce  qu'il  atlrlA 
à  l'excessive  dilution  du  saug  et  aux  dépôts  aqueux  qui  se  forment  sur  qoA 
ques  organes,  tels  que  le  coeur  et  le  poumon,:  dans  ces  cas,  l'action  de  Fci  ^^k, 
est  en  quelque  sorte  délétère  pour  l'économie.  Le  lecteur  déduira  de  ces  ri^ 
tats  des  applications  d'un  haut  intérêt  à  la  médecine  pratique  :  ne  jette#k|K  à 
pas  quelque  jour  sur  la  cause  de  l'hydroémic  et  sur  l'état  de  détérioM 
générale  où  tombent  à  la  longue  des  malades  soumis  à  la  diète  ou  iocoflfl^ 
tement  nourris,  mais  qui  disposent  tous  les  jours  de  plusieurs  litres  de  WM 
et  en  boivent  presque  machinalement?... 

Utilité  et  danger  de  V abstinence.  —  Les  praticiens  de  tous  les  lefflf»  «^  |  ^w 
proclamé  les  avantages  de  l'abstinence  comme  moyen  thérapeutique,  tfl'^ 
périence  de  chaque  jour  confirme  ce  témoignage.  Fernel  déclare  avobgiti 
par  la  diète  nombre  de  maladies  graves  que  d'autres  remèdes  n'avaieit  f 
vaincre.  On  connaît  le  mot  de  Desmoulins  mourant  :  «  Je  laisse  }^^ 
deux  grands  médecins,  la  diète  et  l'eau.  »  Les  partisans  de  la  médedoeespci' 
taate,  de  l'bomoeopathie  et  de  tous  les  prétendus  systèmes  dont  le  (ooitt 
l'inaction  de  Tart^  semblent  s'être  inspirés  de  cette  parole  ;  elle  cxplitp^' 
moins  leur  succès.  L'abstinence  convient  merveilleusement  dans  les  nubfl* 
très-aiguës  où  les  produits  d'une  réparation  inopportune  ne  servent  qo'i^ 
forcer  les  conditions  matérielles  de  la  congestion  ou  de  l'irritation  fixéesori 
ou  plusieurs  organes  ;  elle  n'est  pas  moins  efficace  pour  la  résoqitwD  ^ 
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i^iicbvs,  i^Nir  orVo  <k^  |MtiilQit5  aBonnam.  pour  h  firait^d^M^r- 
.  <lfin>nN|iN«,  Hc.  NoiK  aKoii5  $î|9mIi^  phi»  iMQt  !«$  bits  «pi  mtf  Ir 
!«(  irà-nlîounH  do  iniieoMiil  de  Valnlra.  A«  CMitrairr.  TfipéffktKv 
le  À  ruHRce  d  une  iiMinrilonf  snflbaniiiifnl  n^ntricedins  1^5  alir<lioii$ 
lr«<«^.  scn>(ukHu<,  oncèivase.  da»  h  tncheiie  $>piiilttk|iie:  «rOe  a 
i^  «^;k  U  diète  rvtArde  U  dcalràiUiMi  des  phk$«  b  foraiMioii  rt  b 
tami  du  cal:  qu'elle  bnNTÎs^'  b  nJaMpUon  parakate:  qu'elle  m$* 
"^uKtnie  SI  fréquente  chei  le»  sujets  aHecti^  d«  uffTwe»:  que  rilimeii- 
«Mi&siate  e^l  Tune  d«!^  eau»»  de  b  chhMrwe  et  d»  htowffcifiie» 
|ues.  ou  scortMii.  du  ;'4rr/»b>\: ^trwKirrAit^'iv.  de  b  tubetvulviiiiiNi.  de 
ule«  de  U  gangrène  d<»  eilrémîlè»,  de  b  bouche  (NAilooK  de  cer- 
l;drv>(Hsk^  du  mutuel»  de  Turdèine  et  de  IVrafi^le  des  nouveau-né». 
aUi<»e  î^enl  p^btiniR^nne  de  Tesloinat^  du  rachkisiiie,  de  b  perimlkw 
«w\\  Mac»  loul  ceci  s'eloùioe  de  l1i>^Eiéne.  et  nous  bèvon»  ài  d*atttre$ 
de  poevber  le»  proponioo$  et  la  iiainre  du  lé^îme  dans  b  $éne  dr» 
n<«  <^Hi  auuês.  <«^il  chr\>nîqurs«^  IViu»  IViai  |di>»iolneique.  uous  lovons 
h!4c;ie;;vv  couraceu^cnient  eni|4o)ée  peut  ivmMIier  à  l\«bésité«  (nibque 
w  e»<  de  tous  les  èléiueol»  on:anique»  le  plis^  pi^Nupl  à  disparattir.  et 
(vniuK<  une  pixnbhw  de  matière  que  ron|siubtne  emmaifSKnne  pour  sa 
^  uliereiirv.  Le  daiu^nr  de  rahstinence  e$t  dan^  sa  durée,  dans  sa  db- 
■M  a%«v'  k^  ONiditkMis  d*;iiâe.  d'onMnisalîon  indhiduelle.  etc.  :  cVvl 
fv^v»  successive»  et  cx^aiparée»  au  {[H^îds  iniiMl  d«»  sujet»  qu'il  iiii^ 
'en  calculer  les  ra^a^:  le  decré  de  destruction  de»  chaire  mincu- 
nrxei  d'en  ju^r  jii>qu'à  un  ct^ain  point  l.'^Umentation  inMiKsante 
■le.  siuf  pour  b  durée,  identiquement  le»  ménirs  ellîrt»  que  Taltfti- 
ikoSue.  de»  qu'un  individu  reçoit  moins  que  sa  ration  normale,  b 
■  d'inaniiûiion  :(e  soulève,  et  omime  *e  dit  avec  une  raiMUi  prvAMMie 
r  du  htau  iravaîS  que  ihmis  atons  le  premier  mis  I  prolit  en  b^fEiène. 
ion  c\HU(4îso  nV»t  plus  qu'une  aSiire  de  teni(v  :  ausù.  soit  dans  le 
w»  ctubdi«>.  s^Mt  aux  ap|v\iche»  de  b  conialescence.  le  médecin  tkiit-il 
llinr  $^Hivenl.  |vjir  voie  de  tdltonnement.  le  deçré  de  tolérance  de  Tonea- 
pour  b  ihHiniiurw  <  omnie  il  e»t  un  appétit  trompeur  qui  ne  mérite 
Et»  «i  suneiilaiice  de  b  pirt  du  praticien,  il  y  a  aussi  dtf»  état»  oà  le 
Ae  b  i\'p»raiiiMi  e^t  réel,  «pn^^u'il  UMinque  pour  ainsi  dirtr  de  voi\  pour 
TorviUe  d:*  mé^i^vîn.  b  <eiis.ition  de  Tapi^Hît  étant  en  rvtard.  L*ali* 
iM  inis^raclioniKV  |Hmr  b  quantité.  tré»>atténuée  pour  b  qualité,  est 
KÙf  dèlicai  qu'il  but  appliquer  fiéquenmient  ^  I  iH$ani$ine  malade. 
*  sabir  rbeur>p  et  le  jiHir  où  l'ahstineoce  doit  ce$5er.  Tel  malade  snp* 
lal  u,'c  niùunie  iKvk'  d'un  jtliukMii  ol  s'accvMunKHit^  d'un  autre  en  qiian- 
»  tnmK\  IV»  nulailo»  <Mii  viMui^iSMiient  les  tisanes,  le  bouillon,  et  smi- 
alleînt!^  de  lésîiH^s  dmmiques  çravr»  de  l\'»l(Miiac,  ont  iméri  sou> 
K»  d'une  alimentation  tonique  et  sr^nérense.  Que  din^  de»  »hérité» 
MBqiws  du  lèpnH'.  %k'  o:^  bmine»  mv^-conilah»  qui  marchent  k  b  snite 
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de  certains  médecins?  L'inanitiation  est  la  cause  de  la  mort  qui  mardie  de 
front  et  en  silence  avec  toute  maladie  dans  laquelle  l'alimentatioD  n*est  pas  i 
réut  normal.  Elle  arrive  à  son  terme  natorel,  quelquefois  pins  Uk,  qoekiM- 
fois  plus  tard  que  la  maladie  qu'elle  accompagne  sourdement,  et  peut  dereair 
ainsi  maladie  principale,  là  où  elle  n'avait  d'abord  été  qn'épîpbénomène  (1>  • 
Hippocrate,  si  constamment  préoccupé  des  questions  relatives  au  régime,  a^ait 
dit  :  c  Si  les  choses  étaient  aussi  simples  qu'il  vient  d'être  dit,  si  toute  oouni* 
ture  forte  incommodait,  si  toute  nourriture  faible  accommodait  et  sustoûii 
l'bomme  malade  et  l'homme  sain,  il  n'y  aurait  pas  de  difficulté;  caroo  le 
courrait  aucun  danger  à  incliner  toujours  du  côté  d'une  alimenta  tioo  iiiyt 
Mais  on  commettrait  une  égale  faute,  une  faute  non  moins  malfaisaote  î 
rbomme,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante  et  au-dessous  de  m 
besoins;  car  l'abstinence  peut  beaucoup  dans  l'économie  humaine  poorreBèf 
faible,  pour  rendre  malade,  pour  tuer  (2).  »  Et  ailleurs  :  «  Il  est  bosM 
aussi  de  ne  pas  reconnaître  qu'un  malade  est  bûUe  par  inanition,  et  d*9i 
ver  son  état  par  la  diète  (3).  » 

3°  Ration  normale.  —  Où  conmience  l'excès  d'alimentatioo  ?  Cette  déiv 
mination  présuppose  celle  de  la  ration  normale  de  Tbomme.  Gbeyneveot^'a 
homme  d*une  stature  moyenne  à  l'état  de  santé  et  prenant  un  eiercioeM> 
déré,  ne  consomme  par  jour  que  250  grammes  de  viande,  375  gramoai 
pain  ou  de  quelque  autre  nourriture  végétale,  et  16  d'une  liqueur  fenncriit  L^ 
Stark,  qui  est  mort  viaime  des  essais  diététiques,  avait  constaté  que  la  pii 
grande  quantité  de  pain  qu'il  pût  ingérer  à  la  lois,  sans  malaise,  s'éleni)     ^ 
20  onces,  et  dans  les  vingt-quatre  heures  à  U6  onces;  mab  alors  fli'idL^  ^ 
d*aucun  autre  aliment  :  20  onces  de  pain  et  U  livres  d'eau  par  jour  étaîatfr  L^,^ 
suffisantes  pour  le  sustenter.  Le  Vénitien  Gomaro,  mort  à  cent  ai»,  s^<^»),  p 
tentait  de  12  onces  de  nourriture  solide  avec  18  onces  de  vio;  niaiiooaki9|t  .^^ 
supporteraient  ce  régime  ?  et  beaucoup  d'exemples  prouvent  que  la  ka^M 
est  possible  avec  une  diète  moins  rigoureuse.  Sir  John  Sinclair  propocerén* 
luation  suivante  pour  règle  générale  :  16  onces  d'aliments  solides  et  3(  fc 
liquide  par  jour  pour  un  individu  qui  mène  une  vie  sédentaire;  avcclt 
l'exercice,  la  quantité  d'aliments  peut  s'élever  jusqu'à  un  maximamô^ 
lent  à  10/i  onces  par  jour,  dont  le  tiers  en  matériaux  solides.  LaTobiff  0 
veut  point  que  la  réparation  outre-passe  la  moyenne  des  pertes  éproovéespf 
réconomie,  moyenne  qu'il  évalue  à  2  livres  13  onces  dans  les  vioft-^ 
heures;  cette  estimation  est  très-inférieure  à  celle  de  Sanctorius,  qnihpti* 
à  8  livres  par  jour  (solides  et  liquides  ensemble),  et  de  Georges  Rye,<pi^ 
à  l'exemple  du  premier,  des  recherches  sur  lui-même.  Haller  (k)  porte  â3i 

(1)  Chofsat,  p.  494. 

(2)  Uippocrate,  Œuvres  :  De  Pancienne  médecine^  édii.  littré,  t.  1,  f .  SS9. 

(3)  Hippocrate,  Œuvres  complètes^  traduction  nouTetle,  par  UUré,  t  II,  f»  ^^^ 
(à)  HaUer^  Elemenia  physioloyiœ^  t.  VI,  |  l,<p.  165. 
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I  livra»,  c*est-à-dirc  1/25*  environ  du  poids  moyen  du  corps,  la  déperdition 
tQroalière  qu'un  homme  adulte  et  sain  éprouve  par  TefTet  des  excrétions  cuta- 
lltt,  pulmonaire,  rénale  et  intestinale,  non  compris  le  déchet  des  ongles  et  des 
Ms  et  Fusure  de  l'épidcrmc,  qu'il  évalue  à  U  livres  par  an. 

Toute  fixation  quantitative  absolue  de  la  ration  est  nécessairement  fausse  ! 
•  nature  des  aliments  on  est  le  premier  régulateur.  Un  régime  exclusivement 
laimnl  011  végétal  entraîne  des  fixations  bien  diiïércnies  ;  tandis  que  la  nour- 
rkurc  mixte  qui  suffit  à  l'entretien  de  l'homme  ne  représente  que  la  quaran- 
ième  partie  du  poids  de  son  corps,  une  vache  consomme  environ  65  livres 
le  fourrages  par  jour,  c'est-à-dire  la  huitième  ou  la  sixième  partie  de  son 
|rids.  —  2  kilogrammes  d'amidon  contiennent  autant  de  carbone  que  7  kilo- 
^^mes  1/2  de  chair.  Liebig  a  calculé  que  pour  se  procurer  le  carbone  né- 
'Ubaire  à  sa  respiration  dans  une  même  |)ério(lc  de  temps,  un  homme  aura 
'Itoin,  ou  d'un  animal  et  d'une  quantité  de  fécule  égale  au  poids  de  cet 
iMmal,  ou  de  cinq  animaux  sans  fécule.  Ainsi  le  régime  animal- et  le  régime 
liBétal,  employés  isolément,  conduiraient  à  des  rations  excessives,  acca- 
ites,  pour  assurer  dans  le  premier  cas  la  dose  nécessaire  de  carbone,  et 

le  second  celle  de  substances  azotées.  Le  mélange  des  deux  sortes  d'ali- 
est  donc  la  condition  première  du  rationnement^  mais  dans  quelles  pro* 
Hrtlons? 

■elon  Dumas  (1),  l'homme  absorbe  chaque  jour  une  quantité  de  matières 
ntées  neutres  équivalant  à  peine  à  16'', 16  d'azote,  quantité  qui  se  retrouve 
i^  «Dtler  dans  les  30  à  32  grammes  d'urée  renfermés  dans  l'urine  qu'il  i*end 

les  vingt-quatre  heures.  D'aprrs  cette  base,  il  fait  entrer  dans  la  ration 
itretien  de  l'homme,  en  moyenne,  /iOO  à  500  grammes  de  matière  azotée 
Mkbe,  représentant  100  à  125  grammes  de  la  même  matière  sèche,  qui  con- 
hait,  par  conséquent,  de  16  à  21  grammes  d'azote.  Ailleurs  (2)  il  évalue  à 
^<0 grammes  le  carbone  qu'un  homme  brûle  en  vingt-quatre  heures  ;  d'autre 
iOrt,  liecanu  a  reconnu  que  l'urine  évacuée  en  vingt-ciuatre  heures  contient 
^  grammes  d'urée  --  15  grammes  d'azote  environ  (3).  Avec  ces  données, 
^  alcul  de  la  ration  normale  peut  s'établir;  les  nombres  auxquels  est  ar« 
>%é  Dumas  s'éloignent  peu  de  la  consommation  journalière  du  soldat  fran- 


Graiumn. 

Viinde  fraîche 125 

Pain  blanc  de  soupe. .  316  | 

Pain  de  munition.  . .  750  ( 

Légumineux 200 


Matièn*!  nnn  Moléei 
•èchr». 

70 

» 

Gà 

606 

20 

150 

154  7A6 


(1)  Dumas,  Annales  de  chimie^  1842,  p.  301  et  A46« 

(t)  Dwnas,  Traité  de  chimie^  Ptm,  1846,  t.  VUI,p.  4128. 

(8)  Lecanu,  Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  Parii^  1840^  t.  YIU,  pi 
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Les  15&  grammes  de  matières  azotées  sèches  représentent  22^,0! 
et  les  7^6  grammes  de  matières  non  azotées  sèches  représentent  328 
de  carbone.  La  ration  réglementaire  du  soldat  français  est  ainsi  fixée  :paiiè 
munition,  750  grammes;  pain  blanc  pour  la  soupe,  316  grammes;  vàk 
fraîche,  285  gi*ammes  ;  carottes  et  autres  légumes,  200  grammes.  U  nli 
proposée  par  Payen  comme  propre  à  concilier  l'intérêt  d'une  sage 
avec  les  besoins  d'une  bonne  alim^tation  est  à  peu  près  la  même  : 


Substance  axulée.  CariMor. 


Pain iOOO  grammes.  s=  70  frammes.  300 

Viande 286      —  =  60,26  —  31,46 


1286  130,26  331,46 

Thomson  a  tenté  la  solution  du  même  problème  hygiénique,  en 
nant  le  poids  et  la  composition  élémentaire  des  aliments  ingérés  et 
ments rendus  dans  un  temps  donné;  ses  recherches  n'ont  porté  qoenrli 
vaches.  Liebig,  d'après  une  communication  qu'il  a  faite  an  docteur  K^f 
(loc.  cit.,  page  76),  a  pris  pour  sujet  de  ses  observations  une  compigiw* 
soldais  qui  recevaient  pour  nourriture  de  la  viande,  dn  pain,  des  légnaSi 
des  fruits,  de  la  bière,  de  Feau-de-vie  et  de  la  graisse;  elles  l'ont coaiU) 
une  évaluation  très -rapprochée  des  éléments  sanguifiaUes  (i)  avec  b  9t 
ments  calorifiques  (combustibles)  contenus  dans  les  aliments  assimilés,  sil^ 
en  déduit  ce  qui  en  a  été  éliminé  dans  le  même  espace  de  temps  par  les  aai* 
ments  : 

Rapport 

Substabce     de  sm  éléments  saafiiiËiliirt  ***' 
£aa  aècbe.  aes  éléments  eiimbaititi^- 

AlÎQienls  consommés, 

total:  âOOi  livr.  dont  1655  livr.  23&6  livr.  298:1357 

Déchet  excrémentitiel^ 

total  :  29A  livr.  dont      220  livr.  1/2  73  livr.  1/2  13  :     51 


Rapport  de  la  partie  saogaifiable  et  de  la  partie  combustible 
des  aliments  assimilés 285  :  1306==t:V 

Le  chiffre  6,7  s'applique,  comme  on  le  voit,  à  des  individus  qoi  seii^ 
à  des  exercices  musculaires  assez  considérables  ;  il  s'abaisse  nécessaii^ 
pour  les  individus  que  leur  genre  de  vie  rapproche  plus  des  professifHissêto' 
taires. 

La  ration  alimenuire  (elle  qu'elle  est  ingérée,  c'est-ànlire  k  l'état  frÂi* 
tient,  d'après  les  recherches  de  Barrai,  25,2  de  matière  sèche,  76,8  f«* 
environ  trois  quarts  d'eau. 

Il  ne  faudrait  pas  accorder  à  ces  évaluations  une  importance  akoloft  ^ 

(1)  Le  mot  allemand  bluibildead  ne  se  traduirait  ezacttment  que  par  himetfifivti^ 
M  songmfianU 
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ne  les  enregistre  plutôt  à  titre  de  renseignements  que  |K)ur  en  faire  la 
êfinitive  de  ses  prescriptions.  En  raison  de  la  multiplicité  de  ses  élé- 

le  problème  ne  comporte  point  de  solution  rigoureuse  ;  les  détermi- 
(  proposées  ont  un  caractère  de  généralité  purement  théorique  on  ren* 
bins  les  convenances  de  l'individualité.  En  principe*  la  ration  doit  fitre 
tioimeile  à  la  dépense,  mais  celle-ci  présente  des  fluctuations  anssî 
«uses  que  les  causes  qui  agissent  sur  Forganisme  et  modifient  h  direc- 
c  la  vie.  La  quantité  de  nourriture  nécessaire  dépend  entièrement  de 
ition  actuelle  où  se  trouve  le  corps,  et  n*a  rien  de  constant  ni  d'ifaeolu. 
atinienl  instinctif  partant  de  Testomac  suggère  à  tout  homme,  à  tout 
1,  la  conduite  qu*il  leur  convient  de  tenir  relativement  à  leur  alimenta* 
/homme  sain  de  corps  et  d*esprit,  dit  avec  raison  Moreau  (de  la  Sarthe)» 
jrouver  dans  ses  sensations  un  guide  plus  sûr,  une  mesure  plus  exacte 
balance  de  Sanctorius.  Il  n*y  a  de  règle  générale  à  formuler  id  que  h 
té.  La  nature  se  contente  de  peu  ;  i  Tétat  de  civilisation,  les  hommes 
(nment  plus  que  n'exige  l'entretien  de  la  vie  :  l'impunité  d'one  première 
irgc  de  l'estomac  amduit  à  la  répétition  des  mêmes  excès,  et  de  même 
babitude  renforce  la  sobriété,  plus  on  mange,  plus  on  devient  mangeur, 
rt  des  gourmets  surexcite  les  organes  blasés  du  goût  et  de  l'odorat,  fait 

les  appétits  factices,  dilate  la  capacité  des  estomacs  ;  mais  l'intempé- 
la  plus  raffinée  ne  peut  éviter  la  satiété  i  l'instinct  qui  marque  en  nous 
je  mesure  de  l'aliment,  cet  instinct  qui  est  k  notre  conservation  organique 
e  la  conscience  est  à  l'âme,  ne  peut  être  étouffé  complètement  ;  et  quand 
ix  est  méconnue»  des  dérangements  plus  ou  moins  profonds  de  la  santé 
ident  pas  à  prouver  la  fausseté  de  cet  axiome  :  Quod  sapù  nuirit. 
détermination  même  théorique  de  la  ration  alimentaire  ofline  un  si  grand 
H  à  rhygione  et  à  l'économie  sociale,  que  nous  croyons  devoir  consigner 
dite  des  données  déjà  relatées  dans  cet  article  celles  qui  ont  été  proposées 
'autres  observateurs  ou  qui  se  déduisent  du  régime  empirique  de  divers 
les  professionnels.  Payen  (1)  insiste  sur  la  concordance  des  indications 
iques  avec  les  faits  recueillis  dans  les  couvents,  dans  les  prisons,  et  avec 
lais  directs  pour  fixer  la  ration  d'entretien  d'un  homme  sédentaire  k  envi- 
:  grammes  d'azote,  et  62*%02  de  carbone  pour  10  000  grammes  ou  pour 
logrammes  du  poids  de  l'individu.  Ainsi,  dans  cette  condition  de  vie,  un 
ne  pesant  62^*', 561  (moyenne  du  poids  des  Français  entre  vingt  et 
ite  ans)  exigerait,  dans  sa  nourriture  journalière»  12'S51  d'azote  et 
grammes  de  carbone.  La  croissance  chez  les  en&nts,  le  travail  chez  les 
s,  entraînent  la  nécessité  d'une  quantité  supplémentaire  d'aliments  que 
irin  estime  au  double  pour  l'azote  et  à  1/6*  ou  à  1/7*  pour  le  carbone; 
i  donnerait  : 

Pajeo,  PréciM  théorique  et  prtitiqiœ  de»  sultstances  aimêntaires^  k^  éditioa« 
Pi  502. 
I.  UvY.  Hygiène,  5*  ÉDlt.  I.  --  48 
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lUtion  d'eatrelicB.        SappléiaenA  de  tr«Tul.  Hatum  tMa^. 

tÇtt  8^*  IT. 

▲lote 12,51  12,50  25.01 

fltrboae 264,06  45,03  309,99 

Il  «il  démontré  qa'one  dépense  considénMe  de  force  nmcolaire  serépM 
tt  fe  flootieot  à  Taide  d*nne  plus  forte  proportion  d*aiote  oo  de  fimlf  A* 
ralimentalion.  Si  Ton  y  vooUit  suppléer  par  le  pain  on  par  les  matièrni» 
[entes,  l'énorme  quantité  de  ces  aliments  qoi  serfirait  d'équivalent  ï  b  TÎMlr 
snrchargerait  les  organes  digestifs  et  alourdirait  le  travail  Les  emrfprooi 
anglais  de  nos  chemins  de  fer,  ayant  remarqué  la  différence  do  travail  ol- 
colé  par  nos  ouvriers  et  par  ceux  qu'ils  avaient  fait  venir  d'Angleierre,  i 
rimpntant  avec  raison  à  la  différence  du  régime,  ont  réussi  k  l'effîM»-,  à  ol«* 
nir  des  ouvrien  français  la  même  quantité  d'efforts  utiles  par  l'introdocàB 
d'une  plus  forte  proportion  de  viande  dans  leur  régime. 

Ponssagrives  (1)  a  calculé  le  rendement  en  aïole,  carbone  et  matièNi 
grasses,  de  l'alimentation  du  matelot  à  terre  et  en  campagne. 

lUtÎM  à  tarre,        HokU.  Aiote.  'WvfcoM.  Matim*  sn»"^ 

Déjeaner 250,00  3,00  75,00  3J& 

Dtaer 820,00  17,40  220,00  31,02 

Souper. SSO.OO  9,04  130,10  15,)7 

^— «i«BBa^BBaiw  «MÉ^piMB^aiM  «w.^_^^^_^^  ^^.^^.^^ 

Total....   1450,00  29,44  425,10  56,34 

Ration  en  mer.       Toidf .  Asotc.  Catboue.  Jbticm  tgntMt, 

n^eaner 233,00  6,82  88,66  2,31 

mnsr. 675,00  11,19  106,17  31,71 

Souper 511,00  9,90  414,09  12,8t 

TSTÂL....   1419,00  26,91  668,86  4S,t»      I 

L'expérience  et  la  théorie  se  confirment  nratuellemeiit  dans  rordooaaMeM 
la  ration  nautique. 
Payen  et  Gasparin  nous  foumîsfeiit  les  tableaux  suKanis  : 

Ouvriers  agneuUÉUrs  dfs  fermes  du  Vmteiusté 

Qaantité 

Noarritnrp  «nauelle.  tlaliments.  Axot«.  CaHtoae.  hna**- 

kil.  kU.  kU.  b!. 

Pain 390  4,212  115,660  4.«M 

Pommei  de  terre 90  0,210  9,000  O.Mi 

Haricots  ou  équivalent  en  fèves. . .  88  3,410  35,200  2,M1 

Urd 19  0,230  il,6l6  lt,H»  ' 

Huile 10  9  7,700  6,MI 

Vin 123  0,018  4,920  ■ 

ToUl  de  la  nourriture  distribuée.  720  8,080  183,480  2^.321 

CoaMmination  par  Jour 1,972  22,15  502^7  ^^ 

(1)  Ponssagrives,  Traité  (Thyyivne  navale.  Paria,  1856,  p.  626. 
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286  3,090  «5,800 

i«  terre 365  0»876  36,500 

««rtt âl,600  0,166  6,660 

ose»  (lenUUc*) 13  0.187  5,200 

■échês 13  0,120  4,420 

57,200  1,710  6,292 

28,600  l,â56  5,160 

10.  AOO  0,066  6,750 

ùon) 6,200  0,650  1,300 

...' 229,500  !,5ia  16,065 

121.500  0,018  â.830 

108  0,012  2,160 

la  nourriture  annuelle. .  1280  10,165  181,187 

ition  joumaUèrt 3,41              27,84  496,27 


kiL 

5,710 

0,365 

0,600 

0,344 

0,130 

1,144 

2,860 

8,500 

0,000 

8.490 


28,153 
77,37 


fHiiYtrrjt  /fiAriKirffrx  tht  Si*rH, 


kiU 
»«|rte 320 

froment 30 

ïrpp 50 

30 

le  terrt 350 

!  bcpuf 20 

10 

i> 160 

20 

365 

12 

I  de  la  nourritirt.  . . .   1367 
Ition  joumaiière 3,74 


V/*'!*". 


(  aritn»*. 


firaiM*. 


lU. 

kil. 

itl. 

5,600 

131 

7,200 

0,492 

11,700 

,    0,540 

0,950 

20 

1,100 

1«050 

12,300 

0,630 

0,840 

35 

0,350 

0,600 

2,200 

0,400 

0,118 

6.114 

7,100 

1,356 

11,200 

5.920 

0,128 

1S,4M 

16,400 

0,292 

16,425 

m 

11,426 

259,339 

39,640 

31,30 

710,52 

108,60 

ihn^rtrrs  rtf^ncmhrunt  th  M  Canuse, 

Ltl.  kil. 

néleil,  aeifle 219  3,960 

le  terre 369  0,850 

suèchef 2)8  2,570 

,....      12  0,360 

U  0,118 

a) 120  0,792 

1  éa  la  novrritare 978  8,650 

ÉBM  jmiMMni.  .  .  .  •  .  a«6o  30« 


farKinr. 

f«ru«^. 

lil. 

kU. 

87,600 

4,360 

36,900 

0,369 

119,040 

24.880 

1,320 

0,240 

6,100 

7,100 

0,400 

4,440 

961,960 

âfl,i09 

7I«,60 

M 
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Ouvriers  en  Lombardie. 

QuantiU* 

Ration  journalière  duo  individu.              d'aliments.  Azote. 

kil.  kU. 

Fariae  de  maïs 1,520  25,83 

Fromage 30  1,50 

Deux  litres  de  piquette  pour  boisson.     2,000  0^  27 


Carbon*!. 

GrtiiK 

kil. 

kiL 

668,80 

133,7( 

10,80 

7.» 

15,00 

» 

Consommation  en  un  jour 3,550  27,60          694,60          Ut, M 

Ouvriers  en  friande» 

Quanti  l<> 

Ration  journalière  d'un  iudividu.              d'aliments.  Axote. 

kil.  kil. 

Pommes  de  terre 6,348  '  15,20 

Lait 500  3,30 

Eau  ou  petite  bière »  » 


r.arlMMi*^. 

lirAitM. 

kil. 

Kli. 

63â,8 

6,34. 

35 

18,M 

9 

• 

Ration  totale 6,848  18,50  669,8  2iM 

Ouvriers  anglais  employés  au  chemin  de  fer  de  Rouen, 

Quanti  tt* 
Ration  joiu'nalièrc  d'un  individu.        d'aliment».  Azote.  ilarlionc  Grmx. 

kil.  kil.  kil.  kil. 

Viande 0,660  19,8               72,6  13,2 

Pain  blanc 0,550  8,1  221,5  8 

Pommes  de  terre 1,000  2,4  100  f 

Bière 2,000  1,6               90  » 

Aliments 2,210  )  3.  ^  ., , 

Boissons 2,000  \  "^^'^  ^**'  *  ^-'• 

La  ration  du  marin  est  régulière;  celle  du  paysan  du  Vaacluse  cootieota 
excédant  de  1/^  environ  sur  la  quantité  utile  de  carbone;  im  excès  nMii'* 
de  carbone  ressort  dans  celle  de  Pouvrier  suisse.  Le  même  excès  (Mm  tf 
pommes  de  terre)  est  bien  plus  considérable  dans  le  régime  de  nos  oonifli 
du  Nord,  de  la  Corrèze,  etc.  ;  la  quantité  d*azote  étant  suffisante  poorceft 
du  Nord,  il  doit  y  avoir  chez  eux  surcharge  gastrique  et  perte  de  force  nft 
£n  Lombardie,  insuffisance  et  absence  de  variété  ;  pas  de  viande,  eicès  à 
matières  amylacées  :  c'est  un  régime  débilitant.  La  ration  du  pauvre  imiil^ 
irlandais  ne  renferme  pas  assez  d'azote;  elle  manque  aussi  de  variété elfr 
tend  l'estomac  par  le  volume  (1). 

En  résumant  ces  tableaux  dans  le  suivant,  Coulier  fait  ressortir  avecnM 
que  la  pondération  méthodique  ne  doit  pas  être  la  règle  de  l'alimentatk»  • 

(1)  On  trouvera  dans  l'ouvrage  du  professeur  Fonssa^rÎTes  (Hygiène  alimeniQÙ''  ^ 
malades t  des  convalescents  et  des  valétudinaires,  2*  édition.  Paris,  1867,  P'^A 
lect.  m)  un  exposé  complet  de  tous  les  éléments  de  la  ration  liospitalière,  teOe  fs'^ 
est  dispensée  aux  malades  en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  etc.,  exposé  iMSii  i^ 
nt  pour  l'hygiéniste  que  pour  le  médecin. 


20 

3io: 

25,01 

300 

22,15 

502,27 

27,88 

496,27 

31,30 

710,52 

24,26 

710,60 

27,60 

67d,60 

18,50 

669,80 
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DénniniDAtitin.  d'alimrnt».  Atole.  Carbone. 

kil. 

oale  d*aprèt  Pstyeo 

d'après  Gatparin » 

;riculteurs  des  fermes  du  Yauduse  (par 

• 1,972 

id.              du  canton  de  Yaud. .  3,dl0 

>oureurs  du  Nord 3,7d0 

riculteurs  de  la  Corrèxe 2,680 

Lombardie 3,550 

andais 6,848 

iglais  employés  aux  travaux  du  chemin 

Rouen 2,410             31,9               484,10 

nefUation  euTesstive.  —  L*aliinenUtlon  est  excessÎTe  toutes  les  fois 
poussée  au  delà  du  sentiment  naissant  de  la  satiété.  •  L'estomac,  a 
léParise  (1),  est  le  protecteur  de  la  santé.  »  Un  ancien  a  appelé  ce 
père  de  famille.  Quand  Torganisme  sollicite  des  matériaux  de 
tion,  Testomac  le  déclare  par  la  sei^tion  impérieuse  de  la  foim; 
rganismo  est  saturé,  il  le  manifeste  encore  par  une  autre  sensation 
ne  et  Tétat  général  du  corps  et  Tétat  des  forces  digeslives  :  c'est  k 
e  qu'il  faut  s'arrêter.  Si  on  la  dépasse,  il  survient  des  phénomènes 
irche  et  la  gravité  sont  en  rapport  avec  Ténormité  du  repas  et  la 
ité  des  individus.  Le  premier  de  ces  pliénomènes  est  le  malaise  de 
caractérisé  par  un  sentiment  de  surcharge  et  de  pesanteur;  ses 
its  déterminent  des  nausées;  la  satiété  est  portée  jusqn*au  dégoût  ; 
^e  est  refoulé  en  haut  :  il  en  résulte  une  gêne  dans  la  respiration, 
onation,  gène  toujours  accompagnée  d'une  tension  douloureme  du 
ins  le  labeur  d'une  digestion  qui,  à  cause  de  la  masse  des  aliments, 
lèie  et  fébrile,  il  se  dégage  des  gaz  qui  remontent  dans  l'oesophage, 
dit  Magendie  (2),  ils  distendent  assez  ce  conduit  pour  comprimer  le 
a  face  postérieure  ;  ils  produisent  alors,  en  nuisant  i  la  circulation, 
îé  ir^-fatigante.  )>  La  concentration  énergique  qui  s'opère  vers 
>rise  les  forces  musculaires  et  cérébrales  ;  l'inertie  et  l'accablement 
:  le  bien-être  et  Talacrité  que  l'on  éprouve  apr^s  no  repas  modéré; 
engourdissent,  l 'intelligence  s'obscurcit,  le  sommeil  arriTe  enfin 
ez  les  animaux  repus.  L'habitude  d'une  nourriture  surabondante 
igénérer  en  un  besoin  réel,  et  décide  la  prépondérance  des  viscères 
r  les  autres  organes  de  Téconomie  ;  elle  réalise  alors  une  Tariélé  de 
,  et  détermine  à  la  longue,  dans  le  tube  digestif,  des  modifica- 
»miques  analogues  à  ceJles  qui  sont  congénitales  chez  une  certaine 
riypbages.  Celles  qn*on  observe  le  plus  souvent  sont  l'ampliation  de 

Ilé-Pirise,  Physiologie  et  hjgiène  de.f  hommes  livrés  aux  trapauT  ih  tes* 

1843,  t.  11,  p.  240. 

ùiogie  et  hygiène^  3'  édilioa,  1.  Il,  p.  102. 


■OUI  GUKiiiie  «lU!  uevieui  iumiuimuic  pu 
dans  le  coips  par  une  nourriture  déiiHsarËc,  elle  le  laisse  » 
bimo  d'acide  urique,  et  suscite  l'imminence  da»  i 
calculeuMB.  L'inQltratiun  graisitcusc,  plus  lente  i  m  i 
viduH  Bauguins  et  ucrTcux  qui  maiigcui  trup,  eutahit  rapidemci 
lyiiipbatiqucs ;  il  semble  qu'eu  elles  luiit  l'eicëdant  dev  sufaa 
devienne  graisse  :  l'emboupuint  commence  d'abord  ï  se  pro 
r^iun  du  veutrc  ;  bient<)t  il  s'iïlead  aux  auires  parties  du  coi 
au  visage,  qui  perd  avec  les  saillies  inuticulaires  toute  expreuii 
mie.  doutent  les  membres  n-slunt  assez  gn>lcs  et  couiraslciii  pi 
siuiuj  avec  l'obésilù  du  visage  ut  du  tronc  Le  poidii  du  corp» 
tandis  que  la  [missancc  nuilrice  diminue  par  l'alrupliie  den  fibi 
Tous  les  organes  de  la  vie  de  relaliou  s'ëuerveiii  de  l'excèu 
qu'une  nourriture  suraboiulaiite  appelle  incessamment  sur  lei 
vie  plastique  ;  les  facull&i  de  l'esprit  s'émuussent  par  degré», 
intelligences  oui  le  privilège  de  rayonner  avec  éclat  ï  Iraven 
i-|>ai^se  prison,  eu  général  »  le  gros  ventre  fait  le  gros  enteudea 
Parisc).  Cunmient  croire,  dit  Vauglian,  que  les  vapeur»  qui 
f^rosKC  et  vaste  panse  ne  forineut  point  un  brouillard  de  stupidil 
et  la  lumière  de  l'esfH'itî  La  maigreur  coexiste  parfob  ave 
btïani'oup  manger,  et  ce  qui  n'est  poiiit  assimilé  s'échappe  du 
rentes  voies  ;  cet  élal  est  le  plus  souvent  pathologique  (boulimie 
lu  masse  alitneiuairc  est  tout  à  fait  dispruportitmnée  avec  les  li 
l'estuiiuc  n'en  digiire  qu'une  partie  eu  rapport  avt:c  les  bet 
l'écuiHimie;  le  reste,  après  un  st^jour  plus  ou  muins  long  e( 
ventricule,  est  k  la  Qii  évacué  par  vomisseDWUt  ou  par  diarrhi 
grâce  k  la  facilité  qu'ils  ont  de  vomir,  se  débarrassent  uns  au 


rufis]  DES  àUMETTS.  —  QUàUTÉ.  759 

pflore,  portier  omhiis  stgace  qu^oa  n'a  dit«  donne  issoe  an  bol  alimeatairi 
jadigéré;  des  coliques  annoocenl  son  passage  dans  les  intestins  et  sont  snifies 
et  selles  répétées.  On  a  exagéré  1  influence  de  Tindigestion  snr  la  prodnclîoii 
lie  beaucoup  de  nuladies,  parce  que  le  même  individu  n*a  garde  de  la  provo* 
^Bcr  Iréquenuneni;  les  mangeurs  eux-mêmes  eu  redoutent  les  angoîsMB  et 
ca  èriient  les  récidives  ;  die  est  Teflet  des  lésions  déjà  développées,  soit  dans 
rcrtomac»  soit  dans  d^autres  organes,  aussi  souvent  peut-être  qu'elle  les  (ait 
■altre:  quand  elle  a  donné  lieu,  par  ses  répétitions,  à  de  sourdes  phlogoaes lA 
à  des  désorganisations  du  canal  digestif,  elle  a  été  accompagnée  d'aboi 
alcooliques. 

IV.  —  QUAUTÉ. 

La  qualité  de  ralimenl  dérive  de  son  origine  et  de  la  préparation  qu*il  reçoit 
Uae  gradation  presque  insensible  conduit  de  la  nourriture  végétale  ^  la  noar- 
ntore  animale  ;  celle-ci  se  prononce  au  plus  haut  degré  dans  la  cbair  des  ani- 
wêmul  à  saog  chaud,  et  elle  se  rapproche  de  la  première  dans  la  substance  des 
et  des  poissons,  plus  encore  dans  celle  des  animaux  invertébrés.  Les 
acidulés  et  la  partie  verte  des  plantes  représentent  la  nourriture  végétale 
à  mm  état  de  pureté  ;  elle  bc  concentre  et  se  rapproche  de  la  nourriture  ani^ 
dans  les  fruits,  les  racines,  et  surtout  daus  les  graines  des  céréales.  Quant 
rapport  qui  existe  entre  la  qualité  originaire  de  Taliment  et  les  aptitudes 
ives  de  Thomuie,  il  ne  prête  à  aucune  équivoque,  malgré  les  paradoxes 
Rousseau  et  du  médecin  Helretius,  renouvelés  de  nos  jours  en  Angleterre 
les  partisans  du  régime  végéUrien.  L'organisation  de  l'homme  est  évidem* 
appropriée  à  une  nourriture  mixte  ;  quoique  son  appareil  dentaire  rap- 
cdui  des  carnivores,  ses  incisives  sont  proportionnellement  plus  larges, 
canines  plus  petites,  les  couronnes  de  ses  molaires  i  pointes  moins  sali- 
son  canal  intestinal  n'est  pas  aussi  long  que  cbei  les  herbivores,  ni 
court  que  chez  les  carnivores.  Que  Ton  joigne  >  ces  indices  de  structure 
iniieslations  si  positives  de  son  in>tinct  qui  le  porte  à  associer  dans  son 
f^êgiiDe  les  substances  des  deu\  règnes  organiques,  mélange  adopté  également 
d'autres  animaux  (palmipèdes,  échassiers,  gallinacés,  etc.),  et  l'on  tron- 
que Gall  s'est  donné  une  peine  puérile  pour  assigner  \  Thonmie  une 
intermédiaire  entre  les  carnivores  et  les  herbivores,  au  moveo  de  lignes 
iiposraphiques  qui  partagent  son  crâne  en  deux  moitiés  égales,  dont  Tune, 
aMlérîeure,  domine  chex  les  herbi^nres,  et  dont  l'autre,  postérieure,  est  plus 
dilciyppcc  chex  les  carnivores. 

I*  Aiimêentniian  végétale.  —  Fnat$,  Ceux  qui  sont  composés  de  muci- 
de  gelées  végétales,  de  sucre,  d'eau,  d'acides  végétaux,  séjournent  peu 
In  tube  digestif,  surtout  à  Tétat  frais,  et  d'autant  moins  que  le  sucre  et  le 
y  sont  plus  étendus  d'eau.  Les  fruits  plaisent,  en  général,  i  tous  les 
;  mais  aux  Mijets  sanguins  conviennent  mieux  les  fruits  acâdulet,  aui 
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personnes  irritables  les  mucilagineux  sucrés^  aux  lymphatiques  les  froits  acer- 
bes ou  très-sucrés.  Les  fruits  jouent  un  rôle  notable  dans  le  régime  des  méri- 
dionaux; dans  les  contrées  septentrionales,  et  en  particulier  pour  les  hommes 
livrés  à  des  travaux  pénibles,  ils  ont  moins  d'importance  alimentaire  ;  ils  ne 
nuisent  que  par  défaut  de  maturité  ou  par  un  usage  immodéré.  Ma»  poor 
apprécier  la  valeur  réelle  des  fruits  dans  le  système  de  Talimentation  humaine, 
il  faut  les  considérer,  non  comme  un  régime  spécial  qui  ne  pourrait  être  sup- 
porté longtemps  à  cause  des  ferments  et  des  produits  acides  qu'ils  contienoeot, 
mais  à  titre  d'accessoires,  d'ingrédients,  de  variété  et  d'agrément,  ajoutant  ï 
la  nourriture  habituelle  des  populations  une  somme  variable  de  principes  aro- 
matiques, sucrés,  azotés  et  salins.  Sous  ce  dernier  rapport,  ils  seraient  d'one 
utilité  incontestable  dans  le  régime  si  uniforme  des  ouvriers  de  la  campagne, 
dans  celui  des  marins  et  des  soldats.  Leur  consenation  à  Taide  du  sucre  répon- 
drait à  ce  but,  en  môme  tem|)s  qu'elle  diminuerait  leurs  principes  acides  d 
fournirait  dans  le  sucre  lui-môme  un  des  meilleurs  aliments  respiratoires 
L'abaissement  du  prix  du  sucre  dans  l'avenir  réalisera  cette  double  amélioration 
dans  la  nourriture  des  masses,  et  dès  lors  les  préparations  conservatrices  des 
fruits  n'enlrainant  qu'une  faible  dépense,  on  sera  moins  porté  à  les  prodigner. 
les  dissiper  dans  la  saison  de  leur  maturation  et  môme  avant  cette  époqne. 
C'est  parce  qu'il  est  dispendieux  de  les  conserver  qu'on  en  abuse  au  momesc 
de  leur  récolte;  c'est  alors  aussi  que  par  économie  on  les  fait  entrer  en  propor- 
tion excessive  dans  le  régime  journalier,  l'équivalent  de  la  nourriture  ordi- 
naire ne  pouvant  s'obtenir  que  par  un  volume  considérable  de  fruits;  l'exots 
d'eau,  de  sucs  acides,  de  tissus  végétaux,  etc.,  fatigue  les  voies  digeslires;l6 
sécrétions  gastrique,  biliaire,  pancréatique,  destinées  à  désagréger,  ï  trans- 
former, à  émulsionner  les  matières  azotées,  amylacées  et  grasses,  n'ont  pins 
leur  emploi  régulier,  etc.  De  là  les  troubles  digestifs,  les  diarrhées  sortent  si 
fréquentes  dans  les  campagnes  à  l'époque  des  récoltes  des  fruits.  Dans  laGôl^ 
d'Or,  on  avait  essayé  de  réduire  les  rations  des  vendangeurs  k  une  soupe  et  ï 
du  pain,  en  leur  laissant  le  droit  de  consommer  du  raisin  à  discrétion;  on  n'i 
pas  tardé  à  reconnaître  la  nécessité  d'y  ajouter  la  viande  pour  soutenir  lenn 
forces  et  augmenter  leur  travail. 

Légumes,  Tous  les  produits  de  cette  classe,  excepté  les  champignons,  soi* 
citent  peu  la  muqueuse  gastrique,  cèdent  peu  de  matériaux  alibiles,  traveneat 
assez  promptemcnt  le  canal  digestif,  et  fournissent  un  résidu  plus  abondant  et 
moins  altéré.  Leur  usage  abaisse  l'énergie  des  fonctions  plutôt  qu'il  ne  les  excite; 
il  est  indiqué,  dans  les  cas  de  pléthore,  de  tendance  congestionnelle  vers  l'en* 
céphaleou  les  poumons,  de  prédominance  bilieuse  et  d'éréthîsme  nerveoi.  les 
légumes  mucilagincux  doivent  entrer  dans  l'alimentalion  des  sujets  sanguins  et 
nerveux,  des  habitants  des  climats  chauds.  Très-avantageux  pour  l'eniiaDce,  ils l( 
sont  moins  pour  les  vieillards  et  pour  les  habitants  des  contrées  (roîdes  H 
humides.  Los  navels  et  les  choux  causent  un  peu  de  flatulence;  l'aubergioe,  ks 
différeiUcs  es|)èces  de  concombres,  melons  et  pastèques,  nourrissent  peu,  maf' 
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kor  iiidigcsUbililé  a  été  exagérée.  Il  faut  voir  en  Orient^  surtout  à  Constanti- 
Bople,  quelle  consommation  de  concombres  de  qualité  d'ailleurs  exquise  parmi 
lei  classes  ouvrières^  sans  inconvénient  pour  elles.  Plusieurs  espèces  de  ces 
Gniits  légumineux  ont  un  arôme  des  plus  suaves  et  constituent  un  manger 
ncellent  Les  champignons,  très-nutritifs,  recherchés  à  cause  de  leur  parfum 
et  de  leur  goût,  sont  en  général  lourds  et  difficiles  à  digérer.  Les  personnes 
délicates,  les  enfants,  les  convalescents,  doivent  s'en  abstenir.  Certaines  feuilles 
fcrtes,  telles  que  les  épinards,  sont  un  peu  laxatives;  celles  de  la  betterave 
produisent  le  même  effet  sur  les  animaux.  Les  légumes  herbacés,  comme  les 
irails,  ont  l'avantage  de  varier  la  nourriture,  de  modifier  la  forme,  la  consis- 
laoce  et  la  saveur  de  beaucoup  d'aliments  auxquels  on  les  ajoute,  de  mêler 
aox  viandes  et  aux  féculents  des  substances  riches  en  eau,  en  sels  alcalins, 
Cikaires,  magnésiens^  minéraux  et  végétaux.  Les  légumes  féculents  exigent 
me  préparation  préalable  pour  devenir  digestibles  et  pour  développer  toute 
kor  force  nutritive.  La  farine  crue,  de  quelque  semence  qu'elle  provienne,  ne 
■eut  alimenter  Thomme  ;  la  châtaigne,  que  la  cuisson  rend  si  nutritive,  ne  l'est 
BOint  à  l'état  cru  ;  la  pomme  de  terre  crue,  non  mangeable  pour  l'homme, 
■oorrit  médiocrement  les  herbivores  eux-mêmes  :  la  cuisson  en  fait  Tune  de 
Mt  conquêtes  alimentaires  les  plus  utiles  en  brisant  les  enveloppes  ligneuses 
ie  la  matière  amylacée.  Néanmoins,  même  cuites  et  décortiquées,  les  graines 
lu  légumineuses  fatiguent  beaucoup  d'estomacs  et  déterminent  la  production 
le  gaz  intestinaux,  surtout  s'ils  n'ont  pas  été  bien  mâchés  et  insalivés.  Les 
Jkolents  traversent  l'estomac  plus  promptement  que  les  viandes  pour  aller 
libir  dans  l'intestin,  au  contact  des  fluides  biliaire  et  pancréatique,  leur  trans- 
Winalion  en  dcxlrine  et  en  sucre,  déjà  commencée  par  la  diastase  salivaire; 
Hir  digestion  augmente  moins  la  chaleur  animale  et  le  nombre  du  pouls  que 
Hle  des  substances  animales  ;  ils  ont  la'propriété  de  nourrir  sans  exciter,  sans 
técipiter  les  actes  de  l'organisme.  Un  régime  principalement  composé  de 
llMitanccs  amylacées  a  pour  effet  consécutif  d'abaisser  l'activité  de  toutes  les 
Mictions,  excepté  celles  du  pancréas  et  du  foie,  de  fatiguer  les  organes  diges- 
b  par  la  surcharge  d'une  ration  journalière  très-volumineuse,  de  rendre  le 
mg  chyleux  (Cl.  Bernard)  en  lui  donnant  une  apparence  blanchâtre  et  rosée, 
I  liivorûier  l'accumulation  de  la  graisse  en  versant  dans  l'organisme  un  super- 
I  d*éléfneiils  combustibles.  L'ingestion  des  matières  féculentes,  pas  plus  que 
m  matières  sucrées,  n'augmente  pas  la  quantité  de  sucre  dans  le  foie,  et  par 
lite  dans  l'économie,  excepté  chez  les  diabétiques;  mais  les  substances 
icrée»  provenant  de  l'alimentation  féculente,  et  arrivant  par  la  veine  porte 
l.loie,  au  lieu  de  traverser  cet  organe,  y  donnent  lieu  à  la  production  d'une 
^ère  nouvelle  qui  communique  au  saog  l'apparence  blanchâtre  dont  nous 
rom»  parlé,  et  que  Cl.  Bernard  considère  comme  une  matière  grasse  unie  avec 
M  Aubstance  protéique.  Ainsi  s'expliquent  les  faits  incontestables  d'engrais- 
sgnent  des  animaux  par  les  féculents;  on  sait  aussi  que  les  oies  et  les  canards 
qui  on  détermine  artificiellement  l'imprégnation  graisseuse  du  tissu  hépa- 


b  oadire  locfée,  et  par  conéqiwiu  la  fécale,  ne  mait  f 
no  excitant  du  foie. 

2*  A  Umtvtatiim  animait.  —  h .  Régine  heti.  •^  Noa 
liaut  les  phénomî'nei  qui  iccompagnent  la  digestion  du  I 
dutn:,  avec  Bloadtol,  qu'il  est  peut-être  moins  digestil 
généralement,  opinion  déji  émise  par  Tiedemai)  et  Gni 
riences  sur  r«  point  amlredisent  celles  de  W.  Beaumont. 
gant;  it  nourrit  d'autant  plus  qu'il  contient  nwinN  d'ea 
dans  les  organes  digeslifo  qu'une  sliniulation  niédiocn 
son  influence  iiur  les  selles  qu'il  reud  toujours,  suîi 
individuelles,  un  peu  plus  rares  ou  plus  fréquenleM:  les  E 
décolorées  et  presque  blanches.  La  digestion  du  lait 
du  cJiyle  qu'il  fournil  s'accomplissent  sans  augmentation 
du  corps,  sai»  accélérer  aucune  fonction,  excepté  celle 
chien  nourri  pendant  deui  jours  avi-c  du  lait,  Hillon  (2 
sai^  contenait  lu  carbone  et  l'aiote  dans  le  même  rappc 
mais  le  sang  dilTérait  de  l'albumine  par  un  grand  excès  d'c 
i  représenter  de  l'albumine  fortement  oxydée  ;  le  chyle,  ti 
que  le  sang  en  matériaux  organiques,  offrait  une  composil 
respndanle,  et  loin  de  déceler  une  accumulation  de  inatit 
Aire  considéré  aussi  comme  de  l'albumine  déjk  irkt-oiyd6 
que  sur  lui-même  que  l'ingeiftion  du  lait  chaud  sucré  aci 
son  urine  alcalinlfée  par  l'uMge  habituel  des  eaux  de  Vji 
■liment  complet  ;  il  fournit  aux  betwins  de  toutes  les  f< 
l'assimilation  et  l'accutnulalion  de  la  graisse  dam  les  ma 
laire  :  les  jeunes  animaux  dont  il  est  l'unique  nourriture  \ 

Biim>nl    nniila      f  ■    n-irii».  .uiiit    Jnni>   inJiniiA  k  l'Uimn.. 
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i^    èKÊM  toates  les  conditions  de  vie  iodividaelle  ;  il  ett  spécialement  approprié  ant 

■  keMNQs  do  premier  âge,  ponr  lequel  il  n'eiiste  pas  de  matière  plus  assimilablei 

■  aatoé  par  la  succion  des  vaisseaui  lactifères  dans  la  bouche  de  Tenfanl,  il 
ti  cmserfe  avec  sa  température  toutes  ses  propriétés  primitives  :  il  est  au  lait  de 
^  Mite  dont  Tadolte  fait  usage  ce  que  le  sang  en  circulation  dans  les  vaisseaux 
Bt  CM  an  sang  extrait  de  la  veine.  C'est  du  lail  puisé  par  l'enfant  au  sein  de  sa 
iw  Mère  que  l'on  peut  dire,  avec  Donné,  qu'il  est  presque  du  sang;  souvent  celui 
m  d*oiie  femelle  d'espèce  différente  est  refusé  par  son  estomac  :  tel  enfant  qui 
n  proOte  merveilleusement  du  lait  de  sa  mère  vomira  ou  sera  purgé  après  Tin- 
tn  gestion  du  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis.  Malgré  ces  résultats  d'idio- 
M  ÊpÈcnme  puérile,  le  lait,  quel  qu'il  soit,  demeure  le  meilleure  aliment  da 

premier  âge.  Mais  &  mesure  que  l'organisme  poursuit  son  évolution  et  se  com- 
w  plète,  il  perd  son  altitude  primordiale  à  le  digérer;  l'apparition  des  dents 
f  «venit  que  le  moment  est  venu  d'y  associer  des  substances  qui,  telles  que  les 
f  ftcales,  sans  rien  ôter  au  lait  de  ses  propriétés  adoucissantes,  le  rendent  plus 
^1  aotritif  et  exercent  davantage  les  organes  de  la  digestion  ;  bientôt  l'alimenta* 
if  tkio  doit  devenir  de  plus  en  plus  solide  et  substantielle  ;  et  soit  que  le  système 
g  it  ttgestif  exige  une  stimulation  plus  forte,  soit  que  l'économie  repousse  par 
fm\-  VHlinct  un  aliment  désormais  moins  approprié  à  ses  besoins,  le  lait  n'entre 
mt'  f^  dans  son  régime  que  comme  accessoire  ou  combiné  avec  d'autres  ali- 
wf  Atnts.  Le  concours  des  circonstances  extérieures  modiûe  aussi  la  valeur  tt 
lit  icficacité  du  régime  lacté  :  dans  les  lieux  élevés  où  la  raréfaction  de  l'air,  la 
*''  wiJoQiion  de  pression,  l'abondance  de  la  lumière,  la  sécheresse  et  l'agitatioo 
*' ■  ^  ''«ir  contribuent  à  exciter  les  organes,  à  précipiter  les  mouvements  de  la  vie» 
,  ^^^urriture  tempérante  du  lait  sert  de  contre-poids  à  l'excessive  stimulation  de 
^toiosphère  :  là,  l'air  et  l'aliment  se  compensent  mutuellement,  et  produisent 
'Ole  chez  les  montagnards  de  la  Suisse,  la  vigueur  du  corps  et  l'harmonie 
^^  --^ysique  et  du  moral.  Par  les  mêmes  raisons,  le  régime  lacté  réussira  aux 
^^jrjcltjs  nerveux,  sanguins;  il  pourra  restituer  aux  constitutions  usées  par 
^^"^  *^C8  stimulants  fraîcheur  et  coloris  ;  aux  victimes  émaciées  des  passions 
^  **  J^^aisirs,  embonpoint  et  force  ;  il  corrige  les  intempéries  de  leur  sensibi- 


?^pfc 


|.     ^'"^euse  comme  il  neutralise  chez  le  paire  de  la  Suisse  les  excitations  du 

^     ^f^s-élevé  dans  lequel  il  vit  Mais  proposera- 1 -on  le  lait  pour  aliment 

^^  ^   aux  habitants  étiolés  de  nos  grandes  villes  ?  Cet  aliment  y  est  presque 

^.        '^^    falsifié;  l'air  miasmatique  des  grands  centres  dépopulation  contre- 

I     e  ^^  genre  de  nourriture;  les  agitations  de  la  vie  sociale,  les  alternatives 


citation  et  de  dépression  organique  qui  en  résultent,  n'y  sont  pas 
;  W^  ^^ntraires.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  Londe  (tome  II,  page  127),  que 
^»  .     ^^t.  éminemment  contraire  aux  lymphatiques,  ni  qu'il  produit  chez  les 

Bjg»^^^^  ^^*  P*^^  ^^  ^^  humides  un  empâtement  morbide  des  tissus  :  ce 
^^^f  état  est  dû,  quand  il  se  développe,  à  l'influence  permanente  des  loca- 
*  ^anC  aux  lymphatiques,  un  lait  riche  en  globules  ne  saurait  leur  nuire; 
^  b  :  s'ils  sont  délicac»,  s'Ms  mènent  une  vie  sédentaire,  s'ils  dépensent 
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peu  de  forces,  il  suffira  même  à  leur  réparation,  pris  en  quantité  con?eiiahle. 
Le  lait  cru  pèse  moins  à  certains  estomacs  que  le  lait  cuit  ;  d'antres  le  préfè- 
rent mêlé  à  une  infusion  aromatique  telle  que  thé,  café»  mélisse,  menibe; 
les  uns  Taiment  très-cbaud,  les  autres  glacé  ;  beaucoup  de  personnes,  et  doqs 
en  avons  donné  la  raison,  ne  le  digèrent  qu*associé  aux  œafis,  aux  fécules,  aax 
épices,  etc.  Quant  aux  différentes  espèces  de  laits,  à  en  juger  par  rexpérieoce 
médicale,  le  lait  d'ânesse  est  plus  bienfaisant  pour  l'estomac;  le  lait  de  chérie 
pur  passe  pour  restaurer  les  malades  épuisés  par  des  maladies  graves,  et  sot, 
dans  beaucoup  de  pays,  à  l'allaitement  des  enfants.  Chez  nous»  c'est  le  lait  de 
vache  qui  fournit  aux  besoins  hygiéniques  ;  quand  il  remplace  le  sein  matend 
ou  lui  sert  d'auxiliaire,  on  le  coupe  avec  le  petit-lait,  l'eaa  de  gruau,  on  mieox 
avec  l'eau  pure,  pour  lui  donner  la  légèreté  du  lait  que  sécrète  la  femme  peo 
de  temps  après  la  parturition. 

B.  Régime  gras,  —  Boussingault  et  Dumas,  ayant  constaté  dans  les  ali- 
ments des  herbivores  l'existence  d'une  quantité  très-considérable  de  matières 
grasses,  avaient  admis  que  ces  matières  passaient  toutes  formées  dans  le  corps 
des  animaux,  qui  les  brûlent  immédiatement  j)our  l'entretien  de  leur  tempé- 
rature propre,  ou  qui  les  accumulent  dans  leurs  tissus  pour  servir  de  résene 
à  la  respiration. 

Les  corps  gras  végétaux  ont  exactement  les  mêmes  propriétés  chimiqQa 
que  ceux  d'origine  animale,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  susceptibles  de  fournir  par 
la  saponification  de  la  glycérine  et  des  acides  gras.  C'est  dans  les  graines  sarttwt 
qu'ils  abondent;  par  la  simple  pression  on  obtient  des  graines  désignées  ci- 
dessous,  sur  100  parties  en  poids  : 

Colza 50  à  41 

Pavot 34   à  63 

Noisette. 60 

Ricin 62 

non  compris  la  quantité  de  matière  grasse  que  la  pression  ne  suffit  pas  à  ex- 
traire du  tourteau.  Le  plus  souvent  la  proportion  de  graisse  contenue  dans  les 
graines  alimentaires  varie  de  0,2  à  4  ou  5  pour  100,  comme  l'indiquées 
tableau  : 

Champignons 0,25 

Riz 0,80 

Fèves 1,50 

Rlé 1,87  à  2,61 

Pois  secs 2,00 

Seigle 2,25 

Lentilles 2,60 

Orge 2,76 

Haricots 2,80 

Avoine 5,50 

Pelouze  et  Gélis  ont  reconnu  que  le  sucre,  en  fermentant  d'une  maoièrr 
spéciale  sous  l'influence  du  fromage,  produit  de  l'acide  butyrique;  d*oo  autrr 
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oôlé,  Dumas  el  Edwards  se  sont  assurés  que  les  abeilles  font  de  la  cire,  même 
alors  qu'on  les  nourrit  exclnsi?ement  de  sucre  et  de  miel  :  fait  déjà  signalé  il 
y  a  on  demi-siècle  par  Hubert,  et  dont  la  Yérificaiion  a  ramené  Dumas  à  Tidée 
ranimai  peut  créer  de  la  graisse  aux  dépens  du  sucre.  L'hypothèse  de 
sur  le  phénomène  de  cette  formation  est  plus  large  :  suivant  lui,  les 
ÎTores  ei^endrent  des  matières  grasses  avec  tous  leurs  alimenls  ;  matières 
neutres,  gomme  et  sucre,  peuvent,  par  Télimination  d'une  certaine 
pHtion  d'oxygène,  se  convertir  en  graisse  dans  le  sang  lui-même  par  le  jeu  des 
intimes  de  l'organisme.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Burdach  qui  n'admet 
que  la  nourriture  détermine  nécessairement  la  proportion  de  graisse  con- 
dans  le  chyle  (i)  ;  une  nourriture  maigre,  pourvu  qu'elle  soit  suffisante 
ci  bien  digérée,  peut  développer  l'embonpoint.  Leuret  et  Lassaignc  ont  re- 
■arqué  des  traces  de  graisse  dans  le  chyle  des  chiens  qui  n'avaient  reçu  que 
et  la  gomme  depuis  un  jour  et  demi,  mais  elles  pouvaient  provenir  de  l'ab- 
aq>cion  interstitielle.  Boussingault  a  constaté  que  chez  les  pigeons  et  les  canards 
le  sang  ne  contient  qu'une  quantité  minime  de  principe  gras  (6  à  5 
1000),  b  graisse  du  sang  ne  varie  pas,  soit  qu'il  consiste  en  substances 
en  sont  entièrement  dépourvues,  par  exemple,  en  amidon  ou  en  blanc 
d'oeuf  (2>  On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  que  la  production  de  la  graisse 
l'organisme,  sans  être  absolument  subordonnée  à  la  nature  du  régime, 
CiTorisée  par  l'usage  des  aliments  gras;  les  matières  azotées  neutres  doivent 
infiniment  nwins  propres  à  se  transformer  en  graisse,  car  les  animaux  car- 
n'en  produisent  point  Magendie  a  signalé  depuis  longtemps  le  rapport 
OMistant  entre  l'ingestion  des  matières  grasses  et  la  composition  du  chyle,  qui 
m  montre  alors  opaque  et  lactescent  ;  d'après  Tiedemann  et  Gmelin,  la  graisse 
pKse  daus  le  chyle  sans  aucune  décomposition  ni  combinaison.  Bouchardat  et 
Sandras,  el  plus  récemment  encore  Ddafond  et  Gruby,  ont  constaté  que  les 
■atières  grasses  de  nos  aliments,  pompées  par  les  villosités  intestinales,  pénè- 
trent de  là  dans  les  chyiifères,  et  constituent  le  principe  qui  donne  au  chyle  sa 
Uancbeur.  Cet  appareil  spécial  pour  labsorption  des  matières  grasses  émol- 
âonnées  en  laisse  échapper  fort  peu  dans  une  digestion  normale  :  ce  qui  ex- 
plique la  déposition  pn^ressive  de  la  graisse  dans  le  corps  des  herbivores.  Il 
était  réservé  à  Claude  Bernard  (3j  de  démontrer  que  le  iuc  pancréatique  est 
Fagent  indispensable  à  la  digestion  des  matières  grasses.  Il  suffit  de  mêler  dans 
■B  tube  de  verre,  de  l'huile  et  du  suc  pancréatique  récent,  pour  que  l'huile 
aoit  immédiatement  émulsionnée  ;  même  résultat  avec  le  suif,  le  beurre  ou  le 
siodoux,  quand  on  agit  à  la  température  de  35  à  60  degrés  :  aucun  autre 
iside  de  l'économie  ne  possède  cette  propriété.  L'action  du  fluide  pancréa- 
tique sur  les  corps  gras  n'est  pas  une  saponification  ou  une  combinaison  cbi- 

^(1)  EvrcUcfa;  Traité  de  physiologie,  t.  Il,  p.  359. 
(3)  B— Hinpnlt,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  3*  série,  t.  IXIV,  p«  460. 
(3)  CUwle  Bernard,  Lsçons  de  physiologie  expérimentale.  Paris,  1855. 
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mique  :  c'est  d*abord  une  division  très-gnnde  de  la  matière  graae,  dw  ï 
influence  d*ane  substance  particulière  que  contient  le  sac  paiicréatk|tte;  odfe> 
ci  eierce  encore  sur  les  corps  gras  d*aatreB  changements  plus  profMids,  cBe  f 
développe  rapidement  une  réaction  très-énergique  qui  a  pour  effet  Itor  dédoa» 
blement  on  acide  gras  et  en  glycérine.  Si  Ton  fait  usage  de  bearre  et  de  «4 
il  se  manifeste  une  forte  odeur  d'acides  butyrique,  sébaciqae.  €1.  Bernard  m 
pense  point  que  les  corps  gras  neutres  soient  absorbés  à  Tétat  de  glycériee* 
d*acides  gras;  dans  les  cas  oruinaires,  ib  le  sont  sons  forme  de  simple  éonl* 
sion,  et  c'est  à  fa  graisse  absorbée  à  Tétat  ferme  que  le  chyle  doit  son  ap|»- 
rence  laiteuse  ;  or,  sans  le  suc  pancréatique,  pas  d'émubioo,  et  par  conséipMt 
pas  d'absorption  des  corps  gras. 

Les  substances  grasses  ne  sont  point  digéréef  dans  l'estooiaCf  eHess'yfi^ 
fient  seulement  et  gagnent  la  surface  de  la  masM  chymeuse;  etles  y  séjoanal 
longtemps,  et  occasionnent  parfois  l'aflOux  de  la  bile  dam  ce  tiscère;  paifÉ 
elles  deviennent  acres,  irritantes,  et  font  naître  on  malaise  particiilicr,a 
sentiment  d'ardeur>  de  brûlure  à  la  région  épigastriqiie(/ercAaagrf).  CeKLèm 
l'intestin  qu'elles  subissent  la  modification  qui  les  rend  aptes  à  être  afasoifatet 
prises  en  excès,  la  portion  des  matières  grasses  qui  échappe  à  l'actioB  Ai  m 
pancréatique  se  retrouve  dans  les  fèces.  Des  trois  ordres  de  sohstanoesrf* 
mentaires,  substances  azotées  ou  albuminoldes,  féculentes  oq  sacrées  et 
celles-ci  sont  les  seules  qui  ne  traversent  point  le  foie,  et  soBt  presque 
vement  absorbées  par  les  cbylifères  pour  arriver  directement  au  poomaa,  • 
suivent  le  canal  tboracique  qui  les  épanche  dans  la  drcolatioo  vemeose  gW» 
raie  (Cl.  Bernard). 

Frericbs  (1)  fait  ressortir  IMnflaence  de  ralimentation  sur  le  voIoom  da  fÉi 
qui  augmente  dans  la  deuxième  période  de  la  digestion  et  diminoe  ^  U  «ii 
d'un  jeûne  ;  cette  influence  se  prononoe  quand  le  régime  est  trop  richi  m 
matières  grasses,  ou  trop  abondant,  ou  qu'une  partie  des  alineiils  n'ert  p» 
employée. 

D'après  les  recherches  de  Gluge  et  Thiemesse,  les  matières  grasses  VnfâkÊ 
ingéi^es  dans  l'estomac,  absorbées  par  les  villosltés  de  l'intestin^  circokfltaitf 
le  sang  pour  arriver  aux  organes  où  elles  se  déposent,  et  qui  sont  :  le  hk,ÏÊ 
poumons  et  les  reins  ;  administrées  en  petite  quantité  et  pendant  u  €M( 
laps  de  temps,  elles  disparaissent  insensiblement  do  sang  et  des  wgansi  si 
elles  s'étaient  fixées.  Les  animaux  qui  en  usent  à  dose  minime  et  égale  loml0 
jours  continuent  de  jouir  d'une  très4)onne  santé;  mais  dans  des  ci 
inverses,  elles  donnent  lieu  aux  lésions  qni  se  résument  parles  mois  de 
gras,  foie  gras,  rein  gras.  Il  est  d'obsefvatlon  que  chea  rhomaM  VwÊgt 
copieux  et  prolongé  des  graisses  dérange  les  fonctions  digestivest  ropiatep 
pulaire  qui  leur  reprocLe  de  faire  naître  des  affections  du  foie  est  an  onni 
fondée,  comme  on  le  voit  par  les  expériences  sus-mentàonoées,  sar  kl  eioB 

(1)  Frerichs,  Trailé  pratique  des  maladieê  du  foie*  Paria,  1862,  p.  lié 
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i  viiSMiM  iTts  cIm  I«  ammaiii,  Mifeewiie^  en  wMRnsmK  dn  diiens  «tic 
i  fcitiirfit>  a  m  oo«slainiii«il  kor  Mt  àffttnlr  fonuk  daas  k  sens  liitéral  éa 
mtî  CL  Btffnani  (1)  adémonlnè  que  soos  rinfluencedo  réfeîme  frt!^  lesncre 

le  foie  abtniQnieni  comnie  »  ranimai  élail  soomis  à  une  afasU* 

conaplèle,  bien  que  la  graisse  fàl  absorbée  et  digérée  :  or«  la  glytogénie 

I^BMe  des  fonctions  pbysiologiques  do  foie,  on  comprend  le  Inrable  qni 

fi^WilUf  de  sa  snpfMreasMn  graduelle^  Kniin  le  régime  des  substances 

aJbibbt  le  re5sort  de»  lisms  qui  s'en  infilirent.  eidîminoe  la  pnissanoe 

;  il  ne  convient  point  aux  estoiuact  languissants^  aux  compilions 

;  i  «xige  l'addition  des  condiments  icrm«  stimulants,  que  ne^MMUsent  Ins 

irritables,  l'ne  certaine  proportion  de  maUér»  gnnws  «tans  Talimenta^ 

homme»  et  des  animaux  est  une  condition  kforable  à  leur  santé; 

■Mtinrt  la  recbercbe.  Si  Ton  excepte  les  tnsns  dentainu  et  les  fîbies  det 

crilnlaires  et  élastitpies,  ces  matièris  se  rencontrent  dans  les  interstioet 

Im  oiganes»  dans  le  sérum  de  toutes  les  bnmenrs  et  même  dans  Turine; 

tn  contient  :  il  en  est  une  t|ui  n'existe  que  cbci  les  fomeHes*  la 

Suppléées  par  d'antm  principes  non  aiotés,  elles  ont  cependant  nne 

iKKiinle  dans  Talimentation*  car  elles  tout  plus  ritbes  en  carbone  q|nt 

rnmidon*  et  tandb  que  la  composition  de  ces  detix  demiéffen  snb- 

I  représente  par  klA  et  ki.h  à»  carbone  et  de  lean*  les  huiles  et 

renferment^  i^ar  rapport  à  leur  oxygène^  un  excédant  dliydro* 

Kbre  (9J5\  pouTant  bnller  en  se  combinant  avec  Toxygéne  atmo* 

On  rfste  annleasons  de  la  réalité,  d*aprè«  Bonssinganlt  v^^  en 

qne  les  substances  grasses,  entisifcées  comme  aliment  oombns» 

èqniiaknt  à  leur  propre  poidi  de  carbone,  tandis  que  les  autres  ptin- 

ii|piilBi>ys  non  aiotés  ne  rrpnèsenlent  en  carbone  que  les  0,àl  de  lenr 


Affùne  Mnnc.—  Il  compretid  les  substances  gélattnenses,  albomi 
dMir  d>in  grand  nombre  d*anmMnx  à  sai^  froid.  Ncn»  ne  reeiendrons 
V  ce  qui  concnrne  la  digestibilité  et  les  propriétés  alibilw  des  deux  pre- 
L*aiiment  gélatineux,  si  on  ne  lui  associe  quelque  principe  stimulant, 
expubè  comme  un  corps  étranger,  par  déàut  de  réaction  gss» 
;  c'est  ce  tpii  la  fait  considérer  comtne  laxatif;  au  reste,  qnand  il  est 
,  il  n'accélère  aucune  fonction  et  peut  être  considéré  presque  comme 
L'alîment  albiimineux,  s^'il  est  ingéré,  cm  on  liquide,  ne  df- 
aucune  excitation:  coagulé,  il  agit  autrement  (vot.  pins  hant>.  Les 
on  crus  sont  un  aliment  complH.  non  psr  leur  bhinc,  mais  parleur 
►,  qui,  riche  en  priiuipes  nutritifs,  les  cvdc  î^ans  tn^  de  fat^jEue  à  Passl* 
Le  bennre  et  surtout  la  friture  r^ndcnc  Talbumine  concrète  encore 
tfiBctIe  à  digérvr.  Le  jaune  entre  dans  la  préparation  de  beauooup  de 


<r  »iiinlmiilt>  Étmtmm  nM#,  «4r.,  t*  é«ti«n,  tSSt.  t.  H,  p.  t7t, 


ïuu  élever  aoliblenieiit  la  température  du  corps,  elle  noorrit  » 
fonction,  pu  plus  ceilc  do  la  reprodaction  qu'aucune  inlre^  C 

que  le  code  disciplinaire  de  l'Église  susbslilue  le  poisson  h  h 
niaux,  daus  les  occasions  nU  elle  demande  ï  rhunime  le  sac 
siuns  ;  dans  les  ordres  religieux  \ou6(  au  rôginie  maigre,  on 
l'ubfeilé  si  commune  chez  les  pcnioimes  sédentaires;  et  le  ( 
consiste  surtout  ï  remplacer  la  viande  par  li;  poisson,  aniai 
malgré  sa  coîucidence  avec  l'époque  de  l'aune  où  l'homme 
l'embonpoint.  Les  poissons  i  chair  molle,  blanche,  yieu  grasse 
presque  saus  arome,  uourrit  peu  ;  leur  usage  prolongé  et  prèi 
niinerail  la  diminution  des  forces  musculaires  et  la  décolorai 
gnes  d'une  alimeniation  insiiflisaiite  par  qualité.  Les  poissons 
colorés,  savoureux  (carpes,  saumons,  esturgeons,  etc.),  ce 
(homards.  Ungousies),  eiciieut  plus  t'esiomac  et  les  autres  orga 
|)rédaminenl  l'albumine  et  la  gélatine  :  quelques-uns,  impré) 
en  sont  moins  digestibles.  Les  préparaiiuns  modiReiit  beaun 
l'ichthyophagie  ;  le  boucanage  dépouille  le  poisson  de  l'eau  qu' 
dammcnt,  en  condense  les  éléiueuts  nutriiib,  développe  par 
de  la  cliair  et  de  la  fumée  des  principes  odorants  et  sapîdes  q 
fortement  :  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  l'heureuse  excilal 
du  physique  que  l'usage  du  iraisson  fumé  procurait  aux  matel 
Uossau  milieu  des  glaces  de  la  mer  Polaire,  ii  ce  point  qu'aprOi 
avec  délices  de  longues  tranches,  ib  avaient  peine  à  support 
cbauds  dont  l'amiraulé  les  avait  prudemment  pourvus.  Sans  t 
tation  putride,  mode  de  préparation  usilé  |)ar  certaines  pci 
(Osiiaques,  Groî'nlaudais  etc.),  eu  dissociant  les  éléments  da 
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lein|K  de  vendange  :  leur  cliair  »apkle  eu  devient  plus  «gn^able,  pins  délicate. 
D*«prè5  Hillé,  la  graisse  des  animaux  tr^s-colorfs  s'altère  prompteinent  dans 
rcslomac  et  cause  des  rapports  caustiques.  I/aliment  qtie  fournissent  ces 
chairs,  fibriiieux  par  excellence  et  riche  en  principes  aromatiques,  intéresse 
mte  Téconomie  k  sa  digestion;  il  détermine  un  mouTement  énergique  de  con- 
centration sanguine  sur  Tostomac,  qui  Terse  avec  abondance  ses  fluides;  il  y 
a^îcHime  longtemps;  il  est  altéré  fortement  par  l'action  du  tube  digestif  et  n'y 
hisse  que  peu  de  résidu  :  ^tendant  son  élaboration,  la  circulation  s'anime,  la 
chaleur  généralo  augmente,  los  organes  qui  prédominent  par  leur  action  pri- 
noniîale  ou  acquise  ressentent  plus  particulièrement  l'eiïet  de  la  stimulation 
pèn^rale,  do  cette  sorte  de  fièvre  physiologique  qui  accompagne  la  digestion 
ics  substances  animales  par  excellence.  Le  sang  puise  dans  celte  nour- 
riture une  soumie  considérable  de  matériaux  essentiellement  réparateurs, 
et  distribue  plus  libéralement  i  toutes  les  |virties  du  coqis  la  stimulation  et  la 
lie. 

3*  L'organisme  éprouve  donc  des  niodilications  très-dilTérentes  sous  le  ré- 
|iaie  absolu  des  substances  végétales  ou  animales.  On  a  vu  pitis  haut  que 
rcxbalation  et  l'absorption  d'azote  |>ar  les  voies  respiratoires  sont  influencées 
pftr  les  divers  régimes  et  l'inanition  :  d'après  les  recherclK's  de  Ri*gnault  et 
fteiset  {hic.  cit,  ),  le  rap|)ort  entre  la  quantité  d'oxygène  contenu  dans  l'acide 
carbonique  et  la  quantité  totale  d'oxygène  consonnné  parait  dépendre  beaucoup 
plus  de  la  nature  des  aliments  que  de  la  classe  à  laquelle  appartient  l'animal  en 
ispérience.  U*  maximum  de  ce  rap|)ort  corrt^spond  k  l'alimentation  par  les 
^ios  ;  il  baisse  quand  on  le  nourrit  de  viandes;  avec  le  régime  des  légmnes,  il 
ievient  intermédiaire  entre  celui  que  donne  l'usage  de  la  viande,  et  celui  qui 
riralte  du  régime  du  pin.  IH)ur  le  même  animal,  les  variations  que  le  genre  de 
■oorriture  détermine  dans  le  rap|x>rt  entre  l'oxygène  contenu  dans  l'acide  car- 
bonique et  rox)g(*ne  total  ctmsommé  oscillent  entre  0,62  et  0,0!i.  IX'  leur  côté, 
Bcnrier  et  Saint-Lager  ont  constaté  que  chez  l'homme  la  notirriture  animale 
iiniinue  aussi  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé,  tandis  que  Tusage  exclusif 
Ibs  aliments  fécuienui  l'augmente  ;  elle  accélère  le  pouls  et  les  mouvements 
le^Mratoires  ;  elle  élève  la  tem^K^rature  du  coqis  et  le  chilTre  des  globules  dans 
bsuig  en  abaissant  proport ionnement  celui  de  l'eau.  A  tissi  le  sang  des  carnivores 
tient-il  plus  de  globales  que  celui  des  lierbivores;  on  trouve  en  moyenne, 
les  chieius  168,5,  chez  les  bœufs  97,6,  et  chez  les  porcs  omnivores  105,7. 
LVxamen  du  sang  des  animaux  n'a  [vis  démontré  de  rapport  entre  la  qtiantité 
et  fitMTtne  et  le  mode  d'alimentation  :  Andral,  Gavarret  et  Delafond  l'ont  notée 
h  3,7  chez  les  es|)èces  bovines,  i  6  chez  les  chevaux,  k  6,6  chez  les  porcs, 
i»  qtie  les  chiens  l'ont  montrée  à  1,16,  2,1  et  3,5.  Kn  général,  les  sul>- 
animales  déterminent  une  turgescence  pitis  forte  de  l'estomac,  une  sé- 
crêtioo  plus  abondante  des  fluides  gastriques;  nutritives  sous  un  petit  volume, 
dki  distendent  moins  ce  viscère,  y  séjournent  plus  longtemps,  s'altèrent  da- 
nalage  par  son  aclioii,  se  cbylilient  plus  rapidement,  fournissent  un  chyme 

■.  UvT.  Hygiène,  5*  tDiT  I.  —  4V 
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acide,  dansFintestiii  grêle  nn  chyle  opaqoe  bien  bomogikie;  cDes 
moins  de  flatuosités,  donuent  lien  ï  des  sdies  plos  rares  et  plos  odofimes;  «fies 
bvorisent  U  sécrétion  de  la  bile  et  du  sperme,  accroisseiit  la  proportiw  dici- 
•éum  dans  celle  du  lait,  réduisent  l'activité  des  reins  font  eo  aoKomlait  b 
matériaux  solides  de  Turine. 

Chossat  a  prouvé  que  la  proportion  des  matières  6xes  de  l'iiriiie  varie  atfr 
les  aliments  de  nature  différente  pris  eo  même  quantité.  Le  tahleas  soifaot,  É 
aux  recherches  de  Lehmann,  précise  ces  variations  : 


AlimeoUtious.  fl<»]id^«. 

Rèfiie  animal 87,4âO 

•"      végétal 39,235 

—  mixte 67,820 

—  non  aioté 41,680 


Voici  les  conclusions  que  Lehmann  a  déduites  d'expériences  nombres» 
laites  sur  lui-même  : 

i""  Le  régime  animal  augmente  la  quantité  des  matières  solides  de  TtiiK: 
le  régime  végétal,  et  surtout  non  azoté,  la  diminue. 

7?  La  quantité  de  Tazote  contenu  dans  Turine  dépend  de  l'espèce  d«  à- 
roents  ingérés  ;  la  proportion  de  Turée  aux  anUres  éléments  solides  a  été  : 


Aciée 

MUBrt» 

Uree. 

un<{i>«;. 

*itr*:^T#- 

53,198 

I,t78 

5.145 

32,481 

t,02t 

tS.499 

32,498 

1^183 

10,50S 

15,408 

0,735 

11, Soi 

Dans  le  réfime  mixte. 


•  •  •  • 


—  véfélal 

—  noaaioté 


100 
100 
100 
100 


116 
63 
156 
170 


3*  La  quantité  de  Tacide  nriqoe  n*est  pas  en  rapport  avec  la  aatue  de  l'a- 
mentation. 

k""  La  quantité  des  phosphates  et  des  sulfates  onnaires  est  proportioosée  k 
celle  des  composés  de  protéine  introduits  dans  TécoDomie. 

5"*  Les  matières  extractives  sont  diminuées  par  le  réginie  mimai  et  a 
tées  par  le  régime  végétal. 

ô""  L'acide  lactique  est  diminué  par  le  régime  animal  et  ramené  ci 
partie  à  Téut  libre  ;  par  le  régime  végétal  û  augmente  el  se  reocontie  oai  1^ 
bases;  le  i-égime  uun  azoté  Taugmeuie  plus  encore,  et  oo  le  trouve  aloncM- 
biné  avec  Tammoniaque. 

Le  règne  animal  favorise-t-il  la  formation  des  concrêtioiis  oràairvs  d*iciir 
urique,  de  pbusphate  de  chaux,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  d*oxiér 
cystique?  Telle  est  l'opinion  de  Mageudie  et  de  Ségalas,  combattue  pirCl- 
viale,  qui  objecte  que  :  l""  Tacide  urique  n'est  pas  en  rappoit  avec  h  noini- 
ture  ;  T  il  n'existe  aucune  proportion  constante  entre  oel  acide  et  fifée,  k 
plus  azoté  des  éléments  de  l'urine;  3*"  la  gravcile  est  rare  daw  qwlqws  psros 
de  l'Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  malgré  la  prMeniiiancs  di  f^ 
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inie  animal  parmi  les  habilanU:  k*"  les  concrétions  urinaires  se  rencontreni 
Dovenl  chez  les  animaux  hcrbi\()tes,  et  (innnt  à  la  natun'de  leurs  malériaux, 
Imb  l*onlre  de  fréquence  suivant  :  phosphate  ammoniaco-magnésien  mêlé 
^f«c  da  phosphate  calcaire,  orale  d'ammoniaque  avec  mélange  de  plH)f>phate 
le  ciiaux,  oxalate  calcaire,  acide  cystique  mêlé  avec  du  phospliale  de  chaux. 
k«»i  Civiale  conclut-il  que  la  nature  des  substances  ingérées  est  sans  influence 
ar  la  |>roduction  d(*8  concrétions  urinaires,  mais  que  k»8  écarts  de  régime  peu- 
eot  amener  la  gravelle  par  Tirritation  que  l'ingestion  d'une  exce^sive  quantité 
ralitnenLs  développe  dans  les  viscères  de  ralxiomen  et  dans  les  reins  (1).  Otte 
fxcitation  habituelle,  entretenue  par  une  nourriture  exclusivement  animale, 
le  se  l>ome  pas  aux  organes  de  la  vie  plastique,  elle  s'étend  à  ceux  de  la  vie 
le  relation;  l'action  cérébrale  est  augmentée,  ainsi  que  celle  du  système  inus- 
nlaire,  qui  reçoit  en  alwndance  les  principes  d  une  réparation  aussi  prompte 
pie  directe.  Aussi  les  héros  de  la  forc«  musculaire  sont-ils  carnivores  ;  les  porte- 
.  les  forts  de  la  halle,  les  lutteurs,  etc.  Nous  avons  déjà  rapporté  qu'en  18^1, 
la  ligne  de  Paris  à  Rouen,  il  a  suffi  de  subetituer  le  roastbeef,  le  bœuf  rùti 
m  bouilli,  aux  soupes  et  aux  légumes  dont  se  nourrissaient  les  ouvriers  fran« 
pis,  pour  les  mettre  en  état  de  faire  des  journées  aussi  productives  en  main- 
Tcravre  que  celles  des  ouvriers  anglais.  Nous  livrerons  cependant  à  la  médita- 
lioo  de  nos  lecteurs  un  fait  aussi  remarquable  que  facile  à  vérifier  ;  nous  en 
lYOfis  été  longtemps  le  témoin  journalier.  Les  harnais  (portefaix)  et  les  caidji 
tm  rameurs  des  caîqiies  du  Bosphore  et  de  la  Come-d'Or  forment  à  Conslan- 
tînople  deux  corporations  privilégiées  sous  le  rapport  de  la  puissance  muscu- 
laire et  de  la  vigueur  de  constitution  ;  adonnés  aux  travaux  les  plus  pénibles 
tous  le  soleil  ardent  de  Tété  comme  par  les  intempéries  de  l'hiTer,  rien  n'égale 
leur  force,  leur  agilité,  leur  aptitude  an  labeur,  si  ce  n'est  leur  sobriété  :  le 
concombre,  le  melon,  le  raisin,  le  pain  en  galette,  telle  est  la  base  de  leur  ali- 

(i)  Dans  une  iolére^sante  notice  sur  le  régime  des  trappistes  {l  nûm  medùa/Cy  3  et 
&  juin  18ÔH),  Konssagrives  constate  labsence  de  la  gouUc  et  de  la  gravelle,  mais  non 
eu  rhunialisnie,  à  la  Trappe  de  Notre-Dame  de  Grâce  de  Briquebec  ^ManchcV  Ces  rcli- 
Ipieux  font  un  seul  repas  par  vingt-quatre  heures,  du  14  septembre  au  premier  samedi  du 
CBréme  ;  dans  la  saison  d'été,  deux  roiias,  et  ils  paraissent  s'en  trourer  moins  bien  quf 
4b  <eiil  repas  d'hiver.  Leur  ration  ordinaire  comprend  370  grammes  de  pain,  de  itomme» 
Éi  tferre,  une  soupe  sans  beurre,  huile  ni  graisse,  et  où  n'entre  le  lait  qu'à  desé{K>que» 
ÉiteriBinées,  un  plat  de  légumes  ou  de  racines  cuites  à  l'e^tu,  plus  un  demi-litre  de  cidre, 
«ft  pour  Ressert,  des  fruits  cuits  ou  crus,  ou  des  raves.  >oila  une  ration  qui  ne  répond 
gaère  aux  taxations  chimiques  (20  grammes  d'aiole,  310  grammes  de  carbone^,  et  qui 
S*«xclut  pas  la  loogé\ité  :  Konssagrives  en  a  trouvé  des  exemples  à  la  Trappe,  comme 
de  l'arrêt  de  la  tubcrcuiisatiou,  de  l'immuniic  des  atfec lions  typhoïdes^  du  choléra. 
}  aurait  là,  dans  ces  pieuses  ï^ohludes,  une  étude  profitable  à  faire  pour  l'hygiène  sur 
•  effets  du  règne  végétal  e\clu$if,  s'ils  ne  traduisaient  en  même  temps  l'influence  du 
des  lieux,  d'un  air  pur  et  vif,  d'une  combinaison  spéciale  de  travaux  manuels  et 
ascèlique»,  d'un  état  permanent  de  l'àme  qui  procède  de  la  fixité  des  con- 
Ôctioos  et  de  la  sérénité  in\perturbable  des  espérances. 
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mentation  presque  toujours  végétale.  La  race  et  l'habitude  sommes  \d  les  com- 
pensateurs du  régime  ? 

Les  substances  végétales  appellent  moins  de  saog  vers  l'estomac,  le  distet- 
dent  davantage,  y  séjournent  longtemps,  s*y  altèrent  moins,  produisent  aaa 
souvent  dans  le  tube  digestif  un  dégagement  de  gaz,  donnent  on  chyle  chk 
comme  la  lymphe  et  offrant  à  peine  quelquefois  une  légère  teinte  opaline  àm 
le  canal  thoracique;  elles  fournissent,  dans  l'abondance  de  lear  résidu,  à  as 
évacuations  plus  fréquentes  ;  elles  excitent  moins  de  réaction  circiilatoire;  lia- 
gestion  des  fruits  n'en  détermine  aucune  (Nick).  Sous  l'influence  de  ceUeii- 
mentation,  le  sang  perd  de  ses  globules  et  de  son  albumine,  la  peau  exUe 
plus  d'acide  carbonique,  les  muqueuses  sécrètent  avec  plus  d'aboodiact 
l'urine  journalière  augmente  dans  la  proportion  de  50  à  43  (Gaertner);  Yum 
diminue  (Chossat),  et  suit,  pour  le  régime  fibrinenx,  albamineux  et  panaÎR, 
la  proportion  décroissante  9,  7,  5;  les  urines  sont  blanchâtres,  troubles,  et  à 
réaction  très-alcaline  (CL  Bernard).  Certains  végétaux  les  modifient  d'une  OB' 
nière  spéciale  :  elles  deviennent  fétides  par  l'usage  des  asperges,  alcalines  pv 
celui  des  fraises,  des  guignes  et  d'autres  fruits  ;  les  baies  d'airelle,  les  pms 
de  Damas,  les  betteraves  rouges,  les  guignes,  leur  communiquent  une  pvtie 
de  leurs  principes  colorants.  Quant  à  la  forme  générale  de  h  coQStitntk»,  k 
fibre  rouge  prédomine  chez  les  carnassiers,  qui,  sauf  la  graisse  des  ammaH 
herbivores,  ne  consomment  aucune  autre  substance  non  azotée  ;  les  chiens  d 
les  chats,  maigres  à  l'état  sauvage,  engraissent  par  la  nourriture  mixte  de  \'Hâ 
domestique;  l'engraissement  artiGciel  des  animaux  de  basse-cour  s'effectue  pv 
l'emploi  d'aliments  peu  azotés.  Ces  faits  démontrent  une  corrélation  entre  b 
puissance  musculaire  et  le  régime  animal  rouge,  entre  la  fornution  de  la  gnÛK 
et  le  régime  végétal  pur.  Haller  pensait  que,  comme  les  sucs  de  la  terre  dot- 
nent  à  la  canelle  son  arome^  à  la  jusquiame  son  poison,  etc.>  les  animam  ti- 
rent les  sucs  muqueux  des  herbes,  les  gélatineux  des  viandes,  les  gras  de  b 
farine  ou  de  la  graisse  (1).  Si  les  tubercules  et  les  céréales  suffisent  à  l'ealre- 
tien  des  herbivores,  qui,  tels  que  le  cheval,  développent  une  grande  font 
musculaire,  cela  tient  à  ce  que  leur  organisation  leur  permet  d'en 
une  énorme  quantité  :  mais  ces  mêmes  aliments  ne  suffiraient  pas  pour 
tenter  la  vie  d'animaux  d'une  autre  organisation  (2).  Le  régime  végétal,  qaoi- 
qu'il  offre  une  gradation  ascendante  de  pouvoir  nutritif  dans  la  série  dess 
aliments,  n'atteint  jamais  à  l'efficacité  réparatrice  des  substances  aoimalo; 
aussi  ne  domine-t-il  nulle  part  exclusivement,  si  ce  n*est  dans  les  asiles  ■»- 
nastiques,  comme  ceux  de  la  Trappe.  On  cite,  il  est  Trai,  des  contrées  oà  k 
riz  et  la  pomme  de  terre  forment  l'unique  nourriture  des  habitants;  mab  800- 
singault  remarque  que  cela  est  inexact  Nous  l'avons  déjà  dit,  en  Alsace,  lo 
paysans  associent  toujours  aux  ponmics  de  terre  une  forte  proportion  débit 

(1)  Haller,  Elementn  phf/stohf/irPy  t.  VIF,  §  2,  p.  6!. 

(2)  Boussingault.  Mémoire  sur  les  éqwvilents  azotée  {Annales  de  'htmie  H  'if  f^f 
sique^  1838,  t.  LXVn,  p.  112\ 
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ciillé;  il  n*est  pis  mieux  établi  que  les  Indiens  des  hautes  régions  des  Andes 
Theol  de  pommes  de  terre.  A  Quito,  laliment  quotidien  du  peuple  est  le  loct-v^ 
OMuposé  de  ponuues  de  terre  cuites  avec  beaucoup  de  fromage*  Ou  répète 
cesse  que  le  rii  nourrit  seul  rioilien  des  Indes  orientales  :  Lequerri  les  a 
vos  manger  du  kari,  mets  qui,  composé  de  viamle.  de  poisson  ou  de  lè- 
se inéle  avec  le  rii  cuit  dans  trî^-peu  d*eau  ;  ils  engloutissent  d*ailleurs 
quantités  de  riz  que  TËuropéen  ne  pourrait  supporter.  Le  r^gne  aninial 
ite  donc  la  matière  nutritive  k  son  plus  haut  degré  de  concentration  : 
»\é  exduMvement,  il  engendre  la  pléthore,  dispose  aux  phlegmasies,  aux 
sécrétions  anormales  des  reins  et  de  la  peau.  L*u$age  exclusif  du  régime  végétal 
produit  les  flatuosités,  la  dy$pe|isie,  la  surcharge  graisseuse,  la  faiblesse  muscu- 
hîre;  le  premier  sert  à  rehausser  Faction  vitale,  le  secoiHl  à  l'abaisser;  le  ré- 
IJme  mixie  tend  à  b  maintenir  en  ses  justes  limites  :  toute  la  diététique  découle 
et  ce  principe. 

V  Que  dire  nuintenaut  des  différents  régimes  admis  pr  les  auteurs  eu 
variable,  si  ce  n*est  qu'ils  reposent  sur  une  combinaison  plus  ou 
sûre  des  eflets  physiologiques  que  déterminent  les  divers  aliments  ou 
'fBÎ  leur  sont  attribués?  Ainsi,  on  a  distingué  le  régime  rafraîchissant,  adou- 
^cÉmiC,  relâchant,  excitant,  touique,  analeptique,  etc.,  pr  analogie  avec  les 
■Mkaûoos  auxquelles  on  acconle  une  semblable  iuQuence sur  lorganisme; 
|inni  les  rafraîchissants,  on  a  placé  les  végétaux  et  k^  fruits  aqueux  et  aci- 
;  parmi  les  adoucissants,  le  lait,  la  gélatine,  le  mucilage,  la  fécule,  etc. 
s  ces  classilications  ne  sont  propres  quï  éloigner  le  métiecin  de  Tétude 
^firecte  des  phénomènes  de  Talimentation;  ce  qui  est  adoucissant  pour  l'un, 
W  iKie  et  indigeste  pour  lautre  ;  la  nature  ne  se  coufonne  point  aux  exigences 
(k  Taotique  technoli>gie.  Les  préparations  ne  chan;;ent  |vis  moins  le  mode 
f^Ktîou  des  substanci's  aliuKMitaires  ;  non-seulement  elles  influent  sur  leur 
Wivruir  nutritif  et  sur  leur  digestibilité,  mais  enatre  elles  leur  communiquent 
m  profMTiétés  qu'elles  n'avaient  pas.  Il  suffit  de  modifier  la  amsistance*ou  la 
lure  de  raliuHnit,  ^xuir  faire  niitre  des  dinérences  dans  les  phéno- 
qui  suivent  son  ingestion.  Mck  a  remarqué  que  |)lus  un  aliment  est 
i,  plus  il  accélère  le  (m>uIs  ;  tandis  qu*uiK'  iwurntun'  froide  n'aug- 
la  circulation  de  10  ou  11  (Hibations  pr  minute  qu*un  quart  d*heure 
demi-heure  apK's  son  ingestion,  ce  phéiH>mène  se  manifeste  dès  la 
ou  douzièuH^  cuillerét»  de  bouillon  pris  chaiul.  (les  exjiériences  au- 
besoin  d'éln*  n»ni>uvelêt^  IK'slandes  cite  um*  dame  qui,  i^onvalescente 
I  clioléra,  n*a  pu  se  restaurer  qu'avec  des  aliments  pris  à  une  tem|)érature 
de«<^,  qu'ils  auraient  été  insu|HH>rtables  à  toute  autre  i^ersoime  ;  d'autn^s 
tt«alc5cents  de  la  même  affection  ne  s*acct>uuiiodaient  que  du  bouillon  fra^if^ 
^  glace.  Tout  régime  que  Ion  institue  dêpemi  de  trob  conditions  :  Tétat  ac- 
cl  àe  l'organisme,  la  nature  pro|>re  des  aliments,  la  préparation  qu'ils  re- 
it.  Quelle  que  soit  riuqiortance  du  genre  de  Talimeiit,  Topportuiiilé  eo 
Tact  ion. 
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5*  On  a  décerné  à  certains  aliments  une  spécificité  que  rien  ne  oonûrme  : 
l*artichaat  wmnifuge,  Taubergine  aphrodisiaque,  etc.,  sont  des  CaUei de  ou- 
sine;  mais  l'usage  habituel  de  Toseille  dispose  à  la  grafdle  jaune  (oxalaleàt 
chaux);  la  pomme  de  terre,  suiTant  Roussel  de  Vauzème,  est  an  poisBH 
préservatif  du  scorbut  :  chirurgien  d*un  na? ire  baleinier,  il  a  goèri  des  scv* 
butiques  avec  la  pulpe  râpée  de  ce  tubercule,  qui,  dit-il,  est  la  providct» 
des  navires  dans  les  voyages  de  long  cours.  Montesquieu  attribue  trés-fn- 
tuitement  aux  parties  huileuses  des  poissons  la  vigaeor  procréatrice  des  pet- 
ples  ichthyophages.  Les  qualités  aphrodisiaques  dn  poisson  ne  sont  pas  micii 
prouvées  que  Taction  autiscorbuiique  du  poisson  gelé  (Pallas).  La  deuMté  et 
la  population  dans  les  pays  maritimes  s*explique  assez  par  les  relations  da  oo» 
inerce  et  l'aisance  générale  de  la  vie,  qui  en  est  la  conséqneoce. 

Une  alimentation  bien  réglée  peut  suppléer  au  défaut  ou  k  rimperfectioo  k 
beaucoup  d'autres  conditions  hygiéniques,  corriger  même  b  mauvaise  pn- 
portion  ou  le  vice  des  éléments  de  l'organisation.  Après  Tair  et  le  climat,  et 
est  l'instrument  le  plus  puissant  pour  modifier  l'homme  physique  on  nnnl. 
Suivant  qu*elle  est  bien  ou  mal  dirigée,  elle  conserve  on  tue;  elle  prévieflifl 
prépare  les  maladies  et  les  infirmités.  Mais  la  nourriture  de  l'homme  n'est  ps 
la  même  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  :  elle  ne  saurait  être  détcraîiér 
par  des  prescriptions  absolues,  et  pour  la  dispenser  avec  avantage  on  saas  pM 
il  faut  interroger  les  circonstances  propres  à  l'homme  et  celles  qui  loi  fl^ 
extérieures. 

I.  —  Age. 

La  nourriture  du  nouveau-né  est  dans  le  sein  de  sa  mère.  Noos  placerv 
ici  les  règles  relatives  à  l'allaitement. 

i"*  Allaitement  maternel,  -—  L'allaitement  est  une  fonction  qui, 
lement  répond  au  besoin  du  nouveau-né,  mais  qui  entre  dans  les 
d'équilibre  physiologique  de  la  mère;  il  régularise  les  phénomènes 
puerpéral,  tempèranl  ou  supprimant  la  fièvre  de  lait,  neutialisani  la 
tiou  aux  hémorrhagies  utérines  quand  elle  existe,  consommant  les  uiaiéni* 
de  la  pléthore  qui  succède  à  la  partnrition,  et  éloignant  ainsi  les  chaaoïii 
luélrite,  de  |)ériionite,  etc.  ;  il  diminue  l'abondance  des  sueurs  poeipènt^ 
prévient  les  éruptions  qu'elles  amènent,  les  rhumatismes,  les  lochies  eic&- 
sives  ou  de  longue  durée,  les  maux  de  tète  suivis  de  U  chute  des  cht^en.  i» 
engorgements  et  les  nodosités  des  seins.  La  sécrétion  du  lait  6te  à  l'attf»^ 
l>oids  de  la  turgescence  sanguine^  et  lui  méiiagc  le  retour  graduel  i  soi  ^ 
ordinaire;  elle  a  donc,  à  son  début,  le  caractère  d'une  évacuation  critjqoe,^ 
chez  b^'aucoup  de  feinines  elle  prolonge  pendant  toute  sa  durée  le 
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iTooe  salutaire  dérivation.  L*eofant  trouve  dai»  le  lait  de  sa  mère  la  ooorri- 
lare  la  mieux  appropriée  à  ses  organes,  et,  daas  sa  sollicitude  de  tous  les  in- 
Itaots,  une  sorte  d*incubation  qui  mitigé  ses  premiers  contacts  avec  les  in- 
laences  de  la  vie  extra-utérine.  Les  avantages  de  rallaitement  maternel 
iépeodent  de  certaines  conditions  ;  il  importe  d*abord  qu*il  ait  lieu  par  une 
iétermination  volontaire  et  spontanée  de  la  mère,  non  par  contrainte  ou  par 
andescendance  à  la  noode  ou  au  désir  de  Tentouragc  ;  il  faut  ensuite  que  la 
■ère  trouve  en  elle  le  calme,  le  sang-froid,  la  patience,  sans  lesquels  elle  ne 
mal  entreprendre  cette  tâche.  L*état  moral  modifie  le  lait,  et  celui-ci  réagit 
■r  le  système  nerveux  du  nouveau-né.  Combien  de  convulsions,  de  diar- 
,  d'épilepsies  infantiles  n'ont  d'autres  causes  que  les  émotions  de  la  nonr- 
Entre  tant  de  faits  que  citent  les  auteurs,  le  suivant  nous  a  surtout 
nppé«  Une  accouchée,  allaitant  son  enfant,  voit  entrer  un  officier  de  police, 
t,  épouvantée  par  la  nouvelle  qu'il  lui  communique,  elle  retire  mort  de  son 
le  petit  être  qui,  peu  d'instants  auparavant,  jouissait  de  la  meilleure 
té  (1).  N  en  déplaise  à  Jean- Jacques,  bien  des  femmes  sont  forcées  de  re- 
au  doux  office  de  Taliaitement,  les  unes  par  l'excitabilité  de  leur  sys- 
oerveux,  les  autres  par  les  défauts  de  leur  constitution  physique  :  tels 
Taltération  des  facultés  intellectuelles  (manie  puerpérale)  (2),  un  temp- 
érament trop  lymphatique,  les  traces  d'affections  dartreuses,  la  prédisposition 
Il  phthisie  pulmonaire,  des  irrégularités  habituelles  dans  les  (onctions  diges~ 
l'excessive  maigreur,  la  débilité  congénitale  ou  acquise  de  la  constitu- 
[,  ecc  Que  l'on  ne  s^xagère  pas  néanmoins  les  conditions  de  force  et  d'em- 
point  nécessaires  au  rôle  de  nourrice  :  il  réussirait  à  peu  de  mères,  s'il 
KÎgeait  une  organisation  très-robuste.  Heureusement  beaucoup  de  femmes, 
fune  force  moyenne,  le  soutiennent  à  merveille,  malgré  les  oscillations  que  la 
ie  sociale  et  les  exigences  de  certaine.s  positions  ne  manquent  pas  d'imprimer 
rêquemmeot  à  la  santé.  On  ^oit  même  que  l'allaitement  réussit  à  des  femmes 
shétiveset  maigres;  non-seulement  elles  supportent  cette  déf>ense  de  force  et 
le  substance,  mais  encore  lexaltation  de  la  plasticité,  favorisée  par  la  sup- 
vewon  des  menstrues,  tourne  au  profit  de  leur  propre  nutrition.  Des  femmes 
Morociques,  d)^{>eptiques ,  névropathiques,  sont  en  quelque  sorte  trans- 
Ipviées  par  la  grossesse  et  rallaitement,  dit  Jacquemier,  elles  ont  uo  ap- 
pétit et  une  faciUté  de  digérer  qu  elles  ne  connaissaient  pas  auparavant,  elles 
ppeiment  de  Tembonpoinl  et  de  la  fraîcheur  et  conservent  plus  on  moins  ces 
■wmfges  après   3,.  Quaud  il  survient  des  phénomènes  de  consomption,  cet 

{i]  Hayn,  dans  Burdach,  Tmité  de  physio/ogic.  traduit  de  TaUemand  par  A.  J.  L 
I— iliii,  t.  IV,  p.  381. 

(1)  Voyci  Marcé,  Traité  de  la  folie  des  femm^*  enceintex^  tien  nouvelles  nceauchén  et 

nourrices,  Paris,  18.^6. 
(3)  Jacqueoiier,  Dictionnatie  encycloftétliffue  des  scifth-es  médiotles^  1.  111,  p.  258, 
if,  1865. 
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effet  est  dû,  moins  à  l*abondaDce  de  la  sécrétion  laiteuse  qo*^  TeûtoittaÉ- 
rieare  d*an  état  morbide.  Or,  c*est  là,  c'est  dans  les  prédispositioosiiHWB, 
héréditaires  on  noo^  que  réside  la  contre-iodicaUcn  essentielle  ï  TaliaiieMl, 
saiisqu*il  faille  scruter  trop  rigoureusement  les  antécédents  de  fxaSkfiÏÊ 
collatéraux,  ce  qui  conduirait,  dit  judicieusement  Jacquemier  (i),  ï  fsàn 
presque  toujours  les  mères  qui  les  livrent  volontiers,  pour  des  Doorriosi» 
cenaires  qui  les  cachent  avec  soin  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  tootpsài 
des  conditions  meilleures  sous  ce  rapport.  Quelques  circonstances  xtiki- 
telles  s'opposent  parfois  à  l'allaitement  :  la  mauvaise  conformation  et  la  pr- 
cures  du  mamelon,  à  moins  que  l'on  n'y  puisse  remédier  par  des  boiili 
sein  ;  le  développement  excessif  du  mamelon,  etc.  Les  bouts  de  sein  dM 
proéminer  assez  pour  être  facilement  saisis  par  la  bouche  derenfni;M| 
gros,  ils  ont  moins  d'inconvénient  que  trop  petits;  dans  ce  dernières,! 
gênent  la  succion,  la  bouche  de  l'enfant  s'y  applique  moins  exactemaili 
forme  des  mamelles  n'est  pas  sans  quelque  importance;  étalées sor la poibm 
elles  ont  en  général  une  sécrétion  moins  active  que  les  seins  bémispkérifK 
et  surtout  piriformes  ou  coniques  comme  les  mamelles  des  chèvrei 

Dans  les  cas  où  le  mamelon  devient  douloureux  à  la  succion  de  leotea 
se  laisse  saisir  difficilement  à  sa  bouche  par  défaut  de  saillie,  on  a  reoooml 
diverses  pratiques  pour  émousser  cette  sensibilité,  pour  faciliter  la  pris  fc 
nourrisson  ;  elles  sont  peu  efficaces  et  ne  préviennent  pas  les  exooriitiii^ 
Tengorgcmcnt  des  conduits  galactophores,  les  crevasses,  les  abcès  maonÉVr 
surtout  chez  les  femmes  dont  le  mamelon,  recouvert  d'unépîtbélionlrëî 
mince,  présente  dans  ses  sillons  de  petites  concrétions  de  mucus sooslesqvdkl 
le  derme  se  montre  presque  à  nu.  Ces  conditions  se  reproduisent  ponreW 
chaque  tentative  de  nourriture  et  force  leur  est  d'y  renoncer  sons  peiae  à 
provoquer  l'évolution  de  tous  les  accidents  mammaires  de  l'allaitemeaL  i^ 
quemier  insiste  sur  la  rareté  de  ces  accidents  et  notamment  des  abcès  dn^ 
chez  les  femmes  qui  n'ont  pas  essayé  de  nourrir,  sur  leur  fréquence  cheicA 
qui  se  sont  efforcées  d'allaiter  leurs  enfants  sans  succès. 

Est-il  des  signes  qui  présagent,  pendant  la  grossesse  de  la  femme,  soi  # 
tude  à  nourrir?  Ni  les  changements  extérieurs  des  glandes  mammaires, ■■ 
si  étroitement  aux  organes  de  la  génération,  ni  les  préparati£i  intemei^" 
lactation,  ne  fournissent  à  cet  égard  que  des  présomptions,  souvent  iié0^ 
par  l'événement.  Donné,  interrogeant  les  caractères  du  colostnim.  ap*^ 
les  femmes  en  trois  catégories  :  1^  sécrétion  si  peu  abondante  qneb|R^ 
la  mieux  exercée  n'en  amène  qu'une  goutte,  globules  de  lait  cliir-seii^P^ 
tits,  mal  formés,  petit  nombre  de  corps  granuleux  :  point  de  chanctf  '^ 
tement;  2°  colostrum  abondant,  mais  fluide,  aqueux,  analogue  à  ooesv^ 
dégomme,  dépourvu  de  stries  d'une  matière  jaune,  dense  et  visqtc^^r* 
de  globules  de  lait  et  de  corps  granuleux  :  lait  suffisant  peut-être  en  if^ 

(1)  JacqueiTiier,  Dictionnnii'e  euryctopf'iliqup  tlex  fci^ncfK  médieafet,  t  W^V^^ 
Paris,  1805. 
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wre  on  qualité,  non  HubHtanticI  ;  3*  colostrum  obtenu  bcilement  k  huit 
outtoH  répéta,  Htrié  de  matière  Jaune,  chargé  de  globules  de  lait  bien 
t  de  corp»  granuleux  Hann  mélange  de  globules  mu(|uoux,  auccés  cor- 
cn  théorie,  non  toujours  dans  la  pratique;  J*en  ai  acquis  la  preuve 
Mitale  dans  le  C4)rcle  de  la  famille  et  ailleurs.  Que  de  nourrices  de  la 
9  catégorie  do  Donné  ont  perdu  leur  lait  dans  Tespace  do  quelques 
uc  d'enfants  ont  prospéré  au  sein  de  mères  dont  le  lait  paraissait  sé- 
luvnt?  I<e  lait  qui  les  engraisse  est  celui  qui  leur  convient.  D*autre 
vaut  hn  judicieuses  remarques  de  Jacquemier,  il  arrive  qu'après  avoir 
!  qiicl(|ucfois  dès  le  deuxième  mois,  le  plus  souvent  du  troisième  au 
î  mois,  tous  les  phénomènes  d*ampliation,  de  tension  et  de  sécrétion 
ires,  beaucoup  de  femmes  voient  leurs  seins  s'aiïaisser  vers  le  terme  de 
«sesse,  comme  si  le  fœtus,  près  de  compléter  son  développement  intra- 
neuiralisait  à  son  profit  Tactivité  plastique  do  Torganisme  maternel. 
!  que  cet  accoucheur  distingué  appelle  une  rétrocession  a|)parente  des 
lènos  mammaires,  observée  par  lui  sur  des  femmes  d*une  belle  consti- 
un  peu  lymphatiques  et  qui  n*en  deviennent  pis  moins  de  bonnes 
M.  Il  faut  tenir  œmptc  aussi  des  variations  des  caractères  du  colos- 
tenu  dans  les  c^induiu  galactoplH)res,  sous  TinOuence  d*un  travail  in- 
de  dto>mposition  el  d'absorption.  En  somme,  le  microscope  est  ici 
ailliMirs  un  précieux  agent  d'informations;  mais  la  sûreté  de  la  pro- 
it  dans  rn|>préciation  de  l'ensemble  des  faits  ;  k  l'occasion  d'une  première 
e,  le  rôle  éventuel  de  la  mère  sera  toujours  un  problème  délicat  k  ré- 
En  ce  (pii  concerne  l'état  des  seins  et  le  produit  encore  rudimentaire 
sécrétion,  la  réserve  sied  au  médecin,  on  dehors  de  ces  deux  cas  qui 
t  la  proscription  anticipée  de  l'allaitement  maternel  :  mauvaise  con- 
>ii  dos  mamelons,  non  susceptible  d'(^trc  corrigée;  atrophie  des  glandes 
ires  qui  m  sont  à  peine  nîssimties  des  impulsions  de  la  grossesse.  En- 
gins le  microscope  |)ourrait-il  l'éclairer  sur  la  santé  générale,  sur  la 
r^nergie  morale,  les  habitudcm  de  la  mère,  etc.  I/allaitement  exige  une 
mesure  de  résolution  et  de  persévérance;  il  a  ses  fatigues,  ses  incom- 
;  le  médecin,  arbitre  de  deux  existences,  doit  concilier  leurs  intén>ts; 
Ht  pas  (|ue  la  m6re  soit  de  bonne  volonté  |)our  sa  nassion  :  peut*elle  la 
sans  dommage  pour  l'enfant?  La  situation  sociale  est  aussi  d'un  grand 
i  elle  permet  d'avoir  une  nourrice  sur  place  et  sous  la  surveillant* 
dcH  panants,  la  question  (*st  tout  auln»  que  si  l'enfant  doit  être 

tour  prématuré  des  menstrues  n'est  point  un  motif  al)Solti  de  cesser 
lent.  Il  y  a  des  fenunes  (|ui  stip|)ortent  cette  |)erte  de  quelques  jours 
riment  |Mmr  la  lactation  ;  et  (|uant  k  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la 
iu  lait,  on  n'en  peut  juger  que  d'après  l'état  de  l'enfant.  J'ai  remarqué 
n  des  miens  une  coïncidence  exacte  do  coliques,  de  diarrhée,  d'irrita- 
nreuse,  avec  le  retour  menstrtiel  de  sa  nourrice.  i\vH  pliénomènes 


gane  imporunt  pour  pb  |>u  modifier  !•  iKUtioa  du»  sa  m 
quantité,  iumi  doil>«llc  être  le  signal  de  la  ceawlioa  de  railû 
que  l'évideute  Miilé  du  la  mbn  et  du  iiourrùnoD  ne  démoDU 
rc  cumul  ronclioiiiiL-l. 

2°  .1  lltiUfiHtut  imr  lex  iiourn'cei,  —  Les  conditions  du  ch 
ric<'  sv  ra|)|)oriciit  îi  sa  pcrsoniitt  et  au  lait  qu'elle  sécrète  : 
régler  wiu  i^giiiiL>.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  conslituliMn  i 
pliqnc  à  tt-lic  do  la  noiirrice.  avec  cotte  remarque  que  iiiieu: 
ir  Kt'iu  d'une  mère  de  foico  moyenne  que  celle  d'une  nierceoai 
Ii>  lapixirt  (tes  qualités  pliysiqutvi,  il  faut  donc  £tre  plus  i 
celle-ci  qu'i'uvins  ceUi<-là.  I)ev<!r|!ie  a  cousUlé  iin'il  n'exisle 
apprécialtle  cnln.'  les  (jualtli^  du  lait  et  la  couleur  des  clieveax 
la  |iiiitrii)0.  La  nourrice  sera  d'altli-urs  visitée  avant  son  adin 
meii  porlora  snr  louH-  sa  [Wisoinie  et  sera  conq>lété  par  l'en 
lum:  la  M'curili'  des  pareiiLs,  [v  salut  de  reniant,  soiU  îi  ce  |>r 
pule,  nucurie  n'sisiaiiuc-  ne  doit  arrtiter  le  médecin.  Sans  ui 
fond,  les  maladies  curUagieuses  pénétreront  dans  les  fomillei 
par  la  |)orlu  du  l 'a  Mai  lumen  I.  Bir'ii  des  exemples  funesies  appu 
dont  rexécnliim  n'a  rien  de  contraire  h  la  pudeur  ni  aux  ce 
nourrice  en  est  prî'Vemie.  Un  prend  eu  ifénéral  des  nourricei 
iiiiiis:  elles  ont  alors  set  ré  sans  danger  leur  pnipre  enfant  el  i 
des  conciles.  Au  delà  de  dix  mois  i  un  an  d'âge,  le  lait  n'es 
ant  iH-soins  dn  nouveau-né,  et  l'on  ri»qut:  d'en  voir  tarir  la 
exre|illiins  lienii'nses  se  montrent  asseï  souvent;  mais  il  n' 
compter.  Un  prî'fère  les  nourrices  non  primipares;  elles  out 
soins  que  réclame  le  premier  lige;  leur  mesure  de  lactation 
l'élat  d'nu  iinniiiT  nourrisson  oermei  d'am)K>cier  les  vertus 
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ligenoe  de  h  noarrice  profite  à  rédacation  physique  de  l*enbnt,  et  qui 
Le  lait,  destiné  à  raccroissement  de  toos  les  organes,  reslera-t-il  sans 
Boe  sur  la  constitotion  et  le  jeu  de  l'encéphale?  Desonneaax  ne  pensait 
usi.  et  nous  admettons  rinOnence  générale  de  la  nourriture  sur  le  moral 
AellecL  Le  lait  doit  être  de  bonne  qualité,  riche  en  éléments  nutritifs,  pur 
sa  composition,  et  suffisamment  abondant.   L'analyse  chimique  peut 

faire  connaître  les  proportions  de  beurre,  de  matière  caséeuse,  de 
,  etc. ,  etc. ,  que  ce  liquide  contient  ;  mais  les  applications  domestiques 
gent  pas  une  base  aussi  r^oureuse,  ni  ne  comportent  une  recherche 

longue  et  difficile.  Le  microscope,  qui  est  un  procédé  d'exploration 
ipi.  facile  et  sûr,  suffit  [)Our  éclairer  le  médecin  sur  le  choix  d'un  lait;  lui 
permet  d'ailleurs  de  constater  les  altérations  morbides  du  lait,  sa  conta- 
gion par  des  substances  muqueuses,  purulentes,  sanguinolentes,  etc.  Le 
bre  des  globules  exprime  assez  bien  la  richesse,  c'est-à-dire  la  puissance 
ilive  du  lait,  le  caséum  et  le  sucre  étant  en  proportion  de  la  quantité  des 
lies  laiteux  qui  représentent  la  partie  grasse  ou  butyrense.  La  quantité  de 
le  qui  se  sépare  par  le  repos,  et  qui  est  constituée  par  la  réunion  des  glo- 
i,  est  encore  un  moyen  suffisant  pour  évaluer  la  richesse  du  laiL  On  peut 
rer  l'épaisseur  de  la  couche  crémeuse  en  recueillant  le  lait  dans  les  tubes 
vettes  de  Donné,  divisés  en  100  parties.  Le  lait  de  femme  de  bonne  na- 
narque  3  de  crème,  celui  d'ànesse  1  à  2,  celui  de  vache,  très-riche,  10  à 

la  mesure  de  la  couche  crémeuse,  Quevenne  (1)  a  joint  l'appréciation 
F^esanteur  spécifique  du  lait  ;  et  ce  double  contrôle  s'exerce  à  l'aide  d'un 
KAent  qu'il  a  imaginé  sous  le  nom  de  lacto-dcnsimètre.  Mais  cette  mé- 
Mie  permet  pas  de  reconnaître  les  sophistications  par  Teau  (2),  et  elle  i 
^  vénient  de  durer  douze  heuri.'S  environ,  alors  que  l'économie  domestique 
^  plus  souvent  des  vérifications  instantanées.  C'est  ce  que  l'on  obtient  an 
^  du  lactoscope  de  Donné.  Cet  instrument  indique  le  degré  de  richesse 

pauvreté  naturelle  on  factice  du  lait,  par  le  degré  d'opacité  auquel 
^  la  proportion  de  crème.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  cet  auteur 
^^description  de  l'instrument,  le  mode  du  maniement  et  les  résultats 
^  qu'il  donne  pour  les  diflerents  laits.  Le  bon  état  du  propre  enfant  de  la 
&ce  dispense  de  toutes  les  investigations  précitées,  sî  l'on  a  acqub  la 
6s  certitude  qu'elle  ne  présente  pas  un  enfant  d'emprunt,  comme  cela 
parfois,  et  que  l'allaitement  n  a  pas  été  secondé  par  une  nourriture 
^oire.  Le  lait  pauvre  agit  sur  l'enfant  nouvean-né,  comme  l'alimentation 
^nte  sur  U's  adultes;  la  diarrhée,  les  vomissements,  parfois  le  muguet, 
^rs  !e  dépérissement,  voilà  îtes  effets.  Quand  la  richesse  d!i  lait  est  dis* 
%tionnée  a%ec  les  besoins  et  les  forces  digestives  de  l'enfant,  on  observe 
^gestions  pénibles,  de  l'engourdissement,  de  l'agitation,  des  vomissements 

►  Qoer^nn^,  Aunnl^i  rrhuai^n^^  1841.  t.  XXVI,  p.  5  et  257. 

>  A.  lh>iiaé.  f'jir^  <U  mu:nâMMf»te.  Paru,  18i4,  p.  379. 
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et  des  coliques;  en  un  mot,  chaque  repas  de  Teofant  au  sein  d'une  tmim 

dont  le  lait  est  trop  substantiel  donne  lieu  aux  accidents  d*Qne  inauTaîsedi^ 

tion.  On  sent  combien  il  importe  de  distinguer  ces  deux  causes  de  maUiseA 

de  langueur  qui  peuvent  frapper  les  enfants  à  la  mamelle;  c'est  Donné  qui  Ib 

a  signalées  judicieusement  à  Tattention  des  praticiens.  Il  est  plus  facile  de  (» 

riger  Texcès  de  globules  que  leur  rareté;  il  suffit  d'éloigner  les  repas  de  T» 

fant,  afin  que  le  lait  séjourne  plus  longtemps  dans  le  sein.  Celte  circonstia» 

a  pour  effet  de  le  rendre  plus  clair  et  plus  séreux,  contrairement  à  ce  qoic 

passe  pour  toutes  les  autres  sécrétions  du  corps  (Péligot).  Peut-on  détenÙMr 

l'abondance  du  lait?  Le  volume  et  la  dureté  des  seins  ne  prouvent  qa'i» 

chose,  l'affluence  actuelle  du  lait,  mais  ne  font  rien  préjuger  sur  la  nmét 

liabituellc  de  la  lactation.  Il  y  a  d'excellentes  nourrices  dont  le  sein  ne  im- 

nit,  par  pression,  qu'une  médiocre  quantité  de  lait,  mais  cbex  qui  la  sM- 

tion  s'active  parla  succion  de  l'enfant  et  s'opère  en  quelque  sorte  au  fard) 

mesure  de  ses  besoins.  Pour  juger  une  noumce  sous  ce  rapport,  il  but  h  m 

ï  l'œuvre,  constater  l'état  des  seins  avant  et  après  rallaitemenl,  le  dtpià 

satiété  de  l'enfant  après  chaque  repas,  etc.  Devergie(i)  distingue  trou» 

pèces  de  laits,  suivant  qu'il  contient  de  gros  globules,  des  globules  tres-pA 

ou  en  poussière,  et  des  globules  moyens.  Le  volume  et  le  nombre  des  giobris 

expriment  le  pouvoir  nutritif  du  lait;  l'un  est  souvent,  mais  non  toujoon,<i 

rapport  avec  l'autre  ;  le  lait  à  gros  globules  peut  coïncider  avec  tous  les  tm- 

péraments,  mais  s'allie  plus  souvent  au  tempérament  sanguin  lymphatique.  Ol 

le  trouve  quelquefois  (/i  (ois  sur  17)  chez  des  nourrices  grêles,  maigres,  à  cl- 

vicules  saillantes.  Le  lait  k  globules  en  poussière  appartient  presque  coastti' 

ment  à  des  constitutions  faibles,  et  ne  permet  guère  de  compter  sur  m  k- 

croissement  ultérieur  de  richesse.  Les  nourrices  dont  le  lait  tient  le  lAi  9: 9 

entre  les  deux  espèces  précédentes  sont  les  plus  communes.  Sur  59  nournctf.  tst^ 

Devergie  n'en  a  trouvé  que  13  dont  le  lait  n'eût  pas  augmenté  derichesKpv  ^ck 

a  I 

»d 


le  seul  fait  de  la  reprise  de  l'allaitement  Les  seins  de  moyenne  grosseur  fov* 
nissent  le  lait  le  plus  riche;  viennent  ensuite  les  seins  très-gros,  pobksM 
très-petits.  L'Age  du  lait  n'augmente  ni  le  volume  ni  le  nombre  des  gloW^ 
En  somme,  il  trace  le  portrait  suivant  de  la  nourrice  à  choisir  :  Vingt-ci^' 
trente  ans;  constitution  forte,  poitrine  large,  tempérament  sanguin  Ijovk*" 
tique;  cheveux  bruns,  dents  blanches,  non  martelées  et  saines;  lèvres  et  toi 
colorés;  seins  pirif(»rmes  à  mamelons  nettement  dessinés,  sans  veine  i>Y 
dilatées;  les  seins  armndis,  bombés,  à  grosses  veines,  à  aréoles  très-hfl^ 
sont  très-inférieui*s  aux  pi^édents.  Le  lait  tiré  dans  une  cuiller  doit  è!^ 
blanc,  alléger  reflet  bleuâtre,  d'une  saveur  sucrée;  il  ne  doit  paséiretnf 
épis.  Ijc  microscope  fera  connaître  s'il  est  plus  ou  moins  riche  engloiNk$«9 
les  globules  sont  plus  ou  moins  gros,  enfin  s'il  a  subi  quelqtie  altératioa.  —1^ 

(I)  Devergie,  Sur  fa  infrur  lif  /V.r<iwfM  micnxtcopique  du  Init  dont  A»  f***r  *^''"' 
mmnive  {Mémoitra  ih  rAcml^mif  ih*  tm^itrwfy  t.  X,  p.  206). 
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il  des  noarrices  peut  être  altéré  par  le  mélange  du  colostrum  ou  par  celui 
I  pas.  Le  colostrum  contient  des  globules  laiteux  plus  ou  moins  bien  formés, 
m  entre  eux  par  petites  masses  au  moyen  d'une  substance  muqueuse  et  de 
■ticales  d'une  nature  spéciale  que  Donné  a  décrites  sous  le  nom  de  corpus- 
îles  granuleux.  Ce  premier  lait  préexiste  à  Taccouchement  ;  il  ne  change 
M  à  cette  époque,  mais  il  augmente  jusqu'à  distendre  les  seins.  Après  la 
de  lait  et  après  plusieurs  succions,  il  perd  sa  couleur  jaune  et  sa  consis- 
Tîsqueuse  pour  devenir  un  véritable  lait.  Au  bout  de  six  à  huit  jours,  il 
plus  de  corps  granuleux  ;  leur  persistance  en  très-petite  quantité,  même 
I  delà  de  trois  semaines,  ne  lui  communique  rien  de  morbide;  mais  quand 
(  s'y  montrent  indéfiniment  et  en  abondance,  le  lait  n'a  point  sa  pureté  nor- 
;  il  est  altéré.  Cet  état  du  lait,  que  le  microscope  seul  décèle,  est  perma- 
chez  les  nourrices  mal  constituées,  et  se  produit  chez  les  bonnes  nour- 
sons  l'influence  d'une  maladie  générale  ou  locale;  l'enfant  subit  alors  les 
d'une  mauvaise  alimentation  :  diarrhée,  maigreur,  etc.   I.,es  abcès  du 
io  qui  s'ouvrent  dans  les  lactifères  altèrent  ce  fluide  par  le  mélange  du  pus  ; 
■dqHcfois  la  suppuration  est  située  sur  un  point  assez  profond  de  la  glande 
maire  pour  que  le  pus  passe  inaperçu  dans  le  lait.  Dans  ces  cas,  les  suc- 
de  l'enfant  ne  peuvent  qu'aggraver  la  maladie  du  sein,  bien  loin  de  con- 
(iboer  à  son  dégorgement,  comme  le  vulgaire  se  l'imagine.  £n  outre,  un 
I  fait  ne  peut  qu'être  nuisible.  I.es  globules  du  pus,  frangés,  granuleux, 
ment  opaques,  insolubles  dans  l'étber  et  l'alcool,  se  dissolvent  dans 
"temoniaque,  et  se  distinguent  avec  la  plus  grande  facilité  des  globules  lisses, 
ans  nucleus,  transparents  et  parfaitement  sphériques  du  lait.  —  Nous  indi- 
pms  plus  loin  (sexe)  le  régime  alimentaire  qui  convient  aux  nourrices;  il 
fltt  y  joindre  un  exercice  modéré,  surtout  l'exposition  à  l'air  libre;  le  bain 
l^sir presque  continu  leur  est  aussi  nécessaire  qu'à  l'enfant  nouveau-né;  que 
nrs  chambres  soient  vastes  et  aérées;  qu'elles  ne  soient  point  reléguées  peu  • 
bnt  la  nuit  entre  le  lit  de  la  mère  et  le  berceau  de  l'enfant,  dans  le  méphi- 
d'un  local  étroit  et  fermé.  Elles  doivent  redouter  les  vicissitudes  trop 
de  la  température,  surtout  l'impression  du  froid;  dans  les  arrangements 
^ieur  toilette,  elles  éviteront  les  compressions  sur  le  sein.  Point  d'émotions, 
i^de  lectures  ni  de  spectacles  qui  agitent  Fàme.  Si  les  relations  sexuelles 
^  peuvent  être  absolument  refusées  aux  nourrices  mariées,  qu'elles  se  gar*» 
^  d'allaiter  avant  l'apaisement  des  troubles  que  le  cuît  détermine. 
î*  Allatiement  par  les  animaux.  —  C'est  la  chèvre  que  l'on  préfère  pour 
^  usage,  à  cause  de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  ses  trayons  que  la  bouche 
*  Penfant  saisit  sans  peine.  On  la  dresse  facilement  à  présenter  sa  mamelle  à 
i^fuit,  et  elle  paraît  susceptible  de  s'attacher  à  lui.  Le  lait  d'ânesse  a  plus 
^^alogie  avec  celui  de  la  femme;  mais  vu  la  difficulté  d'appliquer  l'enfant  à 
ilamelle  de  cet  animal,  on  réserve  son  lait  pour  la  nourriture  au  biberon. 
^Ire  les  précautions  à  prendre  contre  la  pétulance  et  l'impatience  de  Tani- 
d,  il  faut  choisir  une  chèvre  jeune,  d*uu  naturel  doux  et  maniable,  qui  ait 
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récemment  mis  bas,  et  qui  ne  soit  pas  à  sa  première  portée.  Dm  ce  dernier 
cas,  le  lait  est  pea  abondant  et  tarit  plus  tôt  ;  trop  âgée,  elle  fonminiiuilâi 
sans  qualité  et  en  quantité  médiocre.  La  couleur  de  l'animai  panit  iofloer  « 
la  nature  du  lait;  celui  des  clièvres  blanches  n*a  guère  d'odear  hiiciM.  Oii  ^ 
répété  sur  les  effets  moraux  du  lait  des  animaux  les  mêmes  opioioiBqKjv 
celui  des  femmes.  Les  enfants  nourris  du  lait  des  vaches  ne  montrent,  ditu 
ni  la  vivacité  des  mouvements,  ni  la  gaieté  d*esprit  qu'on  obsenenitcheilB 
enfants  allaités  par  des  chèvres.  L*hygiène  de  l'animal  modifie  b  utnre  è  ^i 
son  lait,  et  que  l'enfant  reçoive  ce  liquide  par  voie  de  biberon  oo  directeoei 
au  sein  de  l'animal,  il  faut  placer  ce  dernier  dans  les  conditions  les  ploifaw- 
rables  h  sa  santé;  qu'il  paisse  en  plein  air  et  en  liberté;  qu'il  coadieNrh 
paille  renouvelée  chaque  jour,  dans  une  étable  bien  aérée;  raagede$# 
taux  verts,  en  rendant  son  lait  plus  sérenx,  l'appropriera  miem  aux  «fM  |i£ 
dn  nouvean-né.  Les  carottes  produisent  le  lait  le  plus  l^er  et  le  pbfliii^ 
tible;  les  betteraves  donnent  naissance  an  lait  le  plus  riche  et  le  phnniA 
les  autres  substances  et  les  foarrages  produisent  un  lait  d'une  ^ichcsKiii^ 
médiaire.  L'étrillage  faTorisera  l'action  perspiratoire  de  la  peao.  S'il  oe  Mi 
qu'im  enfont,  on  devra  le  soulager  dn  superQu  de  son  lait;  qu'on  loiéftli 
les  mauvais  traitements,  que  l'on  s'abstienne  de  l'eiiirayer,  dcTirritensiA 
l'excrétion  du  lait  deviendra  difficile,  on  c«  liquide  changera  de  qualité;  fV 
le  même  motif,  il  ne  devra  pas  snpporter  trop  de  fatigues.  Une  chèncfi> 
déjà  nourri  un  enfant  convient  le  mieux  ponr  no  nouvel  allaiteoMK;^ 
comme  les  animaux  ont  aussi  leurs  idiosyncrasies,  il  fant  s'entew^ciii 
dont  le  lait  réussit  Ce  mode  d'allaitement,  iort  rare  dans  nos  cootrée^' 
peu  moins  dans  la  Suisse^  en  Allemagne,  en  AoTergne,  constitue  Boeeiof 
tion,  et  les  observations  manquent  pour  en  apprécier  les  Tériubies  eitisBri 
physiologiques  que  d'ordre  intellectnel  et  moral. 

6*  Allaitement  artificiel.  —  Désastreux  dans  les  hospkes  oooiacmtf 
nouveau-nés,  funeste  dans  les  grandes  villes,  proscrit  par  la  plupart  des  tf 
decins  et  condamné  par  les  résultats  de  la  statistique,  rallaitenwoc  artiiai 
s'il  est  dirigé  avec  une  sollicitude  de  tons  les  instants  et  le  concotiradebaiif 
conditions  hygiéniques,  pcnt  réussir  dans  l'intérienr  des  familles,  et  p»^ 
Jièremont  à  la  campagne;  son  succès  est  plus  assoré  s'il  succède  ïwi^ 
ment  naturel  de  quelques  semaines  ;  mieux  vaut  aussi  le  iure  allM^^ 
un  allaitement  même  précaire,  que  de  l'employer  d'une  maoîèn  coi^ 
(allaitement  mixte).  Le  lait  doit  être  fourni  par  le  même  animal,  ■oivdki' 
trait,  non  bouilli,  mais  chauiïé  au  bain^marie  à  la  tempéralarr  <li  ^^ 
femme.  Quand  le  lait  dont  on  se  sert  est  beaucoop  plus  riche  que  cedef*^ 
comme  le  lait  de  vache,  on  l'atténne  par  le  mélange  d'un  liqniieaqiKi^'' 
qu'une  décoction  légère  d'orge,  de  gruau,  d'avoine.  D'aotres  préftn*^ 
décoction  légère  de  mie  do  pain,  parce  que  la  fermentation  a  plus  wùt^ 
combiné  les  principes  de  la  farine.  Desormeaux  (t),  précooisant  poorlo^ 

(1)  Diclionnaùe  de  médecine,  U  MVIII. 
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jf  d'nnt^  noiirriiiiro  animali^  à  un  certain  dfgr6,  d'apnV  dos 
ondées  avoc  d'aulne  ospècos  zoologiqucs,  .pro|)oso  de  roup«T  lo 
peu  fDiimah'in'  des  herbivores  avec  du  liquide  chargi^  de  sub- 
es,  par  exemple,  le  bouillon  de  poulet  Oue  manière  de  conce- 
du  pn^nier  âge  est  ivarfaiiemenl  réfutée  pr  les  exi>ériences  que 
sur  des  chiens  d'une  mc^me  |H>ruV?,  de  m -me  force,  et  donl  les 
Tec  du  lait,  se  sont  développés  phis  rapidement  que  les  autres, 
Il  lioniilon.  Notre  e\|K^rience  nous  porte  à  préférer  tout  simple- 
rdélauT  le  lait  trop  crémeux  des  bonnes  vacheries,  de  l'ajouter 
lion  d'environ  moitié  au  début,  et  pendant  les  deux  ou  trois 
iaine>,  d*un  tiers,  et  d*un  quart  après  plusieurs  mois  :  le  lait 
lenant  plus  de  sucre  que  celui  de  vache,  on  a  soin  de  sucrer, 
!S,  lo  mélange,  dans  lequel  on  fait  varier  les  proportions  relatives 
jcs  suivant  l'aptitude  digestive  de  Teufant,  dans  la  mesure  pro- 
s  boNoins  d'assimilation  :  la  seule  règle  est  le  tâtonnement  ;  et 
es  eiïoLs  fidèlement  obscnés  que  loQ  ix>ussc  jour  par  jour  ce 
lard,  l'eau  sera  remplacée  par  les  solutions  amylacées,  goin- 
|\ar  le  lait  pur.  On  |)cut  aussi,  d'après  le  conseil  de  Donné, 
'  lait  de  première  traite,  provenant  de  vaclies  alimentées  avec 
ce  lait  est  lo  moins  substantiel  que  Ion  puisse  obtenir, 
le  lait  de  la  femme  et  celui  de  la  vache, 
les  moyennes  des  anahses  faites  |)ar  les  chimisles  les  plus  digues 
^v  aux  résultats  suivants  : 


^rtjMirntif  tfrs  pnndfHiu.r  v/n»rnt^  tpn  rntrmt  thua  ia  contpasttion 
4  A///  (ir  fruthic  et  iiu  foi(  ih  niche  [n^ur  iOOO  yrtunmct. 


ELE.MENTS. 

FEMME. 

VACBK. 

OBSERVATIOÏIS. 

cr. 

2ô,0 
A6,0 
28,8 
0,70 
2.50 

«T. 

35,0 

A8.6 
1,30 
i,80 

oUssium 

chaux 

uer  a\iY  le  lait  de  \ache  un  liquide  analogue  autant  que  possible 
me,  il  laut  prendre  les  proporiioiis  suivantes  : 
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Lait  de  vache  non  écrémé 600^0 

Crème 13,0 

Sucre  de  lait  (1) 15,0 

Phosphate  de  chaux  porphyrisé 1 ,5 

Eau 339,5 


1000,0 


Si,  dans  cette  préparalioD,  on  substitue  au  lait  pnr  le  lait  de  Paris^  qui,  et 
moyenne,  est  5  moitié  écrémé,  et  auquel  oo  a  ajouté  un  cinquièiue  d*eM.  i 
faut  modifier  la  formule  de  la  manière  suivante  : 

Lait  vendu  à  Paris 720,0 

Crème 43,0 

Sucre  de  lait 15,0 

Phosphate  de  chaux  porphyrisé 1,5 

Eau 220,5 

1000,0 

Ces  mélanges  ont  sensiblement  la  composition  du  lait  de  femiiie  pour  le 
chimiste.  Pour  le  médecin,  ils  constituent  une  imitation  imparfaite  doot  1» 
ploi  n'est  justifié  que  par  l'impossibilité  absolue  de  rallaitement  naterd 
(Dictionnaire  encyclopéd.,  Coulier,  article  Lait.) 

Dès  le  sixième  mois,  chez  les  enfants  nourris  artificiellement,  à  puiirà 
septième  ou  huitième  chez  ceux  qui  ont  le  sein  d'une  nourrice,  on  onplw 
des  aliments  mous,  dont  le  meilleur  est  la  panée  on  panade  htte  arec  dr  b 
nue  de  pain  de  froment  séchée,  réduite  en  farine  grossière,  et  coile  cbét 
dans  Peau  jusqu'à  ne  plus  former  qu'une  gelée  homogène  qoe  Ton  pnse  « 
travers  d'un  tamis  de  soie  et  que  l'on  sucre  légèrement;  plus  tard,  oo  la  pré- 
pare au  lait,  puis  au  bouillon  de  poulet,  etc.  La  bouillie  6iite  avec  la  firâe  è 
froment  et  le  lait  est  encore  nn  aliment  très-convenable  au  premief  à^.  :^ 
elle  a  encouru  le  blâme  de  Rousseau,  elle  a  pour  elle  l'autorité  de  HaOê.ik 
Dcsormeaux,  et  le  suffrage  de  nos  mères.  C'est  par  l'artifice  de  ces  gradiw 
délicates  du  régime  que  l'on  pent  corriger  les  inconTénienis  de  Pallaiieiiirii 
au  biberon;  il  est  nécessaire  d'y  joindre  le  bienfait  d'un  air  pur  et  deiœla 
autres  soins  hygiéniques.  Même  avec  cette  combinaison  de  moyeiB.  il  be 
deviendra  jamais  une  méthode  sâre  d'éducation  physique,  ni  sorioat  affti- 
cable  à  un  grand  nombre  d'enfants  réunis  dans  une  même  habitatioiL  U  pos- 
sibilité du  succès  n'existe  que  pour  des  sujets  isolés,  au  prix  de  scms  mi* 
tieux  et  d'une  observation  constante  de  ses  effets.  Une  des  dUEcnllés^ff 
régime  est  la  dispensation  quantitative  du  lait  ;  on  a  indiqué  60  à  60  ya— ff 
pour  les  premiers  jours,  puis  successivement  80,  100,  150  gramme  pr 


(1)  11  est  évidemment  très-avantageux  de  sulMUtoer  dans  ralimentalioa  ée$ 
sevrés  trop  tôt  le  sucre  de  lait,  c'est-à-dire  le  sucre  Dormal,  pour  le  pcairr  èft,  * 
sucre  ordinaire  qui  en  diffère  beaucoup.  On  trouve  facilement  le  fucn  dt  iHt  émi 
commerce. 
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repas,  lorsqu'il  y  aura  lieu  dVIoigner  et  de  régler  les  repas,  sans  que  ces 
fiialions aient  rien  d'absolu;  la  tendance  est  ici  à  Texcès  d'alimentation, 
comme  au  sein  insufiQsant  de  beaucoup  de  pauvres  mères,  et  surtout  au  sein 
a^arc  des  nourrices  mercenaires,  il  y  a  danger  d*inanitiation. 

5**  Régime  de  V enfant,  —  Tant  que  dure  Tallaitement,  on  rapproche  les 
repas,  et  d'autant  plus  que  Tenfant  est  plus  faible.  £n  moyenne,  le  minimum 
des  intervalles  peut  être  ûvé  à  une  heure  et  demie,  le  maximum  à  trois 
heures,  lenfant  buvant  chaque  fois  jusqu'à  satiété,  à  moins  d'une  contre- 
indication  particulière.  Il  est  utile  de  préluder,  dès  ces  premiers  temps,  à  une 
distribution  régulière  de  la  nourriture.  L'allaitement  devra  se  ralentir  avec  les 
progrès  de  l'àge^  qui  se  mesure  par  semaines  et  par  mois  ;  on  en  viendra  à  ne 
loi  donner  le  sein  que  de  trois  en  trois  heures,  s'il  y  trouve  à  chaque  prise 
une  ration  suffisante  de  lair. 

Il  est  assez  difficile  d'évaluer  la  ration  de  lait  nécessaire  à  l'enfant.  Si  l'on 
se  règle  d'après  la  consommation  de  lait  coupé  par  ceux  qui  sont  nourris  aa 
biberon,  on  trouve  qu'elle  est  au  minimum  d'une  livre  à  une  livre  et  demie. 
Kaulis  Guillot  a  eu  le  premier  l'idée  de  peser  les  nouveau-nés,  et,  suivant  ses 
olciils,  ils  arrivent  en  quelques  semaines  à  prendre  au  moins  iOOO  grammes, 
i|>rès  deux  mois  1500  à  2000  grammes  en  vingt-quatre  heures;  mais  il  s'est 
^  borné  à  les  peser  une  seule  fois  après  une  première  tetée  prise  comme  le  poids 
p  voyeo  des  tétées  ultérieures.  Bouchaud,  dans  ses  expériences  à  la  Maison 
I  d'accoachements,  a  répété  les  pesées  après  chaque  tetée,  et  ne  s'est  dispensé 
.  ê/t  celte  précaution  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  où,  pour  compléter  les 
vins^-quatre  heures,  il  a  ajouté  un  nombre  représentant  la  moyenne  des  letées 
tes;  avec  ces  données,  il  a  établi  comme  il  suit  la  moyenne  de  la 
ntité  de  lait  prise  journellement  par  l'enfant  depuis  la  naissance  jusqu'à 
de  neuf  mois  : 


f 

0 


cr. 


Premier  jour 30 

Beoxième  jour 1 50 

Troisième  jour 450 

4}aatnèiiie  jour 550 


Après  le  premier  mois 650 

Après  le  troisième  mois 750 

Après  le  quatrième  mois 850 

De  six  à  neuf  mois 950 


Chez  des  enfants  dont  le  développement  était  régulier,  et  qui  tétaient  huit 
kdix  fois  par  jour,  Boucliaud  a  trouvé  que  le  poids  moyen  de  la  tetée  a  été 
ivement  de  3,  15,  60,  55  grammes  pendant  les  quatre  premiers  jours, 
60  à  80  pendant  les  premiers  nM)is,  et  de  100  à  130  grammes  après  cinq 


n  importe  de  se  rappeler  que  le  nouveau-né  diminue  de  poids  pendant  les 
licrs  jours,  dans  le  rapport  de  ses  parties  excrémentitielles  (méconium)  an 
de  colostrum  qu'il  prend  ;  mais  il  augmente  ensuite  avec  rapidité,  s'il 
sa  ration  de  lait  au  sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice  ;  en  moyenne,  de 
130  à  160  grammes  dans  le  premier  mois,  de  90  à  120  dans  le  second.  Rien 
de  plus  fréquent,  et  trop  souvent  de  moins  aperçu  que  l'insuffisance  de  cette 
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ration  ;  alors  le  il6|H^risseinoiU  ost  pminpt  ;  U^  cris  i>oritHlique!i  de  IVnUnuqui 
haixèle  un  sein  ingrat  do  si^  succionn  ri^ittSnH^ii,  dénoncent  sa  faim  non  mùt 
faite;  il  ne  taixle  |kis  k  s*y  épuiser,  et  il  tombe  dan»  raiïaissiCMiient,  djiis  U  tor- 
peur qui  pi'éaMe  la  mort  par  inanition.  Grand  est  le  uoiubre  des  vtciime>(k 
Tallaiteinent  naturel  insuffisant,  sans  compter  les  enfants  qui.  venus  \vc\*i\\M' 
hument,  ou  par  faiblesse  congénitale,  sont  paresseux  k  teter,  manquent  d'iru« 
vite  organique,  d'aptitude  à  saisir  les  mamelons,  à  exercer  la  succion. 

Jusqu'à  six  mois  au  moins,  le  lait  de  la  femme  sera  l*uiiique  aliment  ;  loot 
au  plus  y  joindra-t-on  le  lait  des  anitnaux,  |Hir  et  cuu|^,  cuiume  il  a  t4éèt 
plus  haut.  U  titnbale  d'argent  est  le  moyen  le  plus  aituple  pour  faire  buirrla 
enfants.  On  a  inventé  beaucoup  de  biberons,  dont  le  meilleur  est  dû  à  iht- 
rière.  Une  alitnentation  prêinatuii^e  est  la  source  d'un  grand  uunibre  d'iucoo- 
modités  et  de  maladies.  Disproportionnée  avec  les  facultés  dîgi^i^cs  àt 
Tenfant,  elle  occasionne  des  diarrhées,  des  indigestions,  dos  empàleuieib 
abdominaux,  des  gourmes,  des  éruptions  diverses;  c'est  aussi  là  luncib 
causes  ordinaires  du  rachitisme,  rorganisme  ne  pouvant  élaborer  coo)rttiblr« 
ment  les  matériaux  qu'il  reçoiti  ni  |K>urvoir  par  leur  moyen  à  sa  uutritioii  di* 
le  modo  physiologique  de  cet  âge.  La  nécessité  de  ménager  la  mère  peut  M«ir 
autoriser,  avant  le  sixième  mois,  l'emploi  auxiliaire  du  lait  dea  animaux  aém 
bouillies,  et  l'on  n'y  doit  recourir  que  pour  éviter  rallaitenteut  ariittcid  m 
Celui  d'une  nourrice  éloignée.  On  débutera  (Uir  une  soucou|ie  (six  cuiUeivifl 
de  bouillie  claire  faite  avec  la  crème  de  lia,  s'il  y  a  tendance  à  la  diarrhcv: 
avec  la  fécule  de  |)omme  de  terre  dans  le  cas  contraire;  Tarrow-niot  est  kffl, 
la  farine  de  froment  très-nutritive.  Ou  alterne  ces  féculus  |x>ur  satislairvH 
princi{)e  de  la  variété  dans  le  régime;  on  épissit  progressivement  le»  booillNi. 
on  en  augmente  les  danes  tout  en  consultant  tous  les  jours  l'état  générilàB 
onfanLs  et  œlui  de  leur  tube  digestif;  de  ces  fécules,  un  passe  à  la  senioik 
claire  et  bien  cuite,  au  vermicelle,  an  bouillon  gi*as,  enlîn  aux  potages  lé|!f^ 
faits  avec  les  mêmes  farines.  Ce|)endant  on  a  exercé  leur  ap|Nireil  de  mvtia* 
tion  pur  des  croiltes  de  pain  sec  qu'ils  ramollissent  et  sucent;  at  rxeracr 
favorise  révolution  de»  dents  par  la  coin|iressio(t  de-s  gencivtn^  et  les  iiitftOK^ 
manger  des  substances  solides.  L'époque  du  sevrage  est  alors  venm*. 

6"  Du  sevrage,  —  Son  o|)|M>rtuiiité  correA|M>nd  entre  douie  à  dii-Wtf 
mois,  |>luN  vers  ce  dernier  terme  |Mmr  les  enfants  faibles  ou  suspecb  d'befv* 
dite  morbide.  Mieux  vaut  Tavancer  quand  c'est  la  mère  qui  allaite  et  que  !'«■ 
a  à  craindit)  l'iiisuilisance  de  son  lait  ;  il  faut  épargner  à  renbut  la  culnadeacr 
des  douletirs de  la  prciniiiT  dentition  et  de  la  privation  du  sein.  Trop loa^ 
tem|)s  continué,  l'allaiteinont  prolonge  l'état  de  première  enfance,  rakotit  k 
dévelop|)ement,  s'op|H)se  au  progrès  des  forces.  Un  sevrage  premataft  li«n 
reniant  au  ()éril  d'une  alimentation  dispro|)ortionnée  avec  ses  facultb  digA- 
tives,  et  le  frtisire,  on  cas  de  maladie  ou  d'itioommodité,  des  ressouttxN  dn^w 
tiquen  et  médicinales  qu'il  trouvo  dans  le  sein  de  sa  nourrice.  Il  u'rst  d  «itir 
préparation  au  sevrage  que  de  le  familiariser  préalablemeut  avec  uu  au:n 
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genre  de  Doarriture;  or  il  est  dauUiit  |>Ius  difficile  d'habituer  ks  enfants  à 
manger  qoe  Ton  en  reurde  da\anlage  les  premiers  essais.  Luc  certaine  gra- 
éadondoit  être  obsenéedans  celte  transition  do  r^inic  ;  on  sèvre  d*abord  de 
■■it,  pots  on  diminue  l'allaitement  diurne  pour  terminer  en  quelques  jours  ; 
i  s'y  a  aucun  avant^^  à  accorder  k  lenfant  une  ou  deux  fois  en  fingt-quatre 
keores  un  lait  qui  se  détériore  par  défaut  de  succions  répétées.  On  préfère, 
pour  le  serrage,  le  printemps  et  Tété  ;  maïs  les  enfants  sains  et  bien  ooosUtoét 
peaieot  être  sevrés  en  toute  saison  ;  pour  les  dégoûter  du  sein,  on  peut  en- 

le  mamelon  de  quelque  substance  d'une  saveur  désagréable.  Après  le 
,  il  convient  d'acheminer  graduellement  lenfant,  pour  Tordre  el  la 
conposition  des  repas,  au  régime  ordinaire  des  ménages,  dont  on  exclura 
OMisUBiment  la  charcuterie,  les  viandes  fumées,  les  épices,  le  gibier  faisandé, 
ks  pàiissenes,  les  vins  forts,  etc.  Au  lever,  une  soupe,  soit  au  lait,  soit  au 
kosiUoB,  avec  du  pain  ou  quelque  fécule  ;  vers  onze  heures,  un  second  dé- 
jeuner un  peu  plus  substantiel  et  composé  le  plus  souvent  d'une  soupe  encore 
€ld*an  œaf  à  la  coque  ou  d*un  peu  de  viande;  vers  trots  heures,  im  petit 
Rfias  fait  à  la  promenade,  ài  Kair  libre,  avec  du  pain,  des  confitures,  un  peu  de 
chocolat,  e(c  ;  le  soir,  il  dinera  ou  soopera  avec  de  la  soupe,  de  la  viande,  un 
Ugome  de  saison  et  quelque  friandise  pour  dessert  Des  aliments  simples, 
,  d'uoe  préparation  naturelle,  mais  assaisonnés  d*tui  \yen  de  sd;  des 
bien  cuites,  sans  être  desséchées,  en  proportion  médiocre  et  uni* 

;  des  heures  bien  réglées.  Lagmnde  excitabilité  des  organes  digestifs  ches 
ks  enfants  est  cause  «pie  beaucoup  de  médecins  préfèrent  pour  eux  le  régime 
vé^al  et  les  privent  entièrement  de  \ in.  Cette  conduite  n'est  pas  applicable  à 
lins  les  enfants;  dans  nos  grandes  villes,  et  dans  nos  climats,  on  sent  le  besoin 
it  leur  donner  une  nourriture  substantielle,  et  partout  on  doit  repousMr 
rerreor  de  cette  austérité  populaire  qui  recommande  d'endurcir  de  bonne 
bniie  les  enfants  pour  les  disposer  aux  privations  de  la  vie.  Il  est  reconnu 
qoe,  dans  nos  climats,  la  plupart  des  affections  morbides  ^scrofule,  tuber- 
cnle,  etc.)  atteignent  les  individus  frêles  et  chéti£»,  et  la  plus  sûre  prophylaxie 
ODBsète  dans  l'augmenution  de  la  puissance  de  réaction  organique  par  la 
grâce  d'un  bon  régime.  L'eau  rougie  légèrement  sucrée  confient  aux  enfants; 
en  y  trempant  un  peu  de  pain,  on  en  fait  une  espèce  de  soupe  proposée  par 
Donné  et  qui  leur  n^ussit  bien;  comme  lui.  nous  admettons  quelqtie  peu  le 
lin  dans  le  régime  de  cet  âge  :  *  Je  soutiens  qu'il  faut  donner  de  préierenoe 
enfants  du  vin  aussi  coupé  d'eau  qu'il  est  possible  \i).  • 
Quant  aui  précautions  nécessaires  à  la  nourriture  ou  ài  la  mère  pendant  et 

le  sevrage,  elles  se  réduisent  à  diminuer  et  même  ài  supprimer  les  ali- 
ments durant  un  ou  deux  jours,  à  favoriser  la  transpiration  cutanée  par  le  se* 
joor  au  lit  et  par  des  boissons  chaudes,  à  dériver  s'il  y  a  lieu  l'afflux  sanguin 

(1)  Hippocnte,  Œuvres,  tnd.  par  Littré  :  Des  oirs^  (kf  eaujc  et  des  heyjr,  t.  11, 
fb  i2  et  SÊk%* 
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qui  s'opère  vers  les  glandes  mammaires,  par  l'administration  répétée  de  qn<^l- 
ques  laxatifs  (sels  neutres).  Loin  de  réveiller  artiGciellement  leur  appétit  qui 
diminue  ordinairement  après  la  cessation  de  la  sécrétion  laiteuse,  il  importe 
de  restreindre  quelque  temps  encore  la  mesure  de  leur  alimentation  et  de  les 
assujettir  à  un  exercice  musculaire  sufûsant,  afin  de  préTcntr  la  pléthore  gé- 
nérale qui  peut  succéder  à  la  suppression  d'une  fonction  aussi  importante  qoe 
la  lactation. 

Vieillesse.  —  Les  vieillards  recherchent  les  aliments  d'une  consistance 
médiocre,  ë  cause  de  l'imperfection  de  leur  mastication  et  du  défaut  d'iosa- 
livation  convenable  qui  en  résulte;  ces  deux  causes  s'ajoutent  à  ^affaibliss^ 
ment  graduel  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins  pour  leur  rendre  les  diges- 
tions le  plus  souvent  pénibles  et  lentes;  aussi  ont-ils  besoin  de  substances 
éminemment  digestives.  Leur  appétit  diminue  avec  le  besoin  de  réparation; 
beaucoup  d'entre  eux  se  contentent  d'un  seul  repas  par  jour;  encore  ne  con- 
somment-ils qu'une  portion  des  aliments  qui  constituaient  autrefois  leur  ration. 
Cette  tempérance  est  la  condition  de  leur  bien-être;  convenable  à  tout  âge, 
elle  est  pour  eux  une  nécessité  qu'ils  ne  peuvent  enfreindre  sans  péril  :  on 
peut  dire  qu'ils  ne  sauraient  trop  réduire  la  quantité  de  leur  nourriture,  s'is 
désirent  conserver  les  attributs  d'une  vieillesse  paisible  et  valide.  Tons  ks 
exemples  de  grande  longévité  sont  fournis  par  des  vieillards  qui  ont  apporté 
dans  leur  régime  une  stricte  et  invariable  mesure.  Tous  ne  savent  pas  rompre 
en  temps  opportun  avec  les  habitudes  de  bonne  chère  et  les  plaisirs  de  table  : 
la  vivace  intégrité  du  sens  du  goût,  qui  est  l'un  des  rares  privilèges  de  cet 
âge,  les  entraîne  au  delà  des  limites  que  leur  impose  la  médiocrité  de  leurs 
besoins  :  leur  palais  parle  plus  haut  que  leur  estomac  Enclins  à  la  goormai- 
dise,  ils  s'exposent  à  tous  les  inconvénients  de  la  surcharge  gastrique;  ks 
éructations,  les  flatuosités^  les  diarrhées,  les  fatiguent,  et  cbaque  indigestioa 
les  penche  un  peu  plus  vers  leur  ruine.  Le  régime  de  cette  période  de  la  vie 
n'admet  rien  qui  soit  de  nature  à  précipiter  les  actes  organiques,  à  exalter  pe* 
sagèrement  les  forces  :  il  doit  tendre  à  conserver,  non  à  développer;  â» 
composera  de  viandes  peu  riches  en  fibrine,  légères,  bien  tendres,  de  pain  faici 
fermenté  et  bien  cuit,  de  végétaux  nourrissants,  de  soupe,  de  panade  (Lorry); 
point  d'aliments  farineux,  visqueux,  acides,  salés,  gras  et  pesants.  Le  principal 
repas  sera  pris  vers  le  milieu  du  jour;  celui  du  soir  sera  avancé  et  très4éger: 
les  assaisonnements  énergiques  seront  exclus  de  l'un  et  de  l'autre.  Néanrooios, 
et  surtout  dans  la  vieillesse  extrême,  il  est  nécessaire  de  réveiller  Ténergie  des 
organes  digestifs  par  quelques  stimulants  savoureux  :  il  convient  alors  d'aug- 
menter le  nombre  des  repas  en  diminuant  la  quantité  des  aliments  qui  scroot 
à  la  fois  mous  et  fortifiants. 
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Nous  avons  indiqué  (p.  10^)  les  différences  que  présente  la  femme  sous 
le  rapport  de  la  digestion  et  du  besoin  d'alimentation  ;  eile  a  moins  de  puissance 
digestÎTe,  exige  moins  de  nourriture  et  une  nourriture  moins  excitante.  Faible, 
sédeataire,  moins  portée  à  l'intempérance,  soustraite  généralement  aux  tra- 
vaux qui  épuisent  l'homme,  elle  recherche  par  instinct  les  aliments  doux,  su- 
crés, légers,  nutritifs  sous  un  petit  volume;  mais  tout  en  lui  interdisant  l'usage 
des  aliments  échauffants,  faut-il  avec  Tourtelle  lui  assigner  le  régime  des  en- 
fants, la  réduire  à  Tusagc  des  viandes  blanches  et  des  végétaux  (1)?  Une  sem- 
blable diète  aura-t-elle  la  propriété  d'amortir  sa  susceptibilité  nerveuse,  ou  plu- 
tôt, dans  un  grand  nombre  de  cas,  n'aura-t-elle  point  pour  effet  de  l'accroître  ? 
'     L'hygiène  des  femmes  est  semée  d'erreurs  qui  contribuent  journellement  à 
^  détériorer  leur  santé.  En  général,  les  aliments  très-digestibles  des  deux  règnes 
"*  organiques  leur  conviennent  :  fécules,  viandes  rôties,  etc. ,  et  la  considération  de 
■^  leurs  tempéraments,  de  leurs  dispositions  héréditaires,  de  leurs  maladies  anté* 
"^  rieores,  doit  l'emporter,  dans  l'ordonnance  de  leur  régime,  sur  les  indications 
^  qai  découlent  théoriquement  du  sexe;  leur  nourriture  doit  varier  surtout  sui- 
**'  Tant  les  grandes  époques  de  leur  vie  féminine  :  menstruation,  grossesse,  par- 
^  tarition,  allaitement,  tige  de  retour  (voy.  sect.  I,  chap.  iv).  Vers  l'établisse- 
^^  meot  de  la  nubilité,  le  régime  ne  doit  être  ni  excitant  ni  débilitant,  afin  de  ne 
!^  pas  supprimer  l'effort  hémorrhagique  normal  ni  de  l'accroître  outre  mesure; 
li^  il  ii*y  a  pas  lieu  de  mentionner  ici  le  genre  de  nourriture  qui  convient  dans  le 
ii^'  cas  de  dysménorrhée,  de  règles  hémorrhagiques,  etc.  L'état  chlorotique,  qui 
n^  entrave  chez  tant  de  jeunes  filles  l'établissement  de  la  menstruation,  exige  un 
^  régime  corroborant.  Une  nourriture  douce,  humectante,  peu  substantielle, 
r^  convient  aux  femmes  qui  touchent  à  l'âge  critique;  elle  prévient  les  conges- 
^  lions  sanguines  qui  menacent  encore   l'encéphale,  les  poumons,  etc.  Les 
i^  femmes  en  apparence  les  plus  exposées  à  ces  accidents  réussissent,  à  force  de 
^»  sobriété,  à  traverser  sans  maladie  cette  période  trop  redoutée.  La  grossesse 
i^  n*oblige  guère  à  modifier  le  régime  alimentaire  des  femmes;  la  plupart  ne 
^;  chaînent  ni  de  goût  ni  d'habitudes;  la  pléthore  qui  survient  après  le  qua- 
^  trième  mois  doit  les  porter  à  choisir  leurs  aliments,  suivaut  qu'elle  a  un  ca- 
r^  nctère  sthénique,  ou  que,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  elle  consiste 
^  réellement  dans  un  état  hydroémique  avec  diminution  de  globules;  plus  tard, 
^  la  compression  de  l'estomac  ne  leur  permet  d'ingérer  h  la  fois,  sans  malaise, 
^  qn'nn  petit  volume  d'aliments,  sauf  à  augmenter  le  nombre  des  repas.  Les 
femmes  nerveuses  et  chétives  éprouvent,  sous  l'influence  de  la  grossesse,  une 
notable  amélioration  de  l'appétit  et  consomment  beaucoup  plus  au  grand 
profit  de  leur  nutrition.  En  général,  la  mesure  du  régime  est  fixée,  pour  les 

(1)  Tourtelle,  Traité  d'hygiène,  édition  Bricbeteau,  p.  305. 
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femmes  enceintes  comme  pour  tout  le  monde,  par  celle  de  l*appétit,  sas 
égard  à  Taxiome  banal  qui  leur  prescrit  de  manger  pour  deux;  la  soppreâoa 
des  menstrues  compense  en  partie  les  frais  de  la  nourriture  du  foetus.  Onaod 
la  foim  est  vorace,  on  la  trompe  par  des  repas  plas  fréquents,  par  des  alîoKnb 
à  saveur  douce  et  fade;  un  dégoût  sans  cause  morbide  cédera  à  des  bottKw 
un  peu  stimulantes,  à  une  nourriture  plus  sapide.  Toutefois  beaoooop  àt 
femmes  se  décolorent  et  maigrissent  pendant  les  premiers  mois  de  la  geitatioD; 
le  nombre  de  leurs  globules  diminue  dans  le  sang,  à  mesure  qu'elles  foan»- 
sent  de  leu^  propre  substance  à  révolution  organique  de  l'embryon;  des  tiot- 
blés  dynamiques  en  rapport  avec  Tanéniie  se  manifestent  Trop  sonvcot, 
ignorance  on  routine,  on  les  soumet  alors  à  des  saignées  qui  augmeomt 
l'épuisement  et  favorisent  le  développement  des  accidents  nerveux,  tandis  qs'il 
est  nécessaire  de  renforcer  l'alimentation,  et  d'y  ajouter  le  vin,  la  bif-re.  k 
houblon,  les  ferrugineux,  les  amers,  etc. ,  afm  de  les  aider  à  subvenir  à  I  x- 
croissement  du  produit  nouveau  qui  vit  en  elles  et  à  leurs  dépens^  Qo^oi  aci 
appétences  insolites,  on  s'en  exagère  l'importance,  et  c'est  peut-être  ce  qui  ks 
rend  plus  fréquentes  ;  mieux  vaut  leur  résister  que  de  les  satisfaire  aux  dt^p^« 
de  la  santé  :  le  charbon,  le  plâtre,  le  vinaigre,  etc.,  ont  été  l'objet  de  œsdt- 
sirs  étranges;  il  faut  refuser  de  pareilles  substances  ou  ne  les  donner  qu'à  (be 
minime  et  avec  des  correctifs  convenables.  Pendant  la  grossesse,  la  îtmat 
doit  s'abstenir  de  liqueurs  spiritueuses,  qui,  nuisibles  à  sa  propre  santé,  tou 
un  véritable  poison  pour  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein.  En  coucboti 
avant  que  la  révolution  laiteuse  soit  opérée,  la  femme  ne  doit  recevoir  <p 
d'un  à  trois  bouillons  par  jour  si  elle  ne  nourrit  point,  quelques  potagiesdus 
le  cas  contraire.  C'est  ici  que  se  montre  à  un  haut  degré  la  puissance  de  Hy- 
bitude.  On  voit  des  paysannes  qui,  deux  jours  après  l'enfantement,  reprensest, 
avec  leurs  travaux,  le  régime  grossier  et  nourrissant  auquel  elles  sont  accus* 
tumées  ;  sans  doute  cette  conduite  fait  des  victimes,  mais  beaucoup  ut  s'ei 
ressentent  point  Une  fois  la  sécrétion  laiteuse  établie,  on  revient  par  àei^^ 
an  genre  de  vie  ordinaire  en  passant  de  la  soupe,  des  panades,  des  bouilto 
avec  fécules,  aux  œufs  à  la  coque,  aux  viandes  blanches,  aux  poisn»  frib* 
aux  côteleUes^  etc. ,  de  telle  sorte  qu'au  lx>ut  de  dix  à  douze  jours  l'accoacUe 
n'ait  plus  besoin  de  direction  spéciale  dans  son  régime  :  même  gradatioa  pav 
les  boissons.  Nourrit-elle,  tout  aliment  auquel  son  estomac  est  habitué  1« 
convient  :  u  Tout  se  réduit,  pour  les  nourrices  comme  pour  tout  le  moaif.  i 
bien  digérer  ce  qu'on  mange  et  à  ne  pas  manger  avec  excès  (1).  •  LesmeiSfB 
font  la  base  de  la  vie  ordinaire,  qui  sont  consacrés  par  un  long  et  général  wa^^ 
sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  nourrices,  avec  la  précautioBdevariii 
leur  régime  et  de  leur  refuser  les  viandes  fumées,  salées,  la  charcoierie,  àô 
quantités  trop  fortes  de  substances  végétales  crues  et  le  vin  en  excès^  Aocu 

(1)  A.  Donné,  Co/iseUs  aux  familles  »ur  rnUaitement  et  sur  la  manière  (Tfir.e^  ' 
enfants  nouveau-nés,  Paris,  1846,  p.  157. 
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aliment  n*a  la  propriété  d'aagmenter  la  sécrétion  du  lait;  c*est  une  faate  qae 

d'éloigner  trop  les  noarrices  campagnardes  de  leurs  habitudes  alimentaires  el 

de  leur  senrir  des  mets  choisis  dans  Tintention  de  donner  à  leur  lait  tonte 

l'abondance  et  la  richesse  possibles;  les  mets  apprêtés  et  les  friandises  leur 

I    conviennent  moins  que  leur  soupe  accoutumée,  faite  a?ec  la  viande  et  les  lé» 

^    gomes,  abondante  en  pain,  en  pommes  de  terre,  en  carottes.  Que  Ton  évite  de 

,     lear  donner  des  choux,  des  épinards,  des  bettes  ou  poirée  blanche,  à  cause  de 

^    ieor  qualité  laxativc;  de  Tail,  de  Toignon,  du  poireau,  de  TéchaloCe,  etc,  à 

p    canse  du  principe  volatil  acre  que  recèlent  ces  plantes  alliacées  et  qni  se  com* 

,    mimique  au  lait;  sauf  ces  exceptions  et  quelques  autres,  la  nourriture  com* 

,    nraiie  est  la  meilleure  pour  les  nourrices;  on  y  ajoutera  pour  boisson  le  vin 

^    coapé  d^ean.  Les  alcooliques  passent  dans  le  lait  et  peu?ent  occasionner  ans 

^    Boorrissons  des  accidents  d*empoisonnement,  tels  que  coliqnes,  convulsions, 

^    ivresse  et  même  la  mort 

t 

-'  IIL  —  Tempéraments,  idiostncrasks. 

/  •  yullum  nlimentum  imîrersali  titulo  snlnbre  dici  potest,  et  qui  rogat 
0  quodnmn  est  Sftfnbre  nlimontum ,  idem  farit  an  si  quœreret  quisnam  su 
$  venftt^  spcimdu<,  non  cofjnito  itinerc  (!).  •  CVst  aux  individualités  organi- 
r  ques  que  s'applique  cot  aphorisme  si  vrai  :  ralimenl  qui  convient  à  Tune  nuî- 
*  rail  à  Tautre  ;  la  diète  doit  concorder  avec  les  différents  tempéraments  :  elle  ne 
i-  doit  pas  offenser  les  goûts  instinctifs  ni  même  les  goûts  acquis,  car  ils  expri- 
^  meot  toujours  un  rapport  entre  Taliment  et  l'état  actuel  de  Torganisme.  On 
^  chercherait  vainement  à  surmonter  ces  répugnances  :  les  substances  ingérées 
contre  le  vœu  de  réconomie  sont  réfractaires  aux  forces  digeslivesou  ne  cèdent 
i  leur  action  que  d'une  manière  incomplète  et  laborieuse.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  effets  de  ralimentation  végétale  et  animale  nous  dispense  d'entrer  dans 
de  longs  détails  au  sujet  du  régime  qui  convient  aux  différents  tempéraments  et 
idio8}'ncrasies.  Plus  le  tempérament  sanguin  est  prononcé,  plus  la  diète  doit 
être  végétale,  adoucissante  (fruits,  herbes  potagères,  viandes  blanches,  etc.). 
Les  pléthoriques  doivent  éviter  les  aliments  succulents.  Les  sanguins  d*une 
noance  modérée  peuvent  user  plus  librement  des  différents  genres  de  nourri- 
mre,  et  c'est  pour  eux  que  Celse  a  émis  le  précepte  de  ne  s'astreindre  à  aucune 
règle  particulière  du  régime,  mais  d'en  suivre  un  très-varié.  Néanmoins  tous 
les  individus  sanguins,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  ne  doivent  user  que  très- 
sobrement  des  stimulants,  des  assaisonnements  dcres  et  aromatiques,  etc.; 
cette  reconmiandation  s'adresse  également  aux  gens  doués  de  l'idiosyncrasîe 
hépatique;  ils  trouveront,  dans  un  régime  ténu  et  végétal,  le  meilleur  préser- 
vatif contre  les  affections  bilieuses;  les  acides,  les  mucilagineux,  leur  convien- 
nent, mais  point  de  substances  grasses,  point  de  viandes  noires  ni  d'aliments 

(i)  Van  Swieten,  CcmmenUùrtt,  t.  I,  p.  55. 
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doux,  sucrés,  mielleux.  L'influence  que  ces  dernières  substances  exe^^^^ 
la  sécrétion  du  foie  n'avait  pas  échappé  à  Hippocrate;  elle  a  été  véri^^/     ^ 
rimentalement  par  Cbossat,  qui  a  vu  le  sucre  favoriser  tantôt  la  ^on^^^^/^ 
la  graisse,  tantôt  celle  de  la  bile;  il  en  est  de  même  du  lait,  que  les  bit^^  ^ 
vent  exclure  de  leur  régime.  Au  reste,  les  personnes  de  ce  iYpe  pby^jr^nf^j^  L^ 
mangent  beaucoup,  digèrent  vite  et  ont  le  ventre  serré.  Le  tempérai^i^^.  Ma 
veux  se  fait  remarquer  par  les  caprices  de  Tappélit,  rirrégolarîr^d^^  k^d 
retours,  ses  anomalies,  les  alternatives  de  paresse  et  d'activité  des  orpts  p^ 
digestife;  la  facilité  et  la  soudaineté  de  leurs  perturbations,  le  conUiistedoref'  r^  '  ^ 
serrement  habituel  du  ventre  avec  une  disposition  à  la  diarrhée  accideoleSe;  F  ^  ou 
il  contre- indique  l'emploi  des  aliments  grossiers,  des  farineux  non  fenneA  r"^^^ 
des  substances  flatulentes;  il  repousse  de  même  les  forts  as8aisoDneaKflts,ci  F>^'-<'^ 
en  général  tout  ce  qui  peut  surexciter  la  sensibilité  déjà  trop  exaltée.  Chab  P' 
sujets  nerveux,  il  faut  relever  les  forces  digesiives,  favoriser  rhéiMioseei»  r^ 
nutrition,  solliciter  le  développement  du  système  musculaire  pour  neotnfe  lll    • 
par  un  antagonisme  d'actions  vitales  et  plastiques,  la  prédominance  des cefibo  l '^    , 
nerveux.  La  fibre  rouge  de^  bonnes  viandes,  le  gibier  non  faisandé,  le  pûnt0  I  ' 
fermenté  et  bien  cuit,  le  poisson  à  chair  sapide  et  colorée,  le  lait  riche  en^^'  l    -, 
bules,  quelques  végétaux  amers,  etc. ,  concourent  à  ce  but.  Les  lyrophïlx{M& 
réclament  une  nourriture  qui  augmente  les  matériaux  solides  de  leursan^^ 
rehausse  la  vitalité  de  leurs  tissus  :  la  diète  pyihagorique  ne  serait  point ki£ 
affaire.  Les  viandes  rôties,  les  aliments  savoureux  et  nutritifs  sous  on  peiii 
volume  leur  conviennent  le  mieux;  aux  végétaux,  leur  régime  n'empronten 
que  les  plantes  acres  qui  provoquent  les  urines  et  la  transpiration  (cruci(èm  i 
le  persil,  l'asperge,  les  aromatiques;  les  viandes  blanches,  les  farineux  non  fier- 
mentes,  les  substances  grasses,  visqueuses,  humectantes,  en  seront  bannis;  k 
ne  se  priveront  pas  des  assaisonnements  stimulants. 

IV.  —  Constitution,  iiéréoité. 

Ixs  constitutions  robustes  ne  s'accommodent  point  de  la  nourriuire  qn 
réussit  à  l'homme  faible  et  valétudinaire  ;  les  aliments  légers,  peu  nntriti£&,  ks 
feraient  dépérir;  elles  ont  besoin  de  substances  consistantes,  tenaces,  capaUes 
d'exercer  fortement  les  organes  digestifs,  et  de  fournir  aux  besoins  d'une  large 
assin)ilation.  Le  genre  de  vie  intervient  ici  dans  le  règlement  de  la  diète  :  lias, 
les  organisations  vigoureuses  ne  sollicitent  ce  mode  d'alimentation  qu'aotaat 
qu'elles  dépensent,  par  l'exercice  ou  par  le  travail,  l'excédant  des  maténaa 
qu'il  leur  procure,  sinon  elles  tomberaient  dans  la  condition  des  athlètes  dut 
parle  Hippocrate  [Apftor,  3,  secL  i),  et  pour  qui  le  péril  était  dans  l'anbé- 
rance  de  leur  santé  :  «  Il  faut  dfssiper  cet  état  sans  retardement,  afin  que  k 
corps  recommence  sur  nouveaux  frais  la  réparation.  »  Les  mets  qui  ooovreotb 
table  du  citadin  efféminé  seraient  un  poison  de  sensualité  pour  les  robosii^ 
enfants  de  l'alelier  ou  de  la  campagne;  il  leur  faut  des  aliments  coropKtes  et 
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penoQBes  délkates.  frappées  de  déhUîté  originùref  om  bnoin  d'une 
Mmut  sobeUnikiW^  Dub  prise  en  petite  quantifia,  mats  répétée  piosiears 
la  jiMirnêe  :  la  seconde  rv^le  de  leur  régime,  c'est  une  certaine  unilor- 
n*iiniteraient  pas  iuipunôment  les  coustitutions  fortes  dans  la  TarîéCé 
^kkewr  régime  et  Tinconstance  de  leuis  habitudes,  r/est  par  un  n^me  très- 
'«  mais  égal  et  persêTérant.  qu'il  est  donné  de  remédier  à  la  faiblesse 
^e  de  Torganisation  et  d'améliorer  la  race  de  nos  populations  déchues, 
2>^^v«P!Aoppemeiit  de  l'homme  étant  le  produit  de  sa  nutrition  autant  que  des 
«ie  rhérédité  organique.  L'écouomie  se  modifie  profondément  sous  Tin- 
d'un  geure  de  diète  longtemps  continué  :  l'usage  ou  la  privation  de 
aliments  peut  itonc  devenir  entre  le>  mains  du  métlecin  un  œrreclif 
lions  transmises  avec  le  sang.  Sans  qu'elles  atteiguent  aucune  con* 
dans  ses  racines,  les  diver^^s  diètes  employées  rationnellement  |)euveiil 
rir  avec  efficacité  ^  Textirpalion  des  maladies  de  famille,  et  quoique  celte 
sî  importante  de  l'hygiène  soit  peu  a\ancée.  ceux  qui  ont  reçu  le  germe 
«lotion  héaniit^ire  agiront  a\tH:  pruitenceen  suivant  un  réginn^  alimen- 
opposé  à  celui  de  leurs  parents.  l>e  ce  que  nous  avons  dit  X^mstiiufiom) 
h  maigreur  et  de  l'obésité,  le  lecteur  déduira  aisément  les  K'gles  diététiq 
^^  conviennent  à  ces  deux  états. 


V.  —  llABirroE. 

D  nn  repi>s  pn^Iongô  ou  d*occn(vitions  sédentaires,  il  ne  faut  point 

itiatement  à  table  :  un  exercice  imniéré  doit  précéiler  le  repas  ;  mais  poussé 

a  la  latigue,  il  peut  empêcher  l'apiviit  et  rendre  la  digestion  |¥^nible.  Le 

calme  moral  n'est  pas  moins  nécess^iire  :  on  ik'  doit  (x>int  faire  usage  d'aliments 

«■HMtOc  a^HTvs  avoir  é()rou\é  une  forte  agitation  de  Tes^vrit.  Les  sttuuachiiines 

pris  eti  guise  d'excitants  de  l'appétit,  absinthe,  graine  de  moutarde  blanche,  etc) 

oBff  songent  pour  effet  de  l'éniousser.  Le  \în  a^xiise  la  faim,  a  dît  Hi|)pocrate; 

mm  peut  a^^iquer  aH  axiome  à  tous  les  stimulants  :  ou  quand  ils  (^rovoquenl 

rafpêtit,  c*e^t  dans  une  mesure  excessive  et  factice:  la  surexcitation  de  Tes- 

c  porte  alors  à  manger  (^us  que  ses  forces  réelles  ne  lui  (K^niK'ttent  de 

'.  L'api>étit  légitime  se  manifeste  s(>ontanément:  il  est  (KU  de  cas  où  û 

vaincre  l'aversion  (Kmr  les  alinionts  ou  seulement  i'iua(>pétence:  cet  étal, 

bien  que  les  irrégularités  de  l'appôtit.  dénote  ia  souJrance,  l'altératioa 

^^.  organes  digestife^  L'ap^M^tit  qui  s'aninnice  francbeuKMU  \eut  être  satisfait; 

.    E  se  liiut  pas  attendre  qu'il  s'exagi^re  jusqu'à  la  sensation  d'une  dini  incom* 
ou  douloureuse;  celle-ci  doit  être  modérée  d'abi>ril  par  un  verre  d*eaa 
'«  par  un  bouillon,  avant  que  l'on  ingère  des  aliments  solides;  de  même, 
nue  abstinence  ou  des  privations  de  quelque  durée,  un  repas  très-exci* 
et  réparateur  ne  serait  (los  sans  danger.  Eu  vertu  de  ses  rit^'s,  l'Israélite  oe 
^  peut  ounger  qu'après  avoir  procédé  à  une  ablution  de  s<n  mains;  usage  bon  à 


79A  DES  MODIFICATEURS.  —  IMGESTA.  [wiàn 

imiter  :  la  propreté  doit  régner  Qoo-seulemeot  sar  nos  tables,  mais  sur  do»- 
mêmes  et  sur  tout  ce  qui  nous  coviroune. 

Les  heures  de  repas  ne  doivent  être  ni  trop  rapprochées  ni  trop  éloigDéci  : 
dans  le  premier  cas,  un  travail  trop  répété  fatigue  l'estomac  et  les  d^esûos 
ne  s'achèvent  point  ;  dans  le  second  cas,  la  faim  ne  peut  être  apaisée  que  pv 
ringestion  d'une  masse  d'aliments  trop  considérable  en  un  seul  repas.  CetafaB 
a  pour  effets  immédiats  des  digestions  laborieuses,  accompagnées  d'assoupi» 
ment  et  d'imminence  congestionnelle  vers  l'encéphale  ou  les  poumons;  po« 
effets  consécutifs,  Tamplialion  morbide  de  l'estomac,  l'hypertrophie  on  l'anÉh 
cissementde  ses  parois,  des  troubles  dyspeptiques,  etc.  Le  temps  nécessaire  I 
la  digestion  des  aliments  varie  de  deux  à  cinq  heures  ;  c'est  en  général  ^tk 
ce  dernier  terme  que  l'appétit  renaît  ;  cette  périodicité  de  nos  sensations  coi- 
corde  à  merveille  avec  celle  des  affaires  communes  de  la  vie,  et  dans  notre éyi 
social  l'intenalle  le  plus  convenable  à  observer  entre  les  repas  est  desixbeom: 
ce  qui  porterait  à  trois  le  nombre  des  repas  journaliers.  Cette  distriboM 
convient  aux  sujets  qui  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge,  qui  se  livreot  à  destn- 
vaux  pénibles  ;  les  personnes  sédentaires  qui  digèrent  plus  lentement  se  0001» 
tent  de  deux  repas  et  s'en  trouvent  mieux;  les  individns  faibles  et  délicats,  b 
vieillards,  les  enfants,  mangent  moins  et  plus  souvent;  il  n'y  a  donc  pa»  A 
précepte  absolu  sur  ce  point,  en  dépit  du  vieux  dicton  :  Semel  com»fd^, 
angelorum  est;  bis  eodem  die,  hominum;  fréquent ius  brutorutn.  L'ess^oûl 
est  que  les  repas,  petits  et  fréquents,  rares  et  plus  copieux^  se  répètent  jotf- 
nellenient  avec  régularité,  que  l'habitude  ramène  la  faim  aux  mêmes  heores, 
afin  que,  tout  étant  disposé  d'après  cette  périodicité  convenue,  nos  besn 
puissent  être  satisfaits  au  moment  où  ils  se  font  sentir.  Les  heures  de  nps 
une  fois  distribuées,  il  faut  s'abstenir  de  manger  dans  les  intervalles,  l'appéA 
qui  se  manifeste  alors  étant  le  plus  souvent  illusoire  et  prompt  à  se  dissiper. 

Pendant  le  repas,  on  doit  respirer  un  air  pur  et  qui  se  renouvelle  :  rienè 
plus  insalubre  que  l'entassement  des  convives  dans  des  salles  à  manger  étn^tes, 
où  la  température  s'élève  rapidement,  et  dont  l'air  se  charge  des  émanatioM 
de  la  table  et  des  hommes.  Poiut  de  vêtements  qui  compriment,  qui  gênent  h 
respiration  et  s'opposent  à  l'amplialiou  abdominale.  Les  contentions  trop  fortes 
de  l'esprit,  les  discussions  animées,  les  sensations  tristes,  nuisent  beancoif 
pondant  les  repas.  Fréd.  Hoffmann  voulait  que  tout  convive  eût  l'esprit  gii  tf 
libre  de  passion  ;  car,  dit-il,  la  digestion  souffre  beaucoup  sons  l'empire  A 
quelque  passion  que  ce  soit,  v  Ce  que  l'on  mange  au  sein  de  la  joie,  dit  sfm- 
tucllement  Révcillé-Parisc,  produit  à  coup  sûr  un  sang  pur,  léger  et  noonii- 
sant  ;  que  le  poison  de  la  vanité  ne  gâte  pas  les  mets  les  plus  sains;  mais  sar- 
tout  laissez  voguer  en  paix  le  vaisseau  de  la  chose  publique.  »  Ce  senit  aiff 
trop  loin  que  de  défendre  à  l'homme  qui  mange  seul  une  lecture  dont  fli 
esprit  ne  se  préoccupe  pas  trop.  Les  repas  pris  en  compagnie  délecieot  ^vi' 
l'excitation  agréable  qui  règne  parmi  les  convives  sollicite  l'appétit,  i9d]fi 
les  digestions.  Mais  il  est  une  gourmandise  par  imitation  :  des  personnes  sobne- 
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qviDti  fllfsi  iiiangeiu  «mies  ou  m  faniill«»,  ciigUmtissoni  <l*énoriiies  qaanliti^s 
et  WMirntuiT  ilans  le»  rt^uiùoiis d'un  auirt' gimrt^ uù  Ion  conKractf  i'hibiiwio 
et  tn>p  uMniieer. 

La  rv|MirtiiH>n  df  la  ration  journaltt^rf  ne  sw  fait  (vks  d'une  manière  éçale  sur 
hirrfas:  la  <|UJntili>  et  la  natun*  dos  aliments  que  Ion  prend  imi  une  fois 
nêtTSMirement  suivant  remploi  du  lem|>s.  les  coutumes  de  cliai|ue 
99>  Km  eiiitiMires  des  intérêts  privés  ou  publics.  i.es  Romaim  pn^naient  leur 
Vf  plirt  copieux  après  la  cloturt*  d(*s  alTaires  du  jmir.  et  telle  t*st  cncon*  la 

ilnme  à  Paris,  tandis  quVn  Allemaçue  il  s*»  premi  vers  le  milieu  du  jour, 
te  a  dit  que  le  dèjemier  t*st  le  n*|Kis  de  Tamitit^,  le  dîner  n^lui  de  I  eticfuette. 
If  !:«M)ter  r«*lni  de  IVnfance,  le  sou|mt  celui  de  Tesprit  et  de  Tan^ur,  La  table 
tr  drestf4*rait  ain^ii  tour  ^  tour  simple.  volnpteus<«.  fniuale  et  délicate.  *  Il  est 
dv»  cens  tpii  se  trouvent  bien  de  tw  faire  tprun  re|>as:  et  |vin'e  (pfils  s'en 
trDtiv«*nt  bien,  ils  sVn  sont  im|iosé  h  ré^le;  d\uitrt^  font,  de  |>lus,  un  repas 
It  matin  i^r  la  ntéme  raison.  Ik  savoir,  |virce  que  leur  santé  IViit^t*  :  e\i^i*nces 
^i  nVxisient  |ms  |H>ur  ceux  tpii.  |vir  plaisir  ou  \\\r  tonte  autn*  circonstance, 
«ioptcnt  roue  ou  l'autre  habitude.  Il  t^t,  en  elTot.  inditTén*nt  Di  ta  plu|Kirtde 
t*MTmttumer  ^  faire  ou  un  «teul  n^pa^t.  ou  un  n'|Hisde  [Àm  le  matin.  Mais  il  en 
CBC  qui  m»  (Kmrraient,  st»  dérangeant  du  nS;i«»e  «pii  leur  «*st  s^dutain*.  sup|ior- 
Ipr  facilement  cet  tVart:  H  chez  eux.  d'uu  changement  en  plus  ou  en  nmins, 
poar  nm*  S4»ule  jonnuV.  |>as  même  enlién»,  naîtraient  de  graves  inctnnmo- 
dîtés  l\  *  Los  enfants  font  quatn*  ou  ciiu|  n»|vis  par  jour,  hs  adultes  inns, 
les  vieillards  deux  ou  menu*  un  s^Md.  I>ans  beauittup  de  kH*alités,  annuie  à 
Nrb.  U»s  a«hdies  ne  mangent  que  deux  fois|Mr  j*>ur.  et  leur  santé  s*en  tnnive 
bien.  Les  citatiins  oisifs  ont  iiHÙns  besoin  de  nourriture  que  les  travailleurs; 
ft  tamiis  quect*s  derniers  épnHi vent,  nmune  h*s  enfants,  le  U'soin  de  manger 
4è»  leur  n[»veil,  hs  pn*miers  ne  doi\ent  déjt»uner  qno  plusieurs  hfurt^  après. 
Dans  ItM  n>ntrét*s  l^asMN  où  Tair  i*sl  |^*u  ^if,  Tappétil  si»  manifeste  moins  sou- 
Tftit  que  dans  les  (mvs  de  mont«igm*s:  dans  Us  climats  chauds  où  la  diète  doit 
te^»  léîjén»,  les  heuns  de  n*|>;is  |vn\ent  être  plus  éloiunéts  que  dans  les  cli- 
inati  fnnds.  où  raviiiuilation  est  plus  active  et  la  dépensa  plus  forte.  Lrs  mémt*s 
règt(*s  s'appliquent  aux  saiM>ns,  *  Pendant  l'été  et  l'autonme,  la  mmrrit  urt' est 
9npfM>rté«*  le  plus  dillicilenuMU.  le  plus  facilement  |HMidant  Thiver:  en  mtoiuI 
fini  i^^ndant  le  printenqvs  (*J\  v 

^lang\T  de  p<»u  et  |hmi  t»st  la  régie  uni^erst*lle:  elle  i*st  dictée  |>ar  Tinstinct, 
et  tous  ||N  animaux  la  sui\enl.  excepté  rhonune.  1  'intem|H^rance  dégrade  le 
coqv  et  Tt^sprit,  «  L*;hne  d'un  uounnand.  dit  J.  J.  Rousst»au,  t*st  tout  entière 
ihiiH  s4m  i^alais:  dans  sa  stupide  incapacité,  il  n'est  ^  sa  place  qu*«k  tal>Ie:  il  ne 
mt  juger  que  dt»s  plats.  »  Toutefois  c\*st  une  exagération  que  de  vouloir 
iMuin^  ralimentation  humaine  ^  la  plus  stricte  limite  du  néci^ssiirv  :  la  naturv 
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aatorise,  noa-seulemeot  l'usage,  mais  encore  le  plaisir;  elle  ne  coodaiiifiect 
ne  paoit  que  Texcès  et  l'abus.  Il  ne  convient  pas  plus  de  «Hinieltre  la 
digestive  à  runiformité  d*un  régime  très-sobre,  que  d'abriter  avec 
sollicitude  la  surùce  cutanée  contre  les  Tiassitodes  de  Tair.  «  Il  lut  se  fare 
une  mesure  ;  mais  cette  mesure,  vous  ne  la  trooTerez  ni  dans  on  poids,  ni 
on  nombre  où  vous  puissiez  rapporter  et  vérifier  vos  apprécialions  ;  elle 
oniquement  dans  la  sensation  do  corps  (i).  ■  Ao  delà  do  besoin 
l'excès  ;  si  par  circonstance  on  mange  plus  qo*on  ne  doit,  RéveiBé-fviK 
conseille  avec  raison  de  se  restreindre  le  lendemain.  Vespasien  laisait  dîèie  m 
jour  par  mois.  Les  jeûnes  religieux,  bien  distribués,  sont  otiles  aox  geai^ 
ont  habituellement  une  nourriture  succulente.  Le  choix  des  alinieMs  ci 
subordonné  à  la  tolérance  gastrique  de  chacun;  le  meillear  est  celni<pie  Fm 
digère  le  mieux.  «  On  supporte  bien  les  aliments  et  les  boissons  aoxqneb  m 
est  accoutumé,  même  quand  la  qualité  n'en  est  pas  bonne  natareUemeai,  tf 
l'on  supporte  mal  les  aliments  et  les  boissons  auxquels  on  n'est  pas  habifiR. 
même  quand  la  qualité  n'en  est  pas  mauvaise  (2).  •  Les  mets  récbaa£s  s 
digèrent  moins  bien  que  lorsqu'ils  sont  apprêtés  nouvellement,  sauf  les  idJa>«i- 
crasies  ;  les  aliments  froids  sont  moins  digestibles  qne  ceux  qui  se  bobsol 
chauds  ;  l'usage  des  aliments  d'une  température  très-élevée  est  nuisible  ;  c^ci 
qui  sont  à  la  glace  ne  doivent  pas  être  précipitamment  introduits  dans  fesioc^ 
Une  mastication  complète  prépare  une  bonne  digestion.  Comme  les  liqoiîfi 
jouent  un  rôle  important  daas le  phénomène  de  la  digestion,  c'est  une  mamis 
pratique  que  de  ne  point  boire  ou  de  boire  trop  peu  en  mangeant  La  pnfv- 
tion  normale  des  aliments  aux  boissons  a  été  estimé  par  Comaro,de  1 :  1.16; 
par  Rye,  de  1  :  1,33  ;  par  Robinson,  de  i  :  2,50  ;  par  Sanctorios,  de  i  :  3,31 
Mais  encore  ici  les  évaluations  numériques  n'ont  guère  de  vakor.  La  bi»Mi 
doit  être  plus  ou  moins  abondante,  suivant  que  la  déperdition  en  liquide  a  èlr 
plus  considérable  tant  par  les  urines  que  par  les  deox  transpirations 
naireet  cutanée;  que  l'absorption  par  ces  deux  surfaces  est  plus  oo 
active;  que  l'atmosplière  est  plus  ou  moins  hygrométrique;  que  la  coostiit' 
tion  de  l'individu  tend  plus  ou  moins  à  la  sécheresse  ou  à  rbamidité;  qieb 
aliments  renferment  plus  ou  moins  d'eau.  Barrai  a  démontré  qu'en 
les  aliments  ingérés  chaque  jour  par  l'homme  contiennent  trois  cfoarts 
d'eau  (voy.  Boissons). 

Après  le  repas,  il  est  avant«igeux  de  rester  assis  quelques  moments,  m  de  ff 
promener  à  pas  lents,  et  ensuite  de  faire  un  exercice  nxidéré.  Que  Vm  n 
garde,  en  sortant  de  table,  de  se  livrer  à  des  travaux  pénibles,  à  des  aana 
précipitées,  à  des  contentions  d'esprit,  à  de  vives  sensations  ;  il  faut  évîKr 
encore  l'exercice  de  la  voiture,  qui  provoque  souvent  le  vomissement,  cda é 
l'escarpolette,  les  éclats  de  rire,  le  coîi,  les  bains,  l'impression  sobâie  deschai' 

(1)  Hippocrate,  /oc.  cit.,  l.  I,  p.  589. 

(2)  Hippocrate,  édition  Littré,  Du  régime  dons  tes  maladies  aiguèi^  i,  U,  f.  Î99. 


m\ÈM]  CONDIMENTS.  797 

feiDeuts  de  température.  Le  sommeil  aprrs  le  repas,  ou  la  sieste,  est  sans  dan- 
'  (er  pour  les  personnes  affaiblies  par  les  maladies,  épuisées  par  les  fatigues  ou 
^  fÊt  rioflueoce  d*une  température  très-élevée,  pour  les  petits  enfants,  pour  les 
>  fîeillards  parvenus  à  Tâge  de  caducité  ;  mais  Thabitude  de  la  sieste  est  nuisible 
*  an  sanguins,  ^  ceux  qui  font  bonne  chère  ou  qui  mangent  beaucoup.  Le 
Eifcooin  de  dormir  après  le  repas  indique  souvent  une  digestion  laborieuse,  et 
■Pm  se  trouve  bien  alors  de  le  satisfaire;  mais  ài  la  longue  il  en  résulterait  une 
■ftpi>  ition  aux  congestions  cérébrales,  à  lapoplexie,  etc  On  peut  le  prévenir 
il«i  diminuant  la  quantité  des  aliments,  en  les  choisissant  très-digestibles  et 
■JHMOS  nutritifs,  et  en  favorisant  la  digestion  par  un  peu  d'exercice  au  sortir  de 
BldbleL  C'est  à  cause  des  inconvénients  du  sommeil,  pris  aussitôt  après  le  repas, 
:^fK  Ton  doit  souper  légèrement  et  attendre  ensuite  une  heure  avant  de  se 
ftMflre  au  lit. 

i  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  convalescence,  de  l'imminence  morbide,  de 
iTaccliinatement,  nous  dispense  de  revenir  ici  sur  le  régime  qui  convient  k  ces 
liions. 

ARTICLE  II. 

DES      CONDIMENTS. 

rôle  des  condiments  est  indiqué  |)ar  Tinfluence  que  les  principes  aroma- 
exercent  sur  la  digcstibilité  et  la  puissance  nutritive  des  aliments  dont 
■i  foot  naturellement  partie;  ils  sont  essentiellement  caractérisés  par  la  pro- 
ê  de  stimuler  les  organes  de  Todorat,  du  goût,  de  Tinsalivation,  de  la 
û  ;  ils  concourent  au  but  final  de  la  nutrition  en  provoquant,  dans  la 
nécessaire,  les  forces  et  les  sécrétions  qui  doivent  agir  sur  la  matière 
milablc  ;  ils  satisfont  en  même  temps  au  besoin  physiologique  de  stimula- 
,  qui  varie  suivant  les  climats,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
rapport  admirable  entre  la  distribution  des  substances  condimentaires  sur 
le  g|k>be  et  les  convenances  générales  du  régime  des  nations.  Les  limites  qui 
aèpareot  Taliment  de  la  boisson,  et  ces  deux  substances  du  condiment,  ne 
peoTeot  être  rigoureusement  définies.  Le  vin  nourrit,  le  lait  désaltère,  la  fibre 
porte  en  elle  son  condiment.  Il  y  a  des  assaisonnements  qui  sont  en 
temps  alimentaires,  tels  que  le  raifort,  le  beurre,  le  sel  marin,  etc. 
l«*alinient,  la  boisson,  le  condiment,  sont  donc  les  ingrédients  d  une  substance 
wmimae  qui  correspond  aux  besoins  multiples  de  la  réparation  organique  : 
Taliinent  proprement  dit  aux  matériaux  solides  du  sang,  la  boisson  à  ses  par- 
lies  liquides,  le  condiment  ài  ce  qu'il  y  a  de  dynamique  dans  Tacie  de  la 
ckfinification. 

La  physiologie  expérimentale  a  éclairé  le  mécanisme  de  leur  influence  :  les 
excitants  non  alibiles,  portés  sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  ne  déterminent 
i|a*oiie  médiocre  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  mab  lorsque  cette  membrane 
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est  passée  à  l*état  turgide  par  l'effet  du  contact  des  aliroenls,  la  sécrë\^^ 
suc  est  notablement  activée  par  les  divers  condiments  (poivre,  sncre,  s< 
le  carbonate  de  potasse,  la  magnésie  décarbonatée,  les  alcalis,  ia  pro^ 
et  ravivent  ;  aussi  Blondlot  recomroande-t-il  leur  administratioa  iini 
ment  avant  le  repas,  aGn  qu'ils  puissent  agir  sur  la  mnqueinedés 
aliments  ramènent  à  turgescence,  et  avant  qn*il  soit  versé  assez 
pour  les  neutraliser.    Il  est  ài  remarquer  qu*une  dose  de  sucre, 
directement  dans  Testomac  d'un  chien  par  une  fistule  artificielle, 
d  exciter  la  sécrétion  du  suc  gastrique  dans  la  même  mesure  que  si 
avalée  par  l*animal,  après  avoir  été  explorée  par  le  goût  et  diluée  par 
ce  n'est  point  le  contact  de  ce  dernier  fluide  avec  Testomac  qui  proi 
sécrétion  gastrique  ;  le  sucre,  imprégné  préalablement  de  la  salive  de 
rimeniatcur,  n'agit  point  comme  le  sucre  avalé  par  Tanimal  :  il  y  a 
un  effet  dynamique,  une  relation  sympathique  entre  les  impressions 
et  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastrique. 

Au  reste,  Tinslinct  dirige  l'homme  vers  l'emploi  des  moyens  pwP^*"' 
rehausser  le  goût  des  aliments  ;  il  appète  naturellement  les  substances  ^^ 
saveur  agréable,  dont  Veau  vient  à  la  bouche,  c'est-à-dire  qui  activa' 
sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gastrique,  accélèrent  et  perfectionuentb^ 
gestion  et  augmentent  ainsi  le  temps  et  la  force  disponibles  pour  le  tra^* 
l'instinct  nous  détourne  des  substances  insipides  qui  nous  laissent  la  bovk 
sèche,  à  moins  qu'elles  ne  soient  modifiées  par  la  cuisson  dont  les  mioB 
variés  s'adressent  essentiellement  au  goût  et  sollicitent  l'effusion  de  la  sàati 
du  suc  gastrique.  La  prédilection  des  animaux  carnivores  pour  le  sang  se^ 
que  par  la  saveur  de  ce  liquide,  le  plus  salé  de  toutes  les  parties  do  oKfk 
Gomme  les  aliments  végétaux  sont  les  moins  savoureux,  les  moins  apKsi 
stimuler  les  sécrétions  salivaires  et  gastriques,  comitie  leur  dissolution  s'cpiR 
plus  lentement  et  leur  digestion  avec  plus  de  labeur,  on  comprend  fanil 
des  herbivores  pour  le  sel  marin,  pour  les  murs  salpêtres,  pour  ïmk 
humaine,  etc. 

i^  Condiments  satins.  —  Le  plus  usité  est  le  chlorure  de  sodiam.  Codi- 
ment  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  il  mérite  de  nous  occupera 
premier  lieu  :  «  Videtur  omninô  aliquid  in  sale  esse  quod  nalurte  omaifli 
conveniat.  Nom  penè  omnes  gentes  sale  lUuntur  ;  et  etiatn  kruta  mmk 
pieraqttei  cet^tc  quœ  j^minant,  sale  delectantttr^  et  oà  ejus  uni  éfnf  k»- 
ôent(\).  »  Le  sel  de  cuisine  est,  ài  peu  d'exceptions  près,  un  besoii  pi* 
l'homme;  le  goût  universel  dont  il  est  l'objet  est  l'expression  duoinMl 
C'est  que  nos  liquides  organiques  contiennent,  les  uns  de  la  sonde,  kswtm 
de  l'acide  chlorhydrique  libre  ou  combiné  avec  différentes  bases,  et  nul  énH 
que  le  sel  ne  leur  fournisse  ces  matériaux  ;  la  soude  du  chlonue  de  9o6^ 
est  nécessaire  à  la  composition  «du  sang,  à  celle  de  la  bile  qoi  Ini  doit  si 


(1)  llaller,  Elettienta  physiologiœ,  1777,  2«  édition,  t.  Vf,  p.  lis. 
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•  de  la  saiiTe,  de  Piirine,  etc.  Toas  les  liquides,  tous  les  tissas  de 
•e,  eicepté  réniaii  dentaire,  cootiennent  du  sel  iiiirin,  mais  jamais  h 
&oiicie  ;  bieu  qu'il  entre  dans  la  constitution  de  la  substance  orgaDi!»ée» 
M  me  »'y  uult  point  et  s  eu  sé|>are  aisément  par  iixifiation  :  aussi  ce  n'est  poiol 
«éments  mêmes  qu'il  concourt  à  la  formation  des  organes;  mais,  suî- 
<  ^^  remarque  de  Liebï^,  il  est  rinterioédiaire  de  certains  actes  géoéraux. 
recherches  de  Dumas,  Koucher  et  Coulier  ont  démontré  sou  in- 
s^tir  l'arlcnalisation  du  sang  et  sur  la  conservation  des  globules  qui, 
b  jours,  so.it  peu  déformés  et  seulement  un  peu  réduits  en  diamètre; 
1 1^  ^ii€f  condition  d'eiistence  des  glubules  et  de  dissolution  de  l'albumine,  si 
||f0^  H^'cu  le  supprimant  dans  ralinieutation  humaine,  on  fait  naître  des  pbé- 
de  chlorose,  langueur,  faiblesse,  pâleur,  a-dême.  Le  sel  dissous  dans 
"^^nieurs  règle  leurs  phénomènes dexosmo^e  et  d  endosmose;  lesdissola* 
^^■nes  traversent  bieu  moins  rapidement  les  membranes  animales  que 
Veau  pure  ;  à  l'aide  d'un  appareil  endosmolique,  on  constate  que  l'eau  de  polit 
^ers l'eau  salée,  leau  pauvre  eu  sel  vers  Teau  riche  en  bel(lj;  si  les 
coutienuent  des  deux  côtés  même  quantité  de  sel,  il  ne  se  fait  point 
=="  '^Wavasaiion.  Liebig  a  tiré  de  ces  faits  que  nous  indiquons  à  peine,  des 
^^  ^  iplicatioiiS  très-iugénieuses  à  la  théorie  de  l'absorption.  D'après  ce  ciii* 
'^"^^^  '^■ie;2;,  le  sel  marin  convertît  en  phospiiate  de  M^ude  une  partie  du  phw- 
^  -'Aie  de  potasse  que  les  aliments  ou  la  résorption  qui  s'exerce  dans  les  mus* 
'  ^  foot  pénétrer  dans  le  sang  :  or,  de  tons  les  sels  le  phosphate  de  soude  est 
triai  qui  se  prête  le  mieux  à  Tabsorption  et  à  1  élimination  de  l'acide  carbo- 
^  ^rifoe;  de  là  son  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  respiration,  il  réalité  aussi 
fecbercbes  de  Mialhe,  que  le  chlorure  de  sodium,  pouvant  former  afec 
sahslances  des  composés  solubles,  facilite  l'absorption  de  ces  der- 
après  leur  introduaiou  dans  le  tube  digestif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sang 
e,  et  aussi  le  saog  de  veau,  de  mouton,  de  bœuf,  de  porc,  coniiai- 
^  amt  da  sel  marin  dans  la  proi>ortion  de  50  à  60  centièmes  du  poids  total  des 
,  et  cette  proportion  se  maintient  presque  invariable,  les  excédants  de 
L'  prenant  issue  par  les  urines,  les  fèces,  la  sueur,  etc.  ;  il  abonde 
le  chyle,  la  lymphe,  l'albumine  des  œufs,  dans  tous  lc*s  liquides  alcalins; 
la  salive,  le  suc  gastrique,  le  mucus,  etc.,  on  en  trouve  10  ài  12  pour  100 
pciids  des  prmcipes  solides. 

D*uiie  sapeur  acide  et  cuisante,  le  sel  excite  modérément  la  muqueuse  bac* 

,  augmente  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus,  et  il  provoque  l'appétiL 

La  stimulation  se  proj>age  dans  le  même  mode  à  l'estomac;  la  circulation 

capillaire  est  activée  dans  la  muqueuse  de  ce  viscère:  les  fluides  gastriques 

t  f  ersés  avec  plus  d  abondance  et  lui  doivent  sans  doute  une  partie  de  leur 


s 


\\)   Liebig,  A-fc/f^r.^/ifî  v//  'y/'V-yu*.  >-W'<'. î  tU^  i-oi^^*  flu  mjure/nent  de*  Uqauici  dam 
f'jrfj^miytfie  tunmnl^  trad.  par  Sctuiepf.  Paris,  1818,  ia-8. 

^2y  AnnaUs  de  ckwu*:et  U  ph'jsijae,  3^  àérîe,  t.  Xiill,  juin  1818,  p.  181  et  fUÎT. 


rieoco  a  dart  un  an  :  jiuqu'iu  cinquième  moiit,  nulle  dilléi 
dans  l'élit  dn  dcui  toU;  après  le  siiiàmc  lutiiii  rtvolu,  le  | 
nhrouMfi  dtni  le  deusiî-iiie  lut,  luiunt  ot  lisse  dans  le  prem 
In  tiuniux  privî's  de  sel  (tréscniaient  un  poil  ^bouriffi^  et 
|K)rli»ns  de  peau  dénudée;  ils  cuiitraslaiont  par  leur  allure 
deur  de  lein|t^rainent  avec  la  vivacité  dt»  autres  ft  leurs  M 
besoin  Av  saillir.  I>«ur  une  cniisinuinialiou  de  100  kitucran 
ceux-ci  ont  ivuduit  7/2  de  |K)ids  vivant,  a>us-l)  (),K,  r6sulu 
gatif  quant  au  poids.  Mais  tout  va  concluant  que  le  sel  ajou 
pas  eu  d'effet  (M^rceptible  sur  la  cmissauce  du  bétail,  Boiis.1 
(ju'il  paraît  avoir  agi  favorablement  sur  la  qualité  des  anima 
iiuporlanl  [>arap|)lieati«ub  ^lly(;i^ne  liumaine(i).  l.e  miav 
a  constaté  tgue  l'usage  du  sel  marin  ne  produit  pas  eoiiiii 
auniiiienlaiion  dans  la  st>erétion  du  latl.  Daitly,  ex)iériiiu,>iita 
tons  |Kirta||;ùs  en  deux  luis  et  nourris  îi  discrt^liun,  a  consta 
recevait  en  outre  une  ration  de  sel  coiisotiiinait  nu  peu  i>l(i 
présentait  au  lx>ut  de  trois  mois  un  exci-s  de  |mids  de  H, 50 
parait  si  faible  aux  yeux  de  lloussiiiKUidl,  qu'il  incline  i  \\ 
errenrs  de  ]K»6ts  [i).  l'Iouviei  va  justfu'i  ]H4lcndrc  que  lu  sel 
|)eul  ix'inplacer  avanta|teusenieut  une  partie  de  la  ration  |)oi 
Mlle,  et,  que,  |)lus  utile  au  (lévelopitoineiit  de  la  furro  qu'a  < 
|K)iut,  il  convient  essenlielleiueiit  aux  lioinuies  chétifs,  (aili 
leni|wrainent.  I^  ex|>érieuces  si  bien  conduites  de  Bnuasi 
Beliagiie  et  Raudenieiit .  ne  |KTnunient  \t»s  de  croire  avee  l>lo 
graniines  de  fuiii  assaiso»u<!-s  de  sel  marin  sont  aussi  nui 
Kratiinies  du  nv)iii('  fourrage  sans  addition  du  infime  sel.  Ai 


nuTtc]  CONDIMENTS.  80f 

Il  de  ralimenuiion  ;  il  en  est  d*aulre8  oii  son  insaffisancc  nécessite  Tadjonction 

Bf  de  cet  élément  :  de  là  deux  séries  d'effets  favorables  qu'on  oppose  Tune  I 

■  Taiitre  et  qui  procèdent  néanmoins  de  la  même  cause  (1).  Barbier  (ait  remar- 

-m  ipier  que  la  privation  du  sel  n*a  jamais  pu  passer  dans  les  austérités  du  cloître  : 

\'m  obMffalion  empirique,  mais  très-significative.  Ilaller  cite  des  peuplades  qui 

!Éi  il*eo  ibot  aucun  usage  ;  mais  on  n'oubliera  point  que  leurs  aliments  en  coo- 

lit  tiennent.  I^  premier  évalue  à  la  dose  de  9  à  30  grammes  la  proportion  de  sel 

10  marin  qu'un  homme  ajoute  en  vingt-quatre  heures  i  sa  nourriture.  Barrai  (2) 

3g  établit  que,  pour  un  adulte^  elle  varie  entre  5*',06  et  i2'^29,  et  qu'elle  n'est 

?TB  qtiede3*%1  pour  un  enfant.  La  très-majeure  partie  de  la  dose  quotidienne  est 

^  prise  dans  le  potage;  les  aliments  sont  beaucoup  moins  salés.  Ce  chimiste  a 

,p  cakulé  le  mouvement  journalier  du  sel  dans  l'économie  humaine  : 

^  Sel  <|iii  filtre  S«l  Sri  S#:l  ToUl 

3f*  par  !«'«  forii  par       «'•rti  [>or  le«     f^nrti  par  l<«  du  Non 

•limrutii.  l'urine.       rxrréinenU.        miiru».  srl  tnrtj.  Kirti. 

-^l«   ■«Biiiede29anf(biver).  12,91  8,22  0,10  0,08  8,â0  àfii 

_         —        (été)...  5.33  6,19  0,03  0,08  8,30  0,81 

Eoiuiideeanf 3,13  3,21  0,03  >  3,24  0,11 

^    loBUM  de  29  ani 6,58  5,55  0,43  »  5,08  0,90 

^.   fimie  de  32  ani 8,65  .%17  0,05  »  5,22  3,43 

a^        D'après  ces  recherches (3),  un  cinquième  du  sel  ingéré  avec  les  aliments 

^9  B^a  pas  été  éliminé  par  les  voies  qu'on  a  pu  explorer  par  l'expérimentation 

mi  directe.  •  Le  sel  qui  existe  dans  l'économie  augmente  au  fur  et  à  mesure  des 

sf  progrès  de  l'accroissement.  Celui  qui  se  trouve  dans  les  tissus  et  dans  les 

»f  bomears  n*est  que  dissous  avec  l'eau  et  non  combiné.  Il  est  comme  l'eau  une 

f>  cooditîon  d'existence,  et  comme  elle  il  tend  à  s'échapper  et  s'échappe  dès 

i  qu'il  dépasse  un  certain  degré  de  saturation,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Celui  qni 

m  cotre  chasse  une  quantité  équivalente,  mais  il  ne  se  fixe  pas,  et  comme  l'eau» 

.  t  il  est  en  voie  d'échange  continuel  (6). 

W  (I)  Plouviei  (de  Lille),  Sur  le  rôle  que  joue  le  sel  dan*  l* alimentation  de  Vhommi 

^       {fkUMin  de  r Académie  de  médecine,  t.  IIV,  p.  1021  et  1077). 

^  (2)  Barril,  Stntiqw*  chimique  (Annfden  de  chimie  et  de  physique j  1849,  t.  XI Y» 

p.  105). 

(3)  One  vache  laitière  qui  contomme  par  jour  18  kilogrammes  de  foin  peut  trouver 
kû  franmefl  de  sel  marin  naturellement  contenu  dans  cette  ration  de  fourrages  (Bousda- 
fanlt).  Un  rapport  de  Milne  Edwards  nous  apprend  qu'en  Angleterre  on  donne  80  à 
M  frammes  de  sel  par  jour  et  par  tète  de  gros  bétail,  28  grammes  aux  veaux-  Dans  le 
Warleinberg,  c'est  entre  15  et  30  grammes  qu'oscille  la  dose  de  sel.  A  BecheU>r<Mui, 
Booieingattlt  en  administre  jusqu'à  50  grammes  à  des  vaches  de  600  à  700  kilograromee  : 
il  a  remarqué  que  des  vaches  soumises  au  régime  exclusif  des  pommes  de  terre  n'ont  po 
a*eQ  accommoder  que  moyennant  l'addition  de  70  grammes  de  sel  à  leur  ration  jouma- 
lièn.  L'homme  ajoute  auui  par  instinct  plus  de  sel  aux  aliments  amylacés  qu'aux  autres, 
(â)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomiqtte  et  physiologique^  t.  Il,  p.  103. 
a.  UvT.  Hygiène,  5«  toiT.  i.  —  51 
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L*abiis  du  sel  a  été  considéré  coiuine  la  source  de  beaucoup  de  maux,  do- 
taminenidu  scorbut;  mais  cette  aiïeclioa  a  uue  éliologie  aujourd'hui déiermi- 
uée;  elle  procède  du  manque  de  vivres  frais.  On  a  tracé  ua  tableau  lamen- 
table des  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  salines  :  Ramauioi  ne 
se  montre  point  rassuré  sur  les  dangers  de  la  fabrication  du  sel  ;  mais  il  m 
bien  prouvé  aujourd'hui,  notamment  par  les  recherches  de  Méiier  (voy.  1 1, 
Marais  salants)^  que  là  où  les  conditions  de  localité  ne  favorisent  pas  la  produc- 
tion de  miasmes  délétères,  les  ouvriers  employés  k  ce  travail  se  portent  biea» 
sein  d'une  atmosphère  chargée  de  particules  salines;  leur  appétit  en  est  log- 
mente,  leur  digestion  est  plus  prompte  et  plus  facile.  Les  propriétés  antutep- 
tiques  du  sel  se  manifestent  dans  la  conservation  des  viandes  qui  en  sont  impré- 
gnées; exerce-t-il  une  action  analogue  sur  le  vivant?  Gaspard  (i)  rapporte  qoe 
plusieurs  troupeaux  de  bœufs,  nourris  avec  beaucoup  de  sel  en  Hongrie,  et 
amenés  ensuite  en  Hollande,  y  échappèrent,  par  une  immunité  collective,  aux 
ravages  d'une  épizootie  qui  moissonnait  les  bœufs  indigènes.  La  privation  de 
ce  condiment  est  surtout  fâcheuse  pour  les  individus  qui  se  nourrissent  pria- 
dpalement  de  matières  féculentes  ;  leurs  digestions  en  sont  plus  lahoneuso 
et  s'accompagnent  d'un  plus  grand  dégagement  de  gaz. 

2°  Condiments  acides.  —  Vinaigre,  acides  végétaux  et  minéraux,  dtfoa» 
verjus,  oseille,  etc.  Concentrés,  tous  les  acides  agissent  sur  la  peau  oomme 
rubéfiants  ;  à  dose  trop  forte,  ils  irritent  la  muqueuse  gastrique  et  réagi&îex 
sympathiquement  sur  les  voies  respiratoires  en  provoquant  la  toux.  Prb  a 
quantité  très-modérée  et  très-étendus,  ils  se  bornent  à  exciter  les  glandes  sali- 
valres,  les  cryptes  muqueux  de  la  bouche  ;  ils  réveillent  l'appétit,  tempèreat  b 
soif,  ajoutent  leur  puissance  dissolvante  à  celle  du  suc  gastrique  ;  coutriboeot 
à  rendre  plus  digestibles  certaines  substances,  surtout  les  mucilagineuses; 
sollicitent  le  mouvement  péristaltique,  et  déterminent,  par  cette  raison,  àa 
évacuations  alvines  plus  fréquentes.  Trop  peu  dilués,  ils  retardent  ou  dirai' 
nuent  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Trop  longtemps  continués,  ils  ÛBisseotpv 
affaiblir  les  organes  digestifs  et  par  altérer  leur  mode  de  sensibilité;  d'oà  h 
dyspepsie,  le  trouble  de  la  nutrition  et  l'amaigrissement,  qui  n'est  pas  toojoon 
alors,  comme  on  Ta  prétendu,  l'efTet  d*une  lésion  locale.  Néanmoins  l'espèce 
d'astriclion  qu'ils  pmduisent  par  la  répulsion  du  sang  contenu  dans  les  capil- 
laires est  quelquefois  suivie  d'une  réaction  marquée  par  la  doulenr  et  Tirrita- 
lion.  Les  condimento  acides  jouissent,  conune  le  précédent,  d'une  propriété 
antiseptique  dont  on  profite  pour  la  conservation  des  fleuri^  gniocs,  frvits, 
avec  leurs  princi|)e8  stimulants  ou  aromatiques* 

3®  Condinimts  sutrés.  *-  L'habitude  d'édolcorer  certains  mets  est  »ié- 
rieure  à  la  découverte  du  suture,  les  anciens  y  employaient  le  miel.  Pfos  tani 
il  est  question  du  met  aroudinacettm,  qui  est  probablement  notre  sucre  de 
canne.  Dioscoride  (un  siècle  après  Jésus-Christ)  mentionne  une  sorte  de  ruu 

{{)  Gaspard,  Journal  de  physiologie  de  Magendie^  t«  iV. 
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fourni  par  des  roseaux  qui  avissent  dans  leslnden  et  dans  l'Arabie  Heureuse , 
•ODS  le  nom  de  aatxx^ç^^-  ^^  TAsie,  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  été  trans- 
portée dans  Tile  de  Chypre,  et  ensuite  à  Madère  (1148);  elle  existait  dans 
rAndaloasie  avant  la  domination  arabe.  En  1597,  Dresde  possédait  déjà  une 
fabrique  de  sucre  (1)  ;  Temploi  de  l'eau  de  chaux  et  du  blanc  d'œuf  pour  le 
raffinage  des  sucres  a  été  décrit  au  commencement  du  xvi*  siècle  dans  la 
Satcharoiogia  d'Angelus  Sala.  Toutefois,  jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle,  la 
cherté  du  sucre  ne  permettait  aux  gens  peu  aisés  que  l'usage  du  sirop  et  du 
nid.  Aujourd'hui  l'Europe  seule  consomme  plus  de  six  millions  de  quintaux 
de  Micre  par  an;  sa  consommation  est  activée  par  l'extension  que  prennent  le 
café  et  le  thé  dans  le  régime  des  familles,  et  l'on  peut  dire  que  le  sucre  est 
devenu  un  condiment  presque  indispensable  dans  l'état  actuel  de  la  civilisa- 
tioD  :  «  Sacchari  in  condiendo  vires  insignes  sunt,  quas  tamen  ad  vegeiaàiiia 
mUa  adhiôemus  (2).  »  Cet  usage^  la  nature  nous  l'enseigne  en  nous  montrant 
le  sucre  combiné  presque  toujours  avec  les  gommes,  les  mucilages,  etc.  ;  elle 
en  lait  le  condiment  des  substances  fades,  aqueuses,  féculentes,  acides,  etc. 
La  saveur  qu'il  développe  le  rend  agréable  à  tous  les  animaux;  tous  le  recber- 
ciieoL  11  excite  dans  son  trajet,  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'estomac,  une  sen* 
iftiion  de  chaleur  douce  et  une  sécrétion  assez  abondante  de  fluides  muqueux  ; 
il  stimule  légèrement  l'estomac,  rend  la  digestion  plus  prompte,  donne  peu  de 
résida,  fournit,  d'après  Magendie,  un  chyle  abondant,  plus  aqueux  que  celai 
de  l'huile;  il  favorise^  d'après  Chossat^  la  formation  de  la  graisse  ou  la  sécrétion 
biliaire.  Il  importe  de  rappeler  ici  que,  même  en  nous  abstenant  de  sucre  en 
asture,  si  nous  ne  nous  privons  pas  simultanément  de  matières  amylacées, 
■oas  introduisons  du  sucre  dans  Torganisme,  puisque  la  digestion  de  ces  ma- 
tières n'est  qu'une  transformation  successive  en  dexirine  et  en  glycose.  Leur 
Intervention  dans  le  régime  n'est  pas  sans  rapport  avec  l'existence  de  principes 
aDiyloides  dans  les  tissus,  et  peut-être  même  avec  la  matière  glycogène,  du 
foie  ;  car  Ch.  Rouget,  en  nourrissant  un  chien  exclusivement  avec  des  sub- 
sUaces  albuminoîdes,  et  un  autre  avec  une  bouillie  de  fécule,  a  constaté  que 
il  décoaion  du  foie  donnait  |K)ur  le  premier  un  liquide  transparent,  et  |X)ur 
le  second  un  liquide  opalin,  laiteux,  qui,  traité  par  l'alcool,  précipita  de  la 
■latière  glucogène  impure,  mélangée  de  graisse  et  de  sucre  (3).   Le  sucre, 
■langé  en  quantité  assez  considérable,  émousse  l'appétit.   Londe  l'a  souvent 
trouvé  nuisible  aux  personnes  qui  offrent  des  symptôutes  de  gastralgie.  l>onné 
fi*a  jamais  constaté  qu'il  eût,  comme  on  dit,  l'inconvénient  d'échauffer,  de 
resserrer  les  enfants.  Insuffisant  à  titre  d'aliment,  on  peut  dire  qu'il  convient 
comme  assaisonnement  à  tous  les  âges,  à  tous  les  tempéraments,  à  tous  les 

(1)  Knapp,  ioc,  cit, 

(2)  Haller,  ioc.  cit. 

(3y  Ch.  Kougel^  Des  suôstunccs  fifny/oï<l'\'t  tt  de  icui  rôlr  tituis  la  oonsiitution  rfei 
tùèut  utiimaux  {Journai  de  lu  phyiiuluyic  dv  l'homme  et  des  unimattx^  1859). 
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climals.  L'économie  domestique  met  à  profit  la  propriété  remarquable  qn'il  a 
de  conserver  les  matières  animales  et  végétales,  et  il  prévient  la  décompositioQ 
rapide  des  fruits  après  leur  maturité  ;  il  retarde  aussi  la  destraction  des  sub- 
stances animales,  notamment  des  viandes.  On  a  constaté  qu*il  préserve  long- 
temps les  globules  sanguins  de  toute  altération. 

U^  Condiments  gras.  —  Huile,  graisse,  beurre,  bulles  végétales,  etc.  Co 
diflérentes  substances,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  deviennent  condtmeo- 
tairesque  par  Tartiûce  des  préparations  et  presque  toujours  sont  associées) 
d'autres  assaisonnements,  tels  que  sel,  aromates,  sucre,  etc.  Leurs  qualités, 
primitivement  douces,  sont  modifiées  par  une  certaine  élévation  de  températort 
qui  les  rend  stimulantes,  irritantes,  souvent  même  acres. 

5<^  Condiments  acres  et  aromatiques.  —  Cette  classe  de  condiments  est  li 
plus  nombreuse  et  se  compose  presque  en  entier  de  produits  végétaux.  La 
uns,  doués  d'un  principe  acre,  irritant,  volatil,  appartiennent  à  la  famille  do 
Asphodélées  :  ce  sont  les  espèces  du  genre  Allium,  l'ail,  le  poireau,  l'oignoo, 
l'échalote,  la  civette,  la  rocambole,  les  ciboules.  L*ail  contient  on  principe 
caustique  qui,  par  diverses  causes,  se  volatilise  et  parcourt  toutes  les  voies  de 
l'économie  ;  il  en  est  éliminé  par  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée,  pir 
la  sécrétion  urinaire,  laiteuse,  etc.  Ce  principe  produit  dans  la  boacfae  oae 
cuisson  vive,  suivie  d'une  salivation  abondante;  il  imprime  une  stimulatioi 
énergique  à  l'estomac,  facilite  la  digestion  des  substances  les  plus  grosMèrB, 
et  par  son  passage  dans  le  sang  il  détermine  un  mouvement  de  réaction  è 
centre  à  la  périphérie,  mouvement  qui  pourrait  avoir  pour  eiïet  d'expober  ks 
miasmes;  peut-être  aussi  l'ail  a-t-il  la  faculté  spécifique  de  les  neutraliser;  du 
moins  son  utilité  à  titre  de  prophylactique  paraît  prouvée  dans  les  pays  de 
marais,  dans  les  constitutions  épidémiqnes.  La  rocambole  et  l'écbalote  sont  le 
bulbes  qui,  par  leur  action,  ressemblent  le  plus  à  l'ail;  le  poireau  cuitnat 
plus  qu'un  aliment  mucilagineux.   Les  crucifères  fournissent  la  rnoolarde 
(farine  de  graine  de  Sinapis  nigra  délayée  dans  le  vinaigre),  le  cochléarii,  k 
raifort,  le  cresson,  avec  lequel  il  faut  se  garder  de  confondre  le  iSium  nodifc 
rum  ou  panais  aquatique,  plante  nuisible  de  la  famille  des  Ombelliftres  qv 
végète  avec  le  cresson  d'eau  sur  les  sources  et  sur  les  ruisseaux  :  le  citsm 
d'eau,  d'un  vert  plus  foncé  et  quelquefois  tacheté  de  brun,  a  des  feuilles  pi» 
arrondies  vers  l'extrémité;  le  panais  aquatique,  d'un  vert  uniforme,  offre  des 
feuilles  plus  allongées,  plus  étroites,  coniques  et  dentelées  sur  les  bonl&  i 
l'époque  de  leur  floraison,  qui  répond  à  juillet,  il  est  impossible  de  les  ood- 
fondre.  Ces  condiments,  moins  stimulants,  appartiennent  aux  climals  tes- 
pérés  et  au  nord.  Il  faut  en  rapprocher  les  câpres,  boutons  des  fleurs  do 
câprier  commum  [Capparis  spinosa)  de  la  famille  des  Capparidées,  si  voisine 
de  celle  des  Crucifères,  et  les  fleurs  et  les  fruits  de  la  capucine  (TropœolwÊ 
majus)  de  la  famille  des  Géraniées  :  les  uns  et  les  autres  confits  habiUieUeoifOt 
dans  le  vinaigre. 

Le  groupe  suivant  se  distingue  par  une  saveur  brûlante  et  aromatique  :  k 
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poivre  (baies  do  Piper  nigrum)  ;  le  cloa  de  girofle  (booions  des  flears  da  giro- 
ficr);  la  noix  muscade,  drape  du  muscadier  aromatique  ;  le  macis,  arille  de 
cette  même  drape,  dont  la  saveur  est  moins  piquante  et  plus  aromatique  que 
celle  de  la  non.  muscade  ;  le  gingembre,  racine  desséchée  du  gingembre  oflB- 
cÎBal;  le  piment  ou  poivre  long,  frail  du  Capsiewn  anni/imi,  qui  doit  ses  pro- 
priétés ài  une  résine  acre  nommée  capsicine,  et  dont  on  demi-grain  répandu 
es  fomée  dans  une  chambre  suflSt  pour  provoquer  la  toux  et  réteraument  Le 
poivre,  type  des  condiments  acres  et  que  les  peuples  équatoriaux  prodiguent 
dans  leurs  boissons,  contient  un  principe  neutre,  la  pipèrine^  et  une 
acre  concrète  qui  lui  communique  ses  propriétés  stimulantes  ;  il  trace 
silloo  de  chaleur  caustique  de  la  bouche  ài  Testomac;  il  sollicite  avec  éner* 
p/t  les  forces  digestives  ;  aussi  son  usage  est-il  opportun  en  toute  alimentation 
lourde,   indigeste  (cardons,  choux-fleurs,  concombres,  parties  tendi- 
poissons  huileux)  ;  soit  sympathiquement,  soit  par  absorption,  il  pro- 
la  stimulation  ^  toute  l'économie;  mais  il   n*est  pas  démontré  qu*ii 
ite  Tactivité  du  cceur  et  détermine  à  la  peau  de  vives  démangeaisons, 
it  suivies  d'éraptions  (Londe).  Le  piment  {Capsicum)^  de  la  famille  des 
fourait  plusieurs  espèces  comestibles  :    1*  le  poivre  commun^' ou 
long  (C.  tfmittiim),  ài  fraits  rouges  ;  2*  le  piment  rond  ;  3*  le  piment 
et  le  piment  tomate,  ài  fraits  jaunes;  ^*  le  petit  piment,  ou  piment 
s*  des  Antilles  (C.  mimmwn).  Ce  condiment  convient  aux  estomacs  bla* 
«es  des  pays  chauds.  D'après  Fonssagrives  (1),  le  petit  piment  détermine  une 
gnade  excitation  du  système  vasculaire,  une  ivresse  passagère,  ÊMàlite  les 
évacoitions  ahrines  qu'il  rend  acres  au  point  de  laisser  après  elles  une  vive 
^  l'anus.  Il  lui  semble  que  ce  condiment  servirait  utilement  à  rompre 
constipations  rebelles,  dues  à  l'atonie  des  intestins.  A  ces  condiments  on 
rattacher  certaines  préparations  rendues  excitantes  par  un  principe  acre 
qui  s'y  est  développé  :  tels  sont  les  divers  poissons  marines,  le 
I,  les  anchois,  les  sardines,  le  caviar  (œufs  de  poisson  conflts  dans  l'huile), 
boltres  marinées,  les  viandes  fumées,  etc.  Enfin  on  peut  ranger  dans  une 
subdivision  de  cette  classe  de  condiments  des  substances  ^  saveur 
^  mais  qui  toutes  se  font  remarquer  par  leurs  qualités  aronutiques  :  ce 
la  canelle,  la  vanille,  le  safran,  l'eau  de  fleur  d'oranger,  etc,  et  parmi  les 
Labâées,  la  sauge,  le  thym,  le  laurier,  le  romarin,  le  serpolet,  la  sarriette; 
li  les  Ombellilères,  le  persil  et  le  cerfeuil  ;  parmi  les  Rosacées,  la  pim- 
ille,  etc  On  peut  dire  d'elles  avec  Halier  :  «  Cibi  amorem  aiiquandwH 
^  saporem  gratum  ûddimt^  et  ventriculi  vires  mtiscti/ones,  etiam  exhala- 
imiemam  migent.  »  On  peut  joindre  ài  ces  condiments  les  trafiies,  que 
propriétés  stimulantes  et  aromatiques  font  employer  comme  assaisonne- 
de  certains  mets  délicats. 

(I)  Foossifrives^  Hygiène  alimentaire  des  malafles^  des  convakKenU,  e/c,  2*  édit 
,  1867,  p.  255. 
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L'usage  den  condimentg  est  relatif  :  1*  à  la  nitore  des  aliments.  Tous  ne 
•ont  pas  pourvus  de  principes  qui  dispensent  de  l'addition  d*un  stimnUm  : 
les  chairs  blanches,  fades,  glaireuses  ou  muqueuses  ;  les  légumes  insipide», 
farineux,  mucilagineui,  etc.,  réclament  un  correctif  qu'il  est  inutile  ou  nui- 
sible d'ajouter  ^  des  produits  savoureux  tels  que  les  viandes  rôties,  les  fégé- 
taux  sucrés,  etc.  ;  un  peu  de  sel,  d*ail,  d'oignon  ou  de  cumin,  double  souvent 
la  force  réparatrice  et  la  digesttbilité  d'un  aliment  2**  Aux  climats  et  aoi 
localités.  L'indigène  des  tropiques  réveille  à  l'aide  des  condimento  acres  et 
caustiques  la  langueur  de  ses  fonctions  digestives,  et  lutte  ainsi,  par  Teiciu- 
tion  factice  du  tégument  interne,  contre  la  prédominance  tyrannique  de  rea> 
veloppe  cutanée.  U  nature,  en  lui  prodiguant  les  poivres,  les  pimenu,  li 
cannelle,  la  muscade,  le  girofle,  etc. ,  semble  lui  conseiller  l'emploi  de  c<^ 
moyens  propres  à  ranimer  en  lui  la  vitalité  défaillante  des  organes  centraoi; 
mais  l'intempérance  de  l'homme  dépasse  la  limite  des  indications  légitim», 
et  l'abus  qu'il  fait  des  substances  les  plus  incendiaires  abrège  encore  sa  vie, 
dont  la  durée  moyenne  est  déjà  si  courte  dans  ces  climats.  Dans  les  amtréa 
moins  ardentes  où  le  corps  subit  en  été  une  surcharge  de  calorique  plolâi 
qu'une  prostration  réelle,  les  condiments  acides  apaisent  la  aoif  et  tempèresi 
l'activité  des  fonctions  périphériques.  Aux  peuples  des  zones  polaires  les  ooo- 
diments  qui  provoquent  et  entretiennent  une  stimulation  générale  dam  un» 
l'économie  et  lui  permettent  de  secouer  incessamment  les  influences  torpuiei 
du  froid  :  aux  habitants  des  régions  humides  et  froides  les  condimeDU  dib 
antiscorbutiques  (raifort,  radis,  moutarde,  etc.),  qui  corrigent  le  aracièft 
strumeux  de  leur  constitution  ;  à  eux  encore,  comme  aux  pAles  riveraii»  é» 
marais,  les  aromatiques  et  les  stimulants  acres  ou  difîusibles  qui  sustentai  b 
puissance  de  réaction  organique,  et  déterminent  l'eiïort  éliminateur  du  t^ 
ment  externe.  3""  Aux  conditions  individuelles  d'âge,  de  sexe,  de  tempén- 
ment,  de  santé,  de  convalescence,  etc.  Les  bilieux  et  les  nerveux  repotwoi 
les  condiments  acres,  irritants,  qui  conviennent  aux  lymphatiques^  Si  le  liai' 
lard  a  besoin  de  réveiller  ses  forces  digestif  es  et  recherche  les  délices  aigsè 
du  palais,  il  n'est  pour  l'enfant  qu'un  seul  condiment,  le  sucre:  toin  de  loi  b 
provocations  prématurées  qui,  portées  sur  le  tube  digestif,  retentiront  sympi' 
thiquement  dans  l'encéphale,  dans  les  organes  génitaux  :  résislex  aux  appé- 
tences dangereuses  de  cet  âge.  Rappelez  aux  femmes,  rappelez  aux  permme 
délicates,  mobiles,  valétudinaires,  que  les  condiments  qui  cliarment  d'aiioni 
leur  sensualité  énervent  le  palais,  le  blasent,  échauffent,  constipent,  nmat- 
citent  les  plilegmasies  des  organes  digestifs,  les  exaspèrent  et  les  enradoni. 
projettent  vers  la  peau  des  irritations  exanthémati(|nes,  etc.  Mais  oonhittti 
l'habitude  de  cette  sobriété  maladive  qui  pèse  les  grains  de  sel  oo  de  poivre  <( 
divise  en  demi-degrés  l'échelle  de  la  sensibilité  gastrique. 
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ARTICLE  III. 

DES    BOIMONS, 
J  f .  —  Des  botaMoiis  «qoea^e*. 

!•  Dks  différentes  espaces  d'eaux  potables.  —  Nous  avons  considéré 
•Qleors  les  diiïérentes  espèces  d*eanx  dans  leurs  rapports  avec  la  climatologie  ; 
il  nous  reste  à  apprécier  leur  degré  d'aptitude  à  réparer  la  partie  liquide  de 
Téconomie,  ce  qui  nous  conduit  à  déterminer  d'abord  les  caractères  de  l'eau 
potable. 

L'eau  est  potable  quand  elle  est  limpide,  légère,  aérée,  douce,  froide  en 
été,  tiède  en  hiver,  sans  odeur,  d'une  saveur  fratche,  vive,  agréable  ;  elle  ne 
doit  être  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceâtre,  ni  acerbe,  ni  sulfù- 
rease  ;  elle  doit  bouillir  sans  se  troubler  ni  former  de  dépôt,  cuire  les  légumes 
mcB  et  les  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  le  savon  sans  former  de  gm- 
meaux  ;  elle  ne  doit  occasionner  aucune  pesanteur  ni  trouble  dans  les  diges- 
tkms.  Telles  sont  les  conditions  que  les  médecins  de  tous  les  temps  ont  assi- 
{nées  ài  l'eau  potable;  quelques-unes  veulent  être  expliquées  mieux  que  par 
une  définition. 

Odeur.  —  Il  faut  rejeter  de  Fusagc  domestique  toute  eau  qui  impressionne 
Todorat,  car  elle  est  alors  ou  minérale  ou  viciée  par  des  matières  organiques. 

Saveur,  —  Les  bonnes  cnux  ont  une  saveur  franche  et  sans  caractère  spé- 
M  ;  tonte  autre  saveur  les  rend  suspectes,  excepté  la  saveur  piquante  que 
leor  communique  une  forte  proportion  d'acide  carbonique  :  les  eaux  plus  ou 
OBOins  saturées  de  ce  gaz  ne  paraissent  point  nuire  à  ceux  qui  les  boivent 
habituellement  ;  au  contraire,  les  habitants  des  contrées  à  sources  d'eau  aci- 
iole  gazeuse  les  consomment  avec  avantage,  quoiqu'elles  ne  soient  point  pro- 
pres ài  tous  les  emplois  du  ménage.  L'absence  d'odeur  ne  décide  point  de  la 
loalité  d'une  eau,  car  les  eaux  surchargées  de  sulfate  de  chaux  sont  indi- 
leates,  quoique  inodores,  et  les  matières  organiques,  quand  elles  ne  sont  pas 
BBCore  putréfiées  ou  qu'elles  existent  en  lrès-|)etite  quantité  dans  l'eau,  n'en 
nodifîent  guère  la  sapidité. 

Couleur.  —  Toute  eau  qui  présente  une  nuance  de  coloration  ne  peut  être 
mise  en  usage  qu'après  filtration,  car  elle  tient  en  suspension  des  substances 
Itrangères,  surtout  terreuses  ;  l'eau  pure  est  parfaitement  incolore  et  transpa- 
rente ;  mais  ime  eau  transparente  n'est  pas  nécessairement  une  eau  pure. 

Température,  —  C'est  la  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  les  effets  im- 
médiats de  l'eau  ;  des  eaux  irréprochables  sous  le  rapport  de  leur  composition 
dbimique  peuvent  nuire  en  raison  de  leur  degré  de  température  mal  appro- 
prié à  Tétat  de  réconoinie.  Hippocrate  (1)  estime  les  eaux  qui  coulent  des 

(i)  Hippocrate,  Œuvres,  trad.  ptr  Littré,  t.  Il,  Iks  eaauc,  de*  airs  et  de$  lieux^ 
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lieux  élevés  et  des  collines  de  terre,  parce  qu'elles  sont  chaudes  en  hiier  et 
froides  en  été.  En  hiver,  Torganisme  repousse  instinctiveoient  les  boôsMi 
glacées  ;  elles  augmentent  la  tendance  aux  congestions  pulmonaires,  aux  aftt- 
tions  catarrhales  des  voies  respiratoires,  si  ordinaires  en  cette  saison;  dia 
épuisent  le  calorique  des  viscères  et  diminuent  la  force  de  résistaDce  m 
rigueurs  de  la  saison.  Larrey  a  renurqué  que  dans  la  campagne  de  Rnie, 
la  neige,  employée  pour  étancber  la  soif,  hâtait  la  mort  par  cong^ation  do 
hommes  et  des  chevaux.  Aussi  faut -il  préférer  en  hiver,  aux  eanx  de  riiim 
qui  tendent  à  Téquilibre  de  température  avec  Tatmosphère,  les  eaux  desovct 
dont  la  température,  invariable  en  toute  saison,  dépasse  en  hiver  de  i5à2( 
degrés  centigrades  celle  de  Pair  ambiant  (1).  La  fraîcheur  de  Teau  potaUeat 
plus  nécessaire  pendant  les  chaleurs  de  i*été  :  on  doit  éviter,  dit  Haller.dte 
d*unc  eau  trop  rapprochée  de  Tétat  de  nos  organes.  Lorsque  Teau  est  d'w 
température  inférieure  à  celle  de  noire  corps,  elle  étanche  la  soif,  non'Se9l^ 
ment  en  humectant,  mais  encore  en  changeant  Tétai  de  nos  organes.  Il  en  ré- 
sulte qu*il  faut  moins  d*eau  froide  que  d'eau  tiède  pour  opérer  cet  efct  Qa 
n*a  senti,  par  les  ardeurs  d*une  journée  caniculaire,   les  délices  d'oneeai 
froide  ou  du  moins  qui  paraît  telle?  En  petite  quantité  elle  apaise  b  ail 
relève  les  forces  de  Testomac,  modère  momentanément,  sans  la  supprimer,  b 
transpiration  trop  active  de  la  peau,  restaure  l'organisme  entier  par  nnseali- 
ment  instantané  de  bien-être.  Quoi  de  plus  débilitant  au  contraire,  doraotb 
chaleurs,  que  Tusage  d'une  eau  tiède  au  palais  ou  à  la  main  que  Ton  y  ploage! 
Quel  que  soit  le  mérite  de  sa  nature  chimique^  cette  eau  n'est  prise  qn*aftf 
dégoût,  elle  ne  désaltère  ni  ne  rafraîchit  ;  il  en  faut  des  doses  éiM>nnes  pia 
calmer  la  soif  :  de  là  des  inconvénients  que  nous  mentionnerons  en  pariai 
des  effets  de  Tcau  tiède.  Aussi,  dans  tous  les  pa^-s  chauds,  le  peuple  ïm-mèÊi 
recherche-l-il  les  boissons  glacées  ;  là  où  elles  manquent,  il  use  de  ceai- 
ments  acres  et  irritants  pour  ranimer  les  forces  digestives.  Pour  toote  pofi- 
lalion  et  dans  tous  les  climats,  une  eau  très-fraîche  durant  Tété  serait  0 
vériuble  bienfait,  car  elle  est  une  néce^té  hygiénique  dont  Tahsence  eogesit 
bien  des  maladies  :  «  Ea  {aqua  frigida)  enim  etgratior  esi  linguœ^  d  sitm 
inagis  levât j  et  denique  fibroM  ventriculi  minus  débilitai;  merito  ergo  à 
regionibus  calidis  prœfertur^  et  Hispani^  Siculi^  Meliiemes^  Neapolitmi 
suœ  aquie  etium  artifidale  nivis  frigus  salubriter  adduni  ;  et  aquœ  fn- 
gidœ  U8U  nupero  febrium  malignarum  véhément iam  remississe^  te$timmà 
exstant  (2).  »> 

Pureté,  —  Les  gens  du  monde  confondent  la  pureté  avec  la  transpvMt 
et  accordent  cette  qualité  à  l'eau  qui  ne  tient  point  de  matières  éma^èRi 
en  suspension.  Dans  le  sens  chimique,  pureté  signifie  absence  de  nulièftf 
étrangères  en  dissolution  :  à  ce  prix,  l'eau  la  plus  pure  serait  l'ean  ëàk 

(1)  Dictionnaire  des  sciencest  médicales ,  art.  BoiSSORS. 

(2)  Hallcr,  Ehmentn  phjsio/ogi^p,  t.  VI,  p.  240. 
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prifée  de  toute  espèce  de  sels,  conUent  ^  peioe  quelques  traces  d*aîr 
phèrique  :  or,  elle  est  fade,  pesante  à  Testomac;  elle  dbpose  aux  indi- 
el  oe  pourrait  servir  longtemps  seule  ^  la  consommation  d*une  même 
La  qualité  potable  de  l'eau  n*est  donc  pas  en  raison  de  sa  pureté 
;  il  fout  au  contraire  qu'elle  renferme  une  proportion  plus  ou  moins 
de  principes  étrangers  ài  sa  composition  atomique,  et  par  une  pré* 
▼raiment  providentielle,  dit  Dupasquier  {op.  ci/.,  p.  88),  toutes  les 
en  sont  pourvues.  Reste  ài  discerner  les  matières  utiles  et  même  néces- 
à  Teau  potable  de  celles  qui  en  altèrent  plus  ou  moins  ses  propriétés  ou 
la  rendent  délétère  :  les  premières  sont  Tair  atmosphérique,  Tadde 
orbooique,  le  chlorure  de  sodium,  le  carbonate  de  chaux  ;  dans  la  seconde 
se  rangent  les  autres  sels  calcaires  et  les  matières  organiques.  Pour 
ïégbre^  l'eau  doit  contenir  une  quantité  convenable  d'air  et  d'acide  car- 
ne :  elle  reçoit  de  l'oxygène  qu'elle  tient  en  solution  une  partie  de 
vertus;  l'aiote  n'y  joue  qu'un  rôle  négatif.  Nous  avons  dit  (tome  I)  U 
plus  oxygénée  de  l'air  que  l'eau  contient;  l'air  que  renferme  l'eau 
rivières  représente  de  0,26  à  0,54  d'oxygène;  le  gu  acide  carbonique 
nte  de  10  à  50  pour  100  des  gaz  dissous  ;  la  totalité  des  gaz  atmosphé- 
forme,  d'après  Payen,  3  à  ii  i/2  pour  100  du  volume  du  liquide; 
Saussure,  elle  est  de  5  à  5,25  pour  100  au  niveau  de  la  mer.  L'altitude, 
cTcBl-Vdire  la  diminution  de  pression,  abaisse  cette  quantité  ;  i  5600  mètres 
im  haoteur  dans  les  Cordillères,  il  ne  reste  plus  assez  d'air  dans  les  eaux 
r  permettre  aux  poissons  d'y  vivre.  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  peuvent 
ir  en  cas  de  nécessité,  quoique  elles  ne  recèlent  presque  pas  d'air;  il  en  est 
même  de  l'eau  bouillante  eu  chaufiée  au  degré  des  incisions  théiformes  : 
Taction  stimulante  de  l'oxygène  est  remplacée  dans  l'une  par  celle  du 
iroid,  dans  l'autre  par  celle  du  calorique.  On  constate  que  l'eau  est  aérée 
y  and,  en  y  mêlant  une  solution  de  sulfate  de  fer  au  minimum  et  ajoutant 
^Klqiies  gouttes  d'ammoniaque,  on  fait  naître  un  précipité  blanc  qui  passe 
•■  vert,  puis  au  jaune  orangé  :  cette  épreuve  doit  se  faire  à  l'abri  du  contact 
ût  Tair.  Un  moyen  plus  simple  est  de  Caire  bouillir  une  partie  d'eau  :  si  elle 
renferme  de  l'air,  il  s'en  échappe  sous  forme  de  bulles.  L'acide  carboniquCé 
i|Bi  n'existe  jamais  en  très-grande  proportion  dans  les  eaux  potables,  ^it 
comme  l'oxygène  ;  une  faible  proportion  de  ce  gaz  rend  l'eau  sapide  et  plus 
agréable,  en  même  temps  qu'elle  excite  légèrement  et  facilite  les  fonctions 
digestives.  La  proportion  de  sel  marin  qui,  d'après  Haller,  se  rencontre  dans 
Il  plupart  des  eaux,  contribue  ài  les  rendre  digestibles  ;  mais  si  Ton  considère 
^*elle  se  réduit  généralement  à  1  millionième  à  peine,  on  admettra  tout  au 
phB  qu'elle  s'ajoute  à  d'autres  substances  pour  lui  donner  de  la  sapidité  :  plus 
Aindant,  le  chlorure  de  sodium  rendrait  l'eau  impropre  à  calmer  la  soif;  les 
esox  saumâtres,  l'eau  de  mer,  l'excitent.  Un  fait  intéressant  qui  se  dégage  des 
recherches  récentes,  c'est  l'association  presque  constante  des  iodures  et  des 
bromures  aux  chforures  dans  les  eaux  potables  ;  les  premiers  étant  suscepti- 
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bles,  même  ^  dose  minime,  d'exercer  une  aciioa  énergique  sur  lorguitsaK, 
OD  s'est  appliqué  afec  raison  à  vérifier  minulieasemeoi  leur  préeesce,  Lk 
mauvaises  eaux  manquent  diode  et  de  brome  (Gommiasioa  de  Turin).  D'après 
Cbatin.  le  goiire  et  le  crétinisme  ne  se  montrent  que  là  où  lair  et  Tcie  qi 
servent  de  boisson   ne  contiennent  pas  assez  d*iode;  il  impute  le  soin 
primitif  aux  localités  où  les  eaux  ne  présentent  pas  pour  iû  litres  ilW  di 
milligramme  d'iode  ;  et  c'est  parce  que  les  eaux  calcaires  n*en  cooticBBai 
guère  ou  point,  qu'on  a  rattaché  par  erreur  à  leur  iuflueoce  Fétinkigie  éi 
goitre  qui  dérive  du  défaut  ou  de  l'influence  de  l'iode  dans  l'air»  daai  tai 
eaux,  dans  les  aliments.  Quant  au  carbonate  de  chaux,  soo  action  a  éiéiii» 
fondue  à  tort  dans  tous  les  cas  avec  celle  des  autres  sels  calcaires.  Dupaïqwr, 
qui  a  redressé  cette  erreur,  le  considère  comme  utile  quaud  il  existe  en  ^tm 
proportion  ;  insoluble  ou  à  peu  près  dans  l'eau  pore,  il  peut  cependant  y  èic 
tenu  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbonique,  et  c*e8t  là,  dit  ce  mààh 
cin,  le  cas  des  eaux  potables  qui  en  contiennent  :  «  En  abeorbant  nae  plu 
grande  quantité  d'acide  pour  se  dissoudre,  il  passe  ^  Tétai  de  bicarbonaie,  d 
agit  alors  sur  l'estomac  à  la  manière  du  bicarbonate  de  soude  et  du  biraik> 
nate  de  potasse,  base  des  tablettes  de  Vichy.  •  Le  bicarbonate  de  chaai  es 
eaux  potables  est  décomposé,  comme  les  bicarbonates  alcalios,  par  Taddeèi 
fluides  gastriques  ;  et  comme  eux  il  sature  les  acides  de  Testooiac  et  snosli 
sa  muqueuse  par  l'acide  carbonique  qu'il  dégage  en  se  déoomposanL  Ccai 
opinion  a  été  confirmée  par  les  expériences  de  Biondiot  (li.  bousMagMlii 
démontré  que  le  jeune  animal  en  voie  d'accroisseuient  puise  dans  Feaa  ^1 
boit  la  majeure  partie  du  carbonate  de  chaux  nécessaire  à  la  formatioa  de  >di 
S)'stème  osseux  :  dans  l'espace  de  trois  mois,  il  a  vu  un  cochon  empruiSifl 
l'eau  qu'il  buvait  trois  quarts  de  livre  de  carbonate  de  cliaux,  et  dans  le  cwtv 
d'une  année,  l'eau  de  la  fontaine  où  s'abreuvait  son  bétail  lui  a  fourni  ptwntf 
accroissement  un  poids  de  2000  livres  en  carbonate  de  chaux  et  de  mapéar 
et  en  chlorure  de  sodium.  En  rappelant  que  les  médecins  anglab  repnidKii 
au  carbonate  de  chaux  de  produire  vue  constipation  nuisible,  la  dimimiuii 
des  sécrétions  physiologiques  et  par  suite  l'obstruction  des  viscères,  Pa^tv  tu 
obsener  que  ces  effets  sont  plutôt  dus  au  sullate  de  chaux,  qui  est  lêiênctf 
caractéristique  des  eaux  dures.  Au  reste,  les  chimistes  (3)  réduisent  à  mi  da- 
millième  la  quantité  utile  ou  au  moins  inoffensive  d'un  sel  calcaire  dans  vm 
eau  potable. 

Parmi  les  substances  nuisibles  qui  se  rencontront  dans  les  eaux,  le  sidù* 
de  chaux  occupe  le  premier  rang.  Ce  sel,  dissous  dans  Teau,  était  appelé  mit 
nitc  dans  ranciennc  nomenclature  ;  d'où  lexpression  de  êélénàetuef  êf^K/f^t 
aux  eaux  qui  le  coniiennenl  ;  on  les  ap|)elle  encore  eaux  dureté  eaox  crwi 
Elles  décomposent  le  savon  en  formant  des  grumeaux  de  savon  cèk^n 

(1)  Biondiot,  /oc.  rit.y  p.  155. 

(2)  Annuaire  des  eaux  pour  1851-1854,  p.  15. 
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hbie,  précipitent  abondamment  par  le  cblorare  de  baryom  et  par  tons  les  sels 
hvytiqoea  mlables  et  ne  penvenl  servir  ni  an  Mancliiment,  ni  à  la  coiaaon 
àm  légomes.  Bnifant  Bondet  et  Boutron,  Timpropriété  de  certaines  eaux  à 
les  aliments  est  due  exclusivement  à  la  présence  du  solfete  de  chaux  ;  ils 
k  30  centigrammes  de  chaux,  ou  0,73  de  sulfate  de  chaux  par  litre 
fmu,  la  quantité  de  cette  mati^;re  qui  rend  Teau  impropre  au  blanchissage  et 
fth  cniiion  des  aliments.  Au  delà  d*un  millième  de  sel  calcaire,  les  eaux  sont 
afiéfliusoses  ou  crues,  c'est-à-dire  incrustantes  et  décomposant  le  savon.  ïje 
dtfomre  de  calcium  et  Tazotate  de  chaux  sont  assez  abondants  dans  quelques 
communes  pour  leur  imprimer  le  caracière  séléniteux,  car  ils  décompo- 
le  savon  comme  le  sulfate  de  chaux.  Toutefois,  les  azotates  se  rencontrent 
k  si  iiibie  dose  dans  la  généralité  des  eaux  potables,  qu'on  n'a  pu  jusqu'à 
t  en  préciser  l'action  sur  l'organisme  :  on  admet  par  induction  que 
te  de  chaux,  si  favorable  à  l'accroissement  des  végétaux,  exerce  sur 
mine  l'influence  nuisible  des  sels  sélénitcux.  Le  chlorure  de  magnésium  et 
•  mlfate  de  soude,  autres  sels  nuisibles,  s'y  trouvent  rarement  en  quantité 
■ffiMOte  pour  agir  sur  l'organisme.  L'influence  des  sels  magnésiens  solobles 
fm  ae  rencontrent  dans  les  eaux  potables  est  encore  controversée.  Tandb  que 
Srange  signale  avec  insistance  que  dans  tous  les  pays  où  le  goitre  est  endémi- 
,  la  soi  est  constitué  par  des  roches  magnésiennes,  ou  contient  des  sels  de 
le,  dobmie,  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  Bourchardat  vérifie  expé- 
-imenialement  rioiiocuité  du  sulfate  de  magnésie  pour  les  animaux  qui  vivent 
bns  Teau,  du  même  sel  employé  en  médecine;  il  fait  valoir  encore  que  les 
BOX  du  canal  de  l'Ourcq  et  de  ses  affluents  sont  charg^^es  de  sels  magnésiens, 
ii»i  que  certains  vins  qui  en  contiennent  plus  d'un  décigrarnnie  par  litre. 
LVmploi  médicinal  des  Hf*ls  de  magnésie  ne  peut  se  comparer  à  leur  intervention 
0omaliére  dans  la  nutrition  ;  l'exemple  des  poissons  n'est  pas  probant  pour 
*|iomme;  la  salubrité  des  eaux  de  l'Ouraf  est  suspecte  à  maints  titns,  et  nous 
loatnns  plus  encore  de  celle  des  vins  magnésiens. 

L*eau  potable  devrait  Hrc  exempte  de  matières  animales  et  végétales;  leur 
moindre  inconvénient  est  de  la  désoxygéner  :  leur  décomposition,  que  le  con- 
tact de  l'air  et  la  chaleur  favorisent,  la  rend  pntride.  Smith  (loc.  cil,)  a  re- 
Qonnu  que  toute  l'eau  dc^  grandr*s  villes  contient  des  matières  organiques,  et 
tpi'elle  h  en  dél)arrasse  par  divers  moyens,  pariiculièremenl  par  leur  iransfor- 
malioii  en  nitrates  ;  il  ajoute  que  l'eau,  quelle  que  soit  son  origine,  ne  peut  se 
Dooaerver  longtemps  avec  avantage,  si  ce  n'ctst  sur  une  grande  échelle,  et 
q|ii*il  convient  de  l'employer  aussitôt  qu'elle  a  été  recueillie  ou  filtrée.  Les 
nfitUQCCs  organiques  nuisent  non-seulement  par  leur  action  propre,  mais 
mcorc  par  la  propriété  qu'elles  ont  de  décomposer  les  sulfates  en  dégageant 
le  Tacide  sulfh)drique;  il  suffit,  pour  la  production  de  ce  double  phénomène, 
qoe  des  eaux  chargées  de  matières  organiques  reposent  sur  des  terrains  con- 
tenant des  sulfates,  la  température  aidant.  Au  demeurant,  on  admet  qu'une 
eau  est  pouble  quand  elle  ne  contient  pas  plus  de  5  dix^miUièiiies  de  matières 
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fixes,  plus  de  1  dix-millième  de  suUile  de  chaox,  plus  de  5  dix-miMièma  à 
bicarbonale  de  chaux.  D'après  Blondean,  Tein  cooYient  k  tous  In  QS19BI 
domestiques,  si,  privée  de  matières  animales,  die  ne  ooatieol  que  kkS  àéé- 
grammes  de  substaaces  inorganiques  ;  à  1  gramme  de  sobsUnces  iooifHh 
ques,  elle  peut  servir  encore  de  boisson,  mais  avec  on  dédgramme  de  ckai 
et  de  magnésie,  elle  n*est  déjà  plus  propre  à  la  cuisson  des  légomes  et  ao  y» 
chissage  ;  avec  la  même  proportion  de  chaux  et  de  magnésie  ec  1  d^ri|Ti— 
de  matières  organiques,  elle  devient  impropre  à  toos  les  usages.  Bootroa  tf 
Boudet  fixent  la  proportion  de  chaux,  à  Tétat  de  solCaie  ou  de 
qui  peut  rendre  une  eau  impropre  au  blauchissage  et  à  la  coîssoo  des  ; 
pour  1  litre  d'eau,  à  30  centigrammes  de  chaux  00  ii  ses  équivaleols*  0,7Stf 
0,77  centigrammes,  en  sulfate  et  en  bicarbonate  de  chaox  ;  c'est 
ment  au  sulfate  de  chaux  qu'ils  rapportent  la  propriété  de  rendre 
eaux  impropres  à  la  cuisson  des  aliments.  Ces  auteurs  ont  imaglDé  on  pncéi 
à  la  fois  simple  et  commode  pour  déterminer  ra|Mdeiiient  la  qoantité  de  li- 
tières minérales  contenue  dans  une  eau  potable.  Ce  procédé,  auquel  liii 
donné  le  nom  d*hydrotimé(rie{i)f  consiste  à  précipiter  les  sels  calcaires «» 
gnésiens  au  moyen  d'une  dinolution  titrée  de  savon  ;  îb  appellenC  àpt 
hydrotimétrique  la  quantité  de  cette  liqueur  qui  correspond  environ  à  i  e» 
tigramme  de  matières  terreuses  fixes  par  litre  d'eau.    Les  chiffres  saifitf 
permettront  de  comparer  entre  eux  les  degrés  hydrotimétriques  trouvés  pis 
des  eaux  de  provenances  diverses  : 

DHïgtkuXifOa  des  Emu  by<iraciaiétni(ar. 

Danube  (Vienne) 22,5 

La  Dhuit  (source) 2à 

La  Dordofne  (liboume) à,b 

La  Garonne  (Bordeaux) Il 

La  Loire  (Nantes) 5,50 

La  Marne  (Charenton) 23 

U  Nil  (Caire) 7,5 

U  Rhône  (Lyon) 11,25 

La  Seine  (Ivry) 15 

—      (ChaiUol) 23 

Le  Tibre  (Rome) 29 

Le  puits  artésien  de  Grenelle 9 

—  dePauy 11 

£n  terminant  ce  qui  concerne  la  composition  chimique  des  eaoï.  bû0 
u  hésitons  pas  à  conclure  que  la  principale  cause  de  leur  insalubrité  est  dtf 
la  présence  d*une  certaine  proportion  de  matières  organiques,  et 
matières  azotées  en  voie  de  décomposition  plus  ou  moins  avancée. 
vent  contenir,  comme  nous  Tavons  vu,  une  grande  variété  de 
nérales,  sans  cesser  d*être  potables.  La  science  est  à  peine  fixée  sur  la  prsf^ 
tion  et  les  effets  des  sels  qui  sont  réputés  nuisibles,   mais  dés  qo*Bse  <* 

(1)  Boutron  etBoudet,  Hydrotimétne,  ik*  éditioB,  4850. 
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ie  le  goût  ou  Fodorat,  clic  est  dangereuse;  avant  même  d'arriver  par  la 
mtation  à  ce  degré  de  flagrante  insalubrité,  elle  peut,  en  raison  des  nia- 
•  organiques  qu'elle  tient  en  dissolution,  avoir  acquis  des  propriétés  délé- 
I.  La  détermination  de  ces  matières  organiques  et  aiotées  importe  donc  à 
■éciation  des  eaux,  mais  elle  offre  de  grandes  difficultés  ;  les  méthodes 
les  d'investigation  ne  conduisent  qu'à  des  notions  peu  rigoureuses  sur 
nature  essentiellement  variable  et  complexe.  Dupasquier  lui-même  ra- 
e»  dans  son  ouvrage  dont  nous  avons  le  premier  tiré  parti  pour  l'hygiène 
iqae,  qu'une  partie  de  la  garnison  de  Lyon,  casemée  dans  le  quartier 
ache,  fut  affeciée  de  dysenterie  épidémique  en  buvant  l'eau  d'une 
pe  où  l'analyse  ne  démêla  rien  de  particulier.  Mais  il  est  une  méthode 
ecte  plus  démonstrative  :  elle  consiste  à  doser  l'ammoniaque  qui  provient 
décomposition  des  substances  organiques,  et  qui,  toujours  en  rapport  de 
dftion  avec  elles,  reste  en  dissolution  dans  l'eau.  Q*esi  à  Boussinganlt, 
k  ses  ingénieux  procédés  que  l'hygiène,  aidée  par  la  chimie,  doit  de  pou- 
loser  cette  ammoniaque  avec  une  merveilleuse  précision,  à  un  centième  de 
Snmme  près.  «  Le  dosage  et  la  comparaison  des  quantités  d'ammoniaque 
snues  dans  les  eaux  diverses  recueillies  dans  des  conditions  semblables 
M.  être  considérés  comme  le  moyen  le  plus  délicat  et  le  plus  précis  de 
irer  les  matières  organiques  azotées  que  les  eaux  renferment,  et  leur  degré 
alabrité  qui  est  intimement  lié  k  la  décomposition  de  ces  matières  et  à  la 
•lion  de  l'ammoniaque,  le  produit  le  mieux  caractérisé  de  cette  décompo- 
I  (i  ).  »  Ce  n'est  point  l'ammoniaque  qui  rend  ces  eaux  insalubres,  mais  la 
^  organique  à  l'état  de  décomposition  continue  dont  l'ammoniaque  dé- 
Texistence.  L'application  des  procédés  de  Boussinganlt  a  permis  k  Boudet 
livre,  en  mai  et  en  juin  1861,  les  vicissitudes  de  la  Seine  depuis  le  pont 
7,  où  elle  apporte  à  Parb  le  tribut  de  ses  eaux  pures,  jusqu'aux  ég^uts 
nièrcs  et  de  Clichy,  où  elle  reçoit  des  déjections  qui  l'infectent  jusqu'au 
«  de  son  courant,  à  une  distance  de  plusieurs  kilomètres  : 

Ammoniaque  In««loltnté 

Stations.  par  litra  d'eau.  relative. 

Pont  d*Ivry,  en  plein  courant 0,000^08  1,00 

Esucade  de  Chaillot 0,000,26  3,25 

Prise  d*eau  de  Neuilly 0,000,28  3,50 

Nouvelle  prise  de  Saint-Ouen 0,000,20  2,50 

Ancienne  prise  de  Saint-Ouen 0,002,30  28,70 

«^ré  le  perfectionnement  des  méthodes  d'analyse,  il  pourra  arriver  qu'une 
qoi  ne  révèle  aucun  signe  d'altération  appréciable  exerce  une  influence 
forable  sur  la  santé  publique;  d'autre  part,  Texistence  d'une  minime 
Hité  d'ammoniaque  dans  une  eau  potable  ne  sera  pour  le  médecin  qu'on 

)  BooM,  Rtipport  uu  conseil  de  sûluhnté  de  Farts  sur  feau  de  la  Seines  etc. 
S  i86t. 


ihrn  des  modificitiDiu  qu'elle  éprouve,  combinée  it ec  les 
qoe  fournit  l'épreuTe  des  sens,  suffira  ie  plus  suuveat  lu  n 
cîer  la  natun:  dea  eaux  uaitùc»  dans  la  vie  cominuDe  des  I 
cuutietiuu  loujoui-s  d'ou  préciser  la  composition  par  toit: 
d'iiiteiililjaliun  vvl  iudii4H:i)Babte  pour  y  découvrir  In  cump 
les  conduits,  certains  i-éiwrvuini,  les  toitures,  introduisen 
GOiisenation  ou  en  circulatiun  :  un  ^ail  (|ue  les  eaux  pluvi 
au  pluiub  un  pouvoir  oxydant  plus  éiiti^iquequc  la  plumai 
cl  de  rivière. 

L'uu  de  itiuie  (voy.  p.  373}. — C'c«l  la  plus  pure,  lut»! 
raxc  caLJi|iagne,  eu  pleine  mer,  dans  un  vase  lar^e,  et  quel 
ctiNiiiieiiceiiieiit  Je  sa  cliule,  la  première  pluie  i.Hiiraluant 
Auxiwnsiou  dans  les  cuuclies  inlérieures  de  l'ainiosplière ; 
diie  qu'elle  ne  conticiu  (las  une  ceruiue  propuniun  de  m 
eu  lU'Àâ,  Brandcs  y  a  truiivé  des  chiurures  de  sodium  et  < 
carlwnales  de  cliaui,  de  [wiasse  it  de  niagnêsie,  des  sulfi 
de  (.liaiiv,  des  ovtdeK  de  fer  et  de  niangaiiëse,  des  traces  d 
et  (le  niulièt'eii  xj^^e  lu -anima  les,  et  celte  euu  phniale  ataii 
le^  préeMUiieins  cuuveuables.  L'eau  pure,  daiiï  le  lieiui  uksu 
tuxule  d'iit  drugèiie,  ii'eiiste  |mis  dutis  la  nature,  l'ar  les  It 
de  {iluie  cuiiliuni  du  l'acide  aïuliquu  et  de  l'azotate  d'an 
Cliaiiij,  elle  ullre  U,0UUU2  a  U,UUUil5  d'iode,  quantités  U. 
lliique»;  il  a  in)u\é  de  2  à  10/jOl)  de  niilligrauimo  d'iod< 
pluies  recueillit.'S  à  lu  Gujane,  à  Nice,  à  Oette,  i  Munl(>clli 
t'rance,  elles  oui  inuins  d'iode  qu'à  l'intérieur  des  terres; 
plus  cliargées  d'iode  et  de  inatièi'es  organiques  que  les  eai 
deinvs  cenliurades  ei  siuis  la  nrrtwinii  Itarcini^lrimio  7fifi  n 
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Mwv^nn^.  M*timiim«  Miuimum. 

dr.  9t.  tir. 

H,V\  ir,,01  4,46 

MS#)fif|uA 1(1,0^  35,33  5,H2 

ai«^iM 3,ni  6,K5  1,011 

2,27  3,H«  0,00 

O.'iH  0,02  2,43 

lié 2,12  n  » 

lu*  que  U  pliii^  /'pantJM!  toiifi  II»  an«i,  ^ur  un  h^dan; de  lerre, 
t  d*«i/^)U!,  dont  9  MHit  dijfi  i  rarnrijonîai|i]C  c;t  22  à  Tacide 

II*  cjiii  loffilx*  danfi  \e.%  villr^i  contient  pliM  d'amiimniaquc  rjuc 
-iTijcillf'  dann  la  rarnpaf^ni*;  ^  C4*  |Mdnt  de  vu<^,  dit  BoiiHJiin- 
ui  ^iK*  roni|)ar^  il  un  ania.<i  di!  fumier  d*une  irasto  ^îtendue.  U*» 
ijuHlifinit  c(;  rapprcK:lMïrm!nt  : 

Au  mariNtUTr 

Il  rriiHigr.  170  0,3A 

1        —  H2  0,40 

1        —  fiO  0,06 

.      2        --  00  0,60 

iirfi  df*  INiniminKauli  mil  oncnre  pmuv^f  que,  pendant  un  orage, 
'atntiionia(|uc  vM  pin»  forte  an  d/*l)nt  de  la  pluie  (0^5)  qu*à  la 
,  dan.H  une  in^.im  journ/;e,  la  Hn  d'une  |>luie  a  constamment 
'ammoniaque  que  le  œunnenrement  de  la  nouvelle  pluie ,  m 
trini(*rfalle;  qu'apr^a  une  grande  aéchereMie,  la  pluie  eut  plus 
oniaque  que  celle  qui  iom>»e  d'une  manière,  intermittente,  pen* 
le  de  j<Mtr<(  pluvieux,  l/eau  de  pluie  que  le^  navires  recueillent 
H-birii  lever  la  pAtc^  panaire;  mai»  comme  boiMMm,  elle  est 
cau.Hf*  fréquemment  de»  colUpicw  et  de»  flux  de  ventre;  elle 
'air,  maiH  de  Hubatanreft  aalinea;  m  ti!m|)^!raturc  eut  celle  dea 
>li^*i  irpiCM  d'où  elle  tondie  ;  généralement  elle  eat  trèa-lroide. 
met  ra\i.Hd'en  interdire  l'uMige  aux  marina,  hors  le  cas  de 
>anfi  Ufi  ri^gioiiN  pttluHln*fi,  elle  entraîne  U«  eflluves  infectieux  en 
la  l'air.  A  Amsterdam  et  h  Harlem,  des  eaux  pluviales  qui 
ur  i\vH  terraHM's  de  plond)  <int  priMluil  de  nombreux  accidents 
laluniiiHs  m  1837,  Houligny  a  ^*mis  sur  les  effets  des  toitures 

0  <!  rarlMMiiiiu  de  /in<:)  den  craintes  que  l'expérience  n*a  |>is 

fr  /'/  dv  ijliirv,  ^  1/eau  de  neige  amiient  autant  d*air  et  on  air 
ue  l'eau  d(^  pluie;  mais  elle  i  moins  d'acide  carbonique,  moins 

1  elle  est  privée  de  sels,  car  en  se  congelant  elle  a  abandonné 

rat|  Tm%U  iChyytèiw  naviUCf  l*ariS|  itt^^i  p«  464« 
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■winis  pendani  vingt-cinq  à  trente  jours  h  Tasage  exclusif  de  l'eau  distillée 
pour  boisson.  Lefèvre,  ténaoin  de  celles  qui  se  Grent  à  Rochefort  (1817;,  a 
noooté  qu  on  y  poussa  la  rigueur  de  l'expérience  jusqu'à  isoler  les  forçats  au 
■îlîeu  de  la  rade,  sur  Tilc  d*Énet,  entièrement  dépourvue  de  citernes.  Elle 
du  reste,  décisive  en  faveur  de  Peau  distillée  :  les  forçats  en  sortirent 
une  santé  flori>sante  ;  un  seul  d'entre  eux  eut  des  coliques  et  de  la  diar- 
,  mais  qui  di-^^prui-ent,  malgré  la  continuation  de  Texpérience.  Aujour- 
noi  l'eau  distillée  n'a  plus  d'adversaires  i  bord  des  navires.  Elle  supprime 
le  danger  d'une  disette  d  eau,  elle  dispense  les  équipages  de  faire  de  leau  dans 
hi  parages  insalubre;  elle  |)ermet  de  leur  accorder  plus  libéralement  la  quan- 
d*eiu  nécessaire  à  leur  propreté  et  au  lavage  de  leurs  linges  et  vêtements 
ère  imprégnés  de  l'humidité  inépuisable  qu'y  laissait  Teau  de  mer;  enGn 
Tcao  distillée  se  conserve  mieux  ï  bord  que  celle  des  fontaines,  des  aiguades 
«t  des  rivières.  Il  e>t  facile  de  l'aérer  par  le  battage,  le  transvasement,  etc. 
leste  on  seul  inconvénient  :  elle  manque  de  sels,  elle  est  trop  pure.  Fonssa- 
ynes,  s'appuyant  sur  les  analyses  de  Deville  pour  l'eau  de  la  Luire  qui ,  prise 
à  «ne  certaine  hauteur,  est  une  eau  potable  d'excellente  qualité,  propose  de 
niifier  chaque  caisse  d'eau  de  1 00  litres  avec  le  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  sodium ^.S 

Sul&te  de  soude 3,1 

Bic«rt>onate  de  chaux 8.0 

Carbonate  de  soude 11.0 

«Carbonate  de  magnésie 6.0 

Vais  l'addition  de  ce  mélange  salin  ne  serait  justifiée  que  s'il  était  pruofé 
h  nourriture  du  bord  n'en  fournit  point  à  l'équipage  la  proportion  utile 
oatrition  ;  un  semblable  déficit  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour  coosé- 
des  troubles  morbides  qui  avertiraient  le  médecin  :  le  résultat  des 
permet  de  croire  que  les  aliments  suppléent  par  leur  composition 
de  l'eau  distillée. 

même  et  savant  h\*giéniste  glisse  cependant  sur  un  fait  grave  :  on  a 
que  depuis  l'introduction  des  cuisines  distillatoires  la  colique  sèche, 
très-rare  à  bord  des  navires,  s'y  montre  très-fréquemment  sons 
épîdémîqne;  elle  est  donc  saturnine. 

I  de  mmrce,  —  Le  préjugé  du  vulgaire  est  en  faveur  de  ces  eaux,  tandis 

inor  beaucoup  de  savants  les  meilleures  eaux  sont  celles  des  fleuves  et 

lifières;  l'erreur  est  égale  des  deux  côtés.  Il  est  impossible  d'établir  une 

à  priori  sur  ce  sujet;  les  sources  diffèrent  à  l'infini,  et  s'il  en  est  de 

»  il  y  en  a  de  mauvaises  :  elles  se  chargent  de  matières  diverses,  qui 

Ides  couches  qu  elles  ont  traversées  joy.  t.  I,  p.  656).  L'anaUse 

et  l'expérience  médicale  peuvent  seules  prononcer  sur  lenrs  qua- 

I   loi  de  rivière  •  voy.  p.  386).  —   Formées  par  les  sources,  accrues  par  les 
^      1.  itn.  Ijgièae,  5*  ioiT.  i.  ~  52 
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plates,  les  riTÎères  se  purifieot  ea  roalant  avec  vitesse  sor  qd  fond  rocailto 
ou  sur  UQ  lit  de  sable  qui  fait  office  de  filtre  oatureL  Néaaiuouis  le»  on^  A 
ks  crues  aooueiles  les  chargeut  d*uoe  grande  quatiùté  de  tuatiî-ro  oip- 
niques;  les  déjections  des  centres  de  population  qu'elks  traversent  s'y  a]o§- 
tent;  d*où  la  nécessité  de  leur  ûltration  artificielle  aTant  leur  mise  en  qu^l 
Les  eaux  de  rivières  contiennent  peu  de  carbonate  de  chaux,  grke  à  îm 
i^tation  et  au  contact  de  Fair;  mab  elles  peuvent  contenir  de  fortes  ipuotito 
de  sulfate  de  chaux,  de  chlorure  de  calcium  et  de  maguê&ium,  seb  qui  m- 
sent  aux  eaux  potables.  Il  en  est  d'elles  cotume  des  sources,  leun»  qualàe»  k 
peuvent  être  appréciées  que  par  %oie  d'analyse  et  d'observ  jtiou.  Ualier  i  M)ki 
la  légèreté  des  eaux  du  Rhin,  du  Tibre,  de  la  Vistule  et  de  la  Tamise:  tOBSt- 
Cois  celle-ci,  examinée  dès  sou  entrée  dans  la  métropole,  présente  on  accnè- 
sement  constant  dans  son  impureté  (Smith). 

Deville  a  déterminé  la  composition  et  les  proportioiis  des  matières  oÉi^ 
raies  contenues  dans  Teau  de  sept  cours  d'eau  importants  de  notre  paj  jl 

100  Utretd'ean  Gaixiniie.        Seiot*.  Rhin.  Loir*.  Rh<:»iie.  I^^sb».        ti.  - 

SUice 4,01  2,4A  A,88  4,50  v^    2,38  i,5!>    |    . 

Alunûne 0,00  0,05  0,25  OJI  0,39  0.21    i    ^   ' 

Oxyde  de  fer 0,31  0,25  0,58  0,55             •  u,3«.» 

CarboaaU^  de  chaux. .  6,45       16,55  13,56  4,81  7,89  19,lo 

Carbon,  de  magnésie.  0,64  (»)    0,27  0,50  0,61  0,49  0.2S  ^   i. 

Sulfate  de  chaux ■  2,69  1,47           »  4,66            •           :.: 

Suiiate  de  inaguésie. .        »              »  •              •  0,63            • 

Chlorure  de  sodium...  0,32  1,23  0,20  0,48  0,17  0.23        .    ' 

Carbonate  de  soude.  .  0,65            »  »  1.46             »                »             i 

Sulfate  de  soude 0,53           »  1,35  0,34  0,74  U,5I 

Sulftite  de  potasse 0,76  0,50  •              »               >               •            i 

AsoUte  de  poUsM. . .        »              »  0,38           »  0,40  0,41 

AioUte  de  soude »  0,94  »              «  0,45  0,39          • 

Aiotate  de  magnésie. .       »  0,52  »              a               »               »             r 

Poids  toUl  (en  gram.)  13,67       25,44       23,17       13,46       18,20       23,02      5U« 

On  a  analysé  eu  Angleterre  des  échantilloai  d*eaux  des  diverses  mîèrB  et 
la  côte  ouest  d'Afrique  ;  ib  contenaient  tons  de  grandes  quantités  d'^ 
hydrique,  produit  de  la  décomposition  des  suUates  alcalins  par  ks 
végétales;  ou  a  fait  les  mêmes  observations  sur  les  eaux  de  la  rivière  en 
Amazones,  de  la  Plata,  du  Parana,  du  Congo.  Dans  les  ooatrècs  imcrUif^^ 
cales,  les  eaux  des  rivières  où  s*approvisoinnent  les  navires  oooleiit  «ir  m 
limon  fangeux,  baigueut  les  racines  des  palétuviers,  reçoivent  le  trtte  éf^ 
amas  lacustres  qu'elles  ont  formés  par  leurs  inoaditions,  devieoutsi  sa* 


(1)  Haller,  Eicmenta  /«Az/vio/oj/iV^,  t.  VI,  p.  229. 

(2)  Y  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 

(3)  Dans  ces  0,0â  se  trouvent  0,30  do  carbonate  de  manganèse. 

(4)  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  chlorure  de  magnésium. 

(5)  £t  de  soude. 
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maires  par  leur  méiaugo  avec  Toau  de:»  marées  iiioiUanies,  etc.  Aussi,  pcudaut 
rhiTcniage,  Teau  de  Sierra-Leone  donue  la  dysenterie  aux  indigènes  eu\- 
mêmes. 

Un  autre  inconvénient  des  eaux  de  rivières  c^t  de  |>artici()er  approximative- 
ment à  la  teni{>éraiure  de  Tair  ambiant;  ce  qui  les  rend  trop  froides  en  hiver 
et  lièdes  en  été.  Les  réservoirs  où  Ton  accumule  les  eaux  de  rivières  (chàleaai 
d'eau)  pour  en  régulariser  la  distribution  dans  les  villes,  ne  suffisent  point  en 
été  ài  leur  réfrigération.  On  a  fait  valoir  en  faveur  des  eaux  de  rivières  qu'elles 
contiennent  une  plus  grande  quantité  dair:  mais,  d'une  part,  les  matières 
oi^niquos  plus  ou  moins  abondantes  dans  les  eaux,  et  dont  les  eaux  de 
murces sont généralen>ent  exemptes,  absorbent  loxxgène  de  Tair  ei  tendent  ài 
diminuer  lair  contenu  dans  les  eaux  eu  le  décom()osant  ;  d'autre  pli*t.«  les  eaux 
de  sources,  si  elles  sont  moins  riches  d'air  à  leur  |x>int  d'émergence,  ne  tar^ 
dent  pas  à  s'en  cliarger  pendant  leur  trajet,  et  elles  contiennent  plus  d  acide 
carbonique,  qui  est  le  gaz  le  |>lus  agréable  et  comme  un  assaisonnement  de 
leau  potable. 

Il  est  des  sources  plus  aérées  que  les  rivières;  ainsi. 


L'eau  de  Seine  contient  en  été,  cl  par  litre, . . .  7,50  16,70 

Là  source  du  Rosoir  .Dijon) 7,50  16.70 

La  source  d'Acier  ^ Besançon 5,90  15,30 

La  source  Sainl-Cléntenl  (Monl|>eUier) 3,70  7,60 

Sans  établir  ici  no  prallole  péremptoire  entre  les  deux  sortes  d'eaux,  il  est 
difficile  de  nier  l'avantage  des  eaux  de  sources  sous  le  triple  rap|)ort  de  la  tem- 
pérainre,  de  la  pureté  de  comi>osition  et  Ci^^  la  limpidité  :  elles  émergent  du 
sol  \  une  tem|>éralun^  qui,  dans  nos  climats,  est  de  10  à  Ti  degrés  centi- 
grades, c'est-à-dire  agn"^able  en  hiver,  fraîche  en  été,  tandis  que  les  ri\ières, 
dont  le  niveau  va  s'al>aiNsant  en  été,  ne  nous  fournissent  alors  qu*nne  boiss<m 
tiède  et  nauséal)onde  :  elles  échapjH^nt  à  riinuionde  ci>ntéinération  Ai^  égouts 
des  déjections  urbaines  et  rurak^;  dies  ne  néci^siient  point  le  lal)eur  desépn- 
ntions  et  des  filtrages,  labeur  aussi  disi)endieux  qu'insuffisant  ;  ajoutées  dans 
les  grands  centres  de  population  à  la  ressource  des  cours  d'eaux  fluviaiilcs, 
elles  assurent  rapprovisionnement  du  l)oin?  |K)ur  toutes  les  classes  de  la  société, 
laissant  les  autres  eaux  disponibles  |x>ur  l'irrigation  des  rues  et  des  égouts, 
ponr  les  usages  industriels,  etc.  1-a  iécurité  de  leur  emploi  demeure  subor> 
donnée  d'ailleurs,  comme  celui  de  toutes  les  espèces  d'eaux,  aux  indications 
de  TaiMlyse  chimique,  et  surtout  aux  résultats  de  l'obsenation  hvpénique. 

E(tn  de  puits,  —  Elle  ne  s'obtient  qu'en  creusant  le  sol  à  de  certaines  prï>- 
fimdeurs  ;  stagnante,  peu  aéi-ée,  chargée  de  matières  étrangères,  et  surtout  de 
snlfatc  de  chaux,  qu'elle  enlève  au  sol  et  ï  la  maçonnerie,  eJle  est  insalubre, 
d*ane saveur  dure,  et  occasionne  des  coliques  ;  on  peut  la  œrrigir  en  y  mê- 
lant des  cendres  ou  un  peu  do  carbonate  de  potasse,  et  en  séparant,  pardécan* 
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Uiion,  le  précipité  de  carbonate  de  chaux.  En  1827,  IJebig  a  trouvé  des 
nitrates  dans  douze  puits  de  la  ville  de  Giesscn;  mais  à  200  ou  300  mètres  de 
la  ville,  les  puits  ne  lui  en  ont  plus  oiïert.  Smith  a  aussi  rencontré  des  nitrates 
dans  l'eau  de  trente  puits  de  la  ville  de  Manchester,  souvent  en  quantités  sor- 
prenantes;  il  en  est  de  même  de  beaucoup  de  puits  à  Londres.  Ces  eaux  sont 
sélénitcuses,  mais  la  présence  des  nitrates  s'oppose  à  toute  formation  de  ma- 
tière végétale.  La  nature  des  eaux  de  puits  varie  d'ailleurs  suivant  celle  des 
terrains  qu'elles  ont  parcourus  et  auxquels  elles  empruntent  des  sels  miné- 
raux et  quelquefois  des  matières  organiques.  Voici  les  plus  communs  de  ce 
sels  dans  les  eaux  de  puits  :  silice,  alumine,  carbonate,  phosphate  et  suliMe 
de  chaux  et  de  magnésie;  chlorure  et  azotate  de  calcium,  de  magnésium  et  de 
sodium;  oxtde  de  fer,  traces  d'iode.  Poggiale  a  constaté  que  les  eaux  de  puits 
du  château  de  Neuilly,  des  forts  du  mont  Valérien,  de  Noîsy-le-Sec,  de  TEst, 
des  postes-casernes  (n°* U  et  6),  de  la  caserne  Marbœuf,  etc.,  sont  impropre! 
à  la  plupart  des  usages  domestiques.  Boussingault  a  trouvé  dans  les  eaux  de 
la  plupart  des  puits  de  Paris  une  forte  proportion  d*aminoniaquc,  due  sas 
doute  k  l'imprégnation  des  terrains  par  les  matières  fécales,  par  des  substances 
organiques  putréfiées.  Dans  la  construction  des  puits,  il  ne  faut  employer  qœ 
des  pierres  siliceuses,  que  Ton  joint  sans  mortier  :  les  pierres  calcaires  cootri- 
huent  à  l'altération  de  l'eau  ;  ils  doivent  être  éloignés  des  creox  où  l'on  eota»r 
le  fumier  des  écuries,  des  lieux  d'aisances,  etc.  Les  inGltrations  des  eaoi 
putrides  s'opérant  parfois  sur  de  grandes  étendues,  on  ne  saurait  trop  garantir 
les  eaux  des  puits  contre  cette  cause  de  viciation. 

Eaux  des  lacs^  étangs,  canaux^  marais,  etc.  —  Los  grands  lacs,  hnssh 
par  les  vents,  ont  une  eau  de  qualité  intermédiaire  entre  l'eau  des  source  et 
celle  des  rivières,  mais  la  plupart  acquièrent,  à  des  degrés  variables,  les  pnh 
priétés  des  eaux  stagnantes;  il  en  est  de  même  des  étangs  et  des  canaiu 
(voy.  p.  ZS6  et  suiv.).  Les  marais  présentent  au  maximum  tous  les  élé- 
ments pernicieux  qui  résultent  de  la  stagnation  des  eaux  et  de  la  formitiei 
putride  des  matières  organiques.  L'usage  interne  de  ces  eaux  prodoit  b 
mômes  elîets  d'intoxication  aiguë  ou  lente  que  l'absorption  de  leurs  mianes 
par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée  :  c'est  ce  qu'llippocrate  avait  déjà  oolé 
(voy.  p.  393).  Les  eaux  croupies  sont  saturées  de  gaz;  le  contact  des  mt 
tières  hydrogénées  y  convertit  les  sulfates  en  sulfures  fétides.  Les  plus  loi- 
sibles de  a*s  eaux  gisent  dans  les  petits  étangs,  les  fossés,  les  mares  abandon- 
nées; il  faut  placer  dans  la  môme  catégorie  les  eaux  qui  communiquent  avec 
les  mares  de  villages,  les  féculeries,  les  usines  à  gaz,  les  routoîrs,  les  égooli 
des  villes,  etc.  Si  ion  est  force  d'employer  des  eaux  croupies,  réiNillitioo ser- 
vira h  les  purger  de  leurs  gaz  délétères,  à  précipiter  les  matières  orgami|oes 
par  la  cuisson  :  ou  les  filtre  ensuite  à  travers  le  sable,  ou  mieux  à  travers  le 
charbon  pulvérisé,  qui  les  rend  insipides  et  inodores  ;  la  chute  en  cascade  dam 
un  réservoir,  si  l'on  opère  en  grand,  et  le  battage,  l'agitation  ou  la  simi^ 
exposition  à  Tair  durant  quelques  heures,  si  l'on  opère  en  petit,  sufCront  pour 
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aérer  cette  eau.  Pelletier  a  ¥u  assainir  Teau  d*an  étang  par  la  projection  do 
noir  animal.  D*après  Habich,  on  peut  purifier  Peau  croupie  a?ec  1  partie  de 
cliaox  et  2  d*alun,  ou  mieux  4  de  charbon  animal  et  1  d*alun  ;  le  mélange  doit 
èlre  de  1  millième,  et,  après  une  nuit  de  contact,  Topération  est  terminée  : 
Talon  a  disparu  dans  le  liquide  ;  on  réussit  mieux  encore  en  mêlant  d*abord 
le  charbon  en  poudre  avec  Teau  et  en  n'ajoutant  le  sel  que  le  lendemain  (1). 

La  préparation  des  eaux,  leur  conservation  et  leur  transport  concernent 
rhygiène  publique  (voy.  2*  partie). 

2*  De  l'action  des  boissons  aqueuses.  —  Les  effets  que  Teau  produit 
dans  lorganismc  sont  en  rapport  avec  sa  quantité,  sa  température  et  sa  com- 
position chimique. 

A.  Quantité.  —  Dans  Tusage  normal,  c'est-à-dire  prise  à  la  température 
f>rdioaire,  et  dans  la  mesure  des  besoins  de  l'économie  exprimés  par  la  sensa- 
tion de  la  soif,  l'eau  humecte  les  surfaces  muqueuses  de  la  bouche,  du  pha- 
rynx et  de  l'cesophage,  excite  en  passant  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  mucus, 
apaise  le  tourment  de  la  soif  dès  son  arrivée  dans  leslomac  C'est  ainsi  que  la 
,    seule  ingestion  des  aliments  solides  fait  cesser  immédiatement  la  faim,  avant 
I   qo'ils  aient  été  assimilés.  De  tous  les  liquides,  l'eau  est  celui  qui  anoortit 
,   le  mieux  la  soif;  Jes  boissons  acidniées  agacent  le  larynx^  troublent  la  diRes- 
•    tioQ;  beaucoup  de  personnes  ne  les  supportent  point.  Les  boissons  fermeu- 
I    tées  ne  désaltèrent  que  momentanément  et  déterminent  une  réaction  consécu- 
,   Uve  de  chaleur  et  de  sécheresse  :  c'est  que  la  soif,  cet  appétit  du  boire 
(bibendi  oppetitus,  Haller),  est  le  en  d'un  besoin  général  qni  résulte  d'une 
^   diminution  dans  la  masse  liquide  du  corps;  l'eau  senic  répare  directement 
^    cette  perte,  en  même  temps  qu'elle  divise  la  substance  plastique  et  lui  sert  de 
véhicnle  jusque  dans  l'intimité  des  tissus  :  »  Sola  viscorem  resolvit^  et  son- 
,   guinem  fluidum  servat,  Sola  etiam  efementum  sanguint\  corporique  toti  ad- 
^   ftrty  ex  quo  prœcipue  aut  unice  struimur.  »  (Haller.)  Dans  l'état  de  vacuité 
gastrique,  l'eau  se  mêle  avec  les  fluides  muqueux  et  acides  de  l'estomac, 
enlève  dn  calorique  à  ses  parois  pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  ; 
séjoome  plus  ou  moins  dans  sa  cavité,  mais  toujours  moins  que  les  substances 
solides;  est  absorbée  en  partie  sur  place  sans  aucune  modification,  en  partie 
dans  l'intestin  grêle  par  l'intermède  des  veines  mésaraîqurs  (Magendie);  aug- 
inenteet  dilue  la  masse  générale  du  sang,  atténue  sa  puissance  de  stimulation; 
amortit  l'excitabilité  du  système  nerveux  par  le  contact  d'un  sang  plus  délayé, 
ÊKÛlite  toutes  les  sécrétions,  et  s'échappe  enfin  avec  leurs  produits  comme 
par  une  sorte  de  filtration  :  c'est  surtout  par  le  rein  et  par  la  peau  qu'elle  sort 
lie  l'économie.  Quand  l'eau  a  disparu  de  l'estomac,  il  reste^  d'après  Magendie, 
certaine  proportion  de  mucosités  qui  ne  tarde  point  à  se  chylifier,  à  la 
des  aliments.  Ingérée  pendant  les  repas,  elle  favorise  la  digestion  en 
divisant  les  aliments,  elle  ramollit  la  pâte  chymeuse,  aide  à  sa  dissolution, 

'l)  Joumat  i/e  phnmwn\  Paris,  1829,  t.  XV,  p.  433. 
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favorise  son  passage  par  le  pylore,  et  sert  de  base  an  chyle,  avec  lequel  elle  est 
absorbée,  et  pénètre  dans  les  vaisseaux  chylifères.  L*eau  est  si  nécessaire  ï 
ces  élaborations,  que  tout  aliment  solide  en  contient  Leuret  et  Lassaigne  oDt 
vu  qu*en  donnant  aux  animaux  du  fourrage  sans  eau,  il  se  produit  moins  de 
chyle  que  quand  on  les  a  fait  boire  en  môme  temps. 

Prise  en  quantité  excessive  pendant  les  repas  ou  dans  lenr  intervalle,  Teaa 
s'accumule  comme  les  aliments  dans  le  grand  cal-de-sac  et  dans  la  partie 
moyenne  de  Testomac,  détermine  le  redressement  de  ce  viscère,  le  resserre- 
ment du  pylore,  la  distension  de  l'abdomen.  Si  elle  est  ingérée  rapidement, 
les  parois  de  Testomac,  trop  brusquement  dilatées,  réagissent  sur  le  liquide 
dont  une  partie  peut  être  rejetée  par  le  vomissement;  quand  cet  effet  n'a  ^ 
lieu,  elle  délaye  outre  mesure  le  suc  gastrique,  abaisse  le  degré  d*exciuiioQ 
qui  est  nécessaire  à  Testomac,  l'empêche,  par  la  distension  de  ses  parois,  df 
réagir  sur  les  aliments,  ralentit  ou  trouble  les  digestions.   Ces  phénomèof^ 
se  développent  surtout  chez  les  sujets  dont  l'appareil  digestif  a  peu  d'énergie, 
et  dans  la  saison  des  chaleurs,  qui  énervent  les  fonctions  d'assimilation  ;  i) 
survient  alors  des  nausées,  des  rapports,  des  pesanteurs  à  l'épigastre;  bientôt 
les  aliments,  non  élaborés,  sont  rejetés  par  le  vomissement,  qui  continue  aprfs 
leur  expulsion  ;  quelquefois  des  flux  dysentériques  se  déclarent  avec  on  saie 
crampes.   L'excès  habituel  des  boissons  aqueuses  détruit  l'appétit,  produit 
l'atonie  du  tube  digestif,  des  coliques,  des  diarrhées,  la  pléthore  aqueuse  do 
système  vasculaire,  raiïaiblissement  des  centres  nerveux,  la  mollesse  et  l'inertit' 
des  organes  de  locomotion,  la  décoloration  du  tégument  externe  et  interne, 
l'augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  :  un  individu  qui  rendait  en  moyenne 
1000  grammes  d'eau  par  les  urines,  en  a  éliminé  2712  grammes  en  bâtant 
2  litres  de  plus  (Beccpiercl  fils)  ;  suivant  Haller,  il  peut  occasionner  l'hydropîÀe. 
et  l'observation  prouve  que  ces  dépôts  aqueux  surviennent  particulièrenieoi 
quand,  après  une  ingestion  immodérée  d'eau,  le  corps  reste  dans  un  repos 
absolu  qui  diminue  l'exhalation  de  la  peau.  Le  besoin  de  prendre  de  gnnde^ 
quantités  de  liquides  aqueux  est  souvent  le  premier  signe  d'un  diabète  coni- 
mençant  ou  d'une  phthisie  pulmonaire  au  début  (Chomel);  quelqnefobil 
constitue  lui  seul  un  état  pathologique  qui  n'entraîne  pas  d'altération  nouble 
dans  la  santé,  et  que  Lacombe  a  décrit  sous  le  nom  de  polydipsie  (1).  IV 
grande  quantité  d'eau  ingérée  sans  soif  dans  l'estomac  doit  causer  une  we 
anxiété  par  la  distension  proportionnelle  de  Testomac,  car  on  entonnait  aotrt- 
fois  quatre  pintes  de  liquide  dans  la  question  ordinaire,  et  huit  pintes  dans 
la  question  extraordinaire,  aux  malheureux  dont  on  voulait  forcer  les  avoui. 
D'après  Fleury  (t.  II,  p.  175),  les  indigestions  d'eau  sont  fréquentes  dans  l*"!! 
établissements  hydrothérapiqucs  où  Ton  suit  les  errements  de  Priessnlu; 
Schedel  signale  aussi,  à  la  suite  dos  copieuses  ingestions  d*eau,  des  malai$e^, 
des  nausées,  dos  vomissements,  Tinappétence  et  la  diarrhée,  accidenb  qni 

(1)  Lacombe,  De  la  polydipne,  thèse,  Paris,  1841,  în-4. 
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disparaissent  sponlauément  chez  les  sujets  robustes,  mais  qui,  chez  des  indi- 
vidus affaiblis  ei  négligeant  de  prendre  de  Texercice  prescrit  après  chaque 
verre  d*eau,  ont  revêtu  une  forme  très-grave.  Que  deviennent  les  quantités 
d'eau  excessives  qui  sont  ingérées?  Elles  s'échappent  par  les  urines,  les  excré- 
ments, la  peau  et  la  membrane  muqueuse.  La  moitié  environ  de  Peau  ingérée 
passe  dans  les  urines  ;  Barrai  a  fixé  de  50  à  100  et  quelques  grammes  environ 
celle  qu'éliminent  les  matières  fécales.  L'eau  de  la  transpiration  pulmonaire 
et  cutanée  s'en  dégage  d'après  les  lois  de  l'évaporation,  modifiée  par  la  pré- 
sence des  substances  organiques  ;  au  produit  de  perspiration  cutanée  se  mêle 
le  liquide  spécial  des  glandes  sudoripares,  qui  n'est  pas  la  sueur  et  qui, 
excepté  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  est  moins  abondant 
qu'elle. 

L'abstinence  et  l'insuffisance  des  boissons  aqueuses  donnent  lieu  aux  mêmes 
accidents  et  ne  difft^ront  que  par  la  vitesse  de  leur  production.  Haller  cite  (1), 
sur  la  foi  des  auteurs,  des  exemples  de  cette  privation  portée  à  plusieurs  mois, 
et  même  à  plusieurs  années;  ces  faits  n'ont  pas  un  caractère  d'authenticité 
suffisante;  l'adipsie  des  ichthyophages  dont  parle  Diodore  n'est  pas  mieux 
prouvée.  Le  tourment  de  la  soif  est  un  de  ceux  que  l'homme  et  les  animaux 
supportent  le  plus  difncilefvient  II  est  d'abord  caractérisé  par  une  sensation 
de  sécheresse  et  d'ardeur  dans  toute  la  cavité  de  la  bouche,  par  la  diminution 
et  l'altération  des  sécrétions  muqueuses  et  salivaires  qui  deviennent  épaisses, 
visqueuses,  et  finissent  par  se  tarir;  bientôt  le  pharynx  devient  le  siège  d'une 
véritable  irritation,  il  se  manifeste  une  Inquiétude  vague,  un  certain  trouble 
des  facultés  intellectuelles;  la  conjonctive  rougit,  la  peau  se  sèche,  les  mou- 
vements du  cœur  se  précipitent,  la  respiration  devient  lialetante  en  même 
temps  que  la  bouche  reste  béante,  comme  pour  absorber  la  fraîcheur  d'un 
plus  grand  voinnie  d'air;  les  sécrétions  se  suppriment;  la  chaleur  générale 
s'accroît,  le  délire  éclate  :  à  cette  époque,  il  existe  une  hypérémie  des  voies 
digestives  supérieures.  Tous  ces  phénomènes  dérivent  d'un  autre  qui  est  géné- 
ral, la  tendance  à  la  coagulation  du  sang  |)ar  la  réduction  progressive  de  sa 
partie  séreuse.  Le  mémo  elîel  se  réalise  chez  les  cholériques,  à  la  suite  de 
Ténonne  déperdition  d'eau  qu'ils  éprouvent  en  peu  de  jours.  I^  privation 
d'eau  pendant  le  repas  nécessite  de  la  part  de  l'estomac,  une  plus  forte  dé- 
pense de  liquides  pour  la  chyinificaiion  des  aliments  et  la  dilution  de  leur 
pâte;  d'où  l'augmentation  de  la  circulation  sanguine  et  de  la  tem|>érature  de 
ce  viscère,  sa  muqueuse  s'hypéréiniant  par  un  travail  de  supersécrétion  inso- 
lite, auquel  succèdent  bientôt  la  sécheresse  et  l'irritation. 

B.  Temfjé'rature.  —  L'eau  chaude  doit  ses  propriétés  au  calorique  qu'elle 
transmet  à  Téconomie  ;  elle  rougit  les  nienibranes  avec  lesquelles  elle  est  mise 
en  contact  :  cet  effet,  produit  d'abord  dans  la  bouche  et  le  pharynx,  se  répète 
dans  l'estomac;  elle  stimule  ce  viscère  d'une  manière  immédiate  par  l'afDux 

(i;  HaUer,  Elementa  physiologict^  t.  VI,  p.  278. 
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sanguin  qu*elle  détermine  en  ses  parois;  par  une  addition  locale  de  calonqoe, 
elle  active  ses  fonctions  et  concourt  à  la  dissolutioo  de  la  pâte  chymeose;  dav 
ritttestin,  elle  apaise  les  coliques  presque  insiantanémcnt,  fiadlite  la  déféo 
tion  et  parfois  amène  la  diarrhée.  Absorbée,  elle  excite  le  système  vascnbire, 
accélère  les  battements  du  cœur  ets*épanche  par  la  traDspiration  cotaoéeqB 
débarrasse  le  corps  de  l'excès  du  calorique  qu'elle  lui  a  commaniqué.  Beaucoop 
de  personnes  ne  corrigent  la  paresse  de  leur  estomac  que  par  ringestioo  de 
boissons  chaudes;  il  en  est  qui  ne  prennent  les  aliments  liquides  qo'eoUtSd 
et  80  degrés  (lait,  bouillon).  Les  boissons  aromatiques  que  Ton  obtient  par 
Infusion,  par  décoction,  etc. ,  n'agissent  guère  autrement.  Tempérées  ou  froids, 
auraient-elles  la  même  efficacité  ?  Les  anciens  employaient  jusqu'à  Texcès  es 
sortes  de  boissons  et  principalement  Teau  chaude,  soit  dans  le  cours  de  lev 
repas,  soit  pendant  leur  intervalle  ;  du  temps  des  empereurs,  elle  était  pov 
les  Romains  un  objet  de  sensualité.  Dangereuses  délices  !  s*écrie  Halkr,  or 
Tabus  des  infusions  chaudes  affaiblit  le  ressort  des  tissus,  brise  l'appétit  et  la 
forces  digestives. 

L'eau  tiède  produit  d'emblée  les  effets  qui  succèdent  à  l'usage  prokiogéde 
l'eau  chaude;  elle  est  fade,  ne  dé»altère  pas,  frappe  d'atonie  la  muqueuse g^ 
trique,  rend  les  digestions  languissantes,  incomplètes,  donne  lieu  à  des  dm- 
sées,  à  des  vomituritions,  parfois  à  la  diarrhée;  absorbée,  elle  gonfle  ks 
vaisseaux,  ramollit  les  tissus,  exerce  une  influence  sédative,  astbénique,  sir 
le  système  nerveux.  L'usage  habituel  de  l'eau  tiède  détériore  le  tube  dig^; 
la  présence  des  aliments  incomplètement  altérés  par  les  sucs  gastriques  et  bi- 
liaires finit  par  irriter  la  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  en  mte 
temps  que  le  sang  perd  de  sa  plasticité  par  un  excès  de  dilutioa  N'est-a 
point  là,  du  moins  en  partie,  l'origine  de  ces  diarrhées,  de  ces  dysenteries» 
de  ces  ictères,  de  ces  gastro-entérites  à  forme  putride,  si  fréquentes  en  èé 
chez  nos  militaires,  qui  n'ont  le  plus  souvent,  pour  se  désaltérer,  qu'une  eM 
liède,  conservée  dans  les  chambrées?  Le  manque  d'une  eau  firaici^  pendait 
la  saison  des  chaleurs  nous  paraît,  comme  à  Dupasquier,  une  cause  trop  pei 
remarquée  d'accidents  et  de  maladies. 

L'eau  froide  procure  une  sensation  agréable,  calme  bien  la  soif,  elle  crii^ 
les  vaisseaux  sanguins  des  surfaces  qu'elle  touche,  et  détermine  la  répubioa 
instantanée  du  sang,  laquelle  est  suivie  d'une  réaction  non  moins  pronpie. 
Aussi,  prise  en  quantité  modérée,  stimule- t-elle  l'estomac.  Les  sujets  habiûiéi 
à  la  tempérance  se  contentent  de  ce  degré  de  stimulation  gastrique  qui  a'a- 
mùne  à  sa  suite  aucun  relâchement,  aucune  atonie.  Si  la  température  di 
liquide  est  très-basse,  il  agace  les  dents,  il  détermine  dans  rarrière-boucke 
une  sensation  de  froid  caustique  ;  après  sa  déglutition,  la  région  épigtftnfK 
est  le  siège  d'une  sensation  de  froid  excessif  qui  se  propage  rapidement  à  toutes 
les  parties  du  corps.  I^  circulation  est  ralentie,  la  chaleur  générale  est  abaôsée . 
la  transpiration  diminuée  ou  même  supprimée.  Chez  les  sujets  vigoorfox,  ia 
réaction  no  se  fait  pas  aiiendre  :  elle  dépasse  en  intensité  la  cause  qui  la  pru- 
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f^foée»  et  par  sa  répéthioo  trop  fréquente,  elle  peut  dooner  lieu  à  des  phkg- 
'■Mes  des  foîes  digestifes.  Les  indif idus  £ûbles  réagisseot  pins  tentement»  et 
ras  mit  sonrenir  cbei  eoi  des  coiige:>tk>iis  te»  difiérents  organes,  des  pleo- 
léMi,  des  pneumonies,  des  péritonites,  etc.  La  gravité  des  accidents  qui 
jjwhtut  de  llagntioB  de  boissons  froides  est  liée  aux  conditions  soitantes  (i  ]  : 
il*  éfhanBrment  préalable  dn  corps  ;  2*  ?  acuité  actuelle  de  Testomac  ;  3'  grande 
ifnndté  de  la  bôbson  ingérée  dans  un  temps  donné;  4*  basse  température  de 
«Mte  boisson.  Les  accidents  dont  Goérard  a  retracé  Iliîstoire  se  rapportent 
IB  système  nenr eux  et  aux  appareils  digestif  et  respiratoire.  Des  exemples  de 
■mt  subite,  causée  par  Tiotroduction  des  boissons  froides,  sont  fournis  par 
AttilQS  Lnsitanos,Fabricede  Hilden,  Christison.etc  A  la  Hatane,  il  n'est  pas  rare 
(isfoir  le  trismus  succédera  l'ingestion  des  glaces  (docteur  Roulio).  Un  des  effets 
i|i*elle  profoque  le  plus  sooTcnt  en  été,  c'est  une  espèce  de  cboléra  spasmo- 
S  caractérisé  par  des  Tomissements,  des  éf  acuatîons  al? ines  et  des  crampes; 
en  afons  nousHuéme  obsenré  des  exemples,  et  nous  avons  remarqué 
coïncidence  avec  une  forte  tension  électrique  de  Tatmospiière.  En  1825, 
Tinfloence  de  cbaleurs  très-intenses,  on  vit  k  Paris  un  si  grand  nombre 
facddents  cbolériques  occasionnés  par  l'usage  des  glaces,  que  rautorité,'pré- 
f«oe  par  des  soupçons  d'empoisonnement,  ordonna  uue  instruction  judiciaire. 
Dne  commission,  dont  faisaient  partie  Vaoqoelin,  Marc,  Marjolin,  Orfila,  dé- 
cida que  les  phénomènes  observés  résultaknt  de  l'irritation  dn  canal  intestinal 
déterminée  pr  l'aciion  subite  du  froid  sur  l'estomac  d'individus  exposés  de* 
pus  fongtemps  à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse.  Au  mois  d'août  1833,  un  colo* 
■d  de  cavalerie  mourut  au  camp  de  Compiègne  après  un  jour  ou  deux  d'atroces 
ÉDofeurs  :  accablé  pr  la  chaleur  et  baigné  de  sueur,  il  avait  bu  une  carafe 
d*Cia  de  groseille  à  la  glace.  Les  observateurs  de  tous  les  temps  ont  noté  que 
fMage  intempestif  de  l'eau  froide  peut  être  suivi  d*ascite,  soit  par  une  sorte 
le  métastase  de  la  transpiration  cutanée  qui  se  supprime,  soit  par  une  péri- 
looite  qui,  d'après  Huzird,  se  développe  dans  les  mêmes  circonstances  cbex 
les  chevaux.  Pgtus  nimius  aquœ  frigidœ  subitus^  neque  wmihi,  neque  aivo^ 
wtque  fudore,  vei  urina^  calore,  motuve  excitatis,  exa*eius,  est,  d'après 
loerhaave,  l'une  des  causes  de  l'hydropisie  ascite  (2).  Rien  n'est  moins  rare 
ipe  le  développement  subit  des  phlegmasies  des  organes  respiratoires  après 
llogestion  des  boissons  froides,  le  corps  étant  en  sueur  ou  seulement  échaulTé, 
it  n'étant  pas  mis  en  mouvement  pour  soutenir  et  développer  la  réaction.  Des 
^résies  très-aiguës  se  déclarent  surtout  sous  Tinfluence  de  ces  conditions. 
Woos  en  avons  observé  tous  les  étés  de  nombreux  exemples  dans  notre  service, 
es  soldats  étant  particulièrement  enclins  à  ce  genre  d'impradence.  Alexandre, 
10  rapport  de  Quinte-Gurce,  perdit  plus  d'hommes  sur  les  rives  de  l'Oius 

(I)  Gtiérard,  Mémoire  sur  lea  effets  des  boissons  froides  (Annales  tthygiène  et  de 
tédecine  légale.  Paris,  1842,  t.  XXVII,  p.  71). 
^2)  Van  Swieten^  Commenta rin,  l.  IV,  p.  68,  in-4. 
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que  ne  loi  en  avait  coûté  aucune  bataille.  Le  dauphin,  fils  de  Françob  P^, 
jouant  au  jeu  de  paume  à  Tournon,  et  eicédé  de  soif  el  de  chaleur,  but  n 
verre  d*au  fraîche,  et  mourut  en  quatre  jours  de  pleurésie  aiguë.  Son  écbaosoi, 
le  comte  Montecuculli,  fut  mis  à  la  torture  :  vaincu  par  la  douleur,  il  déd» 
avoir  mis  de  Tarsenic  dans  Teau  destinée  au  prince;  il  fut  écartelé! 

L'ingestion  des  boissons  froides  est  moins  nuisible  quand  l*estoniac  cnbei 
des  aliments  ;  elles  agissent  alors  moins  directement  sur  la  muqoeoK  et  fV 
chauffent  par  leur  mélange  avec  la  masse  chymeose.  L'étendue  de  la  saba 
impressionnée  simultanément  par  les  boissons  froides  est  en  rapport  afeclor 
quantité  ;  la  rapidité  de  leur  introduction  modifie  également  leurs  effets,  ûi 
s'explique  ainsi  riunocuité  des  glaces  qui  se  mangent  par  petites  portioBitti 
des  intervalles  assez  marqués.  L'influence  funeste  des  boissons  froides  dépesi 
exclusivement  de  leur  température,  non  de  leurs  qualités  chimiques;  libâR 
froide,  le  vin  frappé,  la  manifestent  comme  l'eau.  Mais  peut-on  fixer  ksi- 
mites  de  la  température  nuisible  des  boissons?  Guérard  a  réuni  desfab^ 
prouvent  que  l'eau,  le  vin,  la  bière,  i-f-^^^^+  ^^  degrés,  peuvent  fn- 
duire  la  mort  instantanée  ;  ce  qui,  selon  lui,  n'a  jamais  lieu  avec  les  gboOiii 
ce  qui  paraîtrait  devoir  être  plus  rare  avec  les  mêmes  boissons  à  xéro.  En  dB. 
plus  leur  température  est  basse,  plus  lentement  elles  sont  introduites  àm 
l'estomac;  on  ne  peut  les  avaler  qu'à  petits  coups.  Conservées  un  moant 
dans  la  bouche,  elles  perdent  une  partie  de  leur  froidenren  parcourant  la  por- 
tion sos-diaphragmatique  du  conduit  digestiL  Ainsi  les  chiens,  qui  boivent  a 
lappant,  se  désaltèrent  impunément,  après  une  course  fatigante^  an  praner 
ruisseau  qu'ils  rencontrent;  tandis  que  les  chevaux,  qui  boivent  en  homat 
ne  pourraient  les  imiter  sans  danger.  Les  théories  physiques  édaircisMOt  m 
partie  toutes  les  formes  d'accidents  qui  succèdent  ^  l'ingestion  de  l'eau  Mit 
L'irritation  cholériforme  qu'elle  provoque  semble  la  conséquence  des  ibcs 
capillaires  que  l'application  locale  du  froid  détermine  dans  l'estomac;  b 
stases  capillaires  entraînent,  quoique  à  un  faible  degré,  le  ralentissement  de  b 
circulation  générale,  et  par  suite  l'abaissement  dynamique ,  qui  s'augBttit 
encore  de  l'action  directement  sédative  du  froid  sur  le  système  nerveux;!'- 
Quoiqu'il  n'entre  poiut  dans  notre  pensée  de  comparer  Torganisme  à  ub  f» 
inerte  plus  ou  moins  échauffé,  il  nous  paraît  probable  que  le  brusque  refroidii- 
sèment  qui  résulte  de  l'ingestion  de  boissons  glaciales  est  de  nature  à  délef»- 
ner  des  désordres  vers  la  circulation  capillaire,  et  nous  ne  dédaignoM  ipoaà 
cette  remar(|ue  du  docteur  James  (2)  :  c  Le  physicien  évite  de  verser  de  I'cm 
froide  dans  une  cornue  brûlante  :  le  verre  éclaterait  Combien  ne  dcveos^w 
pas  prendre  plus  de  précautions  encore,  de  peur  de  troubler  ces  admirabiu 
phénomènes  d'hydraulique  qui  se  passent  au  sein  des  tissus  vivants?  • 

Il  est  juste  toutefois  de  remarquer,  en  terminant,  que  les  faits  obsenés  par 

(i;  Voyez  le  SUh/uàre  cité  de  Poiseuille. 

(2)  James,  Gazette  médicnie,  t.  XII,  p.  268. 
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''SdUen  dans  les  éublisseinenU  hydrothérapiques  {)ar  des  praUcieiis  dignes  de 
Nm,  latoriseol  à  taxer  d*exagéralion  ce  que  les  auteurs  imputent  de  périls  k 
^mugl^  des  boissons  froides.  I/bydrotliérapiea  prouvé  sans  réplique  que  même 
'"%  corps  en  sueur  et  reslonaac  vide,  on  (>eut  ingérer  impunément  de  Tcau 
^mde,  et  qu  elle  excite  la  sueur  au  lieu  de  la  supprimer  ;  le  danger  est  dans  la 
■^|Motité  excessive  de  Teau  froide  ingérée,  dans  la  station  immobile  de  celui 
^^pft  la  boit,  dans  les  courants  d  air  auxquels  il  s*expose,   etc.  Si  Texercice 
smoscttlaire  ou  la  température  élevée  du  milieu  où  Ton  se  trouve  favorise  la 
staitinualion  de  la  sueur,  nul  risque  dans  Tusage  des  glaces,  des  boissons  gla- 
ntées.  LessoldaLs  eu  marche  qui  se  jellent  sur  Teau  froide,  et  repremienl  im- 
riméflliatement  le  pas  de  roule,  u*en  souffrent  point  :  il  n*en  est  pas  de  même  aux 
^Ipndes  balles  ni  aux  gites  de  leurs  étapes.  Fleur)  va  trop  loin  en  niant  corn* 
tiflilemeot  les  dangers  rappelés  |>ar  Guérard  ;  il  n'est  pas  un  médecin  militaire 
w^fÊà  ne  les  ait  constatés,  qui  ne  les  vérifie  tous  les  ans,  pondant  la  saison  des 
iicbaleurs,  sous  des  (ormes  pathologiques  variées  surgissant,  avec  le  concours 
wki  prédispositions  individuelles,  par  Teffet  de  Tingeslion  intempestive  de  Teiu 
ifÉoide.  C'est  que  la  situation  n'est  |)as  la  mt^me  pour  le  soldat  qui  revient  en 
MMge  des  exercices,  ou  des  marches  prolongées  au  soleil  sous  le  poids  de  son 
ififaipement,  et  pour  le  malade  souniis  dans  le  régime  hydrothérapique  ï  l'al- 
tonative  des  sudations  et  des  réfrigérations  réglées. 

C.  Composition  chimique.  — L'influence  de  la  comiX)sition  chimique  de 
Teau  dépend  essentiellement  de  la  nature  des  aliments  solides  donl  les  popu- 
lations fonl  usage  ;  on  comprend  que  les  éléments  de  la  boisson  et  ceux  de  la 
•ourriture  se  complètent,  se  compensent,  ou,  mal  appropriés,  mal  assortis 
Êmx  besoins  de  l'organisme,  en  compromettent  la  nutrition.  L*ean  sert,  en 
«■k,  de  véhicule  à  des  principes  minéraux  qui  jouent  nn  rôle  important  dans 
TaliDientation  ;  les  sels  de  fer,  de  chaux,  de  soude  el  de  potasse,  nécessaires  à 
y  Feotretien  de  la  vie,  ne  proviennent  pas  seulement  des  aliments  solides,  fious- 
^  aiogaull  (1)  a  constaté  qu'une  vache  laiiière  |)uisait  à  l'abreuvoir  jusqu*à 
;  50  grammes  de  sul)stances  minérales  par  jour,  et  qu'avec  1 00  têtes  de  bétail 
^  aoumises  à  l'usage  de  certaines  eaux  potables,  on  |)eut  enrichir  chaque  année 
^  k  tumier  de  700  à  800  kilogrammes  de  substances  salines  très- profitables  à  la 
^  fégétalion,  puisqu'elles  contienneni  du  phosphore,  du  soufre,  du  chlore,  de 
^  h  silice  el  des  alcalis.  Grâce  aux  principes  fixes  qu'elle  a  la  propriété  de  dis- 
I  aoudre  et  qui  pénètrent  avec  elle  dans  l'économie,  l'eau  agit  comn)e  aliment  et 
en  présence,  au  sein  de  nos  organes,  les  matières  destinées  à  réagir  les 
sur  les  autres.  L'eau  désaén>e,  d'après  l'observation  de  Magendie,  sé- 
journe plus  longtemps  dans  l'estomac  et  y  pî*se  ;  elle  est  donc  peu  digestible,  et 
aiNivenl  l'estomac  et  l'intestin  l'expulsent  connue  un  cor|)6  étranger  :  telles 
•oot  les  eaux  de  sources  à  leur  sortie  du  sol,  les  eaux  ûltrées  au  ciiarbon,  celles 
qui  proviennent  de  la  distillation,  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces,  celles  qui 

(ly  Bottuiufattll,  Ècommae  rurok^  U  ïï,  2«  édition.  Paris,  iSôi. 
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font  restées  en  contact  avec  des  substances  acides  d'oxrgèoe  (  fv,  tM&?, 
tourbe,  feuilles  mortes,  bois  pourri,  matières  organiques  eo  géséral);  dfe 
celles  des  lieux  élevés,  ou  la  pression  de  l'air  ne  soffil  plos  poor  retenr  b 
gaz  dissous  dans  l'eau.  Boussingault  a  rattaché  à  l'usage  de  l'eao  ôimi^flm. 
Fétiologie  du  goître,  entraîné  sans  doute  par  ropinîoo  popoiaife  <pri  a  n^ 
porte  l'origine  aux  qualités  de  l'eau.  Les  eaux  séléniteoses,  soit  de  90«ca,«i 
de  rivières,  ont  des  propriétés  indigestes.  Mageodîe  dit  qu'elles  renot  fis 
longtemps  dans  l'estomac;  parfois  elles  agissent  comme  pargatireiw  P«ii  tf 
Clay-Hom  prétendent  qu'elles  développent  des  afledioiis  spléoiqso  an 
riiomme  et  chez  les  animaux  ;  cette  opinion  a  besoin  d*éfre  coufiméfi 

Les  eaux  chargées  de  gaz  acide  carbonique  stimulent  directement  les  foscM 
de  l'estomac;  celles  qui  sont  ferrugineuses  ont  la  lM:olté  de  régénérer  Tâénoi 
globuleux  du  sang,  et  sont  précieuses  poor  les  lymphatiques  et  poor  les  de- 
rotiques.  Les  eaux  salines  produisent  dans  l'économie  des  effets  i^ 
suivant  la  nature  des  sels  prédominants  :  les  unes  sont  purgathres.  les 
diurétiques  ;  il  en  est  qui  raniment  la  vitalité  des  organes  que  l'âge  os  b  m- 
ladic  a  frappés  d'atonie,  mais  leur  emploi  appartient  plus  à  la  tbérapaù^ 
qu'à  l'hygiène.  A  part  les  eaux  minérales,  qui  se  caractérisent  coomk  «n- 
ment  médicinales  par  leur  composition  on  par  leurs  effets,  y  «■  ot  hn 
nombre  qui  ont  trouvé  place  dans  le  régime  ordinaire  des  classes  aisées,  ssaili 
dénomination  d'eaux  de  table  :  très-diverses  par  leurs  éléments  dûniiqBei,  Ai 
ont  un  attrait  commun,  le  gaz  acide  carboDÎqoe,  dont  elles  sont  plnsosisau 
chargées  (eau  de  Selters  dite  de  Seltz,  de  Saint-Galmier,  de  GoûdSbc,  esc  ; 
chaque  département  a  son  eau  gazeuse  naturelle  ;  la  consommation  en  est 
très-active  en  été.  Quelle  est  leur  influence  sur  la  santé ?peut<<Mi  en  oser 
jours  et  indéfiniment  avec  avantage,  ou  du  moins  aTec  impunité?  C'crt 
question  que  nous  posons  et  qu'une  observation  très-suiTie«  très 
devra  résoudre  ?  Quelques  faits  nous  autorisent  i  douter  de  l*fnnocsilé  # 
usage  prolongé  des  eaux  gazeuses;  si  elles  facilitent  la  digestion,  eies 
tuent  l'estomac  i  cette  sorte  de  coup  de  fouet  journalier,  elles  ezdteot  kfu- 
tème  nerveux.  Quand  elles  sont  en  même  temps  ferrugineuses,  elles 
concourir  à  la  régénération  du  sang  en  fournissant  II  l'hémaiosine 
fer  qu'elle  contient  normalement  duns  la  proportion  de  7  pour  1 00  de 
mais  là  gît  aussi  un  péril,  celui  d'un  accroissement  de  globales  non 
l'état  du  sujet  (1).  Fonssagrives  a  fait  ressortir  une  aflBnité  d'action  entre  Faciè 
carbonique  et  les  médicaments  qu'il  a  réunis  dans  son  groupe  des  Jlspfl— 
diffusibles.  Ce  rapprochement,  fondé  sur  desexpériences  qui  remontent  i  iSSi 
a  été  justifié  par  les  recherches  d'Ozanam,  Tonrdes,  Follin,  Sahra  (}]»  cit.. 
sor  les  propriétés  anesthésiques  du  même  gaz,  et  l'on  serait  coudait  à  Hàm 
l'effet  des  boissons  de  table  qui  le  contiennent  l  one  excitation  pMsagife  é 


1 
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ive«,  Archives  généralei  He  médenne^  afril  et  mai  1857. 
Ihi  gnz  ncitle  cnrb^jniquf!  conwie  nntdgénque,  tliète.  Parif,  I84S. 
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e(  da  système  nerveux  ù  petite  dose,  à  une  siHlalion  de  la  sen>ibiiiié 
S  peat-étre  de  la  coutractilité  musculaire  de  Testomac,  s*il  est  pris  ï  dose  cou- 
ilèrable  :  de  là  les  propriétés  antiémétiques  des  boissons  gâteuses  ;  elles  aug- 
■CDteot,  en  outre,  Tactivité  rénale. 

Les  eaux  viciées  par  la  présence  des  matières  organiques  en  putréfaction 
[«■n  croupies,  de  marais,  etc.)  ont  TincooTénient  de  la  désoxygénation  ;  de 
phB,  elles  représentent  une  solution  de  la  même  matière  qui,  répandue  dans 
rMmospbère  sous  forme  de  Tapeur,  constitue  le  miasme  des  marais  et  la  cause 
h  plus  uniTersdIe  des  ûèvres  intermittentes.  Hippocrate  a  déjà  rapporté 
(foy.  p.  682)  à  Tusage  de  ces  eaux  comme  boisson  les  mêmes  effets  que 
itlei  mine  Tabsorption  des  effluves  paludiques.  Boudin  raconte  que.  sur 
130  soldats  partis  en  bonne  santé  de  Bône,  à  bord  du  navire  sarde  rArgn^ 
tr  rentrer  en  France,  i  3  succombèrent  pendant  la  traversée  à  des  Gèvres  per- 
s  98  autres  arrivèrent  à  Marseille  avec  toutes  les  nuances  symptoma- 
de  rintoxication  palustre,  depuis  la  plus  simple  fièvre  d*accès  jusqu'à  la 
ictérode  et  cholérique.  Ces  malheureux  n'avaient  bu  pendant  la  traver- 
rfe  que  de  Peau  puisée  à  Bône  dans  un  endroit  marécageux.  L'équipage  sarde, 
qÊÊ  avait  eu  à  sa  disposition  une  eau  de  bonne  qualité,  et  neuf  militaires  qui 
i*CB  étaient  procuré  à  prix  d'argent,  échappèrent  à  l'empoisonnement.  Pour 
à  ce  fait  curieux  une  valeur  scientifique,  il  eût  été  nécessaire  de 
iter  avant  le  départ  l'état  sanitaire  réel  des  militaires  embarqués  :  avaient- 
co  précédemment  des  accès  fébriles,  avaient-ils  subi  Fimpaludation  sans 
itesution  d'accès,  etc.  ?  On  comprend  sans  commentaire  celui  que  men- 
Van  Swieten,  et  qui  concerna  une  famille  entière  frappée  d'intoxica- 
saturnine  par  Tusage  d'une  eau  provenant  d'un  réservoir  de  plomb.  Les 
palustres  produisent  plus  généralement  la  diarrhée  et  la  dysenterie  que 
les  fièvres.  Les  eaux  reçoivent,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  résidus 
driadasiries  diverses  (féculeries,  usines  à  gaz,  etc.),  les  immondices  des 
^oots,  les  matières  des  fosses  d'aisances.  Quoique  la  science  ne  possède  pas 
CBOore  les  éléments  nécessaires  pour  préciser  l'influence  de  ces  mélanges  sur 
lo  qualités  de  l'eau,  il  est  certain  qu'ils  la  rendent  insalubre.  L'usage  de  ces 
n'est  pas  sans  liaison  avec  les  maladies  qui  se  développent  annuellement 
les  grandes  cités.  On  reproche  à  l'eau  de  Paris  d'occasionner  la  diarrhée 
et  h  fièvre  t\pboîde  aux  nouveaux  venus  ;  si  elle  n'est  pas  Tunique  cause  de 
accidents,  die  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  leur  production,  à  cause  des 
lères  organiques  qu'elle  tient  en  dissolution,  surtout  pendant  l'été.  Le 
du  chanvre  altère-t-il  la  nature  des  eaux  où  il  s'opèn*?  Les  bestiaux 
B*abreavent  impunément  dans  les  routoirs  à  eau  stagnante  ;  il  est  donc  pro- 
bable que  ceux  à  eau  courante  sont  exempts  de  danger.  Néanmoins,  comme  le 
mêle  à  l'eau  des  matières  délétères,  Robiquet,  organe  d'une  oom- 
de  l'Académie  de  médecine  nommée  en  1827,  conseille  de  laisser  à 
Tean  on  cours  libre  de  200  à  300  mètres,  depuis  les  derniers  routoirs  jusqu'à 
l'entrée  des  tuyaux  de  conduite,  pour  lui  donner  le  temps  de  s'aérer  ;  de  bire 


i  réqaiUbre;  Ktiu  un  influence,  les  révoluliuiis  d'âge  s'ofj 
oppoTtDO,  NO*  Mcouue  DJ  iiiaJidîe  ;  elle  ne  hâte  oi  ne  ma 
permet  aux  organes  de  la  reitruduciiou  leur  juïte  mesure 
réc  [2]  ;  elle  tempère  refferresceuce  des  puisious,  coo&crrf 
ctuiir  (le  rcs|)ril.  Les  ïbsièuies,  dit  llaller,  uut  iiieiU<iur 
inieuK  lu  guût,  l'udvrat,  la  vue  et  niôiiie  la  mémoire  :  c'c 
pure,  depuis  l'ige  de  dix-huit  aus,  que  ce  graud  pbvMolo 
table  (lu  l'intégrité  de  tAH  seus,  et  surtout  de  sa  vue,  uulg 
de  rectierclies  micr(isco[iJ(]ue)i  qu'il  a  eiécuiéts  en  plein 
célébré  daiiii  plusieurs  écrits  les  vcrlns  hygiéniques  et  loéd 
la  iiK'fére,  comme  buisson,  à  toute  liqueur  alcoolique  < 
excepter  la  hitre,  dont  l'usage  est  si  répandu  en  AUeuiag 
ctitml'tt  (iguif  (jûtalores suuiore»,  hntjœciuret  et  edaviuris 
vain  in  tisii  esl.  >  DÉtnusihêne,  Locke,  Sliltuii,  étaient 
C'est  donc  i  ton  ([ue  l'on  a  reprucbé  à  l'eau  d'affaiblir  le 
rai  ;  elle  est  la  buisson  la  mieux  ap|)ro|)riét:  aux  coiitiituiii 
l'atorable  ii  la  luiigévité;  elle  ne  doit  donc  être  rvuipla 
fui'inetués  que  là  où  sévissent  des  causes  d'insalubrité  uu  <i 
racine  dans  le  sol,  daii»  l'atmonplière  ou  dans  le  foiul  iiéréd 
tion  humaine,  l'artout  elle  contiiiit  aux  tempéra  me  iitn  s 
aux  sujets  cliei  iiui  prédDuiiiie  l'ajipareil  bépatique,  aux  er 
qui  témoignent  uuecxcessive  excitabilité  du  svstèuie  ucrvei 
lescents  d'afleaions  plilegmasiques  des  organes  de  la  digei 
poitrine  est  très-irritable,  aux  hémorrhoîdaires,  aux  g(Mii 
contraire  de  Sydenham],  ii  luutea  les  persoiiiKS  qui  Toot  i 
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tK^-a20lé<*.  savoureuse  et  fortement  assaisonnée.  Galion  défend  aux 
'  jetines  ^eiis  d'uMT  du  vin  a\ant  IVige  do  dix-huit  ans;  Platon  l'interdit  juîiqu*à 
[en\.  Si  Tusage  exclusif  de  Teau  nuit  à  la  santé  dans  tous  les  pays  de 
irah.  dans  los  climabi  froids  et  humides,  dans  les  contrée»  ardentes,  où  la 
^larfoce  muqueuse  s*aiïaiblit  de  tout  excès  d*actiTité  que  la  peau  acquiert,  il 
Kfeet  se  rappeler  toutefois  que,  dans  le  midi,  lexcitabiiité  du  s)*stème  ueneux 
b  Bnrqoe  aux  plus  minimes  doses  d*alcool  la  limite  de  Tusage  et  de  Tabus,  et 
»Mt  de  Feau  la  boisson  salutaire  des  indigène»  ;  dans  le  Nord  même,  Teau  est 
«fBCore  la  bor!Q)uu  des  ma^ses,  et  il  n'est  pas  vrai,  c  omme  on  Ta  si  souvent  ré- 
tféîé.  que  les  septentrionaux  consomment  impunément  des  quantités  d'aicool 
i^  tueraient  un  n)éridional.  Ces  monstrueux  excès  d'alcooliques  ne  sont 
1  akcHis  i^r  aucun  cliniat  et  sont  nmins  ordinaires  qu'on  ne  pense  Hébert  ^t; 
fc«  TU,  dans  le  nord  de  la  Russie,  les  Tartares  se  conformer  assex  scnipuleuse- 
•  srat  au  précepte  de  leur  rvligion,  qui  leur  impose  Tabslinence  des  boisM>os 
.ilpiritoeuses  :  ce  qui  ne  leur  empécbe  p»  de  brilier  parleur  vigueur  et  leur 
iictinté.  Il  semble,  en  effet,  que  soos  Tempire  d*un  climat  qui  dispose  aux 
inflammatoires,  il  soit  au  moins  utile  d'introduire  dans  l'organisme 
^  nouvelle  cause  de  stimulation.  La  même  remarque  s'applique  à  l'hiver 
pays  oà  cette  saison  est  caractérisée  par  la  permanence  du  froid  sec.  Nous 
I  ■'admettons  d'exception  constante  à  cette  règle  qu'en  faveur  des  armées,  pla- 
iCéesdans  les  conditions  d'un  campement  d'hiver  et  soumises  k  des  privations, 
;  mm  n^me  pres(]ue  uniforme  des  viandes  salées,  k  des  influences  dépressives 
et  plus  d'un  geim\  etc.  Dans  les  situations  de  guerre,  qui  entraînent  une  perte 
CDOtiniie  de  force  et  commandent  tous  les  jours  un  labeur  disproporùonné,  il 
«M  one  indication  souveraine,  invariable,  universelle,  c'est  de  tooitier  et  de 
,  itimoler  les  vieux  militaires  en  voie  d'usure,  et  les  jeunes  soldats  toujours  près 
et  s'affaisser.  Le  vin  est  le  nerf  de  l'hygiène  en  cami^ague. 

Il  est  diflicîle  de  déterminer  la  ration  du  boire,  la  ration  d'eau.  Buniachvl2; 
a  calculé  d'après  les  quantités  d'eau  contenues  dans  les  divers  tissus,  que  la 
Walilé  du  corps  en  contient  66  pour  100,  c'est-à-dire  *i  3  d'eau  contre  un 
1/3  de  matériaux  solides.  Ainsi  un  individu  pesant  75  kilogniuraes  |H)rte  en 
M  50  kilogrammes  d'eau  ;  le  poids  moyen  de  l'homme,  étant  d'environ 
€6  kilogrammes,  a>inporte  6'2  à  63  kilogrammes  d>au.  Ces  évaluations,  qui 
pvaissent  trop  faiblt^  i  Robin  et  Verdeil(3^  donnent  une  idée  du  luouve- 
■lent  d'eau  qui  s'o|>ère  entre  l'organisme  et  le  monde  extérieur.  C'est  |)ar  l« 
aliments  et  ks  boissons  qu'elle  y  |)énètiv.  La  sensation  de  la  soif  règle  cet 
écbangi\  soit  qu'elle  exprime  un  besoin  de  l'estomac  en  labeur  de  digestiim, 
oo  qu'elle  traduise  l'état  du  sang  où  prédominent  sur  l'eau  les  matières 


^i;   Hébert,  Dfr<  <uhytiitu\^  uiime'ttmiyrsy  18^*2,  p.  *i2l. 
\i    BunUch.  Fnute  •/'•  /•'jy>««»<V.yje\  l^jris.  1837,  t.  Vlll,  p.  76. 
3    Robin  et  Vonleil,  f/fii/i'  dt  (htmt^  amUomtqH^  et  f*Ay>tt>/()yiYMe.  Pihs^  1803, 
UVL,^  114. 
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.    .  ••  tHles.  Ml  dont  la  masse  loule  a  diniiuué.  On  sait  rimm''ar 
luiiuae  -ur  la  boif  ;  nos  niiliîaire^,  nos  culoii^  les  niieui  aciL- 

.  .    ••!•*«,  ■■m ''xercé  longlcmps sur  eni-mêmes cette  persé\mnîed>- 
^.  .       oMiutfiice  des  liquides.  Le  vieillard  boit  moins,  (>arcequeledêck 
.  .u».-  vil  ■'•'au  comme  sur  les  autres  éléments  coDStitutifs  de  sesiLvu^ 
.^«.ijLui'e  hvfpénique  de  l'eau  à  boire  est  également  sabordouo^aai 
.  ..,jui  .jiuivuluelles  d'Age,  dcsexc;  de  débilité  géuérale,  de  5u>cepiihù*c 
-..:i,4ie.    i  habitude,  etc.  C'est  entre  10  desrés  et  12  degrés  cenlisr»» 
.(  itr .  i^iie  qui  parait  d'une  fraîcheur  agréable  à  la  plupart  des  coiisr»m!u- 
.,...    :  .1  >  deî;rés  les  boissons  froides  ne  provoquent  pas  les  accidenbqn;^ 
^  .ML  j.nHiuireà  11  degrés  centigrades  cl  au-dessus.  L'hydrotliérapif.  cd» 
,.ct  lence  instituée  par  un  audacieux  paysan  et  rationalisée  par  les  nferjec.&.« 
1 .1  j  l'ulrainés  dans  la  voie  d'une  observation  nouvelle,  a  sin!;ulièrHw:: 
itc  les  doses  d'ingestion  de  l'eau.   Dans  le   traitement  hydriatiqœ.  ôi: 
^•'uuieilen  !1),  la  quantité  d'eau  donnée  en  boisson  peut  varier  de  10  à  : 
•  ires  \vàT  jour,  repas  compris.  On  préfère  Teau   de   source   qui  coa)(< 
"st  ou  au  midi,  et  qui  marque  6  à  8  degrés  centigrades  en  toute  saison  l6 
iiiultes  la  supportent  le  mieux  ;  les  vieillards,  les  enfants,  les  personne^  nu'- 
j^res  et  très-faibles  ne  doivent  pas  dépasser  la  ration  de  U  litres  parvinç- 
(|uatre  heures,  ration  qui  nous  parait  excessive.  Les  sanguins  et  lei  bilh.oi 
digèrent  parfaitement  une  grande  quantité  d'eau  ;  il  n*en  est  pas  de  même  dn 
lymphatiques  et  de  ceux  qui  sont  adonnés  depuis  longtemps  aux  liqueurs  iortr?. 
l/habitude  augmente  la  tolérance  pour  l'eau.  Au  début  du  traitement,  beau- 
coup de  personnes  éprouvent  de  la  répugnance  et  même  des  envies  de  TTxni 
tiuand  elles  s'efforcent  d'avaler  plusieurs  verres  d'eau  en  peu  de  temps.  Cbex 
d'autres,  la  diarrhée  se  déclare,  mais  on  en  tient  compte  pour  sus|ieDdn*  k 
traitement  L'eau  est  mieux  supportée  l'été  que  l'hiver.  Les  doses  eicesshd 
d'eau,  longtemps  continuées,  affaiblissent  les  fonctions  digestives,  modifiem  îa 
composition  des  fluides  organiques,  fatiguent  les  reins  par  un  surcroit  d'acu- 
vité.  L*ingestion  de  plusieurs  verres  d'eau  coup  sur  coup  soustrait  trop  j^nx^ 
tement  une  forte  quantité  de  calorique  aux  orgaues  intérieurs,  et  leur>>ii0C- 
tions  peuvent  en  être  troublées.  Ordinairement  on  boit  un  verre  de  ouar. 
d'heure  en  quart  d'heure,  et  l'ou  se  promène  pendant  l'intervalle;  la  plu» 
forte  portion  est  prise  dans  la  matinée,  où  les  sécrétions  sont  plus  énerpques 
Le  repos  est  par  lui-même  une  cause  de  refroidissement  pour  le  coqKL  Dut 
oet  eut,  l'ingestion  d'un  liquide  à  basse  température  accélère  la  déperdîUvî. 
«in  caloriqae  et  détermine  le  ralentissement  de  toutes  les  fonctions,  tiop*.-. 
des  reins.  Des  congestions  peuvent  alors  s'opérer  vers  des  organes  ïui{*:- 
BOtamiuent  vers  les  poninons  et  le  foie.  On  recommande  aux  fH?r^  n:  -^ 
suivant  le  tn^^ent  hydriatique  de  se  promener  quand  elles  doi^en:  t*  r 
wip  dî^^^^Éptement  augmentant  la  circulation,  la  chaleur  a  . 

S^r^        ^  ^^  't'  rapport  ht/yivNÙfue  et  /««/iW,/.  Paris^  isii^  p.  i- 
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tran»piralioii  cutaïu'^o;  la  sccrélioii  n'nalc  en  isi  difniniiéo  d'autanU  «  On 
peut  boire  froid  et  iinpuiiémeiit  beaucoup,  dit  Sœutetten,  lorsque  le  corps  est 
CD  tueur  par  suite  de  l'élévation  factice  delà  température  extérieure  ;  mais  il 
j  a  danger  quand  la  Kueur  est  provoquée  par  une  course  rapide  ou  par  un 
trafail  fatigant  »  Otte  proposition  n*est  pas  entiilfrement  confirmée  par 
reipérienc(\  Dans  les  IkiIs,  dans  les  spectacles,  dans  les  réunions  nombreuses, 
ipi  échauffent  rapidement  Tatmosph^re  d*un  local  souvent  trop  étroit,  qui  n'a 
m  des  coliques,  des  douleurs  |)leurétiqu(>s  succéder  à  Tingc^stion  d'une  boisson 
"*  froide?  Les  danseurs  courent  moins  de  risques  à  boire  froid  parce  qu'ils  réta- 
bussent  ou  entretiennent  la  transpiration  par  les  mouvements  auxquels  ils  se 
~  lif  rent  ;  néanmoins  nous  donnons  le  conseil  de  se  borner,  en  ces  occasions,  k 
^  prendre  une  lioisson  chaude  comme  du  thé.  Roulin  a  souvent  remarqué,  pen- 
^  '  danl  son  séjour  dans  les  régions  tropicak*s,  qu'une  tasse  de  thé  léger  et  chaud 
faîsaît  o*sser  promptement  la  sécheresse  brûlante  de  la  peau  et  produisait,  par 
^  U  dîaphorèhe,  une  sensation  de  douce  fraîcheur.  Jl  faut  s'absu*nir  de  glaces  et 
"  ^  de  boissons  froides  quand  on  est  à  jeun  ou  quand  la  dig(*slion  des  aliments  pris 
'^'  en  dernier  lieu  est  complètement  achevée.  Si  l'on  lx)it  froid  dans  l'état  d'exci- 
^^'  Ulion  générale  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  le  faire  par  de  |)etites  gorgées, 
*"  eo  conservant  le  liquide  dans  la  bouche  assez  longtemi»  pour  l'attiédir.  Il 
^  serait  utile  de  manger  en  même  temps  un  peu  de  pain  ou  de  tout  autre  aliment 
'^'  solide,  afin  de  provoquer  la  sécrétion  salivaire  et  muqueuse  que  le  froid  tend 
■^  k  supprimer.  Kn  cas  d'accident  par  suite  de  l'ingestion  d'une  eau  froide,  on 
^^  de?ra  aussitôt  se  livrer  à  quelque  exerci<:e  violent  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait 
v^  mitre  une  abondante  transpiration.  Si  l'on  ne  peut  employer  ce  moyen,  une 
«tf^  boisson  chaude,  excitante,  aromatique,  y  suppléera  avec  avantage.  Qujund 
t$^  l'ingestion  de  l'eau  froide  produit  des  accidents  cholériques,  des  douleurs 
J\ff  d*ettomac  accompagnées  d'anxiété,  de  troubles  n<frveux,  tels  qu'abattement 
df^  et  stupeur  avec  ime  respiration  pénible,  la  teinte  livide  de  la  face,  un  pouls 
^f  '  presqne  imperceptible,  etc. ,  on  |M»ut  recourir  au  traitement  prérxinisé  par  le  doc* 
B!^  teor  Rush,  de  Philadelphie,  où  les  cas  de  ce  genre  se  présentent  en  grand  nom- 
■^  bre  pendant  la  saison  chaude  :  il  consiste  à  administrer  le  laudanum  à  des  doses 
^r  proportionnées  à  l'intensité  du  mal.  Parfois  le  soulagement  n'a  été  obtenu  que 
^y  par  une  cuillerée  à  café  et  même  par  une  cuillerée  à  bonche  de  ce  médica- 
^4*  ment,  auquel  nous  recommandons  de  joindre  toujours  les  infusions  excitantes. 

r  $  •.  —  •ru  MlNNen*  ale«ell<|M««. 

e* 

fi  i^  l)€$  différenten  rspèreH  tte  brmtonn  alctxjlujnca» 

-  J.  —  Boissons  feumentées. 

^      A.  Vin,  —  Boisson  d'une  composition  chimique  com|>lexe  et  qui  s'obtient 
parla  fermentation  du  moût  ou  jus  du  raisin  (VitU  vinifera^  de  la  bniiile 
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sodium,  du  phosphate  de  chaux,  de  loxyde  de  fer  et  de  la  silice  (Freiny  et 
Pelouie). 

La  fermentation.  dé\elop|)ée  dans  le  moût  et  convenablement  conduite,  y 
doone  naissance  ii  des  produits  nouveaux  qui  m\\\  :  V  Talcool,  dû  au  dédou- 
blement de  la  glycose  au  contact  de  Tair  libre;  2°  du  gaz  acide  carbonique, 
de  même  provenance;  T  de  Tacide  acétique,  rébultant  d'une  oxydation  de 
Takool;  U''  de  Tacide  œnanthique,  dû  à  l'oxydation  des  matières  grasses;  5^  de 
l'élber  œuautbique,  qui  ^e  forme  par  la  réaction  de  Tacide  œnanihique  sur 
Talcool, et  détermine  la  saveur  propre  des  vins;  6*  de  rœnanlliine,  matière 
gébtioeuse  et  vis(|ueu>e  qui  paraît  un  dérivé  de  la  jKXtine  et  du  mucilage^  et 
coamiunique  à  certains  vins  leur  onciuoMté  ;  en  outre,  les  matières  adorantes 
»ot  modiliées  |)ar  la  présence  de  Tacide  acétique.  (^agniard-Latour  a  le  pre- 
mier reconnu  dans  le  ferment  ou  levure  des  granules  minimes  se  reproduisant 
par  de  plus  |)etils  bourgeons  arrondis,  adhérents  en  chapelets,  ramiûés; 
chaque  granule  est  un  végétal  complet.  Payen  a  constaté  que  la  levijre  de 
^    hière  contient  de  la  cellulose  formant  ses  envelop|)es  globuliformes,  et  que 
**   toute  la  cavité  e^t  remplie  de  .substances  azotées,  grasses,  amylacées  et  miué- 
'*''    nies.  Cette  composition^  qui  est  généralement  celle  de  toutes  les  plantes, 
^•'  explique  la  multiplication  des  globules  et   Taccroissement  d^activité  de  la 
^   lefûre  daus  le  moût  d'orge,  tandis  que  leur  nombre  diminue  et  que  la  levure 
^'  perd  toute  vitalité  dans  les  solutions  aqueuses  de  sucre  pur.  liu  effet,  dans  le 
^'  noAt  d*orge  ou  de  raisin,  la  levure,  tout  en  dédoublant  la  glycose,  trouve  les 
i^   éléiueuts  minéraux  et  azotés  nécesâaii-es  à  sa  propre  alimentation;  dans  Teau 
<*  ncnée,  après  avoir  excité  la  conversion  du  sucre  en  alcool  et  eu  acide  carbo- 
3*    nique,  elle  périt  d'inanition.  Cela  est  si  vrai,  que  Pasteur,  eu  mêlant  à  Teau 
^'  sucrée  des  composés  ammoniacaux  et  du  plu^phatc  de  chaux  assimilables  aux 
-  ^  ONpuscules  de  la  levtîre,  les  a  vus  s)  multiplier  comme  dans  le  motJL  Plus 
I?  récemment,  Bertlielot  a  démontre  que  la  faculté  de  transformer  le  sucre  en 
^s  alcool  et  eu  acide  carbonique  appartient,  non  à  la  totalité  de  la  levure,  mais  i 
3ii    OB  principe  soluble  qu*elle  sécrète,  et  telle  serait  aussi  la  clef  des  réactions 
^  spédalesde  plusieurs  autres  ferments,  séminules  de  diverses  végétations  crvp- 
i#  togamiques.  Le  raisin  a  sa  levure  particulière,  qui  se  produit  dès  que  le  jus 
0  s'échappe  des  cellules.  Les  germes  latents  de  celte  leviîre  respirent  alors,  et 
^*  ^ouoeot  lieu,  par  leur  évolution,  aux  deux  phénomènes  caraaéristiques  de 
ji  Télévaliou  de  la  température  et  de  la  métamorphose  du  sucre.  Si  le  prenûer 
^    s'exagère,  le  second  dépasse  le  but,  et  il  se  produit  en  abondance  de  l'acide 
,;•  acétique;  un  abaissement  subit  de  la  température  précipite  le  ferment  et  Ten- 
^    fourdii  au  fond  de  la  cuve.  I^  régularité  de  la  fermentation  fait  les  bons  vins; 
f    elle  exige  une  série  complexe  de  soins  :  l'égrappage,  la  substitution  de  Técra- 
«    saige  uon  interrompu  de  la  vendange  dans  les  cuves  au  foulage  o|K'ré  ()ar  des 
bonunes;  le  cuvage  du  moût  en  contact  avec  les  pellicules,  les  pépins  et  les 
rafles,  afin  d'assurer  au  liquide  toute  sa  richesse  naturelle  en  principes  colo- 
rants» sapides,  aromatiques  et  astringents;  Timmer^ion  constante  du  dia^' 
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i>«au(i)  dans  rintérieur  de  la  cuve  pour  sousiraîrc  cette  masse  spongiease 
au  contact  de  Tair,  qui  y  développerait  des  ferments  acides  et  putrides,  des 
végétations  cryptogamiqnes  ou  moisissures  à  odear  oauséaboode  ;  le  sootjrap 
opportun  du  vin,  qui  doit  s'effectuer  quand  la  fermentation  vive  est  tombée, 
quand  le  chapeau  s*e8t  de  lui-même  affaissé  et  que  le  vin  8*est  éclairci,  etc. 
Le  vin  de  soutirage  ne  représente  dans  les  tonneaux  que  les  deux  tiers  oo  oa 
pen  plus  du  volume  total  ;  on  achève  de  les  remplir  avec  des  vins  de  premier, 
deuxième,  troisième  et  même  de  quatrième  pressurage.  De  là,  dans  ces  réci- 
pients, le  renouvellement  de  la  fermentation  par  Taddition  d'une  nooreile 
quantité  de  ferment  et  de  glycose,  le  danger  des  ruptures  on  explosions  pv 
accumulation  du  gaz  acide  carbonique.  On  y  obvie  par  l'ouverture  de  la  boode, 
plus  tard  en  la  recouvrant  d'une  toile;  et  c'est  au  prix  de  ces  précaatio» 
qu'on  peut  enfin  livrer  le  vin  en  tonneau  aux  fermentations  très-lentes  H 
spontanées  qui,  par  degrés,  amènent  la  transformation  totale  de  la  glucose  a 
sucre  et  en  acide  carbonique,  la  déposition  d'une  partie  des  principes  ool»- 
rants,  azotés  et  salins,  notamment  du  bitartrate  de  potasse  ;  la  productioD  de 
rétber  œnantbique  à  odeur  vineuse,  la  diminution  de  l'astringence  par  la  con- 
version partielle  du  tannin  en  acide  gallique.  En  mc^me  temps  les  parob  d« 
tonneau  ont  laissé  perspirer  certains  composés  très-volatib,  coerçant  an  coo- 
traire  dans  l'atmosphère  do  vin  des  essences  plus  stables  et  le  bouquet  qai 
sont  la  marque  des  bons  crus.  Au  bout  de  six  mois,  il  a  précipité  sa  lie,  et 
dans  les  premiers  jours  de  mars  il  faut  le  soutirer  à  clair  et  le  transvaser  dae 
un  antre  tonneau.  Cette  première  darification  spontanée  sera  suivie  de  danfi- 
cations  artificielles  tous  les  ans,  en  hiver  ou  avant  les  premières  tiédeors  di 
printemps.  Dans  certaines  localités  du  midi  de  la  France,  on  est  dans  ronp 
de  saturer  d'acide  sulfureux  le  moût  de  raisin  au  moment  où  il  est  eipriné 
de  la  grappe.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  improprement  vins  mutés.  Les  liqades 
ainsi  modifiés  n'éprouvent  pas  la  fermentation  alcoolique  et  ne  sauraîrat  coa- 
stituer  une  boisson  alimentaire;  aussi  doit-on  les  considérer  seulement  conmr 
de  puissants  modificateurs  destinés  à  donner  à  certains  vins  des  qualités  dé- 
terminées, et  sont-ils  exclusivement  destinés  à  la  confection  des  vins  don  «« 
vira  cuits. 

L'école  de  Saleme  a  dit  :  «  Vina  probantur  odore,  sapote,  nitore^  adm,  » 
Ces  qualités  dépendent  des  proportions  des  éléments  qui  entrent  dam  ka 
composition  chimique,  des  artifices  de  leur  préparation  concentrée  par  b  cb- 
leur,  et  des  conditions  du  sol,  du  climat,  des  expositions,  du  degré  de  matfl* 
rite  des  raisins,  etc.  La  France  réunit  sur  une  grande  étendue  de  son  terri- 
toire les  conditions  les  plus  favorables  à  la  production  dés  vins  légers,  délicats 
et  variés;  c'est  en  effet  dans  les  climats  doux  et  tempérés  que  les  huile  es§n- 
tlelles  et  les  autres  principes  constitutifs  des  arômes  acquièrent  dans  les  vésé- 


1)  Sorte  d*é€ume  que  l'effervescence  du  gaz  acide  carbonique  amène  à  la  »«fi» 
e  partie  des  pellicules  du  raisin. 
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une  saaf  ké  qui  leur  manque  dans  des  dimals  plus  chauds.  Ou  troof  e 
TcMiTrage  de  Che?aUier  (1)  la  distribution  géographiqae  des  fins  récoltés 
en  France  et  des  nombreux  cantons  qui  concourent  à  la  variété  de  ces  pro* 
daits. 

La  composition  chimique  des  vins  (ait  en  grande  partie  leur  valeur,  et  c*esl 
b  proportion  d  alcool  qu*ils  contiennent  qui  influe  le  plus  sur  leurs  propriétés, 

*  cèr  Talcool  en  est  le  principe  le  plus  actif.  Tous  les  ouvrages  de  chimie  citent 

*  les  tableaux  dressés  par  Neumann,  Brande,  Julia  Fontenelle,  Tabarié  ;  ài  leurs 
recherches  s'ajoutent  celles  de  Nées  d*£senbeck,  Vogel,  Boucbardat,  Cheval- 
lier, etc   Le  résultat  le  plus  général  qu'ils  ont  formulé  est  le  suivanL  Les 

'     vins  des  climats  chauds  sont  plus  alcooliques  que  ceux  des  climats  froids; 

-  dans  on  même  pa\*s  et  dans  un  même  vin,  la  quantité  d'alcool  diffère  en  raison 
de  l'exposition  des  terrains,  de  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  des  saisons,  de 
Tépoque  des  vendanges,  du  mode  de  préparation  du  vin,  des  vases  dans  les- 

<     quels  il  est  conservé  et  de  la  température  des  lieux  où  les  vases  sont  déposés. 

*  D*après  les  tableaux  chimiques,  qui  présentent  de  notables  divergences  et  des 
%  résultats  parfois  contradictoires,  les  vins  les  plus  alcooliques  de  France  sont 
>  ceux  du  Languedoc,  15,  de  Provence  et  du  Roussillon,  21  pour  i  00  (Julia)  ;  le 
I     bourgogne  contient  en  moyenne  là;  le  bordeaux  i5,iO;  les  vins  rouges  de 

Champagne,  il  et  12;  les  vins  blancs  de  Champagne  les  plus  forts,  IS;  le  vin 
c    de  l'Ermitage  et  de  la  Côte-Rôtie  (côtes  du  Rhône  ,  i  2  ;  le  vin  doux  de  Frouti- 
I    gnan,  12,  et  celui  de  Lund,  15.  Parmi  les  vins  étrangers,  ceux  du  Rhin  con- 
:f    tiennent  13  il  1/i,  et  quand  ils  sont  vieux,  seulement  8  Brande);  le  madère, 
f    de  22  à  24  ;  le  malaga,  18.  Les  analyses  des  chimistes  ne  concordent  pas  entre 
«    cBes  ni  ne  coïncident  exactement  avec  les  résultats  de  l'expérience  :  ainsi  on 
foit  que  les  vins  de  la  côte  du  Rhône  sont  indiqués  comme  moins  alcooliques 
que  le  bourgogne,  sur  lequel  ils  l'emportent  en  force  stimulante;  d'après 
Neumann,  le  bourgogne  est  moins  riche  en  alcool  que  le  bordeaux,  quoique 
oduî-ci  soit  moins  excitant  et  moins  enivrant  Ces  différences  tiennent>elles  11 
U  neutralisation  d'une  partie  des  effets  de  l'alcool  par  une  grande  quantité  de 
loatière  extractive.  de  matière  résineuse  ;  ài  ce  qu'une  portion  de  Talccol  n*est 
pas  dans  un  état  assez  libre  pour  agir  sur  l'économie  (Londe)?  ou  plutôt  ne 
sont-elles  pas  ducs  ài  la  différence  d'origine  des  échantillons,  à  des  additions 
d'alcool  que  reçoivent  tous  les  vins  d*exportation  ?  Nous  penchons  d'autant 
plus  pour  cette  dernière  opinion,  que  Chevallier  et  Maillard  (â>  ont  prouvé 
par  de  iKHivelles  recherches  lexagération  des  quantités  d'alcool  attribuées  dans 
les  ouvrages  ài  dillérentes  sortes  de  vins.  Il  est  certain  que  la  plupart  des  vins 
de  France,  sans  excepter  ceux  de  Champagne,  sont  plus  alcooliques  en  Angle- 
terre que  chez  nous,  parce  que  les  négociants,  intéressés  à  satisfaire  le  goût  des 

(1)  Chenllier,  Dictionnairt  des  a/térations  ft  falsifications  des  sultstamces  a/itmen^ 
tmvre*.  I^iris,  1855,  V  édition. 

(2]  QMfalUcMT  et  MaiUard,  Jo«iriM/dff»AaniMcir,i8A2,  p.  330. 
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consommaiears,  eiigent  qoe  les  doses  voulues  d'alcool  soient  complétées  pir 
les  eiportateurs  à  Taide  d'une  addition  d'esprit  fin  de  Montpellier  (Payeo,. 
D'après  ce  chimiste^  la  plupart  des  vins  de  liqueur  contiennent  de  17  à 
23  pour  100  en  volume  d'alcool  pur;  les  vins  des  contrées  méridionales  et  du 
midi  de  la  France,  1^  à  17.  Beaucoup  do  vins  de  Bordeaux,  de  la  Gironde 
du  Lyonnais,  13  à  1/i;  d'autres  vins  de  la  Gironde,  du  Lyonnais,  131  U; 
d'autres  vins  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Garonne,  des  Pyrénées-Orientales, 
n'en  donnent,  en  raison  de  leurs  expositions,  que  8  113.  Le^  vins  delà  C6ie* 
d'Or,  11  à  12;  quelques-uns  seulement,  9  à  10.  Le  Champagne  rooinwn, 
9  à  10  et  11.  Les  vins  de  Ghâtillon,  d'Orléans,  dé  Blois,  7,  8  et  9.  Noai 
extrayons  d'un  tableau  dressé  par  Chevallier  les  données  suivantes  : 


Whisky  d'Ecosse 

—    d'Irlande 

Rhtim 

Eau-de-vie 

Genièvre 

Vin  de  Marsala 

•—  de  raisin  sec 

—  rouge  de  Madère 

—  blanc  de  Madère 

—  de  Porto 

—  de  Ténériffe 

—  de  Madère  du  Cap  .... 

—  de  Lacryma-Christi . . . . 

—  de  Xérès 

—  de  Malaga  de  1666 

~-  de  Lisbonne 

—  rouge  de  Constance 

—  de  Bagnols , 


•  • 


—  muscat  du  Cap 

—  de  Roussillon 

—  de  CoUioure   (Pyrénées-Orien- 

tales), 1838 

—  de  Johannisberg 15  à 

—  de  Grenache 

—  blanc  de  l'Ermitage 

-—  de  Malaga 

—  blanc  de  Sauternes  (Gironde). . 

—  de  St-Georges  (Côte-d'Or) 

—  de  Chypre 

—  d'Arles 

—  de  Perpignan 

-  de  Riresaltes  fPyrénées-Orien- 

tales;,  1837 

—  de    Rhodes    (Pyrénées-Orien- 

tales), 1837 

—  de  Syracuse , . , 

—  de  Prades  (Pyrén.-Orienlales), 

1837 /. 

—  de  Lunel ' 

—  de  Narbonne  (Pyrénées-Orien- 

tales), 1837 

—  de  Champagne,  non  mousseux. 
d'Alicante 


59,97 
A9,59 
49,38 
A9,12 
47,47 
23,83 
23,11 
20,52 
20,00 
20,00 
18,20 
18,87 
18,12 
17,63 
17,42 
17,42 
17,41 
17,00 
16,79 
16,68 

16,10 

16 

16 

15,50 

15,00 

15,00 

15,00 

15,00 

15,00 

15,00 

14,60 

14,53 
14,06 

13,87 
13,70 

13.00 
12,77 
12,69 


Vin  de  Grave  (Gironde) 12,34 

—  de  Beaune  (Côte-d'Or)    !2.2* 

^  de  Frontignan  (flérmult) ll^M 

—  de  Champaf oe  mousseux Il ,TT 

—  de  Cahors  (Lot) ll.::e 

—  rouge  de  TErmitage  (Drdme). .  1 1 X 

—  de  Cdte-Rôtie  (Lyonoais) 1 1.3(> 

—  rouge  d'Avallon  (Yonne),  1834.  11. 1: 

—  blanc  de  Mâcon If."- 

—  de  Volnay l  !  .»»* 

—  de  Hohenbeim  (Rhîn) Im.TI 

—  d'Orléans  (Loiret) |o,v 

—  de  Sleinburg,  1  ••*  qualité  (Rhin  1  '».  •  * 

—  rouge  de  Bordeaux,  1841.. . .  19. fi" 

—  de  Saumur. 9.y« 

—  de  Margaux  (Gironde),  1842. .  ^." 

—  de  Castres  (Gironde) 9.7» 

—  de  Lesparre  (id.),  1841 \iM 

—  de  St-Êmilion  (id.;,  1842 d.îl 

—  de  Léoville  (id,),  1840 9.1> 

—  Tokay  (Hongrie) §,!♦ 

Cidre  le  plut  spiritueux 9,1* 

Vin  de  Château-Margaux  (Giroode;, 

1840) S.Ti 

—  du  Lot-et4kironiie,  en  moyenne.  S,71 
Vin  rouge  de  Màeon 7,M 

—  de  Villefranche(Haute-Caroime), 

1844 7.« 

—  délie 7,14 

—  rouge  de  BloU 7,33 

—  blanc  de  Chablis 7.W 

—  rouge  d'Orléans 7.#f 

Hydromel 7.73 

Poiré ' .  6,îl 

Aie  d'Êdimbotirg 5.T« 

Cidre  le  moins  tpiritoeax I.H 

Porter  de  Londres 3,90  i  l.^s> 

Bière  de  Strasbourg 3,50  i  1.^ 

Bière  de   Lille    (rouge   et 

blanche) 2,90  à  3.''* 

Bière  de   Paris   (petite    et 

double) 1,09  à  î.^ 

PeUte  bière  de  Lotiras 1,.j 
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ApK*s  Palcool,  il  importe  égalemcni  de  coiiiialire  lu  qurnulié  do  matôriaut 
^  5oUdes  que  le  vin  rvnforine  en  dijutolution.  I«c>  |)oid8  du  résidu  de  réva|H>ra« 
tiou  Tarie  de  19  à  25  graïuinos  |>ar  liiiT  pour  les  vins  ordinaires,  et  de  50  è 
55  grammes  (xiur  les  vins  de  li^iueur.  Les  prinri|)aux  niaiériaux  qui  ooiisti«> 
tMDtcet  extrait  sont  le  tannin,  le  bitartrate  de  |)otasse,  la  inatidro  ooloranlt 
et  les  sels  minéraux  qui  existent  dans  le  nioiU  du  raisin. 

Les  vins  de  Bordeaux  doivent  à  la  grande  quantité  de  tannin  que  renfer* 

tuent  les  raisins  leur  précieuse  propriété  de  résister  au  deU  des  délais  ordi* 

'    nain»  aux  diverses  causes  d*aliéraiions  s|>ontanées  :  c'est  aussi  ce  principt 

^  qui  communif|uo  aux  vins  des  différents  crus  de  la  Gironde  leur  astringenct 

caractéristique  et  si  lente  à  s*eiïacor.  Les  matières  salines  qu'ils  possèdent  auasi 

^  en  pnqwrtion  plus  considéral>le,  surtout  l(>s  l>iiartrates  de  polasae  et  de  fer» 

^     contribuent  également  à  leur  longue  conservation  et  k  leur  saveur  styptique. 

Les  vins  de  la  Giroiulo  ont  élt^  analysés  |)ar  Fauré,  et  ceux  de  la  Côle- 

^   d*Or  \\êr  llelarue  ;  voici  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  : 

» 

«le  la  («iivin.lr.  »lr  U  i  ôii»-«|i>r. 

Alcool 9.1HH  13,480 

Tannin 0,112  0,079 

^                         Ritartimte  d«  pi>t«s8e O.fiUO  0,057 

—       ilc  fer 0,089  0,006 

SeU  mioérmix O.O'if»  0,065 

MalièrM  colorante» 0,OAI  0,078 

Eau 90,a85  86.235 


1, 
I  - 


"^  100,000  100,000 

La  couleur  ninge  apprtient  aux  vins  fabriqués  avec  les  raisins  noirs  non 
•    dépouillés  de  leur  enveloppe.  Les  principe.s  colorants,  contenus  dans  un  tissu 
spécial  sous  répidenne,  se  dissolvent  alors  dans  le  jus.  A.  Glénard  (1)  n'admet 
^f  dans  le  vin  qu'une  seule  matière  colorante  qu'il  est  |)arvenu  à  isoler,  è  dé- 
finir dans  sa  com|x>siiion,  et  à  classiT  par  une  série  de  ix^actions  caractéris 
tiques  :  il  l'a  ap(>elée  œnolùu*^  et  non  œnoct/atu'iw  avec  Mulder,  |)arce  qu*è 
ff  ses  yt*ux  elle  n'a  re\étu  la  nuance  bleue  «pie  lorsqu'elle  était  combinée  avec 
des  bases  alcalines  capables  de  la  satnier  suis  l'altériT.  Naturellement  elle  est 
d*un  b«»au  muge;  n»cueillie  sur  un  fihrt»  d'après  les  procédés  de  Glénard,  hu- 
mide encon»  des  lavagi^s  ï  l'eau  distillée,  elle  est  d'un  rouge  brun  lie  foncée, 
sans  écJat  ;  sécbée  en  masse,  elle  parait  noire;  nnluite  en  poudre,  d'un  beau 
rouge  violacé;  |)eu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore, 
à  faible  dase,  d'un  lu^au  rouge  cramoisi.  Sa  comtx)sition  (G^^IIW)  la  rattache 
k  ce  groupe  de  sulvsiances  formées  de  carl>one  et  d'eau  sur  lesquelles  s'exerce 
|*«ctivité  végétale  avec  une  si  meneilleuse  puissance  de  métamorphoses,  t^ 
vins  blancs  sont  faits  a\ec  des  raisins  blancs,  ou,  comme  les  vins  blancs  de 

{i)  GlènarU^  Aunak-t  lic  phyujuf  ft  th  chimie ^  S*  térie,  1858,  t.  UV,  p.  866. 
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Champagne,  avec  le  moût  seul  des  raisins  noirs.  Les  premiers  ont  uoe  propor 
lion  plus  forte  diacide  tanniqne  et  moins  de  matière  azotée;  ils  sont  meilleQ^ 
quand  le  raisin,  parfaitement  mûr,  contient  le  maximum  da  sucre  et  de 
produits  qui  contribuent  à  la  production  de  Tarome  dit  bouquet;  quand  peu- 
dant  la  fermentation  les  matières  surnageantes  (ferments,  pellicules)  et  impa- 
gnées  de  vin  n*ont  pas  exposé  trop  longtemps  ce  liquide  aux  réactions  atmo- 
sphériques qui  le  rendent  acide.  Les  vins  blancs,  déponnrus  de  outièr» 
colorantes  rouge  et  bleue,  contiennent  très-peu  de  tannin,  moins  de  pnocipe> 
aromatiques,  plus  de  matière  azotée  lorsqu'on  ne  les  a  pas  additionoés  (k 
tannin  pour  les  précipiter  ;  ils  ne  contiennent  pas  non  plus  les  huiles  esseo- 
tielles  à  odeur  désagréable  que  le  cuvage  fait  en  partie  passer  dans  les  im 
rouges,  en  agissant  sur  les  tissus  des  pellicules  des  raisins  (Payeu)  :  cette  cir- 
constance  explique  le  goût  plus  agréable  des  eaux-de-vie  extraites  desvà^ 
blancs. 

L'arôme  et  la  saveur  des  vins  les  rendent  plus  ou  moins  délicats,  Gds,  di- 
gestibles, propres  à  assaisonner  les  repas  ;  l'arôme  on  bouquet  des  vins  réskk 
dans  une  huile  essentielle  particulière  dont  les  éléments  se  trouvent  dans  b 
pellicules  du  raisin,  comme  l'arôme  des  fleurs  dans  leurs  pétales  (Chevallier  i 
D'après  Stickel,  c'est  la  fermentation  qui  met  cette  huile  en  liberté.  Zenneti 
l'a  séparée  du  vin  à  l'aide  de  la  congélation  (1).  Que  l'arôme  des  vins  prée\i>> 
dans  1e  raisin  ou  se  développe  dans  la  fermentation,  on  en  admet  aujourd'hi^i 
deux  espèces,  Tune  provenant  de  l'éiher  œnanthique,  propre  à  tous  les  v'ub, 
et  l'autre  caractérisant  chaque  sorte  de  vin  et  liée  sans  doute  à  des  conditioib 
de  terroir.  Sous  le  rapport  de  la  saveur,  les  vins  sont  doux,  acides^  austères oq 
piquants.  Les  premiers,  appelés  aussi  vins  de  liqueur,  contiennent  un  eicé- 
dant  de  sucre  qui  ne  s'est  point  décomposé  :  on  les  fabrique  dans  les  pa)> 
chauds  avec  des  raisins  très-sucrés  et  que  l'on  expose  au  soleil  jusqu*^  par- 
faite maturité  ;  dans  les  contrées  moins  chaudes,  on  concentre  le  moût  par 
l'action  du  feu  avant  de  le  soumettre  à  la  fermentation  ;  il  fournit  alors  de5 
vins  cuits  auxquels  les  anciens  mêlaient  des  aromates  {vina  niyrrhma).  Les  viD> 
doux  de  France  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Bergerac,  d'Arbois,  Condrieoi. 
de  Lunel,  de  Frontignan,  de  Rivcsaltes  dans  le  Roussillon,  les  vins  de  paille  de 
l'Alsace  et  duDauphiné;  ils  se  conservent  indéfiniment.  On  en  fabrique  d^ 
semblables  en  Grèce,  en  Espagne,  au  cap  Corse,  aux  Canaries,  à  Madère;  ob 
ajoute  souvent  à  ce  dernier  de  l'alcool,  surtout  lorsqu'il  doit  voyager  ;  on  u^te 
ainsi  le  Porto,  et  les  Anglais  ne  boivent  guère  que  des  vins  alcoolisés,  les  viib 
naturels  leur  paraissent  trop  doux  ou  trop  faibles.  Le  rota  et  le  malaga  vient 
sont  recherchés  par  les  estomacs  faibles;  ce  dernier  se  conserve  plos  d*uo 
siècle.  Certains  vins  doux  perdent  avec  le  temps  une  partie  de  leur  nutièrr 
saccharine,  et  coulractent,  par  suite  d'une  manutention  particulière,  ojk 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  Chevallier,  Dictionnaire  ffe.'i  aitthrations  et  faisific^tiôt*  - 
substawTs  niitnentaires.  Paris,  2®  édi!.,  t.  II. 
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légère  amertume  qui  les  fait  appeler  vins  secs  :  tels  sont  ceux  de  Madère,  de 
Malaga,  etc.  ;  celui  d'Alicante  contient  un  peu  de  tannin.  Le  lacryma- 
christi,  du  pied  du  Vésuve,  joint  à  une  belle  couleur  rouge  un  goût  exquis  et 
Qo  parfum  des  plus  suaves.  Le  tokay  (haute  Hongrie),  le  premier  des  vins  de 
liqueur,  a  une  couleur  argentée,  un  aspect  huileux  ;  doux,  délicat,  parfumé, 
il  est  très-généreux,  quoiqu*ii  ne  renferme  que  à  9  10  pour  100  d*alcooL  Les 
rabios  que  le  climat  ou  les  intempéries  de  la  saison  ont  empêché  de  mûrir 
donnent  les  vins  verts,  c'est-à-<Ure  âpres  et  acerbes.  Une  fermentation  mal 
conduite,  trop  prolongée  ou  trop  précipitée,  produit  des  vins  acides  qui  con- 
tîeiment  en  excès  les  acides  tartrique,  acétique,  et  qui  appartiennent  surtout 
aux  pays  froids  et  humides;  les  vins  austères  sont  riches  en  tannin  (vins  de 
Bordeaux).  Les  vins  piquants  doivent  cette  propriété  à  Tacide  carbonique  qui 
8*y  développe  après  leur  mise  en  bouteilles,  leur  fermentation  n'étant  pas 
achevée  i  cette  époque;  on  peut  aussi  rendre  le  vin  mousseux  au  bout  de 
qoeiques  mois  en  introduisant  un  grain  de  raisin  sec  dans  les  bouteilles  con- 
venablement bouchées.  On  distingue  les  vins  en  grands  mousseux  et  eu  petits 
mousseux  :  les  premiers  se  décomposent  promptement  ;  les  autres,  moins 
piquants,  se  conservent  plusieurs  années  avec  leurs  qualités  vineases.  Les  vins 
mousseux  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Champagne  (Aï,  Kpernay,  etc.), 
d'Arbois  en  Franche-Comté,  et  de  Saint-Péray  en  Languedoc  L*âge  et  le 
terroir  modiGent  beaucoup  les  qualités  des  vins  :  les  vins  faibles  et  mauvais  se 
détériorent,  tombent  à  plat  et  s'amaigrissent  ;  les  vins  de  bons  crus  se  conser- 
vent mieux  ;  ceux  de  la  haute  Bourgogne,  du  Bordelais,  du  Languedoc,  du 
Roussillon,  etc.,  se  gardent  longues  années  daiLS  des  caves  fraîches  ;  le  vin  de 
Cahors  n'a  pas  d'âge,  dit-on. 

Le  vin  potable  doit  avoir  au  moins  un  an  ;  les  vins  nouveaux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  trois  à  quatre  mois,  retiennent  la  plupart  des  qualités  du  moût  et 
n'ont  déposé  qu'une  petite  portion  de  leur  lie  ;  ils  sont  lourds,  laissent  dégager 
dans  les  premières  voies  une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  donnent  lieu 
à  des  rapports  aigres,  à  des  coliques,  etc.  Les  vins  de  Bordeaux,  à  cause  de  leur 
composition  chimiiiue  et  de  leur  saveur  acidulé  et  styptiquc  qui  en  est  la 
conséquence,  ne  peuvent  être  livrés  à  la  consommation  dans  le  même  délai 
que  les  autres  crus  ;  leur  astrini;ence  s'amoindrit  avec  le  temps,  à  mesure  que 
spontanément  ou  par  TelTet  d'une  fermentation  s[)écialc  le  tannin  se  transforme 
en  acide  gallique.  Les  vins  vieux  sont  plus  digestibles,  plus  moelleux,  moins 
spiritueux,  meilleurs  en  goût,  en  parfum  ;  ils  restaurent  l'estomac  et  relèvent 
promptement  les  forces;  l'ivresse  qu'ils  occasionnent  s'accompagne  moins  sou- 
vent de  phénomènes  d'indigestion.  L'extrême  vétusté  ôte  aux  vins  leur  force 
et  leur  goût,  sans  les  rendre  insalubres.  Le  sol  et  le  climat  déterminent  en 
grande  partie  les  propriétés  des  différentes  espèces  de  vins  ;  il  n'y  a  lieu  d'en 
dresser  ici  le  catalogue.  Rappelons  seulement  |)Our  notre  France,  qui  est  une 
terre  privilégiée  pour  la  variété  et  la  délicatesse  de  ses  crus,  que  la  Gironde 
nous  fournit  nos  vins  rouges  les  moins  excitants  et  toniques  par  excellence  ;  la 
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FroTence,  le  Languedoc  et  le  {tounillon,  nos  vlni 
Bourgogue,  des  vins  qui,  par  leurs  qualités  «tii 
entre  ceux  du  Midi  et  ceui  de  Bordeaui,  mais  <] 
Aa  monde  sous  te  rapport  de  la  Ba?eur  et  de  la  d 
réculte  entre  Dijon  et  Cbâlona,  ceux  de  Meuiwi 
de  Nuits,  de  Chambertin,  de  la  Romaoée,  etc. , 
Tins  de  table  (1). 

Les  Tins  subissent  des  altératioDS  ipoDtanées  s 
de  l'air.  D'après  Pasteur,  tontes  ces  iltéralioua  | 
secondaires  produites  pr  des  Tégétini  microscop 
exemple  :  les  fins  a^res  ou  piqués,  les  tins  loun 
les  vins  amers,  etc.  Il  suffirait,  pour  prévenir  ce 
vin  pendant  une  demi^beure  environ  k  une  tempt 
procédé  aurait,  en  outre,  l'avantage  de  vieillir  les 
partie  de  leur  matière  colorante.  Nous  renTojroiu, 
cellent  outrage  que  Pattenr  a  publié  sur  les  mab 

DaiiN  certaines  localités,  on  rehausse  les  «ioB  f 
d'altération  par  l'addition  d'une  certaine  quantil 
qui  ransiiiue  le  vinage  des  vins,  peut  être  bonne 
dilion  de  n'avoir  recours  qu'ï  l'alcool  de  vin.  Mi 
des  alcools  de  grain,  de  marc  ou  de  betterave,  et 
de  cetLe  opération  pour  tromper  le  Qsc  et  proci 
tous  plus  ou  moins  franduletii,  doivent  faire  prosi 


(1  )  Le  vin  da  Bordeaux  de  qualité  première  et  pariei 
■voir  une  belle  couleur,  beaucoup  de  flnesie,  un  bouquet 
fumeux,  et  du  corpa  tans  être  âpre;  il  doit  laisier  l'halei 
têle  libre  [Julien,  Tapogrii/ihh  'In  l'igiioUet).  La  premi 
comprend  lei  crut  Cliâteau-Margaux,  Chiteau-LalDle  e 
HMoc;  Châleau-Ilaut-Brion,  dum  la  contrée  dite  <1es  ( 
Conet,  Lèoville,  Chàleau-de-Gmau-Larose,  Sainl-Sotltioi 
lournelle,  etc.  On  range  dans  une  Iroiaième  caté|tori 
B«clierelle.  C hâ tenu- Car nol,  Cantenac,  etc.  Enfin  Siln 
Bulrea  de  Labarde  el  Margaux,  pliisieuri  cnu  tnférieurt 
une  quatrième  calrgorie  des  vina  de  la  Clronde.  Les  vîni 
parmi  les  liiii  les  plus  «alubres,  ont  un  goùtplui  suave, 
mêlenl  mieux  à  l'eau.  Lee  plus  estiméi  sont  ceux  de  II 
d'une  belle  couleur,  d'une  saveur  déliciense,  corsés,  I 
£lre  trop  Tumeux  ;  il<  proviennent  des  crus  dits  la  Ror 
etos  Vaugeol,  clos  Saint-Georges,  etc.  La  deuxième  cla 
comprend  tes  premrcrs  vins  des  Vosg-s,  Huiti,  Premea 
Benune.  Meiirsinll.  Auïerre,  etc.  Les  meilleurs  Tinirov 
deVerzy,  Ïf7t!r];ii,  Mailli,  Saint-Basle,  etc.  ;  plus  adde 
iU  Mul  placés  à  U  l«M  de*  vins  de  la  deuuéoM  claiM. 
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doil  cgfUinwnent  rapporter  ces  ifresses  fbrkiM$  qui  surtiemieat  I  h 

dlngesikins  trop  coosidérahles  de  tins  ainsi  tourroentés. 
To  antre  usage  noo  nioîns  déplorable,  et  qai  eiiste  d*utie  manière  générale 
tout  le  midi  de  la  France,  consà^te  k  mélanger  k  ta  tendange  nne  cer- 
quantité  de  pllire.  Gr^ce  I  ee  mmïel  ingrédient,  les  tins  trop  riches  en 
revlenr  se  dé|)ouillent  aisément,  et  supportent  mieux  le  transport;  il  se  dts» 
WBi  en  même  temps  une  moindre  quantité  de  substances  albuminoides  qui 
rvodraieiil  plus  tard  s  o|^poser  ^  la  consenration  ;  on  a  prétendu  encore,  ce 
yi  est  loin  d'être  démontré,  qne  le  plâtrage  augmente  la  nchen»  alc(H>lique 
ai  Tin.  Tons  ces  avantages  réunb  sont  loin  de  competisn*  les  incdnïénieuls 
faî  rvsolteBt  de  cette  pratique.  Dans  les  tins  plâtrés,  en  «flet*  les  acideïi  Yégé- 
naturels  ou  produits  par  la  fermentation  se  trouvent  saturés  par  le  cart>o- 
àe  chaui  qiK'  le  plâtre  renienne  toujours  eu  asseï  grande  qtiantitO.  et  le 
i^anile  tiiieui  perd  ainsi  un  de  ses  caractères  essentiels.  Au  bitartrate  de  po- 
asve  transfoniié  en  bitartrate  de  cbiux  qui  se  précipite  presque  en  totalité,  se 
ahsiitue  du  bisulfate  de  potasse  dinit^Taction  irritante  sur  Téconomie  ne 
«•t  qu'amener  à  la  longue  de  fâcheux  résultat^L  Cesl  là  sans  aucun  doute  un 
les  plus  grades  inconvénients  de  cet  usage.  Il  ^^  dissotit  en  mitre  une  quantité 
Qiable  de  snlfate  dt*  cbaux,  le  plâtre  étant  toujours  ajouté  en  grand  excès,  et 
a^est  pas  rare  de  rencontrer  des  Tins  plâtrés  exhaler  une  odeur  sulfureuse 
SI  pcoïient  certaim^nHHit  des  petites  quantités  de  sulfure  de  calcium  «pue  le 
Httn^  souTent  renferme,  on  qui  résulte  de  b  décomposition  partielle  du  sul- 
ir  ^  chanx  au  contact  de  matières  organiques  et  sous  riaBuence  de  la  fer- 
uiioo.  Pour  tous  ces  motif»,  le  plâtrage  des  tins  doit  être  coaBÎdéré 
une  altération  profonde  et  une  véritable  falsification,  malgré  b  tolé- 
d»  règlements  de  police  à  ce  sujet, 
i.  Cidrf^  poiV-e.  rwmè.  —  t>s  boissons  s'obtiennent  par  la  fermentation 
jus  des  p^immes.  des  |M>ires  et  des  conm^s  ou  fruits  du  coniiier.  La  Wor* 
et  la  Picardie  produisent  par  an  environ  è  millions  d'hectolitres  de 
de  pommes,  et  867  000  hectolitres  de  poiré,  La  structure  organogr»* 
hJUnp  des  pommes  est  celle  des  poires,  moins  les  concrétiotts  ligneuses  : 
[■MJirmr  ou  cuticule  dure  H  résistante,  tissu  herbacé  oà  résident,  aTecd'an- 
«*  principes,  la  matière  colorante  et  les  huiles  essentielles:  partie  charnue 
wmâ  les  cellules  contiennent  du  sucre  de  fruits  et  b  plupart  des  substances 
dans  le  tableau  ci-dessoas:  dans  la  poire,  des  incrustations  de  ma- 
ligneuse  dans  les  cellules,  sous  le  tissu  herlMcé,  dans  b  masse  du  fruit  ; 
autour  des  loges  centrales,  elles  forment  le  noyau  qui  entoure 
pept»  ou  graines:  celles-d  contiennent  des  matières  grasses  en  grande 
des  matières  aaoïées  et  une  huile  essentielle  qui  cominuniqnerait  an 
«ne  odenr  particulière,  si  Ton  a*aTail  soin  de  ne  point  bs  écraser,  La 
ion  dcii  fruits  à  cidre  ne  correspond  pas è  Tépoque  de  leur  cneillelie; 
■e  sip  a>mpièie  \^r  tm  sèjiHir  d'un  mois  à  six  semaines  eu  iiu^osin;  c'est 
hnr»  fn'ib  uni  acifub  l«nr  MMUimuni  éa  ridmse  snocharltte;  oaHe-ci  «si 
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moindre  avant  comme  après  ce  terme,  et  le  cidre  obtenu  a  moins  de  qualité. 
Mais  8*il  convient  d^attendre  cette  sorte  de  deuxième  maturation  après  Tabau^ 
des  fruits,  on  doit  éviter  qu*elles  ne  se  bUttment;  on  verra  par  le  tableao  qae 
nous  empruntons  à  Payen  (1)  que  les  poires  blettes  ont  perdu  il  pour  100 
d*eau  et  environ  les  2^  centièmes  de  leur  matière  sucrée  : 

Poires. 
Ver.M.  Mûres.  BMiim. 

Eau.. 86,28 

Glycote 6,45 

Celluloses  et  concrétions  ligneuses. .  3,80 

Gomme  ou  matière  analogue 3,17 

Acide  malique 0,11 

Chlorophylle 0,08 

Albumine 0,08 

Chaux 0,03 

Amidon  avant  la   maturité,  sels  de 
potasse;  acides   pectique,  mali- 
que, etc.  ;  pectine,  matière  gras-    >    es  prt^rlisi  mi  eiurt  ctMUlm. 
ses,  matières  azotées,  huiles  es- 
sentielles, silice. 


83,88 

62,73 

il, 52 

8,77 

2,20 

1«90 

2,05 

2,60 

0,08 

0,60 

0,02 

0,0â 

0,21 

0,23 

0,04 

0,05 

100,00  100,00  76,92 

Cette  composition  subit  dans  le  cidre  de  poires  les  chaDgemeois  s» 
vants  : 

Le  sucre  se  transforme  en  alcool  et  en  acide  carbonique;  la  ceUnkae  et  le 
concrétions  ligneuses  restent  dans  le  marc  avec  la  chlorophylle;  une  pM 
des  matières  azotées  et  des  autres  principes  immédiats  donnent  naiaaK»  i 
des  ferments  qui  se  déposent  après  la  clarification  du  liquide.  Le  cidre  è 
pommes  ne  diiïère  guère  du  précédent  que  par  son  arôme,  par  une 
proportion  dalcool  et  la  présence  d*une  ou  de  plusieurs  huiles 
spéciales. 

La  fabrication  du  cidre  a  pour  principales  opérations  :  1*  k  broyage  ée» 
fruits;  2°  leur  pressurage;  3°  la  clarification  ou  guillage  du  jus;  &'le  sooli- 
rage  du  jus  ;  5°  sa  conservation.  La  première  s*eflèctue,  non  entre  des  cyit- 
dres  de  fonte  qui  écraseraient  les  pej^ins  et  fonceraient  trop  la  couleur  didèv 
par  Toxydc  et  les  sels  de  fer,  mais  sous  des  meules  verticales  de  pierre  nàei 
dans  une  auge  circulaire;  additionnés  d'eau,  le  marc  et  le  jus  sont  nnsàcrv 
quelques  heures,  ou  même  quelques  jours  (macération)  ;  puis  on  diipaKle 
marc  sur  le  parquet  du  pressoir  en  couches  minces,  séparées  par  delà pak 
ou  un  tissu  de  crin;  on  le  laisse  égoutter  pendant  deux  jours.  Ce  SBclMnit 
le  meilleur  cidre.  Après  une  première  pression  de  la  pulpe,  on  coipe  ki 
bords  du  marc  pour  les  tasser  au  centre,  et  on  le  soumet  à  une  seconde  |ire^ 
sion  :  1000  kilogrammes  de  pommes  donnent  ainsi  500  kilognaunesdej» 
sans  que  le  marc  soit  épuisé;  étendu  de  150 à  200  kilogramoMS d'en ^ 

(1)  Payen,  Piéds  de  chimie  industrieUe,  5«  édition.  Paris,  iSa?,  t.  II,  p.  A5Î- 
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I   gonflent  son  tissu  el  favorisent  récoulemeiit  de  son  jus  par  endosmose  ci  dé- 
I   pbcenieot*  il  fournit  encore  par  une  dernière  pression  un  ddre  de  qualité 
r   nIèneiiTe.  Reçu  dans  des  cuves  debout,  il  ne  tarde  pas  k  fennenter;  on  le 
L  soutire  ensuite  dans  des  tonneaux  qui  ne  sont  bouchés  qu  après  rexpuision  de 
lonie  récnme.  La  liqueur  ne  tarde  pas  à  s'édaircir  ;  mais,  quoique  le  cidre 
soit  alors  fait,  il  fermente  encore  pendant  sixà  huit  mois.  Après  ce  laps  de  temps  il 
f  est  pmr^  c'est-à-dire  propre  à  la  consommation  de  chaque  jour.  Il  se  oon* 
saerre  mieux  dans  les  bouteilles  que  dans  les  tonneaux.  Quand  il  reste  long- 
temps en  vidange,  il  s'altère,  devient  bnm,  verdâtre,  perd  son  acide  carbonique 
\    et  son  alco(^.  Selon  le  moment  oà  il  est  mis  en  bouteilles,  il  est  plus  ou  moins 
mousseux,  plus  ou  moins  riche  en  sucre.  On  le  colore  avec  diverses  substances, 
telles  que  les  baies  d'hièble  ou  de  sureau,  de  la  cochenille,  du  caramel,  des 
iriotares  de  fleurs  de  coquelicot  ;  on  y  mêle  des  navels  concassés  pour  le  faire 
nM>asser,  divers  socs  végéuux  fermenté^  pour  chaîner  sa  saveur.  La  propor- 
tîoa  d'aloool  fait  le  gros  cidre,  le  petit  cidre  et  le  ddre  mitoyen.  Le  premier 
déoDole  des  pommes  brodées  par  la  meule,  avant  Taction  de  la  passe;  il  con- 
denf  peu  ou  point  d*eau.  Brande  lui  attribue  9,87  d'alcool  sur  100.  La  qualité 
da  cidre  diffère  suivant  qu'il  est  fabriqué  avec  des  pommes  douces,  addes, 
acvrfoes,  âpres,  araères  :  les  premières  donnent  un  ddre  doux,  peu  généreux, 
sasceptible  de  conservation  ;  les  secondes  font  un  cidre  léger,  prompt  à  s'aigrir 
et  noircissant  à  l'air  ;  les  fhiiis  âpres  et  amers  fournissent  un  cidre  fort,  plus 
alcoolique,  généreux,  coloré,  fadie  à  conserver.  La  nature  des  terrains  où  les 
sont  récoltées  influe  sur  les  propriétés  de  la  liqueur  qu'on  obtient 
crus  les  plus  estimés  en  Normandie  sont  ceux  que  renferment  des  terres 
fortes  et  situées  loin  de  la  mer;  vers  le!;  côtes,  le  cidre  perd  de  sa 
itité  ;  les  ddres  d'Angleterre  et  d'Amérique  sont  recherchés.  Dans  la  basse 
Homundie,  on  prépare  deux  espèces  de  ddres  :  le  gros  cidre  pour  la  distilla- 
ticm  des  eaux-de-vie,  le  ddre  fin  pour  l'usage  de  la  table.  Ce  dernier  est  pré- 
paré avec  diverses  espèces  de  pommes,  mais  sa  qualité  dépend  presque  toujours 
ée  la  juste  proportion  dans  les  mélanges  des  fruits,  de  l'Iiabileté  et  de  l'expé- 
de  chaque  cultivateur;  soutiré,  c'est-â-dire  changé  de  tonneau  au  bout 
quelques  semaines  pour  que  la  lie  ne  le  trouble  point  vi  ne  lui  enlève  pas 
arôme,  il  est  d'un  beau  jaune,  dégage  des  bulles  d'air  et  d'acide  carbo- 
',  et  ne  le  cède,  au  dire  des  amateurs,  à  aucun  vin  en  saveur  et  en  déli* 
Chénédollé  l'a  chanté  sous  le  nom  de  nectar  neustrien.  L'âge  modifie 
le  cidre  :  dans  les  premiers  temps  de  sa  fabrication  il  est  riclie  en  prindpes 
■ncoso-sucrés  ;  plus  tard,  quand  la  fermentation  alcoolique  est  achevée,  il 
change  de  saveur,  et  stimule  plus  qu'il  ne  nourrit;  au  bout  de  qudques  années, 
1  devient  plat  et  presque  impouble. 

Le  poiré,  dont  la  composition  et  la  préparation  ne  diffèrent  guère  de  celle 
do  cidre,  est  plus  capiteux  et  donne  à  la  distillation  plus  d'eau-de-vie.  Brande 
M  attriboe  7,25  d'A»ol  sur  iOO.  Plus  piquant,  moins  nutritif,  il  se  conserve 
dMfciicmcpt  Le  mélange  de  10  à  20  centièmes  de  cidre  de  poires  dans  le 
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cidre  de  pommes  donne  à  ce  dernier  plus  de  force  et  facilite  sa  clarificatioDet 
8a  conser\ation. 

C.  Bière,  —  Ce  nom  s'applique  à  des  boissons  de  nature  assez  dillércnie 
que  Ton  obtient  en  traitant  par  Teau  des  grains  qui  ont  subi  par  la  germina- 
tion un  certain  degré  de  transformation,  et  en  faisant  fernienter  le  liquide 
ainsi  obtenu  (1).  La  bière  peut  être  préparée  avec  d'autres  substance:»  que  lo 
grains  des  graminées;  mais  sa  préparation  avec  d'autres  substances  cuojuiu- 
tement  avec  le  grain,  ou  en  remplacement  du  grain,  lui  fait  perdre  le  carac- 
tère de  bière  (Mulder).  Fayen  la  défmit  un  liquide  légèrement  alcoolique 
offrant  une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  qui  participe  de  ces  deui  pn>- 
priétés  à  la  fois  et  qui  est  en  même  temps  mucilagineuse,  douce,  amèit, 
aigrelette  et  piquante  par  Tacide  carbonique.  Tontes  les  substances  amylacées 
peuvent  servira  la  fabrication  de  la  bière.  Le  froment  n'en  est  exclu  ques 
raison  de  son  prit  élevé  ;  mélangé  par  moitié  avec  1  orge,  il  donne  une  excci- 
lente  bière.  Le  seigle  fournit  une  bière  dilGcile  k  clariGer,  piximple  ï  fc'ad- 
difier,  ayant  l'odeur  et  la  saveur  du  pain  de  seigle.  £n  Pologne  et  dans  aw 
partie  de  l'Angleterre,  on  se  sert  de  l'avoine,  dont  la  bière  est  égaleoirift 
trouble  et  exposée  à  devenir  acide.  En  Belgique,  les  bières  blanches  se  iuii 
avec  l'avoiue,  les  bières  de  qualité  Inférieure  avec  le  sarrasin,  et  même  àm 
certaines  localités,  avec  Tépeautre.  ïjr  mais  et  le  riz  donnent  des  bières  d'oi 
goût  agréable,  mais  moins  riches  en  phosphates.  S'il  ne  s'agit  que  de  la  bomok 
alcoolique,  la  mélasse,  la  pomme  de  terre  même  peuvent  servir  à  la  faire; 
nuis  la  véritable  bière,  la  boisson  i  la  fois  aromatique,  nutritive,  alcoûliqof. 
riche  en  phosphates,  douce  et  rafraîchissante,  ne  se  prépare  qu'avec  Totr 
ou  le  froment,  le  houblon,  Veau,  la  levure,  l'icblhyocolie.  Cette  préparatîM 
se  compose  de  trois  opérations  principales  :  germination  des  grains,  extraditt 
des  matières  solubles  qui  s'y  sont  formées,  fermentation  des  liqueusi  U 
première,  appelée  aussi  maltage,  a  pour  objet  de  transformer  en  sucre  raoûlfii 
que  l'orge  renferme.  Pour  opérer  le  maltage,  on  laisse  tremper  Tor^e  ém 
l'eau  :  quand  elle  est  ramollie,  imprégnée  d'eau  et  débarrassée  de  la  matière 
acre  extractive  que  recèle  l'enveloppe  extérieure  de  la  semence,  on  la  \nnr 
porte  sur  une  aire  plate  où,  disposée  par  couclies,  elle  perd  son  hamidiie. 
s'échauiïe  et  germe.  Pendant  la  germination  la  composition  chimique  de  la 
graine  est  niodiûée  par  la  production  de  la  diastase,  capable  de  changer  ranù- 
don  en  dextrine  et  en  glycose.  Cette  opération  est  prolongée  josqu'A  œ  que  k 
germe  ou  la  radicule  ait  atteint  un  développement  égal  aux  deux  tiendra 
longueur  du  grain,  l'expérience  ayant  prouvé  qu'à  cette  époque  la  diatfase 
produite  est  à  son  maximum;  plus  tard  la  gemmule  croîtrait  aux  dépess  de 
la  diastase.  On  arrête  la  végétation  en  portant  la  masse  dans  une  chambit, 
sur  un  plancher  troué  auKlcssuus  duquel  on  établit  un  feu  de  chariioii.  Li 

(1)  De  /a  bière,  sa  compétition  chimique^  së  fabrication^  êon  empioi  comme  Uir 
,  etc,  par  G.  J.  Mulder,  traduit  du  hoUandais  par  k\^.  Iklondre.  Paris,  IStil. 


niTtt]  DES  BOISSONS.  847 

température  est  r^lée  suivant  le  genre  de  la  fabrication.  Pour  la  bière  ordi- 
Daire  ou  se  borne  à  dessécher  le  grain  ;  pour  d^autres  espèces  on  lui  fait  subir 
Bae  torréfaction  plus  ou  moins  complète.  Le  inali,  ou  grain  germé,  est  ensuite 
porté  au  moulin  pour  être  concassé,  moulu  (drèche),  puis  soumis  au  brassage, 
lalroduit  dans  une  cuve  à  double  fond  percée  de  trous,  il  est  mis  en  contact 
avec  de  leau  à  50  degrés  qui  monte  peu  à  peu  dans  la  cuve  et  soulève  le 
malt;  on  brasse  alors  pour  effectuer  le  mélange.  Après  une  demi-heure  de 
repos  on  brasse  encore  avec  force,  puis  ou  ferme  la  cuve  et  on  lenioure 
d'étoffe  pour  maintenir  la  chaleur.  Dans  cette  opération  la  diastase  commence 
à  tnnsformer  lamidon  eu  dextrine  et  en  sucre.  Au  bout  de  dix  heures  ou  tire 
le  liquide,  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité  d'eau  à  60  degrés  ;  on 
kit  enfin  un  troisième  brassage  avec  de  l'eau  bouillante.  Les  produits  obtenus, 
appelés  /re//i/>t'i,  sont  transportés  promptement  dans  les  chaudières  couvertes; 
oo  y  ajoute  du  houblon  et  on  les  concentre  plus  ou  moins.  L'infusion  qui 
œustitue  le  moût  de  bière  houblonné  est  tiausportée  dans  des  bacs  ou  cuves 
peo  protoude»  et  irès4arges,  et  on  la  refroidit  avec  le  plus  de  rapidité  pos- 
iible,  afin  de  prévenir  l'acidification.  Le  point  de  refroidissement  varie  suivant 
b  MÎsou  et  i'espèce  de  bière  :  pour  les  bières  fortes,  la  température  doit  être 
plus  basse;  en  général,  il  est  compris  entre  20  et  2ô  degrés  centigrades.  La 
bière  est  mise  i  feruienter  dans  de  grandes  cuves  de  bois  placées  dans  un  lieu 
à  température  cousiauie;  on  y  ajoute  de  la  levure,  et  l'on  abandonne  la  matière 
à  eUe-mème.  Les  phénomènes  de  la  fermentation  alcoohque  ne  lardent  pas  à 
se  développer,  et  il  se  forme  une  grande  quantité  de  levure;  bientôt  le  moo- 
fcment  cesse^  l'écume  s'affaisse,  la  matière  sucrée  a  disparu;  alors  Topéralion 
tÊL  achevée,  et  l'ou  soutire  la  bière  pour  la  mettre  dans  de  petits  barils  de  la 
contenance  de  75  litres,  appelés  quarts^  si  elle  est  destinée  à  une  consomma- 
tion iomiédiate,  ou  daus  de  grandes  foudres,  si  on  veut  la  conserver.  Il  ne 
tarde  pas  à  se  manifester  une  seconde  fermentation  qui  chaise  une  écume 
épaisse  par  toutes  les  bondes  :  c'est  de  la  levure  mélangée  avec  de  la  bière  qui 
s'en  sépare  par  le  repos.  A  mesure  que  la  fermentation  marche  dans  les 
ifoarts,  on  les  remplit  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  ait  cessé. 
A|irès  vingt-quatre  heures  de  repos,  la  bière  est  faite  et  les  quarts  peuvent 
éire  bouchés.  Les  quahtés  de  la  bière  dépendent  du  degré  de  concentration 
dbi  moût,  qui  donne  à  la  fermentation  des  liqueurs  plus  ou  moins  alcooliques, 
4o  ciegré  de  torréfaction  du  malt  qui  modilie  la  coloration  et  la  saveur  du 
Uqaide,  de  la  qualité  et  des  proportions  du  houblon,  des  substances  amères 
on  aromatiques  qu'on  lui  substitue  fréquemment  (buis,  absinthe,  lichen 
pulmonaire,  minyautlie,  gentiane,  coloquinte  trifoliée,  etc.),  enfin  des  pro- 
cédés particuliers  des  fabricants.  On  peut  distinguer  les  bières  fortes,  les 
bières  faibles,  les  bières  résineuses.  —  l''  Bièvei  faibles,  La  bière  de  Paris, 
use  partie  des  bières  de  Ja  Belgique,  plusieurs  aies  des  Anglais.  L'aie  se  fait 
avec  Torge  de  première  qualité,  bien  gennée  etséchéeà  basse  température; 
elle  est  analogue  à  la  bière  blanche  de  Louvain,  qui  pourtant  est  moins  bon« 
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blonnéc  et  plus  délicate.  On  préparc  à  Paris  trois  espèces  de  bières  :  la  peike 
bière,  faite  avec  des  moûts  peu  chargés  ou  les  dernières  treoipes  obteDoc^ 
dans  le  traitement  du  malt  par  Teau,  prompte  à  la  fermentation  acide;  la  bière 
double,  plus  concentrée,  colorée  par  une  torréfaction  plus  aTancM  du 
moût  et  plus  souvent  encore  par  remploi  du  caramel  ;  la  bière  bUnche.  qui 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  les  soins  que  l'on  prend  pour  empêcher  b 
coloration  du  malt.  — ^^  Bières  fortes.  Plus  concentrées^  plus  alcooliqaes,phB 
faciles  à  conserver  :  telles  sont  certaines  bières  blanches  ou  colorées  ck  ii 
Belgique,  le  faro  de  Bruxelles,  le  mumme  des  Allemands,  le  peetemuon. 
Talambic  et  les  porters  anglais,  Ceux-ci  doivent  leur  couleur  à  une  porti(« 
de  malt  presque  roussi^  sont  plus  chargés  de  houblon,  et  contiennent  divers 
aromates,  tels  que  coriandre,  gingembre,  genièvre,  et  d'autres  qui,  cooiuk  I^ 
Cocculus  indiens  et  la  fève  Saint-Ignace,  sont  de  vrais  poisons.  3*"  Oo  iîU 
usage,  dans  quelques  pays,  de  bières  résineuses  faites  le  plus  souvent  a^ec  de^ 
décoctions  de  feuilles  ou  de  bourgeons  de  pin  et  de  sapin  (épinette,  sapinette. 
Au  Canada,  on  se  sert  des  feuilles  des  Abies  alba^  nigra  et  rubra  de  Micbaoi; 
dans  ces  bières  la  matière  résineuse  on  aromatique  remplace  le  houblon  et 
s'oppose  comme  lai  à  la  fermentation  acide.  La  matière  qui  donne  naisuoce 
à  Talcool  varie  elie-^même  :  souvent  c'est  un  mélange  de  malt  et  de  sacre,  oi 
de  sucre  et  de  mélasse  sans  addition  de  malL  En  Pologne,  on  iiabriqoe  eooore. 
sous  le  nom  de  metheglin^  une  sorte  d'hydromel  vineux,  peut-être  le  mése 
qui  plaisait  tant  aux  anciens  Scandinaves,  en  faisant  fermenter  une  partie  k 
miel  dissoute  dans  deux  à  trois  parties  d'eau  bouillante  et  mêlée  à  divers  aro- 
mates (muscades,  clous  de  girofle,  etc.).  En  Russie,  il  se  fiait  une  bière  appeler 
kivaSj  avec  une  partie  de  malt  de  seigle  récemment  préparé  et  neuf  panid 
de  farine  de  seigle,  le  tout  mêlé  d'eau  jusqu'à  former  une  masse  pâteuse  qo'ui 
laisse  reposer  pendant  quelques  jours  dans  un  endroit  chaud  ;  on  la  traite  aion 
par  l'eau  froide  et  l'on  ajoute  du  ferment  à  la  liqueur  claire,  sans  taire  booiflir: 
après  la  fermentation,  elle  est  mue  en  usage  (1),  mais  ne  peut  se  consene: 
longtemps.  Quand  la  bière  a  été  transportée  en  tonneaux  ou  en  petits  bani^ 
au  lieu  où  le  soutirage  doit  s'opérer,  on  y  ajoute  Tichthyocolle  :  5  gramoe» 
de  cette  matière  divisée  dans  l'eau,  puis  étendue  de  2  décilitres  de  vin  bbac 
ou  de  bière  aigre,  suffisent  pour  clariOer  100  litres  de  bière  ordinaiie;  an  boct 
de  quarante-huit  heures  le  dépôt  est  assez  bien  effectué  pour  que  I'od  pose 
soutirer.  Le  houblon,  qui  communique  au  liquide  sucré  extrait  de  Torse 
(moût)  son  odeur  aromatique  et  son  amertume,  contient  dans  les  petitt» 
glandes  jaunâtres  situées  à  la  base  des  folioles  ou  bractées  cpii  entoortot  se» 
graines,  de  l'eau,  de  la  cellulose,  une  huile  essentielle  aromatique,  de  h  résine* 
des  matières  grasses,  des  matières  azotées,  un  principe  amer,  une  sobstaoce 
gommeuse,  de  l'acétate  d'ammoniaque,  du  soufre^  du  chlorure  de  poCKÎom. 
du  sulfate  et  du  phosphate  de  potasse,  du  carbonate  de  cbaox,  delà  silice,  dt- 

(1)  Bcrieliu»,  cité  par  Muldcr,  De  fa  Bière,  p.  3. 
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Foxyde  do  fer.  Toutes  ces  matières,  excepté  la  cellulose,  passent  eo  partie 
[  dans  rinfosion  faite  à  chaud  (Payen).  La  bière  elie-méroe  coDtieot  les  produits 
i  sdables  du  malt  et  du  houblon,  plus  Talcool  et  une  faible  portion  de  Tacide 
carbonique  provenant  de  la  transformation  de  la  glycose  ;  on  y  troo? e  donc 
1  de  Tean,  de  Talcool,  de  la  dcxtrine.  de  la  glycose,  des  matières  azotées,  des 
f  traces  de  substances  grasses,  des  huiles  essentielles  aromatiques,  un  principe 
amer,  des  matières  gommeuses  colorantes  et  d'autres  principes  immédiats  da 
boablon,  une  quantité  variable  de  gaz  acide  carbonique  et  d*acide  acétique, 
du  phosphate  de  potasse,  de  magnésie  et  de  chaux,  des  chlorures  de  sodium 
et  de  potassium.  Voici  la  composition  suivante  pour  un  litre  de  bonne  bière 
analogue  à  celle  dite  de  Strasbourg  : 


Eau 

Alcool 

'                 Dextriae,  glycose  et  substances  congénères. . .  41,40    \  1000,00 

K  Substances  azotées. 

Sels  minéraux 

Principe  amer,  essence  aromatique 


r 

f- 

i 


Voici,  d*après  Lacanibre,  les  proportions  d*alcool  et  d'extrait  (résidu  solide 
0  par  évaporation)  que  lui  ont  fournies  différentes  bières;  il  a  fait  lui-même  h 
^  plupart  des  analyses  qui  ont  donné  ces  résultats.  Les  premiers  nombres  expri- 

^  ment  ceux  qui  ont  été  obtenus  avec  la  bière  jeune,  les  seconds  avec  la  bière 
^  de  garde  (1)  : 

•'  Alcool.  Extrmil- 

j  Aie  de  Londres 7 

Aie  de  Hambourg 5,5 

Aie  ordinaire  de  Londres 4 

Porter 5 

Porter  ordinaire  de  liOndres ...  3 

SalTator  de  Munich 5 

Bock  de  Munich 3.5 

Bière  ordinaire  de  Bavière ....  3 

Lambick  de  Bruxelles à,b 

Faro  de  Bruxelles 2,5 

Guld  béer  de  Diest 3,5 

Peetermann  de  lx>uYain 3^5 

Bière  blanche  de  Louvain  1^*. .  2^25 

Double  uytxet  de  Gand 3,25 

l'ytiet  simple  de  Gand 2,75 

Bière  d'orge  d'Anvers 3 

Bière  forte  de  Strasbourg A 

Bière  forte  de  Lille. à 

Bière  blandie  de  Paris 3,5 


(1)  Lacambre,  Traité  complet  de  in  fabrication  dcn  bièrti  et  de  la  dùttiUattOH  cfet 
yr^insj  DouveUe  édition.  Bruxelles,  1856,  p.  258. 

M.  UvT.  Hygiène,  5«  Éorr.  U  ^  54 
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6,5 

5 

6 

6 

5 

5 

5 

A 

6 

7 

6 

tk 

5 

A 

6 

12 

10 

A 

9 

7 

A 

6,5 

A,5 

6 

5,5 

3,5 

A 

5 

3 

6 

8 

5,iJ 

5 

8 

5,5 

3,25 

5 

3,5 

4.5 

5 

A 

3,5 

A 

3 

3,5 

A,5 

3 

A,5 

A 

3,5 

5 

A 

3 

A 
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II.  —  Boissons  PDuiE!rTiES  et  distillées. 


Oa  pcépare  ces  boMOQS  aTec  falcool  eKtrait  par  la  disiiUalioii  :  qiMod  tm 
SMDKi  à  cette  opératioo  les  liqueurs  lernieolées,  Talcool»  plii>  légw  <|Df  1<» 
ièquriirt  aoiqiris  ii  ert  associé,  passe  le  premier  à  la  distiJUtion  ;  oo  l'obOdU 
aÎBâi  méiausé  d'aoe  ceruioe  proportioa  d'eau  qui  doit  à  se»  couibiiumiib 
améfficyres  une  sai eur  particulière.  L'eau-de-vie  de  tîo»  l'roduii  de  U  dbiir 
bûm  de  ce  liquide,  cootîenl géoéraienient  de  50  à 60  pour  1  Où  daJcuuî  \^i ; 
à  15 degrés  ceatigradts,  eik  oiarque  à  laréoDàèlre  18  a  l'I  degré» ;  «rutr rv 
tient  une  petite  qnautité  d'acide  acétique  qui  se  détrail  a\ec  le  teui^,  ou  i^uc 
Too  ueutraltse  par  Taddition  d*un  peu  de  substance  aicaliue  ;  elle  reoiinijc 
aussi  de  1  huile  volatile  dont  on  la  débarra>se  en  la  distillant  a\ec  du  duiûi^ij 
calciné,  ou  bien  en  l'agitant  avec  nue  huile  grai&e  ;  elle  e»t  colorée  en  j^uut 
par  l'extrait  qu'elle  enlève  en  vieillissant  au  bois  des  tonneaux  dans  loqueL^ 
on  la  conserve.  On  retire  encore  Teau-de-vie  d'un  grand  uonibre  d'autrt> 
substances.  Les  uoes  ont  subi,  comme  le  vin,  U  feruieutaiioo  alcoolique  :  itb 
sont  le  cidre,  le  poiré,  le  suc  des  fruits  du  prunier  culti\é,  qui  douoi  v. 
qwtischenwasser  ;  celui  du  framboisier,  du  fraisier  coiouiun,  des  mûncn» 
noir  et  blanc,  de  Tarboosier  commun,  du  sorbier,  de  l'airelle  m^iiiiit-,  (Il 
genévrier  dont  on  fait  le  gin,  du  cerisier-merisier  et  de  la  cerise  luaiasica,  li^ii 
on  retire  les  liqueurs  dites  kirschwasser  et  marasquin.  D  autres  matières pri?- 
venant  des  tiges  ou  des  racines  des  v^taux^  et  poun  ues  de  principe  socrt^sMi 
susceptibles  de  iermeutation  alcoolique,  et  fournissent  ensuite  Teau-de^ie  {w 
distillation  :  tels  sont  le  suc  de  canne  à  sucre,  qui  contient  de  l:î  à  16  puuf 
1U0  de  sucre,  et  donne  immédiatement,  par  ces  deux  opérations,  U  liqutu: 
appelée  rhum  ;  la  sève  du  bouleau,  de  Térable  et  de  quelques  espèce»  ik 
palmiers  ;  le  suc  de  betterave,  qtii  contient  7  4  8  pour  iOO  de  sucre  ;  œui  du 
panais,  de  la  carotte,  du  navet  et  du  navet  de  Suède,  qu'une  addition  dor^t 
germée  fait  passer  rapidement  à  la  fermentation  alcoolique,  il  Uut  eficurt 
nieutiouner  ici  l'eau  chargée  de  sucre  que  l'on  souiuet  à  la  fermeutatiuu,  iû 
mélasses  qui  fournissent  le  taûa,  les  écumes,  les  eaux  luères  des  fi^Miqu»  à 
sucre  ;  euiin  les  substances  amylacées  qui,  par  une  série  d*opérations,  m*  cu>* 
vcrtissent  eu  matières  sucrées  et  fermeutescibles  :  tels  sont  les  graines  irv- 
meut,  orge,  seigle,  avoine,  sarrasin,  maïs,  riz,  qui  fournil  le  rack),  la  puuuiic 
de  terre  ou  la  fécule  que  Ton  en  retire,  les  fruits  féculents  du  mamMiiu«r 
d'iude,  du  chêne,  du  châtaignier^  etc.  Ces  diverses  eaux-de-vie  sont  caracie- 
risées  par  des  principes  particuhers  qui  les  font  désigner  sous  le  nom  geflen- 
que  d'alcools  mauvais  goùL  Celles  qui  proviennent  du  marc  de  raisiu.  tk? 
grains,  des  pouiiues  de  terre  ou  des  betteraves,  contiennent  une  bmie  speco» 
(alcool  amylique),  qui  leur  coiiiiiiunique  une  saveur  acre  des  plus  désagn*^ 
blés.  L'eau-de-vie  de  cidre,  le  rack,  le  gin,  sont  caractérisés  par  d'autns»  buii^ 
culières  ;  le  kirschwasser  |)ar  une  saveur  d'amandes  amères  due  sai^  ùwiu 
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ï  quelques  traces  d'acide  prussique,  etc.  LVan-dc-vic  de  vin  contient  moins 
d'huile  que  les  autres;  elle  a  une  saveur  franche,  un  bouquet  spécifique; 
d'après  son  âge,  on  la  dit  vieille,  rassie,  nou\elle.  Quand  on  a  n^'gligé  de  net- 
loyer  parfaitenuMit  le  réfrigérant  où  se  condensent  les  vapeurs  |x;ndant  la  dis- 
tillation, elle  peut  offrir  des  traces  de  cuivre.  La  fraude  Taiguise  par  une 
addition  de  feuilles  de  tabac,  de  poivre,  de  piment,  de  stramonium,  de  lau- 
rier-cerise ;  plus  souvent  elle  la  remplace  par  un  mélange  d'alcool  et  d*eau, 
coloré  avec  un  ixîu  de  caramel. 

Les  liqueurs  sont  des  eaux-de-vie  mélangées  d'aromates  (vanille,  cannelle, 
écorce  d'orange,  anis,  etc.)  et  chargées  d'autagt  de  sucre  qu'elles  en  (K'uveDt 
dissoudre.  On  distingue  les  alcools  suivant  leur  goût,  qui  représente  une  diffé- 
rence commerciale  de  25  à  30  centimes  par  litre  :  les  alcools  de  bon  goûtsoot 
ceux  des  jus  fermentes  et  distillés  de  raisins,  de  cerises,  de  cannes  à  sucre  oa 
de  leur  mélasse  ;  ceux  de  mauvais  goût  s'obtiennent  par  la  distillation  des 
marcs  de  raisins,  des  cidres,  des  grains,  des  pommes  de  terre,  de  la  fécule 
sacchariûée,  des  bettraves  ou  de  leur  mélasse.  Ou  appelait,  il  n'y  a  pas  long- 
temps,  3/7  l'alcool  le  plus  fort  :  3  parties  de  ce  liquide  et  U  parties  d'eau  don- 
nent 7  volumes  d'eau-devie  à  19  degrés  de  l'aréomètre  Cartier;  le  3/6  dési- 
gnait Falcool  (à  33  degrés  Cartier)  dont  3  volumes  mêlés  avec  3  volumes 
d*eau  produbent  6  volumes  à  19  degrés,  etc.  On  préfère  aujourd'hui  indiquer 
le  degré  alcoolique  en  centièmes  d'alcool.  Les  alcools  bon  goût  ou  esprits  de 
Montpellier  sont  employés  à  la  fabrication  des  liqueurs  de  table,  au  vinage  ou 
alcoolisation  des  vins,  à  la  confection  des  esprits  aromatiques,  des  teintures  el 
des  extraits  pharmaceutiques.  On  est  arrivé  à  les  mélanger  par  moitié 
avec  les  alcools  très-soigneusement  rectifiés  de  mélasse  ;  cette  addition 
communique  aux  esprits  de  Montpellier  des  caractères,  une  odeur  et  une 
saveur  qui  les  rendent  comparables  aux  csprits-de-vin  afiinés,  c'est-à-dire 
améliorés  par  un  séjour  en  barils  d'une  ou  de  plusieurs  années,  pendani 
lesquelles  ils  ont  perdu  par  volatilisation  une  espèce  d'éther  à  odeur  forte. 

11  est  une  liqueur,  funeste  entre  toutes  les  liqueurs,  qui  exige  une  mention 
spéciale,  parce  que  sa  consonnnation  a  pris,  depuis  dix  ans,  une  extension 
eiïrayante  dans  les  classes  même  élevées  de  la  société,  et  qu'elle  est,  depuis  un 
temps  bien  plus  long,  un  des  tléaux  destructeurs  de  l'Algérie,  où  l'on  enre- 
gistre pêle-mêle  ses  effets  avec  ceux  de  la  non-acclimatation  :  on  a  deviné 
l'absinthe*  Ce  nom  désigne  deux  liqueurs  qui  n'ont  pas  la  même  énergie  d'ac- 
tion. L'absinthe  commune  est  fabriquée  avec  des  alcools  à  40  degrés  centési- 
maux, l'absinthe  suisse  avec  des  alcools  de  60,  70  et  72  degrés  centésimaux. 
Autrefois,  dit  Auguste  Motet  (1),  la  consonnnation  de  la  première  était  à  celle 
de  la  seconde  comme  15:5.  Aujourd'hui  la  proportion  est  entièrement  ren- 
versée, et  l'on  boit  environ  20  litres  d'absinthe  suisse  pour  5  Utres  d'absinthe 

(1)  A.  Motet,  Sur  Calcooiifmef  et  plu.f  pnrticuHèrfment  des  effeif  toxiques  de  la 
ligueur  d'aOsinthCf  Ihése  n*  250.  Paris,  1859,  p.  15« 
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commune.  Les  plantes  qui  servent  à  la  préparation  de  cette  liqueur  sont  la 
suivantes  : 

Sommités  d'absinthe  majeure. 
—  —       mineure. 

Racine  d'angélique. 
Calamus  aroroaticus. 
Semences  de  badiane. 
Feuilles  de  dictame  de  Crète. 
Origan  vulgaire. 

Ces  substances,  mêlées  en  des  proportions  déterminées,  sont  mises  i  ma- 
cérer pendant  huit  jours  dans  de  Talcool  à  60  ou  70  degrés»  puis  on  distille 
au  bain-marie,  et  Ton  ajoute  16  grammes  d*huile  essentielle  d*anis  pour 
16  litres  de  liqueur;  on  agite  pour  opérer  un  mélange  complet  Tous  les  dis- 
tillateurs ne  suivent  pas  la  même  recelte;  beaucoup  emploient  le  fenouil,  la 
mélisse,  la  menthe.  Si  l'opération  a  réussi,  l'absinthe  a  la  coloration  qui  plaît 
aux  consommateurs,  s*étend  et  blanchit  bien  Teau;  dans  le  cas  contraire,  inter- 
vient rindustrie  des  fabricants,  Tindigo,  la  teinture  de  corcuma,  du  jus  d'hy- 
sope,  d'orties,  le  sulfate  de  cuivre  même,  déguisé  sous  la  dénominatioo  de 
bleu  éteint.  Au  mois  de  janvier  1860,1e  1*'  régiment  de  dragons  eut  ooe 
sorte  de  petite  épidémie  caractérisée  par  l'altération  des  traits,  des  coliques, 
de  la  diarrhée,  des  vomissements  ;  une  enquête  faite  par  les  médecins  du  corps 
en  dévoila  la  cause,  qui  n'était  autre  que  le  débit  d'une  absinthe  colorée  par  le 
vitriol  bleu  dans  la  cantine  de  la  caserne  (1).  Mais  pas  n'est  besoin  de  ceue 
adultération  pour  expliquer  les  effets  dangereux  de  l'absinthe  ;  elle  cumole 
avec  ceux  de  l'alcool  très-concentré  les  propriétés  excitantes  des  hniks  tsam- 
tielles  que  les  plantes  précitées  lui  ont  cédées  par  la  distillation  :  c'est  i  ca' 
essences  d'anis,  d'absinthe,  d'angélique,  qu'est  dû  le  précipité  blanchâtre  qoi 
résulte  de  sa  dilution  dans  l'eau  ;  dissoutes  dans  l'alcool,  elles  s'en  séparat,  se 
déposent  et  troublent  la  transparence  de  la  liquenr  étendue  d'eau,  à  cause  de 
leur  insolubilité  dans  ce  mélange.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  part  de 
ces  huiles  essentielles  dans  la  forme  et  la  gravité  des  accidents  déterminés  pv 
l'absinthisme. 

2®  De  ractton  des  boissons  alcooliques. 

Les  différentes  espèces  de  boissons  que  nous  venons  d'énumérer  exerçât 
sur  l'organisme  une  action  commune  qui  résulte  de  leur  proportion  d'alonol, 
et  une  action  spéciale,  beaucoup  moins  prononcée,  due  aux  autres  sobstaooes 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

I.  —  Action  commune  des  boissons  alcooliques. 

Digestion.  —  Le  contact  de  l'alcool  sur  la  langue  détermine  une  saveur 
chaude  et  piquante  qui  se  prolonge  dans  le  pharynx»  Tcssophage  et  l'estomac, 

(1)  Legrand  du  Saulle^  Gazette  des  hôpitaux. 
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et  qai  est  suivie  de  sécheresse  et  d'empâtementde  la  bouche.  Victor  Dessaignes 
(thèse  1835)  l'attribue  à  la  chaleur  que  développe  la  combinaison  de  Talcool 
avec  Teau  de  la  salive  ;  un  autre  eiïet  de  cette  combinaison  est  de  favoriser  les 
incrustations  de  phosphate  calcique  qui,  sous  le  nom  de  tartre,  se  forment 
ordinairement  à  la  face  interne  des  dents  ou  dans  leurs  intervalles  (Royer- 
Collard).  Un  usage  modéré  des  boissons  alcooliques  perfectionne  les  organes 
du  goût  et  leur  procure,  comme  chez  les  dégustateurs  de  profession,  une 
finesse  et  une  sûreté  de  tact  qui  les  met  en  état  de  saisir  les  plus  délicates 
nuances  de  sapidité  dans  les  vins  ;  Tabus  émousse  le  goût,  qui  ne  s*éveille  * 
plus  qu*aux  fortes  doses  d*alcool.  L*alcool,  parvenu  dans  l'estomac,  ne  se  dis- 
sout point  dans  le  suc  gastrique;  il  n'y  subit  qu'une  sorte  de  dilution  par  les 
sacs  et  le  mucus  gastriques,  la  salive  et  les  autres  liquides  qui  peuvent  être 
versés  dans  l'appareil  digestif;  il  est  promptement  absorbé,  particulièrement 
dans  l'estomac,  ce  qui  explique  peut-être  la  rareté  des  gastrites  aiguës  chez 
les  buveurs.  Si  les  boissons  aiccooliques  sont  prises  en  excès  ou  mélangées 
avecda  sucre  (1),  leur  absorption  peut  se  continuer  dans  tout  le  reste  des 
iotestins.  Les  liqueurs  avalées  s'acidifient  dans  l'estomac  et  surtout  dans  le 
duodénum,  et,  comme  les  acides,  elles  produisent  par  le  contact  avec  la  mu- 
qoeose  digestive  et  l'orifice  des  conduits  biliaires  et  pancréatiques  une  super- 
sécrétion des  fluides  de  ces  parties.   Ludger  Lallemand  et  ftlaurice  Perrin 
admettent  aussi  que  l'alcool  est  susceptible  d'éprouver  une  modification  dans 
Testomac,  et  seulement  dans  ce  viscère  :  •  Une  petite  fraction  de  l'alcool 
Ingéré  s'y  convertit  en  acide  acétique  sous  l'action  du  suc  gastrique  et  du 
mucos,  qui  agissent  alors  comme  un  ferment  ;  mais  cette  action  toute  locale, 
H  spéciale  à  l'estomac,  cesse  dès  que  l'alcool  a  pénétré  dans  le  torrent  circu- 
latoire (2).  «  Chez  les  chiens  auxquels  on  a  fait  avaler  un  liquide  alcoolique, 
les  parois  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  tapissées  d'une  couche  épaisse  de 
macosilés;  celle-ci  contribue  sans  doute  à  atténuer  l'action  de  l'alcool  sur  les 
ifganes  digestifs,  et  fournit  en  partie  à  la  formation  du  chyle  à  laquelle  les 
iqaears  spiritueuses  donnent  lieu  ;  de  là  l'opinion  qu'elles  nourrissent,  quoi- 
pi'elles  soient  peu  nutritives  par  elles-mêmes.  Le  vin  serait  plus  alimentaire, 
lînsî  qu'on  l'a  vu  plus  haut  par  sa  composition.  Un  litre  de  vin  contient  en 
noyenne0",i5  d'azote,  i!iO  grammes  de  carbone  et  900  grammes  d'eau;  si 
:et  azote  n'est  pas  alimentaire,  il  aurait  donc  au  moins  la  valeur  d'un  aliment 
Ut  respiratoire,  et  son  rapide  passage  dans  la  circulation  expliquerait  l'axiome 
THippocrate  :  «  Famem  vini  potio  sotvit,  »  Nous  n'irions  pas  jusqu'à  alléguer 
*n   faveur  des  propriétés  nutritives  du  vin  le  peu  d'appétence  des  buveurs 
Mmr  la  nourriture  solide  :  s'ils  mangent  peu,  c'est  que  leur  estomac,  par  une 
iberration  de  sensibilité,  sollicite  avant  tout  la  stimulation  spéciale  des  bois- 

(i)  Bouchardat  et  Sandras,  De  la  digestion  de^  boissons  alcooliques ,  etc,  {Annales  de 
ihysique  et  de  chimie,  18&7,  t.  XXI^  p.  448;. 

(2)  Du  l'Ole  de  t alcool  et  des  anesthésiques  dans  V organisme,  Paris,  4860,  p,  131. 
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8ons  alcooliques.  Les  recherches  de  Ladger  Lallemand,  Maariœ  Perrin  et 
Dnroy  tendent  à  démontrer  que  Talcool,  dans  sa  migration  à  travers  Técono- 
mie,  ne  se  transfonne  point,  ne  se  détruit  pas,  et  conserre  sa  composiiion 
chimique;  il  se  comporterait,  non  comme  un  aliment,  mais  comme  nnesob- 
stance  non  assimilable  et  non  combustible.  Par  son  alcool,  le  vin  ne  saorait 
donc  avoir  des  propriétés  nutritives;  s*il  en  |)ossède,  il  les  doit  aux  matÙTCs 
azotées,  grasses,  salines  et  colorantes  qui  entrent  dans  sa  comixisition.  b 
défaut  d'habitude,  une  idiosyncrasie,  une  irritation  préexistante,  sont  prions 
cause  que  Talcool  provoque  les  contractions  subites  du  diaphragme,  el  (!& 
vomissements,  d*abord  composés  do  mucosités  mêlées  avec  les  substances  qii 
ont  été  ingérées,  puis  de  matières  acides  et  de  bile  verte  ;  d'autres  éprou>(iit, 
le  lendemain  d'un  excès,  une  diarrhée  bilieuse  avec  cuisson  à  Tanus.  Oiie 
succession  de  phénomènes  dépend,  d'après  les  expériences  de  Prié  et  Pioel- 
Grandchamp,  non  d*une  irritation  portée  directement  par  Talcool  sur  le  foie  et 
le  duodénum,  mais  d'une  augmentation  de  sécrétion  biliaire  due  elle-même 
ï  l'acidification  des  liqueurs  spiritucuses  ;  même  chez  les  animaux  (chiens, 
si  l'estomac  contient  des  alimente  au  moment  où  Talcool  y  est  introduit,  le^ 
vomissements  ne  tardent  pas  à  survenir;  si  l'estomac  est  vide,  ils  n'ont  lieQ 
qu'après  l'ingestion  d'une  quantité  assez  considérable  d'alcool  (i).  Dans  l>ui 
de  vacuité,  l'estomac  est  plus  vivement  impressionné  par  l'alcool  comme  (ur 
tout  autrç  poison;  aussi  les  gens  qui  ont  l'habitude  de  boire  le  matin  à  jeun 
sont  voués  presque  inévitablement  aux  phlegmasics  chroniques  de  l'e&tonu'' 
et  du  foie,  ainsi  qu'aux  altérations  organiques  qui  en  sont  la  suite.  Les  or- 
ganes digestids  finissent  par  exiger  des  quantités  croissantes  d'alcool  pour  ïu- 
complissement  de  leurs  fonctions;  celles-ci  ne  tardent  point  à  se  troubler: 
l'appétit  s'éteint;  la  dyspepsie,  la  flatulence,  des  douleurs  gastralgiques.  1^ 
pyrosis,  les  vomissements  nerveux,  surviennent  La  sensibilité  de  la  uierobrioe 
interne  de  l'estomac  ne  peut  être  longtemps  troublée  sans  que  la  natiitiu 
interstitielle  de  ce  viscère  en  soit  altérée  :  l'usage  prolongé  des  alcooliques  apt 
d'ailleurs  chimiquement  sur  ses  parois,  il  crispe  ses  tuniques  (2);delàd«» 
épaississements,  des  indurations  qui  portent  le  plus  souvent  sur  la  portk« 
pylorique,  et  qui,  avec  le  concours  d'une  prédisposition  S|)éciale,  se  conver- 
tissent en  squirrhes,  en  cancers.  Les  travaux d'Annesley,  de  Swinning,d*ADdral. 
de  Haspel,  de  Rouis  et  autres  médecins  militaires  français,  ont  fait  ressorur 
l'influence  palhogénique  de  l'alcool  sur  le  foie. 

Absorption.  —  Introduit  dans  l'estomac,  dans  le  tissu  cellulaire,  éua  ^ 
péritoine,  dans  les  veines,  ou  inspiré  sous  forme  de  vapeur,  Talcnol  e>t  ab- 
sorbé rapidement,  )>énètre  par  imbibition  la  trame  des  tissus,  traverse  pir 
endosmose  les  parois  des  vaisseaux  capillaires,  se  dissout  dans  les  flnidek  q« 
circulent,  et  se  répand  avec  activité  dans  toute  l'économie  (expérieucf:)  à^ 

(1)  Ludger  f^allcmand,  Maurice  Perrin  et  Duroy,  op.  et/.,  p.  36. 

(2)  Roesch,  AnnmUt  (Thytfiène,  Paris,  1838,  t.  XL,  p.  75. 
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Magendie,  Dntrochet,  Orfila,  St'galas,  Rayer,  etc.).  L'absorption  des  boissons 
alcooliques  s'effectue  par  rinterinéiliaire  des  veines;  les  vaisseaux  cbylifères 
n'y  contribuent  pour  rien.  Si  ces  boissons  ont  été  données  avec  des  aliinentg 
gras,  le  chyle  peut  êlrc  très-abondamment  recueilli,  et  il  ne  renferme  aucune 
trace  appréciable  d'alcool  (Bouchardat  et  Sandras).  Suivant  Duchek,  qui  s'est 
inspiré  de  la  théorie  de  Liebig  iiur  Taicooi  considéré  comme  aliment  respira- 
toire, ce  liquide,  ingéré  dans  Testomac,  traverse  les  parois  des  vaisseaux  où  il 
se  convertit  immédiatement  en  aldéhyde,  et  sous  cet  éiat  arrive  avec  le  sang 
dans  tous  les  tissus  ;  l'aldéhyde  introduit  dans  l'estomac  ou  dans  les  veines  pro- 
duit la  même  ivresse  que  l'alcool,  et  l'on  trouve  dans  le  sang  des  acétates  et 
des  oxalates  qui  paraissent  être  le  résultat  de  l'oxydation  de  Taldéhyde.  Les 
expériences  de  Lallemand,  Perrin  el  Duroy  sont  contraires  à  cette  induction 
de  la  chimie,  ainsi  qu'à  la  suivante. 

Sang  et  ciratlatùm,  —  D'après  Bouchardat,  l'alcool  introduit  dans  le  tor- 
rent circulatoire  détourne  à  son  profit  Taction  comburante  de  l'oxygène  ap» 
porté  par  la  respiration  ;  privés  de  l'influence  de  ce  principe  vivificateur,  les 
globules  sanguins  ne  prennent  plus  la  couleur  vermeille  ;  ils  sont  asphyxiés,  et  si 
la  quantité  d'alcool  est  considérable,  l'animal  périt  comme  si  on  l'eût  plongé 
dans  une  atmosphère  sans  oxygène  :  les  chiens,  les  lapins,  meurent  rapidement, 
m^me  après  l'ingestion  de  doses  modérées  de  ce  liquide,  tant  l'absorption  en 
est  prompte  ;  le  sang  artériel  conserve  alors  la  coloration  propre  au  sang  vei- 
neux (1).  S'il  est  prouvé  par  les  travaux  de  Lallemand  et  Perrin  aujourd'hui  que 
l'alcool  ne  s'oxyde  point  el  ne  se  transforme  point  dans  le  sang,  mais  qu'on  l'y 
retrouve  en  nature,  ainsi  que  dans  le  foie,  le  rein,  le  cerveau,  l'explication  de 
Bouchardat  devient  une  vue  de  l'esprit.  Les  trois  expérimentateurs,  dont  l'In- 
stitut a  couronné  le  travail,  et  dont  Henri  Sainte-Claire  Deville  m'a  récemment 
confirmé  le  principal  résultat  (à  savoir,  que  l'alcool  ne  se  décompose  point),  ont 
constaté  que  les  animaux  alcoolisés  conservaient  leur  sang  artériel  à  l'état  ver- 
meil jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  Dans  le  sang  qui  vient  d'être  extrait  des  vais- 
seux,  i'alœolà  21  degrés  et  au -dessus  coagule  l'albumine,  la  fibrine,  l'hémato- 
sine  et  les  matières  grasses.  Si  Ion  mêle  à  parties  égales  de  l'alcool  et  du  sang 
qui  vient  d'être  tiré,  celle-ci  se  coagule  prescjue  immédiatement  et  les  globules 
se  décolorent  très-promptement  (Schnitz).  D'apr(»s  Fr.  Petit,  l'alcool  injecté  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  animal  vivant  le  tue  immédiatement  en  coagulant  le 
sang  (2).  H.  Royer-Collard  a  confirmé  ce  fait  par  de  nouvelles  exfiériences. 
Orlila,  ayant  injecté  16  grannnes  d'alcool  à  2U  degrés  dans  la  veine  jugulaire 
d'un  petit  chien.  Ta  vu  périr  en  quelques  secondes  :  dans  le  ventricule  gauche 
le  sang  était  fluide  et  rougeâtre;  dans  la  cavité  droite  du  cœur,  mou  et  mêlé 
de  plusieurs  caillots  d'aspect  gélatineux.  lallemand,  Perrin  et  Duroy,  après 
avoir  vu  que  l'alcool  à  21  degrés  mêlé  pour  20  grammes  avec  60  grammes  de 

(1)  Action  rinïipnréf    (fff  hoissons  n/roo/iqurs'  rhrz   les  animaux^  p.  193,  dans  la 
Nouvelle  ennjçlnpèfiie  fff*s  srietirps  tm'fiicole^t^  1846. 

(2)  Fr.  Petit,  Lettres  iVun  médecin  des  hôpitatu:  (tu  roi,  1710,  p.  23. 


85G  BES  MODIFICATEURS.  —  INGESTA.  [iTCitiE 

Mng  frais  y  détermine  encore  une  légère  coagnlation,  et  qo*à  16  degrés  cet 
effet  devient  insensible,  ont  injecté  avec  lentcnr  60  grammes  d'alcool  à  t6  de- 
grés, étendu  de  10  grammes  d*eau,  dans  la  veine  jugulaire  d'an  chien  de  forte 
taille  :  Tanimal  a  succombé  dans  moins  d'un  quart  d*heure  après,  sans  aucune 
coagulation  du  sang,  qui  a  été  trouvé  liquide  et  noir.  Quand  donc  la  coagulatioa 
du  sang  dans  les  cavités  droites  du  cœur  a  été  notée  deux  fob  par  Devergie 
dans  deux  autopsies  d*individus  morts  à  la  suite  d'ivresse,  on  peut  en  conclure 
qu'ils  avaient  ingéré  l'alcool  au-dessus  de  21  degrés.  Il  se  produit  dans  le 
sang  une  autre  modiGcation  remarquable  :  c'est  l'apparition  de  globules  grais- 
seux qu'on  y  voit  nager  à  la  surface.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  les  ont  ren- 
contrés dans  le  sang  du  cœur  et  des  grosses  veines  ;  quand  l'animal  sunit  ï 
l'intoxication  alcoolique,  ils  disparaissent.  Le  sang  contient-il  de  l'alcool  cbez 
ceux  qui  succombent  à  l'intoxication  alcoolique?  Le  sang  d'un  chien  auqud 
Magendie  avait  fait  prendre  95  grammes  d'alcool  étendu  d'eau  exhalait,  ao 
bout  d'un  quart  d'heure,  une  forte  odeur  d'alcool.  £n  1836,  nousaToosfc* 
sisté,   à  Strasbourg,  à  l'autopsie  médico-légale   d'un  ivrogne  mort  dios 
l'ivresse,  faite  par  G.  Tourdes  et  Willemin  père  :  le  sang  et  les  solides  de 
cet  individu,  flairés  de  près,  ne  dégageaient  aucune  odeur  alcoolique.  Ségalas 
et  Wasserfubr  ont  indiqué  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  pendant  l'iiTesse. 
mais  sans  dire  s'ils  en  avaient  recueilli.  Ce  sont  Lallemand,  Perrin  et  Duni^ 
qui  paraissent  avoir  les  premiers  fourni  la  démonstration  expérimentale  de  cr 
fait  im|)ortant;  bien  que  d'autres  parties  de  l'organisme  en  retiennent  de  pins 
fortes  quantités,  celle  qu'on  trouve  dans  le  sang  est  assez  considérable,  coomik 
le  montre  l'expérience  suivante.  Une  heure  et  demie  après  avoir  introduit,  ai 
moyen  d'une  sonde  et  d'une  seringue,  120  grammes  d'alccx>l  à  21  dfgiésdaas 
l'estomac  de  deux  chiens  (2/i0  grammes  pour  les  deux),  on  a  retiré  par  h 
section  des  carotides  700  grammes  de  sang  artériel  qui,  étendu  de  son  poid> 
d'eau,  a  été  soumis  à  la  distillation,  une  première  fois  au  baiuHSiarie;  le  pro- 
duit obtenu  a  été  ensuite  distillé  deux  fois  sur  la  chaux  vive,  ce  qui  a  dcaor 
comme  résultat  5  grammes  d'alcool   très-concentré  et  presque  pur.  Nef( 
heures  après  avoir  pris  30  grammes  d'alcool  à  21  degrés,  un  chien  en  offrait 
encore  dans  son  sang  aux  trois  observateurs  dont  nous  avons  è  mentionner  a 
largement  les  recherches.  C'est  donc  à  l'impression  topique  de  l'alcool  circo- 
lant  en  nature  avec  le  sang  que  l'on  doit  attribuer,  chez  ceux  qui  en  fosi 
usage,  l'accroissement  d'énergie  fonctionnelle  du  cœur.   Les  personnes  ipi 
n'ont  pas  l'habitude  des  boissons  fermentées  et  distillées  ressentent  des  palpi- 
tations, une  gêne  clans  la  région  précordiale,  des  battements  incommoda da» 
les  artères.  H.  Royer-Collard  observe  que  chez  les  individus  qui  usent  habi- 
tuellement de  boissons  alcooliques,  la  circulation  s'accélère  à  chaque  iogeitioo 
nouvelle,  mais  que  dans  les  intervalles  le  pouls  est  petit  et  comprimé,  en  rai- 
son de  l'hypérémie  légère  du  cerveau  et  de  la  moindre  activité  de  l'iooem- 
tion.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'excitation  que  produit  l'alcool  dans  le  systèof 
vasculnire,  et  surtout  dans  le  ai^ur,  no  contribue  au  développement  de  Vhyfftf- 
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trophie  de  cet  organe,  à  l'aggra?ation  des  lésions  dont  il  peut  déjà  être  le 
siège  :1a  fréquence  des  anévrysmcsdu  cœur  dans  les  hôpitaux  militaires  tient  en 
grande  partie  à  cette  cause.  C'est  un  fait  bizarre  chez  les  buveurs  que  Thyper- 
trophie  des  vaisseaux  capillaires  qui  se  distribuent  à  la  peau  du  nez,  des  joues, 
du  pourtour  des  lèvres  et  des  oreilles  :  la  congestion  sanguine  de  la  face  va  sou- 
vent jusqu'à  produire  la  couperose  ou  dartre  des  ivrognes. 
Respiration  et  sécrétions.  —  Par  l'efiet  des  boissons  spiritueuses,  les  inspi- 
I     rations  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  courtes.  On  a  admis  jusqu'à  présent 
I     que  sous  l'influence  de  l'oxygène  inspiré,  l'alcool  peut  se  convertir  immédia- 
,     teroent  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Dans  plusieurs  de  leurs  expériences, 
I     Bonchardat  et  Sandras  croient  avoir  recueilli  un  produit  intermédiaire  de  sa 
combustion,  l'acide  acétique  ;  quant  à  l'alcool  en  nature,  ils  n'en  ont  trouvé 
que  des  quantités  insigni Gantes  dans  les  produits  vaporeux  de  l'expiration. 
Grâce  à  une  méthode  plus  exacte  d'investigation,  Lallemand,  Perrin  et  Duroy 
ont  démontré  qu'il  s'échappe  de  l'alcool  par  les  voies  respiratoires.  Un  homme 
qui  a  bu  une  quantité  médiocre  de  boisson  spiritueuse  (10  à  15  centilitres  de 
vin  on  20  à  30  grammes  d'eau-devie)  commence,  cinq  minutes  après,  à  expi- 
rer de  l'alcool.  Chez  un  autre  qui  avait  bu  à  dix  heures  du  matin,  à  son  dé- 
jeuner, un  litre  de  vin  rouge  contenant  environ  10  pour  100  d'alcool,  l'élimi- 
nation de  cette  substance  par  la  surface  pulmonaire  a  été  vériûée  à  partir  de 
raidi  d'heure  en  heure,  et  n'a  cessé  complètement  qu'à  sept  heures  du  soir. 
Non-seulement  l'alcool  n'est  point  expulsé  par  cette  voie  sous  forme  d'acide 
carbonique  et  d'eau,  mais  les  individus  alcoolisés  expirent  moins  d'acide  car- 
bonique. Cette  remarque  avait  déjà  été  faite  par  Prout.  Berzelius  y  avait  ob- 
jecté que,  les  inspirations  se  succédant  chez  eux  avec  plus  de  rapidité,  Tair 
expiré  peut  contenir  moins  d'acide  carbonique,  sans  qu'au  total  l'exhalation 
de  ce  gaz  soit  diminuée.  Mais  Lehmann  et  Vierordt  ont  confirmé  l'observation 
de  Prout.  Le  premier  a  montré  qu'un  usage  même  modéré  des  spiritueux  a 
pour  effet  d'abaisser  la  proportion  d'acide  carbonique  exhalé  (1);  le  second, 
que  cette  diminution  a  lieu  presque  immédiatement  après  l'ingestion  de  quel- 
que liqueur  spiritueuse,  et  qu*dle  dure  environ  deux  heures  (2).  Perrin  (3)  a 
répété  ces  expériences  sur  lui-même  avec  beaucoup  de  précision,  analysant 
lui-même  au  laboratoire  du  Val-de-Grâce  l'air  expiré  et  l'urine  émise  par  lui,  et 
elles  ont  établi  que  les  boissons  alcooliques,  prises  à  doses  modérées  et  dans  les 
conditions  habituelles,  diminuent  constamment  Tacide  carbonique  exhalé  par 
les  poumons,  dans  une  proportion  qui  a  varié  de  5  à  22  pour  100^  suivant  leur 
force  en  alcool;  elles  ralentissent  par  conséquent,  dans  la  même  mesure,  l'acti- 
TÎté  de  l'oxydation  intra-vasculaire  et  la  production  de  la  chaleur  animale.  On 
s'explique  ainsi  leur  action  très-réelle,  quoique  indirecte,  sur  la  nutrition  ;  elles 
n'augmentent  pas  la  recette,  mais  elles  diminuent  la  dépense. 

(1)  Lehmann,  Précis  de  chimie  physiologique  animale,  p.  358. 

(2)  Vierordt,  Physiol  des  Athmens.  Karlsnihe,  1845. 

(3)  Gazette  des  hjpitaux,  9  aoftt  1864. 
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L*action  directe  de  Talcool  sur  le  tissu  pulmonaire  interrient-elle  dins 
Tétiologie  des  plilegmasies  et  des  tuberculisations  dont  il  est  le  siège?  Rien  de 
précis  à  cet  égard.  Les  ivrognes,  comme  les  aliénés,  sont  exposés  à  des  inflam- 
mations du  poumon  et  de  la  plèvre,  parce  qu*ils  bravent  les  vicissitudes  de 
Tair  et  sentent  moins  les  ellets  du  froid  ;  beaucoup  d'entre  eux  surcombeiit 
avec  des  signes  de  congestion  et  d'apoplexie  pulmonaire,  mais  on  observe  cbex 
eux  les  mômes  altérations  dans  les  méninges.  Wœhler,  après  avoir  cité,  dan^ 
son  mémoire  couronné  par  la  faculté  de  Heidelberg,  les  expériences  de  Tiède- 
mann,  Gmelin.  Seiler  et  Ficinus,  conclut  que  l'alcool  n'est  point  escrété  par 
les  voies  urinaires.  Royer-Coilard,  Bouchardat  et  Sandras  arrivent  au  mèuif 
résultat  négatif.  Un  seul  expérimentateur,  Klenckc,  cité  par  Laliemand, 
Perrin  et  Duroy,  annonce  le  passage  de  l'alcool  dans  l'urine,  et  ces  trois  sa- 
vants l'ont  ampU^ment  démontré  :  trois  heures  après  l'ingestion  de  20  gramme 
d'eau-de-vie  diluée  dans  un  verre  d'eau,  l'urine  d'un  homme  contient  déjà  de 
l'alcool  ;  tandis  que  l'élimination  de  l'alcool  par  les  poumons  dure  huit  heure», 
elle  se  prolonge  pendant  quatorze  heures  par  les  reins  ;  par  l'une  et  raïun* 
voie  celle  élimination  se  continue  dans  une  progression  régulièrement  décrub- 
saute.  Avant  de  connaître  ces  faits,  on  expliquait  l'action  diurétique  de  I  dl- 
cool  par  SCS  propriétés  d'excitant  général;  en  augmentant  l'influx  nerM'ui  «t 
en  accélérant  la  circulation,  il  fait  passer  dans  les  reins  une  plus  grande  qiuu< 
tité  d'alcool  dans  un  temps  donné.  Toutefois,  sous  l'influence  dva  alcoolique» 
à  haute  dose,  la  quantité  d'urine  eicrétée  en  vingt-quatre  heures  diminue;  il 
en  est  de  même  de  l'urée  ;  l'acide  urique,  au  contraire,  se  produit  en  propor- 
tion plus  forte.  Â  la  longue,  les  reins  eux-mêmes  s'altèrent  consécutivement  i 
la  modification  morbide  du  sang.  Ainsi,  le  même  agent,  suivant  qu'il  est  prb» 
accidentellement  à  petites  doses  ou  longtemps  à  dose  élevée,  a  pour  elTti 
d'augmenter  on  de  diminuer  la  sécrétion  rénale.  D'apri»s  Magendie,  la  gra^eJe 
résulte  ordinairement  de  la  réduction  de  la  partie  aqueuse  des  urines  ;  la  pn)- 
duction  de  cette  maladie  se  rapporterait  donc  souvent  à  l'emploi  des  alcouli' 
ques  ;  mais  la  gravelle  et  la  goutte,  que  Sydenham  attribue  surtout  aus  e\cb 
de  boissons,  trouvent  leur  cause  réelle  dans  l'ensemble  du  régime  ;  ni  Tune  m 
l'autre  ne  sont  fréquentes  dans  les  classes  inférieures,  si  adonnées  aux  buissons 
spirituenses,  et  qui  subissent  d'ailleurs  tous  les  autres  eflets  de  l'intoxicatiou 
alcoolique.  H.  Royor-Collard  a  disserté  très-ingénieusenient  (thèse  de  cou- 
cours,  p.  22)  sur  le  rôle  que  joue  peut-être  l'alcool  dans  la  production  de 
i'albunn'nurie  et  des  liydropisies  si  ordinaires  chez  les  ivrognes  :  Raiera  trouK 
cette  cause  très-rare  comparativement  à  l'influence  du  fix>id  et  de  i'huuiidiié  ; 
néanmoins  l'albuminurie  s'obnerve  fréquemment  dans  les  pays  où  l'on  abo»e 
des  spiritueux,  et  Ion  admet  volontiers,  avec  H.  Royer- Colla rd,  que  Taloooi, 
par  son  action  connue  sur  l'albuiuine^  contribue  à  séparer  du  sang,  à  précipiter 
cette  matière  qui  est  ensuite  éliminée  par  le  rein,  et  que  les  hjdrupisieidrt 
ivrognes  sont  liées  souvent  à  une  lésion  du  fluide  circulatoire.  La  peau  par- 
ticipe connue  les    reins  à  l'excitation  générale  que   détermine  l'dhsorptJofl 
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de  Talcool;  mah  si  Tusage  en  est  habituel,  TactioD  cotanée  dimÎDae, 
quoiqae  à  chaqoe  ingestion  nouTelle  la  diaphorèse  se  reproduise  ;  l'al- 
cool, k  dose  excessive,  concentre  la  stimalation  à  Tintérieur,  et  par  suite  la 
peau  devient  plus  sensible  an  froid.  La  surface  cutanée  n'élimine  qu'une  pe- 
tite portion  d'alcool.  Sans  préciser  le  genre  d'altération  que  la  sécrétion  bi- 
liaire et  le  i<)ie  subissent  sous  Tinfluence  des  abus  alcooliques,  on  comprend 
que  le  passage  de  Talcool  par  l'estomac  et  le  foie  détermine  en  ces  organes  an 
degré  d'irritation  proportionnelle  ^  la  force  alcoolique  des  boissons  et  à  la  fré- 
quence des  ingestions.  Dans  leurs  expériences  sur  les  chiens,  Lallemand, 
Perrtn  et  Duroy  ont  vu  le  parenchyme  hépatique  se  congestionner  à  la  suite 
de  ringestiou  de  l'alcool;  ils  ont  constaté,  en  outre,  qu'il  se  localise  dans  ce 
viscère  comme  dans  le  cerveau,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'estomac  on 
qu  on  l'injecte  dans  les  veines  ;  par  l'une  ou  l'autre  voie,  l'accumulation  d'al- 
cool a  lieu  comme  il  suit  : 


Ale«»l  insT^r*'  «1«D*  l'estomac. 

Le  sang  conteoanl 1 

Le  foie  renferme 1 ,48 

Le  cerveau 1,75 


AU^h^I  injecté  dans  le»  Teiue$. 

Le  sang  contenant 1 

Le  foie  renferme 1 ,75 

L«  cerveau 3 


I^es  hypéK»mies  répétées  sur  le  foie,  le  contact  irritant  d'un  sang  alcoolisé, 
expliquent  les  troubles  fonctionnels  de  cet  organe  :  la  jaunisse  des  ivrognes, 
riiépatite  subaiguê  et  chonique  avec  exsudais  fibro-plastiques  et  épaississe- 
ment  du  tissu  conjonctif  interlobulaire,  et,  par  suite,  l'oblitération  des  vais- 
seaux, l'atrophie  de  certaias  éléments  du  foie  (cellules,  lobules,  canalicules 
biliaires,  etc.),  la  diminution  de  la  sécrétion  biliaire,  la  cirrhose,  la  dégénéres- 
cence graisseuse  du  foie,  etc.  Ces  lésions  sont  fréquentes  chei  les  vieux  mili- 
taires qui  sont  livrés  aux  excès  alcooliques. 

iVntniion,  —  L'alcool  n'est  pas  un  aliment  respiratoire,  il  est  impropre  par 
lui-même  à  la  nutrition  ;  il  peut  l'aider  indireclomont  dans  les  organes  dont  il 
est  un  excitant  général,  mais  c'est  k  condition  qu'il  soit  pris  à  menues  doses,  et 
qu'il  n'apporte  aucun  trouble  aux  fonctions  de  la  digestion  :  celles-ci  ne  tar-> 
dent  point  âi  se  déranger  qnand  il  y  a  abus  on  excrà,  et  les  buveurs  finissent 
par  s'émacier,  soit  par  l'efTet  de  l'alimentation  insuffisante  à  laquelle  les  réduit 
leur  anorexie  habituelle,  soit  par  l'altération  des  organes  et  des  fonctions  de  la 
digestion,  soit  pr  le  développement  d'une  des  autres  lésions  qu'entraîne  l'i- 
vrognerie. Une  modification  singulière  que  l'alcool  produirait  dans  la  nutri- 
tion des  tissus,  c'est  celle  qui  les  rendrait  aptes  à  s'enflammer  et  k  brûler 
comme  le  fout  des  coqis  combustibles.  Des  faits  uombreux,  qu'on  peut  lire 
eu  détail  dans  les  traités  de  médecine  légale  (1),  attesteraient  la  réalité  de  cet 
étrange  phénomène,  fiartholin,  Lecat,  Yicqd'Az)r,  Dupuytren,  Marc,  Lair, 
Kopp,  Richond  des  firus^  etc.,  y  ont  atuché  leurs  noms.  Dans  tous,  excepté 


(I)  Devergie,  Métifcine  légale ,  t.  II. 
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dans  celai  qu'a  fait  connaître  un  chirurgien  militaire,  Babbe-LiéTio,  il  y  a  eo 
approche  d*un  corps  en  ignition,  mais  dont  le  pouvoir  comburant  n*était  pis 
en  rapport  avec  la  masse  des  parties  brûlées.  On  a  généralement  expliqué  l'in- 
cendie spontané  de  Thomme  par  la  saturation  alcoolique  des  tissus,  rois  ea 
contact  avec  une  substance  comburante  ;  à  défaut  de  celle-ci,  on  fait  jouer  sa 
rôle  à  Tétincelle  électrique  dégagée  par  frottement.  Sans  rester  en  substance 
dans  les  organes  (1),  Talcool,  dit  H.  Royer-Collard,  doit  laisser,  après  son 
passage,  des  altérations  diverses  dans  la  constitution  des  solides  et  des  flaides: 
très-avide  d*eau,  ne  tend-il  pas  à  en  priver  les  tissus  ?  n'agirait-il  pas  sur  eox 
comme  la  chaleur  sur  les  corps  organiques,  comme  le  ferment  sur  le  sucre,  b 
diastase  sur  l'amidon  ?  Analysant  ensuite  les  phénomènes  de  la  combostioi 
spontanée  des  corps  inorganiques  et  les  phénomènes  de  phospboresceoœ,  i 
aboutit  à  cette  conclusion  de  Becquerel,  que  la  combustion  spontanée  résulte 
d'une  réaction  chimique  qui  s*opère  avec  le  concours  de    réiectricité,  soit 
entre  les  parties  constituantes  des  corps,  soit  entre  ces  mêmes  parties  et  ki 
éléments  du  milieu  ambiant  ;  une  réaction  semblable  peut  éclater  dans  les 
tissus  vivants,  modifiés  par  l'action  lente  et  prolongée  de  Talcool,  surtout  si 
Ton  pense  qu'un  gaz  inflammable,  l'hydrogène,  abonde  dans  l'économie,  soit 
en  combinaijion  avec  d'autres  principes  élémentaires,  soit  pur  ou  protocar- 
boné et  sulfuré  dans  le  canal  intestinal.  Mais  tout  n'est  qu'hypothèse  dans  cette 
théorie,  et  tous  les  eflbrts  d'ingénieuse  induction  ne  l'emportent  point  sur  les 
lois  physiologiques  et  chimiques,  qui  sont  en  opposition  avec  les  prétendues 
histoires  de  combustion  spontanée.  BischoGTet  Liebig  (2),  à  l'occasioo  d'à 
procès  criminel  célèbre,  les  ont  soumises  à  une  discussion  péremptoire  qai  ne 
laisse  debout  que  l'explication  naturelle  de  la  destruction  incomplète  dlxNDiiMi 
en  état  d'ivresse  par  un  incendie  qu'ils  ont,  sans  le  savoir,  allumé  de  leon 
propres  mains,  ou  par  l'atteinte  de  foyers  d'ignition  qu'ils  n'ont  pas  su  éviter. 
Si  le  foyer  primitif  de  combustion  n'a  point  toujours  paru  en  rapport  avec 
l'effet  produit,  c'est  que  le  feu  consume  la  matière  qui  l'alimente,  et  celle-d 
ne  reste  pas  invariable  dans  sa  forme  comme  un  couteau  qui  vient  de  tuer  oi 
homme. 

Génération,  —  L'alcool  excite  les  désirs  vénériens  chez  ceux  qui  s'eoivreat 
rarement,  surtout  avec  le  concours  de  causes  stimulantes  d'un  autre  genre; 
mais  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  dit  Amyot  (tradact.  de  Plutarqne), 
sont  lâches  à  l'acte  de  génération,  et  ne  sèment  rien  qui  vaille  et  qui  sut  de 
bonne  trempe  pour  bien  engendrer.  Lippich  a  calculé  que  le  produit  du  ma- 
riage d'un  buveur  est  de  1,3  enfant,  et  que  l'ivrognerie  étouffe  en  germe  les 

(1)  L'alcool  séjourne  en  substance  dans  le  cerveau^  le  foie^  les  reios,  le  aanf ,  ele.  Ui 
découvertes  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  auraient  fourni  à  Royer-CoUanl  mi 
de  plus  en  Diveur  des  combustions  spontanées. 

(2)  Liebig,  Considérations  sur  la  combustion  humaine  spcnianée  in  Reiatûm 
légaled^assasinat  de  la  comtesse  de  Gœrlitz  (Annales  d*  hygiène  publique  et  de  mt- 
dy/^^f^ÊLXiy ,  1850  et  1851,  p.  108). 
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I   dcox  tiers  de  la  procréation  (!).  Frauk  voit  dans  l'ivrognerie  féinîniuc  une  des 
{  principales  causes  de  Tavortement  et  des  accidents  funestes  qui  accompagnent 
I  la  parturition.  Des  tables  dressées  en  différents  pays  semblent  indiquer  chez  les 
I  eoÊmts  issns  de  parents  ivrognes  une  fréquence  plus  grande  d*affections  graves; 
I  as  90ot  plus  disposés  que  d'autres  aux  maladies  de  l'encéphale;  mais  Darwin 
exagère  quand  il  prétend  que  toutes  les  maladies  produites  par  l'abus  des  li- 
ipieiirs  alcooliques  se  transmettent  même  jusqu'au  la  troisième  génération,  et 
s^aiggravent  peu  ^  peu,  sous  l'influence  persistante  de  la  cause,  jusqu'à  l'ex- 
lioclion  de  la  famille.  Esquirol  rapporte,  d  après  Gail,  un  exemple  effrayant 
d*bérédité,  s'il  n'est  pas  un  effet  de  l'imitation  :  dans  une  famille  russe,  dont  le 
père  et  le  grand>père  avaient  succombé  de  bonne  heure  aux  suites  de  l'ivro- 
gnerie, le  petit-fils  manifesta,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  un  goût  extraordinaire 
poar  les  liqueurs  fortes  (voy.  t  II,  Ivroynen'e). 

Système  nerveux.  —  D  après  Brodie,  l'alcool  n'agit  que  sur  les  extrémités 
du  système  nerveux.  Orfila  croit  qu'il  agita  la  fois  et  par  contact  et  par  ab- 
sorption. L'imprégnation  alcoolique  du  cerveau,  démontrée  par  les  expériences 
de  Lallemand,  Perrin  et  Dnroy,  ne  laisse  plus  aucun  doute  à  cet  ^ard.  L'in- 
ftoeoce  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement  sur  l'encéphale, 
se  manifeste  par  une  série  progressive,  mais  constante,  de  symptômes  qui,  k 
Irar  intensité  près,  se  reproduisent  chez  tous  les  individus  :  elle  constitue 
noe  véritable  intoxication,  et  l'état  morbide  qui  la  produit  déroule  trois  phases  : 
surexcitation,  perturbation,  destruction  des  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal; 
tous  les  troubles  qui  surviennent  dans  les  autres  appareils  dérivent  de  ces  trois 
modifications  des  centres  nerveux.  On  distingue  dans  l'ivresse  trois  degrés. 
Dans  le  premier,  turgescence  et  chaleur  de  la  peau,  face  injectée,  visage  plus 
OQvert,  osA  brillant;  idées  plus  libres,  plus  faciles;  alternatives  de  volubilité 
ci  d'embarras  de  la  langue  ;  disposition  ^  la  gaieté,  ^  la  bienveillance,  anx 
é|nocbements  affectueux;  gestes  multipliés,  vi£s  et  brusques,  etc.  Si  les.wjets 
qai  présentent  ces  symptômes  continuent  ^  boire,  ils  éprouvent  des  vertiges  ; 
la  Tue  se  trouble,  l'œil  se  voile  de  brouillards  ou  voit  double  ;  le  regard  est 
sans  expression,  puis  6xe  et  stupide;  la  pupille  est  contractée;  la  face  devient 
Tvltoeuse,  les  oreilles  tintent,  les  sens  s'émoussent  ;  le  goût  ne  discerne  plus 
la  savoir  des  liquides  et  des  mets;  la  voix  est  rauque  et  plus  grave,  la  parole 
s*aloonliL  «  Ai^  inspirations  d'un   esprit  stimulé  succède  un  bavardage 
iaepte  ;  les  discours  sont  sans  liaison,  le  courage  dégénère  en  témérité,  et  la 
joie  est  extravagante.  Le  caractère  tourne  ^  la  susceptibilité,  li  la  défiance,  k 
rkiscibilité.  Les  jugements  perdent  leur  justesse,  ils  deviennent  incomplets, 
hasardés,  durs,  incohérents;  l'esprit  devient  mordant,  insipide;  ce  n'est  plos 
^'ou  flux  désordonné  d'idées,  qui  finit  par  faire  place  li  un  véritable  délire.  » 
(Roesçh.)  La  conception  délirante  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  l'étal 
noral  habituel  des  individus  :  tel  perd  sa  réserve  ordinaire  ;  tel  autre,  timide 

(I)  Roescb,  Anmiks  (fhygiène^  t.  W,  p.  83. 
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ei  dout,  devient  provocalear  et  méchant.  L'ai 
lesiablc,  puistiue  l'Iioinmc  ivre  a  perdu  laçons 
monde  extérieur,  et  parle,  agit  en  venu  d'iinagi 
tue  i  la  réalité;  aussi  commet-il  en  cet  état  des 
condamne,  et  dont  la  mémoire  ne  survit  pas  i  l'i 
lairu  n'a  plus  sa  régulariié  ni  sa  juste  ponéc,  1' 
les  erreurs  des  sens,  et  de  combiner  avec  |>récis 
tiennent  le  corps  dans  son  (équilibre.  De  là  les  i 
et  des  mains,  et  la  litiibiitlon  du  corps  imparfai 
brcs  inférieum  :  phf'iinmi'nes  dont  la  cause  n 
admet,  avec  Floiirens,  qo'i  celle  portion  des 
pouvoir  de  coordination  des  mouvements.  Le 
complexe  des  elK-ls  de  l'aloMil  arx^ulnulé  dans 
considérable  de  cet  oi^ant  el  de  ses  enveloppe 
langage  vulgaire  appelle  éiiergiquernenl  ifre-m 
lilion  plus  ou  moins  complète  de  l'intelligence 
ment  :  le  malade,  car  l'ivresse  est  une  maladie, 
coma,  et  souvent  dans  un  carus  profond;  sa  pi 
sible  a  l'action  des  atJinulants  externes,  il  oe  i 
{telle;  ses  membres  sont  dans  la  résolution;  les 
traits  ï  l'empire  de  la  volonté,  laissent  échippei 
urine  et  fèces,  qui  se  répandent  ï  l'insu  du  a 
agitée  (le  mouvements  convulsifs;  elle  est  ren 
soulevées  à  l'expiration,  ta  respiration  est  sierti 
l'apoplectique;  le  sang  ne  parcourt  plus  librem 
l'engouement  pulmonaire  «'accroît  encore  par 
cerveau  et  de  ses  membranes.  Quand  la  niori 
cessation  primitive  des  fonctions  du  système  oei 
lion  immédiate  du  poison  qui  l'imprègne  :  •  I 
respiratoires  et  leur  arrêt  détiniiif  ne  sont  que  I 
des  fonctions  nerveuses.  Par  suite  de  l'atfaililissc 
loires  qui  ii'ainèneut  plus  qu'uue  quantité  d'ait 
l'acte  de  l'hématose  devient  incomplet,  cl  pli 
contiime  après  l'arrêt  déûuilif  de  la  respirattot 
l'oxygène,  reste  noir  el  fluide,  et  s'accumule  ii 
les  grosses  veines  el  les  vaisseaux  capillaires.  Li 
paraît  être  plutôt  |>assive  qu'aaive,  et  tenir  sur 
gorge  le  système  capillaiie  pendant  les  derniers 
L'ivresse  suspend  l'exercice  de  l'inteiUgenc 
l'iiumine  mm  cont/iu»  sut,  alieiiui  âne;  aussi 
une  aliénaiiuu  mentale  passagère  :  daus  l'une  t 

(1)  LaJIcmand,  l'errin  el  Duro},  op.  cit.,  p.  lâO. 
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des  facultés  intellectuelles  et  a(recti\es,  puis  délire,  et,  par  le  progri*s  de  la 
coogesliou  cérébrale,  démence,  paralysie.  La  manie  et  Tivresse  s*accom|)a- 
guent  également  de  fureur  et  de  déM?spoir,  précipitent  (ta rfois  au  suicide; 
lune  et  l'autre  laisseut  à  leur  suite  cet  état  de  tristesse  et  d'affaissement  des 
*  facultés  qui  succède  aux  exaltations  morales,  comme  la  fatigue  à  rexercioe 
>•  excessiC  1/invasion  et  la  durée  de  Tivresse  accidentelle  dépendent  des  condi- 
rti  timis  da^e,  de  sexe,  d'excitabilité  cérébrale.  Le  premier  degré  d'ivresse 
Il  s'épuise  eu  ciuq  à  Imil  heures;  le  ^econd  se  pn>l'.>n;;e  une  journée  et  ne  cesse 
qu'après  un  sonuneil  |)rofond  de  douze  à  quarante-huit  lieure>,  accompagné 
de  sueurs  copieuses;  mais  c'est  .surtout  la  nature  de  la  boisson  alcooli(|ue  qui 
influe  sur  la  ibrme  et  sur  le  mode  de  succession  des  pliénomènes  de  l'ivresse. 
L*i\  resse  produite  par  les  liqueurs  distillées  est  plus  pronqUe,  plus  forte,  plus 
lente  à  se  dissiper;  elle  provoque  souvent  Texplosion  subite  des  pliéuoménes 
les  plu^  terribles  de  cet  étal,  et  parfois  une  mort  immédiate.  Orlila  rapporte 
lexeiuple  de  deux  soldais  qui  ()érireut,  l'un  instantanémeut,  l'autre  pendant 
sa  translation  k  l'hôpital,  |>our  avoir  bu  chacun  quatre  litres  d'eau-de-vie. 
ChrbitiMN)  mentionne  un  individu  qui  mourut  quinze  heures  après  l'ingestion 
de  douze  onces  d'eau -de-\ie  etd'uneboutediede  porter.  Motard,  chargé  d'admi- 
nistrer à  une  jeune  femme  un  gros  d'èther,  la  vit  tomber,  comme  par  sidéra* 
ration,  i\re  au  (wint  ([U*d  fallut  la  |K>rter  chez  elle.  Les  buveurs  de  vin  sont 
pius  gais,  plus  bruyants,  moins  danj^ereux  ;  le  gin  rend  furieax  ;  la  bière  rend 
stupide  et  abrutit;  l'ivresse  des  \ins  mousseux  est  celle  qui  disparaît  le  plus 
proiiiptement,  puis  celle  des  autres  lins;  celle  des  eaux-devie  et  des  bières 
fortes  dure  le  plus.  L'ivresse  habituelle  ne  se  dissipe  pas  complètement;  chaque 
orgie  laisse  }>eser  siu*  le  lendemain  un  certain  nombre  de  sym|>tomes  qui  vont 
se  renforçant,  tels  que  malaise,  |vsauteur  de  la  tète,  fatigue  des  yeux,  rou- 
geur des  conjonctives,  em|)àtement  de  la  bouche,  anorexie,  ardeur  interne, 
vouiituritious,  coliques,  dé\oiement,  et  sans  qu*tl  y  ait  de  lièvre  proprement  dite, 
accélératiou  du  |M)uIs  avec  batlemeuls  \ioleuts  des  artères  :  u  t  rapiiltuïs  dicta 
febricuia  s.qucnti  die  adrst  cuin  lassitudine  (uiiu6  ror^/ifris,  ca^jttis  dulure^ 
tiauseiisa'peet  wrtiyine^i).  «L'odeurde  l'air  expiré  permet  dedistinguerri\resse 
akoohque  d'autres  états  morbides  qui  présentent  quelque  analogie  a\ec  ces 
divers  degrés  ^délire  d'invasion  de  la  riè\re  t\phoïde  d'aprit»  Trotter^  paralysie 
commençante  des  aliénés,  méningite,  etc.),  et  de  lèbriété  produite  par  l'opium, 
La  jus(|uiaine,  la  belladone,  la  stramoine,  la  ciguè,  le  chanvre,  le  tabac, 
ri\raie,  etc.  Les  phénomènes  ébrieux  que  détermine  l'usage  de  ces  substances, 
aio^i  que  kuv^  clfeLs  consécutiLs,  ont  quelque  chose  de  particulier.  L'opium, 
dont  Us  Asiatiques  font  une  si  pixxiigieuse  consomuialion,  |>arail  leur  procurer 
une  sorte  d'extase,  accompagnée  de  rè\asseries  douces  et  de  seusatious  aphro- 
liisâaques;  la  grai.ie  de  chanvre  qui,  mêlée  ou  non  à  celle  du  pavot,  sert  dans 
rinde,  la  Perse  et  l'Egypte,  à  fabriquer  le  breuvage  connu  sous  le  nom  de 

^t)  Van  bwieteOy  Comment,  in  A^hor, 
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buentj,  hachisch,  povsl,  fait  naître,  d'apri'S  Ken 
peuple  l'esprit  d'images  faaiastiques  et  entraîne  I 
tion  musculaire. 

L'aciion  lente  et  sonvent  répétée  de  l'alcool  st 
trais  séries  de  désordres  qoi  se  rapportent  ï  l'ï 
aux  mouvements,  mais  qui  se  mêlent  et  se  compl 
de  cas;  ils  sont  le  triste  ipanage  de  l'ivrognerie, 
habituelle  (6briosité,  Friedreich,  Clams,  Roescb 
liqnes,  relativement  immodéré,  n'aille  point  jnsq 
de  l'ivresse.  On  a  remarqué  que  l'ébriéié  incom[ 
des  traces  plus  prorondes  dans  l'organisme  que 
lées  très-loin,  mais  séparées  par  des  intervalles 
connu  un  officier  d'infanterie  qui  s'enivrait  on 
lendemain  de  la  solde;  avant  comme  après  so 
liberté  d'es|»-it  et  développait  même  des  facnllés 
possible  de  fixer  les  doses  dont  l'ingestion  ba 
fl'inloiication  alcoolique  chronique;  la  limite  d 
au  gré  d'une  foule  de  circonstances  individni 
d'alcool  qui  entre  dans  le  régime  journalier  d 
modîGer  pathologiquement  les  centres  uerveux; 
grcssive  de  la  dose  qui  amène  ce  résultat.  Piu 
allons  énomérer  peuvent  aussi  être  occasionnel 
une  seule  ingestion  d'alcool  i  dose  inaccoutumé 
longs  intervalles;  ellessedéTeloppentdans  le  pan 

1°  Lésion»  dei  sent.  —  Plus  aigus,  plus  eic 
finissent  par  s'émousser  ou  se  pervertir  chez  les 
nent  le  siège  d'hallucinations  extraordinaires:  ii 
provoquent,  qui  leur  prescrivent  des  actes  biu 
des  figures  étranges,  elc  Un  militaire  qui  avait  f 
assiégé  la  nuit  par  des  visions  de  guerre,  entoi 
de  son  lit,  il  sabrait  jusqu'au  malin  Ubie  et  ch. 
suivi  est  l'une  des  hallucinations  les  pins  frêq 
fous  (1),  au  point  qu'elle  constitue  un  caractère 
de  cette  catégorie  ont  cela  de  remarquable,  qi 
jamais  l'exemple  d'une  hallucination  gaie. 

2*  Lésions  de  {intellect.  —  Elles  consistent  d 
qui  dérivent  d'hallucinations  actuelles  ou  ai 
en  sont  indépendantes  ;  presque  toujours  elles  o 
vidu  sous  l'empire  d'une  action  dépressive;  la 
éclatent  dans  ses  idées  ;  quel(iuefois  les  Iroubfa 

(IJ  Marcel,  Ve  la  folie  cauife  jiai-  Fuliiti  dei  boûi 
n"  18,  t8â7. 
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(bmie  aux  senlimonfs  de  pudeur  el  de  uiorale  :  sept  fois  sur  20  cas,  lobscéuité 
était  le  caractùre  du  délits,  l/absence  de  la  conscience  du  lieu  est  Tun  des 
traits  frappants  des  fous  par  ivrogtierie;  Tattention  et  la  mémoire  sont  moins 
lésèt^s  qu'on  ne  le  croirait;  Tincohérence,  c'est-à-dire  le  manque  de  force  dans 
l'association  des  idées,  n*a  été  notée  que  deux  fois  par  Marcet.  I.es  passions 
qu*ilséprouvent  sont  dépressives;  la  jalousie  et  la  défiance  domineuL  L'irrogne- 
rie.  a  dit  Sclilegel.  est  la  principale  cause  du  suicide  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Russie  :  le  libertinage  et  le  jeu  en  France  ;  la  bigoterie  en  Espagne, 
la  manie  furieuse  s'observe  surtout  chei  les  ivrognes  des  classes  infimes  el 
d'une  grande  force  nuisculaire;  elle  débute  par  la  brutalité  ébrieUvSe;  souvent 
t'Ile  éclate  sans  transition,  s'irrite  |Kir  la  n^sistance,  prodigtie  l'insulte  et 
s'e\aspiTe  jusqu'au  meurtrt\  La  inonomanie  homicide  entraîne  irrésistible* 
ntent  certains  ivrognes,  Roescb  en  cite  tm  exemple  remarqtiable.  D'autres» 
f]ui  appartiennent  généralement  aux  classes  cultivées»  tombent  dans  la  mélao- 
colie  ébrieuse  ;  en  même  tem|xs  que  leur  funeste  passion  les  entrafne,  ib  odI 
conscience  de  leurs  excès,  ils  mesurent  Tabime  où  ils  s'enfoncent,  et  dans  ces 
luttes  d'une  raison  défaillante,  le  déses|K)ir  survient,  et  avec  lui  le  penchaal 
au  suicide.  Nous  avons  traité  en  18ù5,  au  Val-de-Grâce,  un  jeune  lieuteoaDl 
qui,  dans  le  régitnent  où  il  fut  envoyé  au  sortir  de  l'école  de  Saint-Cyr,  se 
trouva  entouré  de  buveurs,  soumis  à  une  sorte  d'épreuve  |)ar  Talcool,  pro- 
Toqtié  journellement  à  des  joutes  d'ivrognerie  ;  au  bout  de  huit  à  dix  ans,  il 
m  était  venu  à  boite  par  jour  une  à  deux  bouteilles  de  vin  blanc  le  matin  à 
jeun,  dix  verres  d'absinthe  entre  les  repas,  etc.  Ses  facultés  intellectuelles 
faiblirent  |>ar  degrés;  les  mouvements  devinrent  incertains;  il  é|>rouva  quel- 
ques accès  de  folie  furieuse;  dans  les  intervalles,  tristesse,  taciturnité,  dégoût 
fie  la  vie,  pro|)ension  avouée  au  suicide.  Conduit,  à  la  suite  d'un  |>aroxysiDe 
furieux,  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou,  il  y  fut  misai  un  régime  sévère  :  la  pri- 
vation absolue  de  Talcool  ramena  les  accès  avec  plus  d'intensité;  pr  mesure 
de  sûreté,  on  le  dirigea  sur  le  Val-de-Cràce,  où  je  m'empressai  de  le  remettre 
à  l'usage  modéré  du  vin,  et,  vers  la  lin  du  deuxième  mois  de  traitement,  sa 
guértson  paraissait  assurée.  La  dipsomanie  est  une  folie  |)artielle,  caractérisée 
|Kir  un  entraînement  irrésistible  ix)ur  les  boissotis  fermentées;  ou  l'a  comparée 
jusleiuent  à  la  boulimie,  à  la  nymphomanie.  La  soif  qui  l'accompagne  ne 
s'a|>aise  que  |^»ar  l'ingestion  de  spiritueux  :  intermittente,  les  intervalles  des 
accès  constituent  une  sorte  de  convalescence,  quelquefois  marquée  par  une 
répugnance  invincible  pour  les  alcooliques;  continue,  elle  s'accom^iagne  de 
tremblements  qui  cessent  après  qtielques  gorgées  de  vin  ou  d'eau-de-vie. 
Nous  avons  connu  en  Morée  (1830)  un  capitaine  de  l'ancien  régiment  de 
llolienlohe  ('il*'  léger],  qui,  atteint  de  dipsomanie,  avait  peine,  au  réveil,  ^  se 
traîner  en  chancelant  jusqu'à  sa  Uuiteille  d'eau-de-vie,  dans  hMiuelle  il  puisait 
la  force  nécessaire  au  service  militaire  de  chaque  jour.  Li*s  excès  répétés  ont 
pour  terme  la  démence,  la  stupidité  et  l'idiotie.  Ainsi,  par  la  répétiliou  de 
raliénation  aiguè  et  passagère  qui  constitue  l'ivresse,  finit  par  s'établir  sous 
H.  ilVT,  Uvfièiie,  &*  ÈoiT.  U  *^  55 


866  DES  MODIFICATEURS.  —  INGESTA.  [iTCit?(t 

une  forme  ou  sous  une  autre  un  délire  chronique,  c*est-à-dire  une  aliénation 
mentale  véritable,  définitive  :  dans  les  maisons  d'aliénés  de  la  classe  moyenne, 
cette  cause  figure  pour  un  dixième;  le  docteur  Bayle  y  rattache  un  tiers  des 
maladies  mentales  qu*il  a  observées  à  Gharenton.  Dans  les  établissement»  où 
l'on  admet  les  aliénés  indigents,  la  part  étiologique  de  rivrogncrie  est  encore 
plus  grande  :  sur  1079  aliénés  reçus  à  fiicétrc,  de  1808  à  1813^  126  forent 
atteints  de  folie  par  suite  d'excès  de  boissons. 

3*  Lésions  des  mouvements,  —  On  a  appelé  chorée  des  ivrognes  le  ireni- 
biement  continuel  qui  aiïecte,  chez  beaucoup  d*entrc  eux,  les  bras,  les  lè^rc^ 
et  les  membres  inférieurs;  d'autres  n'y  sont  sujets  que  pendant  le  temps  de 
leurs  excès  ou  les  jours  qui  suivent  :  l'abus  du  vin  blanc  occasionne  particu- 
lièrement ces  spasmes.  Les  femmes,  surtout  celles  qui  ont  moins  de  trente 
ans,  éprouvent  des  convulsions  qui  sont  portées  souvent  jiisqu*à  simuler  dd 
accès  épileptique.  Il  est  d'ailleurs  une  épilepsie  alcoolique  dont  les  symptômes 
ne  diffèrent  guère  de  celles  qui  résultent  d'autres  causes;  la  plupart  des  épi- 
lepsies  non  héréditaires  et  réelles  que  l'on  observe  dans  les  hôpitaux  militaires 
appartiennent  à  cette  espèce;  on  les  observe  chez  les  remplaçants  adonnés  à 
la  plus  monstrueuse  ivrognerie  :  la  présomption  classique  de  simulation  qai 
les  accueille  à  leur  entrée  à  l'hôpital  est  souvent  cause  que  ron  se  méprend  et 
sur  la  réalité  et  sur  l'origine  de  leur  affection.  La  réunion  des  hallucination< 
des  sens,  des  tremblements^  du  trouble  des  facultés  intellectuelles,  de  l'in- 
somnie, constitue  le  delirium  tremens.  Cette  maladie  est  le  plus  ordinaire- 
ment le  résultat  d'excès  répétés,  mais  on  l'a  vue  se  développer  à  la  suite  d'one 
seule  orgie;  des  sujets  évidemment  prédisposés  en  ont  été  atteints  après  Tio- 
gestion  d'une  petite  quantité  d'alcool.  D'après  Tartra,  cité  par  Rayer,  on 
sommelier  très-sobre,  séjournant  habituellement  dans  une  atmosphère  chargée 
de  vapeurs  alcooliques,  en  aurait  offert  les  symptômes.  Le  délire,  phénomèoe 
constant  de  cette  maladie,  est  furieux  ou  calme,  continu  pendant  la  période 
aiguë  ou  divisée  par  paroxysmes;  mais  le  plus  souvent  il  se  rapporte  k  la  pro- 
fession de  l'individu,  ainsi  que  le  genre  des  hallucinations  :  le  militaire  ba- 
taille, le  charretier  appelle  ses  chevaux,  etc.  ;  la  contraction  musculaire,  per- 
vertie sans  être  diminuée,  a  les  caractères  de  la  convulsion  clonique  :  défaot 
de  précision  et  de  coordination  des  mouvements.  Les  malades  avancent  ver» 
le  médecin  une  main  vacillante,  et  les  soubresauts  des  tendons  repoussent  k 
doigt  qui  explore  le  pouls  ;  ils  s'épuisent  en  efforts  pour  porter  à  la  boncbe  no 
▼erre  de  tisane  qu'ils  finissent  par  répandre,  etc.  Cet  état  singulier  goént 
souvent  avec  facilité,  spontanément  ou  par  l'emploi  de  différents  moyens 
parmi  lesquels  on  a  trop  vanté  l'opium  ;  mais  rinflammation  du  cerveau  petit 
succéder  aux  congestions  répétées  qui  s'opèrent  sur  cet  organe  ;  elle  peat  coia- 
cider  avec  le  délire  et  entraîner  la  paralysie  générale.  S'il  ne  périt  qu'un  irb- 
petit  nombre  d'ivrognes  dans  la  période  aiguë  du  delirium  brmens  (1  sur  20. 
Calmeil),  beaucoup  tombent,  à  force  de  récidives,  dans  le  délire  chronique, 
dans  la  stupidité,  dans  la  démence;  la  congestion  progressive  du  cerveau  se 
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dénote  par  des  paralysies  partielles,  par  rafTaiblissemcnt  des  organes  des  sens, 
surtout  ceux  de  la  vue,  qui  ont  avec  les  vaisseaux  cérébraux  des  liens  d*ana* 
stomose  directe  et  multiple  (amblyopie  amaurotique  des  ivrognes,  etc.); 
enfin  la  paraK^ie  générale  termine,  comme  chez  les  aliénés,  la  série  des  at- 
taques. 

IL  —  Action  particulière  des  boissons  alcooliques. 

Elle  est  en  rapport  avec  la  nature  et  la  proportion  des  matières  antres  que 
Talcool  qui  se  rencontrent  dans  chacune  de  ces  boissons  ;  plus  faible  et  plus 
fugitive,  elle  s*ajoule  aux  eiïets  de  l'alcool  sans  jamais  les  dominer. 

1*"  Vins,  —  L^éther  œnanthique,  ou  Thuile  essentielle  qui  provient  dn 
tégument  du  raisin,  joue  un  rôle  certain,  mais  peu  connu,  dans  l'action  des 
vins  sur  l'économie.  Magendie  l'ayant  injecté  dans  les  veines  d'en  chien  à  la 
dose  d'nn  gros  avec  partie  égale  d'eau,  l'animal  tomba^  s'assoupit  avec  une 
respiration  stertoreuse,  et  mourut  en  trois  quarts  d*heure  :  le  sang  avait  perda 
la  faculté  de  se  coaguler,  effet  inverse  de  l'alcool.  Le  tannin  des  vins  rouges 
les  rend  astringents;  le  tartre  et  le  tannin  font  l'âpreté  particulière  des  vins  de 
Bordeaux  et  du  Rhin.  L'acide  carbonique  des  vins  mousseux,  toujours  en 
proportion  inverse  de  l'alcool,  se  dissout  facilement  dans  le  sang;  il  agit  direc^ 
tementsur  le  système  nerveux,  ainsi  que  le  prouve  l'excitation  que  détermi* 
nent  les  eaux  gazeuses  et  qui  ressemble  à  celle  du  degré  initial  de  l'ivresse.  Celle 
des  vins  mousseux  est  de  courte  durée  et  ne  trouble  pas  la  digestion;  leur 
usage  prolongé  occasionne  quelquefois  des  tremblements.  Les  vins  doux  sont 
d*one  digestion  plus  lourde,  en  raison  de  la  matière  sucrée  qu'ils  contiennent 
en  excès.  Les  vins  acides  causent  des  irritations  gastriques  et  intestinales.  En 
vieillissant,  les  vins  se  dépouillent  de  l'acide  acétique  qu'ils  avaient  gardé  à  le 
suite  de  la  fermentation  ;  leur  conservation  en  bouteilles  augmente  leur  boa-» 
qnet;  ils  gagnent  en  force  et  en  digeslibilité  dans  les  tonneaux  ou  dans  des 
vases  de  verre  fermés  par  un  morceau  de  vessie  de  bœuf  humide. 

2»  Cidre,  bière,  —  Le  cidre  récent  est  trouble,  est  indigeste  et  même  laxa- 
tif; il  contient  peu  d'acide  carbonique,  beaucoup  de  mucilage  sucré,  de  l'acide 
malique  et  des  ferments  en  suspension.  Quand  sa  fermentation  est  plus  avan* 
cée,  il  produit  les  mêmes  effets  que  les  vins  mousseux  et  sucrés;  plus  tard,  sa 
proportion  d'alcool  augmente;  il  conserve  peu  de  sucre  et  d*acide  carbonique; 
ses  propriétés  stimulantes  en  font  une  boisson  généreuse.  Les  cidres  limpides 
pins  ou  moins  sucrés,  alcooliques  et  gazeux,  sont,  pour  de  nombreuses  popula- 
tions, une  boisson  aromatique  et  acidulée,  agréable  et  salnbre,  offrant  à  la 
nutrition  une  certaine  quantité  d'éliments  respiratoires  (sucre).  Le  cidre  de 
|)omme  flatte  parle  goût,  par  son  arôme;  celui  de  poires  passe  pour  enivrant, 
parce  qu'il  renferme  en  général  deux  fois  plus  d'alcool  que  celui  de  pommes, 
particularités  dont  tes  consommateurs  non  avertis  ne  tiennent  pas  compte.  Les 
piquettes,  le  râpé,  sont  toujours  plus  ou  moins  aigres. 
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I^  bière  houblonnée  agit,  comme  les  amers,  en  raison  de  la  iupuline  qnVIi»* 
contient  :  celle-ci  renferme  elle-même  une  huile  essentielle  qui,  fournie  en 
majeure  partie  par  la  sécrétion  jaune  du  houblon,  donne  à  cette  plante,  comme 
à  la  bière,  sa  saveur  et  son  odeur  spéciales  (Payen,  CbeTallierV.  Les  matières 
albumineuses  du  grain  se  relrouyent  assez  abondamment  dans  la  bière,  bien 
que  le  brassage,  la  cuisson  et  la  fermentation  en  aient  séparé  une  grande 
partie;  à  ces  éléments  nutritifs  s'ajoutent  la  dextrine  et  le  sucre,  qui  ne  fmt 
jamais  défaut  dans  la  bière;  les  phosphates  et  d'autres  sols  dont  Timportance 
pour  la  nutrition  est  connue  des  physiologistes,  la  bière  est  donc  une  boisson 
alimentaire;  elle  développe  rapidement  l'embonpoint  chez  beaucoup  de  !^ 
consommateurs,  comme  Tusage  de  la  drèche  engraisse  les  chevaux  des  bns- 
seurs  :  les  US  grammes  de  matériaux  solides  qui  existent  dans  chaque  litre 
de  bière^et  qui  se  représentent  par  des  principes  azotés  analogues  k  ceux  du 
pain  et  par  des  principes  non  azotés  analogues  à  la  dextrine,  à  la  glycose,  ont 
la  même  valeur  nutritive  qu'un  poids  égal  d'orge  ;  ces  US  grammes  d'eitnii 
représentent  la  valeur  nutritive  de  75  grammes  de  pain  (Marty).  Quant  aai 
propriétés  stimulantes  de  la  bière,  elles  sont,  en  raison  peat-étre  de  l'odeur 
▼ireuse  du  lioublon,  moins  agréables,  moins  exhilarantes  que  celles  de  dos 
vins  doués  d'arômes  doux  et  variés;  elles  dépendent,  quant  à  leur  intensité, 
de  la  quantité  d'alcool  qu'elle  contient,  et  qui  est  très-variable.  Prise  au  repa>, 
seule  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau,  elle  apaise  la  soif,  excite  la  chymification: 
prise  en  quantité  plus  grande,  elle  active  la  sécrétion  urinaire,  Texhalaiion 
cutanée,  les  sécrétions  muqueuses,  et  principalement  celles  du  conduit  ioUv 
linal,  de  l'urèlhre  et  du  vagin.  Boerhaave,  Stoll  et  Cullen  l'ont  p^éconi^ét-: 
Sydenbam  la  conseille  dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës,  telle>  qiK 
les  fièvres,  la  variole,  la  rougeole  anomale^  etc.  ;  il  la  recommande  danslli;- 
dropisie,  dans  l'hématurie,  mais  surtout  dans  la  gravellc  et  dans  la  goutte, 
dont  il  fut  lui-même  atteint  L'usage  de  la  bière  légère  parait  convenir  dans 
la  gravelle.  Magendie  (1)  la  prescrivait  pure  ou  étendue  d'eau;  Ségalas  asson: 
qu'elle  favorise  l'évacuation  des  calculs  de  phosphate  calci€|uc.  Dans  l'Artois, 
on  guérit,  dit-on,  la  plupart  des  bronchites  commençantes  en  prenant  le  soir. 
au  moment  de  se  coucher,  un  verre  de  bière  chaude  et  sucrée.  Les  nour- 
rices, habituellement  tourmentées  par  la  soif^  se   trouvent  très-bien  éc  b 
bière  peu  mousseuse  et  légère. 

3"*  Alcools  distillés.  —  Les  eaux-de-vie  fabriquées  avec  les  grains,  b 
fécules,  les  tubercules  sacchariûés,  contiennent  une  huile  acre,  volatile,  qoi. 
lorsqu'on  les  approche  encore  chaudes  du  nez,  irrite  la  membrane  oculaire  et 
nasale.  Ces  eaux-de-vic  déterminent  plus  souvent  des  vomissements,  do 
céphalalgies  intenses;  elles  donnent  lieu  à  une  ivresse  plus  forte,  sooTtoi 
furieuse,  plus  lente  à  se  dissiper,  et  laissaut  à  sa  suite  un  malaise  plus  pn>- 

(1)  Magendie^  DicUonnairc  de  madecinc  ci  de  chirurgie  pratif/ue^^  art.  GiAVEUC 
t,  IX,  p.  237. 
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iKHicé.  I/acide  pru!«sique  se  décèle  par  son  goût  et  sou  otieur  dans  le 
kir^achwasserdans  Teau  de  noyaux;  les  liqueurs  de  lable,  chargées  de  sucre  et 
d'ancHuates,  n>u  »nt  guère  UKidiûées  que  dans  leurs  qualités  sapides  et  odo* 
ranteii;  elles  agissent  surtout  en  raison  de  Talcoolqu  Viles  contiennent  Toute* 
<6b  la  |>roportion  plus  grande  de  Talcool  n^est  pas  le  seul  éJémeut  qtii  dis- 
liin^e  les  boissons  fernieutées  simples  des  boissons  fernientées  et  distillées. 
Ainsi  Tabsinthe  doit  ses  funestes  propriétés  non-seulement  à  la  concentratioo 
lie  falcool,  mais  aux  huiles  essentielles  qu'elle  enipnnilo  ^  certaii>es  labiées; 
elle  agit  plus  promptement  et  plus  profondément  qu*auain  autre  alcoolique 
au  même  degré  de  concentration  ;  son  usage  habittiel  est  beaucoup  plus  dan* 
gereux  pour  la  santé  que  celui  de  IVau-de-vie,  du  rhum  et  des  autres 
liqueurs  de  table.  Remarquons  aTec  Louis  Figuier  que,  comme  Tabsinthe  se 
(vend  presque  toujours  étendue  d*uiie  énorme  quantité  d  eau,  les  effets  de 
Talcool  sont  en  partie  annulés  et  ceux  des  huiles  volatiles  vénéueuses  qoe  la 
liqueur  contient  en  sont  d  autant  plus  prononcés  (1).  Auguste  Motet  (tlièse 
citée\  qui  semble  les  confondre  et  les  rapporter  à  Talcoolisme  ordinaire, 
signale  toutefois,  dans  Tivresse  de  Tabsinthe,  une  forme  bniyunte  et  agrès* 
sî^e,  une  période  d'excitation  plus  longue,  et  apK's  celle  de  collapsus,  une 
sensation  de  fatigue,  d*accabiemeut,  qu'un  sommeil  agité  ne  dissipe  |ioint. 
A  mesure  que  les  excès  d'absinthe  se  répètent,  l'appétit  diminue,  les  diges- 
tions se  troublent,  une  exaltation  passagère  fait  place  ^  un  état  de  torpeur  et 
d^aoéantissement  ;  vertiges,  bourdonnements  d'oreilles,  anxiété  précordiale; 
vers  le  soir,  hallucinations  eOrayantes  de  la  vue  et  de  Fouie,  et,  ce  qui  carac- 
térise rintoxication  (>ar  l'absinthe,  absence  complète  de  tremblements  mus- 
cuUirt^s.  Eieutot  les  manifestations  délirantes  persistent,  augmeiUent  d'inten- 
>îté;  et  tandis  que  les  malades  que  Tabus  d'autres  alcooliques  a  fra|)pés  du 
tifiirnan  (r^mefis  s'agitent  et  s\^:l)appeut  en  mouvemeuts  mal  coordonnés, 
le  délirant  par  absinthe  reste  en  place  et  présente  l'état  de  torpeur  que  Dcla- 
NÎau^e  a  décrit  sous  le  nom  de  stupeur  ébriotise;  il  n'a  point  l'aspect  des  mé* 
bucoliques,  ni  l'iuertio  des  stupides,  c'est  un  état  mixte;  il  se  tient  à  l'écart, 
sans  réponse  aux  questions,  et  combinant  avec  ses  hallucinatious  inquiètes  U 
voix  qui  l'interroge,  les  objets  qui  l'entourent,  il  se  croit  persécuté,  acctisé; 
dès  que  le  ji)ur  tombe,  le  désordre  de  son  intelligence  va  croissant  et  arrive 
au  maximum  dans  la  nuit  Cette  fonue  aiï^e  de  l'absinthisme  dure  de  deux 
à  huit  jours,  nécessite  la  séquesUratiou  et  guérit  par  deux  crises,  des  sueurs 
^boudantes  ou  un  sommeil  profond  ;  elle  a  cela  de  particulier,  qu'elle  éclate 
demblée  :  •  11  semblerait,  dit  A.  Motet,  qu'on  a  sotis  les  yeux  une  forme  de 
délire  alcoolique  éciose  avant  le  développement  complet,  et  dans  laqtielle  U 
rapidité  d'action  de  la  cause  eût  empêché  les  phénomènes  de  se  produire.  » 
La  fonue  chrouique  diffère  peu  de  celle  de  l'alcoolisme  ordinaire  :  incerti- 
tude, indécision  des  mou>eiiM>nts;  tremblements  de  l'avant-bras,  delà  main 

I)  Louiâ  FigMier,  Htvn^  <oirH/i/îy»w  i/r»  Ai  l*»*i^^y,  16  février  1861. 
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et  des  membres  inférieurs;  fourmillements,  pesanteur,  engoordiasemeDU. 
Les  malades  ont  besoin  d'un  point  d*appui  ;  ils  ont  un  cachet  spécial  d'hébé- 
tude, des  trémulations  fibrillaires  des  lèvres,  de  la  langue  et  des  mosdes  de 
la  face^  un  regard  terne  et  triste;  ils  maigrissent,  jaunissent,  se  rident,  per- 
dent les  cheveux,  s'agitent  la  nuit  en  cauchemars  et  rêves  pénibles  interrom- 
pus par  de  brusques  réveils;  ils  ont  de  l'embarras  dans  la  parole,  une  céphalal- 
gie opiniâtre,  la  tendance  à  l'hypochondrie.  La  paralysie  générale  et  la  démence 
terminent  cette  série  fatale  de  phénomènes  de  détérioration. 

Le  débit  de  l'absinthe  est  aujourd'hui  défendu  dans  les  cantines  des  réç- 
ments,  et  cette  liqueur  est  exclue  des  distributions  qui  se  font  aux  équipages 
de  la  flotte. 

C'est  aux  eaux-de-vie  de  grains  et  de  genièvre  que  Percy  (1)  rapporte  aœ 
forme  spéciale  d'ivresse  qu'on  observe  assez  fréquemment  chez  les  militaires, 
Vivrease  canvulsive.  Les  convulsions  (cloniques)  surviennent  quelquefois  pio- 
sieurs  heures  après  l'ingestion  des  alcooliques,  au  milieu  du  sommeil  ou  aprèf 
un  état  de  malaise  épigastrique  et  de  céphalalgie  ;  les  malades  se  roulent,  se 
tordent,  s'échappent  en  mouvements  désordonnés,  en  vociférations  incohé- 
rentes contre  ceux  qui  les  contiennent,  se  heurtent  violemment  la  tète  coDire 
les  murs,  etc.  :  Percy  en  a  vu  périr  deux  de  celte  manière  ;  ils  ont  les  yeoi 
brillants,  les  pupilles  immobiles,  les  mâchoires  serrées,  et  ils  développent  une 
force  musculaire  prodigieuse.  Ce  paroxysme  dure  plusieurs  heures;  je  Tai  m 
durer  presque  toute  une  nuit,  à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  cbex  on 
homme  ivre  qu'un  gilet  de  force  et  l'assistance  de  plusieurs  infirmiers  pou- 
vaient à  peine  maintenir  au  lit. 

3^   De  remploi  des  boissoni  alcooliques, 

«  Les  liqueurs  fermentées  et  distillées,  a  dit  avec  raison  H.  Rover- 
Collard(2),  ne  sont  jamais  nécessaires  pour  qui  que  ce  soit,  excepté  pour 
quelques  individus  chez  lesquels  l'habitude  a  créé  des  besoins  Téritablemeot 
morbides.  On  peut  alors  considérer  ces  boissons  comme  des  agents  thérapeu- 
tiques plutôt  qu'hygiéniques.  •  Toutefois  il  ne  convient  pas  à  l'homme  sain  de 
s*en  abstenir  entièrement  ;  l'hygiène  ne  peut  faire  abstraction  de  l'état  social 
où  nous  vivons  et  qui  nous  crée  des  conditions  de  régime  auxquelles  elle  doit 
plier  la  rigueur  de  ses  règles  absolues  :  par  cela  même  qu'il  est  difliciie 
d'échapper  i  toute  occasion  de  stimulation  alcoolique,  la  sagesse  veut  que 
nous  y  disposions  nos  organes,  et  qu*un  agent  qui  n'est  pas  nécessairenieot 
nuisible  ne  leur  devienne  pas,  môme  à  des  doses  exiguës,  une  cause  de  peitor- 
baiion  et  de  maladie.  D'autre  part,  quoique  la  généralité  et  rinvétératîoii  des 
usages  ne  témoignent  pas  toujours  en  faveur  de  leur  utilité,  oommeat  s'être 

(1)  Percy,  Anna/es  nukliro-psyrho/ofjiques,  2*  série,  1851,  t.  III,  p,  647. 

(2)  H.  Uoyer-CoUard,  Thè^^e,  p.  48. 
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p»  frappé  de  cette  teiidaDce  universelle  des  hommes  à  rechercher  aoe  boissoo 
lerroenlée,  si  ce  n*est  pour  rapaisement  du  besoin  immédiat  de  liquides,  au 
moins  à  titre  de  condiment,  de  stimulant  général  des  fonctions?  Que  prouvent 
les  déplorables  effets  de  Tivrognerie  ?  £t  parce  que  l'abtis  des  alcooliques  est 
une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  dégradation  physique  des  masses,  laut- 
il  arracher  la  vigne  des  cantons  où  elle  se  plait  ;  faut-il  sevrer  de  bière  et  de 
cidre  les  populations  à  qui  leur  sol  refuse  le  vin  ?  Vaine  entreprise  contre 
Tusage  séculaire  et  l'instinct  des  hommes.  C'est  la  tempérance  qu'il  faut  prê- 
cher, non  l'abstinence  absolue  des  alcooliques,  sauf  quelques  exceptions  parmi 
lesquelles  notis  signalons  les  suivantes  :  tempérament  sanguin  très-prononcé, 
pléthore  habituelle,  irritabilité  extrême  du  système  nerveux,  prédisposition 
aux  congestions  cérébrales;  idiosyncrasic  hépatique  assez  développée  pour 
imprimer  à  l'ensemble  de  la  constitution  un  cachet  d'imminence  morbide  et 
l'incliner  aux  affections  aiguës  et  chroniques  du  foie,  avec  ou  sans  gastrite. 
Pour  tous  ceux  qui  présentent  ces  caractères,  l'alcool,  même  à  doses  modé- 
rées, est  un  agent  vraiment  toxique  dont  l'ingestion  détermine  chez  l'un  des 
accidents  d'hypérémie  cért'brale,  chez  l'autre  une  penersion  de  la  sensibilité 
et  la  destruction  de  l'équilibre  musculaire,  etc.  il  est  encore  des  personnes 
qui,  sans  maladie  locale,  sans  vice  d'ensemble,  répugnent  aux  alcooliques  et 
ressentent,  [àr  suite  de  leur  usage,  des  aigreurs,  une  chaleur  incommode  ^ 
Tépigastre,  la  dyspepsie,  etc.  Au  contraire,  les  individus  ài  complexion  faible, 
à  tissus  pâles  et  Ua^sques,  à  sang  séreux,  aux  allui^  apathiques,  ne  devront 
pas  se  priver  de  toute  boisson  fenuentée,  tout  en  se  souvenant  que  les  excès 
aggravent  infailliblement  leui-s  prédis|X)^itions  morbides  :  le  vin  de  Bordeaux, 
le;^  vins  amer^  comme  celui  de  Madère,  la  bière  houblonnée,  leur  sont  utiles, 
ainsi  qu'aux  sujets  1\  inphatiques,  aux  femmes  délicates  ou  chlorotiques,  aux 
enfants  menacés  de  scrufule  ou  chez  qui  l'onsemble  des  fonctions  semble 
frappé  de  langueur.  Hors  le  cas  d'asthénie  générale,  de  lymphatisme  excessif 
et  de  chlorose,  il  est  rare  que  les  femmes  se  trouvent  bien  de  l'emploi  des 
boisNOus  fenuentées.  L'orageuse  excitabilité  de  leur  système  nencux  les 
re(x>usse,  et«  quand  elles  s'y  adonnent,  leur  en  fait  sentir  plus  fortement  la 
funeste  influence.  On  en  voit  dont  la  sobriété  habituelle  fait  place,  durant  la 
grossesse,  à  une  passion  surprenante  pour  les  alcooliques,  qu'elles  supportent 
alors  a\ec  une  impunité  plus  surprenante  encore,  et  sans  éprouver  les  phéno- 
uièues  de  l'ivresse.  Aux  enfants  bien  cotistitués  et  sains,  de  l'eau  pure  ;  aux 
eufants  diéiîfs  et  débiles,  l'eau  rougie  et  surtout  la  bière  :•  jamais  de  vin  pur 
dans  Tenfânce.  Trotter  le  défend  jusqu'à  quarante  ans^  époque  où  il  en  ac- 
corde deux  verres  par  jour;  à  cinquante  ans,  deux  de  plus  ;  à  soixante  ans  six, 
et  celte  mesure  ne  doit  plus  être  dépassée,  même  à  cent  ans.  Ces  dispensations 
sont  trop  absolues.  En  général,  avec  l'âge,  on  peut  augmenter  la  ration  du  vin, 
>«ins  oublier  que,  si  le  vieillard  ranime  par  le  vin  l'innervation  défaillante  de 
ses  orjjaues,  1  affaiblisseniont  tle  leurs  liens  svm(>atliiques  et  de  leur  ibrce  de 
K*action  les  dispose  à  des  congestions  et  à  des  phlegmasies  locales,  d'autant 
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plasdangereiues  qu'elles  se  dënooceni  plus  Urdif 
des  fonctions. 

L'bibitnde  crée  des  faits  qu'il  faut  se  contente 
règle  et  dÉronteoErobserratiou  ordinaire.  Une  fou 
Teille  en  ne  buvant  qne  de  l'eau,  et  ne  peuvent  in 
tité  d'alcool  sans  éprouver,  l'un  des  pincemenl 
l'antre  une  migraine,  celni-ci  une  douleur  con 
(Boyer-Collard),  wlui-lï  nne  snrescitatbn  généi 
l'homme  sain,  de  s'accoutumer  i  l'usage  du  vin  r 
quantité  médiocre.  D'autres  cnnservcnt  nne  san 
que  du  vin  pur,  et  ne  pourraient  y  renoncer  sani 
que  de  faibles  doses  d'alcool  jeileni  dans  un  comi 
Sflpporteut  ensuite  une  étonnante  quantité  de  vin  a 
com[dèle.  L'abus  des  alcooliques,  s'il  date  de  loin 
les  conditions,  nous  ne  dirons  pas  de  la  santé,  i 
femme  d'un  négociant  contracta  i  cinquante  an 
poussée  jusqu'à  boire  cinq  i  sept  flacons  d'eau  di 
leuco-pblegma tique  au  bout  d'un  an,  elle  se  ra 
bruHiuement  â  toute  boisson  férmenlée  ;  buiijoi 
elle  mourut  (Esquirol).  La  maladie  ne  suspend  pi 
aussi  Dupuyircn,  en  ISKi,  prescrivait-il  une  ratii 
russes  blessés  qu'il  traitait  i  l'HAtel-Dieu.  Cboi 
malade  dont  la  ration  habituelle  d'alcool  se  com| 
bouteilles  de  vin,  et  de  deux  bouteilles  d'eau-de-t 
inflammation  aiguS,  il  lui  accorda  joumellemeut  i 
demi-bouteille  d'can-de-vie.  Tout  praticien  posa 
devers  lut.  L'iniminenc«  morbide  qui  résulte  d 
DU  de  l'existence  actuelle  d'une  épidémie,  est  no 
excl-s  babitucis  d'alcooliques.  Dans  les  pays  cbau 
»(Xbs  simple  la  forme  pernicieuse,  délirante,  c 
diarrhéiques  et  dysentériques  ;  favorise  les  cong< 
foie.  Les  médecins  de  la  marine  ont  noté  qoe 
jaune,  les  matelots  du  Nord,  plus  intempérants 
en  plus  grand  nombre  :  dans  l'épidémie  qni  désol 
la  proportion  des  décès  a  été  pour  les  premiers  di 
niers  de  1  sur  'i  (1).  Les  trois  épidémies  de  cbolé 
ont  mis  en  évidence,  à  Paris,  l'aptitude  des  ivrogi 
la  cause  épidémique  et  l'impuissance  presque  a 
Val-de-Grice,  en  18fi9,  les  buveurs  d'alcool,  les 
goultp  du  matin,  si  nombreux  daiui  l'armée,  ont 
prépondérant.  Cbez  les  individus  qui,  sans  être  dt 

't)  Kuii.iMgrivei,  Triiiti:  -fhyji^ne  nm-nh.  1858,  p 
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boire  aœ  aaseï  forte  quantité  de  ?in  à  leur  repas,  la  convalescence  ne  se  pro* 
DODce  complètement  que  lorsque  cette  boisson  leur  est  rendue.  Il  faut  même 
se  bâter  de  le  faire.  C'est  ainsi  que  nous  avons  décidé  la  convalescence  d*un 
militaire  qui,  attaché  à  la  cantine  du  régiment,  buvait  journellcmeut  plusieurs 
bouteilles  de  vin.  et  qui  nous  était  arrivé  à  Thùpital  atteint  d*une  pneumonie 
aiguë  du  sommet  droit  avec  délire.  En  général,  le  vin  et  la  bière  sont  utiles 
aux  convalescents,  toutes  les  fois  que  le  foyer  morbide  est  parfaitement  éteint 
el  que  lencépliale  et  les  voies  digestives  sont  intacts.  Dans  beaucoup  de  mala-* 
dies,  le  vin  est  une  ressource  précieuse  de  traitement,  soit  qu'il  aide  à  relever 
les  forces  nerveuses  dont  1  épuisement  domine  la  scène  clinique,  soit  qu'il 
Casse  taire  le  délire  qui  se  dévelop()e  si  facilement  chez  les  individus  affaiblis 
par  les  excès,  les  pertes  sanguines,  etc.  Il  est  peu  d'affections  chroniques»,  si 
Ton  excepte  celles  du  tube  digestif,  où  le  vin  dilué  ne  puisse  se  donner  avec 
avantage.  Encore  le  vin  de  Bordeaux,  frappé  de  glace,  a-t-il  corrigé  la  sensi- 
bilité morbide  de  maints  estomacs,  et  guéri  bien  des  prétendues  gastrites  chro- 
niques, qui  n  étaient  que  dt*s  névroses  liées  à  un  état  général  d'anémie  et  de 
débilité.  Les  professions  qui  se  rattachent  intimement  5  Thabilude  font  varier 
les  effets  de  l'alcool  :  celles  qui  exigent  une  grande  dépense  de  force  muscu- 
laire, et  qui  accélèrent  le  travail  éliminateur  des  orçanes  de  sécrétion  et 
d'excrétion  comportent  un  plus  large  usage  des' boissons  fermentées,  pourvu 
que  ceux  qui  les  exercent  soient  d'ailleurs  sains  et  bien  constitués,  ne  rempla* 
cent  |^M)int  la  salutaire  stimulation  des  aliments  par  celle  de  l'alcool,  et  ne  se 
jettent  point  dans  li's  fatales  alternatives  des  excès  et  des  privations.  Dans  les 
professions  sédentaires,  la  stimulation  de  l'alcool  est  moins  nécessaire,  et  elle 
amène  des  altérations  organiques,  s'il  s*y  joint  une  contention  habituelle  de 
l'esprit 

>ous  avons  indiqué  l'emploi  des  alcooliques  suivant  les  climats.  Dans  les 
pays  chauds,  les  alcooliques  peuvent  nuii^  aux  individus  non  encore  acclimatés. 
Qu'ils  laissent  passer  la  période  initiale  de  suœxcitation,  carartéri^ée  par  les 
lk>mon'hagies,  par  Timminence  des  œngestions  locales,  par  l'élévation  de  la 
températua'  du  sang.  Plus  tard,  quand  les  sueurs  excessives  auront  débilité 
Técommiie  et  amené  l'atonie  des  organes  digestifs,  l'alcool  dilué  sert  à  ranimer 
la  vie  centrale,  l'action  digeslive.  les  forces  musculaires,  à  modérer  les  déper- 
ditions cutanées  :  encore  faut  il  le  proscrire  s'il  existe  une  disposition  à  la 
dysenterie  ou  une  menace  d'hépatite.  L'acclimatement  une  fois  consommé, 
rEuropéen  ()eut,  comme  les  indigènes,  user  modérément  des  alcooliques  ;  un 
léger  degré  de  stimulation  habituelle  leur  semble  nécessaire  ;  l'usage  si  corn* 
mun  du  bétel,  des  aromates,  des  épices  |)armi  les  indigènes,  répond  à  ce  besoin  : 
il  en  est  de  même  du  talia,  (|ui,  pris  en  petite  quantité,  favorise  la  digestiou, 
mais  dont  l'abus,  dit  Jacquier  (i),  occasionne  dans  la  Guyane  française  des 
accidents  formidables,  tels  que  tremblements  violents,  coliques  atroces,  affec- 

II)  Jacquier.  Thèyr,  1837, 
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lions  cérébrales  compliquées  el  fréquemmeni  mortelles.  Il  vaut  dooc  niieiu« 
dans  remploi  des  alcooliques,  rester  au-dessous  de  la  mesure  que  ladêpttwr. 
Dans  i*Inde,  les  indigènes  n'out  pour  boissons  que  Teau  et  une  décociioB  <k 
riz  appelée  congé;  les  Arabes  bédouins  du  désert  sont  d'une  sobriété  proier- 
biale,  comme  les  Italiens  et  les  Espagnols  ;  en  général,  les  populatioi»  àa 
pays  chauds  tempérés  consomment  moins  d*aicooliques,  et  leur  usage  n'y  oi 
point  une  condition  de  santé.  Les  boissons  glacées  les  remplacent;  ao» 
la  glace  est-elle  en  quelque  sorte  un  objet  de  nécessité  populaire  en 
Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  gouvernement  lui-même  en  asoit 
Tapprovisionnement.  Dans  les  climats  froids,  les  alcooliques  sont  mieux  suppor- 
tés, sans  qu'ils  constituent  un  élément  nécessaire  du  régime;  la  tolérance  do 
septentrionaux  pour  Talcool  s'explique  par  la  prédominance  de  leur  sy^lHu 
musculaire,  par  Texcilabilité  moindre  de  leur  système  nerveux,  surtout  pir 
rabondance  de  leur  nourriture  et  les  exercices  auxquels  ils  se  livrent  :  leur 
respiration  étant  plus  énergique,  ils  dii»sipent  plus  rapidement  Talcool  par  celle 
voie  d'élimination,  comme  aussi  par  les  reins,  dont  TacUvîté  est  augnieotée, 
et  qui  sont  la  principale  voie  de  sortie  de  Talcool  ingéré.  Néanmoins,  commt 
nous  l'avons  dit,  leurs  excès  ne  sont  pas  exempts  de  suites  graves  ;  ib  entrai- 
nent  une  foule  de  maladies  aiguës  et  chroniques,  très-souvent  des  morts  so- 
bites,  dues  ()eut-étre  à  l'action  subite  du  froid  sur  l'organisme  détérioré  par  l'al- 
cool. C'est  dans  les  pays  humides  et  froids  que  les  alcooliques  nuisent  le  moii»: 
ils  relèvent  la  puissance  de  réaction  de  l'organisme  que  les  influences  aiax;- 
sphériques  tendent  à  réduire  à  son  minimum.  Quant  aux  localités  maréca- 
geuses, on  sait  que  l'usage  d'une  boisson  fermentée  y  diminue  les  chance 
d'intoxication  miasmatique,  atténue  l'influence  des  effluves,  raffermit  la  ooma- 
lescence  des  fébricitants,  éloigne  les  rechutes;  dans  les  marenimes  de  U 
Toscane,  l'immunité  des  riches  qui  boivent  des  vins  généreux  a  donné  lien  au 
proverbe  :  «  La  cattiv'aria  è  ne  lia  pentola.  »  Lancisi  a  dit  depuis  longtempi 
aux  habitants  des  pays  à  marais  :  «  Utendum  est  optimo  et  parco  victu.^ 
Vinum  nivc  refrigeratum  cvmparva  aquœ  copia  bibendum.  » 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  les  soins  qu'exige  l'état  d'ivresse.  L'homme  ivre 
doit  être  considéré  et  traité  comme  un  malade  qui  réclame  toujours  des  soie 
hygiéniques  et  qu'il  est  souvent  urgent  de  secourir.  Le  reléguer  dans  V^s/k- 
ment,  le  jeter  dans  un  cachot,  dans  une  salle  de  police,  c'est  parfois  l'expoter 
\  périr.  Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  proposés  pour  empêcher  rivreaect 
dont  on  userait  avant  de  boire,  tels  que  l'huile  d'olive,  l'eau  salée,  lesamaadn 
amèrcs  (Plutarquc),  l'absinthe,  le  safran,  les  frictions  aromatiques  sur  lei 
tempes,  l'urine  même,  etc.  :  leur  efiicacité  est  nulle.  L'ivresse  décUiée,  il 
faut  placer  le  malade  dans  un  air  pur  et  frais,  le  débarrasser  prcmiptemeitib 
vêtements  qui  exercent  une  compression  sur  différentes  parties  do  corps,  ao* 
tammcnt  au  cou  ;  on  l'abritera  soigneusement  contre  le  froid  :  les  iiropo 
qui  cuvent  leur  vin  ont  une  grande  tendance  à  se  refroidir  ;  de  Ui  le  raleutia^ 
ment  de  la  circulation,  et  par  suite  l'augmentation  de  la  congestion  des  vai^ 
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seaox  profMids;  beaucoup  d*entre  eux  périssent  ainsi  d*aiphyxîe  :  ronge  val* 
gaire de  les  entonrerde  paille,  de  fumier,  etc.,  est  donc  fondé  sur  Teipértence. 
Le  premier  degré  cède  à  quelques  tasses  de  café  ou  de  thé  léger,  à  une  potion 
composée  d*un  demi-verre  d*eau  et  de  dix  &  douze  gouttes  d'ammoniaque.  Les 
nausées  avec  vertiges  sont  une  indication  naturelle  pour  le  vomissement,  que 
Ton  provoque  alors  par  Tingeslion  de  Teau  tiède,  par  la  titillation  de  la  luette 
à  l'aide  d*une  plume  dont  on  a  trempé  les  barbes  dans  de  Thuile,  au  besoin 
par  Tadminlstration  de  lemétique  à  la  dose  de  10  âi  15  centigrammes.  On 
apaise  ensuite  la  soif  avec  de  la  limonade,  ou  toute  autre  boisson  acidulée  : 
d'après  Roescti,  le  vinaigre  serait  Tantidote  direa  de  Talcool  ;  il  est  certain 
qu'on  a  souvent  obtenu  d'excellents  effets  avec  Teau  vinaigrée  employée  en 
boisson,  en  lavement,  en  fomentation  et  en  aiïusion.  Dans  le  deuxième  degré, 
on  débute  par  les  mêmes  moyens,  mais  on  élève  la  dose  de  l'ammoniaque 
liquide  (acétate)  k  2  grammes  et  au-delà  :  j'ai  donné  avec  succès  jusqu'à 
50  grammes  d'acétate  d'ammoniaque  liquide.  Il  faut  alors  se  préoccuper  du 
degré  de  congestion  cérébrale,  et,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  prononcé,  le 
combattre  par  les  lotions  froides  sur  la  tète,  avec  ou  sans  vinaigre,  par  des 
sinapismes  promenés  sur  les  extrémités  inférieures,  par  des  applications  très- 
noodéréos  de  sangsues  aux  tempes,  aux  apophyses  mastoîdes,  à  l'anus  en  cas 
dliémorrboides  habituelles.  La  réfrigération  de  la  tête  à  l'aide  de  compresses 
imbibées  d'eau  froide,  et  mieux  encore  par  des  aiïusions  et  des  douches,  a  été 
souvent  utile;  mais  il  faut  empêcher  le  refroidissement  général  du  corps,  au- 
quel l'homme  ivre  et  surtout  l'ivrogne  sont  très-disposés  ;  aussi  Roesch,  par 
exci-s  de  prudence,  rejette-l-il  l'emploi  du  froid.  Trotter  a  vu  des  matelots 
ivres  qui  tombaient  à  la  mer,  en  sortir  dégrisés  ;  ces  faits  exceptionnels  n'au- 
torisent point  à  prescrire,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  l'immersion  totale  du  corps,  les 
bains  de  surprise,  comme  moyen  de  traitement  de  l'ivresse.  Quand  celle-ci 
est  furieuse  et  convulsive,  on  se  lait  assister  par  des  hommes  calmes  et  vigou* 
reax  pour  se  rendre  maître  de  Tindividu  et  le  faire  tenir  au  lit,  les  pieds  liés, 
le  tronc  et  les  cuisses  assujetties  avec  des  draps  passés  en  travers,  tandis  que 
l'on  se  borne  à  contenir  les  mains  ;  on  cherche  ensuite  à  provoquer  le  vomisse* 
ment  par  les  moyens  les  plus  simples,  sans  recourir  à  l'émétique;  toutefois  on 
s'abstiendra  de  faire  vomir,  s'il  s'est  passé  un  trop  long  temps  depuis  l'inges- 
tion des  boissons  spiritueuses  pour  qu'il  en  reste  une  quantité  notable  dans 
l'estomac,  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  l'absorption  de  l'alcool  est  très-rapide.  Les 
douches  froides  un  peu  prolongées  sur  la  tête  et  administrées  au  moyen  d'une 
grosse  é|K)nge  qu'on  exprime,  provoquent  d'abord  quelque  exacerbation,  bien- 
tôt suivie  d'un  calme  relatif  :  c'est  le  moyen  populaire  en  Angleterre  contre 
cette  forme  d'ivresse  ;  il  a  réussi  à  Percy  et  à  Lallemand  et  Perrin.  Dans  le  degré 
extrême  de  l'ivresse,  quand  l'hypérémie  cérébrale  est  portée  jusqu'à  produire 
la  stupeur  et  l'imminence  de  l'asphyxie,  on  emploie  la  saignée,  les  applications 
froides- vinaigrées  sur  la  tête,  les  aiïusions  même  sur  la  tête  et  le  cou,  si  l'on 
u*a  pas  à  craindre  le  refroidissement  général,  les  frictions  sèches,  les  sina- 
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pîsmes  sur  les  nunnbres  inférieure  ;  en  même  ten 
¥omir  en  doublant  la  duse  d'émëliqne,  mds  préji 
propres  ï  provoquer  b  convulsion  du  diaphraga 
le  vomissement  n'a  pis  lieu,  la  sonde  Œsophagien 
virant  k  vider  l'estomac.  O^too  et  la  plupart  des 
constamment  l'emploi  de  la  pompe  aux  voniitiâ 
vidus  ivres-morlB  par  l'évacDatioD  arlificieUe  de 
guines  i  tous  les  degrés  de  l'ivresse  ne  doivent 
exirôme  réserve;  généralement  mi(.-ui  vaudra  s 
dominance  de  phénomènes  coogestib  vers  la 
qu'elles  laissent  les  ivrognes  dans  un  éiat  de  déh 
laise  que  l'ivresse  une  (ois  dissipée  laisse  encore  : 
peu  de  diète  et  à  l'usage  des  boissons  acidulées  a 
citron  ;  l'infusion  froide  de  café  remplace  quel 
boissons. 

C'est  avec  raison  que  les  militaires  qui  reotn 
d'ivrese  ne  sont  punissables  que  le  lendemain  : 
vériuble  péril  dans  les  salles  de  police  et  les  i 
chaussée,  sont  le  plus  souvent  des  locaux  froids 
la  nuit;  rilc  rend  aussi  la  punilioo  plus  moral 
s'adresse  à  des  hommes  revenus  i  la  raison. 


I.  —  ClFË. 

Semence  renfermée  dans  la  baie  rouge  dn  Co 
des  Rubiacées.  L'arbrisseau  qui  la  fournit,  conm 
Pnisper  Alpin,  des  Grecs  et  des  Hébreux,  est 
chauds  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie,  de  l'Yémen, 
l'Iode,  puis  CD  Europe,  et  de  là  dans  l'Amériqu 
de  la  btbiiolhèquc  royale  font  connaître  qu'en  I 
dès  87.3.  L'Italie  eut  ses  premiers  cafés  public 
Marseille  en  1671,  Paris  en  1672;  les  Vénitiens 
Diient  du  café  qu'ils  tiraieat  de  l'^ypte.  Les  1 
Iturs  colonies  de  Batavia  et  de  Surinam  quelques 
d'Amsterdam  que  Louis  XIV  reçut,  au  commi 
pied  qui,  placé  dans  les  serres  du  Jardin  des  | 
se  muliiplia  prodigieusement:  cet  arbrisseau  foc 
verneiiient  envoya  en  i  72(1  ï  la  Martinique  p 
ses  possessions  des  Indes  occidentales  :  deux  | 
versée;  le  troisième,  conservé  â  force  de  soins 
l'arroiiait  avec  une  partie  de  sa  propre  ration  d 
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plaDtations  de  c^fciers  qui  se  dî*\eIoppiTent  à  la  Martioiqiie,  à  la  Guado- 
ipe  et  à  Saint-Domiiigue.  l^es  meilleurs  produits  sont  fourois  par  les  plan- 
joos  situées  Ters  la  pointe  de  l'Arabie. 

Le  fruit  du  caféier  est  une  baie  rouge  du  Tolume  d'une  petite  cerise,  logeant 
deux  cavités  que  revêt  une  noembrane  coriace  et  cartilagineuse,  deux  graiues 
ires,  k  forme  semi-oToîde,  marquées  d'un  sillon  longitudinal  sur  leur  face 
me,  convexes  de  Tautre  ;  on  les  débarrasse  par  la  dessiccation  et  les  frotte- 
»ts  de  la  pulpe  mucilagineuse  et  agréable  au  goût  que  renferme  la  coque 
térieure  qui  les  enveloppe  (café  en  coque)  :  les  graines  sont  elles-mêmes 
loarées  d'une  peau.,  sorte  d'arille  (fleurs  de  café)  dont  on  retrouve  les  replis 
ns  l'intérieur  de  la  semence;  on  l'en  dépouille  (cafémondé\  Dans  les  envi- 
as de  Moka  et  dans  d'autres  localités,  on  attend  que  les  fruits,  parvenus  à 
ir  complète  maturité,  tombent  et  se  dessèchent  spontanément  ;  ils  ont  alors 
ir  maximum  de  principes  immédiats  et  de  force  aromatique;  aussi  leur 
rfnm  se  développe-t-il  davantage  à  la  torréfiction  usuelle.  Ces  cafés  s*ex- 
rtent  décortiqués  imparfaitement,  mélangés  avec  des  grains  quartzeux; 
irs  grains,  dépouillés  des  enveloppes^  sont  jaunâtres  et  d'une  grosseur  irré- 
lièrp.  Le  café  contient,  d*après  Cadet  de  Gassicourt,  un  principe  aromatique 
rticulier,  une  huile  essentielle  concrète,  du  mucilage  qui  est  probablement 
résultat  de  Faction  de  l'eau  chaude  sur  la  fécule,  une  matière  extractive 
lorante,  de  la  résine,  une  très-petiie  quantité  d'albumine  et  de  l'acide  gal- 
[oe.  D*autres  ont  signalé  dans  sa  composition  un  acide  caféique  dont  l'alté- 
tion  par  reffet  du  grillage  donnerait  naissance  à  Farome,  et  une  substance 
océe  déGnie,  appelée  caféine,  découverte  en  1820  par  Runge.  OUe-ci, 
iDche,  crbtallisable,  fusible,  volatile,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  assez 
loble  dans  Teau  chaude  et  l'alcool,  parait  être  le  principe  des  propriétés  les 
us  marquées  du  calé.  Pfaffet  Liebig  lui  ont  assigné  la  constitution  chimique 
îvante:  carbone,  ^9,77;  hydrogène,  5,33;  azote,  28,78;  oxygène,  16,12. 
os  récemment,  Payen  (1)  a  déterminé  comme  il  suit  la  composition  immé- 
ale  du  café  : 

Ollulose 34 

Eau  hygroscopique ' 1 2 

SubsUnces  prafses. 10  à  13 

Glfcose,  dextrine.  acide  véirétal  indéterminé 15.5 

Léfumine,  caséine  iglutine  ?;.   .  • 10 

r.hlorogénate  de  potasse  et  de  caréioe 3.5  à  5 

Orfanisme  azoté 3 

Taléioe  Ubre 0,8 

Huile  essenlielleinent  concrète,  insoluble  dans  Teau 0.001 

Essence  aromatique,  fluide,  à  odeur  suave,  soluble  dans  Teau. 

et  essence  aromatique  moins  soluble 0,002 

SubftUnces  minérales  :  potasse,  chaux,  magnésie,  acides  pbos- 

phorique,  silicique,  sulfurique  et  traces  de  chlore 6.697 

100,000 


(1^  Pëjtn,  Preri'v  thcvn*fw  [et  pratique  dei  sithttuiices  alimentaires.   4* 
Uy  1865,  p.  hih. 
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La  proportion  de  caféine  varie  dans  les  différentes  espèces  do  cororofrce  ; 
Robiqnet  et  Boutron  ont  signalé  les  différences  suivantes  : 

Four  500  enmmtt  de  rdé. 

Café  Saint-Domingue 0,85 

—  Cayenne 1 ,06 

—  Moka,  Java  et  Alexandrie 1 ,26 

—  Martinique 1 ,79 

« 

Les  recherches  de  Payen  ont  fait  voir  que  Ton  peut  isoler  le  résida  rt  te 
produits  d'une  infusion  de  café,  de  manière  i  retenir,  soas  nn  volome  rédm 
à  1/100*  environ,  la  plus  grande  partie  des  principes  aromatiques.  Dm-à 
sont  complexes  et  fournissent  à  Tanalyse  deux  huiles  essentielles  odonotcf: 
leur  poids  total  s'élève  au  plus  à  2/10000'*  du  poids  du  café;  une  goaU«  de 
cette  essence  suffit  pour  parfumer  toute  une  chambre.  La  force  et  la  natté 
de  Tarome  déterminent  la  valeur  des  diverses  sortes  de  cafés.  Payen  a  cakaié 
qu*en  admettant,  pour  la  quantité  pondérable  de  rcssence,  seulement  les  dffi 
tiers  du  prix  du  café,  la  principale  huile  essentielle  du  café  représentait  b 
valeur  énorme  de  10  000  francs  le  kilogramme.  Les  qualités  variables  ds 
cafés  du  commerce  traduisent  les  variétés  cultivées,  Texpositton,  le  9o{> 
terrain,  les  soins  de  la  culture  et  les  conditions  atmospiiériqoes.  Payen  ifi 
attaché  à  définir  les  deux  principales  sortes  du  commerce,  le  martînîqiif  ftk 
moka.  Le  premier  est  en  grains  volumineux,  à  face  déprimée;  quelques grais 
roulés  en  ellipsoïdes  se  rapportent  à  des  fruits  dont  an  des  ovules  était  arorté: 
d'autres,  plus  rares  encore,  k  forme  anguleuse,  indiquent  la  présence  H  b 
pression  mutuelle  de  trois  ovules  dans  le  même  fruit  Les  grains  do  wtài 
sont  d*un  gris  jaunâtre,  moins  volumineux,  d'une  forme  plus  irrégolièrf. 
presque  toujours  aplatie  sur  la  face  qui  correspondait  à  un  deuxième  gnii 
dans  chacun  des  fruits;  la  forme  arrondie  n'appartient  qu*à  quelques gnir 
développés  isolément  dans  un  fruit  dont  l'un  des  ovules  est  avorté.  La  mùftt 
grasse  du  moka,  un  peu  plus  abondante  que  dans  les  autres  espèces,  fcrae 
les  13/100*  du  poids  total;  plus  jaune,  plus  fluide,  elle  retient  plus  fortemeit 
une  partie  de  Tesseuce  aromatique,  d'ailleurs  plus  suave  et  en  proportkm  pie 
forte.  La  matière  grasse  du  café  martinique  est  plus  brune,  moins  iuide.  La 
présence  d'une  matière  cireuse  et  la  couleur  verte  des  grains  peuvent  provair 
de  l'époque  de  la  récolte  et  du  moment  où  s'est  effectué  le  décortica^e;  lorv 
qu'on  enlève  la  pulpe  du  fruit  remplie  de  sucs,  l'oxygène  atmosphérique  réa^ 
sur  le  périsperme  tout  humide,  le  chlorogénate  verdit,  les  substances  gnâE«> 
s'allèrent,  et  Tessence  s'altère  ou  s'échappe  en  partie. 

Le  café  non  torréfié  a  une  saveur  et  une  odeur  herbacées.  Soos  Tactioo  6ê 
feu,  le  grain  augmente  du  tiers  de  son  volume  et  perd  environ  le  doqoièmf 
(15  à  21  |X)ur  100)  de  son  poids;  la  partie  ligneuse  de  la  semence  subit  ose 
décomposition  partielle  et  devient  friable  ;  il  se  forme,  en  outre,  «n  corp 
brun,  soluble  dans  l'eau,  analogue  à  celui  qui  se  produit  dans  la  lorréâctioc 
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de  l*amidon,  et  que  Ton  suppose  dérivé  de  Taltération  d'une  substance  gom- 
meuse  préexistant  dans  le  café.  Mais  le  produit  le  plus  important  de  la  torré* 
faction  est  celui  qui  donne  Farome  ;  nous  avons  vu  qu'on  peut  Fisoler  :  par 
la  distillation  de  3  à  ^  kilogrammes  de  café  torréfié  en  présence  de  Teau,  on 
obtient  un  liquide  aromatique  qui,  agité  avec  de  Téther,  lui  abandonne  une 
baile  brune,  plus  lourde  que  Teau,  appelée  caféone  par  fioutron  et  Fremy. 
Une  quantité  presque  impondérable  de  caféone  suffit  pour  aromatiser  plus 
d*un  litre  d'eau.  On  a  vériûé  que  la  caféone  et  la  substance  amère  du  café 
proviennent  de  la  décomposition  de  la  partie  du  café  qui  se  dissout  dans  l'eau  : 
da  café  vert,  d'abord  épuisé  par  leau,  puis  torréfié,  ne  livre  à  Teau  bouillante 
ni  principe  aromatique,  ni  produit  amer.  La  torréfaction  a  donc  pour  but  de 
faciliter  la  décomposition  de  la  partie  du  café  qui  est  soluble  dans  l'eau,  et  de 
la  transformer  en  principe  amer  et  en  caféone.  Il  faut  l'arrêter  au  moment 
même  où  l'enveloppe  ligneuse  devient  friable;  si  elle  est  poussée  trop  loin,  le 
li^eux  et  les  corps  gras  contenus  dans  la  semence  dounent  lieu  à  un  déga- 
gement de  carbures  très-volatils,  empyreu  ma  tiques,  à  saveur  désagréable;  la 
proportion  de  ces  carbures  augmente  avec  la  perte  en  poids  du  café  sous  lac- 
taon  d'une  température  trop  élevée,  depuis  0,18  jusqu'à  0,25  et  au  delà.  Pour 
aroir  toutes  les  qualités,  le  café  doit  être  torréQé  jusqu'au  blond,  moulu  et 
infusé  tout  de  suite,  et  pris  très-chaud;  broyé  depuis  plusieurs  jours,  cuit 
depuis  la  veille,  il  n'a  plus  son  arôme  ni  sa  bonté.  La  torréfaction  du  bourbon 
doit  être  poussée  moins  loin  ((ue  celle  du  martinique.  L'infusion  est  le  meilleur 
mode  de  préparation  :  on  aura  soin  de  ne  verser  l'eau  sur  le  café  qu'au  degré 
de  l'ébullition;  la  décoction  lui  enlève  son  parfum  le  plus  suave  et  le  rend  plus 
amer.  Payen  s'est  assuré  qu'après  deux  heures  d'ébullition,  l'infusé  ne  con- 
aerYe  plus  sensiblement  d'odeur  agréable.  I^es  Turcs  et  les  Arabes  y  laissent 
le  marc  qu'ils  boivent  avec  le  liquide;  c'est  de  cette  manière  que  nous  l'avons 
▼o  prendre  par  les  iMoréotes,  et  qu'il  parait  convenir  dans  les  pays  chauds. 
Le  café  ne  doit  pas  être  trop  vieux  :  le  moka  qui  a  deux  ans  à  son  arrivage  a 
perdu  de  sa  qualité  (père  Labat)  ;  le  café  des  Iles  ne  doit  pas  avoir  moins  d'un 
an  ni  beaucoup  plus  :  trop  récent,  il  est  huileux  et  d'une  amertume  excessive. 
Le  premier  possède  Tarome  le  plus  agréable  et  le  plus  développé;  le  bourbon, 
dont  le  grain  est  plus  gros  et  jaunâtre,  a  un  parfum  très-prononcé;  le  marti- 
nique, que  Ion  reconnaît  à  sa  couleur  verdâtre,  est  plus  acre  et  plus  amer. 
L'infusion  la  plus  délicieuse  se  prépare  avec  parties  égales  de  café  bourbon 
et  de  café  martinique,  torréfiés  séparément  et  à  des  degrés  différents. 

L'usage  du  café  est  universel,  et  la  consommation  qui  s'en  fait  est  immense. 
En  18/i9,  rEuro|)e  en  a  reçu  par  importation  1  920  000  quintaux  métriques, 
dont  un  tiers  au  moins  est  resté  en  Allemagne.  Louis  XIV  fut  le  premier  qui 
en  prit  en  France  ;  et  malgré  le  haut  prix  de  la  graine,  dont  la  livre  coûta, 
dans  l'origine,  jus(ju'à  160  francs,  malgré  le  mot  de  madame  de  Sévigné  (Racine 
pMsera  comme  le  café),  malgré  l'avis  des  médecins  qui  le  jugèrent  nuisible  à 
la  santé,  il  est  devenu,  pour  les  femmes  et  pour  un  grand  nombre  d'hommes, 
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la  hase  du  premier  repas  du  jour  ;  pour  les  mangeurs  et  même  pour  beaucou[ 
de  gens  sobres  Tauxiliaire  obligé  de  la  digestion  ;  |x>ur  les  populations  méri- 
dionales presque  uu  spécifique  contre  faction  débilitante  des  chaleurs;  poDi 
les  classes  intellectuelles,  une  liqueur  à  laquelle  le  génie  se  plaît  à  rapporta 
une  partie  de  ses  inspirations  (1).  Poison,  disent  les  uns;  ambroisie,  si  For 
en  croit  les  autres  :  exagération  des  deux  côtés.  Le  danger  ou  Tavantage  ^ 
ici,  comme  |X)ur  toute  autre  substance  hromatologique,  dans  le  rapport  ài 
son  action  avec  une  organisation  donnée.  L'infusion  de  café  bien  préparée  e^^ 
une  boisson  extrêmement  agréable,  d*une  saveur  exquise.  Avant  de  Tingérer 
on  en  hume  avec  délices  la  suave  vapeur;  dès  qu'elle  arrive  dans  Testonuf, 
elle  y  fait  naître  une  douce  chaleur  et  une  sensation  de  bien-être  qui  se  répaiy 
dent  dans  toute  Téconomie;  elle  accélère  la  respiration,  augmente  la  fréqoeocf 
et  la  force  du  pouls  :  8  grammes  d'infusion  de  café  injectés  dans  la  veine  jngn 
laire  d'un  chien  ont  fait  monter  rapidement  et  successivement  rhémodyna- 
momètre  de  Poiseuille,  de  3Û-i!i5  millimètres,  à  i!i5-50,  50-65,  70-0,60-91^ 
et  même  à  70-105  (Magendie)  ;  en  même  temps  la  transpiration  devient  phi< 
abondante,  les  sécrétions  plus  faciles.  L'injection  d'une  égale  quantité  d^e^o- 
de-vic  n'a  déterminé  aucune  oscillation  appréciable  dans  la  colonne  merco- 
rielle  de  rhémodynamomètre.  Les  centres  nerveux  participent  à  leur  toor  à 
cette  expansion  vitale  ;  les  facultés  intellectuelles  s'érigent  ;  les  penchants  etlf< 
affections  se  prononcent;  les  expressions,  gestes  et  paroles,  se  succèdent  a^ec 
plus  d'alacrité;  les  mouvements  deviennent  plus  vifs,  plus  aisés;  chez  quelques 
personnes,  le  sens  génital  s'éveille.  Ces  phénomènes  témoignent  de  la  por<* 
sauce  excitante  du  café,  puissance  qui  semble  agir  primitivement,  et  sur  lï^ 
extrémités  nerveuses  de  l'estomac,  et  sur  le  système  vasculaire.  Les  efleis  di 
café  sont,  du  reste,  modiGés  par  la  température  du  liquide,  par  l'état  de  va- 
cuité ou  de  plénitude  gastrique,  par  l'âge  et  le  tempérament,  par  rbabitode. 
par  la  nature  du  climat  et  des  localités;  et  c'est  pour  n'avoir  pastenoos 
compte  suffisant  de  ces  circonstances  que  l'on  a  tant  déclamé  pour  on  cootr 
le  café.  Pris  froid,  il  s'en  faut  qu'il  développe  le  même  degré  de  stimolatioD: 
le  calorique  met  donc  en  jeu  ses  vertus.  L'immense  majorité  des  amateurs  Ir 
prennent  après  les  repas;  il  n'agit  alors  sur  l'estomac  que  d'une  manière 
presque  indirecte  à  travers  la  masse  des  aliments  qui  l'emplissent,  et  soo  is- 
fluence  sur  l'économie  est  diminuée  de  tout  le  secours  qu'il  fournit  à  U  digr»- 
tion.  C'est  surtout  à  la  fm  des  grands  repas  qu'il  est  désiré  et  bien  sopport^; 
il  rehausse  l'énergie  de  l'estomac  aux  prises  avec  une  quantité  coosidénbk 
d'alimenp  divei*s;  il  en  rend  la  chymification  plus  prompte  et  plus  fxJk;  u 
abat  les  fumées  stupéfiantes  du  vin,  prévient  l'ivresse  et  ses  suites.  An  ex- 
traire, pris  à  jeun,  il  ne  détermine  qu'une  excitation  sans  fond,  soivie  èf 
tiraillement  à  Tépigastre;  d'une  sensation  de  vide,  d'un  malaise  qui  rappHk 

(1)  Cabanis,  Rapport  du  physique  et  du,  moral  de  l  homme ^  8«  édition,  aT«cool«« 
L.  Peisse,  Pari»,  1844,  p.  387. 
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celui  de  la  faim;  c'est  alors  aussi  qu'il  émeut  le  plus  fortement  le  s)*stème 
nerveux;  et  pour  peu  que  Ton  continue  d  en  user  à  cette  guise,  il  détermioe 
les  accidents  qui  se  rapportent  i  la  domination  morbide  de  ce  système.  Les 
cottstitutious  caractérisées  par  la  prépondérance  des  élaborations  blanches  et 
la  langueur  des  actions  vitales,  puisent  dans  le  café  une  stimulation  favorable 
à  leur  digestion,  et  qui  tourne  au  profit  de  leur  ensemble.  L*àge,  en  ralentis- 
sant Taclivité  des  organes  et  en  relâchant  leurs  liens  sympathiques,  semble 
aussi  faire  du  cale  Texcitant  fonctionnel  par  excellence  des  vieillards,  en  même 
temps  que,  par  la  luenue  proportion  de  ses  éléments  nutritifs,  il  répond  à 
leur  menu  besoin  d*alimentation.  Aussi  le  savourent-ils  avec  délices;  il  réveille 
leur  sensibilité  émoussée,  et  restaure,  pour  ainsi  dire,  en  eux  la  conscience 
de  la  vie. 

En  général,  tous  ceux  dont  la  circulation  s*ébranle  difficilement  peuvent 
faire  usage  du  café  sans  inconvénient  Napoléon,  dont  le  pouls  marquait  60  par 
minute,  laimait  ï  Texcès.  Dans  les  pays  froids  et  humides,  il  aide  l'organisme 
à  réagir  contre  les  influences  déprimantes  de  Tatroosphère  ;  dans  les  localités 
marécageuses,  il  provoque  et  entretient  le  mouvement  éliminateur  vers  le 
tégument  externe;  dans  les  climats  chauds,  il  semble  agir  ï  la  fois  comme 
amer  sur  les  organes  digestif»,  et  comme  excitant  général  sur  Téconomie, 
qu*il  fait  sortir  du  collapsus  où  la  jettent  les  chaleurs  excessives.  A  bord  des 
vaisseaux,  dans  les  camps,  au  feu  des  bivouacs,  il  facilite  la  digestion  d*nn 
repas  composé  de  salaisons  et  de  légumes  secs  ;  il  provoque  les  causeries  et  les 
épancbements  qui  font  oublier  les  privations  du  moment,  entretient  dans  les 
esprits  une  douce  exaltation  qui  rend  les  nuits  de  garde  moins  longues,  la 
plaie  moins  pénétrante,  la  brise  moins  glaciale,  la  marche  du  temps  moins 
oniforme  et  moins  triste.  Ces  conditions  morales  de  notre  espèce,  ces  besoins 
que  b  civilisation  crée  et  développe,  ces  éléments  de  la  spontanéité  psychique 
qui  entrent  |X)ur  une  si  lai'ge  part  dans  TéquilibiT  de  la  santé,  les  hygiénistes 
les  oublient  trop;  ils  sont  l'origine  et  la  raison  de  nos  habitudes  :  celle  du  café* 
kit  partie  en  quelque  sorte  de  notre  civilisation.  Médecins,  résignez-vous  à 
l'absoudre.  Et  qu'importe  à  l'artiste,  au  littérateur,  au  philosophe,  que  soq 
pouls  s'accélère  de  quelques  pulsations  une  ou  deux  fois  par  jour,  si,  comme 
Barthez,  il  peut  dire  du  café  :  «  Il  me  débétise.  »  L'habitude,  d'ailleurs,  atté- 
nue singulièrement  les  mauvais  effets  du  café,  si  elle  n'en  fait  une  boissoa 
entièrement  innocente.  Fontenelle,  Voltaire,  Frédéric  II,  Delille,  et  unt  d'au- 
tres qui  en  ont  fait  excès,  ont  pu  croire  qu'il  ne  nuisait  pas  à  la  longévité. 
Avant  d'en  défendre  l'usage,  examinez  soigneusement  les  conditions  de  santé  de 
ceux  qui  y  sont  accoutumés  ;  pesez  les  inconvénients  de  l'usage  et  ceux  de  l'absti- 
nence.  J'ai  vu  des  personnes  qui  avaient  entrepris  de  s'en  sevrer,  s'affaisser 
chaque  jour  sous  le  poids  de  leurs  digestions,  tomber  dans  une  sorte  de  mé« 
ianœlie,  perdre  leur  acti\itc  intellectuelle.  Je  me  suis  pressé  de  leur  rendre 
la  liqueur  viviûaute,  dont  l'arôme  seul,  aspiré  à  longs  traits,  leur  était  une 
ineflbble  jouissance.  Qui  ne  possède  dans  ses  reiatioos  telles  gens  qui  se  réfeîl- 
■•  UvT.  Hy^ène,  5*  ÉaiT.  l«  —  56 


B«2  DE'^  MrtWFir,ArKlHS.  —  P 

Wiit  mus  1rs  malins  ilaiis  un  i-M  M-iiii'liir|ii>U>.  i 
les  jm-iiiii'n's  pHUiVii  »lf  fuf.'  iiu  laiiî  (;i-rii->,  i 
CCS  iiliôiKniièui's  l'i  cntx  qiir  priKliiit  l'almsili-s 
rciit  dvs  iMiiswtm  f()rli-iiH>nl  uli'oolis^i's  <|iu>  lU-s 
duiwni  )'hri>ssv  cl  l'riiKUiir<)isM>iiicii(  <Iin  sens,  il 
ordrm  <h>  iiuHlilicaii^urs  Icars  cITcis  sinisililt's  le: 
duirv  U-uni  incuiivéïiiviiU,  el,  (Ktiir  aiii>i  diii',  k-i 
les  facultrà  iiiU-lIccliM-llt-H,  il  les  raiiiiiu',  il  Ii'n 
diTerK-iDi'iu  :  cl-Iiii  iIcm  Ixiissons  aniiiiiiii(|iu's  [x-i 
□laUil  nu  !■■  (lùitra>lt'  («tiiii  ;  alliiililir  le  lisNii  iiiiii 
m  coniraciioits  iiTôtciili(>r(.>M  «■(  iiiiUTUiiics.  Ir  c 
gasiriii'  M'HlaliU'.  \(uis  iliti'>  t|ii'il  maip-jl,  t|ii'i 
tiuiiiie  lu  curvcau^l);  mais  ces  fàt'lH'iix  i-ITois, 
doute  chui  diïs  |>er!iimm<s  qui  se  cuiiiiatiiiii'iii  ii 
Or,  la  vie  cullulaiiv  sullii  à  im  iHiMliiiiu  sans  lu  cou 
de  colle  liqueur  »ciii  fM-tii|it  de  (W^rilsi  mm  ([tic  I' 
à  inus  les  types  d'urKatiisaliuii  et  ;i(i'C  tous  le>  ^c 
notre  pivsi'e.  l^-s  perMiiim'it  duul  la  »eu<iilHlili'- 1 
irrilildt-  ;  les  iiiditidusii  |in^louiiu.itice  ItilieuM',  i 
clioudric,  aun  aireciituislH^iiKirrlHiïdaireset  kouC 
d'irrilaliuii  Ka^<ri<iue  uu  >le  (iiiel>|iii'  iiillaihinHli< 
desceiico,  duiveiii  s'en  alisteiiii'.  I.i<!i  ili)>e.s  oxce^ 
Cttui-li  iiii^nii-  qui  n'nlTrunt  auniiie  île  cesdisj 
dVxaliatîiui  ei  d'iiriiahililA  f|ui.  arec  l'iiiiervcii 
peut  niiicuer  IVxiitiKiioii  de  eeriaiiivs  Miala<lies  < 
mMcciii  an^ldis,  (kdit  ('J),  Mitiialc,  |Mniii  les 
eici-s  el  luiit;tf>iii|is,  la  tïaslral|{ie,  ji  la<]iielli>  se  j 
frissmi  oti  de  fn>missi>ilieiu  <laus  le  rùl^  gauelu 
ci)MutKule  an  detaul  du  iliorax,  ii\ec  dyspniV 
fxciiatittn  R^it^Talc  qui  rrssnidtle  à  celle  de  IVIi; 
n>nunce  fias  alors  an  eali^  il  survient  im  malaise 
pan\  carartèivH  sniii  le  l'nij<l  );larial  des  pi<Hls 
ini)MirUmede  fnw\  }i  r<u'et|iul.  Ouelqueliiis  les 
millemeiU  de  luiii  le  etiir  clievelii,  eé|ilialal;^ii' 
«acillalioH  dans  la  maiTlie,  veriii;<'s,  )Mmls  [.lilile 
inscusibililé  et  cnntiilsimw  ;  la  iliiuleur  de  l'esliit 
Titdenis,  le  conir  est  aiïiii^  par  «les  |Kil(iii.itiiins 
a>|y  ;  l'alli^raiidn  <tu  moral  st^  d^iiole  par  des  sa 
chagrine.  Ilessvmpiômes,  cpie  l'aUiisdii  llie  pm 
d'apri^M  0>lel,  que  |>ar  la  pmation  du  liquide  a 
dès  que  l'on  relient  6  en  faiiv  usap-,  Nous  n'a\i 
(Il  n.-ï.-in.\  IMrise,  ../..  .■/(.,  i.  II.  |..  ■>.V1. 

{1)  C.lel,  ,l-fftir.-«  ./-■  m.'./.:-iw:  'i'  m-tU;   INIH.  t. 
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le  crtfc  o\erre-t-il  une  action  spiTiOcjuc  sur  1<*  dynamisme  cérébral?  Il  y  a 
«'\.ii:('ral inn  rcrtainoincnt  à  lo  cjnalilicr  do  l)<)iss()n  inlrlleclncllc,  mais  il  n'y 
en  a  pas  moins  pcnl-élrc  à  Ini  refuser  lontc  influence  sur  le  rliylhme  physiolo- 
L'iqiic  de  IVncépliale.  S'il  ne  le  modifie  qu'il  titre  d'excilanl  général,  |H)urquoi 
l'ammoniafpie,  l'éllier^  les  infusions  préparées  avec  des  piaules  aromatiques, 
nCxri  cent -elles  pas  une  action  analogue  sur  les  manifestations  de  rintellecl? 
Les  esprits  Irs  plus  lourds  puisent  dans  le  café  une  certaine  facilité  [X)ur  les 
(l'uvres  de  l'intelligence;  il  ne  fait  pas  éclore  la  pensée  dans  la  cervelle  de 
ridiot,  mais  il  ranime  les  facultés  engourdies  de  riiotnme  sain,  il  épanouit 
ri  machination  du  |M)ële,  il  raviv(*  la  mémoire  du  professeur,  il  fait  couler  les 
idées  do  la  plume  et  les  proies  des  lèvres.  Tour  nous,  qui  ne  prétendons  pas 
explicpier  riniluence  de  tous  les  agents  hygiéniques  par  la  dicliotomie  de 
rirriialion  et  de  la  non-irritation,  nous  reconnaissons  que  celle  du  café  a  un 
rapport  particulier  avec  les  fonctions  de  l'encéphale;  elle  porte  directement 
sur  le  système  lïcrveux,  et,  dans  ce  système,  particulièrement  sur  Textrémité 
cépliali(pie.    C'est  par  là  que  nous  comprenons  la  propriété  qu'il  possède 
d'empèchor  le  scMumeil  au  moins  pendant  six  «i  huit  heures  après  son  inges- 
tion, propriét(>  qno  ne  partagent  |>oint  les  alcooliques  ni  les  autres  l)oisson8 
an>inali(|iu's;  ollo  s'alVaiblil  par  l'iiahitude  sans  jamais  s'é|)niser  entièrement 
\()i]  seulement  le  calé  pris  pendant  le  cours  de  la  nuit  écarte  le  sommeil  et 
ruccablemeni  (pli  le  |)ré(è(le,  mais  encore  il  procure  à  l'esprit  une  lucidité 
et  un  état  de  (piiélnde  qui  démontrent  p(3ur  nous  juscpi'à  l'évidence  la  mer- 
veilleuse sj)écilicité  de  son  action.  iNons  rattachons  h  cette  même  cause  les 
veilléilés  aphrodisia([ues  (pi'il  >uscite  à  (pielques  |>ersonneb  sans  la  complicité 
(h  s  organes  génitaux.    I.e  café,   iitih'  contre  l'asthme,  les  lièvres  intermit- 
leules,  les  diarrhées  aloni(|ues,  elc  ,  neutralise  les  elïels  slupélianls  de  l'opium, 
sans  doute  en  dissipant  la  congestion  de  l'encéphale  par  l'accélération  qu'il 
iinjMime  au  cours  du  sang  :  c'est  de  cette  manière  qu'il  remédie  souvent 
aux  céphalalgies  symplomatiques  d'une  légère  hyj>érémie  du  cerveau.  Aussi 
ne  comprend-on  |)as  le  repn)che  injuste  qu'on  lui  a  fait  de  favoriser  les  con- 
gestions sanguines  vers  la  tête,  «le  disposer  5  l'apoplexie,  etc.  ;  il  les  éloigne 
plutôt,  soit  en  dissipant  les  stases  sanguines  qui  s'opèrent  dans  le  cerveau,  soit 
en  facilitant  les  digestions  dont  l'etnbarras  est  une  cause  si  fréquente  d'acci- 
dents vers  la  tète. 

Le  café  au  lait  et  h  la  crème  est  d'un  usage  presque  universel  :  présomption 
(l'innocuité.  Agréable  au  goût  et  à  l'odorat,  il  passe  bien,  accélère  la  digestion, 
entretient  la  liberté  du  ventre,  et  rem[)lace,  pour  beaucoup  de  personnes, 
l'emploi  d'un  laxatif.  Le  jwnple  en  use  avec  prédilection  ;  aussi  se  vend-il  au 
coin  des  rues  et  dans  les  places  publi(pies.  (:ond)ien  de  fcunnes  sacrifient  toute 
autre  nourriture  h  leur  ration  quotidieinie  de  café  au  lait?  On  Taccuse  de 
causer  des  trend)lemcnts,  des  mouvements  fébriles,  des  dyspnées,  des  palpi- 
tations, des  leucorrhées,  de'diminuer  l'énergie  des  tissus,  etc.,  banales  éuon- 
ciations  dont  pas  une  n'est  fondée  sur  une  observation  exacte  et  régulière.  Il 
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convient  seulement  de  fixer  la  pro))orùou  du  lait  et  du  café  suivant  le  degré 
d'irritabilité  neneuse  de  ceux  qui  en  font  usage. 

La  valeur  alimenuire  du  café  ressort  des  données  suivantes  :  Un  litre  d'eao 
et  100  grammes  de  café  fournissent  une  infusion  qui  oootient  par  litre 
20  grammes  de  matières  solides  en  moyenne;  cette  infusion  contient,  ï 
volume  égal,  trois  fois  plus  d'éléments  solides,  et  plus  du  double  de  matière 
organique  azotée  que  celle  du  thé,  préparé  avec  20  grammes  de  thé  par  litre 
d'eau  bouillante.  Les  populations  méridionales,  qui  ont  un  goût  presque 
instinctif  pour  le  café,  y  trouvent  donc  à  la  fois  un  moyen  de  réaction  cooire 
les  chaleurs,  un  aliment  approprié  au  climat  C'est  sans  doute  pour  l'avoir  >q 
en  usage  parmi  les  indigènes  que  Desgenettes  l'a  recommandé  à  nos  soldais 
en  Egypte,  bien  longtemps,  comme  on  le  voit,  avant  que  les  médecins  mili- 
taires de  notre  époque  l'aient  préconisé  en  Algérie.  Nous  avons  vu  le  Corse,  le 
Moréote,  le  Turc,  l'Arménien,  le  Bulgare  des  côtes  de  la  nier  Noire  en  oser 
avec  une  égale  prédilection  ;  la  soupe  au  café  est  le  repas  préféré  des  matelob 
pour  le  matin,  elle  égayé  le  réveil  de  nos  soldats  en  Afrique  ;  elle  a  été  souvent 
pour  eux  le  correctif  des  salaisons,  le  seul  aiguillon  de  leur  appétit  sur  le 
plateau  de  Sébastopol.  Un  litre  formé  de  parties  égales  de  café  et  de  lait  con- 
tient : 

Matière?  gru«e4, 
Subst.  solides.    Snbst.  «xotées  ««lines  et  «ocrée*. 

?«■.  gr.  pp. 

1/2  litre  d'infusion  de  café 9,5  2,80  4,97 

1/2  litre  de  Uit 70  45  25 

Sucre  en  moyenne 75  s  75 


154,5     ou     47,80  plus  104,97 

Payen  fait  remarquer  que  ce  liquide  alimentaire  représente  six  fois  plo$ 
d'éléments  solides  et  trois  fois  plus  de  substances  azotées  que  le  bouillon;  ses 
propriétés  nutritives  sont  donc  réelles,  et  il  faut  ajouter  qu'il  communique 
son  arôme,  sa  saveur,  sa  puissance  stimulante  à  une  quantité  de  liquide  égale 
k  vingt  fois  son  poids  (eau  et  laitj  et  à  un  ^al  volume  de  pain  dont  il  corrige 
le  peu  de  sapidité.  Les  mineurs  de  Charleroy  ne  reçoivent,  dans  leur  alimeo- 
tation  journalière,  que  l^"^82  d'azote,  tandis  que  les  détenus  des  uaisoib 
centrales  en  reçoivent  16^^56,  et  les  trappistes  15  grammes;  mais  les  mineiirs 
belges  font  usage  du  café  (3U<',59  par  jour).  De  Gasparin  en  a  conclu  que  le 
café  a  la  propriété  de  ralentir  le  travail  de  désassimilation,  de  retarder  les 
mutations  organiques,  de  manière  à  diminuer  les  besoins  de  la  réparatioD,  ï 
nécessiter  moins  fréquemment  l'ingestion  des  aliments,  à  réduire  la  propor- 
tion d'azote  (urée  et  acide  urique)  qui  s'échappe  par  les  urines  (1)  :  le  aie 
empêcherait  le  corps  de  se  dénourrir.  C'est  par  ce  mécanisme  qu'il  permet- 
trait aux  ouvriers  de  Charleroy  de  se  maintenir  en  santé  et  en  Tigueor,  avec 

m 

(1)  Expériences  de  Boscker  (Crefeld,  1849;. 
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an  régime  très-éloigné  des  20  à  26  grammes  d*azote  indispensables  par  jour  à 
lentretien  de  l'homme  adulte;  chez  eux,  le  café  a*agit  pas  comme  substance 
noarrissante,  puisqu'il  n*entre  que  pour  1/35'  dans  le  cbifire  des  proportions 
nutritives  de  leurs  aliments.  Magendie  a  opposé  à  Tinterprélation  ingénieuse 
de  Gasparin  le  témoignage  d*un  médecin  de  Yalenciennes,  Charpentier,  qai 
n*a  pas  trouvé  les  ouvriers  belges  dans  on  état  de  santé  florissante.  La  question 
reste  à  Tétude. 

IL  —  Thé. 

L*iniportance  de  ce  produit  végétal  est  immense,  et  affecte  non-seulement 
rhv^èoe  et  la  médecine,  mais  le  commerce  et  la  civilisation.  L'infusion  de 
thé  est  la  boisson  commune  dans  toute  TAsie  orientale;  l'Europe  et  le  noa- 
veau  monde  en  font  une  énorme  consommation  ;  il  est  pour  la  navigation  au 
long  cours  un  mobile  puissant,  pour  les  peuples  un  moyen  d'échange,  pour  les 
gouvernements  la  source  d'un  revenu  considérable,  pour  Thomme  sain  un  stî- 
molant  d'une  suavité  sans  égale,  pour  le  malade  un  agent  prophylactique  et 
curatif  en  beaucoup  de  cas,  pour  les  familles  une  délectation  salubre  et  un 
prétexte  d  agréables  réunions,  pour  la  vie  sociale  un  lien  de  plus.  L'usage  du 
thé,  établi  depuis  un  temps  immémorial  en  Chine  et  au  Japon,  d'où  il  s'était 
étendu  dans  l'Inde,  l'Arabie,  la  Tartarie  et  la  Perse,  ne  fut  connu  en  Europe 
que  vers  le  milieu  du  xvu^  siècle.  En  1602,  la  compagnie  des  Indes  hollan- 
daises en  ût  la  première  importation  ;  elle  Tavait  obtenu  en  échange  d'une 
plante  européenne,  b  sauge,  dont  les  vertus,  célébrées  par  l'école  de  Saleme, 
ne  réussirent  point  auprès  des  Chinois  et  des  Japonais.  En  16^0,  un  médecin 
hollandais,  Nicolas  Tulpius,  publia  en  faveur  du  thé  des  observations  puisées 
en  grande  partie  auprès  des  marins  instruits  qui  avaient  fréquenté  les  mers 
de  Chine.  Cet  ouvrage  fut  suivi  (16^8;  de  V Apologie  du  thé,  par  Morisset,  du 
petit  traité  de  Jonquet  (1657),  qui  l'appelait  une  herbe  divine,  et  d'un  traité 
plus  complet  sur  Vexcellente  boisson  du  t/té,  par  Cornélius  fiontekoe  (1678), 
qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues,  peut-être  par  les  soins  intéressés  de  la 
compagnie  des  Indes  hollandaises.  Sydenham  en  Angleterre,  Etmûller  en 
Allemagne,  Geoffroy,  Lémery  et  Andry  en  France,  contribuèrent  à  en  ré- 
pandre l'usage;  mais  c'est  surtout  au  savant  voyageur  Kaempfer  que  revient 
Ihonneur  de  l'avoir  popularisé  en  Europe  (1).  L'opposition  de  Boerhaave  et  de 
Van  Swieten  n'arrêta  point  l'élan  du  goût  public,  que  Linné  vint  confirmer  de 
son  imposant  suffrage  (2). 

Le  thé,  rangé  par  de  Jussieu  et  Yentenat  dans  la  famille  des  orangers  et  par 
de  Candolle  dans  celle  des  camelliées,  a  mérité,  aux  yeux  de  Mirbd,  de  servir 
de  type  à  une  série  naturelle,  à  une  famille  distincte  de  plantes  sous  le  nom  de 
tbéacées.  C'est  un  arbuste  d'une  hauteur  variable  de  1*,30  à  8  et  même 

(1)  Kaempfer  Amœnitates  exoticœ, 

(2)  Unné^  DU%*^iatio  potùs  thcœ. 


■;if. 


SS6  DES  MODIFICATEURS.  —  INGESTA.  [btgiesi 

10  mètres,  à  feuilles  toujours  vertes^  à  fleurs  blanches  axillaires,  que  remplace 
nn  fruit  formé  de  trois  coques  globuleuses  adhérentes  entre  elles  par  leur  axe 
commun,  à  une  seule  loge  s*ou\rant  pur  une  seule  fente  longitudinale  et  cuuto 
nant  une  seule  graine  globuleuse.  Les  feuilles  sont  le  produit  utile;  altenu'S. 
â*unvert  intense,  ûxées  sur  de  très-courts  pétioles,  elliptiques,  aiguës,  dentée. 
longues  de  6  à  9  ou  10  centimètres,  larges  de  25  à  30  millimètres,  d*une  od^ur 
peu  prononcée,  elles  sont  pourvues  de  glandes  séciuUanl  une  huile  essemielie. 
et  dans  les  manipulations  qu'elles  subissent  leur  arôme  se  développe  jvar  1 1  ;! 
de  la  température.  Hors  de  la  |)ériode  do  floraison,  Tar buste  à  thé  re>>eiî:Li 
tellement  au  Camellia  sasnngua,  qu'on  les  a  cru  identiques;  toutefois  ihn 
diffère  par  ses  fleurs  axillaires  au  nombre  de  deux,  qui  ont  les  pétales  moin- 
dres, non  carinés  à  leur  sommet,  ainsi  que  \ïàr  ses  feuilles  épaisses,  non  n  • 
courbées.  Le  thé  croit  à  la  Chine,  au  Jai)on,  à  la  Cochinchine  et  dans  tout 
l'orient  de  l'Asie.  Semé  en  Chine  dans  le  mois  de  février,  il  donne  au  m  >b 
de  mars  une  première  récolte  de  feuilles  qui  sont  cueillies  une  à  une:  une 
seconde  cueillette  a  lieu  un  mois  après,  époque  où  les  feuilles  sont  entièrem  -nt 
épanouies;  la  troisième  cueillette,  qui  se  fait  vers  le  mois  de  juin,  ne  foiuii:: 
qu'un  thé  grossier  réservé  pour  le  peuple.  Linné  distinguait  «ieux  es}X(es(^ 
thé,  le  vert  (Thea  viridis),  et  le  noir  (Thea  fMhea);  il  est  n*counu  niainieiKiitt 
qu'il  n'existe  qu'une  sorte  d'arbre  à  thé  qui  fournit  le  thé,  noir  ou  vert,  sui- 
vant les  circonstances  de  sol,  de  culture,  de  climat,  et  le  degn'*  plus  ou  inoii^ 
avancé  de  la  végétation  au  moment  où  les  feuilles  sont  récoltées:  l'arbre  à  ilie 
vert,  planté  dans  les  pays  où  vient  le  thé  noir,  produit  lui-inéuie  du  thé  noir. 
et  réciproquement.   On  peut  même  faire  indistinctement  du  thé  noir  ou  la 
thé  vert  avec  les  feuilles  du  même  arbre,  de  manière  que   la  difTêrenre  y* 
réduit  au  mode  de  récolte  et  aux  procédés  de  fabrication;  c'est  ce  qui  a  ôtf 
vérifié  expérimentalement  par  Bruce,  qui  dirige  les  magnifiques  plantaiioLN  tt 
manufactures  de  thé  fondées  par  la  compagnie  des  Imles  dans  le  haut  .\sv.!tt. 
Les  feuilles  récollées  subissent  une  série  de  préparations  et  de  manipulaîji'is 
(triage,  pétrissage  à  la  main,  torréfaction,  enroulement,   etc.  )  qui  diflèn  nî 
pour  les  thés  verts  et  les  thés  noirs,  et  qui  influent  beaucoup  sur  la  dèlicaii^n' 
des  produits  (1). 

Le  thé  de  bonne  qualité  doit  éiro  récent,  bien  sec,  net,  uniforme,  <jn? 
poussière,  pesant,  sans  âcreté  ni  mleur  forte;  l'œil  ne  f>eui  jui^er  la  qnafif»  i!ii 
thé;  l'apparence  de  la  feuille  peut  être  excellente,  tauiiis  que  Tarome  .i  h»' 
altéré  par  l'humidité,  par  un  enibalhigc  mal  fait,  par  la  manutention.  I^a  <|i::':i- 
tilé  de  matières  solubles  (jue  possède  chaque  espèce  de  thé  mesure  î^a  foro 
relative;  quant  au  parfutn,  ce  n'est  qu'à  l'infusion  que  Ton  i^eut  Tappréii»  r. 
Houssaye  admet  les  espèces  suivantes  :  —  T/o'-s  noirs.  Préparés  avec  tK*> 
feuilles  qui  ont  été  ex|)osées  à  la  va|M3ur  de  l'eau  bouillante  a\ant  leur  titrn- 
faction,  ils  sont  plus  dépouillés  ik  leurs  principes  Aeri»s  et  \ireu\  :  I   }vk 'i' 

(IJ  Voyez  lu  Monofjraphir  du  ///e,  par  Houssavc.  Paris,  18â3. 
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ou  f>ak-ho  (duvet  blanc),  première  récolte  de  l'arbuste,  lonque  les  feuilles 
M»iil  encore  en  lioiir^^eons  :  ce  thé,  qui  se  torréfie  légèrement,  est  le  plus  fin, 

lo  plus  druniali.sc,  le  plus  cher,  \v.  plus  susceptible  de  se  détériorer  par  rim- 
liiulilé.  ïv  temps  et  le  \()ya^e;  2"  pekoe  dWssam,  à  feuille  plus  large  et  moins 
allnuKéc  que  la  précédente;  son  infusion  csi  inférieure  en  parfum  et  saveur; 
:>'  oraug(>  jR'koe,  d'un  noir  foncé  mélangé  de  jauni*  :  on  le  mélange  avec  du 
M)ucliong;  !i"  pekoe  noir,  fort  rare;  il  contient  quelques  |)arcelles  blanches  et 
(irs  |H'tioles  rougeàlres;  infusis  il  a  presque  Taroinedu  l)on  congo;  5*^  congo 
.  k(M>ng-fo():,  IxHsson  journalière  des  (Juiiois,  u  thé  de  famille  »  des  Russes;  il 
M*  rrcolt4'  sur  le  même  arbre  que  le  |)ekoe;  son  infusion  est  d'un  goût  savou- 
ri  ii\  mêlé  d'une  anierlnnie  a;;réal)le  :  c'est  un  des  thés  les  plus  délectables  et 
l's  plus  sains;  (V*  s  tiichon^,  c'est  le  plus  fort  des  thés  noirs  ;  7®  ixmchong, 
supérieur  au  précédent;  il  est  à  la  fois  ircs-lin,  très-délicat  et  léger;  8*"  niug- 
\on^:  ii  a  raj)|>arcnci>  du  ihé  noir  de  .la\a;  droit  en  goût,  il  eu  faut  une  forte 
dose  pour  faire  mic  boinie  infusion;  9"  le  houlong,  le  canq>oy  et  le  cai)ersont 
r.HMs  sur  ntitrc  inarcbé;  10"  bolica  on  woo.se;  sous  ce  nom,  qui  désignait 
a!iticfois  tous  les  iIh>>  noirs,  on  range  anjounrhui  deux  espèces  :  le  boheade 
Tokien  et  celui  de  Canton;  on  n'importe  guère  (pie  ce  dernier;  son  infusion, 
uii  peu  f.iible,  «i  |>arfois  im  Lont  de  fiunée  et  dépose  un  sédiment  noir.  — 
//'/'scrr/s.  1  Jh.Non  ou  lié-cinin  (heureuse  fleur  du  printem|)s),  le  plus 
«^tiiiié  des  thés  \eris;  il  doit  être  très-lourd,  très-sec  et  facile  à  briser; 
riiiiniie  tous  les  tiié.s  verts  dont  ta  toirération  est  iHtussée  moins  loin  que  celle 
des  thés  noirs,  .i  est  plus  sujet  à  s'altéuT  an  contact  de  l'air;  comme  tous  les 
tliés  \erts,  son  ^uùi  est  un  |>«>u  acre  lorscpion  le  prend  seul;  il  teint  Teau 
lioiiiil.nite  d'mir  nuance  j. mue  citron  limpide;  mais  |M)ur  obtenir  sa  saveur, 
rinlnsion  di'il  dm <'r  (piel(|:;e  temps;  2'  Inson  junior  on  yu-tseen  (avant  les 
Hl;ii»\s);  il  SI'  ctie:!le  de  hooiie  heure,  et  >n\\  pa:finn,  très-doux,  a  quelqm; 
iOialoi;ie  aver.  cilni  «le  la  violiiie;  ;>  '  hxsou-schoulan^  :  il  est  mêlé  de  fleurs  de 
{'ff/f  i  fnnj/iUés  (jue  l'on  ajdiiie  aussi  au  pekoe  :  c'est  une  variété  factice  et 
4|iie  Ton  ne  prépare  (pie  mu'  i  oininaiide;  V  h\>onskin  (rebut);  sou  goùlest  un 
jMMi  ferrni^ineux;  il  e>l  consommé  dans  les  p<n'ts  de  mer  par  les  matelots  et 
lr>  ;;ens  de  peine;  j"  pondn;  à  canon,  ihou-cha  ^ihé  perlé)  :  c'est  le  hyson  le 
iiiitn\  trié  et  formé  des  f»  iijlles  les  mieux  roulées,  en  boules  très-serrées; 
ù  i:npérial  :  c'est  encore  un  hvsuu  trié,  mais  à  graines  plus  grosses  d'un  vert 
.ii;^i  nié;  il  <  \ij;e  une  infusion  aussi  longue  que  la  poudre  à  (*auon;  7"  tunkay 
o..  lon-ke  ^tlié  cri)i>sant  snrle  bord  d'un  ruisseau),  deruièn*  cueille  de  la  saiscm 
(l fié  :  c'est  encore  un  second  triagi'  du  hvson,  moins  connmm  que  le  hvson- 
skin  ;  son  infusion  est  d'un  brun  clair  tirant  sm*  le  jaune  terne,  elle  a  souvent 
lin  lé^er  goût  de  |)oisson. 

la  (Om|M).sition  chimique  du  thé  a  été  étudi('^e  par  H.  Davy,  Frank,  Hrandc, 
Mulder,  Stenhouse  ;  mais  (\\A  à  K.  Péligol  (pie  l'on  doit  h;  travail  le  plus  com- 
plet sur  ce  sujet.  Le  thé  est  eoinjH)së  de  ligneux  (pii  eu  forme  environ  la  moitié, 
de  gomme, de  tannin» d'albumine  végétale;  en  outre,  il  contient  trois  produits 
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dignes  d*une  attention  spéciale  :  1*  une  hoile  essentielle  à  laquelle  il  doit  son 
arome^  et  qui,  isolée  par  la  distillation  du  thé  a?ec  de  l'eau,  exhale  une  odeur 
forte  et  étourdissante;  2"^  une  substance  très-azotée,  cristallisable,  décooferte, 
il  y  a  dix  ans,  par  Oudry,  la  théine,  qui  est  identique  avec  la  caféine  et  afecU 
matière  azotée  que  Th.  Martius  a  extraite  du  guaraua,  médicament  fort  re- 
cherché des  Brésiliens;  3*  une  autre  matière  azotée,  signalée  par  Péligot,  et 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  la  feuille  du  thé,  après  qu  on  en  a  extrait,  m 
moyen  de  l'eau  bouillante,  tous  les  principes  solubles  qu'elle  renferme  :  cette 
matière,  identique  avec  la  caséine  du  lait,  existe  dans  la  proportion  de  28  pour  1 00 
dans  la  feuille  épuisée  par  l'eau  bouillante,  et  le  thé,  dans  son  état  ordinaire,  eo 
renferme  i/i  à  15  pour  100. 
Mulder  indique  pour  100  parties  de  thé  : 

Thé  vert.  Thé  iwiir. 

Huile  euentielle 0,79  0,60 

ChloropbyUe •  2,22  i,84 

Cire 0,28  • 

Résine 2,22  3,64 

Gomme 8,56  7,28 

Tannin 17,80  12,88 

Théine  (ou  caféine) 0,43  0,46 

MaUére  extracUve 22,80  21,36  ' 

Matière  colorante  particulière 23,60  19,12 

Albumine  (caséine  de  M.  Péligot) 3,00  2,80 

Fibres  (cellulose) 17,08  28,32 

Cendres 5,56  5,24 

J.  Stenhouse  a  constaté  une  proportion  plus  forte  de  théine;  100  parties  de 
thé  lui  ont  donné  : 

Hyson 1,05 

Toukai 0,98 

Congo 1,02 

Assam 1,27 

Les  quantités  de  théine  obtenues  par  Péligot  sont  doubles  des  précédentes  : 

Poudre  i  canon 2,34 

Id.        id 3,00 

Hyson 2,79 

Mélanges  à  parties   égales  de  sou* 
chong,  poudre  i  canon,   byson, 

impérial,  pekoe 2,93 

Ces  différences  s'expliquent  par  celles  des  procédés  d'extraction. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  faut  distinguer  dans  le  thé  deux  parties  enen- 
tielles.  Tune  qui  est  solublc  dans  l'eau  bouillante,  l'autre  qui  ne  Test  pas  :1a 
première  comprend  l'huile  essentielle,  le  tannin,  la  gomme,  la  théine,  la  ma- 
tière cxtractive,  la  plus  grande  partie  des  sels  qui  constituent  les  cendres  ; 
l'autre  cumpreud  la  chlorophylle,  la  cire,  la  résine,  la  matière  colonnte,  l'ai- 
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bamine  et  le  ligneux.  Les  cendres  contieoneat  uq  peu  d'oxyde  de  fer,  qui  pro- 
vient peut-être  des  vases  où  Ton  torréGe  la  feuille.  La  proportion  des  produits 
solubles  dans  Tcau  chaude  varie  Irès-nolablement,  et  dépend  surtout  de  l'âge 
de  la  feuille  qui  est  plus  jeune,  et,  par  suite,  moins  ligneuse  dans  le  thé  vert 
que  dans  le  thé  noir.  En  moyenne,  les  thés  noirs  contiennent  38,4,  et  les  thés 
verts  63,4  pour  100  de  substances  solubles.  100  parties  des  tliés  suivants,  des- 
séchés k  la  température  de  110  degrés  centigrades,  contenaient  en  aiote  : 
pekoe,  6,58;  poudre  à  canon,  6,62  ;  souchong,  6,15;  assam,  5,10.  Cette  pro- 
portion d'azote  est  plus  forte  que  celle  qui  existe  dans  aucun  des  végétaux  ana* 
lysés  jusqu'à  ce  jour,  sans  excepter  les  plantes  fourragères  et  celles  qui  servent 
d'engrais  (Boussingault  et  Payen).  L'infusion  de  thé,  poussée  jusqu'à  l'épui- 
sement des  principes  solubles  de  la  feuille,  fournit  par  évaporation  un  résida 
cfui  contient  4,3  à  4,7  d*azote  pour  100.  (Ces  quantités  représentent  6,5  à  7,& 
de  théine,  la  théine  contenant  29  pour  100  d'azote.)  La  feuille  épuisée  con- 
tient le  complément  de  l'azote  total  de  la  feuille  non  infusée,  non  plus  à  l'état 
de  théine,  car  celle-ci  parait  entièrement  enlevée  par  l'eau  bouillante,  mais  à 
l'état  d'un  produit  Identique  avec  la  caséine,  et  dont  la  combinaison  avec  le 
tannin  explique  l'insolobilité  dans  l'eau  pure,  tandis  qu'elle  se  dissout  dans 
Teau  faiblement  alcaline. 

Ces  résultats,  qui  sont  loin  d'être  complets,  et  que  le  perfectionnement  des 
procédés  d'analyse  organique  promet  encore  d'agrandir,  aideront  un  jour  à 
résoudre  une  question  phj'siologique  et  économique  d'un  haut  intérêt,  savoir  : 
si  le  thé  est  alimentaire  et  doit  prendre  dans  le  régime  des  masses  un  rang 
voisin  du  bouillon.  Lieblg  s'est  fondé  sur  la  trop  petite  quantité  de  thétne 
qu  on  avait  trouvée  dans  le  thé  et  le  café  (environ  1/2  pour  100),  pour  refuser  à 
cette  substance  toute  part  dans  la  nutrition;  mais  on  a  vu  que  la  détermination 
sur  laquelle  il  s'est  appuyé  est  très-inférieure  à  la  (iroportion  réelle  de  théine 
qui  existe  dans  le  thé.  Le  bouillon  de  la  Compagnie  hollandaise  a  douné,  par 
litre,  15  grammes  de  matières  organiques  solubles,  et  9  grammes  de  matières 
inorganiques  solubles  (sel  marin);  total  24  grammes,  =  l*^2  d'azote  par 
litre.  L'infusion  de  thé  faite  avec  20  grammes  de  thé  pour  1  litre  d'eau,  et  en- 
suite sucrée,  fournit  en  produits  solides  :  résidu  sec  du  thé,  6'%33;  sucre, 
25*', 32;  total  31'^65,  =  3  déclgrammes  d'azote,  -=  1  gramme  de  théine. 
Ainsi,  le  résidu  du  bouillon  contient  plus  d'azote,  celui  du  thé  pitis  d'éléments 
solides.  Â  ces  inductions  s'ajoute  le  chiffre  énorme  de  la  consommation  du  thé 
chez  quelques  nations  :  les  Anglais  consomment  18  millions  de  kilogrammes 
par  an,  associé  à  72  millions  de  kilogrammes  de  sucre.  Prennent-ils  cette  boisson 
comme  un  moyen  d'attendre  des  aliments  plus  substantiels,  ou  bien  l'acceptent- 
ik  comme  l'équivalent  de  ces  aliments  eux-mêmes  ?  La  question  ainsi  posée 
par  Péligot  est  résolue  par  l'obsenation  des  habitudes  et  du  régime  de  nos 
voisins  d'outre- Manche.  Les  classes  riches  ou  oisives  ajoutent  le  thé  à  l'ample 
ration  de  leur  nourriture  quotidienne.  Dans  les  hôpitaux  militaires  anglais  de 
Varaa,  de  Scutari*  etc.,  j'ai  vu  te  tbé  senir  àdeux  repas,  sur  trois;  les  ma- 
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lades,  les  convalescents  an|:çlais  lo  prennent  matin  et  soit*  avec  du  )>ain;  nub 
leur  re(>as  inlennédiaire,  \v  (iîner  (entre  midi  et  une  heure),  eNt  défra\<f  [var 
une  ration  de  viande  et  de  lé^uint's  ^'(|uivalenle  aux  C|iiantités  d<.*s  nièiueh  ali- 
nxMils  que  reçniviMit  en  deux  fois  nos  militaires  dans  les  deux  repas  (ili\  ei 
quatre  Iieures)  réglementaires  de  leur  journée  à  Tliôpital.  La  valiuir  nutriiive 
du  thé  se  jugera,  non  par  des  habitudes  méuie  nationales,  mais  |)ar  di-s  e\{H'- 
riences;  il  im|)orle  d'ailleurs  <le  distinguer  les  divers  iiuui(*s  frfinpioi  du  thv'. 
L'infusion  légère  et  sucrée  ne  constitue  pas  un  aliment  ;  sans  être  eutitTeiih-n! 
dé(K)urvue  de  matériaux  nutritifs,  elle  est  alors  un  stimulant  général,  et,  m)U> 
cette  forme,  elle  (*st  en  usage  l\  la  lin^des  repas  chez  les  Anglais  et  k*s  llr>lijii- 
dais  qui  consoinmiMil  le  plus  de  thé  en  Europe.  Quand  le  ihé  sert  àc  dtiui- 
repas,  comme  le  premier  déjeuner  et  le  second  sou|h.t,  il  est  arctmipa;;tM'Ut' 
pâtisserie,  de  pain  au  beurre,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il  remplit  alors  ItMnt» 
conditions  qu'un  chimiste  anglais,  Front,  assigne  à  i'aliinent  |>arfail,  et  qu:  v 
résolvent  dans  la  réunion  d'une  matière  azotée,  d*une  matière  uonazuttV,  tdk 
que  le  sucre,  et  d'une  matière  grasse,  (les  ivpas  au  thé  sont  répurateuntàCDiip 
sûr,  mais  pins  peut-ètn^  par  les  accessoires  farineux,  gras  et  sucrés,  qm- ikr 
le  thé  lui-même,  le  rôle  princi))al  de  ce  litpiide  consistant  à  favoriser  la  com- 
plète assimilation  des  autres  substances  ingérées  a\ec  lui.  Trciusseau  ronj|wrt 
la  matière  azotée  du  thé  ù  la  gélatine,  qui,  insuffisante  |M)ur  rentrctieiuî<-  -^ 
vie,  devient  alimentain^  par  l'addition  des  princi|)es  anuiiati<|ues  et  s«-tpiil<><A 
la  viande.  Or,  le  thé  a  cet  avantage  sur  la  gélatine  qu*il  contient  eu  liii-iut  ii^ 
le  prim'i|x^  aromaticpie  (pii  rend  ses  matières  azotées  susceptibles  «IVtrf  ou- 
vert ies  en  cliyuM».  Les  rapprochements  auxquels  conduit  l'analyse  cliimiqii«'"0 
la  simple  induction  ne  ptMivent  tenir  lieu  d«'s  (d)ser\ations  direciemt*nl  nr-'^ 
de  l'état  de  nos  organes  impressionnés  par  cet  agent  ;  ils  ne  saurairnt  ip»n;l<t^ 
ini|)oser  silence»  h  rinstinct  vital  qui  devance  le  résultat  des  rinrhorchis  « \f>  • 
rimeiUaiesà  fain;  sur  h'  thé,  et  tpii  ne  nous  |)orte  |K)irH  spontanément  vrfMrt; 
8ubstanr.(\  quand  la  faim  vient  à  nous  avertir  d'un  déficit  de  malièiv  or^à(iM|U- 
à  cond)ler  en  nous.  Jai  donné  des  soins  à  un  ami  dans  la  force  de  fêat'.  Mi* 
se  plaignait  (l<*  débilité  progressi\e  hans  lésion  oi*ganir|ue.  Depuis  loiigttnifMi 
se  contentait  d'une  infusion  de  thé  pour  tout  déjeuner,  et  il  éprouvait  l^^  pn- 
mi(*rs  elVcts d'une  alimentation  insnflisante;  un  changement  Mil»tanti('l <}rn- 
gime  mit  lin  à  sa  malarlie.  Le  thé  trompe  la  faim  par  la  surexcitation  |>a>saï:-!i 
deTestomic;  si  les  Chinois  en  usent  largement,  c'est  qu'ils  v  [>uis<MU  unesii- 
nndation  néccssnin*  dans  un  climat  dont  les  chaleui-s  énervent  iH  où  piiiluN 
les  foyers  d'intoxication  painditpie.  Si  les  Anglais  et  les  llollaiHlai<i  sVn 'J'>r* 
gent,  c'est  (pi'iK  vi\(Mil  plongés  perpétuellement  d.ins  uin»  atn)o>pl)èrf  bni* 
meusc,  froide  el  humide;  c'est  qu'ils  ont  les  chairs  flasques  et  n m »l h*?.  If  ca- 
ractère lourd  et  piilegmatiqu<*.  Les  grands  mangeui*s  ont  besoin  d'un  stimniairt 
pour  l'énorme  l.ibem-  de  leurs  digestions  ;  en  général,  ils  prennent  <l»i  tbf. 
non  ({iLUKi  ..s  ont  f.iitn,  mais  quand  leurs  estomacs  repus  lam:uisst>nl  M^i»>  i« 
poids  des  aliments.  Proposez  donc  une  infusion  de  thé  à  l'Auglaisou  auHoN 
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bmijis  aiïainô.  Pciit-iMn'  «iiiainl  h  f»*nillt»  ist  oonsMiunôe  ihm  son  ons«»mhle 

a>i]>ti(iu*-t-(*lî<' un  .ili'ntM'  nu.,  eu  iMi^tn  <!'  la  nn)|))rti<»M  <{«»  ses  princim^s 
j/i><ÔN,  srii  b'o  oIun  ivp:irai«'iir  qu'.uioiin  aiiiiv  pr.xliiii  \r'VlaL  ()no!qut»s 
ptipnl.itit'os  iiili  lUK's  l'unploifiit,  ilit-'ni,  «lo  ctMti»  in.iiii'ïv:  los  .iajM^nais 
usi'tit  «lu  lliô  011  }M»udiv.  *'{  ra>.iloiU  a\A*  IVaii  cIî.huK».  Dfs  i»\|M^riona*s  siiiil 
nôoNsairi's  |X)ur  i't»nsliilt'r  l.i  \aii'ur  aliin-MUaiiv  lUi  ilu»  oon>i>m(né  tle  celle 
Tiianîèn'. 

l/iïitu^Mvï  (lu  \hv  ilatî»»  ^imulitroui-Mït  lo  t»niV  nir  la  Inii^-iM»  de  sa  savour, 
rvir  !«i  n  'toi*''  tk»  s<ni  aronu\  rt  par  uu  ^fiiîiiniMH  d'aNlriuLîiMi'/t»  l*>rl  ai;ivable. 
l  no  fois  iiut'Ti'v.  «mIi*  di*îtr!niii»'  «h»*i  pliiVioiiUMUs  iriunéilials  vi  st»n)iu!ain*s. 
I  r'>  proini.Ts.  iluN  au  cilnriqui',  no  dilTôroni  pis  do  ooux  qui»  pmduil  Tinit**- 
tKiti  do  i'oati  oiiauilo.  aorriôratiou  du  |^)uls,  n  oliautTt  mont  i;ônôral,  air^moii* 
UtiiU)  d  oMomio  \i(aio.  jpti:ndo  plus  ^rando  au\  ini)u\oniOMts  do  la  \'w  animale 
oi  .ie  la  \io  (nuuiiipu»:  oi  si  la  hi>i^S'n  :i  ôo  priso  on  (pianti-ô  notahlo,  une 
^»rt''  do  iWvri'  qui  v  ros<»ui  lo  i^Iin  s<mi\o!iI  par  uno  criso  Midoralo.  le  calo- 
nqno  o«il  t»ssi'niiollonîi'!U  illInNihl.».  ^r  I^s  «-iTos  qu'il  produit  so  di^si(HMt(  rapi- 
doniont:  uno  minuit'  suHit  |»i)ur  los  rjUiiMT.  L  inlUunoo  *lu  liiô  Us  soulionl, 
i»»^  i»n>!oii^«»  jHMîilanl  ;»lnsi,'ii:s  lionros:  ot  la  :dis  qno  roxcilalion  qui  ri'*sulte 
t^-;  .\'i  rupio  os*  -^iiixi  '  d'un  sonlimoni  di-  fa-ldos.o  ol  d«*  malaiso.  oollo  qno  le 
thô  pro'uri-  ost  rniqwaroo  î\m'  nu  oorla'u  hiru-ôiro  anaio^Uv*  à  colui  (|ui  suc- 
K'C'il'  à  rin;;os!ioi:  liuno  IviNsmi  aloo  vmui-  .  !.«  sxsirnio  norvonx  ivoiût  snrlont 
la  siiinu!  ilii'U  «pii  -••  oararloriso  on  lui  pa:  u*  •*  nt«ï!>ililo  pins  ;:rando,  fwr 
r.'pannnissnnorr  dis  fjo?:''ôs  lii.-  i'ospril,  par  un»»  rôparlilion  niu'i  rôi;?ilion.*  de 
i.i  oIjaiiTir  aniiiialo.  Si  lo  ihô  «'si  pMs  après  un  ro|vis,  i;  fï\tirii»»  1  ôUdxiralion 
iit's  ,.luiio:jis.  Pn  Mpio  iniiiv.ons;ibio  i\u\  urand^  niani;ours.  i;  sorail  inulilo  à 
lj  dr^o^li^n  .los  i^i  c^  x.  '.ivN,si  les  r  Mulili  n-;  «!«•  iiotrv  i-(.u  smijl  ol  ta  vie 
^^iniiMitain-  d'uno  s?  .aa.îti-' parlio  tio  I.-  |>«>  nlaMon  n  .nai-rit  ^'UtMaiomont  |^»ur 
r'^Nul'.a'  ia  liiniin:'  tm  tii  v  !',.i-.  i-s  tiiLo^iixo^  :  îo!»?»  n  'os  ft»i^  Mi'd  >  .mra  lion  de 
!♦  N  ro!o\t'r  a  i\.i.louun  h  >i^^^u  Iviii  loni.'ul  oxouanlo,  cosl  au  iho  qno  la  pré- 
f/^ronro  o^i  dui\ 

l/imcoiuilmn.uu»»  l  l\  xoiiabililo  n.i'ui  Ilo  d*  oorîaiui'^  |Visonnos  s<Mrt 
o.i'ist'  cpio  io  iliô  pn>duiî  (p'oUpuf.^is  d'atilro^  phônonionos.  i\\<\  surionl  le 
îli«'*  VI  ru  il'  ni  ronorvTÉO  oM  plus  tirind' ,  «mi:  los  oioa-M^m*'.  1.»  lîsou  l-^s  a  bien 
HiiUcpiov  l  uo  liourr  i»u  pins  ;i;.ivs  i'iiuisi;,.:!  vil  ilir  >oit  sur>ionnonl  des 
b.iiiU  niohls,  dos  ai;aocino;!i>.  n::i  irrila  :iifi;  if:so  ilo.  dos  pinromonls  à  l'opi- 
^.islro,  drs  ,Ml{)itaîions  d  '  ouMir,  t!i  >  îiohiiiiiin»  ncs  Ktçrrs  d.nis  U-s  mombros, 
un  M'utiiueni  •.»'  ooiis'i.oiii>:i  .iu\  •  «r  ^  .,  ..ù.'  loudanoo  à  la  irisb'sso.  lies 
>MiipU»mts  H*  dissip.Mïl  o:  laîsx'ul  à  ion*  piaoo  un  oial  do  brisMuoni  ol  de 
ouirbaturo.  i/iuibiuido,  >uri(tu.  obo/.  l's  s-ijru  lotnisu-^  oi  |H'U  irriiabli's,  tinit 
fxir  supprimer  cos  olVls.  ^lais  d  ost  d»  >  |hm  M>nnos  qui  il»'  cossoni  |>as  de  les 
éj^onver;  el  tandis  qu\*IIos  usoni  i:npuno;neiu  du  ibo  noir,  iri-*  .î«>>o  d  infu- 
sion il*  ib''  \»*rl  uo  îîiinquo  j.iîiii.-  .■■  ;:  t:  ^ .  :  lour  mkuîu.^:!.  Oa  ob?i*rve, 
qujat  à  riuioadiic  des  iniUM^)a^  du  die  ii.ur  et  vert,  le:»  mcHue:»  \ariaiiou$de 
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tolérance  individuelle  que  pour  les  alcooliques  :  les  uns  ne  supportent  q» 
feau  rougie,  les  autres  humectent  leurs  repas  de  vins  riches,  etc.  Certaia 
individus  répugnent  d*une  manière  invincible  à  l'usage  du  thé.  A  petite  dm 
chez  ces  derniers,  à  haute  dose  chez  d'autres  qui  le  tolèrent,  il  agite  à  Face 
le  système  nerveux,  cause  de  Tinsomnie,  des  mouvements  convulsife  des  mem 
bres,  une  sorte  d*ivresse,  etc.  î^  sentiment  de  défaillance  et  de  vide  qui  cren 
Tépîgastre  est  un  reproche  fait  au  thé;  peut-être  provient-il  de  la  march 
plus  rapide  que  cette  hoisson  imprime  à  la  digestion  et  à  tous  les  actes  de  h 
vie  plastique  :  d'où  le  retour  plus  fréquent  du  besoin  de  nourriture  ;  nuis  k 
plus  souvent  il  s'y  joint  une  titillation  pénible,  un  pincement;  ce  qui  indique 
qu'il  y  a  excès,  abus,  ou  simple  intolérance  du  thé;  le  plus  sage  est  alond'v 
renoncer.  L'usage  trop  répété  de  cette  boisson  finit  d'ailleurs  par  débiliter 
l'estomac,  tant  par  ses  propres  effets  que  par  ceux  du  calorique  :  la  notridoo 
est  alors  compromise.  En  Chine,  les  grands  buveurs  de  thé  sont  maigres  et 
faibles;  la  sensibilité  s'émousse,  la  stimulation  ne  rayonne  plus  du  centre ib 
périphérie;  concentrée  sur  l'estomac,  elle  l'épuisé  en  énergie  :  «  Frustrai 
Boerhaavio  monitus,  cum  nocturnajuvetUutis  meœ  studia  iheœ  ttsu  lenirm, 
ita  stomachi  robur  debtlitavi,  ut,  ejurata  ea  sirène  anno  abinde  pêne  qvadn- 
gesimo,  rumdum  vires  verUriculi  recupaverim  (1).  » 

L'usage  hygiénique  du  thé  est  assez  clairement  indiqué  par  les  détails  qa 
précèdent;  il  est  évident  qu'il  doit  coïncider  avec  certaines  conditions  d'or- 
ganisation individuelle,  d'âge,  de  régime,  de  morbidité  et  de  climaL  Prescri- 
vez-le aux  personnes  replètes,  lymphatiques,  plus  disposées  à  l'inertie  qui 
l'exercice,  aux  constitutions  catarrhales  et  rhumatisantes;  à  ceux  qui  se 
nourrissent  d'aliments  gras,  huileux,  farineux,  mucilagineux,  etc.  ;  à  ceoi 
dont  les  organes  sont  en  quelque  sorte  macérés  par  l'humidité  permaoeote 
du  climat,  ou  sans  cesse  baignés  par  des  miasmes  toxiques  en  suspension  dan» 
l'atmosphère;  aux  vieillards  qui  trouvent  dans  les  arômes  suaves  le  dernier 
plaisir  des  sens,  et  dans  une  stimulation  de  quelques  heures  l'illusion  de  la 
force.  Conseillez  encore  le  thé,  quoique  avec  mesure,  aux  femmes  enceutes 
qui  digèrent  mal  habituellement,  en  y  joignant  un  peu  de  magnésie  de  temp» 
en  temps  au  moment  où  elles  se  couchent;  aux  personnes  qui  souffrent  de 
constipations  opiniâtres,  de  flatulences,  de  vomissements  glaireux.  U  agit  avec 
une  merveilleuse  efficacité  dans  les  fatigues  d'estomac,  dans  les  paresses  de 
digestion  qui  succèdent  aux  excès  de  table,  aux  excès  de  veilles.  Il  aidte  soe- 
ventà  combattre  de  funestes  habitudes  d'ivrognerie;  les  honmies  qui  aboKii 
des  boissons  spiritueuses  voient  baisser  leurs  facultés  digestives,  et  poortait 
s'ils  interrompent  leurs  libations,  ils  tombent  dans  un  état  de  prostratioa  pbf- 
sique  et  morale  pire  encore  que  l'excitation  alcoolique;  alors  le  thé  dericflt 
pour  ainsi  dire  le  succédané  de  l'alcool,  moins  l'action  nuisible  de  celai-d;il 
ranime  le  système  nerveux,  il  redonne  à  l'estomac  sa  puissance  d^estive,  i 

(1)  Haller,  Elementn  physiologiœ,  U  VI,  p.  252. 
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remplace  rb^pochondrio  par  une  exaltation  qui  n'a  point  les  înconTénienls  de 
Tébriêté. 

Le  thé  ^  prend  en  infusion  ainsi  qne  nous  TaTons  dit,  et  il  faut  que  cette 
préparation  soit  prompte  si  Ton  vent  lui  conserfer  son  parfnm  ;  si  elle  se  pro- 
longe,  le  thé  perd  de  son  arôme  et  contracte  un  goût  de  feuilles  séchées  sou* 
mciesà  rébullition;  en  même  temps,  il  devient  astringent,  happe  à  la  langue 
H  y  laisse  de  Tamertume.  Si  on  le  fait  bouillir,  Tamertume.  Tastringence  et  le 
goût  de  lenilles  séchées  augmentent  encore  daraniage,  et  la  boisson  n*a  plus 
rien  de  flatteur  pour  les  organes  du  goûL  PourÊùre  Tinfusion,  il  faut  d*aboni 
échauder  la  théière  avec  de  Teau  bouillante  que  Ton  reverse  dans  les  tasses. 
Puis  Teau  bouillante  est  fersée  jusqu*)  mi-hauteur  de  la  théière,  de  manière 
à  noyer  complètement  les  feuilles;  la  théière  refermée,  on  laisse  infuser  six  à 
imit  minutes  avant  de  servir  le  thé.  D'après  lioussaye,  il  faut  8  grammes  de 
ibé  ou  environ  une  forte  cuillerée  à  calé  pour  deux  tasses;  pour  quatre  tasses, 
13  grammes;  30  grammes  pour  douxe  tasses.  Ou  se  rappellera  qu*à  volume 
égal,  le  thé  noir  pè$e  presque  moitié  moins  que  le  thé  vert.  LVau  doit  étn 
bouillante,  la  ûnesse  et  Tarome  du  thé  en  dépendent;  pour  la  versfr  dans  b 
théière,  on  la  retirera  du  feu  dès  les  premiers  signes  de  Tébullition  au  maxi- 
mum, si  Ton  ne  veut  pas  qu'elle  prenne  un  goût  terreux  et  Me  qui  se  com- 
munique à  rinfusion.  Les  théières  métalliques,  meilleures  conductrices  du 
calorique,  s'imprègnent  mieux  de  larome  du  thé.  Le  thé  sera  conservé  loin 
de  tout  objet  odoriférant,  dans  des  boites  de  plomb  ou  doublées  de  fer -blanc 
fpe  Ton  aura  parfumées  au  préalable  en  y  faisant  infuser  du  thé  pour  leur  ûler 
i*odeur  de  la  térébenthine  qui  sert  à  leur  soudure. 

IIL  —  Chocolat. 

Ce  produit  alimentaire  se  fabrique  avec  le  sucre  et  les  semences  décortiquées 
do  cacaoyer  {Thetéroma  rcicno),  qui  croit  dans  les  forêts  humides  de  rAiné- 
nque  méridionale  et  du  Mexique,  dans  les  districts  de  Caracas  et  de  Veneiuela  : 
il  a  30  à  40  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles,  grandes,  simples,  minces,  ovales 
alloogées,  sont  en  naissant  d'une  teinte  rouge,  et  verdissent  ensuite  ;  ses  fleurs, 
petites  et  rotiges^  sont  remplacées  au  bout  de  quatre  mois  par  des  fruits  ou 
casses  ayant  la  forme  d*un  concombre,  verts,  jaunes  ou  rouges,  i  dix  dUes 
mamelonnées,  i  extrémité  pointue,  à  pédoncules  courts  et  ligneux;  dans  leur 
capsule  i  parob  épaisses  et  plus  tard  ligneuses,  sont  groupées  vii^-cinq  à 
trente  graines  ovoïdes,  un  peu  plus  grosses  que  des  noisettes»  entoorto  d*une 
sorte  de  moelle  rose  aigrelette  et  sucrée  que  les  nègres  mangent  avec  plaisir; 
Tamande  de  chacune  de  ces  graines  est  recouverte  d*une  enveloppe  cmstaoée, 
Em  1520,  les  Espagnob  ont  vu  le  cacao  et  le  chocolat  en  usage  chex  les  Mcxi- 
dcpub  im  temps  immémorial;  en  1661,  d'Aoosta  en  a  introduit  la  cul- 
à  la  Guadeloupe;  c*est  en  1660  qu*il  fut  oonnuà  Paria.  Ou  livre  au 
^  sous  le  nom  de  cacao  et  de  chocolat,  des  graiMs  variées  et  proie- 
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iiaiU  iiitMiic  dVsiK'ces  ilillV-reiiles,  bieiu|iie  Ton  lU'  connaisse  qu*nno  seiik*  iiuj 
boluîiiqncdr  M'nlahlcs  ia»','i(>\rrs,  >  Mi'iii--;  (•ii\-î::'i:.'s  "tccriaino  îii(»,lilJQii\',r 
sous  l  inlliieiicc  du  sol,  de  la  ciiUiuv,  de  rexnosilion,  des  oin-litionsd».'  Kq 
et  de  consenalion.  Kn  France,  on  reçoil  et  l'un  nlili><;  :  1^  \v  caïao  rn},t,-..^ 
de  couleur  terreuse,  servant  à  préparer  les  chocolats   lins:  s;i  (pialilr  « -u 
plus  eslini6«s;  le  caca!»  de  la  Trinité  s'tn  rapproche  ;  2"  le  ///^/"/ry/c  .,  u- 
du  Para,  du  Brésii,  plus  coinninn,  nioilié  moins  estimé;  ie  cacao  7. 
est  de  niènie  valeur  ;  o"  le  cacao  des  //(\«,  c'esl-à-dire  de  Sainl-Doiiiiu, 
de  la  .Martini(pi(s  de  la  (luadeloupe,  inférieur  de  moitié  an   i>recéd«iii.  : 
des  chocolats  le>  plus  ordinaires;  /i*  le  caciio  de  C<tyt'tin^:  :  son  atuaiia 
petite;  son  goût  de  fumée  le  caractérise;  il  provient  du    'J'fnobiniivi  ^  -,  • 
uaifùs, 

Torréliées,  pilées  dans  un  mortier  chaud  en  pâle  linc,  avec  addiliin.  i 
130  granunes  d'eau  |K)ur  500  grammes  de  matières,  puis  M»umises  «laiiMH 
sac  de  fort  coutil  à  une  pression  énergique  entre  doux  plaqms  de  ft-r  bi 
chauflées,  ces  graines  fournissent  une  huile  li\e,  épaisse,  qui  s<'  concid-ài 
tem(MM'ature  de  l'air  :  c'est  le  beurre  de  cacao.  Ou  le  piirilif  au  hain-nui.» 
en  l'exprimant  à  travers  un  lin^e  ;  on  en  fonne  ensuite  (Wii  pains,  de>  >uj^n- 
toires,  etc.  (que  l'on  conserve  dans  des  (laçons  lK)ncliés  à  rénirri).  Il  ♦-:'!: 
jaune  blanchâtre,  de  la  consistance  du  suif,  d'une  odnir  et  d'uir»  voeurc 
rappellent  !<■  cacao  grillé;  en  veillissant^il  blanchit  et  devient  lenli.'irKMit  rati:- 
Quant  aux  fruits  eux-mènjes,  leur  matmité  se  dénote  par  leur  couleur  ui 
dàtre,  pAlc  on  violette,  rougeàtre  ;  on  les  détache  alors  facilement  de  i'âriii 
et  on  les  brise  (Knirt-n  extraire  les  amandes  qu'on  expose  au  soleil:  le  >(.»ir,  ■ 
les  réunit  en  tas  sous  des  hangars.  La  fermentation  ne  larde  pas  à  >e  d-zv 
per  dans  leur  masse,  et  il  convient  de  ne  pas  la  laisser  diir»;r  trop  'ïuirjii 
On  les  étale  de  nouveau  pendant  la  journée  jusfpTà   dessiccation  :  clio 
alors  perdu  /i5  à  50  pour  100.  On  désigne  sous  le  nom  de  cnra»  f^n-. 
graines  qu'on  a  recouvertes  de  terre  [mur  tempérer  leur  fernientaiiou  ;  elif> 
reconnaissent  à  leur  feinte  brune  et  à  leur  saveur  plus  douce. 
Boussingault  assigne  au  cacao  la  composition  suivante  : 

Matière  forasse  (beurre  de  cacao). , ii 

Albumin'; 2u 

Théobroniino    caléinp) 2 

Guiniiic,  acides  cl  traces  de  inaiicre  très-oniére G 

C.elluluse  ci  lijriu;ux 13 

Substances,  minérales i 

Eau 11 

100 

Celte  analyse  a  porté  sur  les  graines  non  décortiquées  d'une  esix-c^  ni 
velle,  amère,  très-|)arfuniée,  le  cacao  moataraz,  trouvé  dans  les  forèls  dt 
^^)Uvelle-Grenade,  La  théobroinine  a  été  découverte  en  I8(i2  par  M<bir 
sensky  *  c'est  une  substance  cristalline  analogue  à  la  caféine,  à  peine  solul: 


daii^  l'iMU,  i'i-tii'T  tt  i\j"i'HM;  :  ,.ii  ,i  mi  '.\  vy^'„^..wv^v  i'.»iiinif  iinr  b^î^t-  iivs- 

ti'ifif'     f  •   '.•■■     '.i  .^        .   "v   .'•»      »■■     -y     ■■    /•    I    • 

Tri:u*.o   ......  ...       ...  S^ 

H.iîli  .  .  .....  il.i 

r. .  .  .  i-..: 

t  >   .     ■     .    ^.x  L    .     .  -  ■ 

liiiN  '.  u»  |V«'  '•  lis»»  i"  "^ 

I'.  i:M'.|iir.» ÏN.;» 

.Maia^i.ail ....  .  .  ..'.>■ 

rj:;:ii  ;i\n  ciMiin.Ntt  -;  q;ii  uat  .ïii.;l\n'  lo  cacao.  K'>  wv>  \\\  uni  iM>  in»ii\ê 
vt\i  ;.u;i;:,  ilviiii. .-»  j  >:^ualiM»;  1  •  ,t>ur  10  ■  à.-  «iiu*  îîiaïuu,  àauii.N  fi.corc 
Il  Cil  uni  uiii  'K(c  ijiu"  il-  N  lr.:cc>.  l\i\rii  a  ivcuiimU  il.u;s  io^  »  «naoN  à  i  eial 
îK-riiial  ûi'N  ,i\.iKh.  s  a:ii\.acc..N  a\.uu  a  iviiic  1  o  uii  l.'^  mi  iliauicîii'  des 
■^i\KN  ^î\:i:iH  ,i.  ;.i  ;0v-.  \c  .ii  |H);i.'ii.-  »U'  li  riv.  l'U  l.  ^  ùii  tii.inùiic  liis  crains 
^  a!!tui  'Il  ilii  .  II.'  :  :i^  '/ti-i:o.H-iu  ('.ir  i  i>'UC  kOinui  lu  Uw.ii.-  iî  |'>^>::imo  ûi  urro 
\j\i  i  iiiiîi.Li.u  iL  i;  i..i".::  i!.-^  uTi  aii>  ;  m.  s.  à  iu  ili."'i\  iicc  .»•  Ci  ^  iicnv  ^  r.cs 
ii'unuùoii>.  iIn  uiii;u  i...\^ui.nt  la  r»  1  ':\,i'»:j  i:  i  •  ..i.,  J  u>  cac uimL-  iKUiiie 
quaiUc.  iiiv'iit  t'>  ûc  .cur  v  ii>kli>i>:v.  i.4.i  v^iciC  à  Tauit,  a^a■.:  kur  U'rivùcûou« 

.'^ul'<;ar.i."i'  ,:ra>:Si»   N-urro  lie  Oioaol ';>  à        ô'» 

A'"-.:m,i  i'.  'àb::!ii*  cï  .u^tre*  lî^  it  or«**  .»z*»Î'Vï  ...  '21  *2  * 

Thfo TMiJiue ......                            .  X  'i 

AuuJoii  1 1  {i.ii.'e>  lio  liiaiu'.o  <Uv';o«' Il  lO 

l   .'liUl  .'■>'.'  ......  ^1  « 

M.tt.oîv  i\loruiiU*.  «'s-^Miv  arotiM'ipi!'  .       ....  tr.ice< 

Sub-'tJiioo*  :uiiu*r.il?r* i»  1 

Liu  [ix^co^co^ù'iue l'»  l'i 


La  (trèparaiiiUi  liu  clK>c>iat  f\igo  boaucuiip  ilc  .xûiis  i-t  no  ijis<o  |vis  (i'ècre 
coiii{iiU{uiv.  l.o>  aMla1idc^  mhu  iicUduvs  ilaus  uià  bluliur  :  i*a>cu  u'CoiiiiiMmle 
à\i''^  ciir  uiio  i>p  Cl*  lie  ciicao  aruiiiaïKjiU'  a\cc  uîu'auliv  piusoucUieiist'  |>uur 
raci.îtvc  ia  îiluiiaiion.  .\(tîs  lo  n>  lio^a^c.  ia  toio ùcduii  (iaii>  ini  biùloirà 
cale  ;  i'^:i''  it  ^lailucc,  dlo  dowclic  la  graine,  la  iviiuii  iio  %cluiuo  et  ivud 
SI  ciMiu.  [»lu>  à'iab.c.  Le  CoCao  ivirouii  [Mvii*'  ciide  ilouv  c}iiiuia>  ariik*s  de 
clou>  ilc  1er  qui  bri>ciu  4i*s  cui|ucs  ci  U*s  cuitûiàcut  (Mi*  uuc  $orte  lio  raiiMj^e; 

(T   iVl.'uic  l'î  fwiiiy.  /"'"«.V  'î'  *:'\iini'.\  'f.-..  3*  èUit.  Pari»,  l5>6l.  I.  lY.  p.  072. 
p.   10<>. 
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les  germes  sont  triés  et  enlevés,  et  l*oii  achève  de  sécher  le  cacao  dans  ud< 
bassine.  Le  broyage  s*opcre  dans  des  mortiers  chauiïés  ;  on  les  entoure  aujour 
d*hui  d'une  double  enveloppe  où  circule  la  vapeur,  ce  qui  hâte  la  liquéfaciioi 
de  la  matière  grasse  ;  à  mesure  que  la  masse  s*amoUit,  on  y  ajoute  du  sucn 
sans  interrompre  raclion  du  pilon  ;  le  broyage  se  termine  dans  des  moulins  i 
cylindre  disposés  en  laminoirs  ou  roulant  sur  une  plate-forme  chauiïéc  ;  od  54 
sert  aussi,  pour  le  complément  de  cette  opération,  de  cônes  roulant  et  s 
développant  sur  une  plaque  circulaire  de  granit.  Des  couteaux  ramasseor 
concourent  à  la  perfection  du  broyage  mécanique  à  la  vapeur  en  ramenaD 
sans  cesse  la  pâte  sous  les  meules,  cônes  ou  cylindres.  Quand  la  divisioo  » 
complète,  on  mêle  à  la  pâte  les  aromates  (vanille,  cannelle,  etc.)  ;  à  cet  effet 
les  gousses  de  vanille  sont  coupées  en  tranches  minces,  broyées  et  mélangée 
avec  du  sucre  blanc  dont  les  cristaux  aident  à  déchirer  le  tissu  végétal  (Payen, 
Il  ne  reste  plus  qu'à  verser  la  pâte  dans  les  moules,  où  elle  se  contracte  en  a 
refroidissant,  ce  qui  permet  de  la  démouler  sans  effort. 

La  valeur  nutritive  du  chocolat,  présumée  d'après  l'analyse  chimique,  es 
démontrée  par  l'expérience.  L'amande  du  cacao  contient  deux  fois  phts  d 
matière  azotée  que  la  farine  du  froment,  a  vingt-cinq  fois  plus  environ  de  ma 
tière  grasse,  une  proportion  assez  marquée  d'amidon,  des  sels  minéraux  et  oi 
arome  d'une  suavité  qui  sollicite  les  sécrétions  salivaires  et  gastriques  ;  lîe 
l'addition  du  sucre  pour  la  fabrication  du  chocolat,  le  cacao  offre  donc  ai 
aliment  complet:  par  le  sucre^  la  gomme,  l'amidon,  etc.,  il  subvient  aai 
combustions  respiratoires  ;  par  son  beurre  ou  matière  grasse,  à  la  régéoén 
tion  des  tissus  graisseux  ;  par  ses  principes  azotés,  à  l'entretien  et  à  la  répan^ 
tion  du  tissu  musculaire^  du  sang,  etc.  Au  Mexique,  il  est  une  base  d'alimoi 
tation  pour  les  indigènes  ;  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espagne,  on  en  fait  on 
usage  continu  d'après  un  mode  spécial  de  préparation  qui  consiste  dan  dm 
coction  de  plusieurs  heures  sur  un  feu  doux,  dans  la  cendre  chaude,  avec 
très-peu  de  sucre  ou  même  sans  sucre.  Préparé  à  l'eau,  il  se  digère iiiieoi 
qu'au  lait,  à  la  crème.  Il  plaît  généralement  à  tous  les  estomacs  ;  il  est  le  dé- 
jeuner par  excellence  des  valétudinaires,  des  convalescents  d'un  petit  appétit, 
des  femmes  délicates,  des  vieillards.  Les  nuances  idiosyncrasiques  ont  ici  leoi 
part  comme  en  tout  ce  qui  touche  au  régime.  Je  connais  des  personnes  qoi 
digèrent  parfaitement  le  chocolat  sec  par  fragments,  et  qui  le  trouvent  kwni 
sous  forme  de  boisson  alimentaire  à  l'eau,  au  lait,  etc.  ;  il  en  est  qui  l'accoseoi 
de  produire  la  constipation;  d'antres  lui  attribuent  l'influence  légèrenieoi 
apéritive  du  café  au  lait.  Ou  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'introductico  do 
chocolat  dans  le  régime  des  hôpitaux,  mais  à  la  condition  qu'il  soit  de  bomie 
qualité  et  non  le  produit  frauduleux  d'une  industrie  qui  substitue  au  heom 
du  cacao  la  graisse  de  veau  ou  l'huile  d'olives,  qui  utilise  les  cacaos  aîané>, 
moisis,  etc.  (Voy.  Hygiène  publique,  Police  bromatologique.) 
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I.  —  Matières  colorantes. 

Appliquées  à  certains  aliments  pour  leur  donner  un  aspect  plus  agréable  et 
comme  pour  inviter  les  yeux,  ces  substances  que  Ton  pourrait  appeler  les 
condiments  de  la  vue,  ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Il  en  est  dont  l'usage 
n'oiïrc  aucun  inconvénient  :  tels  sont  les  étamines  de  lis,  le  safran,  le  souci 
et  les  carottes  pour  colorer  en  jaune;  lesépinards,  la  poirée  et  le  blé  vert  pour 
la  couleur  verte  ;  les  fleurs  de  carotte  sauvage  et  les  baies  du  sureau  pour 
obtenir  le  pourpre  ;  le  tournesol  pour  le  violet,  etc.  Au  reste,  une  ordonnance 
de  police  (1)  a  déterminé  les  substances  qui  peuvent  servir  à  colorer  les  li- 
queurs, bonbons,  dragées^  pastillages,  etc.  :  1"^  couleur  bleue ^  indigo,  bleu 
de  Prusse  ou  de  Berlin,  outremer  pur  ;  2**  rouge^  cochenille,  carmin^  laque 
carminée,  laque  du  Brésil,  orseille  ;  3*^  jaune,  safran,  graine  d*Avignon, 
graine  de  Perse^  quercitron,  curcuma,  fustet,  laques  alumineuses  de  ces  sub- 
stances ;  6°  vert,  la  plus  belle  nuance  de  vert  s'obtient  par  le  mélange  de 
graine  de  Perse  et  de  bleu  de  Prusse,  il  a  plus  de  brillant  que  le  vert  de 
Schweinfurt,  qui  est  un  poison  trés-énergique;  5*  violet,  boisd'Inde,  bleu  de 
Prusse  ;  6°  couleur  pensée,  mélange  de  carmin,  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin. 
La  même  ordonnance  accorde  en  outre  aux  liquoristes  les  ressources  colo* 
rantes  du  bois  de  Gampêcbe  pour  le  curaçao,  Tindigo  dissous  dans  l'alcool 
pour  les  liqueurs  bleues,  le  safran  mêlé  avec  du  bleu  d'indigo  soluble  pour 
l'absinthe.  Naguère  une  foule  de  substances  toxiques  ou  médicinales  étaient 
employées  par  les  confiseurs,  les  pâtissiers,  etc. ,  et  peut-être  le  sont  encore 
dans  les  villes  où  la  surveillance  est  moins  active  ou  moins  éclairée  qu'il 
Paris  :  ainsi  on  colorait  les  amandes,  pistaches,  fruits,  etc. ,  enveloppés  au 
préalable  d'une  couche  de  sucre  durci  :  i^  en  jaune,  avec  la  gomme-gulte,  le 
chlorate  de  plomb,  le  sulfure  jaune  d'arsenic,  le  jaune  de  Naples,  contenant 
des  oxydes  de  plomb  et  d'antimoine  ;  2*'  en  pourpre  ou  violet,  avec  l'orseille 
que  l'on  prépare  avec  de  l'urine  putréfiée,  et  quelquefois  avec  de  l'oxyde 
d'arsenic  ou  du  bioxyde  de  mercure  ;  S'^cn  bleu,  avec  le  carbonate  de  cuivre; 
U""  en  vert,  avec  de  l'arsénite  de  cuivre,  dit  vert  de  Schweinfurt  ;  5<*  en  rouge, 
avec  du  sulfure  rouge  de  mercure  (vermillon),  avec  l'oxyde  rouge  de  plomb 
(minium)  ;  6°  en  blanc,  avec  le  carbonate  de  plomb  (blanc  de  céruse).  Dans 
un  rapport  fait  au  nom  du  conseil  de  salubrité  de  Paris  (2),  Andral  signale 
l'existence  de  ces  mêmes  principes  dans  les  petites  capsules  de  papier  colorié 

(1)  Voyei  l'ordonnance  du  28  février  1853,  et  riustruction  du  Conseil  de  salubrité 
de  Paris^  en  date  du  ti  février  1853. 

(2)  Andral,  Annales  (Thygiènti,  !'•  série.  Paris,  1830,  t.  IV,  p.  48.  —  Rouilin, 
Souveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques f  art.  BONMR* 
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OÙ  Ton  coule  quelques  préparations  de  sucre  (sucres  soufflés)  ;  l*un  de  ces 
papiers,  arraché  à  la  bouche  d*un  enfant,  a  fourni  une  certaine  quani'té  d'ar- 
Bénite  de  cuivre.  Nous  renvoyons  aux  oumiget  dft  médecine  légale  pou:  les 
symptômes. d'empoisonnement  auxquels  peuvent  donner  lieu  ces  fâcheuses 
routines  de  Tindustrie,  ainsi  que  pour  les  moyens  qu'il  convient  de  leur  oppo- 
ser. Des  accidents  graves  ont  été  occasionnés  par  l'emploi  des  papiers  peioti 
dont  usent  quelquefois  les  cbircutiers,  les  fruitiers,  les  épkiers,  etc.,  pour 
envelopper  les  comestibles  qu'ils  débitent.  Les  papiers  tes  {^us  dangereux  soit 
ceux  qui  sont  coloriés  en  vert  et  en  bleu  clair  avec  des  préptriUoDS  métalli- 
ques ;  viennent  ensuite  les  papiers  lissés  blancs  (carfacmate  de  plomb,  cénise), 
eeox  colorés  avec  le  minium  (oxyde  de  plomb),  etc.  Il  est  prescrit  aux  liqso- 
ristes  et  aux  confiseurs  de  ne  mettre  dans  leurs  liqueurs,  de  n'ajouter  à  kon 
bonbons  en  guise  d'ornements,  que  les  feuilles  d'or  ou  d'argent  ûbl  (k 
bal  actuellement  du  chrysochalque  presque  au  même  degré  de  léooité  qve 
Tor^  et  cette  substance  contient  du  cuivre  et  du  zinc  :  elle  doit  donc  être  pio- 
Ubée. 


If.  —  Vases  et  ustersiles. 


Les  vases  de  cuisine  doivent  être  choisis  parmi  ceux  qui  ne  peuvent  allèm 
les  aliments  :  de  ce  nombre  sont  les  vases  de  fer,  de  grès,  de  porcelaiae,  de 
verre,  de  faïence  et  autres  terres  vernissées.  La  porcelaine  est  fidiriqoée  aiec 
de  l'argile  blanche  revêtue  d'un  enduit  on  vernis  lerrenx;  elle  est  exemple  de 
tout  inconvénient.  Les  vernis  blancs  des  autres  poteries  ont  ponr  base  l'oifde 
d'étain,  et  le  vernis  des  poteries  communes  l'oxyde  de  plomb  :  le  pranier 
oxyde  n'a  rien  de  dangereux  ;  le  second  ne  se  oommnaiqne  jamais  «a  di* 
ments,  tant  le  vernis  dont  il  est  l'ingrédient  principal  acquiert  de  dorelè  et 
résiste  par  sa  combinaison  intime  avec  k  masse  du  vase  aux  frottements  ■ft* 
caniques  et  même  aux  agents  chimiques.  U  faut  choisir  les  poteries  bits 
cuites,  d'un  vernis  parfaitement  vitrifié  et  non  rayable  iTec  li  poînie  d'aa 
couteau,  donnant  un  son  clair  à  k  percussion  faite  avec  un  corps  dnr.  li 
poterie  neuve  doit  tremper  quelque  temps  dans  l'eau  chaude  avant  d'être  oâe 
en  usage.  Les  poteries  mal  coites  s'exfolient  au  fien,  le  iremis  adhérant  mai 
h  masse  argileuse,  et  contractent  un  goût  détestable  que  le  nettofage  ne  peei 
enlever  et  qui  imprègne  les  aliments. 

La  plupart  des  vases  métalliques  (argent,  étain,  ferwbhnc,  cuivra,  pissé) 
peuvent  donner  lieu  à  la  production  des  sels  vénéneux,  amioot  par  Is  oaanct 
du  beurre,  de  Thuile,  de  la  graisse,  de  l'eau  salée  et  des  acides» 

l""  L'argent  au  premier  titre  n'expose  à  aucun  danger,  si  Ton  remplit 
d'ailleurs  deux  précautions  qui  s'appliquent  k  totis  les  vases  métalliqnes  :  I0 
tenir  très-propres  et  n'y  pas  laisser  séjourner  les  mets;  mais  la  vaineUe  d'ar- 
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geat  est  soovoil  aa  deuxième  titre,  et  contient  alors  asseï  de  coifre  pour 
altérer  les  aliments. 

2"*  L  etain  de  bonne  qualité  peut  toujours  être  employé  sans  danger  pour 
ks  usages  alimentaires;  mais  il  contient  soufent  une  proportion  de  plomb  qui 
eicède  la  limite  légale,  et  oblige  alors  à  des  soins  de  surveillance.  L'étain  fin, 
lorsqu'il  est  neuf,  rappelle  la  couleur  de  l'argent;  il  en  a  la  blancheur  et 
Téclat;  en  le  ployant,  on  produit  ce  qu'on  appelle  le  cri  de  l'étain  ;  allié  a?er 
le  plomb,  il  ne  (ait  plus  entendre  ce  cri,  lorsqu'il  contient  plus  de  20  pour  iOO 
de  pk>mb^  et  sa  teinte  est  alors  d'un  gris  bleuâtre.  Les  vases  d'étain  employés 
pour  contenir,  préparer  ou  mesurer  les  substances  alimentaires  ou  les  liquides, 
ainsi  que  les  lames  d'étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vin 
et  de  liqueurs,  ne  doivent  renfermer  au  maximum  que  10  pour  100  de  plomb 
ou  des  autres  métaux  (cuivre,  fer),  qui  se  trouvent  ordinairement  aUiés  11 
l'étain  du  commerce  (Ord.  citée.;  Cette  proportion  de  plomb  est  encore  trop 
forte  pour  que  l'alliage  ne  présente  aucun  danger  lorsqu'il  est  destiné  li  ren- 
fermer des  boissons  acidulées.  En  la  réduisant  à  5  pour  100,  on  mettrait  ce 
métal  \  l'abri  de  toute  action  dissolvante  par  les  substances  ou  les  liquides 
alimentaires. 

Z""  Le  fer-blanc,  ou  fer  étamé,  est  excellent  :  c'est  dans  des  boites  de  fer- 
blanc  que  l'on  a  conservé  pendant  seize  ans,  suivant  le  procédé  d'Appert,  des 
préparations  culinaires  qui,  envoyées  li  l'épreuve  du  soleil  de  l'équateur,  rap- 
portées 11  Londres,  puis  expédiées  au  pôle  boréal,  où  elles  ont  séjourné  plu- 
sieurs années  parmi  les  glaces,  ont  été  trouvées,  li  l'ouverture  des  bottes,  par* 
faitement  fraîches  et  du  meilleur  goût;  toutefois  le  fer-blanc  a  l'inconvénient 
de  te  détériorer  rapidement,  et  la  dépréciation  presque  absolue  des  vases  de 
fer-blanc  hors  de  service  ne  laisse  point  que  de  peser  sur  l'économie  domes- 
tique. 

4*  On  a  dit  que  le  sine,  que  l'on  a  voulu,  sous  l'Empire,  employer  à  la 
confection  des  mesures  et  li  celle  des  ustensiles  des  hôpiuux  militaires,  est 
attaqué  par  l'eau  la  plus  pure,  par  les  acides  végéuux  les  plus  faibles,  par  le 
lait,  par  le  bouillon,  etc. ,  et  qu'alors  même  que  l'innocuité  de  l'oxyde  et  de 
rhydrate  de  zinc  serait  démontrée,  on  aurait  li  craindre  l'action  des  composés 
que  ces  corps  formeraient  avec  des  acides  des  subsUnces  alimenuires.  Il  est 
certain  qu'exposé  au  contact  de  l'air,  le  zinc  s'oxyde  assez  rapidement  et  se 
couvre  d'une  espèce  de  patine  qui  empêche  son  altération  ultérieure  ;  aussi  les 
substances  alimentaires  qui  ne  dissolvent  point  la  mince  couche  d'oxyde  pro- 
duit s'y  conservent  sans  inconvénient  :  telle  est  l'eau  ;  et  les  appréhensions 
opposées  à  l'usage  de  celle  qui  a  coulé  sur  des  toitures  de  zinc,  ou  qui  sé- 
journe dans  des  récipienu  de  ce  métal,  sont  exagérées.  Que  si  l'eau  contient 
des  acides,  des  alcalis,  des  sels,  le  ziuc  s'altère,  et  il  a  donné  des  résultats 
défavorables  pour  la  préparation  ou  la  conservation  du  cidre  ;  le  zinc  forme, 
avec  les  acides,  des  sels  éniétiques  dont  l'usage  est  dangereux;  les  mêmes 
raisons  ont  motivé  la  prohibition  du  fer  galvanisé  ou  zingué.  Toutefois,  à  la 
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proscription  dont  le  zinc  est  aojourd'hai  frappé  par  la  police  saniuire, 
H.  Gaultier  de  Claubry  (1)  a  opposé  les  résultats  très-étendns  d'une  longue 
pratique  :  dans  de  nombreuses  laiteries  et  fermes  de  la  Normandie,  de  la 
Belgique,  etc.,  les  ustensiles  et  tes  barattes  de  zinc,  usités  depuis  un  terni» 
immémorial  pour  le  transport  du  lait,  la  fabrication  du  beurre  et  des  fro- 
mages,  etc.,  n'ont  révélé  aucune  espèce  d'inconvénient  Ces  faits,  observé 
pendant  de  longues  années  et  sur  une  vaste  échelle,  semblent  à  G.  de  Claobn 
de  nature  à  modiGer  l'opinion  qui  refuse  le  zinc  à  la  conservation,  an  trans- 
port et  au  travail  du  lait  Nous  y  ajoutons  la  condition  de  la  propreté  extrènc 
où  ces  ustensiles  sont  entretenus  dans  les  fermes  et  laiteries  citées;  la  màne 
propreté,  poussée  jusqu'à  l'affectation  par  une  vanité  naïve*  mais  salutaire, 
s'observe  dans  les  vacheries  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  etc.  Ces  habitudes, 
pour  ainsi  dire  nationales^  impliquent  maintes  garanties  hygiéniques;  mais  le 
plus  sûr  est  de  bannir  des  usages  domestiques  les  métaux  susceptibles  de 
nuire  par  suite  d'altérations  et  de  réactions  douteuses  au  contact  des  boissoos 
ou  des  aliments. 

5^  Le  plomb  passe  à  l'état  de  carbonate  par  le  seul  contact  de  l'air  ou  de 
l'eau  aérée  :  c'est  avec  raison  que  l'ordonnance  de  police  du  28  février  i^l 
défend  aux  marchands  de  vin  d'avoir  des  comptoirs  recouverts  de  lames  de 
plomb,  et  qu'une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  28  septembre  de  U 
même  année,  prohibe  les  tuyaux  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  zinc  pour  te 
transvasement  des  boissons;  par  le  seul  effet  de  son  contact  avec  le  plomb,  la 
bière  s'approprie  une  quantité  appréciable  de  ce  métal  et  devient  toxique;  les 
tuyaux  à  pompe  qui  amènent  la  bière  de  la  cave  an  comptoir  de  beaucoup  de 
cabarets  sont  d'autant  plus  dangereux,  s'ils  sont  de  plomb,  qu'ils  fonctionoeni 
d'une  manière  intermittente  et  laissent  plus  longtemps  le  liquide  en  oontaa 
avec  le  métal.  Les  mêmes  prohibitions  s'adressent  aux  vinaigriers,  aux  raS- 
neursde  sel,  aux  épiciers,  aux  crémiers,  aux  laitiers,  etc.  On  ne  saurait  pro- 
scrire avec  trop  de  persévérance  et  de  minutie  le  plomb  sous  toutes  ses  formes 
de  tous  les  ustensiles  de  ménage,  de  toutes  les  applications  économiques.  Le 
conseil  de  salubrité  de  Paris,  par  une  tradition  constante  et  énergique,  aura 
beaucoup  contribué  à  supprimer  cette  source  d'intoxication  pernicieuse  qui, 
sans  cesse  combattue,  reparaît  sans  cesse  dans  les  innovations  de  l'industrie. 
La  marine  doit  beaucoup  au  savant  Lefèvre,  ancien  directeur  do  service  de 
santé  à  Brest,  qui,  en  dévoilant  Tétiologie  saturnine  de  la  colique  sèche  des 
pays  chauds,  a  provoqué  tant  d'améliorations  dans  le  détail  des  installations  à 
bord  des  navires  (cuisines,  appareils  distillatoires,  réservoirs  d'eau  à  siphons 
métalliques,  vases  culinaires  et  autres  mal  étamés,  mastics,  peintures  et 
enduits  plombifères  prodigués  surtout  dans  la  flotte  k  vapeur,  etc.)  (3). 

(1)  Gaullier  de  Claubry,  De  remploi  des  vaseâ  de  zinc  dans  t usage  ilomesii^f'f 
{Annales  dlnjgiènc,  Paris,  1849,  t.  XLll,  p.  347). 

(2)  A.  Lefèvre^  Recherches  sur  tes  causes  de  la  colique  sècht  observée  svr  les  «orrrfi 
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6'  Lf  ONTiY,  ht  pl«s  iiàèè  des  inéuu  pov  U  fiAinciiMMi  des  na»  csU- 
MÔDK^  est  Msà  œhù  qei  doMK  Imq  «qx  acddeats  les  pte  firèquests  et  les 
ptes  sni«s  :  riîr,  TeM,  h  ckyeiir,  les  ooqps  i^ras^  les  addes  foits,  le  tUmî^jy 
Mèaie  {^ïïoaA\  ke  in  (£âier),  le  aoc;  des  mùbmiix,  reaiti  sdiée,  fic.«  atiaqueol 
le  cwre  iTec  Mie  ÙKililè  telle,  que  le  vert-de-fris  se  forme  (wtsqiie  îiiénti* 
bkflKitf.  Ibos  les  nets  prèpirès  duB  des  T»es  de  cinnY  coDlieiinMil  oe 
poî»B  en  cntaîoe  praportmi;  pcwr  l'empécber  de  s'y  former  es  qmncM 
uouUt,  il  faut  que  U chèknr des  metssùt  portée  piximplemeni  à  rébiillilÎMi, 
qoe  «Ue-d  dare  peo,  et  que  les  mets  soieiit  traitsiikâés  encore  booilhats;  dès 
que  lébuUitioo  oesse,  le  Tert^de-fiîs 5ip prodoit  assMZ  fadiemeot  poorqn^il  de- 
lifftoe  ùnfwndeot  de  laisser  les  «ImaeiiissèjoarnerdaBS  le  use  même  in  delà 
d*oii  quart  d'heore.  Les  onfoonances  de  pobce  pr«chTeni  de  finfeqneoies  lîsiles 
desttsteiisiîles  et  ia5«s  de  enivre  dont  se  serrent  les  mardaods  de  lin,  triiienrs, 
bondi«rs«  durcnùers,  etc.  ;  elles  ordonnent  11  siisie  des  vises  et  nslensiles 
ffnpràttts  de  verlnde  gm.  défendent  l'emploi  des  balinctes  de  cnîv^^  iniL  laffi- 
nenrsdesd,  et  celui  des  chindièf^  de  cuivre  pour  le  nffiM^^  etc.  Maiselles 
ont  oublié  de  délendre  U  cuifson  de  li  chircntene  dans  les  mirmites  et  chm- 
dîéres  de  cnivie«  quoiqu'il  soit  établi  que  le  enivre  est  disscHis  pir  le  sang 
chaud  (Tatiquelin).  Les  robinets  de  cuivre  doivent  étnr  remplacés  pir  des 
robinets  de  bob  ou  de  verre;  ils  sont  prescrits  de  bois  pour  les  birib  à 
viniigre  :  les  liquoristes  peuvent  y  substituer  des  robinets  étimés  à  Tétain  fin 
ou  remplis  d*un  cylindre  d>tain  fin  dans  IcqiK^  est  foix^  le  ocmduit  d^écoule* 
ment  Les  bissins  de  cuivre  dans  lesquels  on  préfane  les  comidions  ne  pour- 
raient être  remplacés  que  par  des  vases  d'argent  ou  de  porcelaine,  d'une  acqui- 
sition fort  dispendieuse  (le  vinaigre  attaquant  les  autres  métaux).  Que  l'on  se 
rappelie  donc  que  tous  les  comiebons  d'im  beiu  vert  renferment  de  l'ac^iate 
ou  du  tartnte  double  do  cuivre  et  de  potasse*  tandis  que  ceux  faits  à  frxMd 
dans  du  \iuaigre  non  bouilli  ont  à  la  fois  pour  eux  Tiimocuité  et  la  tpialité.  Les 
esiagnotts  ou  %ases  de  ctiivre  jaune,  de  forme  spbéroîdaie  aplatie,  qui  servent 
au  transport  des  eaux  de  fleur  d'orat^cer,  doivent  être  parfaitement  éutnès 
k  Tèuin  fin  et  sans  aucun  alliage^  et  marqtiés  d'une  estampille  indiquant  le 
TMXk  et  la  demeure  du  fabncant*  Tannée  et  le  mois  de  Tétamage.  et  garantis- 
sant  ceiui'd  à  Tétat  fin  exdusivemeni  (Ordonnance  citéeV  L'étimi^  remédie 
aux  inconvénients  du  cui\Te  ;  maisqtiand  les  vases  sont  d'un  usage  habituel,  il 
importe  de  le  renoufeler  au  moins  une  fois  par  mois,  l'écurage,  le  frottement 
et  les  acides  mettant  çà  et  là  le  cuivre  à  nu.  L'étamage  est  souvent  mal  liit,  et 
présente  un  grand  nombre  d*interstice$  où  le  poison  peut  se  produite.  Exécuté 
à  Féuin  fin,  Tétamige  est  blanc,  brillant,  d'un  aspect  gras;  à  75  potir  iOO 
d  êuin  pour  25  de  plomb,  il  a  moins  de  blancheur;  à  50  pour  iOO  d'étain  et 

fV'  Qi/rrrr  /*ro»»/wi>,  ^^irttciÊJirrrmmt  d.:»,<  />.<  rt^kmjt  ^fintAfinitA^,  H  fur  ftf  iftyruy 
iffH  /«rvirnir  Ar  dtwhppftmemt,  Fwis,  IS59.  —  ^naefftr  mtéttkmie^  IMI.  —  AwMÊie* 
tfk\t^trnf  ^mhfHiy/'  tt  de  mfdtcmc  kfmk.  1862.  —  JncAtrw  4f  mékcme  iNrr#le,  1861. 
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de  plomb,  il  est  bleoâtre.  Un  bon  èumuige  répartit  rétain  d'une  mtntère  épie 
et  sans  trop  d'épiissear  sor  tonte  la  snrface  I  étanier;  0  ne  dépense  que 
5  décigramroes  de  ce  métal  par  mètre  carré;  d*oû  il  réenhe  que  l'obOgatmi 
d*un  étamage  aussi  pur  et  Gn  que  possible  n'est  guère  plus  dîspendieQseqDe 
celui  qui  se  fait  avec  un  alliage  d'étain  et  de  plomb.  La  prudence  exige  qn'oa 
ne  blÉse  jamais  les  aliments  se  refroidir  ou  séjourner  dans  les  vases  de  cvm 
éCamés  ou  non. 

7*  La  fonte  émaillée  est  très-usitée  en  Allemagne  pour  la  fabrication  de 
vases,  et  elle  s'est  aussi  répandue  en  France  sur  une  grande  échelle  :  Tiné- 
gale  dilatabilité  de  la  fonte  et  de  son  enduit  vitreux  entraîne  des  inawré- 
nients  dans  la  pratique  domestique^  et,  en  raison  même  de  son  épaisBear,  b 
couche  d'émail  ne  urde  point  à  se  fendiller.  On  vient  de  substituer  heum- 
sèment  aux  pesants  vases  de  ibnte  des  vases  de  tôle  étamée,  faciles  ^  nettoyer. 
propres  à  tous  les  usages,  inaltérables  au  contact  de  la  plupart  des  agents 
chimiques.  La  tôle  est  revêtue  d'un  verre  ayant  poor  base  un  nlicaie  d«* 
plomb  où  Ton  fait  entrer  une  petite  quantité  d'acide  borique.  Susceptible 
d'adhérer  complètement,  en  couches  très  minces,  aux  parob  du  métal,  cet 
enduit  se  comporte  au  feu  comme  la  tôle,  et  ne  se  fendille  point,  comme  Pf- 
pais  émail  des  vases  de  fonte.  Toutefois  l'enduit  vitreux  de  la  tôle  est  friable: 
il  éclate,  comme  le  verre  ou  la  porcelaine,  lorsque,  étant  chaud,  il  est  mis  en 
contact  avec  un  liquide  froid  ;  comme  le  cristal,  il  se  ramollit  au  rouge.  $i 
l'on  observe  les  ménagements  qu'exigent  ces  conditions,  le  fer  vitrifié  rèpood 
è  tous  les  usages  de  Thygiène  publique  et  privée;  la  facilité  de  i^parer  \&  dé- 
fauts ou  accidents  de  la  vitrification  par  l'action  du  four  ou  du  cbahmeiQ 
augmente  encore  l'économie  de  son  emploi  que  l'on  étendra  avantageusemeot 
aux  urinoirs  et  baquets,  aux  ulensiles  de  vidange,  aux  réservoirs  et  conduits 
d*eau,  aux  caisses  à  eau  des  navires,  etc.  (1). 

H""  Les  poteries  à  vernis  plombiques  sont  depuis  longtemps  frappées  é( 
suspicion.  Lind  avait  déjà  noté  qu'un  médecin,  ayant  fait  évapoier  du  jus  de 
citron  dans  un  pot  de  terre  vernissé,  avait  trouvé  au  fond  de  ce  vase  du 
sucre  de  Saturne.  En  1788,  Ghapta!  avait  conseillé  de  substituer  aux  veniis 
plombiques  un  mélange  de  terre  argileuse  et  de  verre  pulvérisé,  en  deoi 
couchas  superposées  et  soumises  ensuite  à  l'action  d'une  hante  températore. 
L'industrie  a  multiplié  les  procédés  pour  remplacer  ou  fixer  le  plomb;  raaK 
à  roccasion  de  l'exposition  des  produits  industriels  en  1806,  Gay-Lossatet 
Guyton  de  Morveau  ont  constaté  que  très-peu  de  vases  ainsi  fabriqués  ré- 
sistent aux  épreuves  de  l'acide  acétique  bouillant  ou  du  jaune  d'œnf  cuit  i 
siccité.  Nous  renvoyons  à  divers  travaux  (2)  pour  les  faits  d'intoxication  si- 

(1)  H.  GauItiiT  de  Claubry,  Ik  Vemploi  du  fer  émai/ié,  etc.  {Anna/es  (fhygr^if  t"^- 
Uiqtu'.  Paris,  1850,  l.  XLllI,  p.  71). 

(2)  Archambault,  Archives  tie  métlecitie^  goUi^  1851.  —  Beaugrand,  Anno/"*  f'-- 
yiètu:  puOiùjurct  de  médecine  léyalc,  janvier  1862. 
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luniiDe  due  à  Tusige  d*«liiiienls  og  de  boissons  pnSpirés  tm  eonserrés  dans 
des  Tttess  à  Ternis  Titrifiés.  Si  ces  Kodents  ne  piniasent  pis  plos  fommnni, 
c*est  qoe  beaocoop  d'entre  eni  passent  inaperços  dans  les  campagnes,  dans 
les  classes  panTres  dès  ailles,  on  ne  rérèient  pas  dairement  leur  origine  anx 
regards  du  médecin,  à  caose  de  Tamb^îté  on  dn  pen  dlntenstté  des  sym- 
ptômes^ le  plus  sonTent  confiMidas  arec  ceux  des  phlcgm^ics  dn  tnbe  diges- 
tif. Les  recherches  foites  récemment  en  Allemagne  conTcrgent  à  cette  condo- 
&ion,  qoe  la  facilité  aTec  laquelle  les  Tases  abandonnent  leur  plomb  tient  à 
IVic^s  de  plomb  employé,  à  PinsuAfeance  de  la  coite,  et  par  conséquent  de 
1a  Tiirificaùon  du  Ternis,  les  fabricants  abrégeant  la  cuite  ou  ne  réleranl  pas 
ï  U  température  Touloe.  pour  économiser  le  combustible,  Beai^raud  rap- 
porte 1  opreuve  suÎTante  :  In  Tase  qui  aTait  cédé  beaucoup  de  plomb  aux 
acides,  axant  été  soumis  dans  un  creuset  de  Hesse  à  une  température  très- 
t'IoTée,  n*on  donna  plus  que  des  traces,  et  seulement  après  une  ébullitioa 
prxtiongée  a\ec  l*acide  acétique;  à  froid,  il  ne  se  détacha  rien.  Moins  il  y  a  de 
pk^mb,  plus  il  faut  de  chaleur  pour  le  Titrifier,  et  plus  on  accroit  la  tempé- 
rature dans  le  four,  plus  la  \itrilicaùon  est  parfaite.  C'est  d*après  ces  données 
sur  lesquelles  tous  les  chimistes  sont  d'accord,  que  Tautorité  semble  appelée 
à  intef^enir  daus  Tintérêt  de  la  proph}laiie.  Bien  des  combinaisons  ont  été 
jHWfxïsét's  en  rem|>lacement  des  Tcniis  i^ombiques  :  peuTenl-elles  être  impo- 
mVs  à  lindustrio  ?  Et  que  de  difficultés,  si  lautorité  s'avise  de  la  régenter 
dans  l'emploi  de  ses  moyens?  Atténuer  le  mal  au  nio\en  de  certaines  condi- 
lions  de  fabrication,  et  peut-être  de  quelques  épreuTes  de  vérification  qui 
porteraient  sur  les  produits,  ce  sera  déjà  bien  mériter  de  Th^giène^  sans 
risque  de  jeter  la  perturbation  dans  les  intérêts^  compliqués  et  solidaires  de 
l'industrie,  sans  {wrtor  atteinte  ï  la  liberté  de  ses  modes  d*action  et  de  ses 
transactions. 

9^'  Le  Terre  à  bouteilles  se  compose  de  silice,  de  chaux,  de  potasse  et  de 
soude  ;  moins  il  contient  do  potasse,  moins  il  est  fusible.  Trop  alcalin  ou  trop 
calcaire,  lo  \erre  est  attaqué  par  la  cri^me  de  tartrL\  Pacide  tarlriqne  des  Tins; 
il  Si'  fomM"  des  urtrates  de  chaux,  de  potasse,  d*alumine,  qui  préapitent 
la  matière  colorante  des  Tins  et  donnent  lieu  à  la  production  d'une  laque  J}. 
l  iK-  sorte  de  \erTe  dit  hépatique  dégage,  sous  Tinfinence  des  acides,  de  Thy- 
dnçùne  snlfiin^  qui  ink^te  le  vin  dans  les  bouteilles.  Les  Terres  hépatiques 
M>nt  fabriqués  aTec  ia  soude  brute,  aTec  la  soude  de  Tarech,  fournissent  des 
sulfures  alcalins  et  terreux  qui  se  di>solTent  dans  le  Terre  et  lui  donnent  de 
ia  couleur,  en  même  temps  que  d'autres  matières  impures  employées  à  leur 
confectii>n  :  tels  sont  les  cendrvs  de  ibver,  les  cendres  de  lessÎTe  ou  charr>§e, 
lo  sablo  et  l'argile  jaunes,  le  calcin  ou  fr^nnents  de  bouteilles.  Les  bouteilles 
fabriquées  à  la  houille  peuTent  donner  un  mauTais  goût  à  leur  contenu  ;  oo 

V I  )  Cbenllier.  IkctHmtHtire  dtf  ûiftrtitfoni  tt  fnififcotiotu  des  s^btt^mcet  mitmen^ 
fiîr^rt,  V  édition. 
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les  reconnaît  à  des  taches  noires  et  grasses,  traces  de  caribone  très-diîisé  et 
imprégné  de  goadron  de  bouille;  on  les  assainit  en  les  plongeant  pendant 
trois  ou  quatre  jours  dans  une  eau  alcalinisée  par  la  potasse  ou  par  la  soude 
(200  granunes  d'alcali  pour  100  litres  d*eau]  ;  on  les  rince  ensuite  à  l'eau 
claire.  Gbefallier  insiste  a?ec  raison  sor  la  nécessité  d'avoir  des  booteilks 
d'une  capacité  déterminée,  et  d'imprimer  lisiblement  leur  contenance  en 
centilitres  dans  un  cacbet  sur  la  pâte  de  ?erre  encore  chaude  et  ux)Iie;  il 
rappelle  une  déclaration  émanée  de  l'autorité  royale  en  date  du  8  mars  IToj, 
qui  fixe  la  contenance  des  bouteilles  et  met  un  frein  aux  tentatives  des  frao- 
^urs,  déclaration  malheureusement  tombée  en  désuétude. 


FIN  DU  TOIfB  PBEMIER. 
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